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i  Jean-Baptiste)  f  homme  pofitiqae» 
Dé  à  llagDols  (Gard ),  le  20  octobre  1780,  mort  à 
Paris,  le  26  avril  1852.  Second  fiU  da  notaire 
Antoine  Teste,  magistrat  qui  se  signala  par  son 
7ële  républicain,  il  fit  ses  premières  études  cbes 
les  Joséphistes,  et  se  mêla,  quoique  bien  jeune 
encore,  aux  grandes  lottes  de  cette  époque:  ainsi 
on  le  vit  assister  en  179S  à  là  granide  àsifjntabléé^ 
pulaire  de  Valence,  et  se  rendre  )i  Harseille  pour 
y  combattre  le  fédéralisme.  Proscrit  ainsi  que  son 
père  par  la  réaction  thermidorienne,  il  se  réfugia 
à  l'armée  des  Alpes,  et  fnt  employé  dans  Tadmi- 
nistration  militaire.  De  retour  à  Bagnols,  après  la 
journée  da  13  vendémiaire,  il  devint  secrétaire 
de  la  mQnidpalité.  Envoyé  )i  Paris  en  1799  pour 
y  étudier  le  droit,  il  fit  des  progrès  tels  qu*en 
deux  ann  il  fat  .reçu  avocat  et  nommé  membre 
de  l'Académie  de  l^lslation  (14  sept.  1805),  où 
il  snppléa  Perreau  comme  professeur  adjoint 
Après  avoir  plaidé  à  Paris,  à  Bagnols,  à  Uzès, 
à  Avignon,  il  s'établit  à  Nîmes  lors  de  la  mort 
de  son  père  (  7  juillet  1807  ).  Après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  il  fat  député  près  Napoléon  parle 
parti  libéral ,  et  nommé  commissaire  spécial  de 
Hice  à  Lyon  (avril  1815).  Le  25  mai  il  avait  été 
élu  représentant  du  Gard  ;  mais  il  ne  parut  point 
<lRns  la  chambre.  Compris  sur  les  listes  d'eiil 
qui  suivirent  la  seconde  restauration,  il  se  ré- 
fugia dans  les  Pays-Bas,  à  Liège,  où  il  prati- 
qua le  barraan.  Rappelant  plus  tard  dans  la  dis- 
cussion d'une  loi  sur  les  réfugiés,  ces  souvenirs 
personnels  de  l'exil,  il  disait  :  «  Je  suis  arrivé, 
cliassé  par  la  tempête,  sur  le  sol  étranger  avec 
trente^eux  francs  dans  ma  poche;  je  n'y  con- 
naissais personne.  J'ai,  par  de  longues  études, 
acquis  quelques  droits  à  me  produire  :  j'ai  pu 
vivre  de  mon  travail  (1).  »  Chargé  de  la  défense 
du  Mercure  surveillant,  il  fut,  à  la  suite  de  sa 
plaidoirie,  obligé,  par  un  décret  d'exil,  de  se  lé- 

(1)  JUonUeur,  it  Juin  1S88. 
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fugier  momentanément  à  Bruxelles.  L'ordon* 
nance  du  5  septembre  1810  lui  permit  de  re- 
voir sa  patrie;  mais,  peu  satisfit  de  son  sé- 
jour, il  retourna  à  Liège,  où  il  trouva  une 
nombreuse  clientèle,  fnt  chargé  des  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans  dans  le  grand  procès  qui 
s'éleva  aio^fs  .enti^.  elle  ft  lês  Roban  au  si^et  da 
diicbéde  Boirilk)^  et  mis  par  Guillaume  I«r|ni- 
mêmeàla  tête  de  ses  affaires  domaniales. 

Rentré  en  France,  après  la  révolution  de  1830, 
M.  Teste  prit  placée  la  tête  du  barreau  de  Paris. 
Élu  député  par  le  collège  d'Usés  (1831),  il  se  fit 
surtout  remarquer  è  la  chambre  dans  les  ques- 
tions de  travaux  publics  et  de  commerce  ;  c'était 
en  effet  le  terrain  où  le  portaient  naturellement 
ses  habitudes  judiciaires.  Attaché  à  ce  tiers  parti 
qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  M.  Dupin  , 
il  fut  compris  dans  le  ministère  des  trois  jours 
(10-13  nov.  1834)  avec  le  portefeuille  du  com- 
merce; pnisil  fotélu  vice-président  delà  chambre, 
en  1836  et  en  1839.  Après  U^  chute  du  cabinel 
Mole  (  8  mars  1839),  il  fit  partie  de  celui  du  12  mai 
comme  garde  des  sceaux;  Toidonnance  retatire 
au  conseil  d'État,  qui  augmentait  le  service  ordi- 
naire, et  la  nomination  d'une  commission  dont 
le  bot  était  la  suppression  de  la  vénalité  des  of« 
fices  ministériels  farent  dues  à  l'initiative  parti- 
culière de  M.  Teste.  Nommé  au  département  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  29  octobre 
1840,  il  y  signala  son  passage  par  la  loi  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  (1841), 
celle  des  chemins  de  fer  (1842)  et  celle  des  bre- 
vets dinvention  (1843). 

Remplacé,  le  1 8  décembre  1 843,  par  M.  Dnmon, 
il  fut  à  la  même  date  nommé  pair  de  France,  et 
président  de  diambre  à  la  cour  de  cassation. 
Grand  ofiider  de  la  Légion  d'honneur  en  1846, 
il  occupait  une  des  positions  les  plus  honorées  da 
gouvernement  lorsque,  le  l^mai  1847,  le  joui^ 
nal  le  Droit,  en  rendant  compte  d'un  procès  in* 
tenté  par  Parmentier  contre  le  général  Despan» 
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Cublères  et  consorts,  donna  les  extraits  d*iine 
correspondance  (I)  dans  laquelle  le  général  par- 
iait de  corruption  pécuniaire  exercée  contre  le 
ministre  des  travaux  publics  (c'était  en  1842 
M.  Teste)  pour  obtenir,  le  3  janvier  1843,1a 
concession  des  mines  de  sel  gemme  deGouhenans 
( Hautfe-Saône ).  Dans  la  séance  du  4  mai. 
M.  Teste  déclara,  à  la  chambre  des  pairs,  qu'il 
repoussait  péremptoirement  les  intinnations 
et  les  doutes  dont  pourrait  être  entaché  l'hon- 
neur d'un  de  se*  membres.  Le  5,  une  ordon- 
nance royale  renvoya  devant  la  cour  des  pairs  le 
général  Cubières  et' ses  complices.  L'instruction, 
con<luitepar  le  procureur  général  Delangle,  assisté 
de  M.  Glandaz,  fut  faite  avec  un  soin  et  une  pro- 
bité judiciaire  remarquables;  de  volumineuses 
correspondances  furent  saisies;  les  ministères 
di;s  finances  et  des  travaux  publics  et  le  conseil 
d'État  mirent  à  la  disposition  de  la  justice  tous 
leurs  documents.  Le  26  juin  la  cour  rendit  un 
arrêt  par  lequel,  «  attendu  que  de  l'instruction  il 
résultait  contre  Teste  des  charges  suffisantes 
d'avoir,  étant  ministre  des  travaux  publics,  agréé 
dos  ofTres  et  reçu  des  dons  et  présents  pour 
faire  un  acte  de  ses  fonctions  non  sujet  à  sa- 
laire »,  elle  ordonnait  la  mise  en  accosation  de 
Teste  et  des  autres  inculpés,  Despans-Cubiëres, 
Parmentier  et  Pellapra;  ce  dernier  prit  la  fuite. 
Le  8  juillet  1847  s'ouvrirent  les  débats,  qui  du- 
rèrent dix  jours.  La  veille  Teste  avait  déposé 
entre  les  mains  du  roi  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Aux  déclarations  formelles  de  Cubières 
d'avoir  reçu  de  Pellapra  une  somme  consi- 
dérable, il  répondit  par  une  dénégation  abso- 
lue, et  il  repoussa  encore,  dans  son  propre 
interrogatoire,  avec*  une  grande  énergie,  les 
charges  qui  pesaient  si^r  lui.  Le  12  un  dépât 
de  pièces  adressé  par  M^^  Pellapra  au  chancelier 
changea  brusquement  l'aspect  des  débats.  Parmi 
ces  pièces,  outre  plusieurs  lettres  écrites  par  Teste, 
se  trouvait  le  compte  des  sommes  négociées 
pour  parfaire  le  prix  de  la  corruption.  Enfin  à 
ces  charges  se  joignit  la  preuve  d'nn  double 
versement  fait  an  trésor  de  94,000  fr.  par  Pel- 
lapra, le  2  macs  1843,  contre  quatre  bons  du 
tré.sor  payables  le  1 2  septembre  1 843,  çt,le  1 2  sep- 
tembre, d'une  somme  de  95,000  fr.,  fait  par 
Charles  Teste,  en  un  seul  bon,  payable  le  12  mars 
1844.  Le  soir  même  Teste  tenta  de  se  suicider 
dans  sa  prison  en  se  tirant  un  conp  de  pistolet 
an  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  mais  la  balle  ne 
prodliisit  qu'une  forte  contusion  (2).  Après  une 

(Il  Voici  cette  lettre  célèbre  :  «  Il  n'y  a  pn  ft  hésiter 
Mir  les  moyens  de  Dons  créer  on  appui  intéressé  dans  le 
sein  même  du  conseil.  J'ai  le  'mojen  d'arrUer  liisqu'à 
cet  appui,  c'est  h  vous  d'aviser...  N'oubliez  pas  que  le 
Itnnvemement  est  dans  des  mains  avides  et  corrompues , 
que  la  liberté  de  la  presse  court  rlsqoe  d'être  éirangiee 
sans  brolt  l'on  de  oes  jours,  et  que  jamais  le  bon  droit 
n'eut  plus  besoin  de  protrciitm.  » 

(1)  l.e  lendeinnln ,  13 ,  Teste  ne  comparut  pss  i  l'sn- 
dlence;  Il  avait  écrit  au  chancelier  cette  lettre,  où  la 
iraoeiilse  donlourcuRC  de  l'aveu  donne  nno  sorte  ne  gran- 
deur an  spectacle  d'un  telle  chute  :  «  Les  incidents  de   1 


délibération  qui  se  prolongea  quatre  jours,  fut 
rendu  l'arrêt  qui  condamnait  Teste  à  la  peine 
de  la  dégradation  civique,  à  94,000  fr.  d'a- 
mende et  à  trois  années  d'emprisonnement;  la 
somme  de  94,000  fr.,  prix  de  la  corruption , 
devait  en  outre  être  versée  dans  la  caisse  des 
hospices  de  Paris  (  17  juillet  1947  ).  Transféré 
à  la  Conciergerie,  il  fut  autorisé  h  quitter  cette 
prison  (13  août  1849)  pour  s'établir  dans  la 
maison  de  santé  du  docteur  Puzin  à  Chai  Ilot, 
où  il  acheva  de  subir  sa  peine.  En  1850,  une  re- 
mise de  50,000  fr.  lui  fut  faite  sur  l'amende  qu'il 
avait  encourue.  £ug.  Asse. 

K  Blano,  HisL  de  Dix  ans.  —  E.  Re^nault,  Bist.  de 
Huit  ans.  —  Nouvioo,  Hist.  du  régne  de  Louis-Philippe. 
—  Pinard.  Le  Barreau  moderne.  —  t.e  Droit,  lulllet 
1847.  —  Moniteur  univ,  —  Saint-Maurice  (De).  Notice 
tvr  N.  Teste, 

TESTE  (^François-Antoine,  baron),  général, 
frère  atné  du  précédent,  né  le  19  novembre  1775» 
à  Bagnols,  mort  le  décembre  1862,  à  An- 
goulème.  A  quatorze  ans  il  faisait  partie  de  la 
garde  nationale  soldée,  et  il  eut  le  grade  de  ser- 
gent. Éla  en  1793  commandant  du  bataillon  de 
Saint-Esprit,  il  fui  envoyé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales;  suspendu  le  30  mal  1794 ,  pour 
n'avoir  pas  sa  exécuter  une  manœuvre,  il  ré- 
clama en  1795  aaprès  do  Dn-ectoire,  qui  leva  la 
snspension  ;  mais  ee  ne  fut  qu'après  avoir  été  sou- 
mis à  Texamen  do  général  Caffarelli  qu*il  obtint 
d'être  réintégré  dans  son  grade  (11  sept.  1798). 
Devenu  aide  de  camp  du  général  Cbabran ,  il 
passa  en  Italie,  et  concoorot  à  la  prise  du  fort 
de  Bard.  Sur  la  demande  des  offîders  supérieurs 
de  son  corps,  il  fut  nomme  chef  de  îa  5*  demi- 
brigade  de  ligne  (9  août  1800).  Teste  continua 
de  servir  en  Italie,  et  se  fit  remarquer  dans  le 
combat  meurtrier  de  Caldiero  et  dans  celui  de 
S.-Pietro-in-Giù,  où  Parrière-garde  do  prince 
Charles  fut  culbutée  dans  la  Brenta;  Massena  le 
nomma  général  de  brigade  sur  le  dernier  champ 
de  bataille  (4  nov.  1805).  Après  avoir  pris  l)art 
à  l'expédition  de  Dalmatie,  il  commanda  Tavant- 
garde  de  la  division  Grenier  dans  la  campagne  de 
1809,  eut  le  pied  fracassé  par  la  mitraille  à  Sa- 
cile,  et  à  peine  guéri  on  le  vit  reparaître  en 
Hongrie  et  s'emparer  du  plateau  de  Sabadhegy, 
dont  l'occupation  décida  la  victoire  de  Raab.  Il 
était  gouverneur  de  Cnstrin  lorsqu'il  demanda 
h  suivre  en  Russie  la  grande  armée  :  attaché  à  la 
division  Compans,  il  contribua,  dans  la  t»ataille 
de  la  Moskova,  à  l'enlèvement  de  la  grande  re- 
doute, et  y  reçut  an  bras  droit  un  coup  de  mi- 
traille. Pendant  la  retraite,  et  avant  d'arriver  à 
Krasnoé,  il  parvint  à  réunir  trois  cents  hommes 
et  les  ramena  au  quatrième  corps,  ayant  eu  sans 

l'andlence  d'hier  ne  laissent  pas  de  place  h  la  conlradlo- 
Uon  en  ce  qui  me  concerne,  et  je  considère  à  mon  éirard 
le  débat  comme  consommé  et  cIok  deflnitivement.  J'mc- 
oeple  d'avance  tout  ce  qui  sera  fait  par  la  cniir  en  mon 
absence.  Elle  ne  vondra  san^  doute  pas.  pnnr  obtemr 
une  présence  désormais  Inutile  A  l'ACttnn  de  la  justice, 
prcsrrlre  contre  mol  des  voles  de  contrainte  personnelle 
Dl  triompher  par  la  force  d'une  résUtance  désespérée....  >» 
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eesse  k  repoasser  des  hordes  de  CoMques.  Le 
15  féTrier  1813  il  fut  nommé  général  de  division. 
Peu  après  il  entra  dans  Magdebourg,  et  en  de- 
vint gouTemear.  A  la  bataille  de  Dresde,  il  reprit 
sur  les  Autrichiens  le  faubourg  de  Plauen,  et  leur 
(il  quinze  cents  prisonniers;  mais  la  capitulation 
signée  par  Gouvion  Saint-Cyr,  et  contre  laquelle 
il  avait  protesté,  ayant  été  violée,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  ne  revit  la  France  qu'en  juin  1814. 
Le  retour  de  Napoléon  le  surprit  à  Arras ,  où  il 
commandait  depuis  le  31  août  le  département  an 
nom  de  Louis  XYIIL  Appelé  le  15  avril  1815  à 
Paris,  il  fut  chargé  d'organiser  la  2 Indivision  du 
sixièidb  corps,  et  entra  aussitôt  en  campagne. 
Le  lendemain  de  la  victoire  de  Fleuras  il  fut  dé* 
tacbé  sous  les  ordres  de  Groochy.  Pendant  la 
retraite  Teste  soutint  à  l'arrière -garde  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes  dans  Namor  un 
combat  acharné  contre  quinze  on  Tfaigt  mille 
Prussiens,  et  «  donna  à  Tannée,  par  cette  hé- 
roîqne  résistance,  suivant  les  paroles  de  Groo- 
chy, le  temps  nécessaire  pour  faire  filer  sur  Gi- 
vet  son  matériel,  ses  équipages,  ses  lilessés  ». 
Mis  en  disponibilité  en  1819,  il  fut  chargé,  en 
1828,  d*nne  inspection  d'infanterie  dans  l'ouest. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  commanda 
la  U*  division  militaire  depuis  le  3  août  1830 
jasqo'ao  12  novembre  1843,  époque  de  son 
passage  dans  le  cadre  de  réserve;  le  conseil 
municipal  de  Rooeo  loi  offrit  alors  une  épée 
d*hoiineur  pour  reconnaître  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  ville.  Nommé  pair  de  France 
le  7  novembre  1839.  Il  siégea  au  Luxembourg 
jusqu'en  1848,  et  fut  admis  à  la  retraite.  Il  avait 
reço  en  1809  le  titre  de  baron  de  Teropire,  et  en 
181t  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

m«fr.  now.  et»  emtfMp.  »  Fagtti  û»  la  légion 
é'kautemr,  L  IV. 

TBSTBLiff  (1)( lottU),  dit  Tafn^,  peintre 
français, né  en  1615  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
19  août  1655.  Sa  famille  était  protestante.  Son 
père,  Gilles  (2),'  peintre  des  bâtiments  du  roi , 
après  lui  avoir  enseigné  les  éléments  de  son  art, 
pour  lequel  il  montrait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, le  plaça  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet. 
11  s'acquit  de  bonne  heure  assez  de  réputation 
pour  être  chargé  de  travaux  importants.  £n 
1644  il  travailla  avec  Philippe  de  Champagne  à 
la  décoration  des  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche  au  Palais-Royal ,  et  avec  Le  Brun ,  dans 
la  vieille  église  des  religieuses  du  Val  de  Grftce. 
Ce  dernier  Tassocia  plus  tard  aux  peintures  dont 
il  était  chargé  pour  l'hôtel  que  le  commandeur 
de  Jars  avait  fait  bâtir  près  de  la  porte  Riche- 
lien.  De  ces  rapprochements  entre  deux  anciens 
condisciples  naquit  une  intime  amitié;  et  lorsque 
Le  Brun  conçut  le  projet  de  fonder  l'Académie 
de  peinture,  Testelin  fut  le  premier  qui  reçut  la. 

(1)  Ce  nom  le  prononçait  TtUetin .  et  on  le  tronve 
•onveot  écrit  de  la  aorte  par  Louis. 

it)  Cillei  fof  enterré  à  Parla ,  le  is  octobre  16».  Il 
ara»  épousé  Marie  Volant,  tceor  du  peintre  Arthas  Vo- 
lant, et  qui  Doanit  à  U  An  de  1637. 


confidence  de  ses  plans  ;  il  épousa  chaudement 
les  idées  de  son  ami,  et  se  dévoua  entièrement  à 
leur  réussite.  H  fut,  dit  Guilletde Saint-Georges, 
l'un  des  dix  académiciens  qui ,  s'étant  contentés 
de  ce  titre,  se  joignirent  aux  donze  anciens  ou 
professeurs  pour  former  cette  école  royale  (l). 
D*abord  secrétaire  de  la  compagnie  (t*'  fév. 
1648),  puis  professeur  (1650),  il  lui  consacra 
non-seulement  son  temps,  son  crédit  et  son 
talent,  mais  il  Taida  souvent  de  sa  bourse.  Tes- 
telin excellait  à  représenter  les  jeux  et  les 
amusements  de  l'enfanœ  et  à  peindre  en  gri* 
saille  et  en  camnôeu  de  différents  tons.  Ses 
principaux  ouvrages  fbrent  faits  pour  le  châ- 
teau du  Raincy,  appartenant  au  fermier  général 
Bordier,poor  l'appartement  delà  reine  mère  au 
château  de  Fontainebleau,  pour  l'hôtel  d'Avaux, 
rue  Saint-Avoye,  l'hôtel  de  Guémené,  place 
Royale,  ponr  le  palais  dn  Luxembourg,  et  le  châ- 
teau de  Conflans,  près  de  Charenton.  Parmi  ses 
meilleurs  tableaux  on  cite  ceux  qui  ornaient  le 
eonvent  de  l'Assomption,  le  collent  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Jacquea,  et  surtout  ceux  qu'il  fit 
ponr  la  confrérie  des  orfèvres,  la  Jf^urrec^io» 
de  Tabitha  (1652),  qui  est  au  musée  de  Rouen, 
et  la  Flagellation  de  taint  Paul  et  de  saint 
Silos  (1655).  Testelin  a  laissé  quatre  pièces  gra- 
vées avec  naïveté  et  élégance.  «  Son  génie,  dit 
Mariette,  n'était  pas  des  plus  élevés  ni  rempli  de 
beaucoup  de  feu,  mais  il  était  réglé,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  des  sujets  simples  et 
tranquilles,  il  ne  ie  cédait  à  aucun  autre  de  son 
temps.  «  11  avait  épousé  en  1645  une  des  filles 
de  l'orfèvre  Louis  Picart,  mais  il  n'en  eut  pas 
d'enfants.  Son  portrait,  peint  par  Hallier,  figure 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

Testelin  (  Henri  )  U  jeune ^  peintre,  firère  da 
précédent,  né  à  Paris,  en  1616,  mort  à  La  Haye, 
le  17  avril  1695. 11  reçut  aussi  les  leçons  de  son 
père  et  de  Simon  Youêt,  et  fut  l'un  des  fouda*- 
teurs  de  l'Académie  de  peinture  (1648);  il  y 
remplaça  son  frère  comme  secrétaire  historio- 
graphe (1650),  et  fut  élu  professeur,  le  7  octobre 
1656.  Il  acquit  de  la  réputation  dans  les  portraits: 
ses  meilleurs  sont  ceux  de  LoiuU  XIV  enfant^ 
peints,  l'un  en  1648,  l'autre  en  1655,  et  aujour- 
d'hui à  Versailles;  ceux  du  cAujice/ier  Seguier 
(  1668  ) ,  et  de  Pierre  Carcavi  (  1675).  On  voit 
encore  de  lui  à  Versailles  :  la  Prise  de  Dâle 
(1668),  et  le  Passage  du  Rhin  (1672),  et  la 
Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai ,  ta- 
bleau exécuté  par  Mauzaisse,  d'après  nne  es- 
quisse de  Testelin  faite  sur  l'original  de  van  der 
Meulen.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  àfaire 
des  modèles  de  tapisseries  pour  le  roi ,  et  à  ce 
titre  il  avait  obtenu  un  logement  aux  Gobelins.  Il 

(1)  Les  antres  arttites  protestanla  qui  apparUnreot  à 
l'Académie,  avant  que  leur  religion  devint  vn  sujet 
d'cxclnsloo,  tarent  ;  Henri  Testelin.  àbr.  Bosse,  J.  Mt- 
cfaelln ,  Jacques  Roussean,  Isaac  MoUlon ,  P.  Dn  Gner- 
nler,  Etienne  Picart.  Abr.  Genoels.  M.  l'Espagnandel, 
Sophie  Chéron,  Hcade,  Pierre  Lombard,  J.  Forest,  Ja- 
cob d'Agard,  Jean  Eckman,  Isaac  de  ta  Croix. 

1. 
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firt  pxcla  derAcadémie  pour  caa»e  de  religion, 
le  10  août  1681 ,  et  se  réfugia  aussitôt  en  Hol- 
lande, où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  fie. 
Il  est  Tau  leur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sentiments 
des  plus  habiles  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  sculpture,  mis  en  tables  de 
préceptes,  avec  plusieurs  discours  acadé- 
miques et  conférences  i  Paris,  1680,  lC96,in* 
fol.,  avec«  planches.  M.  de  Montaiglon  a  publié» 
d'après  un  inaDUScrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
l* Académie  de  peinture  depuis  1648  Jusqu'en 
1664  (  Paris,  1853,  2  vol.  in  12),  qu*il  attribue  à 
H.  Tcstclin  (I).  H.  H— N. 

êlémolret  MédiU  sur  la  vie  et  Ut  ouvrage»  des 
wembret  de  tÂcad.  de  peintwre.  —  Mariette,  Abedario. 
-  Konteaal,  HUA,  de»  artute».  -  Vllet,  L'Àcad.  rotf,  de 
peinture.  -  FéltblM.  Entretien».  *  Haag  tttnê,FraMe 
prtftêstante. 

TBSTi  (FulviOj  comte),  poète  italien,  né  le 
23  août  1593,  àFerrare,  où  il  est  mort,  le  28  août 
1646.  Il  était  fils  d*un  apothicaire,  devenu  inten- 
<iant  du  duc  Alphonse  II  d'Esté.  Du  collège  des 
jésuites  de  Modène,  il  passa  dans  rnniversité  de 
Bologne, et  fbt  admis,  malgré  son  extrême  Jeu- 
nesse, à  l'académie  des  Ardenti.  Après  avoir 
8iiivi  les  cours  de  Tuniversité  de  Ferrare,  il  pu- 
blia ses  poésies  (Aima;  Venise,  1613,  in-12), 
empreintes  do  mauvais  goût  de  l'époque,  mais 
dont  il  corrigea  les  nombreux  défauts  dans  une 
seconde  édition,  qu'il  donna  en  1617.  Pour  se 
perfectionner  dans  les  lettres,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  lia  avec  Taasoni,  et  le  désir  de 
connaître  Marini,  qui  était  alors  l'Apollon  du 
Parnasse  italien,  le  retint  quelque  temps  à 
Naples.  Puis  il  vint  à  Modène,  où  il  épousa  la 
fille  du  docteur  Jaoopo  Leni ,  et  où  le  duc  César 
d'Esté  lui  accorda  un  modeste  emploi  dans 
SCS  bureaux.  Dans  le  petit  poème  de  Vltalia 
(  Ferrare,  in-4<'),  qu'il  dédia  en  1617  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  il  peignit  en  traits 
ardents  l'état  déplorable  de  sa  patrie  sous  le 
joug  de<l*Espagne.  A  la  requête  du  gouverneur  de 
Milan ,  l'ouvrage  fut  saisi  et  l'auteur  condamné 
au  bannissement  et  à  une  amende  de  200  ducats. 
Au  bout  de  neuf  m*is  de  retraite  dans  sa  mai- 
son dé  campagne,  le  poète  sollidfa  de  César  d'Esté 
son  rappel ,  dans  une  -épttre  où  l'on  trouve  une 
élégance  liarmoniense  et  des  grâces  touchantes. 
Le  due  se  laissa  toucher;  il  le  chargea  de  fon- 

(1)  D«  «00  oAlé,  M.  nanl  Lacroix  a  Intéré  dans  la  Ji0- 
puenniv.  de» art»  (août  itse  et  raU.)  une  antre  rédae* 
tion  <le  eea  MéwuHre»,  qnll  regarde  comme  TorlgtoaL 
Rii  Admettant  qne  le  manoierltde  cet  ouvrage  provienne 
de  ett  artiale.  Il  y  anraK  Itaa  de  se  demander  al  Louis, 
•on  Irere  n'y  a  pas  largement  onntribaé.  Cest  an  moins 
ce  qu'on  pourrait  supposer  d*aprés  un  passage  des  Jlfe- 
moire»  tnediu  dee  ^eadémieien»  ainsi  conçu  :  a  II 
(  Louis  TesteUn)  fut  l'un  de  eeux  qui  travaillèrent  avrc 
Ut  plus  d'ardeur  à  cette  glorieuse  InsUtuUon,  signalant 
<W9  soins  s  seconder  les  plus  léMa  de  ses  confrères  pour 
Kolllclter  les  puissances  qui  autorisèrent  ce  grand  projet 
H  qui  le  firent  réussir  en  16M.  Mime  il  en  a  derU  de» 
Mcmaire»  trit-^urieax ,  qui  apri»  »a  mort  apant  été 
trouvé»  dan$  ton  cabinet  par  ton  frère  en  furent  m» 
levé»  avec  empreetement,  * 


der  une  académie ,  et  lui  confia  le  soin  de  sa 
biblioUièqiie.  L'avènement  de  François  I*'  au 
duclié  de  Modène  éleva  plus  que  jamais  sa  for- 
tune. Ce  priuce,  après  l'avoir  uominé  conseiller 
et  secrétaire  d'État,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions imiiortantes,  à  Rome  près  d'Urbain  Ylll, 
à  Mantoue,  à  Milan  et  à  Venise,  et  reconnut  ses 
services  en  lui  donnant  en  lief  une  seigneurie 
avec  le  titre  de  comte.  Envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur,  il  assista,  en  1638  à  Ma- 
drid, son  souverain,  qui  était  venu  tenir  nn  fils  de 
Philippe  IV  sur  les  fonts  baUsmaux.  Son  orgueil 
grandit  plus  vite  encore  que  sa  fortune,  et  par 
suite  la  malveillance  à  son  égard  devint  géflÉrale. 
Si  le  gouvernement  de  la  Grafagnana .  qu*avait 
occupé  l'Arioste,  hii  permit  en  1640  de  se  déro- 
ber à  la  haine  des  courtisans,  il  trouva  dans  ces 
montagnes  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  des  ha- 
bitants. Rétabli  dans  ses  charges  (1642),  il  de- 
vint pour  quelque  temps  encore  le  favori  de 
François.  Mais  au  commencement  de  1646  il  fut 
arrêté  et  mis  au  secret  dans  la  citadelle  de  Mo- 
dène. On  le  disait  accusé  de  crime  d'État,  et 
bientôt  après  le  bruit  courut  que  le  duc  l'avait 
fait  périr  secrètement,  à  l'instigation  du  cardinal 
Barberini,à  propos  de  l'ode  célèbre:  Ruscel- 
tetto  orgogliosOf  etc.  La  mort  de  Testi  fut  na- 
turelle, et  sa  perte,  ainsi  qu'on  l'apprit  plus  tard, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  insatiable  ambi- 
tion. A  l'insu  de  son  souverain,  il  avait  fait  des 
démarches  pour  être  admis  au  sei*vice  de  la 
cour  de  France,  et  il  venait  de  recevoir  de  Ma- 
zarin  sa  nomination  à  l'emploi  de  secrétaire  du 
protectorat  de  France  à  Rome,  lorsqu'une  lettre 
interceptée  dévoila  son  ingratitude  et  provoqua 
Sun  arrestation.  Il  mourut,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  au  moment  où  le  duc,  apaisé,  se  dis- 
posait à  le  mettre  en  liberté. 

On  le  place  à  juste  titre  au  premier  rang 
parmi  les  ImiUteurs  de  Marini;  car  plus  d'une 
fois  dans  ses  compositions  il  touche  à  la  gran- 
deur et  au  sublime,  sans  tomber  aussi  souvent 
dans  l'enflure  et  raffecUtion.  Il  laissa  des  lettres, 
Miscellanea  di  lettere{i.  1.  n.  d.,  in-12), dont 
quelques-unes  sont  fort  curieuses,  un  drame, 
une  tragédie  et  quelques  fragments  épiques; 
mais  ces  divers  essais,  publiés  en  1653,  à  la 
suite  de  ses  Bime,  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliés. On  a  fait  une  bonne  édition  de  ses  Opère 
scelle; Modène,  1817,  2  vol.  in-8<>.      S.  R. 

Vtltorlo  SIrt,  Merewrio,  t.  VI.  -Quadrto,  Storia 
d^oQui  poeeia,  —  Tlraboachl ,  Fita  del  conte  F,  TetU; 
Modène.  1780,  In-S».  —  Notice,  dans  Opère  ecelte. 

TB8TU  (1)  {Jacques),  littérateur  français, 
né  vers  1626,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  juin 
1706,  dans  un  ftge  avancé.  11  se  trouva  de 
bonne  heure  introduit  dans  la  meilleure  ci>inpa- 
gnie;  de  l'amabilité  et  du  Uct,  unis  à  un  ta- 
'  lent  facile  pour  la  versification ,  lui  valurent, 
surtout  de  la  part  des  femmes,  des  protections 

^i^  On  ne  prononce  pas  Tt  dans  ce  nom.  I^  défaut  de 
parler  toujours,  uns  vouloir  rien  entendre,  atait  valu  à 
l'abbé  le  sobriquet  de  Têtu,  tait  toi. 
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INiiMsntes.  Jenne  encore  »  il  prèclia  devant  la 
cour ,  et  retira  de  cette  TaTeor  le  titre  d'an- 
in<)iiii:r  et  prédicateur  du  roi ,  et  Tabbaye  de 
Belval ,  é  kiqiielle  il  joignit  plu»  tard  le  prieuré 
d<*  Saint-Deois  de  la  Ghartre.  friais  il  commençait 
à  rcMeotir  ces  dégoûU  momentanés  de  la  wit 
eitérienre,  ees  ennain  d*on  esprit  fait>le  et  am- 
bitieux ,  que  M">e  de  Sévigné  appelle  les  va- 
peun  de  l'abbé  Tei«tu;  il  alla  donc  rejoindre 
!ton  ami  de  Rancé,  qui  déjà  méditait  son  entier 
rinoiieement  an  monde.  L'étude  altéra,  dit-on, 
M  santé,  et  lorsqu'il  revint  de  sa  retraite,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  la  chaire.  C'est  dans 
les  cercles  spirituels,  où  l'on  regrettait  son  ab- 
sence, qu'il  donna  carrière  à  son  besoin  de 
jouer  un  rôie  distingné.  «  11  avait,  dit  d'Alem- 
bert .  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  dans  cette 
sorii'ti^  clMrmante  :  beaucoup  d'usage  du  monde 
et  do  connaissance  des  hommes,  un  grand  désir 
lie  plaire  sans  empressement  de  le  montrer,  une 
vîTaeilé  d'autant  plus  piquante  qu*ii  réTeillait 
toujours  et  n'oflensait  jamais ,  une  facilité  de 
Itarler  sur  toutes  sortes  de  matières...  Comme 
il  n'aimait  pas  à  être  contredit ,  mais  beaucoup 
à  Aire  écouté,  il  goAtait  peu  le  commerce  des 
liommes.  »  Parfois  U  rencontrait  des  apprécia- 
tions heureuses (1).  Mn«de  Sévigné,  qui  en 
parle  souvent,  l'estimait  beaucoup;  M^e  de 
Montespan,  au  temps  de  sa  plus  grande  faveur, 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui;  M">*  de  Mainte- 
non,  avec  laquelle  il  s'était  lié  à  l'hôtel  d'Aibret, 
alors  qu'elle  n'était  encore  que  Mn<«  Scarron, 
ne  cessa  jamais  de  lui  écrire  et  d'en  recevoir 
des  lettres  ;  il  fut  en  grand  commerce  avec 
Mac*  d'Hendicourt  et  de  Montchevreuil,  et  sur- 
fout avec  la  duchesse  de  Richelieu ,  chez  la- 
quelle il  était  écouté  comme  un  oracle.  Ses 
succès  lui  causaient  de  temp^en  temps  des  scru- 
pules :  alors  il  se  retirait  k  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ou  dans  quelque  autre  maison  religieuse  ; 
mais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  l'Iiabi- 
tude  de  la  dissipation  le  ramenaient  dans  le 
tumulte  dn  mondi».  On  attribuait  ses  accès  de 
mélancolie  à  son  ambition  d'ôtre  évéque; 
Louis  XiV,  sollicité  plusieurs  fois  à  ce  siiget, 
répondit  toujours  par  des  refus ,  et  il  finit  par 
dire  :  «  L'abbé  Testu  n'est  pas  assez  homme 
de  bien  pour  conduire  les  autres  (2).  «  L'Aca- 
démie française  reçut,  en  1666,  l'abbé  Testu  à 
la  place  de  Rautru,  et  Titon  du  Tillet  lui  a 
donné  place  dans  son  Parnasse  français,  11 
faut  reconnaître  toutefois  que  ses  œuvres  sont 
fort  médiocres ,  et  que  son  goAt  était  peu  sur, 
il  en  juger  par  son  admiration  pour  Boyer,  qu'il 
présenta  comme  rival  de  Racine  pour  les  spec- 
tacles de  Saint-Cyr.  Saint-Simon  parle  de  lui 
en  termes  qui  le  peignent  nettement  :  «  Il  avoit 

(1)  Il  dlMlt  det  trois  temn  dr  Mortemart  ;  «  M"*  <Te 
M(inlm|Mii  parle  comme  une  prrionne  qnl  lit;  M"*  de 
ThUngM,  eomme  une  prnoDne  d'eitpnt  qui  rêve  ;  MB^l'ab- 
bn«e  de  Fontevrault ,  comme  une  pcr»unne  qui  parle.  » 

ni  On  awure  qtie  pour  flt^rlilr  la  volonti^  du  roi  II 
Mitri'Yinl  la  conversion  de  Niitun  de  l.rncins. 


une  infinité  d'amis  considérables  dans  tons  les 
états;  il  primait  partout;  on  en  riait,  mais  on 
le  laissait  faire.  H  était  très-bon  ami  et  serviable, 
bon  homme  et  honnête  homme,  mais  fort  vif, 
fort  dangereux  et  fort  difficile  à  pardonner  à  qui- 
conque Tavatt  heurté.  Il  était  grand ,  maigre  et 
blond ,  et  à  quatre  vingts  ans  il  se  faisait  ver- 
ser peu  à  peu  une  aiguière  d'eau  à  la  glace  sur 
sa  tète  pelée,  sans  qu'il  entombAt  goutte  à  terre, 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  depuis  beaucoup 
d'années.  »  On  a  de  l'abbé  Testu  :  Siances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  VÉeriiure 
sainte  et  des  Pères;  Paris,  1M9,  in-8*  ;  &*édit., 
ibid.,  1703,  in-t2,  augmentée  de  plusieurs  opus- 
cules :  M*"*  de  Sévigné  eut  tort  de  les  trouver 
fort  belles  ;  on  y  cherche  en  vain  la  poésie,  et 
le  style  en  est  gAté  par  Tabus  de  l'antilbèse. 
Les  poésies  profanes  du  même  auteur,  dissé- 
minées dans  les  recueils  du  temps ,  ont  les 
mêmes  défauts  ;  —  La  Doctrine  de  ia  raison, 
ou  Vhonnéteté  des  mesurs  selon  les  maximes 
de  Sénèque;  Paris,  1696,  in- 12;  —  Lettre 
écrite  à  une  personne  gui,  après  avoir  long- 
temps douté  de  sa  vocation,  avait  en/bt  pris 
la  résolution  de  se  faire  religieuse  ;  Paris, 
1697,  in- 12;  —  Réflexions  sur  les  prédico' 
leurs f  lettre  à  if...;  Pari»,  1687,in-i2. 

tVàlemliert,  HiU,  d«««iM»*r«f  dé  TAeadL  fran^uiu^ 
t.  11.  -  Satnt-SlmoD,  MtmoiTU.  —  Tlton  du  TtllPt.  Par- 
noMS^ fronçait.  —  Morérl.  Diet.  kitt.  —  Sévlffoé,  t.ettrrt 

TBSTO  DB  MA  TROT  (Jean),  né  en  ]62n, 
mort  le  10  avril  1706,  à  Paris.  Il  s'engagea  dans 
les  ordres,  et  devint  instituteur  des  filles  di*. 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  «  Il  s'acquitta 
sans  doute  de  cet  emploi,  raconte  d'Alcmberl, 
d'une  manière  très-agréable  aux  princesses  vik 
leur  père;  car  ime  place  d'académicien  étant 
venue  à  vaquer,  Monsieur  la  diwnanda  et  l'ob- 
tint pour  l'abbé  de  Mauroy.  >  Il  succéda  au 
président  de  Mesmes  (1686),  et  fut  préféré  k 
Fontenelle.  Il  tenait  sans  doute  aussi  du  même 
protecteur  ses  deux  abbayes  de  Fontalne-Jran 
et  de  Saint-Chéron.  Boileau  l'avait  placé  (lanni 
les  rimailleurs  dans  sa  satire  VU,  à  cêté  de 
Boursault;  mais  s'il  se  moquait  des  mauvais 
poètes ,  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
princes  qui  les  protégeaient,  et  il  sobstitna  Ik 
nom  de  Pradon  à  celui  de  Mauroy.  On  apprend 
par  là  que  notre  académicien  avait  fait  dcàs  vers. 
Il  vécut  fort  vieux,  et  mourut  au  même  Age  et 
âAM  la  même  année  que  son  spirituel  confrère, 
rabbé  Testu. 

lyaienbert,  Hitt.  dst  mtmbm  de  PJead,  fr^  t  If. 

TETRICUS  (C.  Pesuvku»),  un  des  trente 
tyrans,  régna  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  de  267 
à  273.  Sous  le  règne  deGalHen,la  Gaule,  comme 
plusieurs  autres  grandes  provinces,  s'était  sé}Ki- 
rée  de  l'empire,  mais  elle  n^avait  pas  réussi  à 
se  donner  un  gouvernement  stable.  Son  premier 
empereur,  Junius  Posthumus,  avait  été  assajtsinô 
par  ses  propres  soldats  après  un  règne  de  six 
ans  ;  Yictorinus    <|ui  lui  succéda,  périt  i^\U<^ 
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ment  de  mort  Tiolente.  Victoiina,  femme  de 
Yictorinas,  n'osaot  prendre  pour  elle-roème  le 
tilre  âoayeraiD,  le  fit  donner  à  Tetricus,  homme 
de  bonne  famille,  sénateur,  consulaire  et  alors 
gouvemeur,  de  TAquitaine.  Tetricns  fut  investi 
de  la  pourpre  Impériale  à  Bordeaux ,  en  267.  Il 
maintint  Tordre  en  Kspagne  et  en  Gaule,  et  re- 
poussa les  barbares  sur  la  frontière  du  Rhin.  Le 
successeur  de  Gallien,  Claude,  tout  occupé  lui- 
même  à  combattre  les  barbares  sur  le  Danube, 
n'essaya  point  de  recouvrer  les  provinoes  occi- 
dentales de  Tempire,  et  aima  mieux  reconnaître 
Tetricus  commecoUè^e  que  d'exciter  une  guerre 
civile.  Aurélien  n'imita  pas  cette  conduite.  11 
se  montra  décidé  à  rétablir  l'unité  de  Tempire, 
et  Tetricns,  fatigué  de  l'indiscipline  et  de  l'in- 
solence de  son  armée ,  n'opposa  pas  à  son  rival 
une  défense  sérieuse.  On  prétend  même  qu'il 
l'inviU  à  envahir  la  Gaule  et  qu'il  s'arrangea  de 
manière  à  être  vaincu ,  dans  la  bataille  de  ChA- 
lons- sur-Marne.  Ses  soldats,  trahis  par  leur  chef, 
se  défendirent  avec  un  courage  désespéré  ;  ils 
finirent  cependant  par  succomber.  Tetricus  et 
son  fils,  qu'il  avait  associé  à  Tempire,  ornèrent 
le  fameux  triomphe  d'Auréiien,  où  figura  aussi 
Zénobie.  Cette  humiliation  fut  le  seul  mauvais 
traitement  qu'ils  essuyèrent  de  la  part  du  vain- 
queur. Tetricus  eut  même  quelque  temps  l'ad- 
minislration  de  lltalie,  et  son  fils  passa  succes- 
sivement par  toutes  les  dignités  sénatoriales. 
Tetricus  acheva  sa  vie  dans  une  paisible  retraite, 
et  mourut  à  un  Age  avancé.  L.  J. 

TrebelilQs  Polllo,  TWy.  tyrann., XXIII.  —  Aurelias 
Victor,  O0  Cffior..  XXXV;  Bpit,,  XXXV.  —  Kutrope. 
IX,  •.  ^  Zonaras,  XII,  17.  ~  De  Boze.  dsos  les  JUémoiret 
d«  rje,  du  imaript.  t  XXVI.  -.  Bcfcbel,  Doctrina 
niuNorum,  t.  VU. 

TBTZEL  (  Jean  ),  en  latin  Tezelius ,  né  à 
Pirna  (  Misnie) ,  vers  1470 ,  mort  à  Leipzig,  le 
14  juillet  1519. 11  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  devint  en  1487  bachelier  es 
sciences ,  et  reçut  plus  tard  du  légat  Cajetani  le 
grade  de  maître  en  théologie.  En  1489,  il  prit 
rtiabit  de  Saint- Dominique,  s'adonna  à  la  pré- 
dication, et  fut  nommé  prieur  du  monastère  de 
Glogau.  En  1502  il  fut  chargé  de  prêcher 
les  indulgences  en  Livonie  pour  aider  avec  l'ar* 
genl  qu'il  en  retirait  les  chevaliers  teutoniques 
dans  leur  guerre  contre  les  Moscovites.  Sa  con- 
duite privée  était  si  scandaleuse  qu'il  fut  con- 
damné à  Inspruck  à  être  noyé  pour  crime  d'a- 
dultère ;  mais  intervention  de  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage,  auprès  de  l'empereur  Maximi- 
lien  fit  changée  cette  peine  en  prison  perpé- 
tuelle, et  Tetzel  fut  enfermé  dans  la  tour  de  la 
porte  de  Grimma  à  Leipzig  (1).  Cependant  Al- 
liert,  archevêque  de  Mayence,  obtint  peu  de 
temps  après  sa  liberté ,  et  Tetzel  se  rendit  en 
pèlerinage  à  Rome  ;  le  pape  Léon  X,  non-seu- 
lement lui  donna  l'absolution  de  ses  péchés, 
mais  le  nomma  commissaire  apostolique  en 

(t)  Cette  toar,  qui  n'a  él*.  démolie  quVn  l>i3i.  avatt  rcça 
le  iMiu  de  tour  de  letzel  ou  tour  du  Diable. 


Allemagne.  L'arehevêqne  Albert,  pour  lequel 

il  avait  rapporté  de  Rome  le  pallium,  le  fit  en 

outre  inquisitor  hœreticm  pravitatis.  Dana 

cette  qualité  Tetz«l  parcourut  l'Allemagne  en 

vendant  des  indulgences,  dont  le  produit  était 

destiné  à  une  prétendue  croisade  contre  les  Turcs 

et  à  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 

et  dans  chaque  ville  il  était  reçu  en  procession  au 

son  des  cloches.  11  voyageait  dans  une  voiture 

découverte,  ayant  à  ses  côtés  deux  coffres,  l'un 

rempli  de  cédules  d'indulgences ,  l'autre  destiné 

à  recevoir  l'argent,  et  il  avait  coutume  de  dire 

aux  fidèles  : 

Sobald  das  yeld  Im  kasten  KUngt, 

Elne  Seel'  aus  dem  feR'feiier  In  lilmmel  sprtngt  (I). 

11  vendait  des  indulgences  pour  toutes  sortes  de 
péchés,  même  pour  des  péchés  à  commettre  (2), 
et  amassa  par  ce  commerce  des  sommes  énor- 
mes; en  1507  il  fit  à  Freiberg  une  recette  de 
2,000  florins  en  deux  jours  ;  en  1508  il  lui  suffit 
de  trois  semaines  pour  recueillir  5,000  thalers. 
Dans  ses  discours  en  plein  vent,  où  il  déployait 
des  ressources  infinies,  Tetzel  soutint  les  thèses 
les  plus  audacieuses,  par  exemple,  qu'il  avait 
reçu  du  pape  un  pouvoir  plus  grand  que  n'en 
avait. eu  saint  Pierre;  quMI  avait  sauvé  plus 
d'Ames  par  les  indulgences  que  cet  apOtre;  que 
la  grAce obtenue  par  l'acliat  d'une  indulgence  était 
égale  à  la  grAce  divine  ;  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  se  repentir  deses  périiés,  pourvu  qu'on  achetAt 
des  indulgences  ;  que  le  pape  était  plus  puissant 
que  les  apôtres  et  tous  les  saints  réunis,  plus  puis- 
sant que  la  vierge  Marie,  parce  que  les  pre- 
miers étaient  subordonnés  au  Christ,  et  que  le 
second  allait  de  pair  avec  lui;  que  la  croix 
rouge  des  indulgences  valait  autant  que  la  croix 
où  Jésus  s'était  immolé;  enfin  que  même  le 
crime  d'avoir  violé  la  Vierge  Marie  pouvait  être 
racheté  par  de  l'argent.  Ces  tlièses  furent  réu- 
nies par  l'auteur  et  publiées  sous  le  titre  :  Sum^ 
maria  instructio  sacerdotum  ad  prœdicnn^ 
das  indulgenlias  (  Francfort-sur-l'Oder,  1517, 
in-4*  ).  C'est  contre  ce  livre  que  Luther  afficha , 
le  31  octobre  de  la  même  année,  A  la  porte 
de  l'église  principale  àe  Wittemberg ,  ses  95 
thèses,  et  prêcha  un  sermon.  Tetzel  écrivit  contre 
ce  sermon  un  petit  traité,  dont  le  manuscrit 
existe  «ncore  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Leipzig,  et  quand  il  fut  créé  docteur  en 
théologie  A  Francfort-sur -l'Oder  (20  janvier 
1718  ),  il  y  soutint  contre  les  thèses  de  Luther 
- 106  autres  sous  le  titre  :  Propositiones  cenium 
ei  sex  Luiheranis  adversœ  guilms  caihoU- 
cum  de  indulgentiis  dogma  propugnabaL 
11  ne  s'en  tint  pas  là ,  et  fit  brûler  le  recueil  de 

(1)  A  peine  dan<(  le  trooe  est  tombée  une  obole. 
Qarn  pnrifatolre  une  Ame  au  paradis  s'cnTofc. 

(t)  Uo  cbeTaller  avait  acheté  A  Tetzel  une  Indulgence 
pour  un  vol  A  faire.  Pendant  la  nutt  11  s'embusqua  daaa 
une  (orét  que  Teticl  devait  traverser,  l'attaqua  et  lui 
enleva  un  coffre  plein  d'atffrnt.  I^e  moine  Icta  1^  hauts 
cris,  et  apprla  le  voleur  sacriléKC  devant  OeorKea,duc 
de  Sur,  mais  celui  cl  présenta  sa  ccduir  et  fut  absout- 
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«00  adTersaire  ;  pois  il  ajouta  aa  6ieo  une  série 
de  cinquante  propositions  nouvelles,  liéon  X, 
i]ai  avait  entendu  parler  de  ces  disputes,  char- 
gea le  légat  Charles  de  Miltiz  de  réconcilier  les 
deux  adversaires,  ffliltiz  reprocha  vivement  h 
Tetzel  sa  conduite,  et  le  menaça  de  le  Taire 
expulser  de  l'ordre  des  Dominicains.  Tetzel  en 
conçut  un  si  violent  dépit,  qu'il  mourut  peu  de 

jours  après.  Ch.  de  G— a — n. 

Hrebt  et  Mayer,  rUa  J.  Tezelii;  Wlttemberv,  tTI7, 
ln-i«.  "  J.-K.  Kapp.  De  nonnuUis  inéulgentiarum 
qmatstftribuÈ  swculorum  Xy  et  XVI  \  l^lpctfir*  ntO,  1d-4«. 

—  Hoffmaon,  £«6tfn«6«icAr0td«iif  dn  Pnâiçers  Tetul; 
IMd..  iUi^in'n».—  Slehte»t,DerytbltisskramerJ.  Tetzel; 
Kcboeeburg,  lS4fl,  In-t".  —  Granp,  Tetzel  und  iMtIèer; 
\*u,  lD-8*.  —  Éch>irU,  BM.  êcript.  ont.  Pradieatùrum, 

—  MclaDCbtbon,  HMoria  Lutheri.  —  Gleaeler, />ArfriicA 
d^  Nevemi  Kirekençeaektekie,  t.  III,  p.  to.  —  lAtoher, 
F'olliiatndige  B/efurwuMmu  acta»  —  â»cckeodorf.  De  Em- 
iheran,  -'  Malmbourg,  UUt.  du  hUkeranJUme,  — 
Fl«nr7,  Hist.  eeeléê. 

TEVHISSBR,    Vop,  AkTONISZE. 

TBXKiftA  iJosé)j  érudit  portugais,  né  en 
1543,  à  Lisbonne,  mort  le  29  ou  30  avril  1604, 
à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études  univer- 
siUires.  il  prit  en  1565  Thabit  de  Saint-Domi- 
nique. Sa  science,  sa  piété ,  son  talent  pour  la 
chaire  le  rendirent  remarquable.  Prieur  du  cou- 
vent de  Santarem  depuis  1578,  il  s'attacha  au 
parti  de  llnfant  Antonio,  lors  des  troubles  qui 
suivirent  la  mort  du  roi  Sébastien,  pritla  plume 
pour  soutenir  ses  droits  contre  l'usurpation  de 
Philippe  II,  le  suivit  en  France  à  titre  de  con- 
fesseur, et  assista  au  combat  naval  où  la  flotte 
de  ce  prince,  commandée  par  Filippo  Strozzi,  fut 
battue  près  des  Açores  (26  juill.  1582).  Fait  pri- 
sonnier et  conduit  à  Lisbonne,  il  trouva  moyen 
de  fuir,  vint  retrouver  l'infant  en  France ,  et 
l'accompagna  en  Bretagne,  puis  en  Angleterre. 
S'il  retourna  à  Paris,  en  1588,  ce  fut  dans  Fes- 
poir  de  lui  être  plus  utile  à  la  cour,  où  il  s'était 
acquis  les  bonnes  grftces  d'Henri  III,  qui  lui 
avait  accordé  les  titres  de  prédicateur  et  de 
conseiller  dn  roi.  Chargé  par  la  reine  mère 
d'une  mission  de  conûance  à  Lyon,  il  devint 
suspect  aux  ligueurs  de  cette  ville  :  on  pilla  en 
son  atMence  sa  cellule,  on  brûla  ses  livres  et  ses 
écrits;  averti  à  temps,  il  se  réfugia  à  "fours.  En 
159S  il  rentra  à  Paris,  à  la  suite  d'Henri  IV,  qui 
le  maintint  dans  ses  emplois,  et  en  1595  il  as- 
sista l'infant  Antonio  dans  ses  derniers  moments. 
L'un  des  témoins  de  l'abjuration  que  fit  à  Rouen 
la  Teuye  du  prince  de  Condé  (  1596),  il  fut  com- 
mis par  le  légat  du  pape  aux  soins  d'instruire 
cette  dame  et  de  la  fortifier  dans  la  foi  romaine. 
Depuis  il  demeura  attaché  au  service  de  la  cour, 
en  occupant  ses  loisirs  à  la  composition  d'ou- 
vrages d'histoire  et  de  généalogie.  Texeira  mou- 
rut d'une  rétention  d*urine,  dans  le  couvent  des 
Jacobins.  C'était,  au  rapport  de  L'Estoile,  «  un 
bomme  de  bien,  meilleur  Français  qu'Espagnol, 
grand  généalogi:»te,  et  formel  ennemi  de  toutes 
lignes  et  factions ,  cfr  qui  le  rendait  odieux  à 
beaucoup  de  «on  couvent.  »  On  a  de  lui  :  De 
ËortugaUkx  orlii^  regni  initiis,  dcnique  de 
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rebits  a  regibus  universoque  regno  prœclare 
.  gestis  eompendium  ;  Pa^m,  15H2,in-4'*etin-12, 
'  et  dans  Libell.  fascïculus  de  Biler;Groningue, 
1733,  in-8"  :  cet  écrit  très-rare  ayant  été  cen- 
suré par  ordre  de  Philippe  11 ,  l'auteur  répon- 
dit par  le  traité  De  electionis  jure  quod  coin- 
petit  viris  portugallensibus  ;  Lyon,  1589,  pet. 
in-8^;  la  réimpression,  faite  en  1590,  in-12, 
sous  le  nom  de  Pierre  Olim,  et  trad.  en  fran- 
çais (it>id.,  1590,  in-8^),  fut  supprimée  par 
les  ligueurs,  et  une  autre  fut  donnée  sous 
le  titre  de  Spéculum  tyranmdis  Philippi  de 
inusurpanda  Portugallia,  trad.  la  même  an- 
née en  français;  —  Exegesis  genealogica, 
sive  explicatio  arboris  gentilitix  régis  HeU' 
rid  IV :  Tours,  1590,  în-4*;  Lyon,  1595, 
1617,  in-4<»;  Leyde,  1619,  in-4°;  trad.  en 
français  (Paris,  1595,  in-4'*); —  Explicatio  ge- 
nealogiœ  Henrici  II  Condxi  principis;  Paris, 
1596, 1598,  in-8*;  trad.  en  français  (1596,  in-8'') 
par  Jean  de  Montlyard;  —  Trimolliorum  Ja- 
milisp  genealogia  ;  PmïSf  1596,  in  8";—  He- 
rum  ai  Henrici  Borbonii  gestarum  epitome  ; 
Paris,  1 598,  in-8*  ;  —  De  fiamtnula  seu  vfxitlo 
S.  Dionysii;  Paris,  1598,  h>-12;—  Aventure 
admirable  qui  contient  un  discours  touchant 
le  succès  du  roi  de  Portugal  dom  Sébastien 
depuis  son  voyage  d'Afrique  jusqu'au  6  jan- 
vier 1601;  Paris,  1601.  in-8<»,  trad.  du  castillan. 

Summario  da  Bibl.  luMana,  t.  II.  —  Échard, 
Script,  ord.  Pr»dteatorwHt  X.  11.  —  Bayie.  Diet.  Aist.  — 
MorroQ,  JUémoirety  t.  V.  —  Marchand,  Diet.»  t.  II,  p.  M. 
—  N.  Antonio,  Bibl.  Mtpana  novn,  —  P.  de  L'EstoUe, 
Journal  d^ Henri  IV.  , 

TRXEiRA,  Yoy,  Teixeira. 

*TKXIBR  (CharleS'Félix-Marie) ,  archéo- 
logue français,  né  le  22  aoftt  1802,  à  Versailles. 
D'une  ancienne  famille  du  Périgord,  anoblie  en 
16^,  il  est  fils  d'un  médecin  de  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XVi.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques, le  grec  et  la  chiràie,  il  entra  à  Vtcole 
des  beaux-arts  (  1823 },  et  s'occupa  dès  1825  des 
monuments  de  la  France.  Nommé  inspecteur 
des  travaux  publics  de  Paris  en  1827,  il  fut 
chargé  les  années  suivantes  de  la  direction  des 
fouilles  exécutées  dans  les  ports  de  Fréjus  et 
d'Ostie ,  afin  de  déterminer  la  cause  du  retrait 
de  la  Méditerranée.  Il  partit  en  1833  pour  le 
Levant,  en  parcourut  en  tous  sens  les  diverses 
contrées,  et  les  trois  voyages  qu'il  y  fit  consé- 
cutivement en  1834,  1835  et  1836  «  forment  la 
plus  grande  exploration  qui  y  ait  été  opérée  par 
un  seul  voyageur,  et  les  résultats  surpassent 
par  leur  richesse  et  leur  nouveauté  tout  ce  qui 
a*  été  publié  par  tous  les  autres  voyageurs  réu- 
nis ».  Rappelé  en  France  en  f  837,  il  présenta  les 
fruits  de  ses  recherches  à  l'Académie,  et  pré- 
para la  publication  de  la  Description  de 
{'Asie  Mineure  (1).  Dans  un  voyage  qu'il  entre- 

(1)  Il  éprouva  à  celte  occasion  d'Invincibles  dlfflcnflés. 
qui  le  rorccrciit  A  Ranicr  en  portefenllle  la  moitié  de  si!i 
document^;  on  uiit  toutes  .<i<rt*s  dciitruvcs  à  son  se- 
cond  di-p.irl  pour  l'Asie   .Miiiiuic,   et    M   deSjlvauUy». 
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prit  en  1839  pour  eompléler  ses  doeamenU  et 
pour  visiter  la  Pêne,  rArméoie  et  la  Mésopota- 
mie, il  exécuta  le  nifellement  de  toute  cette- 
partie  de  l'Asie  comprise  eotre  Tréfaizoode  et  le 
golfe  Persique.  Eu  184011  fût  nommé  professeur 
suppléant  d'archéologie  an  Collège  de  Franee , 
et  chargé  en  1843  de  recueillir  les  marbres  du 
temple  de  Diane  Lencophryne  à  Magnésie  du 
Méandre  qui  font  au)ouni'hui  partie  des  collec- 
tions du  Louvre.  Le  6  mars  1843,  M.  Texier 
devint  commissaire  royal  près  les  établissements 
des  beaux-arts.  Knvoyé  par  le  maréchal  Soult 
en  Algérie  (  8  juillet  1845  )  en  qualité  dlnspec- 
teur  général  des  bâtiments  civils,  il  visita  les 
monuments  de  cette  contrée,  et  constata  que 
le  sol  du  Sahara  entre  Biskra,  £1  Faid  et  le 
schott  de  Souf  est  de  30  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer*  On  doit  à  M.  Texier  l'intro- 
duction en  France  de  la  culture  du  pavot  blanc 
(  Trousseau,  Matière  médicale).  En  1855  il  a 
été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Outre  un  grand  nombre  d'articles  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  géographie  comparée 
Insérés  dans  la  Revue  Françaite^  la  Revue  de 
r Architecture  et  des  travaux  publics  ^  la 
Revue  des  deux  mondes ,  la  Revue  arehéoUh- 
çique^  la  Revue  orientale  et  américaine^ 
06  savant  a  publié  :  Mémoire  relatif  à  la  géO' 
logie  des  environs  de  FréHusi  Paris,  1833, 
in- 16;  —  Description  de  F  Asie  Mineure; 
Paris,  1838-48, 3  vol.  in-fol.,  fig.  :  cet  ouvrage , 
qui  ne  renferme  qu'une  partie  des  documents 
recoeillis  par  l'auteur,  a  été  traduit  et  commenté 
dans  plusieurs  langues  ;  —  V Arménie^  la  Perse 
et  la  Mésopotamie;  Paris,  184348,  2  vol. 
In-foL,  fig.;  —  Mémoire  sur  les  ports  antiques 
situés  à  Fembouchuredu  libre;  1858,  in-8o; 
—  Asie  Mineure  ;  Paris,  1862,  in-8*  :  ce  vo- 
lume fait  partie  de  V Univers  pittoresque;  -^ 
L'Architecture  byzantine  ^  recueil  des  mo- 
numents des  premiers  temps  du  christia" 
nisme;  Londres,  1865,  in-fol.,  avec  70  pL  col.; 
trad.  en  anglais  par  M.  Pullan,  qui  a  été  le  col* 
lâliorateur  de  M.  Texier.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits  nous  citerons  :  la  Monographie  dA- 
méda,  aujourd'hui  Dtarbekir,  la  Monographie 
de  Perga^  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  Constantinople  t  F  Architecture 
des  Berbères  et  les  monuments  arabes  du  sud 
de  r Algérie ,  et  des  Mémoires  et  correspon- 
dance qui  seront  bientôt  publiés  à  Londres. 

Donammti  particulfort. 

TBXTOft.  Vog,  Ravisius. 

THAAEUP  {Thomas)^  podte  danois,  né  à 
Copenhague,  le  18  août  1749,  mort  à  Sroid- 
strup,  le  11  juillet  1821.  Il  était  fils  d'un  mar- 

■Ion  mlBlstre  de  niwtrueUon  pobllqne,  accorda  an  isss, 
de  non  autorité  privée,  à  M.  Racal  Roetactte  poar  m 
eooite  promeoade  à  Athènes  tout  ou  partie  de  l'alloca- 
tloo  annaelle  de  11.000  n*.  votée  exprcisénient  en  favear 
de  M.  Texier  par  la  chambre  des  députés .  le  t*'  Juin  isst. 
C'est  ce  qui  flt  dire  i  Hnmboldt  que  «  rien  n'IropaUente 
pliia  les  Français  qu'une  affaire  qui  narcbe  bien  «. 


chand  fern».  En  sortant  de  l'université  de  Co- 
penhague ,  il  fut  obligé  de  gagner  sa  vie  en  don- 
nant des  leçons.  En  1781,  il  devint  professeur 
d'histoire  et  de  littératnre  à  l'académie  des  ca- 
dets de  marine,  et  obtint  en  17i^  la  direction 
des  théâtres.  Le2  août  1800,  il  se  retira  avec  une 
pension ,  alla  vivre  à  la  campagne ,  et  fut  décoré 
en  1809  de  l'ordre  du  Danebrog.  On  a  de  lui  : 
beaucoup  de  poésies  lyriques ^  d!' hymnes,  de 
cantates^  de  chants  funèbres^  de  prologues  et 
d'^logues,  insérés  dans  le  Danske  Tilskuer, 
la  Dansk  Minerva  et  d'autres  revues  littéraires  ; 
—  de  petits  opéras  :  Hœslgildet  (La  fête  des 
moissonneurs);  Copenhague,  1790;  Peters 
i^nf/Ztcp ,  en  deux  actes,  1793;  Biemhomsten 
(le  Retour),  1802  ;  ^  des  discours  politiques,  etc. 
Il  a  tradé  de  différentes  Isngues  plusieurs  pièces 
de  thé&tre,  telles  que  ii/i»e,  reine  de  Gokonde 
(1789),  opéra  de  Sedaine;  la  Manie  des  emplois 
(1796),  drame  d'Ulland;  Herman  von  Unna 
(1802),  drame  suédois  de  Skjœldebrand;  Ma 
tante  Aurore  (18tl  ),  opéra-comique  de  Long- 
champs;  Mahomet  (  1815),  de  Voltaire ,  etc. 

Braiew,  ForfatUr-LexUan. 
THABAftI.  Voy.  TaBARI. 
THABADD.  Voy,  LA  TouCHE. 

TBAGKBBAY  { WHliam-Makcpeace) ^  ro- 
mancier anglais,  né  à  Calcutta,  en  1811,  mort  à 
Londres,  le  24  décembre  1864.  Il  appartenait  à 
une  ancienne  fomille  du  Yorksbire.  Son  père 
occupait  une  position  élevée  dans  le  service  ci- 
vil de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  jeune  Wil- 
liam fit  ses  études  à  l'école  de  Charter-Hoose  et 
à  Cambridge;  s'il  quitta  l'université  sans  prendre 
de  diplOme,  il  y  laissa  du  moins  le  souvenir 
d'un  ioumal  facétieux,  qui  eut  en  1829  une  exis- 
tence éphémère  sous  le  titre  :  The  Snob.  A  sa 
majorité  il  hérita  d'une  fortune  indépendante,  et 
fit  son  droit  sans  intention  d'exercer  la  profes- 
sion d'avocat.  Comme  il  dessinait  avec  beau- 
coup de  facilité,  il  se  crut  tme  vocation  d'ar- 
tiste, et  visita  les  musées  de  l'Europe  ;  il  ne  devint 
pas  un  grand  peintre ,  mais  il  acquit  un  talent 
qui  lui  permit  d'orner  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages d'i^/tM^ra/tona  qui  ne  sont  pas  indignes 
du  texte.  En  même  temps  il  adressait  depuis 
1832  au  Fraser' s  Magazine,  des  articles  sur 
les  arts,  des  nouvelles,  des  vers  quMl  signait  du 
pseudonyme  retentissant  de  Michel-Ange  Tit- 
marah.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  qu'il  prolon- 
gea pendant  plusieurs  années,  il  publia  un  album 
de  caricatures,  devenu  fort  rare,  et  intitulé  f/or«! 
et  ZéphiTf  ballet  mythologique,  par  Théo- 
phile Wagstaffe  (Paris  et  Londres,  1836,  pet. 
in-fol.).  En  1840  il  servltde  correspondant  pari- 
sien eiàConstittUional^  feuille  politique  fondée 
par  un  de  ses  parents;  au  bout  de  quelques 
mois  cette  feuille  cessa  de  paraître,  et  le  corres- 
pondant retourna  à  Londres.  Il  avait  perdu  de 
son  côté,  dit-on,  une  vingtaine  de  mille  francs 
de  rente,  dont  il  avait  hérité.  Il  se  tourna  vers  les 
lettres ,  et  travailla  avec  courage  |)our  les  jour* 
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naax  e(  les  reruM,  le  Tlsnes,  le  Fraseras  Ma- 
gazine, le  Punch,  elc  Maigre  son  talent  et  sa 
yerve  iucontestables,  il  n'échappa  pas  aux  mé- 
comptee;  raconter  ses  épreuves  littéraires,  ce 
serait  redire  l'histoire  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Ç4  et  là  quelque  critique  clairvoyant, 
tel  que  John  Sterling,  prédisait  qu'il  y  avait 
dans  l'auteur  du  Diamant  de  Famille  rétoiïe 
d'un  grand  écrivain  ;  en  attendant  il  restait  dans 
Tonibre ,  malgré  le  mérite  de  ses  articlea.  En 
1846,  la  Foire  aux  Vanttéi  fut  présentée  su 
directeur  d'un  magasine,  qui  eut  la  maladresse 
de  reftaser  cet  ouvrage,  destiné  à nne  si  grande 
vogne.  L'auteur,  suivant  alors  l'exemple  de  Dic- 
kens, publia  son  œuvre  par  livraisons  mensuel- 
les ,  avec  des  dessins  de  sa  façon.  Longtemps 
avant  la  condosion  du  livre,  le  nom  deThackeray 
était  devenu  populaire,  et  depuis  il  ne  donna 
rien  qui  n'ait  accru  une  réputation  si  bien  mé- 
ritée. L'accusation  de  misanthropie  portée  contre 
cet  écrivain  ne  paraît  pas  fondée;  au  contraire, 
ainsi  que  le  dit  miss  Brontë,  «  il  y  a  ches  ce 
formidable  Thackeray  beaucoup  de  sentiment , 
qu'il  cache  avec  soin,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  sincère.  Si  son  grand  cœur  ne  renfennait 
pas  une  profonde  sympathie  pour  ses  semblables, 
il  se  plairait  à  les  exterminer;  loin  de  là,  il 
cherche  à  les  réformer  ».  En  eflët ,  H  aime  à 
dévoiler  l'hypocrisie ,  à  montrer  l'égolsme  qui 
aflede  la  bonté ,  l'orgueil  prenant  le  masque  de 
l'humilité,  la  bonhomie  qui  a  étudié  ses  effets 
devant  un  miroir.  S'il  n'a  pas  l'hahiieté  de  cer- 
tains romanciers,  qui  savent  intéresser  le  lecteur 
d'après  des  rèi^  progressives,  il  a  le  rare  mé- 
rite de  peindre  la  comédie  humame  sans  jamais 
tomber  dans  la  caricature.  C'est  un  métaphysi- 
cien qui  a  étudié  à  fond  les  tendances  de  la  so- 
ciété moderne  et  qui  ne  la  flatte  pas.  On  devine 
dès  les  premières  pages  quil  décrit  la  vie  telle 
qull  l'a  vue  ou  sentie  ;  on  coudoie  ses  person- 
nages dans  le  monde  réel.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages,  traduits  presque  tous  en 
français  et  en  allemand  :   Comie  taies  and 
sketches;  Londres,  1S40,  2  vol.  in-S»;  —  The 
Meeond  funeral  of  Napoléon  and  the  chro- 
nicle  o/thedrum;  Londres,  1840,  pet.  in-4*; 
—  Mrs  Perkin'i  Bail;  Londres,  1846,  pet. 
fai^o.  ^  Vanily  Fair;  Londres,    1846-48, 
3  vol.  fa-8*;  —  Our  street;  Londres,  1847,  peL 
in4*;—  The  Book  oj  Snobs;  Londres,  1848, 
in-11;  —  Historg  of  Pendennis;  Londres, 
1849-50,  2  vol.  in-8*  ;  ~  History  of  Henry 
Bsmond,  roman  ;  Londres,  1852,  ln-8^;  —  Lec- 
tures on  the  english  humaurists  (Swift, 
Congreve,  Addison,  Steele,  Prier,  Gay,  Pope, 
HoMrtb,  Smollett,  Fielding,  Sterne,  Gold- 
siriith);  Londres,  1853,  in-8'';  —  The  Newco- 
mes,  roman;  ]«ODdres,  1855,  io-8o;  —  Me- 
moirs  of  Charles  Yellowplush^  roman  ;  Lon- 
dres, 1856,  in-8";  —  Batlads  ;  Londres,  1856, 
in*«»;  —  The   Virçinians,  roman;  Londres, 
1867-59,  2  vol.  in-8";  -^  Lovcl  the  widower. 


roman;  Londres,  1860,  in-8*;  —  The  foiir 
Georges;  Londres^  1860,  iD-8*  :  essai  histo- 
rique sur  les  quatre  rois  anglais  de  ce  nom  ;  — 
The  Adveniuresof  Philip^ roman;  Londres, 
1861,  3  vol.  in-S**;  —  Roundabout  Paper  s; 
Londres,  1862,  in-8''  :  recueil  d'articles  extraits 
du  Cornhill  Magazine.  En  1852  Thackeray 
visita  les  États-Unis ,  où  ses  lectures  obtinrent 
un  très-grand  succès.  Aux  élections  de  juillet 
1857,  il  brigua  la  députation  d'Oxford  à  la 
chambre  des  communes  ;  dans  sa  profession  de 
foi,  il  s'était  posé  en  défenseur  des  mesures 
libérales  et  en  ennemi  de  l'influence  héréditaire 
de  l'aristocratie.  En  1859,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  du  Cornhill  Magazine  p  aux  ap|)ointe- 
ments  de  cinquante  mille  fr.  par  an;  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ces  fonctions ,  bien  qu'il  soit 
resté  un  des  principaux  collaborateurs  du  Mago' 
zine,  où  ont  paru  ses  derniers  ouvrages. 

William  L.  Hughes. 

Nùrtk  MtUh  JlMTtow,  août  ISM.  —  Bêvus  des  detut 
mondu  lioct.  itss,  et  !•'  sept.  iSM.  -  treitminsUr 
Hêview,  tTrU  ISfS,  et  oct.  1860.  »  Jearfr^son .  Noveiê 
and  l¥o»9lUtt ,  18M,  t  vol.  tn-8«.  —  F.dinburgh  heview, 
œt. iSS».  «  W.-C  RiMCoe,  Poemsand Eisap» ;  1860,  t  vol. 
!■-••.  —  S.-P.  WUUama.fMoyf;  Lood.,  i8<I,la-8«.  — 
CormkUl  MaçaiùUf  )aar.  1864.  —  J.  Hannaj,  Memotr  of 
ff^'M.  Tkaekêraïf  ;  Lond.,  1864,  Id-8«*  —  Th.  Taylor, 
Jkadtêrat,  tkê  kumomrist  ««d  tke  mon  o/  letursg 
LoQdn  tse4,  la-i".  ^  Itortkbntish  BeHew,  lév.  186«. 

THADDÉB.  Voy,  JCDB. 

THAHBft  (Al-Khouzaî  ben  Hosséin  ben 
Masab  ) ,  capitaine  arabe ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thahérides ,  mort  en  octobre  822. 
Général  déjà  illustre  sous  Haroun  al-Raschid ,  il 
prit  part  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux 
fils  de  ce  calife,  AUMamoun  et  Amin  ;  il  servit 
la  cause  du  premier,  et  à  la  tête  de  l'armée  du 
Khorassan  il  s'avança  contre  les  troupes  de  l'en- 
nemi; vainqueur  à  Réi  (811),  puis  à  Hainadan, 
il  s'empara  de  Bagdad  après  un  siège  de  peu  de 
durée,  poursuivit  Amin,  qui  était  en  fuite,  l'at- 
teignit, et  le  mit  à  mort  (  8l3  ).  Al-Mamoun  le 
récompensa  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie;  puis,  obligé  de  surveil- 
ler l'Irak  et  d'autres  provinces  de  l'empire  qui 
étaient  agitées  par  des  ferments  de  discorde ,  il 
laissa,  pour  régir  le  Khorassan  en  son  absence, 
l'iman  Ali  Ridha.  C'est  Thaher  qui  conduisit 
Ali  Ridha  à  la  résidence  du  calife,  et  qui  le 
premier  lui  prêta  serment  de  fidélité  (1).  L'iman 
étant  mort,  Thaher  fut  appelé  à  lui  succéder 
(821).  Les  desseins  ambitieux  qu'il  avait  dis- 
simulés jusqu'à  ce  jour  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer.  Après  avoir  travaillé  à  conquérir  l'af- 
lèctk>n  des  peuples  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration, il  leva  le  masque,  et  montant  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  au 
lieu  d'appeler  sur  Al-Mamoun  la  protection  du 
prophète ,  il  lança  contre  le  calife  des  paroles 

(1)  S'U  faut  en  croire  des  aotenrs  arabes ,  Il  dlaalt  que 
aa  main  droite  avait  placé  Al-Mamonn  tar  le  trône,  et 
que  «a  main  gaucbe  y  avait  guidé  AU  RIdba.  De  cette 
p.irole  lui  «erait  vena  le  suroom  de  DmouH  Teminein, 
l'ambidextre. 
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<Vanatlième.  On  dit  que  Thaher  roounit  subite- 
tnent  la  nuit  suivante ,  par  une  punition  divine 
ou  par  le  poison  (  822  ).  Cependant  Ai-Mamoun 
ne  nt  pas  retomber  sur  les  (ils  du  capitaine  la 
faute  de  leur  père;  il  eut  la  magnanimité  de  leur 
laisser  en  fief  le  gouvernement  du  Khorassan. 

jért  de  vérifier  U$  daUi ,  1*  part,  t.  Vt.  —  D'Herbe- 
lot,  BiblUtihivu  orientai», 

thaIs  (eat;),  courtisane  grecque,  vivait 
vers  la  fm  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Elle 
suivit  Alexandre  dans  son  expédition  en  Asie. 
On  raconte  qu'après  la  prise  de  Persépolis  elle 
excita  le  conquérant  à  incendier  celte  ville,  et  que 
ce  désir  fut  exaucé  à  la  suite  d'un  banquet  où 
Alexandre  n'avait  pas  gardé  toute  sa  raison. 
Cette  anecdote  est  célèbre;  elle  a  fourni  à  Dry- 
den  le  sujet  d*un  admirable  épisode  de  son  ode 
Sur  la  fêle  de  sainte  Cécile,  Le  poète  nous 
montre  Alexandre  sur  son  trône  dans  le  palais 
de  Persépolis  ;  à  côté  de  lui  est  Thaïs,  éclatante 
de  beauté;  devant  lui  sont  ses  lieutenants.  Ti- 
motliée,  le  poète  dithyrambique,  chante  les  éloges 
de  BaochuB;  tout  à  coup  il  interrompt  son  chant 
joyeux,  et  pousse  un  cri  de  vengeance  contre  les 
Perses ,  qui  ont  causé  la  mort  de  tant  de  Grecs. 
A  ce  chant  de  colère  Alexandre,  réveillé  de  l'as- 
soupissement de  l'ivresse,  «  saisit  un  flambeau 
avec  un  ardent  désir  de  destruction;  Thaïs  con- 
duit la  marche,  pour  le  guider  vers  sa  proie,  et, 
comme  une  autre  Hélène,  incendie  une  autre 
Troie  ».  Cet  incendie  de  Persépolis  est  d'un  bril- 
lant clTet  en  poésie  ;  mais  c'est  à  pdne  s'il  a  le 
droit  de  figurer  dans  l'histoire ,  car  il  est  en 
contradiction  avec  toute  la  politique  d'Alexandre 
à  l'égard  des  vaincus,. et  ne  repose  que  sur 
fautorité,  fort  incertaine,  de  Clitarque,  un  des 
historiens  les  moins  dignes  de  foi  du  conquérant 
macédonien. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Ifliais  s'attacha  à 
Ptolémée  Lagus,  et  en  eut  deux  fils,  Leontiscus 
et  Lagus,  et  une  fille,  Irène;  on  prétend  même 
qu'elle  épousa  le  lieutenant  d'Alexandre,  devenu 
roi  d'Egypte  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  gé- 
néraux macédoniens  avaient  adopté  les  mœurs 
orientales,  et  qu'à  leurs  femmes  légitimes  ils 
ajoutaient  des  concubines,  qui  jouissaient  pres- 
que des  mêmes  droits.  Thaïs  fut  donc  la  concu- 
bine favorite  de  Lagus.  Comme  elle  était  fort 
célèbre  en  Gi-èce,  on  racontait  d'elle  beaucoup 
d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit.  Athénée  en  cite 
plusieurs;  il  e^t  inutile  de  les  rapporter;  il  a 
suffi  d'indiquer  le  rôle  brillant  et  presque  bis- 
torique  de  cette  courtisane,  dont  la  vie  est  d'ail- 
leurs peu  connue  ;  car  on  ignore  otbelle  naquit, 
combien  de  temps  elle  vécut,  et  où  elle  mourut. 

Athénée. XllI.  -  DIodoredeSicile.  XVII,it.  -  Plu- 
tarque,  Alex..,W.  —  Qulnte-Curce ,  V,  7.  —  Droj»en  , 
Ctsch,  Alexand.,  p  S47. 

THALBS  ou  THALETAS  (1)  {BaXfiz  OU  6aX^- 

Toç)»  musicien  et  poète  lyrique  grec,  né  àGortyne 
(Ile  de  Crète),  vivait  dans  le  septième  siècle 

(1)  Des  denx  formrti  de  son  nom  Thalds  est  la  plas  an- 
tienne f.X  la  plus  authenUquc  ;  Tbaleias  est  ia  plu.i  ualtCe. 


av.  J.-C.  Tié  dans  une  lie  célèbre  par  la  sévérité 
de  ses  institutions  politiques,  et  où  Apollon  était 
particulièrement  adoré ,  il  porta  dans  sa  mu- 
sique et  ses  chants  quelque  chose  du  caractère  du 
prêtre  et  du  législateur.  Les  Spartiates,  déchirés 
par  des  dissensions  intestines,  l'appelèrent  dans, 
leur  ville  :  ses  chants  religieux  et  la  calme  har- 
monie de  sa  musique  apaisèrent  les  factions.  H 
continua  en  la  modifiant  l'Geuvre  de  Terpandre,  et 
mérita  d'être  regardé  comme  le  second  fondateur 
de  la  musique  grecque.  Mais  sa  réforme  musicale 
est  encore  moins  connue  que  celle  du  poète  les- 
bien  et  sa  vie  est  plus  entourée  de  fables.  Quel- 
ques auteurs  veulent  qu'il  ait  vécu  avant  Ho- 
mère, d'autres  qu'il  ait  été  le  maître  de  Lycurgue  ; 
mais  les  témoignages  les  plus  vraisemblables  le 
placent  entre  Terpandre  et  AIcman.  L'école  qu'il 
avait  fondée  se  continua  par  Xenodarous  de  Cy- 
thère ,  Xénocrite  le  Locrien,  Polymneste  de  Go- 
lophon  et  Sacadas  d'Argos.  Thaietas  était  aussi 
poète,  comme  tous  les  musiciens  de  son  temps, 
mais  il  ne  reste  aucun  fragment  de  ses  poésies. 

L.  J. 

Hutarque,  Dé  Musica^  9;  Li/curçuit  4.  —  Élien,  rar. 
AisC.  XII,  KO.  —  Sutns  Bmptricus,  ad  Rhetor.^  11.  —  O. 
MbUer,  Ui4»  of  the  lit.  of  ancient  Greece,  1. 1,  p.  1S9- 
161.  —  Dtrlcl^  G^tch.  d.  Hellen.  DicMkuiui,  t.  11.  — 
Berohardjr,  Geuxh.  der  CriecA.  Uter.,  L  I,  p.  167. 170  ; 
un,  pp.  410,411,417. 

TBALÈs,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
cole ionienne ,  né  (1)  la  première  année  de  la 
35"  olympiade  (640  av.  J.-C),  mort  la  pre- 
mière année  de  la  58*  olympiade  (5'i8),  à 
Milet,  dans  l'Asie  Mineure.  Mé,  suivant  toute 
probabilité,  en  Phénicie  (2),  puis  établi,  vers  587, 
à  Milet,  où  son  droit  de  cité,  joint  aux  puis- 
,  santés  relations  qu'avait  contractées  sa  famille , 
pouvait  Pappeler  à  des  fonctions  politiques.  Tha- 
ïes renonça,  jeune  encore,  aux  affaires  publiques, 
pour  passer  dans  une  solitude  méditative  des 
jours  qu'il  voulait  consacrer  à  la  science.  Tandis, 
que  s'écroulait  l'empire  de  Lydie ,  et  que  s'éle- 
vait celui  des  Perses,  Thaïes,  tout  entier,  à  ses 
études,  fondait  l'astronomie  et  recevait  le  sur- 
nom de  sage ,  c'est-à-dire  de  savant ,  ao^oç , 
que  devaient  bientôt  porter  Solon ,  Bias ,  Pitta- 
cus  et  d'autres  encore,  mais  qui  lui  fut  d'abord 
décerné  sous  l'archontat  de  Damasius  à  Athènes. 
Une  grande  incertitude  s'attacha  à  la  question  de 
savoir  s'il  écrivit  quelques  traités,  soit  sur  l'en- 
semble des  nombreux  travaux  qu'il  embrassa, 
soit  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Diogène  de 

« 

(1)  Nous  adoptoDs,  en  ce  qui  concerne  ces  dates ,  le 
calcul  de  Tennemano  dans  ses  Tables  chronologiques, 
calcul  conforme  lat-méme  à  l'opinion  de  Soslcrate  et 
d'Apollodore. 

(14  L'opinion  de  Platon,  qui  durant  toute  sa  Yle  fut  en 
rapport  avec  plusieurs  philosophes  ou  sophistes  et  spr- 
tout,  dans  IHogéne  de  Laerlc,  l'o^nton  d'Ilérudote  et 
celle  de  Démocrlte.  qui  tous  deux  lurent,  à  qoelque:i  an- 
nées près,  les  contemporains  de  Thaïes,  nous  parait  dé- 
cider la  question  en  faveur  de  la  Phénicie,  nonobstant 
radjectif  de  MiXiQaio; ,  habituellement  Joint  au  nom 
*jde  Thaïes;  car  cet  adjectif  peut  désigner  la  patrie  adop- 
tive  tout  ausid  bien  que  le  Iku  de  sa  naissance. 
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Laerte  rapporte  une  opinion  de  Lâbon  d'Argos, 
d*aprè8  laquelle  on  pourrait  évaluer  à  deux  ceols 
Terg  ce  que  Thaïes  avait  écrit.  Le  même  biogra- 
phe ajoute  que,  suivant  d'autres  opinions.  Tha- 
ïes avait  composé  deux  petits  traités,  l'un  sur  le 
cours  des  astres ,  Taotre  sur  l'équinoxe.  Enfin 
Dingène  dit  encore  que,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  d'autres  opinions ,  Thaïes  ne  laissa  rien  d'écrit, 
et  que  c'est  à  Phocos  deSamos  qo*appartient  en 
réalité  V Astrologie  nautique,  que  l'on  avait 
coutume  d'attribuer  à  Thaïes.  Cette  question  est 
de  celles  qu'il  nous  parait  impossible  de  résou- 
dre. A  cette  époque,  le  développement  poétique 
avait  commencé  pour  la  Grèce,  et  s'était  op^ré 
déjà  dans  une  certaine  mesure.  Il  était  réservé 
à  Tbalès  d'ouvrir  l'ère  du  développement  scien- 
tifique. •  11  fut,  ditEusèbe  (1),  lettre  de  la  phi- 
losophie et  le  fondateur  de  lasecle  ionienne.  »  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  c'était  une  opi- 
nion généralement  accréditée,  qu'il  avait  le  pi'e- 
nier  approfondi  et  pénétré   les  mystères  de 
r&stronomie.  Eudème  (2)  dit,  dans  son  Histoire 
de  rastronomie,  que  Thaïes  fut  le  premier  qui 
prédit  les  éclipses,  étudia  le  cours  du  soleil,  et 
détermina  les  époques  où  cet  astre  entre  dans 
les  tropiques  :  ce  qui  lui  valut  l'admiration  de 
Xéoopbane  el  d'Hérodote.  Le  même  témoignage 
est  rendu  par  Heraclite  et  Démocrite.  De  son 
côté,  Hérodote  raconte  que  Thaïes  avait  prédit 
aux  Ioniens  cette  fameuse  éclipse  qui  sépara  les 
armées  des  Mèdes  et  des  Lydiens,  commandées 
l'une  par  Cyaxare,  l'autre  par  Alyatte.  Toutefois, 
dans  la  prédiction  de  cette  éclipse.  Thaïes  n'ap* 
portait  que  des  indications  assez  vagues ,  puis- 
qu'il n'annonçait  ni  le  jour,  ni  même  le  mois,  ainsi 
<|oe  le  prouve  le  témoignage  d'Hérodote,  du  texte 
duquel  il  résulte,  de  plus,  que  les  Grecs  n'a- 
vaient encore  à  cette  époque  aucun  mot  spé- 
cial pour  désigner  le  phénomène  de  l'éclipsé.  En 
calculant  la  marche  du  soleil  et  son  passage  d'un 
tropique  à  l'autre ,  Thaïes  dut  être  amené  ^  dé- 
terminer les  limites  de  l'année  et  celles  du  mois; 
c'est  06  qui  résulte  encore  d'un  passage  de  Dio- 
ltèw>  de  Laerte,  où  il  est  dit  que  Thaïes  fut  le 
premier  qui  détermina  la  succession  des  saisons 
et  la  durée  de  l'année,  et  qui  fixa  à  trois  cent 
soixante-cinq  le  nombre  des  jours  de  Tannée,  et 
à  trente  le  nombre  des  jours  de  chaque  mois.  Il 
paraît  aussi  avoir  essayé,  par  les  procédés  im- 
parfaits dont  il  pouvait  disposer,  de  calculer  la 
grandeur  du  soleil  comparativement  à  celle  de 
la  lune,  et  avait  estimé  que  le  second  de  ces 
astres  est  la  sept  cent  vingtième  partie  du  pre- 
mier. Tels  paraissent  avoir  été  les  principaux 
travaux  de  Tbalès  en  astronomie.  Il  est  présu- 
maUe,  an  reste,  qu'avant  son  apparition  bien 
des  essais  scientifiques  avaient  eu  lieu  déjà,  dont 
lliistiiire  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  et  qui 
dQmt  toi  servir  de  point  de  départ.  Il  n'est 
pas  non  plus  sons  probabilité,  suivant  Bailly, 

•1)  itfifp.  9ranç.,  \.  XIV,  c.  t*. 
ffî  Um%  Uuij^cMC  de  L»crte. 
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que  des  tables  astronomiques  avaient  été  ap- 
portées d'Egypte  en  louie,  et  que  Tbalès  sut 
mieux  s'en  servir  que  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ses  études 
sur  rastronomie.  Thaïes  fut  le  premier  qui  s'oc> 
cupa  de  recherches  cosmogoniques.  Il  consi- 
dère les  êtres  matériels,  quels  qu'ils  soient, 
comme  provenant  tous  du  développement  d'un 
principe  unique.  Ce  principe  matériel ,  cet  élé- 
ment générateur  de  tous  les  êtres,  c'est  l'eau. 
Nous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  réunis 
d'Aristote,  de  Cicéron  et  d'Eusèbe  (1).  CeUe 
opinion  appartient-elle  originellement  à  Thaïes, 
ou  lui  était-elle  antérieure .'  Ari8tote(2)  dit  que 
dès  la  plus  liaute  antiquité  les  premiers  théo- 
logiens avaient  pensé  de  même  sur  la  natuie, 
attendu  qu'ils  avaient  fait  l'Océan  et  Tbétis  au- 
teurs de  tous  les  phénomènes  de  ce  monde.  Les 
poètes  ausbi  avaient  parlé  dans  le  même  sens 
que  les  théologiens,  et  Homère ,  qui  probable- 
ment avait  recueilli  les  antiques  traditions  sa- 
cerdotales de  rionie,  avait  dit,  au  IV*  chant  de 
V Iliade,  que  l'Océan  est  le  père  des  dieux  et 
Tbétis  leur  mère ,  'Qxiavov  ts  Oeô&v  Y<v«nv  xal 
finrepa  8t)tOv.  Ainsi,  le  système  cosmogonique 
de  Thaïes  n'avait  rien  que  de  conforme  aux 
traditions  sacerdotales  et  politiques.  Si  l'on  en 
croit  Strabon  (3) ,  cette  doctrine  de  l'eau  admise 
comme  principe  de  toutes  choses  n'était  autre 
que  celle  de  plusieurs  philosophes  indiens,  qui 
prétendaient  que  l'eau ,  simple  et  homogène  en 
toutes  ses  parties,  peut  recevoir  une  infinité  de 
formes  différentes ,  et  par  là  devenir  la  matière 
des  corps  en  apparence  les  plus  opposés  entre 
eux.  Quant  à  la-  valeur  tntriusèque  du  système 
cosmogonique  de  Tbalès ,  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  observer  que  le  principe  fondamental  de 
ce  système,  O&dp  dipx^*  ^^^'^  purement  hypothé- 
tique ,  et  résultait,  soit  des  traditions,  soit  des 
conceptions  de  l'imagination,  bien  plutôt  que 
des  recherches  d'une  observation  scientifique  (4). 

(1)  TlMlèt,  dit  Artstote  (  Métapk.,  1.  I,  c.  S  ).  prend 
reau  pour  priDcIpe,  et  voilà  pourquoi  U  a  prétendu  que 
la  terre  reposait  tar  l'eaa,  amené  prolMblemenl  a  crtte 
opinion  parce  qu'il  avait  obaervé  que  l'humide  est  1  élé- 
ment de  tous  les  étrrs,  et  que  U  chaleur  elle-inéiiie  vk^nt 
de  l'humide  et  en  vit.  >•  Clreron  {Denat.  Deor.,  1. 1  )  rriid 
le  même  témoignage  :  «  Thaïes  Mlleslos,  qui  prinius  de 
talibus  reboa  qusslvU ,  aquam  dlilt  eaae  lolUum  rernn.  » 

(t)  Loc.  etf. 

(I)  L.  XV. 

{k)  Toutefois,  comme  ane  hypothèse,  quelque  hasardée 
qu'elle  sott,  est  toujours  fondée  sur  quelques  faits,  il 
serait  curieux  de  connaître  quelles  observatlona  ont  pu 
conduire  Thaïes  i  l'adopUon  de  son  principe.  Voici  la 
raison  qu'en  apporte  Arlstote  :  «  Thaïes,  dlt-tl  {Métaph., 
1.  I,  c.  S),  avait  remarque  que  l'humide  est  l'élément  de 
tous  In  êtres,  et  que  le«  frermes  de  toutes  choses  sont, 
de  leur  nature,  humides.  Peut-être  même  cette  opluloo 
lui  avait-elle  été  suffxérée  par  U  facilité  de  transforma- 
tion avec  laquelle  l'eau  passe  de  Télat  llquld::  à  l'état 
aérlfnrme  moyennant  une  élévation  de  température,  et  ii 
l'état  solide  moyennant  un  refroidissement.  •  11  (.st  pro- 
bable que  toutes  ces  observations  réunies  avalent  con- 
duit Tbalès  à  poser  le  principe  fondamental  de  sa  cos- 
roogunle.  fians  la  distribution  générale  di-s  choses,  le 
^cu  occupe  La  région  superirurc,  l'air  une  région  moins 
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Thaïes  est  avant  font  un  astronome  et  un  phy- 
sicien. Il  est  en  Grèce  le  fondateur  rie  la  philosophie 
de  la  nature.  Toutefois ,  indépendamment  de  ses 
travaux  dans  l'ordre  de  la  philosophie  naturelle, 
Thaïes,  anticipant  en  ceci  sur  les  pythagori- 
ciens, dirigea  encore  ses  investigations  vers  la 
solution  d'un  certam  nombre  de  problèmes  géo- 
métriques. Au  rapport  de  Pamphile  (1),  Thaïes 
avait  découvert  le  moyen  d'inscrire  au  cercle  un 
triangle  rectangle,  probablement  d'après  les 
mêmes  procédés  que  la  géométrie  moderne^  en 
construisant ,  dans  l'intérieur  d'un  cercle ,  un 
angle  inscrit ,  dont  les  côtés  se  terminent  au 
diamètre.  Toutefois,  Diogène  de  Laerte  oppose 
au  récit  de  Pamphile  celui  d'Apollodore,  qui 
attribue  cette  même  découverte  à  Pythagore.  Ce 
qui,  du  moins,  paraît  certain,  c'est  que  Thaïes 
ajouta  aux  découvertes  d'Euphorbe  le  Phrygien, 
qui,  an  rapport  de  Callimaque ,  avait  inventé  un 
certain  nombre  défigures  géométriques.  Eohn, 
suivant  Hiéronyme  de  Rhodes,  il  trouva  dans 
certains  procédés  géométriques  le  moyen  de 
mesuier  la  hauteur  oes  pyramides  d'apràs  leur 
ombre. 

Thaïes  ne  fut  pas,  à  proprement  dire,  un  mo- 
raliste. Toutefois,  on  rencontre  dans  sa  vie  par 
Diogène  de  Laerte  nn  certain  nombre  d'apoph- 
thegmes  moraux  qu'on  lui  attribue;  le  plus  cé« 
lèbre  est  le  fameux  rvâ6t  ocoOtov,  ConnaU-toi 
/oi4ii^ifte,quifut  inscrit  sur  le  fronton  du  temple 
de  Delphes ,  et  dont  Socrate  devait  faire  nn 
jour  le  fondement  de  la  révolution  qu'il  ac- 
complit dans  la  philosophie.  D'autres  maximes, 
également  attribuées  à  Thaïes,  ont  pour  objet 
Dieu,  le  temps ,  l'espace.  Sa  doctrine  sur  la  di- 
vinité parait  avoir  été  celle  du  panthéisme  (2). 
Ces  divers  apophthegmes  ne  constituent  pas,  tant 
s'en  faut,  un  corps  de  doctrine  ;  mais  on  y  voit 
poindre  quelques  lueurs  de  cet  esprit  moral  qui, 
dans  une  autre  philosophie,  à  peu  près  contem- 
iraraine  de  celle  dont  Thaïes  fut  le  fondateur, 
c'est-à-dire  dans  l'école  pythagoricienne,  devait 
jeter  un  si  brillant  éclat. 

Les  successeurs  de  Thaïes  dans  l'école  io- 
nienne furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Anaxi- 
mandre,  Phérécyde,  Anaximène,  Heraclite,  Dio- 
gène d'Apollonie,  Anaxagore  et  Archélaiis. 

C.  Mallet. 

J.-Fr.  Buddens,  De  ethteaThaletitf  Halle,  l690,tn-4«. 
—  J.-ll.  Miller,  De  aqua  prineipio  rerum,  éx  mente 
Thaletitf  Altorf,  1718.  ia-4«.  —  Ch.-A.  Uœderleln,  ^ni- 
nutdversiones  hUtorieo-eritlem  de  7%aUti$  et  Pytka- 
çoroB  theoiogki  rationaU  ;  Gcettlngue,  17<0 ,  in-s».  — 

élrvée .  la  terre  une  portion  de  l'espace  mulnt  élerée 
encore,  l'rtn  la  région  Inférleare,  de  telle  aorte  qn'elle 
acrt,  pour  alnal  dire,  de  baee  A  tout  le  reste.  A  usai  Tlialéa 
con»idére-t-U  la  terre  comme  reposant  de  tontes  parts 
sur  reaa  ;  ce  qol  ^t  attesté  fermeUeneot  par  Aristote, 
dans  aon.tralté  Du  cM  {1.  II.  clS). 

(1)  jipud  DiOQ.  Laert, 

(t)  «  Thaïes,  dit  aeéron  (  De  iegibtu,  I,  t  )  exbtlraat 
omnta  Deorum  esse  plena  »,  et,  de  son  côté,  DIogèoe  de 
Laerte  lui  attribue  une  pensée  analogue,  A  savoir,*  qu'il 
y  a  nne  Ame  répandue  partout,  même  dans  les  choses 
loi  nous  paraissent  loanlméca  ». 
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Ptoueqnet,  De  éoffmatibus  TkaletU;  ToMoime,  nffs« 
In-»*.  —  0.  Tiedemann,  GriechenlandPi  ertte  i'Uto- 
eopken  /  Leipsig.  1780,  In-a*.  ^  Hsrles,  Progr.  UI  de 
ThatetU  doetriiMi  Erlaneen,  i780-«».  In  fol.  ~  Fiatt , 
De  theitmo  Thaleti  abjudicando;  Tuhlngoe,  1788, 
lo-*«.  —  GOMS ,  Uber  den  ttegriff  der  Getch.  der  Philo- 
sophie und  ûber  dos  System  des  Thaïes  ;  Rrlangen.  1784, 
In-««.  -  DIoRène  de  Uicrte.  p^ies  des  philosophes  célèbres. 
—  L'abbé  de  Canaye,  Recherches  itir  Tkalés,  oans  les  JHe^ 
moires  de  rAead.  des  inscrip..  t.  X.  —  C  MnUrt,  Uist. 
de  ta  pkilosoph.  ionienne,  ch.  II.  —  Rllter,  Idem, 

TRASiAft,  reine  de  Géorgie,  morte  en  1212. 
Associée  au  trône  dès  1178  par  Georges  III,  son 
père,  elle  lui  succéda  en  1184,  fit  preuve  d'une 
rare  Intelligence  en  confiant  Iji  direction  desafTai- 
res  et  le  commandement  des  troupes  à  Zacharé  et 
à  Ivané.  h^  victoires  et  les  conquêtes  de  ces 
deux  princes ,  descendants  des  anciens  rois  de 
Perse ,  rendirent  son  règne  célèbre.  Après  avoir 
soumis  tout  le  pays  entre  le  Kour  et  i'Araxe.  ils 
chassèrent  les  Musulmans  d'une  grande  partie 
de  l'Arménie,  remportèrent  une  victoire  signalée 
à  Chankor(1203),  et  aidèrent  l'empereur  Alexis 
Comnène  à  s'emparer  de  Tréhisonde  (1204).  Di- 
vers princes  chrétiens  et  musulmans  se  recon- 
nurent tributaires  de  Thamar.  A  la  sollicitation 
des  prêtres  et  des  nobles,  elle  avait  épousa,  en 
1 187,  le  prince  russe  Georges  Bogolubskoï;  mais, 
n'ayant  pu  le  corriger  de  son  penchant  à  la  dé- 
bauche et  à  l'ivrognerie,  elle  le  renvoya  avec 
de  riches  présents,  et  se  maria,  en  1 193,  avec  Da- 
vid Soslau,  héritier  du  pays  d'Ouséti.  Après 
avoir  vu  ses  armées  s'emparer  du  nord  de  la 
Perse  et  pénétrer  jusque  dans  le  Khorassan , 
Thamar  mourut ,  laissant  le  trône  à  son  fils , 
Georges  IV, 

Brosset,  Hist.  de  Céorffie. 

TBAMASP  I"  {Aboul'Moâhafffr Behader- 
Khan),  roi  de  Perse,  né  en  1513,  mort  en  1576, 
succéda  en  t523  à  son  père,  Ismaii,  fondateur 
de  la  dynastie  des  sophis.  Ce  prince ,  que  ne  dis- 
tinguaient ni  de  grands  vices  ni  degrandes  vertus, 
eut  un  règne  de  cinquante-trois  ans,  dans  lequel 
on  ne  peut  citer  que  peu  d'événements  d'une 
véritable  importance.  Les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père  furent  remplies  par  des  luttes 
sanglantes  entre  plusieurs  chefs  dé  tribu ,  des 
incursions  des  Uzbecks  et  une  invasion  des  Ot- 
tomans. Soliman  le  Magnifique  conquit  sur  les 
Persans  les  provinces  située»  à  l'ouest  de  l'A- 
raxe,  tout  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Ku- 
phrate  et  une  partie  du  Kurdistan  ;  la  ville  de 
Tauris  subit  à  son  tour  la  domination  ottomane. 
L'année  suivante»  en  1 532,  le  sultan  voulut  re- 
prendre le  cours  de  ses  «uocès;  mais,  moins 
heureux  cette  fois,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Thamasp  accepta  l'arrêt  du  sort  avec  une  im- 
passible indolence;  renfermé  dans  son  palais  de 
Casbin ,  Il  semblait  oublier  que  l'avenir  de  sa 
monarchie  était  en  jeu  et  laissait  à  des  généraux 
le  soin  de  repousser  les  envahisseurs:  exempt  de 
cruauté,  il  se  livra  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  à  de  honteux  excès ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  fit  une  pénitence  pu- 
blique, fit  fermer  les  cabarets  dans  tous  &e& 


3$  THAMASP 

Ktats,  et  donna  h  son  peuple  l'exemple  d*une  vie 
rfigulière.  Peu  soucieux  de  gloire  militaire ,  il 
J lissa  fempire  des  sopliis  déchoir  de  la  baute  si- 
tuation que  lui  avait  donnée  son  père  Ismaïi. 
t'n  des  événements  les  plus  remarquables  de  son 
rptoie  fut  l'arrivée  de  l'empereur  Houmayoun, 
qui ,  obli(^  de  s'en  lui  r  de  l'Indoustan ,  alla  de- 
mander asile  à  la  cour  de  Perse.  Thamasp  Tac- 
cueillit  avec  la  plus  généreuse  hospitalité ,   le 
combla  de  témoignages  de  dévouement ,  et,  dé- 
ployant en  sa  faveur  une  activité  dont  il  n'avait 
(las  été  capable  quand  il  s'était  agi  de  ses  pro- 
pres intérêts,  contribua  puissamment  à  le  ré- 
tablir snr  le  trône  des  grands- mogols.  Lorsque 
Thamasp  I*'  fut  mort,  en  1576,  les  atrocités  com- 
mises par  son  successeur  contribuèrent  à  aug- 
menter les  regrets  qu'il  laissait  à  son  peuple, 
mioolm,  mtt*  nt  Persia,  -  Dabeai.  Ij»  Ptriû, 
TBAHASP II,  roi  de  Perse,  mort  vers  1739. 
C'était  le  troisième  fils  d'Hussein ,  qui ,  attaqué 
par  l'Afghan  Mahmoud,  avait  en  1722,  par  une 
capitulation  honteuse,  al>andonné  à  celui-ci  la 
couronne  de  Perse.  Les  cruautés  atroces  com- 
mises par  la  dynastie  afghane,  par  Mahmoud  et 
p4r  Aschraf,  son  successeur  en  1 725,  les  malheurs 
du  pays,  dont  les  provinces  étaient  envaliies  par 
les  Turcs  et  par  les  Russes,  ramenèrent  les  sym- 
pathies publiques  vers  le  jeune  Thamasp.  Ce- 
lui-ci, pendant  qu'Ispalian  était  assiégé  par  les 
Afghans^  s'était  enfui  ;  après  de  vaines  tentatives 
en  taveur  de  son  père ,   il  avait  pris  pour  lui- 
même  tes  insignes  de  la  royauté  et  soutenu  dans 
le  Mazendéran  une  lutte  impuissante  contre  A^ 
thraf.  Déses4)érant  de  réussir  avec  ses  propres 
ressources,  il  invoqua  l'appui  des  Turcs  ^des 
Russes.  Par  un  traité  signé  avec  le  tsar,  le  pré- 
tendant s'engagea  à  lui  céder  toutes  les  provinces 
situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  aus- 
sitôt que  les  années  russes  l'auraient  repUicé 
snr  le  trône  (  1725).  Mais  les  Turcs  et  les  Russes 
n'avaient  d'autre  pensée  que  de  profiter  de  sa 
détresse  pour  se  partager  ses  dépouilles;  le  sul- 
tan méine  ne   tarda  pas  à  se  réconcilier  avec 
Tusurpateur   afghan.  Thamasp   semblait  con- 
damné à  l'impuissance  pour  toujours,  lorsqu'il 
obtint,  en  1726,  l'appui  d'un  redoutable  auxiliaire, 
le  célèbre  Kadir,  qui  avait  enlevé  presque  tout 
le  Kboraasan  à  la  dynastie  afghane,  La  lutte 
devint  dès  lors  plus  sérieuse  «  et  Aschraf  cessa 
d'envisager  avec    dédain    les  prétentions  de 
Thamasp.  Il  marcha  donc  contre  ses  deux  en- 
nemis ,  et  une  bataille  qui  se  livra  près  de  la 
ville  de  Damegm  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Afghans;  dans  nne  seconde  bataille, 
qui  eut  lien  six  semaines  après ,  non  loin  d'Is- 
pahan,  ils  furent  plus  malheureux  encore,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Thamasp  né  tarda 
pas  à  entrer  à  Ispahan ,  et  combla  d'honneurs 
Nadir;  Aschraf,  trahi  par  tons  ceux  qui  l'enfon- 
raient,  n*eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
h  fuite,  et  fut  tué  peu  de  temps  après.  Cette  ré- 
vululion,  qui  fit  disparaître  la  honteuse  tyrannie 
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que  les  Afghans  avaient  exercée  sur  la  Perse, 
était  l'œuvre  de  Nadir.  Thamasp  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter; pendant  que  son  illustre  allié  était  occupé  à 
compléter  sa  victoire  dans  leKhorassan,  il  s'était 
mis  à  la  tête  de  l'armée,  et  par  son  incapacité 
avait  perdu  en  un  mois  contre  les  Turcs  tout  le 
pays  que  le  génie  et  la  valeur  de  Nadir  leur 
avaient  enlevé  dans  la  campagne  précédente. 
Abattu  par  ce  désastre,  il  signa  un  traité  honteux, 
par  lequel  il  leur  cédait  les  provinces  situées 
au  delà  de  l'Araxe  et  cinq  districts  dépendant 
de  Kirmanschah.  Nadir,  furieux,  fit  aussitôt  une 
proclamation  par  laquelle  il  déclarait  le  traité 
contraire  à  la  volonté  du  ciel.  Il  envoya  un  mes- 
sager à  Constantinople  avec  ces  seules  paroles  : 
•  Rendez  les  provinces  qui  appartiennent  à  hi 
Perse,  ou  préparez- vous  à  la  guerre.  »  Il  marcha 
ensuite  siir  Ispahan ,  et ,  après  avoir  adressé  à 
Thamasp  les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  l'invita  à  un  festin,  où  le  prince  fut 
enlevé  et  envoyé  prisonnier  dans  le  Khorassan. 
Le  fils  de  Thamasp ,  Âgé  de  huit  mois,  fut  no- 
minalement investi  de  la  souveraineU^,  sous  le 
titre  à^Abbca  ill.  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  régent  du  royaume. 

Malcolm,  Hist.  €if  Ptrsia,  —  Hanwaj,  MevolutUmi  of 
Penia.  —  Diibeai.  La  Perse. 

THAMASP.    Foy.  NàDIR. 

TBACMAB  nE  LA  THACMASsièRB  {Gaspard)^ 
historien  et  jurisconsulte,  né  à  Sancerre,  vers 
1621,  mort  à  Bourges,  en  1702.  Il  était  fils  du 
médecin  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Reçn  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
docteur  agrégé  à  l'université  de  Bourges.  Il  fut 
échevin  de  cette  ville  en  1665  et  1666.  S'il  n'a 
pas  rempli  de  fonctions  pins  importantes  malgré 
son  grand  savoir,  cela  tient  au  peu  de  consi- 
dération qu'il  parait  s'être  attiré  dans  la  vie 
privée  par  ses  défauts,  dont  les  principaux  sont 
une  puérile  vanité  qui  Ta  porté  à  s'anobUr  de 
son  chef,  un  esprit  de  servilisme  envers  les 
grands  et  une  avidité  d'argent  qui  lui  a  fait  vendre 
k  beaux  deniers  comptants  plus  d'une  généalogie 
de  son  invention.  Ses  travaux  sont  nombreux 
et  remarquables  :  Questions  et  réponses  sur 
les  coutumes  de  Berry;  Bourges,  1660-61, 
1691,  m-4'';  —  Traité  de  la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  héritages  de  Berry  ;  ibid.,  1667, 
in-4%  avec  les  IV  premiers  livres  des  Déci- 
sion j  sur  la  coutume  de  Berry  ;  la  2*  édit.  a 
pour  titre  :  FranC'aleu  de  la  province  de 
Berry;  ibid.,  1700,  in-fol.  :  les  deux  derniers 
livres  des  Décisions  parurent  en  1675,  in-é**,  et 
le  tout  en  1744,  in*4*;  —  Anciens  arrêts  du 
Parlement  concernant  U  Berry ;\ïÂd.,  1675, 
in-4«;  —  Anciennes  et  nouvelles  coutumes 
locales  de  Berry  et  celles  de  Lorris  commen- 
ta; Ibid.,  1679,  in-fol.  ;  —  Histoire  de  Berry  ; 
ibid.,  1689,  in-fol.  :  les  deux  plus  importants 
ouvrages  de  La  Thaumassière;  —  Assises  et 
bons  usages  de  Jérusalem^  tirés  d'un  ms.  de 
la  bibliothèque  vaticane,  par  messire  Jean 
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(tlbelin,  ensemble  le*  coutumes  de  Beauvai- 
sis  par  Philippe  de  Beaumanoir  et  autres 
anciennes  coutumes;  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  — 
Nouveaux  commentaires  sur  les  paiz  et  du- 
ché deBerry;  ibid.,  1691,  1701,  in-fol.  ;  —  Be- 
/ensarum  quœstionum  in  leges  Bllurigum 
municipales  ;  ibid.,  1691,  iD-4^  :  réponse  à  uDe 
critique  anonyme  contre  les  Questions  sur  les 
coutumes  du  Berry,  où  LaThaumassière  se  dé- 
fendit sous  le  nom  de  son  valet,  Jean  Migeon; 
—  Maanmes  de  droit  coutumier;  ibid.,  1691, 
in-ful.  Cet  écrivain,  marié  trois  fois,  mourut 

sans  postérité.  H.  Boter. 

Poiipard,  Hid,  â»  Saneerre.  —  Cberaller  de  Salnl- 
Amand,  Béoçr.  berruyérê. 

THÉAULON  {Etienne) f  peintre  français, 
né  à  Aigues-Mortes,  le  28  juillet  1739,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1780.  Élève  de  Vien,  il  fit  des 
tableaux  de  genre,  représentant  des  scènes  po- 
pulaires, ou  de  gracieuses  compositions  à  la  ma- 
nière de  LagrenSe  et  de  Fragonard.  11  était  habile 
à  sauver  par  d'ingénieux  arrangements  les  dif- 
ficultés des  sujets  erotiques.  Son  pinceau  spiri- 
tuel et  facile  fut  remarqué  suilout  aux  salons  de 
1775  et  1777,  et  dans  la  décoration  des  boudoirs 
de  Bagatelle.  Le  principal  défaut  qu'on  lui  re- 
proche est  de  viser  trot)  exclusivement  âr  l'effet 
du  groupe  principal,  en  noyant  dans  l'ombre  les 
seconda  plans  oo  en  ne  finissant  pas  les  parties 
accessoires.  Tbéaulon  fut  reçu,  le  25  juin  1774, 
agrégé  à  l'Académie  de  peinture.  On  voit  de  lui 
au  Louvre  le  Portrait  d'une  femme  âgée i  il 

date  de  1777. 

Em.  de  Pictro,  HiMt.  d'ÀigueM-Mortes.  —  VtUot,  C'ato- 
logtte  du  Minée  /rançaU. 

THÉAULOif  DE  L AiiBERT (  M oTiC' Emmanuel- 
Guillaume- Marguerite),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Aigues-Mortes,  le  14  août  1787, 
mort  à  Paris,  le  16  novembre  1841.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  du  |)récédent.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Montpellier,  il  fut  destiné  au  bar- 
reau et  placé  chez  un  avocat  à  Ntmes  ;  mais  son 
esprit  n'était  pas  tourné  vers  les  travaux  ju- 
diciaires ,  et  il  passait  son  temps  à  écrire  des 
▼ers.  Ses  débuts  dans  la  poésie  n'ayant  pas  été 
sans  succès,  il  partit  pour  Pari.^  en  1808,  et  se 
présenta  à  Cambacérès,  qui  était  de  sa  famille. 
Celui-ci  lui  procura  une  place  d'inspecleuf  des 
douanes.  Mécontent  de  voir  un  protecteur  si 
puissant  l'attacher  à  un  service  si  peu  en  rap- 
port avec  ses  goûts ,  il  ne  retira  pas  sa  commis- 
sion ,  fréquenta  les  théâtres  et  les  auteurs ,  se 
lia  avec  les  frères  Dartois,  et  composa  en  colla- 
tM)ration  avec  eux  quelques  vaudevilles  ;  le  pre* 
mier  qu'il  fil  jouer  fut  les  Fiancés  (1809).  Le 
succès  modéré  de  ces  pièces  ne  suffisant  pas  à 
ses  besoins,  il  obtint  en  1810,  par  l'intermédiaire 
de  Cambacérès,  une  place  d'inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires,  qu'il  alla  remplir  en  Allemagne, 
puis  en  Italie.  Il  fit  représenter  à  Milan  un  vau- 
deville en  rhonncur  des  troupes  qui  revenaient 
de  Wagram,  et  publia,  en  1811,  une  Ode  à 
Voccasion  de  la  naissance  du  roi  de  Borne. 
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Récompensé  par  des  gratifications  du  prince 
Eugène  et  de  Temperenr,.  il  ne  porta  pas  sa  re- 
connaissance plus  loin  que  le  5  avril  1814  ;  un 
des  premiers ,  il  arbora  la  cocarde  blanche  ;  il 
composa  la  première  chanson  pour  les  Bourbons 
et  fit  la  première  pièce  qui  ait  été  iouée  en  leur 
honneur,  les  Clefs  de  Paris,  ou  le  Dessert 
d* Henri  IV,  Pendant  les  Cent-jours,  il  suivit 
Louis  XYIII  à  Gand ,  et  y  fonda  un  journal  in- 
tulé  le  Nain  rose.  A  la  seconde  restauration ,  il 
devança  le  roi  à  Paris,  et  fit  afficher  des  procla- 
mations qu'il  avait  rédigées,  dans  le  but  de  ré- 
chauffer l'amour  des  Français  pour  Louis  le 
Désiré.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter depuis  lors  jusqu^en  1830  afin  de  servir 
la  cause  de  la  légitimité  est  très-considérable. 
A  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux (mai  1821),  il  en  donna  trois  le  même 
soir  :  à  l'Opéra ,  Blanche  de  Provence,  avec  de 
Rancé;  au  Théâtre-Français,  Jeanne  d'Àlbret, 
ou  le  Berceau ,  avec  Carmouche  et  Rochefort  ; 
à  l'Opéra-Comique,  le  Panorama  de  Paris  » 
ou  Cest  fête  partout^  avec  Dartois.  Il  reçut 
pour  ce  tour  de  force  la  croix  d'Honneur.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  retira  presque  en- 
tièrement du  théâtre;  on  le  voit  pourtant  colla- 
borer aux  Chansons  de  Désaugiers ,  de  F.  de 
Coure  y,  à  Kean,  d'Alex.  Dumas,  au  Père  de  la 
Débutante .  de  Bayard ,  à  la  Guerre  des  ser- 
vantes, d'Alboize  et  Harel,  à  V Ingénue  de  Pa- 
ris (1841),  et  à  une  vingtaine  de  vaudevilles.  Au 
temps  de  sa  fécondité  dramatique ,  il  était  allé 
jusqu'à  participer  à  près  de  cinquante  ouvrages 
en  une  seule  année,  et  on  compte  qu'il  a  donné , 
seul  ou  en  société ,  environ  250  pièces  sur  lea 
divers  théâtres  de  Paris ,  et  principalement  sur 
les  scènes  secondaires.  Ces  pièces  se  sentent 
trop,  en  général,  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  furent  composées,  et  la  plupart  ne  sont 
que  des  esquisses;  mais  il  y  déploya  une  imagi- 
nation riante,  une  gaieté  soutenue  et  de  bon 
goût,  et  on  trouve  dans  quelques-unes  d'ex- 
cellentes scènes ,  avec  le  style  de  la  vraie  comé- 
die. Il  travailla  jusqu'au  moment  où  il  mourut, 
épuisé  par  la  consomption,  et  ne  laissant  rien  à 
sa  veuve.  La  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ouvrit  une  souscription  ponr  élever  un 
monument  à  sa  mémoire. 

Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  quMI  a  si- 
gnés seul  :  à  l'Odéon ,  deux  comédies  en  cinq 
actes,  en  vers,  V Artiste  ambitieux  (t820),  et 
V Indiscret  (1825);  au  Vaudeville  :  le  Piège 
(1812),  Stanislas  en  voyage  (1812),  P Arbre  de 
Vincennes  (1814),  le  Marin  (1815),  le  Prince 
Chéri  (1815)  ,  la  Mère  au  bal  et  la  Fille  à 
la  maison  (1826),  Cache-Cache  (1827),  lié- 
loise,  ou  la  Nouvelle  somnambule  (1827),  le 
Diamant  (1839);  aux  Variétés  :  Stanislas ,  ou 
la  Sœur  de  Christine  (1823);  au  Gymnase  : 
la  Veuve  du  soldat  (1825),  et  le  Paysan  per- 
verti (1827);  à  ropéra-Comique  :  la  Clo- 
chetteliSi7,ei  le  Petit  Chaperon  rouge(l8iB), 
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Citons  aos8i  Topera  d^Aldndor  (1823),  jooé  à 
la  cour  de  Berlin,  et  dont  Spontini  fit  la  mu- 
sique. Parmi  les  nombreuses  pièces  écrites  eo 
ruUal>oration  y  on  disticgue  :  au  Tbéâtre-Fran- 
vais  :  L'Anniversaire  (1816),  V Autre  Henri 
(1820),  le  Laboureur  (1823);  au  Vaudeville  : 
(es  Pages  au  sérail  {\Sii),V Anglais  à  Bag- 
dad (1812),  Numéro  treize  (1813),  Paris  à 
i'ekin  (1817),  le  Gueux,  parodie  du  Paria 
(1822)  ;  aux  Variétés  :  le  Mariage  à  la  hus- 
sarde (1819), /e  Grenadier  de  Fanehon  (1824), 
if  Bénéficiaire^  avec  JÈtienne  (182ô),  le  Chil- 
fonnier,  avec  le  même  (1826);  au  Gymnase  : 
les  Femmes  romantiques  (1824);  aux  Nou- 
veautés :  VAmi  Bontemps  (1827),  M.  Jovial  ^ 
avec  Clioquart  (1827),  Jean  (1828);  à  TOpéra- 
Comique  :  les  Rosières  (1817),  etc.  On  a  de 
Tbéauloo,  en  dehors  du  théâtre  :  la  Bataille 
dléna^  poème;  Montpellier,  1806,  in-8°;  — 
le  Temple  de  l'immortalité ,  poème;  ibid., 
1806,  iD-8^;  —  Ode  à  Voccasion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome;  Paris,  18ll,in-8<^;  — 
Proclamations  (trois)  du  roi,  faites  pendant 
i:  interrègne  ;  Paris,  1816,  in- 8*;  —  le  Cou- 
teau ^  ou  la  Mort  d'un  ministre ,  nouvelle 
romantique  9  suivie  de  trois  autres  nou- 
velles; Paris,  1824,  in*  12;  —  des  pièces  de 
vers  daDS  le  recueil  du  Caveau  moderne^  dont 
il  était  membre;  —  des  articles  politiques,  dans 
le  Ik'ain  rose,  dans  la  Foudre  et  V Apollon; 
journaux  royalistes  qu'il  fonda  en  1820. 

Rabbe,  Blfogr.  unit.  «I  portùt,  au  eonUmp. — Qaérard, 
erant»  lUUr.  —  Merle  et  Brtxler,  Hiiioin  des  p^tUi 
théâtrt». 

THBBALDBO.  Voy,  TebaU)EO. 

*  TB^ih (Jean-FrançoiS'IS'apoléon),  philo- 
logie français,  né  le  13  avril  1808,  à  Langon 
(Gironde),  d*un  père  et  d'une  mère  créoles.  Il 
fit  de  bonnes  études  à  Limoges  et  au  collège 
Saint-Louis,  à  Paris,  et  embrassa  la  carrière  de 
l'enseignement.  D'abord  maître  surveillant  à  l'É- 
cole normale  supérieure,  puis  maître  de  pension 
à  Limoges,  il  professa  les  humanités  à  Nancy  et 
depuis  1843  à  Paris,  au  collège  Henri  IV  et  au 
^cée  Saint- Louis.  Élu  après  la  révolution  de  Fé- 
vrier chef  de  bataillon  dans  la  onzième  légion  de 
la  garde  nationale ,  il  paya  de  sa  personne  dans 
rinsurrection  de  juin,  et  n'en  fut  pas  moins  ar- 
rêté l'année,  suivante  sou»  l'accusation  d'avoir 
pris  part  an  soulèvement  du  13  juin;  rendu  à  la 
liberté  par  un  arrêt  de  non- lieu,  il  fut  mis  en 
disponibilité,  et  ne  remonta  dans  sa  chaire  qu'en 
18Ô2.  il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Parmi  ses  travaux  de  philologie,  qui  font  de 
M.  Theil  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'université,  nous  citerons  :  Dictionnaire  com- 
plet d'Homère  et  des  Homérides  ;  Paris,  1842, 
gr.  in-8*,  en  société  avec  M.  Hallez  d'Arros  ;  — - 
Grammaire  élémentaire  de  la  langue  grecque, 
d'après  Kûhner;  Paris,  1846,  in-8'';  —Grand 
/>ic/ioniiaire  de  la  langue  latine;  Paris, 
18:>5-6ô,3  vol.  gr.  in-4*  à  3col.,trad.  de  l'al- 
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lemand  de  G.  Frennd ,  sur  un  plan  nouveau  d 
avec  des  additions  considérables;  —  J)iction- 
naire classique  de  mythologie,  de  géographie 
et  d'histoire;  Paris,  1866,  in-8%  fig.,  d'après 
les  travaux  de  Smith  et  de  Liibncr.  Il  a  publié 
aussi  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs  vi 
latins;  des  traductions,  comme  V Histoire  abré- 
gée de  la  littérature  ancienne  (\S37 ,  2  vol. 
in-8°),  de  Ficker;  les  Traditions  allemandes 
des  frères  Grimm;  Mes  Prisons,  de  S.  Pellico; 
beaucoup  d'articles  dans  le  Journal  de  Vins- 
trucfion publique,  et  autres  recueils;  des  pièces 
de  vers,  etc. 

DoewneiUs  parUculiers. 

THBiL(Du).  Voy.  Du  TnEiu 

THAÏS  {Marie- Alexandre  »e),  littérateur 
français,  né  en  1738,  à  Sinceny  (Aisne),  mort 
en  1796,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  inspecteur 
général  des  manufactures.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  à  La  Flèche  et  à  Paris,  il  se 
maria  et  alla  prendre  possessiou  d'une  place  de 
maître  des  eaux  et  forêts  à  Nantes.  Au  bout  de 
plusieurs  années  il  la  résigna,  et  se  retira  en  Pi- 
cardie, dans  une  maison  de  campagne,  où  il  se 
consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  deux 
enfants.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  qui  se 
distinguent  par  des  traits  brillants,  de  la  vivacité, 
de  l'imagination,  tels  que  deux  comédies  non 
représentées,  le  Tripot  comique  (1772),  en 
prose  et  en  vers,  et  Frédéric  et  CUtie  (1773), 
en  vers  libres;  le  Singe  de. la  Fontaine ^  ou 
Contes  et  nouvelles  en  vers  (  Florence  [  Paris] , 
1773, 2  vol.in-12),  où  il  a  souvent  imité  La  Fon- 
taine avec  bonheur;  et  une  Kncyclopédie  morale, 
ou  Code  primitif  {bomUon,  1786,1788,  in-12).en 
vers  blancs.  Mais  quelque  estimables  que  fussent 
ses  écrits,  Théis  se  glorifiait  encore  plus  de  son 
fils  et  de  sa  fille ,  devenue  princesse  de  Salm , 
dont  il  cultiva  lui-même  les  talents. 

TBÉMi Alexandre- Etienne-Guillaume,  ba- 
ron oe),  fils  du  précédent,  né  le  12  décembre 
1765,  à  Nantes,  mort  le  25  décembre  1842,  A 
Paris.  Jl  reçut  une  forte  éducation  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  qui  fut  son  seul  maître.  S'é- 
tant  établi  k  Laon,  il  fut  nommé  en  t8ts  maire 
de  cette  ville,  et  en  1812  membre  du  conseil 
de  préfecture;  obligé  de  quitter  ces  fonctions  à 
la  seconde  restauration ,  il  y  fut  rappelé  en  1820, 
et  obtint  même  de  Louis  XVI II,  par  le  crédit 
de  sa  sœur,  la  princesse  de  Salm .  le  titre  de 
baron.  Sous  le  régime  de  Juillet,  il  administra 
comme  préfet  deux  départements  avec  autant  de 
modération  que  de  zèle,  la  Corrèze  et  la  Haute- 
Vienne.  Il  était  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Glossaire  de  botanique;  Paris, 
1810,  in-8°  :  c'est  un  essai  de  nomenclature  éty- 
mologique, où,  par  suite  de  l'insultisance  des 
travaux  de  linguistique ,  les  noms  de  plantes  sont 
presque  tous  puisés  aux  sources  celtiques  et 
orientales  ;  ^Mémoires  d'un  Espagnol,  roman  ; 
.Paris,  1818,  2  vol.  in-t2;  la  2*édit.,ibid.,l82ô» 
3  vol.  io-12,  est  très-diiïérente  de  la  première; 
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—  Voyage  de  Polyclèie^ou  Lettres  romaines; 
Paris,  1821,  1828,  3  Tol.  iii-12,  et  1822,  1828, 

2  vol.  in-8^  :  trad.  en  plusieurs  langues;  —  Mé- 
moires d'un  Français ,  roman;  Paris,  1825, 

3  vol.  in-12;  —  Politiqtie  des  na/ionj;  Paris, 
1S28,  2  Tol.  m-8'';  la  2*  édit.  (1829)  porte  le 
titre  de  Précis  de  l'histoire  universelle  :  sAns^ 
que  les  précédents,  c'est  un  ouvrage  agréable  et 
instructir,  qui  présente,  dans  an  style  aisé,  des 
vues  nettes  et  positives;  —  Conseils  aux 
jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  primaires; 
Paris,  1834,  in-t2.  Cet  écrivain  a  laissé  plu* 
sieurs  ouvrages  en  manuscrit 

Rabbe.  Biogr.  vnlv,  tt  portât,  des  eon/emp.,  soppl. 

TuàmiNEB  (Pons  pb  Lauzières,  marquis 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1553,  mort 
le  l*'  novembre  1627,  à  Auray,  en  Bretagne. 
Issu  de  l'ancienne  maison  de  Lauztères,  originaire 
du  bas  Languedoc,  il  était  fils  de  Jean,  gouver- 
neur de  Béziers.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
dix-sept  ans,  sous  Montmorency-Damville,  et, 
de  1570  à  1588,  l'accompagna  dans  les  nom- 
breux combats  que  celui-ci  livra,  en  Languedoc, 
tantôt  aux  protestants,  tantôt  aux  catholiques, 
puis  aux  ligueurs.  L'un  des  premiers,  il  recon- 
nut Henri  comme  roi  de  France  (1589),  et  chassa 
du  Quercy,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur, 
Montpezat  et  Villars,  après  les  avoir  défaits  dans 
deux  combats  (1591).  Comme  gouverneur  de 
Montauban ,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
engagée,  dans  le  Languedoc,  entre  DamviUeet 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Joyeuse,  et 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  dernier.  En  1597 
il  devint  chevalier  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  lui  que 
Marie  de  Médicis  chargea  de  la  mission  périlleuse 
d'arrêter  au  Louvre  même  le  prince  de  Condé 
(  1"  sept.  1616),  et  le  même  jour  il  fut  nommé 
maréchal  de  France,  avec  une  gratification  de 
100,000  écus.  Chargé,  en  1617,  de  commander, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  l'armée  qui 
opérait  en  Champagne  contre  le  duc  de  Neve^, 
il  s'empara  en  quelques  semaines  du  Rethelois, 
et  réduisit  le  duc  à  la  seule  ville  de  Mézières, 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  la  cour.  Lors  du 
soulèvement  des  protestants  en  1621,  Thémines 
assista  au  sîége  de  Montauban.  Nommé  lieute- 
nant général  de  la  Guienne  (22  janv.  1622),  il 
força  deux  places  alors  importantes,  Tonneins 
et  Saint- Antonin,  à  capituler.  Opposé  ensuite  à 
Rohan,  il  occupa  quelques  châteaux,  abandonna, 
à  cause  de  la  rareté  des  vivres,  le  siège  de  Castres, 
où  s'était  enfermée  l'héroïque  duchesise  de  Rohan, 
et  ne  remporta  sur  son  habile  adversaire  qu'un 
seul  et  inutile  avantage.  En  1626  il  opéra  en 
Saintonge,  et  contraignit,  par  un  blocus  rigou- 
reux, les  Rochelois  à  accepter  la  paix.  Le  gou- 
vernement de  Bretagne  ayant  été  ôté  au  duc  de 
Vendôme,  à  Toccasion  du  complot  de  Chalais 
(juin  1626),  Thémines  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. Il  se  préparait  à  se  porter  au  secours  de 
l'Ile  de  Rhé,  envahie  par  le.«  Anglais,  lorsqu'il 
mourut,  âgé  de  soixante-quatorze  ans   «  Sei- 
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gneur,  dit-il,  à  son  dernier  soupir,  an  moins  je 
ne  t'ai  jamais  offensé  que  de  galant  homme.  » 
11  fut  enterré  &  Cahors.  Marié  deux  fois,  la  se^ 
conde  avec  une  pelite-fiUe  du  célèbre  La  Noue, 
Il  eut  deux  fils,  qui  périrent  à  la  guerre.    £.  A. 

S11U7,  RlcbeUea,  Bauompierre,  Rohan,  Méwtoireg.  — 
Bailn ,  UUt,  de  Lomii  XllI.  —  Mercure  de  France , 
t.  Xlll,  p.  STS.  -  De  GoorMlles,  Diet.  kUt,  de»  généraux 
fran^Ut, 

THiHiHBS  (Àlexandre-FrançoiS'Àmédée' 
Adon-Anne-Louis-Joseph  de  Lacziêres  de), 
prélat,  de  là  famille  du  précédent,  né  le  13  fé- 
vrier 1742,  à  Montpellier,  mort  le  3  novembre 
1829,  à  Bruxelles.  Il  était  grand-vicaire  de  Sen« 
lis  et  aumônier  du  roi  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XYI  évoque  de  Blois  (1776);  il  devait  cet 
honneur  à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'une 
intègre  vertu.  Dans  l'exercioe  de  ses  fonctions 
pastorales,  il  montra  des  talents,  derinstruction, 
une  piété  ardente  et  une  charité  sans  bornes  ;maia 
il  poussa  un  peu  loin  peut-être  le  zèle  religieux, 
ou  plutôt  les  vertus  apostoliques,  dont  il  ofTrait 
nn  vivant  exemple ,  formaient-elles  une  dispa- 
rate  trop  choquante  avec  les  mœurs  corrompues 
et  la  discipline  relâchée  des  prélats  de  son 
temps.  On  ne  ftit  pas  surpris  de  l'entendre,  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1788,  élever  seul  la 
voix  en  faveur  du  parlement  de  Paris,  alors 
exilé  à  Troyea.  Appelé  en  1790  à  prêter  serment 
&  la  constitution  civile  du  dergé,  il  s'y  refusa,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  de  son  sié^e;  mais  il 
ne  quitta  son  poste  qu'au  dernier  moment,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang,  et  quand  il  s'y  vit  con- 
traint d'un  côté  par  un  soulèvement  populaire, 
de  l'autre  par  ripjonction  de  la  municipalité  de 
sortir  de  Blois  dans  la  journée  même  (12  févr. 
1791),  M.  de  Thémines  se  réfugia  en  Savoie,  et 
son  premier  soin  fut  de  protester  contre  l'élee- 
tion  de  l'abbé  Grégoire,  qui  l'avait  remplacé.  Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  résida  quelque  temps 
à  Saint-Sébastien,  à  Pontevedra  en  Galice, et  se 
rendit  vers  1810  à  Londres.  Dans  sa  lettre  du 
21  octobre  1801  à  Pie  VII  il  avait  refusé  de 
donner  sa  démission ,  que  le  pape  lui  avait  de- 
mandée, et  en  1802  il  s'était  associé  à  la  pro- 
testation de  ses  collègues  contre  le  concordat. 
Jusqu'à  sa  mort  il  persista  dans  la  voie  de  ré- 
sistance où  il  s'était  engagé;  dans  nn  ouvrage 
intitulé  le  Gouvernement  de  /ait  il  reconnut  le 
régime  impérial,  et  en  démontra  la  nécessité;  les 
Intrigues  du  parti  royaliste   empêchèrent  Tou- 
vrage  de  paraître,  et  fermèrent  à  l'auteur  l'accès 
des  salons  de  l'émigration.  Traité  d'hétérodoxe 
et  presque  de  jacobin,  l'inflexible  prâat  se  retira 
dans  la  solitude,  n'opposant  que  le  silence  aux 
clameurs  de  ses  adversaires.  Sollicité  en  1814  de 
revenir  en  France,  il  répondit  :  k  Pour  ramener 
un  évèque  français  dans  sa  patrie  après  tant  de 
tourments,  il  ne  suffit  pas  de  la  restauration 
delà  monardiie,  il  faut  de  plus  l'entière  et  ftar- 
faite  restauration  de  la  religion  de  nos  pères.  » 
En  1829  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles,  et  mourut 
peu  après  de  la  façon  la  plus  édifiante.  On  a  de 
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loi  :  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse ;Ve^' 
ris,  178 1 ,  iii-8®  ;  ~ Instruction  et  cahier  duha- 
meau  de  Madon  (prè8  BloU  );  Bloi»,  1789,  io-8% 
anonyme;—  Lettre  pastorale;  Blois,(éT.  1791, 
in^*;  .  Projet  de  lettre  commune  de  VÊ' 
glise  gallicane  aux  fidèles  dispersés  ;ÏMnâru9 
1811,  iD-8*  :  aacnn  des  quatorze  évêqnes  alors 
réfbgiésàliondresueToulut  signer  cettelettre;  — 
Lettre  à  S~  M.  impériale  et  royale;  Londres, 
juin  1811,  m-8*';—  £6  Gouvernement  de /ait; 
Londres,  1811,  in-8'  :  ce  livre,  consistant  en  cinq 
lettres  adressées  à  Napoléon,  à  Talleyrand ,  au 
pape,  aa  président  du  concile  de  181 1, an  clergé 
de  Blois,  n'a  pas  été  publié,  et  le  libraire,  ga- 
gné on  effrayé  par  les  royalistes,  en  détruisit 
presque  tous  les  exemplab-es. 

Vjémi  de  ta  Religion,  an.  tSM.  -  Fisqnet,  France 
fmiUficaig. 

THénisBUL.  Voy.  S4int-Hyacinthb. 

THKMISTIUS  (  8s(jiîoTtoc  ),  rbéteur  et  phi- 
losophe grec,  né  vers  315,  dans  un  bourg  de 
Paphlagonie,  mort  vers  390, à  Constantinople  (1). 
Un  de  8e&  ancêtres,  peut-être  son  aïeul,  philo- 
sophe, avait  joui  de  la  fayeur  de  Dioclétien.  Son 
père,  Eogenios,  tenait  école  en  Paphiagonie.  The- 
mistius  fit  ses  études  en  partie  auprès  de  son 
père,  en  partie  dans  une  ville  située  sur  Tex- 
trftme  frontière  du  Pont,  et  dont  un  maître 
excellent  avait  fait,  suivant  son  expression,  le 
sanctuaire  des  Muses  grecques  (Disc,^  27).  U 
se  rendit  blent6t«après  à  Nicoinédie,  et  y  pro- 
nonça le  discours  intitulé  n^peicrtxà; ,  ou 
Exhortation  à  la  philosophie,  vers  344  ou 
3i5.  Lorsque  l'empereur  Constance  revint  à 
Constantinople,  après  l'affaire  de  Singara,  qui 
n'était  guère  un  triomphe,  Themistius  (ut  dé- 
poté par  les  habitants  de  Nicomédie  pour  le 
complimenter,  il  le  rencontra  à  Ancyre,  et  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  Sur  Vamour  de 
C humanité f  ITcpt  çiXavQpomCac,  où  il  développe 
cette  idée  que  c'est  par  la  bonté  et  par  l'amour 
qu'il  porte  à  ses  sujets  que  le  souverain  est  la 
vraie  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Vers  3ô3  ou 
3S4,  il  était  marié  et  fixé  à  Constantinople,  où 
le  doux  éclat  de  son  élégante  parole  attirait  au- 
tour de  lui  la  jeunesse.  En  355  la  faveur  impé- 
riale le  fit  entrer  au  sénat.  Il  témoigna  sa  re- 
connaissance par  un  discours  où  il  parlait  le  lan- 
gage de  l'adulation  officielle.  Après  sa  victoire 
sur  Tétranion  et  sur  Magnence,  Constance  vint 
triompher  à  Rome.  Le  sénat  de  Constantinople 
lui  envoya  une  ambassade  pour  le  féliciter,  et 
tliemistios  fut  chargé  de  porter  la  parole  ;  mais 
la  rigueur  de  la  saison  et  l'état  de  sa  santé  Tem- 
pèchèrent  de  partir,  et  son  discours  seul  fit  le 
voyage.  L'orateur  se  dédommagea  en  pronon- 
çant à  cette  occasion  on  nouveau  discours  devant 
lis  sénat,  et  au  Heu  d'un  panégyrique  l'empereur 

(1)  A  u  fia  de  son  Mtcoun  d'jinetre,  Themlstlnii 
laralt  insinuer  quil  est  du  mêine  Age  que  Constance. 
D'autre  p^irt,  daus  te  discours  De  la  Ctëmeneet  prononcé 
efl  988.  n  fait  entendre  qall  était  irriTé  à  une  TicUIeHe 
fort  aTaoeée. 

IfOCy.  filOGR.  GinÈK,  —  T.   XLT. 
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en  eut  deux,  pleins  de  flatteries  fades  et  outrées. 
Constance  récompensa  le  zèle  de  Themistius  en 
lui  décernant  une  statue  de  bronze  et  en  l'asso- 
dant  à  quelques  prérogatives  que  partageaient 
seuls  les  membres  les  plus  considérables  du  sé- 
nat de  Constantinople  (1).  Il  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  de  dire  que  Themistius  vit  sans  en- 
thousiasme la  révolution  militaire  qui  porta 
.Julien  au  trône.  Il  avait  autrefois  compté  ee 
prince  au  nombre  de  ses  auditeurs,  et  depuis  il 
avait  échangé  avec  lui  quelques  lettres  ami« 
cales  (2);  mais  indifférent  sur  la  question  re- 
ligieuse, païen  de  fait  et  non  de  cœur,  il  dut,  dans 
son  calme  bon  sens,  blâmer  un  essai  de  restau- 
ration qui  tôt  ou  tard ,  et  malgré  les  plus  paci- 
fiques intentions,  ne  pouvait  manquer  de  con* 
duire  à  des  violences  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps.  Aussi  pendant  la  durée  de  ce  règne  il 
se  tint  à  l'écart ,  n'accueillant  qu'à  demi  les 
avances  de  l'empereur  (3).  Il  fit  son  office  d'o- 
rateur, et  prononça  très-probablement  un  pané- 
gyrique de  Julien  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  (4). 

Après  l'élection  du  chrétien  Jovien  (363),  les 
païens  craignirent  des  représailles.  Mieux  ins- 
piré, le  nouvel  empereur  publia  une  loi  qui  ac< 
cordait  à  tous  les  '  partis  la  liberté  de  cons- 
dence  (5).  Themistius  complimenta  le  nouveau 
prince  au  nom  du  sénat.  La  harangue  qu'il  ré- 
cita devant  lui  à  Dadastana  en  Phrygie,  et  en- 
suite à  Constantinople  devant  le  peuple,  est  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  quil  ait  pro- 
noncées. L'orateur  en  effet  ne  s'y  amuse  pion 
à  des  lieux  commims  de  flatterie  banale;  il 
aborde  de  front  la  question  religieuse,  et,  se 
plaçant  au>desso3  des  divisions,  au  nom  de  la 
philosophie,  avec  Tautorité  d'un  sage  qui  au 
milieu  de  Texcitation  commune  et  du  soulève- 
ment des  passions  a  conservé  sa  sérénité,  il 
donne  la  leçon  la  plus  haute  et  la  pins  utile 
que  son  temps  pût  entendre. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  a  plus  d'une  voie  qui 
mène  à  Dieu,  revenant  sur  la  diversité  des  cultes, 
il  faisait  une  allusion  à  demi  ironique  aux  dis- 

(1)  Nous  ne  royons  pas  dans  la  lot  de  JOTlen  Insérée 
dans  le  code  Tliéodoslen,  llv.  vj,  tlt.  xy,  e.  il,  et  qui  est 
de  l'année  sei,  que  Theœbtlos  ait  été  revêtu,  eomme  ta 
dit  M.  Baret  (  p.  19  )  de  la  dignité  de  préteur. 

(1)  Il  lui  écrivit  encore  en  861,  peu  de  tempo  après  son 
aYénement  à  l'empire.  Noos  avons  la  réponse  de  Jalten 
à  cette  lettre. 

(8)  Voir  le  discours  TlEpI  &fX^<  I  TkemitUmt,  édlt. 
nindorf,  p.  48S-4S9).  811  fallait  ajouter  foi  au  témoignage 
de  LIbanins  (  Lettre»  88  et  66  ),  Themistius  aurait  été  en 
Ut  préfet  de  Constantinople.  11  semble  plus  proiMbie  qu'il 
n*a  pas  accepté  cette  charge,  que  lui  proposait  Julien. 
Au  début  de  son  Diseoun  Xf^II,  11  fslt  entendre  aaaex 
clairement  qu'il  n'a  été  préfet  que  soua  Tbéodose.  Voir 
encore  son  Discotan  XXXlf^. 

(4)  La  Lettre  1061  de  Llbanlns  &  Themistius  fslt  nne 
allusion  as8«x  claire  à  ce  panégyrique ,  prononcé  sans 
doute  vers  la  fin  de  861  ou  au  commencement  de  l'an- 
née suivante. 

(5)  CeUe  loi  de  Jovien  ne  se  trouve  pas  dans  le  code 
de  Théodose;  mats, outre  le  discours  consulaire,  le  té- 
moignage de  rhlsiorlen  Socrate  (  111,  U)  atteste  sa  pu- 
blication. 
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sentiments  intérieurs  des  chrétiens  :  «  Sois  per- 
suadé qne  le  suprême  régulateur  de  l'univers 
ie  complaît  lai-mèroe  dans  la  Tariété  des  liom- 
mages  qn*ll  reçoit.  Il  aime  à  voir  la  religion 
autre  chez  les  Syrien*  (1),  autre  chez  les  Grecs, 
antre  chez  les  Égyptiens.  Et  parmi  les  Syriens 
même  II  n*«xige  pas  une  unanimité  absolue. 
Encore  maintenant  leur  reliipon  ne  se  subdivise- 
t-elle  pas  en  mille  petites  sectes T  Personne  ne 
croit  absolument  comme  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  admet  on  point,  celui-là  un  autre.  Pourquoi 
donc  vouloir  établir  par  la  force  une  unité  impos- 
sible? «  La  tolérance  impériale  avait  cependant 
ses  limites,  et  Tbemistius  reconnaissait  qu'en 
cela  snrtontrempereor  mentait  la  reconnaissance 
des  païens  :  qu'il  n'avait  pas  confondu  la  vraie 
piété  et  nmpostore,  qu'en  ouvrant  les  temples 
il  avait  hiterdit  les  prestiges  des  magiciens, 
qu'en  permettant  les  sacrifices  légitimes^il  avait 
condamné  et  défendu  les  pratiques  occultes  de 
la  goétie.  Sous  le  règne  de  Valens,  Tbemistius 
joua  amplement  son  rôle  d'orateur  courtisan. 
C'esten  décembre  364,  au  sénat,  qu'il  prononça 
son  premier  discours,  rempli  de  hautes  pensées 
et  de  nobles  inspirations.  Peu  de  temps  après, 
yalenUnien  et  Valens  confirmèrent  par  un  édit 
la  loi  de  Jovien  sur  la  liberté  des  cultes  (2).  Il 
est  présumable  qu'à  cette  occasion  Tbemistius 
parla,  et  peut-être  ne  fit-il  autre  chose  que 
répéter,  en  y  changeant  peu  de  mots,  le  discours 
précédent.  Le  discours  De  religionibuSf  dont  on 
n'a  que  le  texte  latin,  et  qui  diffère  fort  peu  do 
tlîsconrs  à  Jovien  pour  le  fond  des  idées ,  n'est 
peut-être  qu'une  version  de  ce  nouveau  dis- 
oours  (3). 

A  partir  de  367  les  discours  de  Themistins 
se  succèdent  presque  d'année  en  année,  et  cha- 
cun d'eux  est  un  panégyrique  de  Valens ,  qni 
offrait  cependant  une  bien  maigre  matière  à  l'é- 
loge. Rien  de  plus  fatigant  à  lire ,  rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  artificiel  que  ces  variations  sur 

d)   Le  mot  ehrëtieÊU  { x(K(rrtavo(  )  oe  m  troave  pai 

une  seule  foit  dent  le*  tWdticoun  ou  panégyriques  de 
Tbeinbtlus;  cependant  11  parle  pina  d'une  fols  des 
chréUens,  et  de  la  façuii  la  plus  claire.  Il  les  appelle  Ici 
Sifrientt  sans  doute  parce  que  la  Palestine  syrienne  fut 
le  berceau  du  christianisme.  De  même  une  on  deux  fols 
II  rite  une  pensée  de  l'Ancien  Testament  sous  le  titre  rie 
ParoU  des  SfréêM,  SOpwv  çeoviq ,  et  appelle  ka  Écrl- 

tores  :  AffOVpCèûv  ypayLpAxa* 

(t)  Cette  loi  n'est  pas  venue  juoqn'i  noua,  mais  on  ne 
peut  pas  clouter  de  sa  publlcaltoii,  laquelle  est  attestée 
explicitement  par  ce  psssage  d*ane  lot  de  S7i  insérée  au 
code  Théodosten ,  où  l'usage  de  1  haruspleine  était  per- 
mis :  TBStêi  nmt  teges  a  mê  in  exordio  imperU  met 
datœ,  quUmt  unicutque  gwd  animo  imbibitset  eolendl 
libéra  faeuttat  tribvta  eit,  (Coû.  Theodos.,  1X«  K,  8. 
foy.  aussi  Ammien  Marcellln,  XXX, 9.) 

(B)  Soerate  et  Soxomine  racontent  que  pendant  le  feu 
de  la  persécution  des  homooiuiens  (  comme  Us  disent) 
par  Valena,  ardent  partisan  des  Idées  arlenuea,  Tbemis- 
tius porta  aux  pieds  de  Tempereur  des  conseils  de  paix 
et  de  tolérance  qui  furent  écoutés.  Mais  Us  se  trompent 
en  plaçant  la  composlUon  de  ce  discours  après  la  mort 
de  Valeotlnlen  (378),  et  en  attribuant  A  Themistins  le 
projet  de  plaider  qtéclaleiiient  la  cauae  d*Athanase  et  de 
ses  partlsa».  (  Soerate,  IV,  Si;  Soxomène,  Vf,  M.) 


un  thème  toiijoors  le  même.  L'âme,  la  vérité 
manquent  à  tous  ces  morceaux.  On  ne  peut  re- 
fuser à  Tbemistius  d'avoir  poussé  loin  l'art  de 
bien  parier.  Les  Grecs  l'appelèrent  le  beau  dû 
seur,  éO^podi^c.  C'est  un  orateur  académique 
du  premier  ordre.  Cependant  l'Occident  enviait 
à  i'Orient  la  gloire  du  rhéteur  de  Constantinople. 
Aussi  lorsque  après  avoir  rempli  auprès  de  Gra- 
tien,  alors  dans  les  Gaules,  une  mission  dont 
Vdiens  l'avait  chargé,  Theinistius  vint  à  Rome, 
et  s'y  fit  entendre  plusieurs  fois.  Son  discours 
en  l'iionneur  de  Gratien,  prononcé  devant  le  se- 
nat  en  377,  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu. 
On  peut  remarquer  qu'il  s'y  départ  de  sa  ré- 
serve ordinaire  au  sujet  de  la  religion  païenne 
et  parle  des  dieux  avec  plus  d'expansion.  Les 
Romains  firent  les  plus  grands  efforts  pour  le 
retenir  dans  leurs  murs.  Vainement  on  lui  ofTVit 
des  honneurs,  des  terres,  des  sommes  d'argent 
considérables;  vainement  on  invoqua  l'autorité 
de  l'empereur,  Tbemistius  retourna  à  Constan- 
tinople en  878.  Cette  année  même  ou  Tannée 
suivante  il  y  prenait  la  parole  ponr  se  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  détracteurs,  et  pro- 
nonçait son  apologie  (1).  Sous  le  règne  suivant  le 
crédit  de  Themisfius  fut  dans  tout  son  éclat. 
Théodose  l'éleva  en  384  à  la  préfecture  de  Cons- 
tantinople, et  lui  confia  l'éducation  de  son  jeune 
fils,  Arcadins,  au  moment  où  il  partait  pour 
l'Occident.  Ce  choix  ne  suffit  pas  sans  doute  à 
prouver  que  Tbemistius  fût  chrétien,  mais  il 
prouve  que  son  paganisme  était  bien  efRicé  i^t 
aux  yeux  de  Théodose  bien  innocent  Les  deux 
derniers  discours  que  nous  ayons  de  lui,  et  dont 
la  date  soit  certaine,  roulent  l'un  sur  sa  préfec- 
ture, l'antre  sur  la  clémence  de  Théodose , 
qu'il  récita  en  385. 

Tbemistius  ne  fut  pas  seulement  l'orateur 
officiel  do  sénat  et  le  panégyriste  des  empereurs, 
il  fut  encore  professeur  et  philosophe,  et  une 
des  voix  les  plus  applaudies  de  la  jeunesse  de 
son  temps.  Aussi  les  détracteurs  ne  lui  man- 
quèrent-ils pas  :  nous  avons  deux  discours  dans 
lesquels  il  se  défend  vivement  contre  les- attaques 
et  les  insinuations  de  ses  ennemis  (2).  La  riva- 
lité, la  jalousie  de  métier  furent  sans  doute  àuasi 
la  cause  des  orages  qui  traversèrent  son  amitié 
avec  Libanius.  Parmi  les  lettres,  assez  nombreu- 
ses, du  sophiste  d'Antioche  à  Themistins,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  fort  aigres  douces;  d'autres 
où  l'excès  de  l'éloge  touche  à  l'ironie  (3).  Par 
meilleur  toute  la  oorrcs|>ondance  de  Tbemistius 
est  perdue.  Elle  nous  étui  permis  de  connaître 
l'homme  même,  car  nous  ne  connaissons  guère 
en  lui  que  l'élégant  et  monotone  amplificateur  de 
lie,ux  communs  de  morale  générale.  H  ne  fut  pas 
chrétien  du  tout ,  et  aussi  peu  pûen  que  pos- 

(1)  Dite.  XXIir,  de  l'édlL  Hardonin. 

(t)  Dite.  XXtIi  et  XXK  éd.  Hardonin. 

JS)  La  collection  des  LâUres  de  Ubanius  (  éd.  Woli; 
Amst.,  17S8,  In-foL  )  donne  41  lettres  grecques  de  Uba- 
nius à  Themistins,  et  is  lettres  latines.  Voir  en  parll- 
collcr  les  lettres  60,  Sll,  4ts,  886,  7ûa. 
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dUe,  be&DOOup  moins  qne  Libanlus..  Quant  à 
sa  philosophie,  elle  ne  parait  pas  avoir  rien  en 
d*original  :  remontant  josqu'à  Aristote  et  Platon, 
il  s'attache  à  les  étudier  et  à  les  rapprocher, 
sans  se  soucier  de  tirer  de  ces  étodes  les  élé- 
ments d*un  nouveau  système.  Il  avait  certaine- 
ment écrit  des  commentaires  sur  plusieurs  dia- 
logues de  Platon,  mais  il  n'en  est  rien  Tena  jus- 
qu'à nous.  Nous  possédons  en  revanche  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  exégétiques  ou  para- 
phra$t$  de  Tberoistius  sur  beaucoup  de  livres 
d'Aristote,  à  savoir  :  Sur  les  Analytiques,  lib. 
I  et  U,  Sur  la  Physique,  VAme,  la  Mémoire, 
la  Réminieeence ,  le  Sommeil  et  la  Veille^ 
traduits  en  latin  par  Erm.  Barbaro  (Venise, 
1480,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis);  Sur  le 
Ciel,  trad.  de  l'hébreu  en  latin  par  Moïse  Ala- 
tioo  (  Venise,  1574,  in-fol.  ),  et  Sur  la  Méta- 
physique, trad.  aussi  sur  une  version  hébraïque 
par  Finz  (Venise,  1568,  in-fd.  ).  Photius  dit 
qu'il  avait  écrit  sur  tous  les  ouvrages  d'Aristote. 
Plusieurs  des  commentaires  de  Tbemistius 
existent  en  manuscrit. 

Photius  avait  lu  trente-six  discours  de  Tbe- 
mistius; nous  en  possédons  trente-quatre,  à  sa- 
voir :  vingt  panégyriques,  treize  amplifteO' 
lions  ou  d^lamations  sophistiques,  et  le 
JHscours  à  Yalens  sur  les  religions,  trad.  en 
grec  par  Petau  sur  la  version  latine.de  Dudith. 
La  première  édition  des  Discours  fut  donnée , 
avec  les  Commentaires  sur  Aristote,  par  Victor 
TrhicaTelli,  en  1534,  à  Venise,  in-fol.  Cette^i- 
tion,  toute  grecque,  ne  comprenait  que  huit  dis- 
cours ,  les  seuls  connus  jusqu'alors.  Vingt-cinq 
aoft  plus  tard  Donzellini  donna  à  Bâie  la  trad.  la- 
tine de  ces  huit  discours  (1559,  in-8®).  Henri 
Estieone  publia  en  1562  Six  nouveaux  discours 
(Paris,  în-8®},  dont  Georges  Remus  donna  la 
traduction  en  1605,  à  Amberg,  ln-4'*,  sous  le 
titre  Orationes  sex  augustales,  et  auxquels  il 
joignit  (en  latin  seulement,  car  on  n'en  connaît 
pas  le  grec  ) ,  le  Discours  sur  les  religions. 
En  1604  Féd.  Morel  avait  publié  le  texte  et  la 
version  latine  du  discours  qui  a  pour  titre,  les 
Frères  amis  (Paris,  in  8'');  il  l'attribuait  à 
Synesius.  Le  P.  Petau  réunit  les  travaux  de  ses 
devanciers  dans  son  édition  grecque  et  latine 
(les  Œuvres  oratoires  de  Themittius ,  La 
Flèche,  1613,  in-S"*;  il  y  joignait  une  traduction 
en  grec  du  Discours  siwr  les  religions  faite  sur 
le  texte  latin,  et  une  déclamation  inédite  de 
Tliemistius  :  QU*il  est  permis  au  philosophe 
de  parler  en  public.  En  1614  trois  nouveaux 
dîKoars  inédits  parurent  à  Leyde,  traduits  en 
latin  par  le  P.  Pantin.  La  seconde  édition  de 
Petau,  Paris,  1618,  in-4'*,  donna  les  dix-neuf 
discours  connus  de  Tbemistius.  Le  P.  Hardouin, 
(tans  son  édition  de  1684,  Par^,  in-fol.,  enrichit 
U  critique  de  treize  discours  non  encore  publiés 
de  Tbemistius.  Cette  édition  avec  le  discours  à 
Valeos  comprend  trente-trois  discours.  Enfin, 
en  1816,  Aifige^o  Mai  publia  d'après  un  manus- 
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crit  de  la  bibliothèque  ambrosienne  un  trente» 
quatrième  discours,  le  IIcpl  àpx^t  svec  i'exorde 
faiédit  de  V Oraison  Junèhre  d^Eugenius,  Tous 
ces  travaux  ont  donné  naissance  à  un  nouveau 
texte  des  œuvres  oratoires  de  Tbemistius,  pu- 
blié à  Leipzig,  en  1832,  par  Guillaume  Dindorf, 
m-8^.  C'est  une  édition  à  Tusage  des  seuls  hel- 
lénistes. On  n'y  a  pas  donné  place  aux  traduc- 
tions latines  des  discours.  B.  Aobé. 

LbUtu  de  LiteniM.  —  Socrate,  Hist,  eeeL,  III.  — 
Sozomëne,  HUt.  eeel^  VI.  -  Mlcéphore,  aut.  «cel.,  X. 
-  Snldaa,  «a  mot  Themiatui.— PboUus,  eod,  UUiK  - 
Fteury,  HUt.  eeel.  —  TlUemont,  UiiU  de»  Mtp.,  t.  IV 
et  V.  -  Fabnetiu,  BibL  grtna,  vill,  VI,  790.  -  Bmcker, 
MU.  eriL  de  la  pkU.,  t.  II,  484.  —  SchœiU  Hta.  de  U 
lut.  grecque,  yi^  141;  Vil,  itl.  -  Oiattcl,  MU.  de 
la  deitmet.  du  paç.  en  Orient.  -  Egger,  dans  le  DM. 
de$  ictenees  phUot.  —  B.  Baret,  De  Tkemittio  tapkUtm 
et  apud  im^ratoret  oraXort;  Paria,  18U,  In-S». 

THÉBiiSTOCLB  (  ec|ii(rroxXfic  )  y  célèbre 
homme  d^État  et  général  athénien,  né  vers 
514  avant  J.-C,  mort  en  449.  Il  était  fils  d'un 
citoyen  distingué,  nommé  Néoclès,  mais  comme 
sa  mère  était  une  étrangère  de  Thraoe  ou  de 
Carie,  Thémistocle  lui-même  appartenait  à  la 
classe  des  nolhi ,  ou  enfants  ill^times.  Cette 
tache  de  sa  naissance  ne  fit  que  stimuler  son 
caractère  ardent  et  ambitieux.  Il  étaittencore 
jeune  lorsque  l'attaque  des  Perses  contre  Athènes 
ouvrit  à  ses  talents  une  vaste  carrière.  Il  n'eut 
point  de  commandement  à  la  Intaille  de  Ma- 
rathon, en  490,  et  l'on  prétend  que  la  victoira 
de  Miltiade  lui  inspira  de  la  jalousie  ou  d^ 
moins  le  désir  de  remporter  un  semblable 
triomphe.  Tandis  que  ses  compatriotes  croyaient 
la  guerre  terminée  par  la  journée  de  Marathon, 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  que  la  lutte  recom- 
mencerait bientdt  et  qu'il  fallait  s'y  préparer. 
Il  leur  indiquait  en  même  temps  un  accroisse- 
ment de  leur  marine  comme  le  meilleur  moyen 
de  résister  aux  innombrables  armées  de  la 
Perse.  Son  rival  d'influence  et  son  contradic- 
teur ordinaire,  Aristide,  fut  éloigné  d'Athènes  par 
rostradsme,  en  483.  Thémistocle,  dès  lors  tout- 
puissaot,  obtint  qu'on  emploieraitle  prodoit  des 
mines  deLaurium  à  la  construction  de  vaisseaux. 
Le  bot  apparent  de  l'armement  était  Ilied'Égine, 
mais  c*était  contre  les  Perses  que  Thémistocle 
le  préparait.  En  481,  au  moment  oii  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  probable,  il  fut  choisi 
pour  archonte  éponyme,  et  l'année  suivante  il 
se  trouva  le  général  tout  designé  des  Athéniens 
quand  Xerxès  pénétra  dans  la  pénmsule  hellé- 
nique. La  première  idée  des  Grecs  fut  de  dé> 
fendre  la  vallée  de  Tempe,  qui  donnait  accès 
dans  la  Thessalie  au  nord.  Thémistocle  et  le 
Spartiate  Evenetus  s'y  portèrent  avec  quelques 
troupes,  mais  ils  reconnurent  bienuyt  qu'il  était 
impossible  de  tenir  dans  cette  positioD,  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  retraite 
livra  toute  la  Thessalie  à  Xerxès;  les  Grecs 
tentèrent  alors  de  défendre  le  passage  des  Ther- 
mopyles  qui  fermait  la  Thessalie  au  sud.  Léo- 
nidas  l'occoiia  avec  huit  mille  hommes  du  cou- 
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lingent  fédéral»  et  la  flotte  grecque,  sous  le  com- 
mandement du  Spartiate  Eurybiade  et  de  Thé- 
mistocle,  se  rangea  le  long  de  la  côte  de  Thessa- 
Be.  La  sitnatioii-  était  périlleuse  en  face  de  la 
flotte  perse,  bien  plos  nombrease,  et  Eurybiade 
insistait  pour  qu'on  se  retirât  dans  les  ports  du 
Péloponnèse;  mais  la  bonté  d*abandonner  Tar- 
née  fédérale,  et  aussi  une  somme  de  trente  ta- 
lents que  les  Eubéens,  désireux  de  retenir  quel- 
ques jours  de  plus  la  flotte  grecque  dans  leurs 
parages  pour  avoir  le  temps  d*évacuer  Hle,  don- 
nèrent à  Tbémistocle  et  à  ses  collègues,  déci- 
dèrent les  amiraux  grecs  à  courir  les  chances 
d*nne  bataille.  Le  combat  livré  à  Artemisium  tut 
long,  acharné  et  indécis,  et  comme  en  même 
temps  Léonidas,  tourné  auxThermopyles,  péris- 
aait  avec  Télite  de  ses  troupes  en  couvrant  la 
retraite  de  son  corps  d'arm<^e ,  la  flotte  fédérale 
abandonna  les  côtes  de  la  Thessalie,  et  alla  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Salamtne,  entre  TAttique 
et  la  Mégdride. 

Les  baUliles  d'Artemisium  et  de  Salamine 
ouvraient  aux  Perses  toute  la  Grèce  jusqu'au 
Péloponnèse.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  envahisseurs,  comme  les  Thessa- 
liens  et  les  Béotiens,  évacuèrent  leur  ville,  en- 
voyant à  Salamine,  à  Égine»  à  Trézène,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  et  transpor- 
tant  sur  la  flotte  toute  la  population  valide.  Peu 
de  jours  après  cette  résolution  héroïque,  dont 
Tbémistocle  fut  le  principal  auteur,  Xerxès  en- 
trait dans  Athènes  presque  'déserte,  et  livrait 
aux  flammes  i'Acropole.  Effrayés  du  voisinage 
des  Perses,  les  cliefs  de  la  flotte  fédérale  son- 
gèrent à  abandonner  la  baie  de  Salamine,  pour 
aller  prendre  position  plus  an  sud,  près  de 
Tisthroe  de  Corinthe.  Tliémistocle,  qui  voyait 
dans  ce  parti  l'abandon  déûnitif  de  l'Attique,  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces  ;  et  en  dépit  des 
ehbrts  de  l'amiral  corinthien  Adimontus,  il  obtint 
qu'on  resterait  à  la  même  place.  Mais  Tarrivée 
de  la  flotte  perse  vint  bientôt  renouveler  les 
craintes  des  amiraux  grecs,  qui  songèrent  de 
nouveau  à  la  retraite.  Thémistode,  désespérant 
de  les  retenir  par  la  persuasion,  eut  recours  à 
un  stratagème  hardi.  Il  envoya  un  esclave  fidèle 
nommé  sicinnus  avertir  les  amiraux  perses  que 
les  Grecs  épouvantés  allaient  abandonner  leur 
position,  et  que  si  on  les  laissait  passer  on  per- 
dait une  occasion  unique  de  les  détruire  d'un 
seul  coup.  Les  Perses,  mettant  cet  avis  à  profit, 
portèrent  le  gros  de  leur  flotte  dans  le  détroit 
qui  sépare  Salamine  de  l'Attique ,  tandis  qu'ils 
faisaient  occuper  par  une  force  suffisante  le  pas- 
sage occidental,  beaucoup  plus  étroit.  Les  ami- 
raux grecs  en  étaient  encore  à  discuter  la  ques- 
tion de  la  retraite  quand,  dans  la  nuit,  Aristide, 
qui  avait  franchi  avec  peine  dsns  un  bateau  la 
ligne  ennemie,  vint  leur  annoncer  que  toute  issue 
vers  les  côtes  du  Péloponnèse  leur  était  fermée. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  se  battre.  Le  lendemain 
matin  (dans  l'automne  de  481}  s'engagea  une 
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des  luttes  les  plus  mémorables  de  l'histoire. 
Moins  de  quatre  cents  vaisseaux  grecs  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  les  douse  cents 
vaisseaux  de  la  Perse.  Les  marins  d'Égine  et 
d'Athènes  sauvèrent  ce  jour-là  la  Grèce»  et  avec 
eile  sans  doute  la  civilisation  occidentale.  Les 
Grecs  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'à  Andros; 
Tbémistocle  voulait  même  qu'on  poussât  plus 
loin  et  qu'on  allât  couper  le  pont  que  Xerxès 
avait  jeté  sur  THellespont  Eurybiade  pensa  qu'il 
était  plus  sage  de  laisser  la  retraite  ouverte  à 
l'armée,  encore  formidable,  des  Perses.  Thémis* 
tocle  se  hftta  d'informer  Xerxès  de  cette  résolu- 
tion, et  il  s'en  attribua  l'honneur  quoiqu'il  l'eût 
combattue.  Cet  avis  décida  le  roi  à  évacuer  la 
Grèce  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Tbémistocle  rendit  ainsi  un  nouveau  service  à 
son  pays;  mais  il  employait  des  moyens  bieji 
équivoques,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  des  bruits 
de  trahison  accrédités  contre  lui. 

Après  cette  immortelle  journée  de  Salamine, 
qui  valut  à  Tliémistocle  une  réputation  sans 
égale ,  il  disparaît  brusquement  de  la  grande 
scène  politique;  on  ne  l'aperçoit  plus  que  dans 
des  situations  secondaires.  Cette  disgrâce  ne 
s'explique  pas  facilement ,  et  U  semble  qu'A  ne 
faut  pas  l'attribuer  uniquement  aux  Athéniens. 
Il  est  plos  vraisemblable  que  les  antres  chefs 
fédéraux,  jaloux  de  son  mérite  ou  soupçonnant 
ses  rapports  avec  les  Perses,  lui  préférèrent 
Aristide,  plus  modeste  et  d'une  probité  incon- 
testable. Aristide  justifia  cette  confiance  à  la 
journée  de  Platée,  où  il  commanda  le  contingent 
athénien  (479).  Pendant  ce  temps  que  foisait  le 
vainqueur  de  Salamine?  Nous  supposons  que 
vers  la  fin  de  cette  année  môme  il  fut  employé 
par  les  Athéniens  dans  une  de  ces  missions  qui 
exigent  autant  de  ruse  que  de  courage.  On  en 
trouvera  dans  Thucydide  le  récit  circonstancié. 
Les  Athéniens  rentrant  dans  leur  ville,  deux  fois 
dévastée,  ne  songèrent  pas  seulement  à  relever 
leurs  demeures,  ils  voulurent  protéger  Atliènes 
par  des  murailles,  et  fortifier  également  le  Pirée. 
Les  Spartiates  s'opposèrent  à  ce  projet ,  forte- 
ment conseillé  par  Tbémistocle ,  sous  prétexte 
que  si  Athènes  était  prise  une  troisième  fois,  êtn 
murailles  pourraient  servir  d'abri  à  l'ennemi. 
Tbémistocle  se  chargea  d'aller  lui-même  à 
Sparte  pour  mettre  fin  à  cette  opposition.  En 
partant  il  recommande  aux  Athéniens  de  pousser 
rapidement  la  construction  des  remparts  et  de 
retenir  les  ambassadeurs  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  leur  envoyer  pour  vérifier  si  les  travaux 
étaient  suspendus.  Arrivé  à  Sparte,  il  amusa  les 
éphores  sous  divers  prétextes  :  enfin ,  quand  il 
fut  assuré  qu'Athènes  était  à  l'abri  d'une  atta- 
que, il  jeta  le  manque,  déclarant  que  les  forti- 
fications avaient  été  élevées,  qu'elles  seraient 
achevées  et  que  la  liberté  des  Lacédémonieos 
envoyés  à  Athènes  répondait  de  la  sienne.  Lus 
éphores  le  laissèrent  partir  de  bonne  grâce  plu- 
tôt que  de  persister  dans  une  opposition  odieuse 
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dans  un  moment  où  la  Grèce  n^avait  pas  trop 
de  toutes  ses  forces  contre  les  Perses.  Cette 
négociation  était  digne  de  celai  qni  après  Sala- 
raine  avait  obtenu  à  Sparte  même  le  prix  de 
la  sagesse  et  de  rbabileté  ;  mais  elle  acheya  de 
le  brouiller  avec  les  Lacédémoniens.  Les  Athé* 
niens,  qui  n'étaient  pas  encore  en  état  de  rompre 
avec  ces  Impérieux  alliés,  durent  tenir  compte 
de  leur  antipathie.  Aussi ,  malgré  ses  nouTcaux 
senrices,  Tbémistocle  fut-il  mis  à  Técart,  tandis 
que  ses  deux  rivaux,  Aristide  et  Cimon,  grandia- 
saient  chaque  jour.  Leur  influence  devint  bien- 
tôt tellement  prépondérante  que  le  vahiqueur 
(le  Salamine  ne  put  plus  même  habiter  sa  ville 
natale  comme  simple  citoyen.  Frappé  d'ostra- 
cisme en  471,  il  se  retira  à  Argos.  Ce  ne  fut 
pas  le  terme  de  ses  infortunes.  Pausanias,  le 
vainqueur  de  Platée ,  ayant  noué  des  rapports 
coupables  avec  les  Perses,  avait  été  convaincu 
de  trahison  et  puni  de  mort  (466).  Tbémistocle, 
soupçonné  de  complicité  avec  lui,  se  vit  menacé 
du  même  châtiment  :  les  Spartiates  réclamaient 
sa  punition,  et  les  Athéniens  semblaient  dispo- 
sés à  raccorder;  il  s'enfuit  en  toute  hAte  d'abord 
à  Corcyre,  puis,  cet  asile  n*étant  pas  assez  sûr, 
chef  le  roi  des  Molosses,  de  là  à  Pydna  et  en- 
fin en  lonie,  dans  un  pays  soumis  aux  Perses. 
Il  faut  lire  dans  Thucydide  l'émouvant  rédt  de 
cette  fuite,  pleine  d'aventures  et  de  dangers. 

Xcrxès  venait  de  mourir  (465) ,  et  Artaxerxès 
hil  avait  succédé.  Tbémistocle  osa  se  rendre 
auprès  de  ce  prince.  Dans  son  habile  requête,  il 
représenta  que  si  plus  qu'aucun  homme  il  avait 
fait  du  mal  aux  Perses,  il  leur  avait  aussi  rendu 
un  service  signalé  en  empêchant  les  Grecs  de 
rompre  le  pont  de  l'Hellespont;  il  promettait  d'en 
rendre  de  plus  grands  encore,  demandant  seule- 
ment une  année  pour  apprendre  la  langue  des 
Perses,  et  se  mettre  au  courant  de  leurs  usages, 
afin  de  pouvoir  se  présenter  devant  le  roi.  Sa 
reqnête  hii  lut  accordée.  Au  bout  d'un  an  en 
effet,  il  eut  une  entrevue  avec  AHaxerxès,  le 
charma  par  son  intelligence  et  ses  promesses,  et 
obtint  près  de  lui  une  grande  faveur  personnelle. 
Après  ravoir  gardé  quelque  temps  à  sa  cour,  Ar- 
taxerxès le  renvoya  dans  l'Asie  Mineure  en  lui 
accordant  un  traitement  splendide.  Trois  villes, 
Magnésie,  Lampsaque,  Myus,  furent  particulière- 
ment afTectées  à  son  entretien,  suivant  la  coutume 
perse.  Magnésie ,  chargée  de  lui  fournir  le  pain , 
lui  payait  annuellement  50  talents  (près  de 
300,000  fr.).  Thémistocle  ne  pouvait  reconnaître 
de  pareils  bienfaits  que  par  une  trahison  à  l'égard 
de  sa  patrie.  Mais  s'il  conçut  des  projets  contre 
la  Grèce ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  exécuter. 
On  prétend  qu'il  s'empoisonna  pour  échapper  à 
l'altemative,  ou  de  manquer  à  ses  promesses  ou 
de  trahir  son  pays;  cette  assertion  paraît  con- 
irouvée.  On  place  la  date  de  sa  mort  en  449;  il 
avait  soixante-cinq  ans.  Il  laissa  plusieurs  fils  et 
^osieors  ftlles,  et  bien  des  siècles  après  ses  des- 
cendants jouissaient  encore  d'honneurs  particu- 
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lîers  it  Blagnésie.  Ses  fils  revinrent  à  Athènes»  4 
les  habitants,  enfin  justes  pour  la  mémoire  de 
celui  qu'ils  avaient  proscrit,  lui  élevèrent  un  cé- 
notaphe, et  permirent  qu'on  le  représentât  dans 
une  peinture  du  Parihénonw 

Tbémistocle  avait  quelques*unes  des  qualités 
d'un  grand  homme  et  plusieurs  des  vioes'  d*on 
aventurier.  Sa  probité  fut  toujours  douteuse* 
Aussi  s'il  mérita  la  gloire,  il  n'obtint  pasVesthne; 
et  faute  d'inspirer  de  la  confiance  à  ses  conci- 
toyens, il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  grandes  ac- 
tions. Thucydide  a  résumé  en  quelques  lignes  les 
qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  «  Tbémis- 
tocle, dit-il,  avait  montré  de  la  manière  la  plus 
frappante  ce  que  peut  la  nature;  à  cet  égsrd,  nul 
plus  que  lui  ne  méritait  l'admiration.  Grèce  à  la 
seule  force  de  son  génie,  sans  étude  préalable  ou 
subséquente,  il  jugeait  par  intuition  des  afTaires 
présentes  et  prévoyait  avec  une  rare  sagdcité  les 
événements  futurs.  Les  questions  qui  lui  étaieni 
ftunilières,  il  savait  les  mettre  dans  tout  leur  jour  ; 
celles  qui  étaient  neuves  pour  lui,  il  ne  laissait 
pas  de  les  résoudre.  Il  discernait  du  premier 
coup  d'oeil  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des 
affaires  encore  obscures;  en  un  mot,  par  son 
inspiration  naturelle  et  sans  aucun  effbrtd'esprit, 
il  excellait  à  trouver  su^leK:hamp  les  meilleures 
résolutions.  »  L.  J. 

Hérodote,  VII,  tU,  ITS,  190;  VIII,  4,  It,  tt,  M,  T«,  107. 
10».  111,  118,  11^  —  THucydMe,  I,  90,  etc..  ItS-ISS.  — 
Otodore,  XI.  —  Plutarque,  ThemMœlêi.  —  Corn.  Nepoi. 
f^itaThem,  —  Thiriwall,  HitL  of  Creeee,  L  II.  -  G.  Grote, 
HM.  qf  Greecê,  L  V.  —  G.  Ullna,  In  C.  NepcHii  Tkanèt- 
toeUm;  Ldpilir.  ISIt.  la-4*.  —  Klrcbmâler,  De  TktmU- 
tocU;  WUteinben.  l66S.la-4». 

TBB!f  ARD  (1)  {UmU'Jocqwi^  bsTou),  cé- 
lèbre chimiste  français,  né  le  4  mai  1777,  à  la 
Louptière,  près  Nogent-sur-Seine  (Aube),  mort 
le  21  juin  1857,'à  Paris.  Il  était  fils  de  pauvres 
cultivateurs,  qui,  ambitionnant  pour  lui  une  po- 
sition meilleure,  lui  firent  donner  par  leur  curé 
des  leçons  particulières  de  lathi,  de  grec  et  de 
mathématiques ,  et  renvoyèrent  à  dix-sept  ans 
à  Paris,  où  il  arriva  l'année  même  où  tombait 
sur  l'échafaud  la  tête  de  Lavoisier.  Dans  l'espé- 
rance de  retourner  un  jour  dans  son  pays  pour 
y  exercer  la  pharmacie,  il  suivit  les  cours  de 
chimie  avec  une  grande  assiduité.  Mais  s'étant 
aperçu  au  bout  de  quelque  temps  que  cette 
science  toute  d'expérimentation  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  sut 
déterminer  Vauquelin  à  l'admettre  dans  son  labo-. 
mtoire.  L'ardeur  et  la  sagacité  qu'il  apporta  dans 
les  manipulations  les  plus  délicates  lui  valurent 
bientôt  la  confiance^de  Vauquelin  et  de  Fourcroy,^ 
dont  il  prépara  pendant  quelque  temps  les  leçons. 
Ces  deux  éminents  professeurs  applaudirent  les 
premiers  à  ses  progrès,  et  priruit  soin  de  son 
avancement.  En  1797,  Vauquelin  le  fit  entrer 
comme  professeur  dans  uno  institution  de  Paris» 

H)  Il  ne  fiiit  point,  snlvanl  Pcrrear  eonnane,  McCtro 
d'aceent  sur  l'e;  cette  BaoMre  de  défiguer  mq 
«tait,  dU-on,  fort  d«s«cr«at»le  à  llUutie  cUmbte. 
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et  parvint  i*ann<^e  saivante  avec  son  collègue  à 
le  faire  nommer  répétiteur  è  l'École  polytech- 
nique. Ce  fut  là  queThenard  lia  avec  Gay-Lussac 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais;  ce  fut  là 
qu'ils  mêlèrent  si  intimement  leur  vie,  leurs 
plaisirs  et  leurs  travaux  qu'à  l'étranger  on  les 
confondit  dans  une  même  individualité.  En  1800 
il  publia  sur  les  combinaisons  de  l'arsenic  et  de 
]*antimoine  avec  l'oxygène  et  le  soufre  un  preioier 
mémoire,  qui  obtint  l'approbation  de  l'Académie. 
Ses  observations  sur  divers  phosphates  et  sur 
divers  composés  métalliques  le  suivirent  de  prè9. 
Puis,  abordant  la  chimie  organique,  il  étudia  les 
tartrates ,  découvrit  que  la  fermentation  ne  se 
détermine  pas  dans  les  dissolutions  clarifiées, 
mais  seulement  dans  les  liquides  contenant  des 
tissus  organiques,  et  montra  que  Tacide  acétique 
se  trouve  dans  la  sueur,  l'urine  et  le  tait.  Sur 
rinvitation  du  ministre  Chaptal,  il  trouva  la  pré- 
paration du  bleu  magnifique  qui  porte  son  nom , 
celle  de  la  céruse  et  l'épuration  des  huiles  végé- 
tales par  l'acide  sulfurique.  En  1803,  il  rectifia 
une  erreur  échappée  à  Berthollet  en  démontrant 
que  le  prétendu  acide  zoonique  n'est  que  l'acide 
acétique  tenant  en  dissolution  une  matière  ani- 
male, et  posa  nettement  l'idée  des  oxydes  à 
proportions  fixes,  que  niait  ce  chimiste  célèbre. 
Loin  de  s^olTenser,  Berthullct  témoigna  un  vif 
intérêt  à  son  jeune  contradicteur,  et  l'appela  un 
des  premiers  dans  la  société  que,  doconcert  avec 
Laplace,  il  fonda  quelque  temps  après  dans  sa 
charmante  retraite  d'Arcueil.  Le  13  avril  1804, 
Thenard  remplaça  Vauquelin  à  la  chaire  de  chi- 
mie au  Collège  de  France,  et  parvint  sans  peine 
à  faire  oublier  l'accent  provincial  dont  il  n'avait 
po  entièrement  se  défaire  ni  par  la  fréquentation 
de  la  société,  ni  par  les  leçons  de  Talma.  Il 
venait  de  faire  ses  belles  recherches  sur  les 
éthers  lorsqu'on  1807,  bien  qu'on  fût  en  pleine 
guerre,  un  Anglais  vint  à  Paris  recevoir  le  grand 
prix  fondé  pour  le  galvanisme.  Davy,  profitant 
du  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile  vol- 
taique  sur  les  corps  composés,  était  parvenu 
à  décomposer  la  potasse  et  la  soude  et  par  suite 
à  découvrir  deux  nouveaux  métanx ,  le  sodhim 
et  le  potassium.  L'empereur,  jaloux  de  ne  laisser 
à  nos.ennemis  aucun  genre  de  victoires,  fit  don 
à  l'Énole  polytechnique  d'une  pile  gigantesque, 
qui  fht  confiée  à  Thenard  et  à  Gay-Lussac.  Le 
prix  de  galvanisme  qui  leur  fut  décerné  en  1810 
couronna  leurs  efforts.  Mais  autnoyen  des  réac- 
tifs ordinaires  ils  obtinrent  en  at)ondance  le  so- 
dium et  le  potassium,  auxquels*on  doit  tant  de 
découvertes  qui  se  sont  succédé  depuis  1808,  et 
dont  les  plus  belles  ont  été  réalisées  de  nos  jours. 
Ils  leur  «ervireot  à  d(<couvrir  le  bore,  à  analyser 
une  fonle  de  composés  gazeux  mal  connus ,  à 
démontrer  l'absence  de  l'hydrogène  dans  le  soufre 
et  le  phosphore,  et  à  constater  enfin  que  te  corps 
réputé  jusgu*alors  être  de  Vacide  muriatigue 
oxygéné  pouvait  être  regardé  comme  un  corps 
simpte.  On  sait  ({uc  ce  Hit  celte  affirmation  ab- 


solue, formelle,  qui  devint  une  des  gloires  de 
leur  rival. 

A  la  suite  de  ces  heureuses  découvertes,  The- 
nard fut  nommé,  en  1810,  professeur  à  l'École 
polytechnique  et  appelé  à  Punaniinité  des  votes 
à  remplacer  Fourcroy  dans  l'Académie.  Dans  la 
joie  qu'il  éprouva  de  sa  nomination,  il  voulut  revoir 
son  village,  fit  part  à  sa  mère  de  ses  succès ,  et 
se  maria  avec  la  petite-fille  de  Conté,  M^c  Hum- 
blot.  Dès  l'année  précédente  il  avait  commencé 
à  la  Sorbonne  un  cours  élémentaire  et  au  Collège 
de  France  un  cours  de  ciiimie  transcendante.  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  élèves  lé  força 
bientôt  de  rédiger  ses  leçons  et  de  les  publier. 
Il  apportait  dans  son  enseignement  un  soin  tout 
particulier  ;  il  faisait  peu  d'expériences,  mais  il 
les  voulait  décisives.  «  Dans  un  cours,  diitait-il, 
les  élèves  seuls  ont  le  droit  d'être  comptés; 
professeur,  préparateur,  laboratoire,  tout  doit 
leur  être  sacrifié.  »  il  s'emportait  aisément, 
mais  il  revenait  vite  à  sa  douceur  habituelle. 
«  Fouroroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  !  Cela  donne 
de  la  promptitude  à  Tesprît,  »  disait-il  à  l'un 
des  préparateurs  qu'il  avait  rudoyé.  L'afTection 
que  lui  portaient  ses  nombreux  élèves  se  mani- 
festa en  maintes  circonstances.  Un  jour  il  lui  ar- 
riva, dans  une  leçon  faîte  à  l'École  polytechnique, 
d'avaler  par  mégarde  deux  gorgées  de  sublimé 
corrosif.  «  Messieurs,  dit- il  avec  sang-froid ,  je 
me  suis  empoisonné.  »  Un  frisson  électrique  fit 
pâlir  tous  les  visages,  et  il  n'eut  pas  plutôt,  dé* 
montré  que  le  blanc  d'œuf  combat  les  effets  du 
poison  que  vite  on  court,  on  se  précipite;  les 
consignes  sont  forcées,  aussi  les  cuisines  ;  le  voi- 
sinage, mis  à  contribution,  est  bientôt  pillé  ;  clia- 
cun  apporte  sa  part ,  et  Thenard  est  sauvé.  Mais 
Dupuytren,  qu'un  élève  était  allé  prévenir,  exige 
l'emploi  d'une  sonde.  L^estomac  s'enflamme  et 
le  professeur  est  de  nouveau  en  danger.  Re« 
porté  chez  lui ,  il  est  gardé  par  les  élèves  de 
l'importunité  des  visiteur».  Lorsqu'il  reparut  à 
la  Sorbonne  l'enivrement  fut  tel,  que  chacun 
sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait  fait, 
et  Thenard  avoua  lui-même  ne  pouvoir  se  rendre 
compte  que  de  sa  douce  et  profonde  émotion. 
En  1818  le  hasard  le  mit  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte de  l'eau  oxygénée.  Les  étrangers,  Berze- 
lius  lui-même,  vinrent  assister  à  ses  expériences 
sur  ce  composé ,  aussi  difficile  alors  à  produire 
que  prompt  à  se  décomposer,  se  détruisant  tan- 
tôt au  contact  de  substances  qu'il  oxydait  for- 
tement, tantôt  par  des  corps  qui,  restant  purs 
de  toute  oxydation,  semblaient  n'agir  quo  par 
leur  présence  ou  par  une  force  encore  mal  dé- 
finie, observée  dans  plusieurs  autres^cas  et  nom- 
mée catalytique.  Thenard  reçut  du  peuple ,  du 
pouvoir,  et  des  sociétés  savantes  de  nombreuses 
marques  de  confiance  et  d'estime.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  octobre  1814,  il  fut 
nommé  commandeur  en  mai  1837  et  grand  offi- 
cier en  décembre  1842.  Charles  X  lui  accorda 
en  mai  182&  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre 
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de  baron,  auquel  six  mois  après  il  Joignit  un 
maioraté  Le  d^rtemeot  de  l'Yonne  TenToya  à 
la  chamlire  des  députés  de  1827  à  1830,  et  Louis- 
Philippe  releva  à  la  pairie,  le  11  octobre  1832. 
Membre  honoraire  de  TAcadémie  de  médecine 
de  Paris,  il  fut  Tiee-président  du  conseil  supé- 
rieur de  nnstrudion  publique,  président  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, et  fit  partie  depuis  1823  du  jury  de  toutes 
les  expositions  de  l'industrie  française.  Kn  183S 
il  remplaça  Silvestre  de  Sacy  comme  adminis- 
trateur du  Collège  de  France,  et  fonda  le  2  mars 
1857  la  Société  des  Amis  de  la  science,  dont 
il  écririt  lui-même  les  statuts  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  considérable.  Dans  ses  der- 
nières années  il  Tît  s'éteindre  les  objets  de  ses 
plus  chères  affections,  sa  belle-mère,  sa  femnpo 
et  son  dernier  enfont.  Il  mourut  À  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans;  MM.  Dumas,  Isidore  GeofTroy-Saint- 
Hilaire,  Pelouze,  Balard  et  Giraud,  ses  collègues» 
prononcèrent  dés  discours  à  ses  funérailles.  Il 
Itat  inhumé  à  la  Ferté,  près  de  ChAlon-sur- 
Satee,  et  une  statue  lui  fut  érigée  à  Sens,  le  29 
juillet  1861.  Par  décret  rendu  en  1865,  son  vil- 
lage natal  a  été  autorisé  à  prendre  le  nom  de  la 
I/mptUre-Tàenard.  Il  était  grand  et  vigon- 
renx;  il  avait  la  tète  forte,  la  dbevelure  épaisse 
et  noire,  les  traits  accentués,  et  dans  ses  yeux 
brillaient  rintelligence  et  la  sagacité. 

Voici  la  liste  des  travaux  de  Thenard  :  Notice 
nar  Faeide  sébacique,  dans  le  Journal  de 
r École  polytechnique  ^  t.  IV,  et  dans  les  iln- 
nales  de  c/Hmie^  t  XXXIX;  —  Observations 
svtr  Facide  soonique,  dans  le  Journal  de  tÉ- 
cote  polfftechn,,  t.  IV  ;  —  Recherches  sur  les 
oxydes  et  sur  les  sels  de  mercure  (avec  Four- 
croy);  ilwl.,  t  IV;  —  Notice  sur  la  nécessité 
de  réunir  la  pratique  à  la  théorie  de  la  cAI* 
màe  pour  en  faire  d'utiles  applicationSp  dans 
les  Annales  de  chimie^  t.  XXXIV;  »  Notice 
sur  la  purification  de  l'huile  de  co/sa,  ibid., 
t  XXXV  m  ;  —  Notice  sur  les  tartraies ,  ibid., 
t  XXXVIII  et  XLI;  —  (  avec  Gay-Lussac),  Re- 
cherches physiques  et  chimiques  faites  à 
Foccasion  de  la  grande  batterie  voltaUque 
donnée  par  S.  M,  I.etR,à  V École  polytech- 
nique;  Paris,1809, 2  vol.  fai-8^  ;—  (avecle  même), 
Recherches  physico  -  chimiques  faites  sur 
la  pilCf  sur  la  préparation  chimique  et  les 
propriétés  du  potassium  et  du  sodium ,  sur 
la  décomposition  de  Facide  boracique;  Paris, 
1811,  2  vol.  iD-8*;  ^  Nouvelles  expériences 
galvaniques  (avec  Fourcroy  et  Vauquelin), 
dans  les  Annales  de  chimie ,  t.  XXXIX;  — 
Notice  sur  les  phosphates  de  soude  et  d^amr 
maniaque  :  ibid.,  t.  XXXIX  ;  —  TraUé  de  chi- 
mie élémentaire,  théorique  et  pratique^  suivi 
d'un  Essai  sur  la  philosophie  chimique  et 
d'un  tPrécis  sur  V analyse;  Paris,  1813-16,  4 
?ol.  in-a^";  6*  édit.,  1833-36,  5  vol.  in-a"".  Mal- 
gré les  récentes  découvertes,  cet  ouvrage  jouit 
aujourd'hui  d^une  grande  autorité.  Pen- 
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daat  un  quart  de  siècle,  Il  guida  la  jeunesse  dea 
écoles,  et  chacune  des  six  éditions  fut  l'objet  d'une 
rérision  exacte  et  scrupuleuse;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  longue  haleine  composé  pai^Tbenani 
seul.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  écrit  que 
des  mémoires;  on  trouve  encore  de  lui  dans  les 
Annales  de  chimie  :  Notice  sur  les  oxydes  de 
cobalt  et  les  amnumiaco-métalliques,  t  XLIl  ; 
Sur  la  fermentation  vineuse  ^  t.  XLVI;  Sur 
le  nickel f  t.  L;  Sur  la  liqueur  fumante  de 
Cadet f  t.  LU;  Sur  la  combinaison  de  Fanti- 
moine  avec  Fétain^  t  LV;  Sur  Foxy dation 
des  métaux  en  général^  et  en  particulier  du 
fer,  t  LVI  ;  Sur  Falun  de  Rome  comparé  à 
celui  des  fabriques  de  France,  t.  LIX;  Sur 
Fanalyse  de  Faérolithe  d^Alais,  t  LIX;  Sur 
Fanalyse  de  la  sueur,  Facide  qu'elle  contient 
et  les  acides  de  Furine  et  du  lait;  Sur  l'orpi- 
ment et  le  réalgar  ;  SurFéther  nitreux,  t.  LIX  ; 
Sur  Féther  muriatique  ,i.  LXl  et  LXIII  ;  Sur 
les  produits  de  Faction  des  muriates  métal- 
liques de  Facide  muriatique  oxygéné  ei  de 
Facide  acétique  sur  l'alcool,  t.  LXl;  S«r  la 
décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
t  LXV  et  LXVI;  Sur  la  coagulation  de  l'al- 
bumine, t  LXII;  Sur  la  décomposition  et 
recomposition  de  l'acide  boracique,  t.LXVIIl  ; 
Sur  Fanalyse  des  matières  animales  et  vé- 
gétales; Sur  les  mordants  employés  en  tein- 
ture, t.  LXXIV;  Répliques  et  observations 
sur  trois  mémoires  de  Davy,  t  LXXV;  Ex- 
périences sur  le  pjiosphore,  t  LXXXI  et 
LXXXV;  Expériences  sur  le  gaz  ammo- 
niaque, t.  LXXXV;  Analyse  de  l'eau  miné- 
rale de  Provins,  t  LXXXVI;  —  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  :  Sur  F  eau 
oxygénée,  huit  mémoires,  t.  Vil I  à  XI;  Sur  la 
lumih-e  produite  par  la  compression  des  gaz^ 
t  XUII  ; — dans  les  Aféfii.(fe  FAcad,  des  sciences 
(savants  étrangers)  :  Mémoire  sur  Faction  des 
acides  végétaux  sur  Falcool,  sans  Fintermède 
ou  avec  Fintermède  des  acides  minéraux, 
t.  II  ;  Mémoire  sur  la  combinaison  de  F  oxygène 
avec  Feau,  et  sur  les  propriétés  extraordi- 
naires que  possède  Feau  oxygénée  (  a?ec  Du- 
loflg),  t  IIX;  Note  sur  les  propriétés  que 
possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la 
'  combinaison  des  fluides  élastiques  (avec  Du- 
long),tV.  S.  R. 

MotMntr  uniMnêL  —  Flovreoi.  ÉIbçu  kMorigwt. 
»  Balard,  Discomrt  frmtmcé  lort  de  rinamifuratiom  ée 
te  statMê  du  baron  Thenard  à  Sem;  Paris,  laei,  Ui.4*. 

TBéOGAilf B.  Voy*  TàGUACABlfE. 

THBOcniTB  (6eoxpiTo<),  célèbre  poète  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  À  Syracuse  ;  son 
père  se  nommait  Praxagoras,  sa  mère  Phillnna. 
Ces  renseignements  se  trouvent  consignés  dans 
une  épigramme  où  le  poète  parle  de  lui-même. 
Bien  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne  semble 
pas  lui  appartenir,  et  qu'elle  soit  probablement 
l'œuvre  du  grammairien  Artemidorus,  elle  mé- 
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rite  de  faire  autorité.  Artemidonis,  aaquèl  on  dot 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivait 
un  deini-«îècle  après  Tbéocrite,  et  le  soin  même 
qu'il  prend  dans  son  épigramme  de  distinguer 
les  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  Il  avait  existé  en  effet  nn  Tbéo- 
ente  de  Chios,  plus  célèbre  peut-être  en  son 
temps  que  le  poète  de  Syracuse,  mais  qu'une  vie 
agitée ,  une  mort  tragique  ne  deraient  pas  pré- 
server de-  l'oubli.  Ce  premier  Théocrite,  orateur» 
sophiste,  historien,  poêle,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  quil  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  Ân- 
tiffone  Gonatas  le  fit  tuer  (t).  A  l'époque  où 
|)eris8ait  ainsi  son  homonyme  (entre  30^  et  S02) 
Théocnte  vivait  enfant  à  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ses  parents  que  leurs  noms,  encore  celui  de 
«on  père  a-t-il  été  contesté,  puisque  Suidas  ap- 
pelle le  poète  Simichidas  ou  fils  de  âimichus  ; 
mais  c'est  une  erreur  dont  il  n'est  pas  difficile 
<le  découvrir  l'origine.  Théocrite,  dans  sa  sep- 
tit^me  Idylle,  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  Ton  pense  que  sous  ce  nom  c'est  lui-même 
qu*il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très-juste, 
fklie  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière confusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le-poëte avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
vu  donner  le  nom ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
le  fils  de  Siroichus.  Si  l'on  en  croit  le  même 
Suidas,  Théocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
à  Oos  et  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si- 
non peut-être  sur  ce  fait  que  Théocrite  reçut  une 
partie  de  son  éducation  poétique  dans  111e  de 
Cos.  Son  séjour  dans  cette  lie  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  à  laquelle  il  s'y  rendit 
est  Incertaiue  ;  cependant  Tbistoire  générale  du 
temps  peut  fournir  quelques  indices  à  ce  sujet. 
Jusqu'en  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  pour  vn  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  théâtre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
plus  que  Syracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in- 
tervalle de  tranquillité.  Agathocle,  délivré  par  un 
traité  de  l'agression  des  Carthaginois,  et  par  une 
victoire  de  rinsurrection  d'une  partie  de  ses 
sujets,  achevait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  avec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prince,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  les 
troubles  civils ,  et  Ton  comprend  que  Théocrite 
Tait  quittée  pour  la  Grèce,  redevenue  tranquille. 
Il  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  à  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Philetas,  aussi  célèbre  comme  cri- 
tique ou  grammairien  que  comme  poète.  Théo- 
crite passa  dans  cette  lie  cinq  ou  six  ans.  11 
nous  reste  de  son  séjour  à  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  la  septième  Idylle,  où  il  se 
représente  se  rendant  avec  deux  amis  aux  fêtes 
d'automne  (  Thalysies,  fêtes  de  la  moisson  et  de 

(I)  Foif.  Mir  Tbtecrlte  de  Ctalos ,  C  MQUer,  FngwuHta 
kMor,  grae.,  cdtU  DMot,  t  11,  »,  K,  87. 
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la  Tendange).  On  y  Toit  qu'il  était  déjà  connu 
comme  poète,  bien  que 'sa  modestie  ne  lui  per- 
mit de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  ni  à  Philetas  ; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  d'a- 
mitié avec  Aratus,  autre  poète  célèbre  de  ce 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  se  trouvait 
on  fils  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  depuis  sur- 
nommé Philadelphe.'Ce  jeune  prince,  né  lui-même 
dans  111e  de  Cos,  fut  associé  au  trône  d'Egypte 
en  285 ,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  tard. 
Ami  des  lettres  comme  les  premiers  Ptolémées, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  lui  son 
maître  et  les  plus  distii^Qés  de  ses  condisciples. 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  érudite  des 
Lagides,  Théocrite  paya  son  tribut  à  son  royal 
patron  par  nn  Éloge  qui  a  plus  de  prix  comme 
pièce  historique  que  comme  œuvre  de  poésie. 
On  préfère  de  beaucoup  à  cet  Éloge,  deux  pièces 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Egypte  :  Et' 
chine  et  le*  Syracusaines;  ce  sont  deux  mimes, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très-heureusement 
associé  à  une  piquante  peinture  des  mœurs  po* 
polaires.  Malgré  son  talent,  Tliéocrite  n'obtint 
pas  de  Pioléinée  les  faveurs  qu'il  méritait ,  et  il 
revint  vers  275  à  Syracuse,  où  un  général  plua 
grand  et  meilleur  qu'Agalhocle,  Hiéron,  avait 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  l'admi* 
rable  supplique  que  le  poète  adressa  à  Hiéron, 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pas  en 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptolémée.  On  ne 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  cette  pétition  poé- 
tique, qui  est  encore  plus  une  plainte  et  une  re  ^ 
mootrance,  ni  quel  effet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  ses  œuvres 
qui  puisse  nous  donner  quelqua  renseignement 
sur  lui-même ,  et  l'on  regrette  qu'elle  nous  le 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  et  de 
ses  travaux. 

Il  nous  reste  sous  le  nom  de  Théocrite  trente 
Idylles,  vingt-deux  Épigrammes,  un  petit 
poème  intitulé  Syrinx,  et  le  fragment  d'un 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  se  compose 
que  de  cinq  vers.  La  Syrinx  est  un  jeu  d'es- 
prit; elle  comprend  vingt  vers  disposés  par 
couples,  de  telle  sorte  que  chaque  couple  soit 
plus  courte  que  la  précédente.  On  a  ainsi  dix 
couples  de  vers  graduellement  diminuées ,  qui 
sont  censées  représenter  les  dix  tuyaux  d'une 
flûte  de  Pan.  Cette  disposition  n'est  pas  la  seule 
difficulté  «de  la  Syrinx,  dont  le  style  est  énig- 
matique  et  à  peu  près  inintelligible.  Bien  que  ce 
jeu  d'esprit  soit  indigne  de  Théocrite,  on  n'a 
pas  de  raison  d'en  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité. Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pas  toutes  de  lui  ;  Jaoobs  pense  que 
la  dix-septième  et  la  dix-huitième  appartiennent 
à  Léonidas  de  Tarente  ;  M.  Ahrens  n'en  admet 
que  neuf  comme  authentiques  (  I,  VII,  X,  XII , 
XIII,  XVI,  XVII,  XX,  XXI)  :  cette  distinction 
est  assez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'ail- 
leurs d'un  vrai  mérite  et  offrent  les  qualités  du 
genre  à  la  bonne  époque  :  simplicité,  précision. 
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agrément  Les  autres  oayrages  de  Théocrite 
Teoas  jusqu'à  nous  dérivent  de  la  collection  d'Ar- 
temidorus.  Ce  recodl  contenait  outre  les  œn« 
Très  de  Théocrite  celles  de  Bion  et  de  Mos- 
chus.  L'éditeur  se  Tantait  d'avoir  rassemblé  «  en 
uoe  seule  étable,  en  un  seul  troupeau,  les  Muses 
bucoliques  jadis  dispersées  ».  Cet  arrangement 
prêtait  à  la  confusion ,  et  il  ne  devait  pas  être 
fadie  de  distinguer  les  Muses  mêlées  des  trois 
poètes.  Le  recueil  actuel  de  Théocrite  est  un  choix 
(  Eclogx  )  de  la  grande  collection  ;  il  comprend 
trente  idylles,  qui  ne  sont  pas  toutes  de  Théo- 
crite. Sur  la  dernière  (  la  Mort  iV Adonis  )  il  n'y 
a  qu'une  voix  :  on  ne  saurait  attribuer  cette 
ineptie  à  l'auteur  des  Syracusaine»  ;  mais 
ftf .  Ahrens  ne  va-t-il  pas  trop  loin  quand  il  reut 
retirer  à  Théocrite  U  Bouvier^  les  Pécheurs  ^ 
V Amour  voleur  de  miel,  V Amoureux ^  FOa» 
ristyêp  Hercule  tueur  du  lion  P  V Amour  oo- 
leur  de  miel  n'a  aucune  importance ,  et  il  est 
fort  indifTérent  que  Théocrite  ait  on  n*ait  pas 
composé  une  inscription  sur  quelque  statuette 
ou  tableau  représentant  l'Amour  piqué  par  une 
abeille  et  montrant  sa  blessure  à  sa  mère.  Le 
Bouvier  et  roaristys  sont  deux  charmantes 
idylles,  écrites,  il  est  vrai,  d'un  style  spirituel  et 
épigraromatique,  qui  s'éloigne  de  la  touche  simple 
et  large  du  poète  ;  mais  comme  on  retrouve  la 
même  manière  dans  des  pièces  comme  AmaryU 
la,  le  Cyclope,  qui  sont  incontestablement  de 
lui ,  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
autres  pièces  nous  paraissent  authentiques,  et 
l'une  d'elles,  les  Pécheurs,  compterait  parmi  les 
chefs-d'ceuTre  dn  poète  si  le  texte  en  avait  été 
moins  maltraité  par  les  copistes.  Le&  idylles  de 
Théocrite  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
lyriques ,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
visions ne  sont  pas  rigoureuses,  et  tous  les  genres 
se  trouvent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
pièce  ;  nous  ne  donnerons  donc  pas  ici  une  das- 
sification  des  Idylles^  encore  moins  en  ferons- 
nous  l'analyse,  car  elles  sont  presque  toutes 
bien  connues ,  et  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer quelle  fut  la  véritable  originalité  de  Théo- 
crite et  qud  est  son  véritable  titre  à  l'admiration 
de  la  postérité. 

Au  commencement  du  troisième  siècle  avant 
J  -C,  la  Grèce,  devenue  une  conquête  disputée 
entre  les  successeurs  d'Alexandre ,  avait  perdu 
avec  son  indépendance  politique  sa  véritable 
fi^ccDdité  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
d'œuvres  originales,  mais  avec  un  art  habile  elle 
imitait  les  œuvres  du  passé,  s'efTorçant  de  les 
renouveler  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
qui  dissimulait  mal  la  stérilité  du  fond.  La  cri- 
tique et  l'érudition  avaient  remplacé  le  génie. 
Théocrite,  comme  ses  contemporains,  dut  beau- 
coup à  son  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
rent des  essais  épiques  dignes  d'Apollonius  de 
Rhodes,  et  des  hymnes  non  moins  érudits  que 
ceux  de  Callimaque.  Il  composa  aussi  des  élégies 
qui  peut-être  ne  le  cédaient  pas  à  celles  de  Phi- 


Jétas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  œuvres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ne 
le  placerait  pas  au-dessus  de  la  foule  des  poètes 
alexandrins,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'heureuse 
fortune  de  laisser  des  modèles  achevés  en  deux 
genres  de  poésie  où  il  est  resté  le  maître,  dans 
y  Idylle  mimique  et  dans  VIdylle  pastorale. 
Celles  de  ses  Idylles  que  nous  appelons  mi' 
miques,  parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductions 
des  mimes  sidliens  (voy,  Sophron),  furent  com- 
posées à  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Bschine  et  les  Syra» 
cusaines.  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne  ; 
la  forme  en  est  purement  dramatique,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adapta  à  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Bschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syracusaines  se  divisent  en 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  pdn- 
tnres  de  mœurs  d^une  vivadté  et  d'une  cond- 
sion  admirables.  Mais  le  chef-d'ceuvre  de  Théo- 
crite en  ce  genre  c'est  la  Magicienne,  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rappeler  un  amant  ou* 
blieux  a  recours  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma* 
giques  est  d'un  effet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie , 
où  Simetha,  dans  nne  invocation  passionnée  à  la 
Lune,  raconte  comment  frappée  d'un  amour 
soudain ,  pareil  à  un  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  que  cet  aniour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  Pabandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  condenser  en  quel- 
ques vers  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adresser  un  re|)roche  à  cette  incomparable 
idylle,  c^est  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
même.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
pdndre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Théocrite  a  donné  à 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,'  qui,  pour  être  justement 
appréciée  et  admirée  à  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  que 
Théocrite  composa  à  son  retour  en  Sicile.  11  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s'e^t  donné  la  peine,  assez  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  pastorale;  qu'il 
existait  d'ailleurs  des  chansons  où  figuraient  des 
lalwureure  et  des  pâtres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  à  la  question.  L'idylle 
de  Théocrite  forme  une  scène,  ordinairement  un 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeursde  bœufs,  de 
brebis ,  de  chèvres ,  nous  font  connaître  leure 
mœurs,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos amis  ou  de  mordantes  railleries;  ces  dia- 
logues aboutissent  souvent  à  une  joute  poétique, 
à  des  chants  alternés  qui ,  par  des  traits  vifs  ou 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  côtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Ainsi  l'idylle  de 
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Ttiéocrite  se  ocrnipote  de  deox  éMmeiiU  :  le 
mime,  k  dialogue  comique  exiNriroant  la  vie  des 
cliatnps  a^ec  une  réalité  qui  va  parfois  jusqu'à 
la  fçrossiëreté;  le  cliant,  la  poésie  lyrique  nous 
rendant  les  t>eautés,  le  charme,  les  légendes  de 
la  Tie  champêtre  ;  ces  deux  éléments  s'unissent 
«n  général  avec  une  parfaite  harmonie  pour 
nous  offrir  une  peinture  à  la  fois  réelle  et  idéa- 
lisée ,  et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits 
on  a|>erçoit  trop  distinctement  la  raaJn  du  poète 
qui  les  unit  par  im  effet  de  son  art.  11  est  cer- 
tain qu'avant  Théocrite  on  n'avait  rien  fait  de 
pareil  «  et  il  est  certain  qu'après  lui  on  n'a  rien 
fait  qui  en  approche,  même  de  loin.  Virgile, 
son  plus  illustre  imitateur,  semble  n'avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  dMdées  politiques, 
religieuses,  littéraires,  et  jusqu'à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n'y  a  dans  ses  idylles  aucune 
vérité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  ^odemes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  ils  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  scène  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  différentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter; bonnes  ou  mauvaises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  Idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  Idylles  un  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  vers  héroïque  que  par  la 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  ries  spondées. 
Il  se  sert  du  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dans  Épicliarme 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin- 
dare.  Il  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  à  rendre  les 
altuations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  la 
querelle  de  deux  pâtres  ou  la  plainte  passionnée 
de  Simetha,  la  chanson  des  moissonneurs  ou 
f  es  dernières  paroles  de  Daphnis ,  les  propos  de 
deux  Syracusaines  coudoyées  dans  la  foule ,  ou 
le  chant  des  femmes  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d'Adonis.  Rarement  un  poète  dis- 
posa d'un  instrument  aussi  souple  et  aussi  éner- 
gique. Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  Il  s'ap- 
propria encore  pour  ses  descriptions  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
vien  éolien  d'Alcée  et  de  Sappho.  Cette  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  à  com- 
prendre; aussi  euMl  chez  les  anciens  t>eaucoup 
de  commentateurs,  entre  autres  :  Amérias,  As- 
dépiades  de  Myrléo,  Théon,  Théétète,  Ama- 
rantus,  Munatus  ;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu'un  recueil  des  seholies,  maigre,  incomplet  et 
d'un  faible  secours  pour  l'intelligence  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
Idylles  de  Théocrite  sont  très-défectueux ,  et 
malgré  tous  les  efforts  de  la  critique  moderne,  on 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaisant.  L'édition 
princeps  de  Théocrite  est  un  in-fol.  sans  date, 
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sans  indication  de  lieu  d'impression,  qui  eontienf 
aussi  Ui  Œuvres  et  les  jours  d'Hésiode.  On 
croit  que  ce  volume  a  été  imprimé  à  Milan,  vers 
1481  ;  il  fut  suivi  d*une  autre  édition,  également 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  ;  l'édition  al- 
dine  est  de  Venise,   1405 ,  in-fol.  Les  éditions 
publiées  dans  les  deux  siècles  suivants  contri- 
buèrent faiblement  à  l'épuration  du  texte;  mais 
à  partir  du  milieu  du  dix^buitieroe  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  on  a  une  suite  d'éditions  re- 
marquables, savoir  celltede  Reiske,  Vienne, 
1765,  1760,  2  vol.  iu-4";  de  Warton,  Oxford, 
1770,  io-4<*;  de  Brunck,  dans  ses  Analeeta, 
1772,  in-4o;  de  Walckenaër,  1779-1781,  in-8*>  ; 
de  Schsefer,  1810,  in-fol.;  de  Heindorf,  18lo, 
in-8®;  de  Gaisford,  dans  ses  Poetx  graeci  mi' 
nores,  Oxford,   1816,  1820,  1823, in- 8^;  de 
Kiessling,  Leipzig,  1819,  in-8®,  réimprimée  avec 
Dion  et  Moschus,  des  notes ,  des  scbolies,  et  le 
Lexicon  dorietan  de  Portus,  Londres,  1829, 
2  vol.  in-8'';  de  Jaoobs,  Halle,  1824,  in-8<'  (il 
n'a  paru  qu'un  volume);  de  Meineke,  1825, 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Berlin,  1855,  in-S**; 
de  Wûstemann,  Gotha,  1830 ,  in-8*',  excellente 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée  depuis 
longtemps  ;  de  Ch.  VITordsworih ,  Cambridge , 
1 844 ,  in-  8®,  fondée  sur  la  première  de  Meineke  ;  de 
Ziegler,  Tubingue,  1844  ;d'Aroeiss,dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Didot,  Paris,  1846,  gr. 
in-8*'; de Ahrens, Leipzig,  1855-1859, 2 vol.  in-8*. 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  la 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  en  outre 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Tune  en  1850, 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  il  faut  ' 
ajouter  celle  de  Paley ,  Cambridge,  1863,  in-8% 
édition  sage,  accompagnée  d'un  commentaire 
(  lair,  concis  et  assez  complet  J^es  traductions  de 
Théocrite  sont  très-nombreuses  ;  en  anglais  on 
cite  celles  de  Creech,  Londres,  1681, 1684, 1713, 
1721,  in-12;  de  Fawkes,  liondres,  1767,  in-8*'; 
en  français,  après  Longepierre  (1688,  in-12  ),  qui 
n'avait  traduit  qu'une  partie  des  Idylles,  G  ail 
(1792)  et  Servan  deSugpy  (1822),  M.  Firmin 
Didot  (Paris,  1833,  in-8*'  )  en  donna  une  version 
en  vers,  savante  et  élégante  à  la  fois,  et  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  citer 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Lisle; 
Paris,  1861,  in-i2.  Léo  Jodbebt. 

Suidas,  6e6xpiTOC.  —  ^<e  de  Théocrite,  en  tète 
des  SehoUei.  —  Fabriclns,  BW.  çrttca.  —  Bernhardy. 
Gtêch,  âêr  griêch.  IJt.,  t  II,  p.  ns.  -  FtnkcDKtetn , 
Jlrdkuta ,  Oder  4,  BukoL  Dlehter  de»  4jtterthume  ; 
BerUo,  1806, 1810.  —  Blchstsdt,  Carvdna  fheocriU  ad 
tua  gênera  rem)eata\  Leipxig,  1194,  in-8».  —  E.  Hein- 
bold,  De  çemtiUiU  TheoeriU  camdnUm»  et  »uppotitU^\ 
léna,  1810.  —  H.  Wlasowa,  TkeoeriiBs  TkeocrUeusi 
Vratlalar,  ins,  Id-8*.  —  Frolegomena  de  WUiilpnianii , 
d'Aoelu  et  de  Ahrena,  dans  iean  édlUona.  —  Hoffmann, 
LBSioon  bWioaraphicum,  —  Naeke.  D9  Theocrito  inceii* 
tore  poesis  tnteoUa»  :  Bonn,  iss*,  ln>«*. 

TBÉODAT,  roi  des  Ostrogoths  dllalie,  mort 
près  de  Ravenne,  en  août  536.  Il  était  neveu  de 
Tbéodoric,  par  sa  sœur  Amalfrède,  qui  épousa, 
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en  seoondes  noces,  TrasoMMud^  roi  de»  Vandales. 
ÉleTé  avec  boîb.  Il  se  rendit  fort  savant  pour 
QQ  prince  de  cette  époque,  et  passa  pour  un 
profond  platooideo  ;  mais  ses  études  ne  purent 
changer  son  manvais  caractère.  Cruel,  avare, 
lâche 9  perfide,  il  ne  pensa  qu'à  accroître  ses 
possessions.  Nommé  préfet  de  Toscane  par 
Théodoric,  il  fut  réprimandé  plusieurs  fois  par 
celui-ci  à  cause  de  ses  usurpations.  Amalasonle, 
durant  sa  régence,  le  condamna  à  restituer  tout 
ce  qu'il  avait  pris.  Néanmoins,  après  la  mort  de 
son  fils  Athalaric,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
roi  (2  ocL  534).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
devait,  Tbéodat  l'envoya  en  exil  (avril  635  ),  et 
la  fit  étrangler  dans  un  bain.  Sous  le  prétexte 
de  venger  la  mort  d'Amalasonte,  Justinien  mit 
alors  à  exécution  les  projets  qu'il  nourrissait  sur 
l'Italie.  Ses  troupes  envahirent  à  la  fois  la  Dal« 
matie  et  la  Sicile,  y  rencontrèrent  une  faible  ré- 
sistance, et  quand  Bélisaire  débarqua  en  Italie, 
il  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Après  la  prise 
de  Naples,  Tbéodat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
tiges  à  la  tète  de  l'armée  ;  indignés  de  sa  lâ- 
cheté, les  soldats  proclamèrent  roi  leur  général. 
Tbéodat  s'enfuit  à  Ravenne;  atteint  près  de 
cette  ville  an  moment  de  passer  une  rivière,  il 
fut  égorgé  ei  eut  la  tète  coupée.    > 

Le  Beau,  UUL  du  BM-Empir^ 

THAooBBàLD,  roi  d'Austrasie,  né  en  533, 
mort  en  553.  Fils  de  Théodebert  1*"%  il  lui  suc- 
céda en  547,  et  les  Austrasiens  n'hésitèrent  pas 
à  le  «reconnaître  pour  chef,  bien  qu'il  fût  en- 
core adolescent  et  d'une  santé  très-faible.  Il  ne 
liaratt  pas  que  ses  deux  oncles,  Clotaire  et  Cbil- 
deberl,  aient  cherché  à  le  dépouiller  de  ses 
États.  Pendant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
coudait  les  Francs  en  Italie  prirent  la  part  la 
plus  active  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
perdirent  toutes  leurs  anciennes  conquêtes. 
Quant  à  Théodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
moire, et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
taire I*'  épousa  sa  veuve,  Woitrade,  et  réunit 
l'Aostrasie  à  ses  possessions. 

Grégoire  de  Tonra. 

TBÉODBBBET  i*',  roî  d'Austrasic,  petit-fils 
de  Clovis,  né  vers  504,  mort  en  547.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  plusieurs  fois  fait  preuve  de  courage 
et  d'habileté.  A  dix-huit  ans  il  avait  combattu 
une  armée  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
la  Heose.  Puis  il  avait  fait  avec  succès  la  guerre 
aux  Wisigoths ,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
dans  la  Provence  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  Thierri  P%  le  rappela  à  Metz  (534). 
Grégoire  de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 
envers  les  églises ,  citait  Théodebert  comme  un 
modèle  aux  princes  de  son  temps.  «  11  se  ren- 
dit éminent  dans  toutes  les  vertus ,  dit-il  ;  il 
gouverna  son  royaume  selon  la  justice,  plein 
de  vénération  pour  les  prêtres  et  de  munifi- 
cence pour  les  églises.  »  Par  ses  qualités  po- 
litiques  et  militaires ,  il  mérite  d'occupersune 
place  â  part  entre  les  princes  mérovingiens  ;  il 


était  le  plus  actif,  le  pins  entreprenant  et  celui 
qui  fit  le  plus  respecter  te  nom  franc  par  les 
peuples  étrangers.  Appelé  par  l'empereur  Justi- 
nien  et  par  Vitigès^  roi  des  Ostrogoths,  dans  fl- 
talie,  qu'ils  se  disputaient,  il  laissa  les  Ostro- 
goths et  les  Grecs  s'affaiblir  les  uns  par  les  au- 
tres, puis  les  attaqua,  les  défit  successivement 
et  revint  dans  les  Gaules  avec  on  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  â  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  l'Italie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  venait  de  conclure  avec 
Justlnien,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Coos- 
tantinople,  et  déjà  il  avait  rallié  à  ses  armes  les 
Gépides,  les  I^ombards  et  d'autres  peuples, 
quand  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  cet, 
audadenx  projet  :  un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  de  la  Germanie ,  Il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s*abattit  sur  lui,  et  mpurot  de  cet 
accident,  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuteria  un 
fils,  Théodebald^  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  de  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orieut. 

Grégoire  de  Toiin.  ~  Trocope.^  A.  Thierry,  Héeitidet 
temps  wtérovlnglens. 

TBÉODBEKBT  II,  roi  d'AustrasIe,  né  en  586, 
mort  en  612.  Il  succéda  en  596  à  Childebert  II, 
son  père,  dans  l'Anstrasîe  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  TAIsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères ,  par  les  intri- 
gues de  Brunehaut,  leur  grand'mère,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
sûrement  son  influence.  Théodebert  fut  deux 
fois  vaincu,  à  Toul  et  à  Tolbiac  ;  ses  enfants 
furent  massacrés,  et  lui-même,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordres  de  cette  femme  impla- 
cable ordonné  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait  eu  de  Bilichilde,  qu'il 
fit  assassiner,  et  de  Teudechilde,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  écliappaà  la  mort; 
Il  est  regarda  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Frédégatre,  Gesta  reçum  Franeorum, 

TBÉODBLiKDR,  reluc  dcs  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  Garibalde,  duc  de  Ba- 
vière, et  épousa  en  589  Autharic,  roi  des  Lom- 
b^ds.  Après  la  mort  d'Autharic  (5  sept.  590) 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  se  remaria  alors,  avec  Agilulphe,  duc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Théodelinde, 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d'après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  I*',  avec  lequel  elle 
entretenait  une  correspondance,  6t  abjurer  à 
Agilulphe  l'arianisme.  EUe  se  brouilla  néanmoins 
avec  le  pape,  parce  qu'elle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  concile  général.  A  la  mort  de  son 
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second  mari  (615),  Théodélinde  fut.  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils  Adaloald,  et  vécut  eo  paix 
avec  l'Empire  ainsi  que  dans  ses  propres  États, 
où  elle  contint  les  grands  dans  l'obéissance. 

Le  Beau ,  HUt.  rfM  Ba^Binpiré,  —  Panl  Diacre ,  De 
peUii  txmgoàardorum.  —  Znechl,  Istorta  de  Teode^ 
lindai  MUaa,  iSlS,  lo-4*.  —  Lesinl,  Memorie  de  Teo- 
linda/ Bologne,  leM,  In-lf.  —  Pallhaasen,  Garibald 
nnd  ieine  Toehter  Tkeodelind;  Munich,  ISIO,  In-S*.  — 
j.  Rloo,   Tkeodelinde,  Prtnceu  von  Sagem  i   Aog»- 

TBéoDBMiR,  capitaine  wisigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  fois  à  la  tête  de  l'armée  navale  des 
Wislgolhs,  sous  le  règne  d'Egiza,  remporter  une 
victoire  contre  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  câtes  de  l'Espagne  méridio- 
nale (vers  695).  Sous  Witiza,  il  battit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709).  Sous  Roderic,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, appelés  par  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  la  défaite 
du  Guadalete,  il  rassembla  les  débris  de  l'armée, 
et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (province  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  celle  de  Valence).  Là,  il  fut 
élu  rui.  Apprenant  qu'Abdelaziz,  fils  de  Mousa, 
s'avançait  contre  lui,  Il  se  retrancha  sur  les 
montagnes^»  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca. 
Vaincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  s'enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Orihuela,  et  obtint,  à 
l'aide  d'un  stratagème  (1),  une  capitulation  lio- 
norable.  11  conclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant un  léger  tribut  le  reconnaissait  souverain 
de  la  contrée  (  5  avril  713  ).  Il  mourut  quel- 
ques années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  possessions  arabes. 

Bomey,  Rosaeuw  Saint-HUatre.  Oitt.  dTEipagne, 
TÉÉODisiLE.  Voy,  TueunisÈLE. 
THEODORA,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Justinien  V ,  née  vers  500,  morte  en  Juin 
548.  Elle  était  fiile  d'Acaclus,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts,  Ce 
fut  sous  la  protection  de  ce  club  qu'après  la 
mort  de  son  père,  elle  débuta  an  théAtre  avec 
sa  sœur.  Si  l'on  en  croit  Procope ,  elle  s'y  dis- 
tingua moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mœurs.  Sa  vie  fut  celle  d*une  courtisane. 
Devenue  la  maîtresse  d'Eubolu.s,  elle  l'accom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  elle 
revint  à  Constantinople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Elle  me- 
nait une  vie  honnête  et  retirée,  lorsque  Justi- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
S25.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
la  proclama  impératrice  et  l'associa  à  Tempire. 

(1)  Ayant  trop  peu  de  «oldaU  ponr  défendre  la  place. 
Il  donna  te  eottume  militaire  à  toutei  les  femmea,  leor 
•t  disposer  les  cbeveai  de  telle  sorte  qo'Us  Imltasaeot 
la  tarbe  des  Gott»,  et  les  plaça  sar  les  murailles. 


Elle  prit  une  grande  part  aax  afTah'es  pnbKqnes. 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  influence  fut 
détestable;  mais  cet  écrivain  est  justement  sus- 
pect :  son  Histoire  secrète  est  un  amas  d'anec- 
dotes au  moins  douteuses  quand  elles  ne  sont 
pas  évidemment  absurdes  et  calomnieuses.  Du 
reste  Procope  lui-même  n'accuse  pas  Timpéra- 
trice  d'avoir  manqué  à  la  foi  conjugale,  et  c'est 
seulement  sur  la  période  obscure  et  inconnue 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  médisance. 
Elle  roounit  d'un  cancer  au  sein,  après  avoir 
gardé  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  sur  l'empereur. 
Théodore  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui  mourut 
avant  elle.  L.  J. 

Proeope,  HUt.  areana.  —  Gibbon,  ma  o/  devine 
and  fait  ef  rtman  BmgHre,  e.  xl.  -  Wlellnir,  De 
JusUniano  et  Theodora  antgudu  ;  Franeker,  I7t9,  ln-4*. 
—  J.-P.  Ludewlg,  f^ita  JusUniani  et  Theodoret;  Halle. 
nsi,  ln-«».  —  JuRler,  De  eruditione  Theodoref  au- 
çuttte  ;  Hambourg,  lT4f,  ln-4*. 

THEODORA,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Elissa,  en  Pa- 
phlagonie,  morte  en  867,  à  Constantinople. 
Eupbrosine,  belle-mère  de  Théophile,  ayant 
fait  rassembler  les  plus  l)elles  filles  de  l'empire 
pour  lui  donner  une  compagne,  Théodore  eut  la 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  apporta 
sur  le  trône  de  grandes  vertus,  et  se  montra  en 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  l'em- 
pêcha de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  des 
plaisire,  et  modéra  son  goût  pour  la  doctrine  des 
iconoclastes.  Nommée,  r^ente  en  842 ,  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel,  elle  gouverna 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qui  mit  fin  à 
la  longue  querelle  des  iconoclastes,  et  qui 
plaça  Ignace  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople. Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dana  lesquelles  elle  éprouva  des  revers, 
bientôt  arrêtés  du  reste  par  sa  prudence  et  son 
activité,  la  soumission  des  Esclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Thrace,  la  conversion  du^ 
roi  des  Bulgares  Bogpri*  (  864  ) ,  dont  1»  pre- 
mière cause  fut  Pestiroe  qu'il  avait  conçue  pour 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  il  Tut 
troublé  par  les  intrigues  de  courtisans  ambi* 
tieux,  ou  par  les  violences  de  Bardas,  soa 
frère,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em* 
pereur  Micliel.  Théodore,  effrayée  de  cette  si- 
tuation, se  déiqit  de  la  i^ence.  Bardas  la  Ht 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  massacré  sous  ses  yeux  dans  un  souper 
qu'elle  lui  avait  offert.  L'Église  grecque  l'a  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  fête  le 
11  février. 
Le  Beau,  HUt  du  Bat'Bmptre. 

THEODORA,  dame  romaine,  toute-puissante 
à  Bome  de  890  à  920.  D'une  naissance  illustre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs, 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificieuse 
que  l)elle,  elle  se  servit  de  ses  amants  au  profit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pu  de 
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bornes  à  Rome  peadant  plus  de  (rente  ans  ;  elle 
disposait  roâme  du  souTerain  pontificat  On 
igAore  sa  fin.  Eileent  deox  filles,  if arosia,  aussi 
célèbre  que  sa  mère  par  sa  beauté  et  ses  galan- 
teries, qui  dot  un  pouvoir  aussi  grand  à  des 
moyens  aussi  scandaleux  (voy»  Mabozia),  et 
Theodora^  qui  suit 

Theooora,  fille  delà  précédente, eut  la  même 
conduite  et  le  même  pouvoir  que  sa  mère.  Quoique 
mariée  au  consul  Gratien,  devenue  amoureuse 
d*an  jeune  clerc  deRavenne,  nommé  Jean,  elle 
eut  nn  commerce  crimind  avec  lui.  Par  son  cré- 
dit, elle  le  fit  élire  évèque  de  Bologne,  puis  arche- 
vèque.de Ravenne,  et  en  914  pape,  sous  lenom  de 

JeanX. 

Lœwher,  HUt,  dé*  rawUieken  BeçlmmU  der  Theo' 
dorm  und  Mamix  ;  Leipzig.  ITM.  la-4*.  -  Luttprand, 
Hist.  —  Baronlus ,  annotes,  —  Henry,  HM.  eeelés. 

THÉODORE  (Beodeopoç)  de  Cyrèuc,  ou  FA- 
thée,  philosophe  grec,  né  à  Cyrène,  vivait  vers 
la  Gn  du  quatrième  siècle  Bvant«J.-C.  Disciple 
d^Aristippe  le  jeune  et  de  Zenon  de  Cittium ,  il 
dépasfta  l'école  cyrénaïque  par  le  relâchement 
de  sa  morale  et  Taudace  de  ses  attaques  contre 
la  religion.  Malgré  Tanarchie  qui  régnait*  alors 
dans  le  monde  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
tenants d'Alexandre),  il  n'était  pas  pnidentde 
professer  des  doctrines  ouvertement  irréli- 
gieuses. Théodore  fut  banni  de  C>rène;  à, 
Athènes  il  courut  risque  de  boire  la  ciguë,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  protection  de  Démétrius 
de  Phalère  ;  à  la  cour  do  Lysimaque,  il  fut  me- 
nacé d'être  mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
était  célèbre  chez  les  anciens;  Cicéron,  Séoè- 
que,  Valère  Maxime  en  font  mention  :  «  Em- 
ploie, lui  dit-il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
courtisans;  car  pour  moi  il  m'hnporte  peu  de 
pourrir  par  terre  ou  en  l'air,  v  Ces  mésaven- 
tures ne  le  rendirent  pas  plus  réservé,  et  l'on 
dit  qu'il  périt  de  mort  violente  à  Cyrène.  Théo- 
dore fut  le  chef  d'une  branche  de  l'école  cyré- 
naïque que  l'on  appela  les  Théodoriens,  Sa 
philosophie  consistait  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  les  règles  de  la  morale.  Suivant  lui,  le  vol, 
Faduttère  et  le  sacrilège  n'avaient  rien  de  blâ- 
mable en  eux-mêmes,  et  si  on  les  condamnait, 
c'était  par  une  sorte  de  convention  destinée  à 
protéger  la  société  ;  il  prétendait  de  plus  que  la 
grande  fin  de  la  vie  est  d'obtenir  la  joie  et  d'é- 
viter la  peine.  On  voit  que  ces  doctrmes  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  celles  que  professaient 
à  peu  près  à  la  même  époque  les  cyniques  et 
Épicure;  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
symptômes  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
de  la  sodété  grecque.  L.  J. 

Dioféne  Laeree,  II,  f7-llS.  —  Soldas,  aa  mot 
Btôitùçoi,  —  FUbTlcIufl.  BUU.  çrmea.  —  ReiminaDn* 
UisL  atJuisaa,  II,  XXIV.  —  Brucker.  HM.  pkiloi. 

THÉODORB  i*%  pape,  né  à  Jérusalem,  vers 
580,  mort  à  Rome,  le  13  mai  (»49.  Fils  d'un 
autre  Théodore  qu'on  dit  avoir  été  évêque,  il 
fut  élu ,  le  24  novembre  642,  à  la  place  de 
Jean  IV.  Aussitôt  il  adressa  à  Paul^  patriarche 


de  Constantinople ,  des  lettres  synodales  dans 
lesquelles  II  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  compte  des  ordres  du  pape ,  et  favorisa 
également  les  monotliélites.  Dans  ces  circons- 
tances, Théodore  assembla  en  648  à  Rome  un 
concile,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathématisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoir 
fait  une  rétractation,  était  retombé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  fut  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contrait  le 
sang  de  JésOs,  mêlé,  dit-on,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  VIU*  con- 
cile général  de  Constantinople  quand  Photius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  I**^  lui  succéda. 

AnastaM ,  Platlna  ,  F'ita  ponttfievm.  —  Artaad  de 
Montor.  HM.  des  iouv,  pont,  rom,,  1 1. 

TBÉODOBB  11,  pape,  né  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Photius ,  il  fut  élu  le  12  février  898,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  jours.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évo- 
ques chassés  de  leurs  sièges,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  fit  déposer  à  Saint- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pécheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  Il  eut  Jean  IX 

pour  successeur. 

PiaUna,  f^Um  pontif.  —  Movaet,  ElemaUi  deUa 
Mtoria  de'  «ommi  ponte/Ici,  t.  XVI. 

THéoDOBR  (VHéraclée^  né  à  Héraclée, 
mort  en  355  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dut 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  à  l'évèché 
de  sa  ville  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (336),  car  il  figure  parmi  les 
commissaires  de  cette  rassemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contre  Athanase.  £n  342 
il  fut  au  nombre  des  évêques  chargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Antioche.  En 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
ai^  concile  rival  de  Phiiippopolis  ;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n'en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  con- 
cile de  Sirmium.  Théodore  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  des 
Évangiles,  Tûv  Beîwv  txKtyyzkiwt  £p|iT)vcia,  et 
d'autres  ouvrages,  quMl  n'indique  point;  saint 
Jérôme  lui  attribue  plus  exactement  des  Corn-' 
mentaires  sur  les  Actes  et  les  Épitres  des 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabrlclttc,  Bibl,  grmca,  t.  Viil,  p.  661.  —  Cave,  IIUU 
lut.,  ann.  SU.  —  Oodln,  De  tcripL  eeeles.,  t,  I. 

THÉODOBB  (  Flavius  Mollius  Tbeodorcs), 
contemporain  de  saint  Augustin,  qui  lui  dédia 
le  traité  De  vita  beata.  Il  fut  consul  en  39». 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  metris  /»- 
frer,  publié  et  annoté  par  J.-F.  Heusinger  (Wol- 
fenbuttel,  1755,  in-4''  ;  Leydc,  1764,  in  8^  ). 
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A.  Robeos,  De  vttd  FI.  Maitti  TkeodoH  ;  Utreebt,  KH. 

THiÊODORB  de  Mopsuestêf  autear  eoclésiai- 
tiqoe  grec,  né  à  Antioche»  vers  350,  mort  à 
Coostantinople ,  ea  429.  11  était  frère  de  Poly- 
chroniuft,  éTèqae  d'Apamée.  Après  avoir  étadié 
la  rhétorique  sous  Libanios,  en  même  temps 
qoe  Jean  ChrysostAme,  il  pensa  à  se  marier 
Ters  369  avec  une  dame  d'Antioche,  mais  son 
ami  Chrysostôme,  qui  avait  embrassé  la  vie  re* 
ligieuse,  l'engagea  à  suivre  son  exemple  (1).  11 
fit  alors  de  nouvelles  études  sous  Flavianus 
d'Antioche,  Diodore  de  Tarse  et  Craterins,  fut  or- 
donné prêtre  en  382,  et  succéda  en  39'4  à  Olym- 
pius  dans  l'évéché  de  Mopsueste  en  Cilicie.  Dans 
la  même  année,  il  fit  un  voyage  à  Constanti- 
Dople,  où  l'empereur  Théoduse  l*'  le  prit  en 
grande  affection ,  et  assista  au  concile  qui  s'y 
était  réuni.  Quoiqu'il  fût  regardé  comme  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  l'orthodoxie ,  qu'il  eût 
combattu  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits  la 
secte  des  apoUinaristes ,  et  qu'il  eût  publié  de 
nombreux  ourrages  contre  les  ariens ,  les  nes- 
toriens  et  les  pélagiens,  il  fut  pourtant  accusé 
de  partager  les  opinions  de  ces  derniers,  sur- 
tout pour  avoir  accueilli  les  évèques  pélagieos 
chassés  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré* 
tractation  publique  des  erreurs  qu'on  lui  im- 
puta. Cependant  ce  prétendu  pélagianisme  de 
Théodore  s'explique  fort  bien  par  l'opposition 
qu'il  fit  aux  opinions  d'Augustin  sur  le  péché 
originel.  Après  si  mort,  les  nestoriens  ap- 
puyèrent leurs  doctrines  sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodure.  Ce  fut  pour  cette  cause 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie^et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  Fa- 
cundus,  sa  personne  et  ses  écrits  furent  anathé- 
matisés  par  le  dnquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constantinople  (553).  Ses  écrits 
jouissaient  d'une  grande  réputation  dans  les 
^lises  de  la  Syrie,  et  beaucoup  furent  traduits 
en  syriaque ,  en  arabe  et  en  persan.  Parmi 
«es  disciples  il  faut  citer  Nestorios,  Jean  d'An- 
tioche, André  de  Samosate  et  Théodore.  Un 
petit  nombre  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  monter  à  dix  mille,  sont  venus 
jusqu'à  nous.  L'un  des  premiers,  Ilepl  ivovOpco- 
whntd^  ToO  {lovoYtvoOc,  estdirigé  contre  les  ariens, 
les  eunomiens  et  les  apoUinaristes.  Dans  les  Ca- 
lenx  du  p.  Cordes  on  trouve  son  Commen' 
taire  tur  les  psaumes,  D'apits  Fabricius ,  il 
existe  en  ms.  un  autre  Commentaire  sur  les 
douze  grands  prophètes.  Des  fragments  de 
Théodore  ont  été  recueillis  par  Facundus  (édit. 
de  1619),  par  exemple  leXUP  livre  du  Mys- 
ficttj,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Phothis, 
comme  Hepl  xf\ç  h  IlepaiSi  i&ttyiiiii;.  Les  Acta 
du  cinquième  concile  ont  également  conservé  des 
fragments  de  ses  commentaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible  ;  Théodore  s'y  efforce  de 

(I)  Deni  dfs  lettres  qae  ChrysoMOme  adressa  à  cette 
oocisloii  a  Théodore  existent  encore. 
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maintenir  le  sens  littéral  contre  les  InterprétatkAs 
allégoriques  d'Origène  et  de  ses  disciples,  et  con- 
teste l'autorité  canonique  du  lion  de  Job,  du  Can- 
ticumeantkorum^  de  l'épitre  de  saint  Jacques, 
de  celle  de  Judas  et  des  deux  dernières  de  saint 
Jean.  Quelques-uns  de  ses  Commentaires  sur 
les  petits  prophètes  ont  été  publiés  par  Angelo 
Mal,  Scriptorumveterum  nova  co//ec<fo  (  1825, 
in-4*').  Munter  publia  en  1768  une  partie  de  ses 
Commentaires  sur  saint  Luc,  conservés  dans 
les  Catenx.  On  cite  encore  de  lui  un  traité  sur 
V interprétation  allégorique  de  l'Écriture,  un 
livre  sur  les  Miracles  de  Jésus-Christ ,  une 
Apologie  de  saint  Basile  contre  Eumone,  etc. 
La  Liturgie,  que  donne  Renaudot  dans  son  Re- 
cueil sous  le  nom  de  Théodore,  et  qui  lût 
adoptée  par  les  nestoriens ,  n'est  probablement 
pas  de  lui. 

Fabridtts,  Bibl.  çrœea,  t  X.  —  TUleraont,  Mémoiret  ee- 
eles,  -  Csve,  Seriptor.  aeeles.,  1. 11.  —  Neander,  MieK 
der  ekrUttichen  BêtiçUm  mtd  Kirehe.  —  AaseaMiiol, 
BM.  orimCaUs.  >  Melasner,  ûe  Théodore  MQfMttesteno  / 
vrutembrrg.  17U.  In-fc».  —  Lebret,  De  ftaçwtentii  Tktù- 
dori  mopt.  ;  Tttbtngae,  1790,  ln-4".  •  Sterferl,  Tket^ 
dorut  wtopstÊeetenut  ;  Kcrnigtbarg,  ISIT,  la-s*.  — 
Frttzache*  De  Tkeodori  mop$,  vita  et  ieripiu  ;  Halle, 

TBÉODORB  Lecteur  (l),  historien  grec,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  sa  vie;  mais  on  suppose  qu'il 
était  originaire  de  Paphlagonie.  D'après  Suidas 
il  écrivit  une  Histoire  de  V Église  (*ExxXi)aidia- 
Ttxi)  'loTOpfa  ),  depuis  Constantin  jusqu'à  Justi- 
nien  I*%  laquelle  est  citée  |)ar  Jean  Damasoène, 
par  Théopliane  et  dans  les  Acta  du  deuxième 
concile  de  Nicée.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  parties  :  la  première  est  un  abrégé  dea 
travaux  de  Sozomène,  de  Socrate  et  de 
Théodoret;  la  seconde  les  continue,  et  s'é- 
tend depuis  le  règne  de  Théodose  U  jusqu'à 
celui  de  Justin  ou  de  Jnstinien  !«*.  L'abrégé 
existe  en  manuscrit,  mais  très-incomplet,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-BCarc  à  Venise.  L'his- 
toire originale  s'est  perdue ,  à  l'exception  de 
quelques  extraits  publiés  avec  Eusèbe  (Paris, 
1544,  in-fol.),  ettrad.  en  latin  par  Christopher- 
son  (Genève,  1612,  in-fol. ),  et  en  français  par 
Cousin,  dans  son  Hist,  de  V Église  ;  la  meHleure 
I  édition  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  1673,m-fol., 
à  la  suite  de  Théodoret).  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  du  mÔme  auteur  une 
Histoire  (  ms.  )  des  ouvrages  publiés  que  l'on 
voyait  à  Constantinople  de  son  temps^  en 
grec. 

Valots.  Prtefatio  ad  Theodorttum.  —  Cave,  HUt.  tttt, 
—  Oapln,  BW.  des  anteitri  eeeUt.  —  Fabrlelua,  MM. 
çranxi.  —  CeltUer,  jtutewi  iocrés.  —  SgImbU,  MùL  de 
la  iUtér.  çrecque  pfx/ane. 

THÉODORE  (Saint),  archevêque  de  Canter« 
bnry,  né  vers  602,  à  Tarse,  >en  Cilicie,  mort  le 
19  septembre  690.  On  n'a  que  des  détails  con- 
fus sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  Il  avait 

(1)  Ce  samom  lui  fat  dooné  parce  qa*U  exerçait  dans 
r^tlse   de  Constantinople    les   tonetloos  de  feefevr 
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étodië  à  Athènes,  et  s*était  rendu  fameux  par  la 
connaisnance  qoll  aTait  acquise  de  la  littéra- 
ture profane  et  sacrée.  Bien  qall  eAt  passé  de 
longues  années  à  Rome  dans  la  solitnde  d^un 
doltre,  U'n'aFait  pas  embrassé  l'état  ecclé* 
siastique,  et  quand  11  fut  désigné  par  le  pape 
Yitalien  pour  de?enir  primat  d'Angleterre,  il 
reçut  à  la  foi»  les  trois  ordres  et  la  consécra- 
tion épiscopale  (26  mars  668).  Il  s'embarqua 
en  compagnie  de  Benoit  BIscop  et  de  son  sa- 
vant ami  l'abbé  Adrien.  C'est  aux  efforts  réunis 
de  Théodore  et  d'Adrien,  tous  deux  étrangers 
au  pays  qu'ils  allaient  habiter,  que  les  Anglo- 
Saxons  durent  la  fondation  d'écoles  classiques 
et  la  propagation  des  arts  et  des  sciences  tels 
qu'ils  florissaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Le  Toyage  des  trois  missionnaires  se  prolongea 
toute  une  année.  Théodore  débarqua  à  Mar- 
seille, se  rendit  à  Arles,  où  il  attendit  qu'É- 
broio,  maire  du  palais,  lui  pennlt  d'entrer  sur  le 
territoire  franc,  et  passa  l'hiver  à  Paris,  pour  y 
prendre  quelque  teinture  de  la  langue  et  des 
mceurs  de  rAngleterre.  11  prit  possession  de 
son  siège  le  27  mai  669.  Malgré  son  grand  âge, 
il  s*oocapa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline 
et  d'enseigner  les  sciences  divines  et  humaines; 
il  présida  aussi  plusieurs  conciles,  entre  antres 
celui  de  Hetfield  (  680  ),  qui  Exa  la  doctrine  des 
élises  anglaises  sur  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Un  des  derniers  soins  de  Tliéodore  fut  de  rap- 
peler saint  Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre 
le  aége  d^York.  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le 
19  septembre.  Le  nom  de  ce  prélat  est  resté 
célèbre  par  le  PœnUentiale ,  recueil  des  ca- 
nons qu'il  composa  pour  régler  le  temps  que 
•levait  durer  la  pénitence  publique  ;  il  a  été  po- 
liUé  par  Jacques  Petit  (Paris,  1677,  2  vol.  in-4«), 
avec  des  notes  et  des  dissertations  historiques. 
Wlarton.  ÂngUn  ioera.  —  Oodescard,  f^iet  des 
SaUkU.  —  Wrlsbt,  Bioçr.  brU,  tUêr^  L  I.  —  Hook,  Uvti 
nfarekb.  of  Canterbuty, 

THÉODORE  Studiie^  auteur  ecclésiastique 
grec,  né  à  Constantinople ,  en  759,  mort  dans 
rOe  de  Clialcis,  le  11  novembre  826.  Il  fut 
d'abord  marié;  mais  sa  femme,  Anne,  embrassa 
comme  lui  la  vie  religieuse.  En  781  il  entra 
dans  le  monastère  de  Sacudium,  dont  son  oncle 
Platon  était  supérieur,  et  lui  succéda  dans  ce 
poste  en  794  (l).  Constantin  VI  répudia  sa 
femme  Marie  pour  Théodote  (795).  Théodore 
anathématisa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse, 
quoique  eelle-ci  fût  sa  parente;  l'empereur, 
fort  de  l'approbation  du  patriarche  Taraise,  fit 
fonetter  limportun  censeur  et  l'exila  à  Thessa- 
loniqoe.  Soos  Constantin  VU  celui-ci,  grftce  à 
l'impératrice  Irène,  jouit  d'une  haute  influence; 
mais  son  caractère  fiolent  et  rigide  lui  attira 
de  nouvelles  tribulations.  En  806  il  fut  exilé 
avec  son  oncle  Platon  et  son  frère  Joseph,  ar- 

|i)  ta  ioeanloiis  dei  SarrMint  l'obligèrent,  en  79S.  de 
^éttSBr  ûutB  le  moButèra  de  Stodc,  situé  dan*  l'eo- 
eeiate  de  la  capitale;  de  là  loi  tint  le  tumoni  de 
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chevêque  de  Tbessaloniqne ,  par  suite  de  ses 
attaques  contre  le  patriai-clie  Nicéphore,  et  ne 
fut  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 
(811).  Ardent  adversaire  des  iconoclastes,  il 
n'épargna  point  les  dures  remontrances  aux 
princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 
endnra-t-il  une  captivité  de  sept  années  et  de 
fort  mauvais  traitements  sous  Léon  V,  et 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  opposition  pré- 
féra-t-il ,  sous  Michel  II,  de  sortir  volontaire- 
ment de  Constantinople  (824).  Après  de  lon- 
gues pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'Ile  de 
Cbalcis,  où  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté. 
L'Église  grecque  honore  sa  mémoire  le  1 1  no- 
vembre, celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 
le  t  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (1696,  in-fol.), 
plnsieiirs  ouvrages  de  Théodore,  entre  autres  : 
Oratio  pro  sacris  imaginibus,  adressée  à 
l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  Ata5r,xvi ,  profes- 
sion de  foi,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
et  des  Lettres^  au  nombre  de  276  (1).  En  outre 
on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 
contre  les  iconoclastes,  des  hymnes,  des  ho- 
mélies, etc.  L*abbé  Mignii  a  donné  une  édit. 
complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 
in-8«).. 

Fabrldac,  BibL  prteea.  —  Baronloii,  Annales,  ~  Cave, 
Hist.  UU.  —  Smith,  Diet.  t^f  roman  and  çreek  Mofrr. 

THÉODORB  Prodrome^  écrivain  byzantin, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième  siè* 
cle.  Il  embrassa  la  vie  monastique,  et  reçut  le 
nom  ô*liilarion.  If  écrivit  sur  la  philosopliie, 
la  grammaire,  la  théologie,  l'histoire,  l'astro- 
nomie. Des  ouvrages  aussi  divers  lui  valurent 
une  grande  réputation  et  le  surnom  de  maître 
(xvpo;,  pour  xûpto;,  dans  le  grec  du  moyen  âge  ); 
ce  qu'il  en  reste  ne  justifie  guère  cette  célébrité. 
On  a  de  lui  :  un  roman  en  vers  îamUquea,  en 
neuf  livres,  les  Avnours  de  Rhodanie  etdeDih 
sielès  :  c'est  une  composition  absolument  dé- 
nuée d'art  et  d'intérêt  ;  elle  trouva  cependant 
un  imitateur  dans  Nicetas  Eugenianus,  roman« 
cier  grec  encore  inférieur  à  Théodore,  et  un  édi* 
tenr  dans  l'érudit  Gilb.  Gaulmin  (  Paris,  162&, 
in-8*),dont  l'édition  a  quelque  prix,  parce  qu'elle 
est  rare.  Ce  roman  a  été  réimpr.  dans  les  BnH 
tici  scriptores  grœci  de  Rod.  Hercher  (Leip- 
zig, 1858,  t.  II)  et  trad.  en  français  (Pari% 
1746,  in-12),  et  dans  la  Coll.  des  Eomane 
grecif  t.  XII;  —  'Ai&àpsvro;  (Amarante,  oa 
les  Amours  d'un  vieiliard  ),  dialogue,  impr.  avec 
l'ouvrage  qui  précède  ;  —  raXso|ivo{ucxCa  (Com* 
bat  des  rats  et  du  chat),  faible  imitation  de  la 
Batraehomycmaehie,  et  que  pour  cette  raison 
Ilgen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homériqueM 
(Halle,  1796,  in-8*');  —  Epigrammata^  qui- 
bus  omnia  uiriusque  Teslamenti  capita  com» 
prehenduntwr  (en  grec);  Bflle,  1536,  ln-12; 
Angers,  gr.-lat.,  1632,  in-4<*  t  ce  recueil  ren- 

(1)  Ofl  en  eonnatt  encore  an  motni  aatant  Cet  lettrée 
sont  d'une  grande  valeur  blslorlque,  non-seulement 
ponr  la  vie  de  Théodore,  qials  pour  la  connataMOCe  des 
troubles  rellgleni  de  cette  époque. 
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Terme  en  uutre  de  Tliéodore  les  vies  des  saints 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile  et  Jean  Chrysos- 
tome,  et  d'autres  petits  poèmes;  —  *H  dncodv)* 
fwc  <pùia  (rAmitié  en  exil);  Paris,  1549, 
in-4*;  trad.  en  vers  français  par  J.  Fagon  (Tou- 
louse, 1558,  in -S")  :ce  petit  drame,  dans  le 
genre  des  moralités  du  moyen  flge,  se  trouve 
aussi  dans  les  Christian»  poetarum  reliquix 
dramaL  (Paris,  Didot,  1846  ),  à  la  suite  des 
Euripidis  fragmenta;—  De  Sapientia,  f,r.'h  ; 
Paris,  1608,  in-S",  édit.  de  Fr.  Morel.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Théodore,  trop  insigni- 
fiants pour  que  nous  les  enumérions  (  la  Bibl. 
imp.  de  Paris  possède  24  ross.  de  cet  écrivain  ) , 
on  remarque  un  poème  comprenant  mille  vers  ; 
Tautcur  se  plaint  à  l'empereur  Emmanuel  Corn- 
nène  de  son  extrême  pauvreté,  et  le  supplie  de 
le  retirer  de  la  misère  où  il  est  plongé  dans  son 
couvent,  tandis  que  ses  supérieurs  vivent  dans 
la  débauche;  ce'  poëme  a  été  publié  par  Corai 
dans  les  i4/aik/a  (Paris,  1828,  t.  1*0* 

Fabriclus,  BlbL  çrteca^  t.  VI,  p.  SSO.  —  La  Porte  dn 
Thell,  Notice$  et  ejtraUi^  t.  VI  k  Vill.  —  Laierl,  «ù- 
ctUanea,  •  Huer,  Traité  Ae  toriçiuê  det  ramant,  — 
Cbauang.  Hitt.  du  roïïuiM,  1864,  ln-18. 

THÉODORE  Hyrtacène,  rhéteur  byzantin, 
vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  prénom  semble  indiquer  qu'il  était  natif 
d'Hyrtacus  ou  Artacina,  dans  l'Ile  de  Crète; 
mais  II  est  plus  probable  qu'il  était  né  à  Artace, 
près  de  Cyzique.  Sous  le  règne  de  Temperenr 
Andronic  l'ancien,  il  occupa  à  Constantinople  la 
place  de  surintendant  ou  doyen  des  professeurs 
de  rhétorique.  Il  connaissait  passablement  les 
anciens  poètes,  et  il  employait  son  savoir  à 
tout  propos  et  trop  souvent  hors  de  propos  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  Éloge  de  la  Vierge  il 
a  imité  l'Hymne  de  Diane  de  Callimaque,  et 
que  dans  son  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
troduit la  fable  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
vingt-treize  lettres ,  publiées  par  La  Porte  du 
Theil  dans  les  Notices  et  extraits ,  t.  V, 
p. 709,  etc.  ;  t.  VI,  p.  1  ;—  un  Discours  defé- 
lidtation  à  ^empereur  Andronic  l'ancien^ 
dans  Anecdota  de  Boissonade,  t.  I,  p.  248;  — 
trois  Monodies^  ou  oraisons  funèbres,  sur  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  le  Jeune,  qui  mourut 
en  1320,  sur  l'impératrice  Irène,  sur  Nicépbore 
Chumnus;  iMd.^  t.  1,  p.  254-292;  —  un 
Éloge  de  saint  Ananias  le  thaumaturge; 
ibid,,  t.  ir,  p.  409  ;  —  un  Éloge  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu;  —une  Description  du 
jardin  de  sainte  iinne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  ibid,,  t.  III,  p.  l,  etc.  Théodoit  Hyr- 
tacène  ue  manque  pas  d'une  certaine  élégance 
de  style,  mai^  c'est  son  seul  mérite;  ses  écrits 
ne  contiennent  d'ailleurs  ni  faits  ni  pensées;  et 
quoiqu'ils  se  rapportent  en  partie  à  une  période 
curieuse  de  l'histoire  byzantine,  ils  n'olTrent 
aucun  mérite  historique.  L.  J. 

U  Porte  dn  Theil,  NolicêM  et  extrait*,  t.  V.  —  Bois- 
Moade,  jinecdota,  L  II,  p.  41». 

THÉODORE  d'Egmond,  auteur  hollandais  du 


seizième  siècle.  Il  était  natif  d'Egmond.  On  a  de 
lui  :  GrammatUa  latina;  Amst.,  1580,  in-S*". 
Van  der  Aa,  iïtovr.  f^oordenboek. 

THÂoDOAB  i'ilnge,  empereur  grec  de  Tbes- 
salonique  de  1222  à  1230.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Corn- 
nène.  Lorsque  l'empire  tomba  au  pouvoir  des 
Francs  (1204),  il  entra  au  service  de  Théo- 
dore I*''  Lascaris,  qui  r<^ait  à  Nicée,  et  passa 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Michel,  son 
frère  bÂtard,  qui  s'était  formé  dans  TÉpire  une 
principauté  indépendante.  A  la  mort  de  Michel 
(  1216),  il  prit  le  gouvernement  de  ses  États,  «t 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  Thessalie,  de 
la  Macédoine  et  d'autres  pays  limitrophes. 
Pierre  de  Courtenay,  qui  venait  d'être  élu  em- 
pereur, s'étant  engagé  à  travers  l'Albanie  pour 
se  rendre  à  Constantinople.  fut  cerné  dans  un 
défilé  par  Théodore  et  fait  prisonnier,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  légat  qui 
raccompagnait  partagea  sa  captivité.  Cet  acte 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indignation 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  s*arma 
de  toutes  parts  pour  aller  attaquer  l'Épire.  L'ar- 
mée des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  et 
À  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  con- 
jurer l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (janv. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleinement. 
Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  il  était  mort 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'orgueil  par 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  cauteleuse 
à  la  fois,  Théodore  se  fit  couronner  sous' le  titre 
d'empereur  romain  à  Thessalonique  (1222).  H 
fit  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrinople 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  ayant  attaqué  Asan  II,  roi  des  Bul- 
gares, il  fut  battu  complètement,  et  eut  les  yeux 
crevés  (1230).  Après  une  longue  captivité,  il 
reçut  d'Asan,à  qui  il  avait  donné  en  mariage  sa 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Epire,  et 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Manuel , 
qui  s'en  était  emparé  (1237).  Toutefois,  à 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  de  la 
dignité  impériale ,  vain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  Tempereur  Vataoe.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

Du  CaDff«,  FamUi»  ftyaonfiiur,  p.  MT.  •  Le  Beau. 
aist.  du  Ba*-Empir9t  t.  XVII. 

THÉODORE  (Théodore- Antoine^  baron  bb 
Neuhop),  roi  de  Corse,  né  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  U  décembre  1756.  Son  père, 
Léopold  de  Neuhof,  gentilhomme  du  comté  de  la 
Marck  en  Westpbalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évêque  de  Munster,  quand  son  mariage  avec 
la  fille  d'un  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
Liège;  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  à  se  retirer  en  France,  où  la  duchesse 
d'Orléans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d'un 
fort  dans  la  dépendance  de  Meti.  Il  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (1), chevalier 

(4)  Cétalt,  dit  Saint-Simon,  un  fort  bono^tc  bonne. 
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dltoniirar  de  Madame,  prit  soin  de  lear  éduca- 
tion. Elisabeth  devint  demoiselle  d'honneur  de 
la  duchesse ,  et  dans  la  suite  épousa  le  comte 
de  Trévoux  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
Son  frère,  reçu  d*abord  parmi  les  pages  du  duc 
d'Orléans ,  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  La  Marck  au  service  de  .la  France. 
Son  caractère  inconstant  et  aventureux  le  fit 
passer  dans  Tarmée  suédoise.  Il  servit  d'inter- 
médiaire entre  le  baron  de  Goertz,  son  parent» 
et  le  cardinal  Alberoni  (  voy.  ces  noms  )  dans  le 
(trojet  que  ces  deux  ministres  avaient  formé 
lie  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  gou- 
.  vemement  anglais,  instruit  de  leur  dessein,  prit 
des  mesures  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
diappa  aux  poursuites  qu*en  se  réfugiant  dans 
la  maison  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye. 
Après  la  fin  tragique  de  Gœrtz  (2  mars  1719), 
i^  trouva  un  nouveau  protecteur  dans  Altieroni, 
quirâeva  au  grade  de  colonel  en  augmentant  ses 
appointements  d^ine  pension  de  600  pistoles. 
Ripperda  lai  fit  épouser  miss  Saarsfield,  fille  de 
loni  Kilroamock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
reine  Elisabeth  Famèse.  Ne  pouvant  se  plier  à 
l'humeur  maussade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
tieuse, II  quitta  secrètement  Madrid  (  1720),  em- 
portant les  bijoux  de  sa  femme,  vint  à  Paris,  se  lia 
avec  Law,  et  fit  une  fortune  rapide,  qn*il  perdit 
plus  rapidement  encore.  Après  avoir  parcouru 
l'Angleterre,  il  séjourna  quelque  temps  à  Amster- 
dam» et  se  rendit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
de  Tempereur  Charles  VI.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  établit  ses  premières  relations 
avec  les  réfugiés  corses;  non  content  d'inté- 
resser la  coar  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
diefs,  détenus  par  les  Génois  an  mépris  des 
traités,  il  résolut  de  soustraire  .leur  pays  à  la 
domination  de  Gênes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 
verses cours  de  l'Europe,  cherchant  à  les  in- 
téresser à  sa  cause  et  à  s'y  procurer  des  se- 
cours. N'ayant  pu  réussir,  il  partit  pour  Cons- 
tantinople,  où,  par  l'entremise  de  Ragotzki  et 
du  comte  de  Bonneval,  il  obtint  quelques  gra- 
tifications du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lui 
témoifpia  plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposi- 
tion un  vaisseau  chargé  de  10  canons,  de 
4,000  fusils  avec  une  somme  de  t,000  sequins 
et  une  quantité  considérable  d'effets  d'habille- 
ment et  de  munitions  de  guerre.  Le  15  mars 
1736  il  débarqua  près  d'Aleria,  vétn  à  la  fran- 
que,  avec  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
haute  statnre,  son  air  imposant,  le  mystère 
dont  iJ  s'entourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
gnaient les  chefs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
un  personnage  considérable.  Le  peuple,  à  la 
vue  *de  ces  secours  inespérés,  racciieilÛt  comme 
un  libérateur,  et  le  15  avril  suivant,  à  l'as- 

ib  d'an  riche  nuttre  de  forgei  des  environs  de  Liège. 
Il  avait  eoana  la  mère  de  Théodore  et  resaenU  pour 
tlle  «m  Tiff  pendant.  Il  s'appeUilt  jifUotne-tYançoU' 
Caapuré  Coun,  et  prenait  le  Utre  de  eomle  de  Mor^ 
tsgne.  Il  noarat  le  M  nuira  1110. 
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semblée  générale  d'Alesani,  le  proclama  roi  de 
Corse  sous  le  nom  de  Théodore  I^. 

Le  nou  venu  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation.  «  Les  Génois,  par  des  rai- 
sons d'^^a/,avaient  dépeuplé  20  à  30  milles  du 
meilleur  pays;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montages,  et  brûlé  leurs  bourgs  trop  flo- 
rissants^ avec  défense  de  les  reconstruire.  Ils 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  leurs 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défendu 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent;  il  leur  était  également  dé- 
fendu de  faire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  les  Corses  n'avalent  pas  le  droit 
de  pèche  (1).  »  Pour  relever  cette  malheureuse 
contrée  de  l'état  d'abaissement  et  de  misère  ob 
de  telles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Théodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  Pagricullure  et  l'exploita- 
tion des  mines  II  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Morée  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  battre  monnaie  aux  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résolu  de  pousser  vigou 
reusement  la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré 
tabtir  la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe 
tite  armée  en  vingt-quatre  compagnies,  il  s'em- 
para de  Porto-Vecchio,  et  se  présenta  le  3  mai 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  à 
lears  calomnies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  lee  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  le  baron  de  Drost,  son 
neveu,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  lâchasse  à  celles  de  la  répoblique.  U  eut 
une  cour  à  l'instar  de  celles  d'Europe,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  à  Sartène,  l'ordre  de  la  DéU' 
vrance.  Les  Génois  ne  se  maintenaient  plus 
qne  sur  quelques  points  de  la  côte,  et  encore 
étaient-ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gènes  toutes  leurs  provisions,  même 
l'eau  et  le  bois.  Leur  expulsion  complète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corses.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrat  au  point  que  Théodore, 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  U  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avoir  convoqué  le  5  une  assemblée 
à  Sartène,  où  il  établit  un  conseil  de  régences 
sons  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou- 
verner durant  sod  absence. 

Arrivé  à  Livoume  sous  l'habit  ecclésiastique» 

(1)  Roasl,  Storla  4i  Contea^  pièces  Justlf. 

(1)  Une  tête  de  Manre  avec  nn  bandeau  snr  les  yeUt 
et  k  l'effigie  de  la  Vierge  avec  cette  légende  :  M<msîrm  U 
esse  matrem. 
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Théodore  trarersa  rapidement  Florence,  Rome, 
puis  Naples ,  où  it  s'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  les  Génois  mettaient  sa  tête 
à  prix,  il  se  Yît  jeté  en  prison  par  les  pour- 
suites d*un  créancier.  Deux  amis  puissants  le 
tirèreut  tie  cet  embarras,  et  le  mirent  en  état  de 
fréter  un  petit  bâtiment  (1737).  A  l'approche  de 
l'Ile  Rousse,  il  aperçut  une  frégate  françaiàe  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit- 
toral ;  craignant  d'être  fait  prisonnier,  il  laissa 
débarquer  ses  compagnons,  et  passa  à  bord  d'un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grftce  à  l'aide  de  quelques 
juifs,  qui  lui  avancèrent,  avec  Tautorisalion  des 
États  généraux,  cinq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre.  Il  leur 
promit  en  retour  le  commerce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'engagea  à  leur  liTrer,  pour  la  sAreté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Vecchio.  Après  avoir  relâché  douze  jours 
à  Li3t)onne,  il  débarqua  le  15  septembre  1738  à 
Aleria.  Froidement  accueilli  par  les  Insulaires 
et  mis  au  ban  dn  royaume  "par  le  comte  de 
Boissieux,  chef  de  rexpédilion  française  en 
Corse,  il  fut  forcé  de  se  remliarqner  au  plus 
-vite.  Il  se  préparait  à  descendre  sur  la  cête  oc- 
cidentale avec  le  secours  de  Luc  d'Omano,  mais 
les  Venis  contraires  ou  la  trahison  du  capitaine 
de  vaisseau  le  poussèrent  à  Ifaples,  où  ce  même 
capitaine  tenta  de  le  faire  périr.  Théodore, 
averti  à  temps,  se  plaça  sous  la  protection  du 
gouvernement  napolitain,  qui  te  fit  conduire 
sous  escorte  à  Gaète.  Il  avait  laissé  en  Corse 
son  fils  Frédéric  et  le  baron  de  Drost  ;  ceux-ci 
tinrent  la  campagne  quelque  temps  encore;  mais 
vers  la  Ha  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  Tlla.  Vers  la  tin  de  janvier 
1743,  l'expédition  française  ayant  été  rappelée, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
jnsolaires  et  la  république  de  Gênes,  Théodore, 
qui  de  Rome,  de  Venise,  de  Copenhague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  entretenu  des  rela- 
tions avec  quelques  chefs  corses ,  reparut  de- 
vant nie  Rousse  sur  un  vaisseau  anglais,  qne  lui 
avait  fourni  l'amiral  Mathews.  Il  fit  un  appel 
aux  Corses,  et  leur  distribua  des  armes  et  des 
munitions  ;  mais  les  esprits  étaient  changés.  On 
lui  conseilla  d'abandonner  une  entreprise  dé- 
tonnais inutile.  Toutefois  il  en  appela  à  la 
force,  et  vmt  canonnerAjaccio  ;  une  fr^te  fran- 
çaise soutint  l'attaque,  et  empêcha  le  délmrqqe- 
'  ment.  La  démonstration  de  Théodore  n'eut  pas 
d'autres  suites.  Les  Anglais,  voyant  que  per- 
sonne ne  répoufiaità  sonappel,  l'abandonnèrent. 
Quant  à  lui,  il  revint  à  Londres,  où  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  ponr  dettes  (1). 

(1)  Il  fut  le  eompftffnon  de  captivité  de  dmoliett  Ion- 
qu'en  ITM  cet  écrivain  eut  a  subir  troU  rooU  de  prlioa 
pour  un  article  Injurirux  du  Clastieal  Bevtnc.  Snool- 
teit  A  laaéré  te  portrait  de  Théodon  dans  le  roman 


1  En  17ô3  Horace  Wal|)oIe  ouvrit  en  sa  faveur 
I  une  souscription,  dont  le  produit  servit  à 
'  adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Trois  ans 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  insolvabi- 
lité absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  mourut, 
âgé  de  soixante-six  ans;  il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  Sainte-Anne  de  Westminster, 
où  Ton  voit  encore  le  tombeau  que  lui  fit  ériger 
Walpole  en  1757,  avec  cette  épitapbe  philoso- 
phique : 

Ttie  grave,  great  teacher,  to  a  IcTd  brlngt 
Herora  and  begfrani,  galley  ilavca  and  klnga. 
But  Théodore  thU  moral  learn'd  ère  dead  : 
Kata  pour'd  its  lesson  on  hit  ll?tng  head , 
Beatow'd  a  klngdoin,  and  deoy'd  hlia  bread. 

Les  papiers  dn  roi  Théodore,  écrits  la  plupart 
en  allemand,  furent  saisis  par  le  général  de  Bois- 
sieux, qui  en  dressa  l'inventaire,  que  nous  avons 
en  entre  les  mains,  les  fit  traduire  et  les  envoya 
au  ministre  de  la  guerre.  Il  parait  que  ces  papiers, 
dont  plusieurs  ont  une  certaine  importance  his- 
torique, sont  conservés  dans  les  archives  du 
département  des  affaires  étrangères. 

Le  fils  de  Théodore,  connu  sous  le  nom  de 
colonel  Frédéric,  né  en  1725,  en  Espagne,  re- 
joignit son  père  en  Corse,  et  partagea  ses  infor- 
tunes. En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  où,  réduit 
par  la  misère  à  donner  des  leçons  d'italien ,  il 
publia  en  1768  des  Mémnires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  la  Corse  (  in-8*  ),  trad.  la  même 
année  en  anglais.  Il  reprit  du  service  en  Alle- 
magne, et  reçut  le  brevet  de  colonel  dn  duc  de 
Wurtemberg,  dont  il  fut  phis  tard  l'agent  en 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans  la  suite  l'appui  de 
ses  protecteurs,  il  retomlMi  dans  l'indigence,  et 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  le  l*'  février  1797, 
sons  le  portique  de  l'abbaye  de  Westminster. 

S.  RoLLAnn. 
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THAODOAB.  Foy.BALS4HOIfyDlOnORE,GAZAy 
LaSCARIS,  MÉrOCBITE. 

THÉODORKT  (  BcoScopeToc  ),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  à  Autioche,  vers  la  fin  du  qua* 
trième  siècle  (en  386  ou  393),  mort  en  457  ou 
458.  Consacré  à  la  vie  religieuse  dès  avant  sa 
naissance  par  sa  mère,  femme  d*une  piété  exal- 
tée, il  fut  à  l'âge  de  sept  ans  placé  dans  un 
couvent  près  d'Antioche.  Là  il  reçut  une  ex- 
cellente instmction  théologique  et  littéraire,  et 
devint  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps  ;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  il  y  ac- 
quit un  esprit  libre  et  tolérant,  qu'on  cber- 
ctierait  vainement  chez  les  autres  théologiens 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monastère  en 
420  on  423,  pour  aller  remplir  les  fonctions 
épiscopales  dans  la  ville  de  Cyrrhus,  près  de 


de  sur  launeeiot  Creavei  { nif  )«  tmd.  tn  françafls  en 
tsu. 


69 


TBfiQDORBUr 


70 


llSophrate.  Ca  ii*éUit  qv'ine  petite  Tille,  nuis 
le  dioeèM  contenait  huit  cents  paroissai.  Le 
Doofel  étéqœ  se  distingua  par  une  bienbisance 
sans  Iwrnes  ;  non  eontent  do  venir  an  secours 
des  infortones  indÎTidnelles,  il  b&tit  dans  sa 
^lle  épiscopale  des  portiques,  des  ponts,  des 
Imûos  publics  et  un  aqueduc.  Ce  ne  furent  là 
que  quelques-uns  de  ses  bienfaits;  il  serait trof 
Jong  de  les  rapporter  tous.  U  ne  s'occupait  pas 
avec  moins  d*actiTité  des  intérêts  spirituels  «to 
ses  dtocésafau  que  de  leur  bien-être  matériel  ; 
mais  cette  partie  de  sa  tAche  était  la  plus  dilli- 
cile.  Par  sa  cbarité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
à  l'orthodoxie  les  ariens,  les  macédoniens,  les 
inardoniies  de  sa  proTÎnoe;  il  échoua  dans  Taf- 
(aire  des  nestoriens.  L'hérésie  du  nestorianisme 
était  eitrèmement  subtile  ;  il  était  à  pen  près 
impossible  de  la  réfuter  sans  tomber  dans  l'hé- 
résie eontraire»  à  laquelle  Eutychèsa  donné  sob 
nom.  Théodorel,  ancien  camarade  de  Nestorius 
dans  le  couvent  d'Antiocbe,  ne  pouvait  le  croire 
aussi  coupable  que  le  prétendait  Cyrille^  P** 
triarche  d'Alexandrie,  le  grand  adversaire  des 
nestorie&s  ;  de  U  à  croire  Cyrille  lui-même  cou- 
pable d'erreur,  il  n'y  avait  pas  loin,  et  eo  effet 
Tbéodoret  fut  4e  cette  minorité  du  concile  d'É- 
phèse  qui,  en  représailles  de  la  condamnation 
de  Nestorius,  proMoça  la  déposition  de  Cyrille 
(431  ).  C'était  à  l'autorité  impériale  à  trancher 
la.qnestioB.  Le  faible  Théodore  II  essaya  asseï 
iautilsment  de  ramoier  la  paix  entre  les  deux 
partis.  Tbéodoret  était  disposé  aux  concessions  $ 
Cyrille,  au  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
ttoft  (  444  )  ae  mil  pas  fin  à  la  lutte  ;  son  sne- 
«cssear  Diosoore,  outrant  tocore  ses  aenH- 
ments,  alla  jusqu'à  soutenir  ouvertement  Eb- 
tychès.  U  lança  publiquement  t'anathème  contre 
Théodorct  dans  l'église  d'Alexandrie,  et  peu 
après,  en  44tf ,  il  tint  à  Éphèse  un  second  cenclle» 
qui,  sous  sa  présidence,  prononça  la  déposition 
de  Théodoret,  de  Flavien,  patriarche  de  Constan- 
tiaople,  de  Domnus,  patriarche  d'Antiocbe,  et 
<les  autres  évèqnes  qui  avaient  condamné  En- 
tachés an  concile  de  Constanlinople  en  449. 

L'empereur  sanctionna  cette  décision,  et  exila 
Théodoret  dans  le  couvent  d'Apamée.  Le  prélat 
€t  Flavien  en  appelèrent  au  pape  Léon  le  Grand, 
«t  lenr  appel  est  resté  célèbre  dans  l'histoire 
todésiastique  «omme  consacrant  la  suprématie 
«lu  siège  de  Rome.  Léon  accepta  la  confession 
<le  foi  de  Théodoret,  et  le  déclara  absous  de 
toute  censure  ecclésiastique.  En  même  temps 
(4M)  Théodore  II  mourait  subitement;  Pul- 
chérie  et  Marden,  qui  lui  succédèrent,  rappe- 
lèrent les  prélats  exilés.  Théodoret  fut  rétabU 
^or  ttm  siège  épiscopal,  non  pas  oepMidant 
avant  d'avoir,  an  concile  de  Chalcédoine  (431  ), 
«lit  anathème  à  Nestorius.  On  lui  a  reproclié 
cette  cmeession;  mais  il  est  probable  qu'il  ne 
partagnait  pas  les  opinions  de  ce  sectaire ,  «l 
lue  ce  qu'il  avait  défendu  contra  Cyrille,  c'é- 
^  moins  la  doctrine  que  la  personne  de  Nes- 


torius. Théodoret  revint  dans  scn  diooàse.  Vieux 
et  fatigné,  il  remit  ses  ToncUens  éphcopales  àlljh 
patlus,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  àdes  tra* 
vaux  littéraires^ 

Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  M  vivre 
dans  une  meilleure  époque.  Ses  erreurs,  s'il  an 
commit,  sont  oubliées  ;  oo  se  souvient  encore  de 
ses  vertus,  et  on  profite  de  ses  ouvrages,  qui,  an 
milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
contiennentdes  bits  indispensables  à  l'histoire  du 
temps.  Il  a  laissé  «n  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crits, que  l'on  peut  placer  sons  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  de  U  pM- 
mière  série,  il  ne  s'astreint  pas  eo  général  à  un 
commentaire  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résont  les  difDcultés  <qn*il  croit  devoir  se 
présenter  à  l'esprit  de  toutbomme  sérieux;  pi^r 
cette  méthode,  qui  lui  est  particulière,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qn'exégète.  Void 
par  exemple  les  premières  questions  qn^l  pose 
sur  la  Geâoèse.  «  Pourquoi,  demande-t-il,  le  re* 
cit  de  la  création  ne  débute-t-il  pas  par  la  don- 
trine  de  Dieu  ( OseXotCa) ?  •  A  quoi  i\  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peuple  infecté  du 
panthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  la 
première  chose  quit  dut  lui  apprendre  était  de 
distinguer  la  créature  du  Créateur;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  lieu  de  négliger  l'ej^et  général 
de  la  théologie,  il  en  a  établi  la  pins  forte  base, 
c*esl4-dire  la  doctrine  de  l'existence  indépen- 
dante «t  éternelle  d'un  Dieu  unique.  La  se- 
conde question  est  ainsi  conçue  z  «  Pourquoi 
ne  pas  parier  de  la  création  des  anges  ?»  La 
troisième  :  ■  U»  anges  existaient-ils  ayant  le 
ciel  et  la  terre,  on  nnt-ils  é^  créés  en  mêBM 
temps?  »  Sur  ces  points  et  ^r  beaucoup  d'au- 
tres il  aîborde  quelques-unes  des  questions  des 
plus,  difficiles  qui  aient  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  surtout  «dles  qui 
toucbeot  aux  formes  variées  du  gnesticisioe  et 
du  manichéisme.  Les  commentaires  de  Tbéo- 
doret embrassent  une  grande  partie  de  PAncien 
Testament  ainsi  que  les  Épttres  de  saint  Paul. 
Ses  deux  ouvrage  historiques  ont  une  valnur 
bien  différente.  Le  premier,  et  le  plus  «tile 
jourd'hui,  est  une  Histoire  weei 
('ExxXnoiaonxfic  loxopiacXdYoïiavTs),  quieom- 
mence  avec  rarianisme  sous  Constantin  et  inii 
à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsneste  (314-419)  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'auteur  nue  parfaite 
impartialité,  mais  c'est  un  témoin  i)ien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  français 
par  MaUiée  (Poitiers,  1S44,  pet.  in-6*},aété 
publié  par  Valois,  avec  Eusèbe  et  autres,  et  sé- 
parément par  Gaisford,  Oxford,  is»4,  in-8^ 
Le  second  ouvrage  historique  de  Théodoret 
a  pour  titre  'Iote^«  çtXoxéoc ,  contient  lea  vies 
de  trente  ermites  célèbres,  et  fait  plus  d'honneur 
à  sa  candeur  qu*à  sa  science.  —  Parmi  les 
traités  qui  roulent  sur  sa  fameuse  controverse 
contre  Cyrille  et  les  Eutychicns,  on  remarque 
les  suivants  :  le  Mendiant  ('Epavtorric),  en 
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trois  dialogues  ;  et  aae  Histoire  abrégée  des 
hérésies  (AtpenxfS;  xaxofiuOCa;  Iritoiii^),  en 
xAnq  livres  ;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
impr.  en  grec;  Rome,  1545,  in-4*.  Citons  enfin 
de  ce  fécond  écrîTain  :  Traité  de  la  Provi' 
dence  (Ilept  icpovoiac),  trad.  en  français  en 
1655,  in-4%  et  en  1740,  in-8°;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs  ('JSJiiqvixâv  Scpaiccvriniq 
icaOT)(jiàTtt>v  )  ;  Oxford,  1839,  in-8°;  -^  des  dis- 
cours, des  homélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  l'histoire  de  son  temps. 

Il  existe  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Tliéodoret,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  celle  de 
L.  Schuize  et  de  Nœsselt,  Halle,  1768-74, 
5  vol.  fn  10  part.  in-S**  );  ces  deux  éditions  ont 
été  refondues  dans  celle  de  Tabbé  Migne  (Paris, 
1859-60,  5  vol .  gr.  în-8»).  L.  J. 

Ganiler,  DUsertatkmes  dani  le  t  V  de  son  édidoiu 
—  CellUer,  y#itfeur««ecMi.i  t.  XIV.  —  TtilenoDU  Mé- 
motref,  t  XIV.  _  Cave,  Hiit.  Utt.,  ans.  411.  -  Schnlze, 
De  vUa  et  icripUt  B.  Theodonti;  Halle,  1769.  iii-8«.  - 
MeaDder,  GeMCh.  der  ChHKtl,  Kêlig.  und  Kirche,  t  II. 
^  Schrackh,  ChriiUieke-KireiienQMekiehte,  t.  XVIII. 
—  J.-Pr.-C.  Rlchter,  De  TheodaretOf  epUtolarum  Pau- 
4ini  Interprète  ;  Leipzig.  1811,  in-S*. 

THÉODORic  1,  nommé  aussi  rAeu(/o,  Théo- 
dore, et  Theuderich  (1),  roi  des  Visigoths,  tué 
en  451.  Après  la  mort  de  Wallia  (419),  il  fut 
proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  son  armée  les  Romains  dans  une 
exp^ition  en  Espagne.  An  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  Tempire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426).  Aetius  accourut  à 
la  tète  d*une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  viQe  ;  les  Goths,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales,  firent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  Espagne  avec  les  Romains  pour 
7  refouler  leurs  ennemis  communs.  En  430, 
Théodoric  fit  contre  Arles  une  secomie  tentative, 
<|ui  fut  déjouée  par  Tactivité  d'Aetius.  En  437 
il  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
^un  des  meilleurs  lieutenants  d*AeUus,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théodoric  repoussa  Tassant,  mit  les 
fluns  en  Aiite  ,  fit  prisonnier  Litorius  lui-même, 
qui  Ait  mis  à  mort  (439).  Par  cette  action  tout 
«  pays  jusqu'au  Rhône  tomba  en  son  pouvoir,  et 
1  assura  ses  conquêtes  an  moyen  d'une  paix 
avantageuse  avec  le  préfet  Avitus.  En  450  la 
Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efforts 
du  conquérant  pour  brouiller  Yalenlinien  et 
Théodoric,  ce  dernier,  quoiqull  eût  hésité  d'a- 
bord, fut  ensuite  éclairé  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus ,  et  promit  à  l'empereur  un  concours 
énergique  contre  Tennemi  commun.  Il  assembla 
une  nombreuse  armée,  et  accompagné  de  ses  deux 
fils  ahiés,  Thorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Aetius ,  et  obligea  tes  Huns  à  se  replier  jus- 
qu'aux plaines  de  Ch&lons.  La  bataille  fût  courte, 

(1)  GIbboD  croit  qa'U  était  llls  d'Alarie;  nito  le  paisage 
sur  lequel  H  atppate.  eitralt  du  piné^rlqae  dNâTltos 
«ar  Sidoine  Aponinalre,  parait  laeiact. 
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maïs  sanglante.  Théodoric,  emporté  par  son 

courage,  tomba  un  des  premiers,  sans  qu'on  saclie 

s*il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  siens  ou  percé 

par  la  flèche  d'un  Ostrogoth.  Son  fils  Tboris« 

mond,  qui  lui  succéda,  le  fit  enterrer  à  rendroit 

même  où  il  avait  péri. 

JomaDdéi ,  De  rebut  getieis.  -  Idatloa .  Chrtmleon.  — 
SId.  ApolUoariu  —  Aacbbacb,  Geich.  der  fFeUgotheiu 
-  MaaeoT,  GtMck,  der  Teutecken ,  t.  IX.  —  Am.  TMerry. 

THÉODORIC  II,  roi  des  Visigoths,  fils  de 
précédent,  né  en  426,  mort  à  Toulouse,  en 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trône  par  Tassas- 
ftlnat  de  son  frère  Thorismond  (453) ,  il  se  dis- 
tingua par  de  brillantes  qualités.  D'abord  il  vécut 
en  paix  avec  les  Romains,  reçut  avec  de  grands 
honneurs  Avitus,  qui  avait  été  son  maître  de 
grammaire  et  de  rhétorique ,  et  l'engagea  Ttre- 
ment  à  revêtir  la  pourpre  impériale ,  en  lui  pro- 
mettant de  l'aider  de  toutes  ses  forces.  Les  Sué* 
ves  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  ambassadeurs 
(458),  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Boar- 
guignons  ses  alliés,  et  battit  son  beau-frère  Ré- 
chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douze  lieues 
d*Astorga.  Puis  il  s'avança  jusqu'au  corar  de 
la  Lusitanie,  et  montra  une  grande  cruauté  via- 
à-vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  villes  et 
en  n'épargnant  même  |)as  les  églises.  Ayant  ap- 
pris la  déposition  d'Avitus ,  il  songea  à  s'em- 
parer de  l'Espagne  pour  son  propre  compte, 
et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  «'avancèrent  victoriensemcnt  jusqu'en  Béti- 
que.  Après  avoir  échoué  devant  Arles,  il  fut 
plus  heureux  contre  Narbonne,  dont  la  trahison 
lui  livra  les  portes  (462  ).  La  mort  d'^dius  le 
délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il 
put  alors  assurer  ses  nombreuses  conquêtes 
dans  les  Gaules,  dont  il  posséda  tous  les  pays 
compris  entre  le  Rhêne  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  Il  s'occupait  de  pacifier 
l'Espagne ,  quand  il  lot  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Euric.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avait 
▼écD  dans  l'intimité  de  Théodoric  qnand  celui-ci 
tenait  sa  conr  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifique 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

Mdore,  HifL  Swevorum.  —  Idatiua,  Ckronte.  —  Gré' 
goIredeToora.— Jomandta.  —  Sidon.  ApoUtnails  SpisL 
ad  Anricolam,  —  Faorlel,  Hitt.  de  ta  Garnie  mérid, 

THÉoooEiG,  le  Crand  (Dietrieh,  Thio- 
drek,  chef  puissant),  roi  des  Ostrogoths  et  d'i- 
talie,  né  au  commencement  de  456,  près  du  lac 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  526,  à 
Ravenoe.  Il  était  fils  de  Théodemir,  prindp«l 
chef  des  Ostrogoths,  de  l'illustre  famille  des 
Amales  ;  sa  mère,  Erelieva,  était  catholique.  Son 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  extrêmement,  et 
ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitations  à 
le  livrer  en  otage  à  l'empereur  Léon  à  Tooca- 
sion  de  la  paix  oonclue  en  462.  Amené  à  Gons- 
tantinople,  l'enfaiU,  qui  était  aimable  et  graoiemc 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plut  à 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  palais  comme  na 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  à  par- 
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1er  coaranmeot  lé  gracet  te  latin  (!)•  Sortes 
iBstanett  de  soa  père,  il  alla  te  rejoindre  (472), 
et  pronTa .  amsildt  qne  les  plaisirs  de  la  licen- 
cteiise  Bysanœ  n*aiâient  pas  amolli  son  âme; 
on  de  les  premters  exploits  fot  de  battre  les 
Sannates  et  de  tner  leur  roi  de  sa  main.  Lors- 
qve  les  Goths^  mécontents  de  leurs  cantoone- 
meotsi.  franohirent  le  Danube,  il  commsnda 
l'avant-çffde,  s'empara  de  la  Macédoine,  et  pé- 
nétra €&  Thessalie,  où  il  prit  Larissa  et  Héra- 
elée^n  assiégeait  Tbessalonique  lorsque  la  paix 
essigoa  aux  Gotbs  on  établissement  dans  la  Ma- 
cédoine septentriooale,  pois  dans  te  basse 
■este.  C*est  là  que  mourut  Théodemir,  en 
474;  Théodoric  lui  succéda.  L'année  suivante 
son  intenrention  fut  \  réclamée  par  2^on 
contre  Tusurpateur  Basiliscus,  que  soutenait 
un  cbef  goth  nommé  Théodoric  le  Louche. 
Une  profonde  jalousie  existait  entre  les  deux 
Théodorics;  TAmale  se  hâta  de  marcher  sur 
Coostantinopte;  mais  ayant  son  arrivée  Zenon 
avait  déjà  rétabli  son  autorité.  Il  ne  lui  en  (émoi? 
gna  pas  moins  sa  reconnaissance  en  te  comblant 
d'argent,  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
sime et  patrice,  et  en  lui  donnant  les  comman- 
dements qui  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  venger,  chercha  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Théodoric  offrit  de  le  réduire  à  l'im- 
puissance si  on  loi  accordait  des  secours  ;  sur 
te  promesse  de  l'empereur,  il  se  dirigea  vers 
l'Hérons,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  ni  ap- 
provisionnemente,  devant  l'ennemi.  Trop  faible 
pour  le  combattre,,  il  préféra  de  s'accommoder 
avec  lui;  puis,  tournant  sa  colère  contre  le  per^ 
fide  Zenon,  il  s'avança  jusqu'à  te  muraille  cons» 
truite  oinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
Repottssé  avec  perte ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Rhodope,  qu'il  dévaste  de  fond  en 
comble  ainsi  que  te  littoral  de  la  mer  d'Egée, 
et  prépara  le  déménagement  général  de  son 
peopte  dans  la  riche  province  d'Épice.  Zenon, 
effrayé,  lui  dépote  Artémidore,  homme  de  cour 
et  d'étode,  qne  Théodoric  avait  connu  et  pour 
teqnel  il  s'était  pris  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  écouter  de  Théodoric,  qui, 
éprouvant  on  de  ces  retours  vers  te  bien  qni 
Cûsait  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles, 
eessa  ses  cmelles  dévastettens  (2).  Mate  avant 


m  SdoB  1»  védl  de  pluslean  bMorIciM,  Tbéodorlc. 
BtnvaK  Jasais  m  lice  ai  écrire. 

|ii  A  ee  propo*  eltoof  le  portrait  qoe  M.  Am.  Thierry 
a  tfieétfe  lai,  bmIs  qui  oe  l'applique  bien  qs'A  la  pre- 
bMk  partie  Se  aa^ple.  lonq«e  aeo  aanbltloa,  «al  latlt- 
falte.  boalllonnait  en  loi  et  l'entralnaU  aux  plu  pranda 
écarts  :  «  Tbéodorle  lolgnatt  aux  qualités  les  plus  sédot- 
ssntei  des  vters  redootables.  L'enthooslasoie  que  loi 
laspirstt  la  elvttlsalloa  était  enté  sur  un  fond  de  as  tare 
■aavafeet  rétive  qui  larepouMslt  en  dépit  de  lui-même. 
Ses  losplratlom  élevées  et  héroïques  éUleot  mêlées  A 
d«s  Instlnets  vIolenU,  ft  la  eruauté,  ft  nn.  égoltme  Im- 
pitoyable. Iicox  élres  ooexlstalent  en  lui ,  4U  Romain 
dlBsptratloa ,  on  Barbare  d*lDattnct.  AtHta  eut  plus 
é*nitfafllet  que  le  Théodorle  barbare,  tandis  que  le 
ThénéMlc  ciTilifté  dépassa  en  conceptions  généreuses  la 
plupart  des  RomaUia  de  son  temps.  » 
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que  le  traité  de  paix  fllit  rédigé,  il  avait  changer 
d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  l'Épiro* 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  te  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Théodoric,  comme  an  seul  chef 
survivant  de  leur  nation,  Zenon  sentit  te  néces- 
site d'un  rapprochement  (181).  11  appela  Théo- 
doric à  Constantinople,  le  créa  commandant  de 
la  Thrace,  maître  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante;  les  Goths  furent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Théodoric  voyait  donc  réalisé  te  vœu  qu'il 
avait  souvent  exprimé,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  «  gi-ande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'Ilus,  il  reçut  en  4S4  Thon- 
neur  insigne,,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
stetoe  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  remporta 
sur  eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 
Constentinople,  Il  se  replongea  dans  les  délices  ' 
de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
peuple.  En  487,  les  Goths,  menacés  par  les  en? 
treprises  victorieuses  d'Odoacre,  roi  d'Italte 
(voy.  ce  nom),  sur  le  Danube,  rappelèrent 
Théodoric  an  railiea  d'enx.  Il  avait  honte  d% 
rompre  avec  Zéqon,  qni  l'avait  accablé  de  bien- 
faite;  le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con-. 
çnt  le  projet  de  lui  arracher  l'Itelte.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d'abord  avec  nne  forte 
armée  vers  Constantinople ,  et  sous  les  mura 
de  te  ville  seulement  il  demanda  à  Zenon  d'être 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Itelie.  Zenon,  heu- 
reoi  d'être  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit, et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
un  acte  public,  intitulé  Pragmatiqt^e,  oh  sans 
explications  précises  l'Itelie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
le  voile  de  pourpre  sacré,  Théodoric  convoqua 
autour  de  lui  les  hommes  de  sajoation.  Presque 
tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 
Balaton  se  rallièrent  à  sa  voix,  et  formèrent 
une  armée  de  deux  cent  mille  combattants. 
Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
sur  des  milliers  de  chariote,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
depuis  plus  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
tomne de  488  le  revers  des  monte  Albaniens. 
Théodoric  avait  le  dessein  d'envahir  ritalie 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  étet  de  défense; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  routa  et  de  gagner  la  vallée  de  la  Save 
et  les  Alpes  Juliennes.  An  moment  de  passer 
l'Unna(l),  il  se  vit  arrête  par  les  Gépides  :  il  les. 
teilla  en  pièces,  pois  à  travers  mille  fatigues,  et 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Panno- 
me,  Jes  Alpes  Juliennes,  et  vint  camper  an  prin-.^ 
temps  de  489  sur  les  bords  de  l'Isonzo,  en  Vénétior 

(i)  Cest  nn  affluent  de  la  Save. 


OiToaere,  qrf  aTait  a»  le  tempt  àt  le  pr^rer, 
avait  placé  son  armée  aii  passage  de  TIbodzo, 
litaa  un  camp  fortifié;  H  auffit  d'une  vigoureuse 
attaque  ponr  Feo  débusquer  (  28  aoôt).  Après 
ce  premier  succès,  àt  surtout  aux  fautes  de  son 
adversaire»  Théodoric  fit  une  halte  de  près  d'un 
mok.  Le  18  septerol>re  il  rencontra  l'ennemi  sous 
les  mnrs  <ie  Vérone,  et  le  39,  à  la  suite  d'une 
tataille  '  acharnée ,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s'em- 
parer de  Milan  et  de  la  Ligurie.  Avec  l'aide  d*un 
corps  de  Wisigoths,  que  lui  envoya  Alaric,  il 
Kprit  l'oCTensive,  et  vainquit  pour  la  troisième 
Ibis  Odoacre  sur  rAdda(ll  août  490).  Après 
avoir  laissé  è  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
tes  enfents^  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra- 
Tenn»,  oè  il  a^était  enfermé,  et  établit  le  blocus 
de  eelte  tUle,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  Tilles  de  l'Kalie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défendue  par  le 
•Patrice  Llberios,  Théodoric  parvint  enfin  à  oc- 
cupe!' Ariroinnm ,  le  purt  de  ravitaillement  de 
lUvenne.  La  famine  régna  bientôt  dans  la  Tille; 
févèqne  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propesiCions  de  paix.  Théodoric  accepta, 
éprouvant  de  son  cêté  de  nomlweox  embarras, 
tel  que  le  refus  de  Temperenr  de  lui  confirmer 
par  une  SuTestltnre  plus  solennelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  inflaents,  comme  Faustus  Niger,  se 
dissent  laissé  gagner  par  Théodoric,  continuait 
à  expédier  les  afTaires  au  nom  d'Odoacre.  Après 
de  laborieuses  négociations ,  il  fut  enfin  arrêté 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venue  sor  un  pied  d'égalilé  et  se  partageraient 
en  frères  le  gouTemement  dltalie  (  27  féT.  493). 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre 
paraissait  Touloir  recommencer,  lorsque  Théo- 
doric se  mit  à  afRclier  le  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta- 
blie, il  invita  ÛMioacre,  son  fila  et  ses  principaux 
•ffidere,  à  un  brillant  festh),  dans  les  jardins  du 
pilais.  Là,  sur  un  signal  de  leur  roi,  les  Gotha 
se  précipitèrent  sur  les  convives  0t  les  massa- 
crèrent; lui-même  égorgea  de  sa  main  Odoacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  493  ).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  Tilles  s'ac- 
coropKssaient  les  mêmes  horreurs;  les  Goths, 
qui  avaient  conspiré  la  mort  des  Ruges  et  des 
Hernies,  sans  que  le  secret  de  ce  guet-apens  de 
peuple  à  peuple  fftt  un  instant  dévoilé,  les  tuè- 
rent, par  milliers,  hommes,  femmes  et  enfants. 

Théodoric,  sans  attendre  plus  longtemps  la 
réponse  de  l'empercnr,  se  fit  proclamer  roi  des 
Coths  et  des  Romains  (1).  Il  lança  aussilêt  contre 
les  partisans  de  son  rival  un  édit  des  plus  rf. 
goureux,  les  privant  dn  droit  de  posséder  et  de 
tester.  Mais,  spr  les  remontrances  d'Épiphane, 
évêque  de  Pavie,  il  consentit  à  une  amnistie 

(1)  Il  De  prll  qn'ttn  peu  plus  tard  !•  Utri  de  roi  d*IUlle. 
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presque  générale.  L'autorité  <hi  nouveau  roi  fut 
bientêt  reconnue  dans  l'Italie  méridionale  et 
dans  la  Sicile,  et  il  fut  dès  lors  maître  du  pinb 
grand  royaume  barbare  qui  eût  été  fondé  sur  les 
débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  préoccupa-t-il 
pas  des  difficultés  que  l'empereur  Anastase  faisait 
de  le  reconnaître  (t).  Indépendant  Tiè-à-Tîs  de  la 
cour  de  By vmce,  il  se  montra  Romain  vis^^T^s 
des  Barbares,  et  rerendiqua  sur  eux  la  suprématie 
des  empereurs.  Sans  renier  la  fraternité  résultant 
de  lenr  commune  origine,  il  Tonlalt  qu'ils  le  con- 
sidérassent comme  un  successeur  des  Césars.  Il 
se  mit  à  parier  aux  rois  ses  égaux  aTcc  un  ton  de 
supériorité  paternelle,  leur  adressant  des  remon- 
trances, des  encouragements,  des  conseils  en 
faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde  mutuelle, 
et  se  servant  sans  cesse  du  grand  nom  de  Rome 
|H)or  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  Les 
rots  germains  reconnurent  volontiers  cette  su- 
prématie, qui  consolidait  leur  usurpation  en  créant 
l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateurs  de 
l'empire;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  et 
lui  l'alliance  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politiqne  extérieure, 
qu'il  suivit  avec  une  habileté  et  un  succès  cons- 
tants. A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  des  Tues 
qui  étalent  également  loin  d'être  ordinaires;  mais 
ce  qu'il  y  créa  aTait  trop  besoin  d'être  maintenu 
par  sa  main  puissante  ;  quand  elle  vint  à  manquer, 
son  royaume,  dont  la  prospérité  faisait  illusion  à 
lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  s'écroula 
rapidement.  Il  commença  par  faire  distrilmer  aux 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ces 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  barbares ,  soumises  à  l'impôt  fon- 
cier, conservé  comme  les  antres  impôts  de  l'ad- 
ministration romaine,  qui  elle-même  fut  main- 
tenue tout  entière,  le  fond  et  la  forme,  en 
matière  cirile  comme  en  matière  politique.  Os- 
pendant,  en  laissant  aux  Romains  leur  législation 
et  des  administrateurs  romains,  Théodoric  fit 
prédominer  dans  les  afTaires  publiques  un  esprit 
de  justice,  une  vive  sollicitude  pour  le  bien  gé- 
néral et  particulier,  auxquels  on  n'était  plus 
habitué  depuis  Théodose.  En  même  temps  il  n*ad- 
mettait  que  des  Goths  dans  son  année.  <«  Aux 
Romains  les  occupations  de  la  paix,  aux  Gotlis 
celles  de  la  guerre  »,  disait-il.  Ce  système  isolait 
les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  pour 
empêcher  la  fusion  des  deux  races,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  idées  de  Théodoric,  au  point  que, 
tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  lettres 

(1)  «  N<»tre  RoaTtmcment  est  one  ImltettOB  da  rùtn . 
type  d*an  empire  unique,  loi  écrlTatt-il;  autant  dami  cette 
Tole  nous  marcbons  loin  derrière  vous ,  autant  nous  y 
precédona  les  autres  naUons  de  l'univers.  ■ 

(t|  Cette  mesure,  dont  reiéentton  fut  eonlMc  ft  Uberliw, 
eievé  en  4M  d  la  préfecture  dn  prMoIrc,  ne  pesa  pas  sur 
les  habitante.  Théodoric  ne  fit  que  reprendre  au  proflt 
d«s  siens  le  même  tiers  des  tertec  dont  Odoscre  avait 
déjli  gratifléses  partisans  ;d«  plot,  l'Italie,  dépeuplée,  ne 
pouvait  plus  par  eUe>méme  cultiver  la  majeure  partie  de 
son  sol  ;  c'était  lui  rendre  un  service  que  d'y  installer  d» 
nuuveaui  colons. 
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et  fies  arts ,  il  défendit  aux  siens  de  fréquenter 
les  écoles,  où  ils  poayaient  s'amollir.  L'armée 
ou  plutôt  l'élément  militaire  fut  ponr?u  d'une 
haute  influence  sur  l'ensemble  des  afCaires  :  ainsi 
les  eomiteSf  ou  coipmandants  de  province,  exer- 
cèrent sur  les  gouverneurs  civils  et  romains  un 
contrôle  suffisant  pour  assurer  la  domination  des 
Gotbs;  oon-seuleroent  ils  jugeaient  les  différends 
entre  les  individus  de  la  nation  conquérante, 
mais  Us  étaient  seuls  compétents  pour  décider  les 
procès  entre  Goths  et  Romains,  à  la  condition  de 
s'adjoindre  en  qualité  de  conseil  un  jurisconsulte 
romain.  Cependant  pour  les  cas  les  plus  fréquents 
•de  conflit  entre  les  deux  peuples  Théodoric  émit, 
en  600,  un  édit,  emprunté  tout  entier  aux  pres- 
criptions du  dioit  romain,  et  qui  devait  néanmoins 
régir  les  deux  races.  Cette  politique,  à  laquelle 
Théodoric,  maintenu  dans  cette  voie  par  Cassio- 
dore,  son  premier  ministre,  fut  fidèle  jusqu'à  sa 
mort,  Alt  acceptée  avec  joie  par  les  Romains, 
d'autant  plus  que,  quoique  arien,  il  laissa  à  l'Église 
orthodoxe  pleine  liberté  et  qu'il  ne  lui  ménagea 
pas  ses  bienfaits;  quant  aux  Gotbs,  ils  ne  récla- 
raèieot  jamais  plus  de  privilèges  qu'il  ne  leur  en 
avait  octroyés. 

Après  avoir  consolidé  son  autorité,  Théodoric 
députa  ÉpiplianeàGondebaud,  roi  des  Burgondes, 
pour  réclamer  les  Liguriens  que  ce  roi  avait 
emmenés  en  esi^avage  ;  touché  des  exhortations 
dn  pieax  évèquè,  Gondebaud  rendit  sans  rançon 
plus  de  six  mille  captifs.  En  495,  Théodoric 
épousa  Audeflède,  soeur  de  Clovis,  dont  il  essaya 
de  contenir  l'ambition  croissante  (1).  L'année 
suivante  il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit 
pas  an  delà  du  Danube  les  Alemans,  dont  Théo- 
doric plaça  les  débris  dans  la  première  RhéUe;  il 
eut  ainsi  l'avantage  de  repeupler  cette  contrée 
et  d'acquérir  de  braves  et  fidèles  vassaux.  Après 
avoir  soumis  les  Suèves  de  la  seconde  Rliétie,  il 
réduisit  pour  toujours  à  l'obéissance  les  Ruges 
qu'il  avait  cantonnés  en  Noriqne  et  qui  s'étaient 
révoltés.  En  498,  il  se  vit  enfin  conférer  les  in- 
signes royaux  par  l'empereur  Anastase  I*'',  qui 
avait  jusqu'alors  exigé  comme  condition  que 
Théodoric  reconnût  la  validité  de  la  constitution 
hénotiqne  qui  rendait  la  puissance  civile  juge 
des  dogmes  religieux.  Il  se  montra  bon  poli- 
tique en  maintenant  l'élection  du  pape  Symmaque 
(498)  et  en  le  laissant  abolir  la  loi  d'Odoacre  qui 
réservait  au  pouvoir  civil  la  confirmation  dn  choix 
des  pontifes.  Des  troubles  religieux  ayant  éclaté 
à  Rome,  il  vint  pour  la  première  fois  dans  cette 
ville  (octobre  500),  et  abandonna  toute  l'afTaire  au 
jugement  de  l'Église.  Sa  présence  fat  célébrée  par 
des  jeux  et  par  l'établissement  qui  assurait  au 
peuple  par  an  vingt  mille  mnids  de  blé  et  do  vin 
en  profÂ>rtion.  Il  veilla  aussi  à  la  réparation  des 

(1)  A  peo  prés  Tcn  cette  époque,  U  conclut  plualeiin  ■!• 
ttaoees  Importantes  i  11  donne  ses  filles,  Ostrogothe  et 
Tliéodlchu%e>  en  oiarieire  celIc-U  à  Slgtsmoud,  fils  de 
<k)odeb«nd,  celle-ci  à  Alarlc  11,  roi  des  Wislgoths;  m 
«irar  Amairrldei  Thrasiroond,  roi  en  Vandales; sa  n|éGC 
Awalabffge  a  lierais nfrld ,  roi  des  Tboringiens, 
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fortifications  et  des  monuments,  désigna  l'un  des 
consuls  (l'autre  étant  nommé  par  l'empereur)»  et 
retourna  à  Ravenne  au  printemps  de  501.  En  504, 
il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  secours  de 
son  vassal  Mundo,  chef  des  Huns  établis  entre  la 
Save  et  le  Margqs;  Traséric,  roi  des  Gépides,  et 
le  général  impérial  Sabinianus,  qui  avaient  uni 
leurs  forces  contre  Mundo,  furent  battus,  et  Sir* 
mium  avec  une  grande  partie  de  la  Pannonie  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur. 

Théodoric  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
arrêter  la  mésintelligence  croissante  entre  Alaric» 
roi  desVisigoths,  sou  gendre,  et  Clovis,  son  beau- 
frère.  Les  lettres  quMl  leur  écrivit  ainsi  qu'à 
Gondebaud,  ses  vives  représentations  amenèrent 
tme  première  réconciliation.  Mais  en  507  Clovis, 
voyant  Théodoric  sur  le  point  d'être  impliqué 
dans  une  guerre  avec  l'empereur,  qui  voulait 
venger  la  défaite  de  Sabinianus,  entra  brusque- 
ment en  Aquitaine,  et  remporta  la  victoire  de 
Youillé,  qui  lui  livra  la  majeure  partie  des  posses- 
sions vifiigotlies  en  Gaule.  Théodoric  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  repousser  l'armée  impériale,  qui 
s'était  bornée  à  piller  quelques  villes  du  golfe  de 
Tarente  (508).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 
Gaule  une  armée  considérable,  composée  de  Goths 
et  de. Gépides  et  commandée  par  le  duc  Ibbas. 
Ce  général  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 
et  Bourguignons  réunis  dans  un  sanglant  combat 
près  des  ponts  de  la  Camargue.  Clovis  se  retira 
en  Tou raine,  encore  maître  de  plus  de  la  moitié 
du  royaume  visîRoth  en  Gaule,  à  l'exception  d'A- 
vtgBon  et  de  la  Provence.  Au  printemps  de  509, 
Ibbas  passa  en  Catalogne,  où  Gésalric,  fils  naturel 
d'Alaric,  avait  usurpé  au  détriment  de  son  frère 
Amalaric  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Barcelone, 
Gésalric  obtint  du  roi  des  Vandales  et  du  roi  des 
Francs  les  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 
la  conduisit  en  Catalogne^  et,  joint  aussitôt  par 
Ibbas,  fut  do  nouveau  battu  et  perdit  la  vie  (51 1). 
L'année  précédente  les  Francs  et  les  Bourguignons 
étaient  venus  assiéger  Arles;  la  ville  fut  sur  le 
point  d'être  prise,  lorsque  le  Goth  Marobaudus 
parvint  à  la  délivrer.  Un  antre  corps  tie  Goths 
était  arrivé  dans  l'intervalle  d'Italie  par  les  Alpes 
grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Narbonnai^e; 
pendant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  les 
envahisseurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan-, 
delaRouei'gue,.du  Quercy,  de  l'Albigeois  et  antres 
contrées  voisines.  Sur  les  autres  points  la  I»tl6 
avait  cessé  déjà  avant  la  mort  de  Clovis  (nov. 
511).  En  M 2  Théodoric  se  rendit  en  Gaule,  y 
établit  solennellement  son  petit-fils  Amalaric,  et 
confia  l'administration  au  duc  Theudis.  En  retour 
de  ses  efforts  pour  sauver  le  royaume  visigoth, 
il  ne  prit  pour  lui  que  le  pays  entre  la  Durance 
et  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  l'IUlie  |)ar 
Odoacre. 

Il  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  aînée  des  Amafaes,  du  nom  d'Eutharie. 
Charmé  des  qualités  de  ce  jeune  homme,  il  l'em- 
mena en  Italie,  lui  Ht  épouser,  en  315,  sa  ûile- 
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Amalasonlhe,  et  le  destina  h  defenir  son  suc- 

Ijk  paix  qall  entretint  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  tous  ses  voisins  pennlt  àThéodoric  de  voir 
8'<^fMnouir  1#  germes  de  son  sage  goovernemeat. 
Il  8*éfait  entouré  de  ministres  liabiles  etintègres, 
dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa- 
gacité. Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du 
Kénat,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  affaires 
importantes.  Conduite  par  les  Cassiodore,  les 
Boëoe,  les  Symmaqiie,  son  administration,  aussi 
ferme  que  prévoyante,  maintenait  partout  la  tran- 
(|Utllité  et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
ment,  les  campagnes  désertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défrichements  entre- 
pris. Une  foule  d'éditices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s^élevèrent  dans  les  principales  villes,  à 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 
surtout  depuis  la  construction  dans  l'espace  de 
deux  ans  (510-512)  d'une  flotte  de  mille  dromons, 
ou  bAtiments  légers,  répartis  dans  les  diflérents 
ports.  Si  par  une  excellente  police  Théodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évéques  dans  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  morale  de  ses  sujets; 
un  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  sainteté 
du  mariage.  Il  protégea  également  avec  zèle  les 
lettres  ;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étouffait  de  plus  en 
plus  le  génie  littéraire.  En  revanche,  il  rendit  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie ;  il  aimait  à  en  envoyer  les  produits  en 
présent  aux  rois  barbares.  Cela  contribuait  \k 
augmenter  Tadmiration  que  le  spectacle  de  son 
règne  lui  valait  de  leur  part,  et  dont  ils  lui  fai- 
saient rendre  un  témoignage  naïf  par  de  solen- 
nelles ambaseades  (t). 

L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 
la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque, 
en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès 
d'Anastase,  mais  qui  s'était  opérée  dès  l'avéne- 
inent  de  Temiiereiir  Justin.  Ce  dernier  s'empressa 
de  nouer  les  meilleure»  relations  avec  le  roi  d'I- 
talie ;  il  adopta  Eutharic  comme  fils  d'armes,  et 
part«)gea  en  519  le  consulat  avec  lui.  Arriva 
l'année  522,  qui  marque  le  point  culminant  du 
règne  de  Théodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive 
ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  l'Occi- 
dent. La  conversion  des  Bourguignons ,  le  réta- 
blissement de  l'orthodoxie  en  Afrique  après  la 
mort  de  Thrasamond,  la  victoire  sur  l'hérésie  en 
Orient,  tout  cela  fit  naître  dans  Tesprit  des  Ita- 
liens le  vif  espoir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher bientôt  du  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
Tarianisme,  la  croyance  professée  par  Théodoric. 
Leurs  vues  se  tournèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Justinien.  Chez  beaucoup  d'entre  eux  le 

fi)  L'une  d'elle*,  dépotée  par  les  lointains  Bsthonlens,  le 
Iraltant  comme  un  £tre  sopérfeur,  lui  fit  demander  l'o- 
rt^lnr  de  l'agabre,  qu'ils  récoltaient  sur  les  c^tes  de  la 
BalUquc. 
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cœur  devint  infidèle  à  leur  roi,  surtout  depuis 
que  la  mort  subite  d'Eutharic  (523)  eut  laissé  en 
perspective  l'avènement  prochain  au  trône  d'un 
enfant  en  bas  Age  sous  la  tutelle  d'une  femme.  Des 
persécutions  contre  les  juifs,  que  Théodoric  ré- 
prima aussitôt,  et  d'autres  symptômes  marquèrent 
l'animation  religieuse  des  ef^prits.  Us  ne  tinrent 
aucun  compte  du  brillant  succès  de  l'Intervention 
de  Théodoric  dans  la  guerre  du  roi  de  Bourgogne 
contre  les  tils  de  Ciovis.  En  523,  en  retour  de 
l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  à  Gondemar, 
pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envahie  par  les 
Francs,  il  avait  obtenu  la  cession  de  Genève, 
d'Apt,  d'Orange,  et  d'autres  villes  jusqu'à  l'Isère. 
L'inclination  des  Italiens  pour  l'empereur  s'accrut 
encore  lorsqu'il  rendit  dés  édita  rigoureux  contre 
les  ariens  (523).  Théodoric  réclama  en  vain 
contre  les  traitements  infligés  à  ses  coreligion- 
naires (1).  An  milieu  de  l'effervescence  croissante, 
le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albinus  de 
secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constantinople 
pour  le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  en 
Italie  (524).  Boèce  intervint  pour  défendre  son 
ami  ;  mais,  accusé  lui-même  d'intelligences  ana- 
logues, il  fut  condamné  à  mort  sana  preuves  con- 
cluantes. Théodoric ,  outré  de  Hugratitude  des 
Italiens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'empereur, 
qui  allait  jusqu'à  tyranniser  les  Ostrogoths  ariens 
de  l'Orient,  avait  senti  renaître  en  lui  l'empor- 
tement de  ses  premières  années.  Le  sénat  trem- 
blant avait  cra  lui  complaire  en  punissant  Boéce  ; 
mais  Théodoric  commua  la  peine  de  mort  en 
une  détention  perpétuelle.  Au  commencement  de 
525,  il  envoya  à  Constantinople  une  ambassade, 
en  tète  de  laquelle  figurait  le  pape  Jean  1er,  pour 
obtenir  la  révocation  des  édits. 

Cependant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  Constan- 
tinople; il  y  avait  été  l'objet  de  démonstrations  si 
respectueuses,  que  Théodoric  en  fut  confirmé 
dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente  contre 
lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  H  était  en- 
tretenu dans  ces  dispositions  par  plusieurs  de 
ses  conseillers  golhs,  qui  employaient  la  déla- 
tion et  le  mensonge  pour  l'irriter  contre  les  Ro- 
mains. Exaspéré  par  les  violents  passages  de  la 
Consolation  philosophique  de  Boéce,  où  il 
était  traité  de  despote  avide,  où  étaient  exprimés 
des  regrets  si  amers  sur  la  perte  de  l'ancienne 
liberté  romaine,  il  ordonna  coup  sur  coup  la  mise 
à  mort  de  Boêce  et  celle  de  Symmaque.  Après 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  murmures 
se  firent  entendre  ;  mais  aussitôt  un  édit  vint  dé« 
fendre  aux  Romains  de  porter  aucune  arme 

(1)  Dans  11  correapondanœ  échaniirte  ft  ce  sujet  non» 
trouvons  ces  belles  paroles  de  Tbéodorie.  qui  prouvent 
combien  U  était  supérieur  a  son  siècle  :  «  Prétendre  do- 
miner les  (Ssprlts,  disatt-ll  à  Justin,  c*e»t  usurper  les 
droits  de  la  DlTlnlté.  La  puissance  des  plus  grands  sou- 
Tcralns  se  borne  à  la  police  extérieure.  lU  ne  sont  en 
droit  de  punir  que  les  perturbateurs  4e  l'ordre  pubhc^ 
placé  sous  leur  gard^,  et  Thérésle  U  plus  dangercuKC  est 
relie  d'an  prince  qui  sépare  de  lui  une  partie  de  ses  sojeta 
uniquement  parce  qu'lb  ne  croient  pas  ce  qu'il  croit  lui- 
loénir.  » 
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quelconque.  Le  pape  Jean  n'avait  pu  conseiller  à 
l'empereur  que  de  la  douceur  et  des  in<^nag&- 
inents  envers  les  personnes  ;  sa  position  de  chef 
de  l'Église  catholique,  son  caractère,  particu- 
Itèremeot  zélé  pour  l'orthodoxie,  l'empêchaient 
de  réclamer  le  retrait  d'édits  contre  des  héré- 
tiques. Informé  de  l'insuccès  de  son  ambassade, 
Tliéodoric,  de  pins  en  plus  aigri,  fît  jeter  le  pape 
en  prison  dès  quMl  fut  débarqué  en  Italie  à  son 
retour  d'Orient  (mai  526)  ;  exténué  des  fatigues 
du  voyage,  et  se  trouvant  soumis  anx  plus  dures 
privations,  le  pontife  ne  tarda  pas  à  succomber. 
Sa  mort  fit  enfin  tomber  le  voile  des  yeux  du 
roi  ;  il  s'afrêla  court  dans  cette  voie  de  colère. 
Cassîodore,  qui  s'était  tenu  k  Técart  pendant  la 
tempête,  reprit  le  timon  des  affaires,  et  fit  rentrer 
le  gouvernement  dans  l'ancienne  ligne  de  modé- 
ration. Mais  il  était  trop  tard.  Frappé  de  re- 
mords, ou  au  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
dorée  de  son  œuvre,  Théodoric  mourut,  trois 
mois  après  le  pape.  Selon  Procope  il  aurait  cru 
reconnaître  à  table  dans  une  énorme  tête  de  pois- 
son celle  de  Symmaque ,  se  serait  levé  pris  de 
fièvre  et  de  terreur,  et  se  serait  couché  pour 
mourir  deux  jours  après.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
fait,  qui  a  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo- 
ments avant  d'expirer  les  fidèles  et  grands  des 
deux  races,  leur  fit  reconnaître  pour  son  succes- 
seur son  petît-fils  Âthalaric,  avec  Amalasonthe 
pour  régente  y  et  leur  recommanda  d'aimer  le 
féoat  et  le  peuple  romain  et  de  conserver  l'amitié 
de  l'empereur  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Bavenne, 
dans  un  mausolée  élevé  de  son  vivant,  et  qui  est 
devenu  l'église  Maria  délia  Rolonda  (1).  Bien 
que  son  règne  soit  plutôt  un  glorieux  appendice 
à  l'histoire  des  temps  anciens  que  l'inauguration 
des  temps  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
les  besoins,  qui  demandaient  la  fusion  des  races, 
l'abolition  des  formes  surannées  et  pesantes  de 
la  centralisation  romaine,  il  ne  mérite  pas  mous 
le  surnom  de  Grand,  et  nous  dirons  avec  Procope, 
l'ennemi  des  Goths  cependant  :  «  On  peut  l'ap- 
peler tant  qu'on  voudra  usurpateur  et  tyran  :  en 
réalité  ce  fut  un  roi  ;  il  ne  fut  inférieur  à  aucun 
de  ceux  qui  se  sont  jamais  distingués  sur  un 
trfloe.  »  Sa  haute  renommée  continua  à  faire 
vivre  sa  mémoire  dans  l'imagination  des  peuples  ; 
la  poésie  s'en  empara ,  et  nous  voyons  figurer 
dans  les  Niebelungen,  le  Rosengarlen,  la  Ba- 
taille de  Ravenne  et  autres  poèmes  nationaux 
du  2«ord,  le  terrible  Dietrich  de  Berne  (Vérone) 
oomnie  vainqueur  de  dragons,  de  géants  et  des 
pins  fameux  héros;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
pouillé de  son  royaume,  parce  que  personnifiant 
en  Ini  toute  la  nation  des  OstrogQths,  l'imagina- 
tion populaire  rapporta  à  lui  la  catastrophe  qui 

(1)  IleiUite  k  Bavenne  encore  d'antres  édifices  élcTés 
par  Théodoric,  et  dont  l'architecture  atteste  uu  mouve- 
ment  original  de  l'art;  ce  sont  notamment  la  basilique 
S.-Apollinaire,  où  se  trouve  une  mosaïque  fifnirant  le 
palAM  de  Théodoric,  dont  il  n'eilsle  plus  guire  que  la 
rapide;  S.-Teodoro  et  S.>Vltale.  Foy,  Quast,  Die  Dau* 
verke  von  Mveuna;  Berlin,  1841,  in- fol. 
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leur  fit  perdre  l'Italie  (  Voy,  G,  Grimm,  Die 

Heldensage;  Baszmann,  Ursprung  der  Uel- 

densage;  Munster,  1857;  W.  Muller,  Die  ge- 

schichtliche  Grundlage  der  Diethchssage , 

dans  le  t.  l«r  du  Jahrbuch  fur  detitsche  Litle- 

raturgeschichte  de  Henneberger;  Meiningen, 

1855).        '  Ernest  Grégoirb. 

Ennodlos,  Paneçyricui  TheodorM  et  EpUtola.  —  Jor- 
nandés.  —  Malchus.  —  Mareellinns.  —  Anonymus  VaU- 
«lama.—  HUtanamiicella,^  Procope.  —  Théophane.— 
Casslodore.  —  TiUemont,  Histoire  des  empereurs.  — 
Le  Beau.  Hist,  du  Bas-Empire,  —  Gibbon.  -  Cochlcus, 
F'ita  Theodoriet;  Copenhague,  1699,  ln-4«.  —  Barter, 
Gesrkickte  des  Kmniçs  Tkeodorich  ;  SchafTouse ,  1807, 
1  TOI.  ln-8*.  —  Am.  Thierrj.  iféeils  du  cinquième  siècle, 
—  Naodet,  Hitt.  de  ta  monarchie  des  Goths;  Paris, 
1811,  In-S».  —  Sartorlns,  Die  Regierung  der  Ostçothen 
in  Italien;  Haroboorg,  iSll,  ln-8«.  —  Manso,  Ceseh.  der 
ostgoth.  neiches  in  Italien;  Bralau,  iSlt,  ln-8*.  —  D« 
Ronre,  {Hist.  de  Théodoric  le  Grand  -.  Paris,  1846.  9  voU 
ln-8<*.  —  Mans  Glœden,  Dos  ramische  Beeht  im  ost- 
gothischen  Beich  ;  léna.  184S.  —  Gaupp,  Die  germaniS' 
ehen  Ansiedlungen;  Bresliu,  1H44,  p.  4fil.  —  Hegel,  Ge^ 
sehichte  der  Stsedtever/assung  von  Italien:  Leipzig, 
1847, 1. 1.  p.  89.  —  Troya, iforia  d'itatia  nella média  ettu 

THÉODORIC.    Voy.  TniERRI. 

TBÉODOSE  i^r,  empereur  romain,  né  en  346, 
à  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
16  janvier  395.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  d'Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mésie.  Avec  quel- 
•ques  poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendit 
avec  succès  contre  une  invasion  menaçante  des 
Sarmates.  En  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
signa ses  emplois,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaines  en  Espagne.  Plein  de  vertus , 
sobre,  laborieux,  aussi  libéral  que  riche,  il  se- 
courait ses  compatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Yalens  par  les  Goths,  Gratien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d'âme,  il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  ressentiment  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  19  juin 
379,  il  l'associa  à  l'empire,  à  Sirmium.  Long- 
temps Théodose  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effet,  l'état  de  Tempire  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu'il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immenses 
malheurs  attirés  par  les  fautes  de  Yalens.  11  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que  ce  der- 
nier avait  possédées,  plus  toute  la  Grèce  et  la 
moitié  de  l'Illyrie. 

Sa  renommée  eut  pour  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  Il  rassembla  dans  la  forte- 
resse deThessalonique,  qui  devint  sa  base  d'o- 
pérations, les  restes  de  l'armée  et  ce  qu'il  put 
enrôler  parmi  les  montagnards  des  contrées  voi- 
sines. Peu  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
petites  expéditions  contre  les  barbares,  qui  heu- 
reusement s'étaient,  après  la  victoire,  divisés  en 
bandes  et  pillaient  le  pays  çà  et  là.  Guidés  par 
lui,  SCS  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  monieut  les  pro- 
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hâte  vers  les  Alpes  Julfennes.  Il  commençait  à 
les  descendre,  lorsqu'il  rencontra  reonemi  poslë 
sur  la  rivière  Froide  (aux  environs  de  Wipacli, 
dans  le  comté  de  Gœrtz).  Il  fit  aussitôt  charger 
par  un  corps  de  Goths  ;  mais,  malgré  leur  brillant 
courage  y  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes 
énormes,  sans  que,  par  des  motifs  inconnus,  il 
les  eût  fait  soutenir.  Le  lendemain  au  matin  il  se 
vit  presque  cerné  de  toutes  parts.;  mais  il  inspira 
à  ses  troupes  une  pleine  confiance  dans  la  pro- 
tection divine,  qui  leur  fit  mépriser  ledanger| 
diminué  du  reste  presque  aassitôt  par  la  déser«> 
tion  du  général  ennemi  Arbitrio.  Profitante 
temps  d'une  effroyable  tempête  qui  soufflait  dans 
la  direction  des  soldats  d'Arbogaste,  les  aveu- 
glait et  empêchait  Teffet  de  leurs  flèches,  Il  fit 
marcher  en  avant.  L'ennemi  fut  blentdt  rompu , 
Eugène  pris  et  massacré.  Arbogaste  se  sauva 
dans  lea  montagnes;  mais,  poursuivi  et  sur  le 
point  crètre  fait  prisonnier,  il  se  tua  de  son 
épée.  Théodose,  après  avoir  de  nouveau  pro- 
clamé on  pardon  général ,  demeura  en  Occident 
pendant  les  quelques  mois  qu'il  vécut  encore; 
les  fatigues  de  la  dernière  campagne  provoquèrent 
chez  lui  une  hydropisie  maligne,  qui  l'enleva  en 
peu  de  temps.  Il  mourut  après  avoir  partagé 
l'empire  entre  ses  deux  fils  mineurs,  Arcadius 
et  Honorius,  les  confiant  aux  soins  de  ses  deux 
ministres,  Rufin  et  Stilicon.  En  mourant  il  con- 
seilla à  ce  dernier,  qui  devait  gouverner  rood- 
dent,  une  politique  en  matières  religieuses  plus 
conciliante  que  n'avsit  été  la  sienne;  il  recon- 
naissait qu'après  avoir  triomphé  en  Orient,  son 
projet  d^mité  de  croyance  ne  pouvait  être  exé- 
cuté en  Occident  sans  de  granfls  dangers. 

«  En  montant  sur  le  trône,  dit  Niebuhr, 
Théodose  accepta  une  tâche  qui  devait  le  fiiire 
reculer  d'effroi  ;  c'est  avec  raison  qu'il  a  reçu 
)e  nom  de  Grand  ;  il  exécuta  de  grandes  choses 
d'une  façon  grandiose;  il  fut  le  dernier  empe- 
reur qui  méritftt  le  nom  de  César.  »  S'il  put  re- 
lever l'empire  d'une  chute  imminente,  ce  ne  fut 
que  pour  sa  vie  durant;  après  loi  la  décadence 
ne  s'arrêta  plus.  Aux  traits  cités  plus  haut,  et 
qui  peuvent  faire  juger  de  son  caractère,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ig'outer  qu'il  était  d'une  com^ 
plexion  naturellement  indolente;  il  aimait  la 
table,  sans  excès  cependant,  les  distractions, 
les  conversations  enjouées  ;  mais  quand  le  de- 
voir l'appelait,  il  savait  forcer  sa  nature,  et 
s'appliquer  avec  constance  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. Il  ne  possédait  qu'une  instruction  moyenne, 
sauf  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
lliistoire  romaine.  Ernest  Grégoire. 

Zozime.  -  Socrate.  —  Soxomène.  —  Marcelllo,  CAro- 
fil^n.  -ThemlflUns.  -  Prosper  d'Aquitaine.  Tlro ,  Idace, 
CItroniquet,—  Jornaodés.  —  Ciaadlen.  «  Pacatos,  Panê- 
pirrictti.  —  Rufin,  Ui$t,  éeelet.  -Orose.  —  S.  AmbroUe. 
Epistolx  ti  De  obitu  Theodosii.  — Aarelluf  Victor.  —  Tll- 
leraont,  Hi$t.  des  empereurs.  — Fléchier,  fiist  de  Théo- 
dose.  —  Oibbon,  Uittorv  of  the  décline.^  Le  Beau,  HUt. 
au  bas-Empire,  t.  IV  et  V.-  P.-K.  MUller.  Detevo  theo- 
dnsiano;  1797  9B,S  part.in-8«.  —  Wleienhtlm^Cesekiehte 
der  f^aikcrsvanUerung,  t.  IV;  l.cipziir,  iS'JV.ln-S". 
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TVÉODOSB  II,  dît'lé  jeune  f  empereur  d'o- 
rient, né  le  30  avril  401,  mort  le  28  juiHet  4aO, 
à  Constantlnople.  Il  était  fils  d'Arcadius  et  petit- 
fils  du  grand  Théodose.  11  succéda  à  son  père 
è  l'âge  de  huit  ans  (  1"  mai  408  ).  La  régence 
fut  confiée  à  Anthemius  (  voy.  ce  nom  ),  qui  gou- 
verna avec  sagesse  jusqu'en  414,  époque  oti  il 
résigna  volontairement  le  pouvoir  à  Pulcbérie. 
Agée  seulement  de  quinze  ans,  cette  princesse 
joignait  une  rare  fermeté  à  une  prudence  consom- 
mée ;  elle  exerça  la  souveraineté  au  nom  de  son 
frère ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  la 
responsabilité  de  la  plupart  des  actes  de  ce  règne. 
Sur  le  conseil  de  Pulchérie,  Théodose  prit  pour 
épouse  la  belle  et  savante  Atbénaîs,  fille  du  phi- 
losophe Leonthis  (42t  ),  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Eudoxie.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Perses  ;  le  général  Ardaburius  hk  con- 
duisit mollement,  et  elle  se  termina  par  un  traité 
de  paix ,  qui  devait  être  de  longue  durée.  En  424 
Ardaburius  et  son  fils  Aspar  furent  envoyés  en 
Italie  pour  assurer  le  trêne  d'Occident  à  Valeo- 
tinien  III  contre  Jean,  son  ministre,  qui  le  lui 
disputait;  la  campagne  fut  courte,  et  l'usurpa- 
teur, battu,  paya  de  sa  vie  un  moment  d'ambition 
(425).  Les  Huns  avaient  ravagé  les  provinces 
orientales  sous  le  règne  du  précédent,  et  ils- 
étaient  à  présent  les  redoutables  voisins  de 
l'empire  au-delà  du  Danube.  En  441  ils  passèrent 
ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Attila  et  de  son  frère 
Bleda,  s'emparèrent  deViminiacum  en  Mésie, 
détruisirent  Sirmhim,  Singidunum  (  Belgrade  ) , 
Sardica  et  d'autres  vUles,  et  étendirent  leurs  ra- 
vages jusque  dans  la  Thrace.  Théodose  rappela 
de  i.a  Sicile  les  troupes  qu'il  y  avait  envoyée» 
contre  Genserie,  roi  des  Vandales,  et  tira  d'Asie 
et  d'Europe  tous  les  soldats  qu'il  put  réunir; 
mais  ses  généraux  ne  surent  pas  diriger  ces 
grandes  masses ,  et  après  plusieiirs  défaites  ils 
liattirent  en  retraite  sur  Constantinople,  la  seule 
des  cités  situées  entre  l'Archipel  et  l'Ëuxin  qui 
restât  sous  la  protection  de  l'empereur.  L'his- 
toire des  invasions  d'Attila  embrasse  une  pé- 
riode de  plusieurs  années,  probablement  coupée 
par  des  intervalles  de  paix,  car  ce  ne  fut  pas 
avant  447,  l'année  du  grand'  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  des  remparts  de 
Constantinople,  que  les  Huns'  marchèrent  sur 
cette  capitale.  Théodose  n'arrêta  les  barbares 
qu'au  moyen  de  concessions  de  terres  en  Thrace 
et  d'un  subsideannuel  de  plus  de  2,000  livres  d*or. 
En  448  ou  449  il  envoya  une  ambassade  à  Attila, 
conduite  par  Maximin  et  dont  l'historien  Prisons- 
faisait  partie.  L'objet  apparent  de  l'ambassade 
était  de  maintenir  le  bon  accord  entre  l'empereur 
et  les  Huns;  mais  ThéodOse,  conseillé  par  son- 
favori,  l'eunuque  Chrysaphius,  avait  accepté  la 
folle  idée  de  faire  assassiner  Attila  par  un  chef 
barbare  nommé  Édecon.  Attila  découvrit  la  tra- 
hison, et,  plus  généreux  que  l'empereur  chrétien,, 
il  ne  tira  de  lui  pour  toute  vengeance  que  de 
nouvelles  sommes  d'argent.  Le  règne  de  Théo- 
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dose  II  fut  troublé  par  les  hérésies  religieuses 
cl  par  les  longues  querelles  allumées  par  les 
Mctateurs  de  Nestorius  et  d*Eut7chës  (  voy.  ces 
noms).  Cédant  à  des  soupçons  jaloux  contre 
sa  r«inroe  Kudoxie ,  il  venait  de  Texiier  en  Pa- 
lestine lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  chute 
de  cheral  qu'il  aTsit  faite  à  la  chasse.  Théodose 
n'aTiit  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un 
soaTerain;  aussi  laissa-t-il  le  soin  desaïïairesà 
sa  sœor,  à  sa  femme,  à  des  ministres,  à  des  eu- 
nuques même,  qui  abusèrent  de  sa  conGance.  Il 
était  pieux,  tenipérant,  instruit;  seulement  ses 
connaissances  étaient  superficielles;  il  passait 
toot  son  temps  à  chasser  ou  à  transcrire  d'une 
belle  écriture  et  enluminer  des  copies  d'ouvrages 
relîgieox.  H  avait  marié  en  437  sa  fille  Eu- 
doxie  à  Yalentinien  ni.  Sa  sceur  Pnichérie  lui 
eiiceéda  sur  le  trOne. 

Cet  empereur  s'est  surtout  Illustré  par  la  lé- 
gislation qui  porte  son  nom  (  Codex  Theodo- 
siamus).  En  429  il  avait  chargé  huit  fonction- 
naires et  un  avocat  de  recueillh'  les  lois  ro- 
maines et  les  constitutions  impériales  depuis 
Constantin,  en  les  divisant  par  ordre  de  temps 
et  de  matières  et  en  les  plaçant  sons  des  titres 
appropriés.  Cette  commission  n'ayant  encore  rien 
fait  en  435,  il  en  institua  une  nouvelle,  composée 
de  seize  membres,  et  qu'il  investit  en  outre  du 
pouvoir  d'apporter  aux  constitutions  les  modifi- 
cations néceùaires.  Ce  travail  (ut  terminé  le  15 
février  438,  et  le  code  qui  en  résulta  (\it  mis  en 
vigueur  à  partir  du  l*'  janvier  439»  à  Constanti- 
nople  et  à  Rome  à  la  fois.  Ce  code,  qne  nous  ne 
possédons  pas  complet ,  contient  seize  livres , 
qni  tcaitent  successivement  des  matières  relatives 
an  jus  privatum  (I  àlT)^  à  l'administration 
générale  (VI  à  Vlll),  au  droit  pénal  (IX),  an 
revenu  public  et  à  la  procédure  (X  et  XI),  à 
l'administration  municipale  (XII  à  XV),  et  aux 
albires  ecclésiastiques  (XVI).  La  dernière  et 
la  pins  complète  édition  du  code  Théodo&ien  est 
celle  d*Hanel ,  dans  le  Corpus  juris  anU^us- 
tlnianeum  (  Bonn,  1837  ). 

TUteBOBt,  aut.  d€g  §mp«nurt,  t.  VI.  -  Olbbos,  HiiL, 
•t.  V,  VI,  édit.  in-8«.  -  Pochia,  InstiL,  1 1.  —  Bceekloir, 
hum.,  t  J,  p.  10.  ^  Rader,  Jula  taneta  TkeodotU  lU  etc.; 
Aas>ko«rf,  lMS.^Iii-S*.  ~  Oerlacb,  !)•  Tkêodotioju- 
«tar»;  Zlttao.  1711,  In^fol. 

TBÉODOSB 11I9  empereur  d'Orient,  en  716- 
717,  n'était  qu'un  simple  receveur  des  impôts 
à  Adramjtte  en  Mysie,  lorsque  la  flotte  le  choisit 
pour  succéder  à  l'empereur  Anastase  II,  dont 
elle  avait  proclamé  la  déchéance  (715).  Théo- 
dose, épouvanté,  s'enfuit  dans  les  montagnes  voi- 
sines ;  il  fallut  le  prendre  de  force  et  le  conduire 
à  Constantinople,  oh,  après  un  siège  de  six  mois, 
il  fut  couronné  empereur  (janv.  716).  Il  ac- 
corda la  vie  sauve  à  Anastase ,  et  ne  s'occupa 
des  tiraires'  qne  le  moins  possibls.  -L'année  sui- 
vante il  alxliqua  prudemment  entre  les  mains  de 
Léon  llsanrien  (mai  717),  qui  s'avançait  avec 
•on  amée,  puis  se  retira  dans  un  monastère  à 
Éphèie,  oA,  ordonné  clerc,  H  passa  ses  dernières 
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années  à  écrire  en  lettres  d'or  les  Évangiles  et 
les  livres  d'église.  Il  fut  enterré  dans  Téglise 
Saint-Philippe,  et  Ton  n'inscrivit  sur  son  tom- 
beau qu'un  seul  mot  :  Santé.  Les  Grecs  hono* 
rèrent  sa  mémoire ,  et  lui  attribuèrent  plusieurs 
miracles  après  sa  mort. 
Le  Bc'iu,  Uist,  du  Boi-Empirê. 

THÉODOSB  (OeoSôaio;)  de  Tripoli,  géo- 
mètre grec,  du  premier  siècle  avant  J.-C.  11  était 
né  en  Bithynie,  et  non  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
d'après  Vossius,  dont  l'opinion  a  prévalu,  con- 
temporain de  Sosigène.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie.  Les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  des  traités  mathématiques,  savoir  : 
Z^aipixà,  &i  trois  livres  ;  traité  sur  les  propriétés 
de  la  sphère  et  sur  les  cercles  décrits  À  sa  sur- 
face ;  il  en  a  été  publié  plusieurs  traductions 
latines,  la  première  à  Paris,  1529,  in-4*  ;  le  texte 
grec  ne  fut  donné  qu'en  1 558,  Paris,  in^",  par  Jean 
Pena;  Jos.  Hunt  en  publia  une  seconde  édition, 
Oxford,  1707,  in-S»  ;  la  meilleure  est  celle  de 
Nizze,  avec  d'excellentes  notes,  Berlin,  1852, 
in-8';— Dspl  ^{lepâv  xal  vuxtéôv  (Sur  les  nuits 
et  les  Jours  ) ,  édité  en  latin  seulement  par  Jos. 
Auria;  Rome,  1591,  in-4*',  fig.;  on  devait  déjà 
à  C.  Dasypodius  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Strasbourg,  1572,  in-8*;  —  Ilepl  olxi^acidv  {Sur 
les  constructions;  Rome,  1587,  in-4^,  égale- 
ment publié  par  Auria,  selon  Fabridus.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Théodose  mentionnés  par  Sui- 
das ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.       L.  J. 

Saldaa.  —  Dlogène  Uerce«  IX,  76.  —  FabiiclUJi,  Btbl. 
grmea,  t  iv,  p.  at-is.  —  Hoffmann ,  iMticon  bibUoçr. 
—  Mootucla ,  HUi.  du  nuUMm.  —  Delambre.  Uitt.  dm 
tastronomiê  aneUime,  1. 1,  p.  141. 

THÉODOSB  d^ Alexandrie ,  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  grammaire , 
dont  un  seul  a  été  publié  :  c'est  un  commentaire 
sur  VArt  grammatical  de  Denys  de  Thrace; 
des  fragments  en  avaient  été  publiés  par  Osann  : 
(Philemonis  grammatiei  qux  supersunt  ;  Ber- 
lin, 1821,  in- 8**  ) ,  et  par  Bekker  dans  ses  Anee- 
doeta.  Gcettling  le  donna  tout  entier,  avec  les 
additions  qu'il  avait  reçues  des  grammairiens 
byzantins,  sous  le  titre  de  Theodosii  Alexan- 
drini  Grammatica;  Leipzig,  1822,  in- 8**.  il 
existe  en  manuscrit  un  commentaire  de  Georges 
Chœroboscus  sur  Théodose.  L.  J. 

Fabrlclos,  Bibt.  çrteem^  édlU  Rarleu,  t  VI.  -  HoU- 
maon,  Ijtxieon  Uàtioçr. 

THÉODOTION  (ee63oTtwv)  de  Sinope  ou 
d'Éphèse,  traducteur  grec  de  l'Anden  Testa- 
ment, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  ap.  J.-C.  Il  parait  avoir  été  d'abord  dis- 
ciple de  Tatien ,  puis  marcionite.  Enfin,  Il  était 
devenu  ébionite  lorsqu'il  entreprit  une  traduc- 
tion de  l'Écriture,  qui  n'est  autre  que  celle  des 
Septante,  défigurée  et  accommodée  aux  opinions 
de  la  secte  dont  faisait  partie  l'auteur.  En  dépit 
de  son  origine,  cette  version,  la  troisième  en 
date,  ne  fut  point  rejetée  par  1*ÉgUse  ortliodoxe, 
qui  même  en  fit  généralement  usage  pour  l'ei* 
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plicatiun  da  livre  de  Daniel  :  on  la  tronTe  dans 

les  HexapUs  d*Origène.  Théodotion  était  à  peu 

près  contemporain  du  pape  Éleuthère  et  de 

«aint  Irénée,  qui  fait  mention  de  lui  et  de  son 

ouvrage  dans  le  Traité  des  hérésies.     £.  T. 

Saint  Éplpbane,  De  mens,  et  pond.,  n*  17.  —  Saint 
Irénte,  llv.  UI,  Gh.  14  et  14.  -  Boaèbe ,  Ut.  V,  eh.  8.  - 
Saint  Jérôme,  prébiee  au  Uvre  de  Daniel.  —  Ckrcnique 
pateale,  —  Faltrldui,  Bibl.  grmea,  U  III.  —  J.-F.  BckI' 
deat ,  De  Theodotione  ;  Wlttemberg,  16M,  ln-4«. 

THÉODULFB,  év6que  d'Orléans»  né  en  Es- 
pagne, mort  en  octobre  821.  Ses  parents  étaient 
Goths;  il  fut  élevé  en  Gaule,  reçnt  une  éduca- 
tion toute  romaine,  étudiant  les  sept  arts, 
cultivant  la  poésie ,  aimant  Virgile  et  surtout 
Ovide,  qu'il  prit  ensuite  pour  modèle.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  à  Narbonne  et  à  Magudonne,  où 
Benott  d'Aniane  venait  d'élever  Tua  des  pins 
célèbres  monastères  carlovingiens.  S*il  ftat  mandé, 
vers  781,  d'Italie  par  Cbarlemagne  (1),  comme 
J'assure  Hugues  de  Fleury,  il  est  impossible  de 
s'en  rapporter  à  ce  chroniquair  lorsqull  dit  que 
Cbarlemagne  lui  donna  en  même  temps  Tabbaye 
de  Fleury-sur-Loire  et  l'évècbé  d'Orléans.  U 
fut  sans  doute  d'abord  professeur  dans  l'abbaje, 
car  Alculn  lui  donnait  le  nom  de  maître,  et  Théo- 
dulfe  a  écrit  Ini-méroe  un  Traité  sur  Us  sept 
artSf  qui  peut  être  regardé  comme  un  résndié 
de  son  enseignement  C'est  aussi  vers  la.  même 
époqne  qu'il  composa  le  poëme  intitulé  Pàrx- 
nesis  ad  episcopos.  II  n'était  encore  que  simple 
diacre;  ce  fut  un  peu  avant  788  quil  devint 
évêque  (2).  Bien  qu'il  résidât  souvent  à  la  cour, 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèl^  des  aftaires 
«de «on  église,  ce  que  prouve  son  fameux  Capi-' 
tiUaire^  ou  mandeinest,  dent  lequel  II  rappelle 
les  vertus  qui  manquaient  aux  chrétiens  de 
cette  époque  superstitieuse  et  encore  barbare; 
c'est  là  (art.  20)  qu'il  ordonnait  à  ses  prêtres 
d'ouvrir  dans  chaque  village  une  école  publique 
et  gratuite.  Tbéodulfe  venait  très-souvent  à  la 
conr,  et  y  faisait  d'assez  longs  séjours  pour  être 
regardé  comme  faisant  partie  de  ce  cortège  qui 
entourait  toujours  Cbarlemagne,  et  où  Pon 
comptait  de  savants  abbés,  d'illustres  évêques, 
de  belles  princesses  et  de  farouches  guerriers. 
Vers  794  il  composa  ce  beau  poème,  Àd  Caroium 
regem^  où,  après  l'avoir  félicité  de  la  défaite  des 
Huns ,  il  fait  un  tableau  si  brillant  et  si  gracieux 
de  Cbarlemagne  au  milieu  de  sa  cour.  Puis  il 
écrivit  la  pièce  à  la  reine  Liutgarde  (795)  VÉpi^ 
taphe  du  pape  Adrien  (  796  ) ,  les  vers  an  jeune 
Charles,  fils  atné  de  Cbarlemagne,  dont  il  était 
beaucoup  aimé,  et  le  petit  poème  Ad  Caroium 
imperatorem  (800) ,  sorte  de  chant  patriotique 
qu'il  composa  pour  ce  prince  à  l'occasion  de 
son  couronnement.  En  798  il  avait  été  nommé 
missus  dominicus  avec  Leitrade ,  plus  tard  ar- 
chevêque de  Lyon ,  pour  visiter  les  deux  Nar- 

(1)  Il  amena  afee  lui  en  France  sa  flde  QUèle ,  qu'il 
Instrnisll  avec  un  aoln  tont  particulier. 

il)  Un  titre  de  T8S,  où  U  figure  en  cette  qualité,  est  in- 
séra dans  Callia  christ.,  t.  Vlll,  coL  41». 


bonnaîses.  Il  a  laissé  dans  le  poème  Parstnesis 
adfudices  une  relation  de  ce  voyage,  rempli 
de  curieux  détails.  Alors  il  était  infimement  lié 
avec  Alctiin,  Angilbert,  Eginbard,  avec  tous  .les 
grands  personnaices  de  la  coiir  de  Cbarlemagne» 
avec  ses  fils,  avec  ses  filles,'  chantant  les  ex- 
ploits des  guerriers,  décrivant  les  gracieuses 
toilettes  des  princesses ,  et  accablant  d'épigram- 
mes  nn  certain  Sont,  qui  n'est  autre  que  Clément 
d'Iriande.  Vers  802  ii  engagea  une  lutte  contre 
Alcnin,  à  propos  d'un  moine  d'Orléans  qui  s'était 
enfui  dans  l'église  de  Saînt-Blartin  en  invoquant 
le  droit  d'asile;  Cbarlemagne  donna  raison  au 
prélat,  parce  que  le  moine  avait  été  légalement 
jugé  et  condamné.  En  807,  lorsque  l'empereur 
fit  son  premier  testament,  Tbéodulfe  écrivit  des 
Ters  en  faveur  de  l'unité  de  l'empire;  et  en  814 
Il  fiit  un  des  trente  personnages  qui  signerait  le 
second  testament  de  Cbarlemagne.  Quatre  ans 
plus  tard ,  il  était  jeté  en  prison  dans  un  mo- 
nastère d'Angers  (818) ,  à  la  suite  de  la  révolte 
de  Bernard,  roi  dltalie,  contre  son  onde  Louis 
le  Débonnaire  (i).  Durant  cet  exil,  qui  dura  trois 
années,  il  composa  un  assez  grand  nombre  de 
vers,  enfare  antres  l'hymne  Gloria^  tous  et  honor^ 
que  l'Église  redit  encore  aujourd'hui  le  dimanche 
de  Pâques.  En  821,  il  fut  compris  dans  l'amnistie 
générale  proclamée  à  Thionville  ;  mais,  sur  le 
point  d'arriver  à  Orléans,  il  périt  empoisonné 
par  ceux  de  ses  ennemis  qui  pendant  son  absence 
s'étaient  emparés  de  ses  biens.  On  rapporta  so« 
corps  à  Angers,  où  il  fUt  enseveli  dans  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  servi  de  prison. 

Les  écrits  de  Tbéodulfe  font  partie  de  la  Bl- 
blioth.  des  Pèm.  Us  ont  été  publiés  sépwé- 
ment  par  le  P.  Sirmond  (  Paris ,  1646 ,  in-8*  )  ; 
mais  on  en  trouvera  une  meilleure  édition  dan^ 
les  Opéra  varia  de  ce  même  savant,  t.  ff, 
p.  915-1128.  Francis  Monmier, 

UUU  littér.  4e  la  France,  1. 1 V. .  CaHia  ehrietkma , 
t.  Vlll.  '  TIraboMdil,  StarU»  délia  Mter.  ttaL,  t.  III.  — 
Hanréaa.  Sintmlarilét  ki$L  ims,  tn-ts.  -  Tlkôodalpte, 
éTéqne  d'Orléans ,  tliéae  par  M.  Banasard.  —  Fr.  Mo»- 
nler,  jileuin  et  son  in^lnenee. 

THàocms  (ecoTvic),  poète  grec,  né  à  Mé- 
gare,  vers  570  avant  J.-C,  mort  vers  4ftS.  lie 
peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  dérive  entièrement  de 
ses  poésies,  de  sorte  qu'avant  d'essayer  de  tracer 
sa  biographie  il  est  indispensable  de  prédser  la 
nature  du  poème  que  porte  son  nom.  Ce  poème 
sous  sa  forme  actuelle  présente  une  sorte  d'en- 
semble; mais  de  nombreuses  incohérences  de 
détails  et  l'absence  d'un  dessein  suivi  attestent 
que  nous  n'avons  qu'nn  recueil  de  fragments 
rapproc^iés  plus  on  moins  arbitraireraent.  Théo- 

(1)  A  son  afénement  Louis  aviit  écarté  de  la  eoor  les 
l»riocl|>aux  chefs  du  i«rll  de  l'ÈffUse,  qui  ironlalcnt  VnnXIa 
de  t'enpire ,  mats  à  la  eondIUon  de  gouverner  ens-aè- 
mes.  Mécontents ,  Us  fomentèrent  te  dtacorde;  aussi  les 
Tolt-on  appuyer  la  réTolte  de  Bernard.  Tbéodulfe  avait 
parmi  les  mécontents  beaocoitp  d'ansls,  comae  Ebbon  . 
Malfried  »  Waia ,  Algulfe .  Modalo ,  etc.  €e  fareni  proba- 
blement ers  amis  et  sa  propre  réputaUon  dliabllelé  «n1 
le  perdirent. 
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^nis  avait  composé  des  élégies  à  la  manière  d'il- 
lustres poètes  ses  prédécesseurs.  Câlinas,  Tyr- 
tée ,  Hirooenne ,  Solon ,  c'est-à-dire  des  poèmes 
sur  les  incidents  de  sa  Yie  privée  on  sur  des 
éyénements  publics.  Ces  élégies  étaient  donc  en 
(Mrtie  des  pièces  de  circonstance,  et,  comme  il 
anîTe  toajoors  pour  les  oeavresdece  genre,  les 
détails/  qui  aTaieot  le  plus  vivement  ému  les 
contemporains  forent  aussi  ceux  qni  perdirent  le 
plus  Tite  leur  intMt;  ao  contraire,  la  partie  la 
plus  générale,  celle  qui  enfermait  des  préceptes, 
des  conseils ,  des  sentiments  applicables  à  tous 
les  temps,  g^urda  tout  ton  prix  pour  la  postérité; 
ce  fut  celle  que  l'on  recueillit  en  la  séparant  do 
reste.  Ainsi  s*est  formé  le  recueil  de  sentences 
qni  porte  le  nom  de  Tbéognis,  el  qui,  malgré  des 
mutilatîoiis,  des  interpolations,  des  arrange- 
ments, a  retenu  des  traces  incontestables  de  son 
origine.  Les  grammairiens  grecs  ont  eu  beau 
vouloir  ne  nous  conserver  que  le  moraliste, 
l'homme  se  montre  à  découvert  dans  ces  lam- 
beanx  d'élégies,  et  nous  révèle  avec  quelques 
particularité  de  n  vie  ses  opinions  et  ses  sen* 
timents. 

Tbéognis  était  né  à  Mégare,  capitale  de  la  Mé- 
garide en  Grèce,  et  non  pas  dans  la  Mégare  sici- 
lienne. Sa  vie  remplit  près  d'un  siècle ,  car  d'un 
cMé  les  chronographes  anciens  nous  le  montrent 
florissant  dès  la  58*  ou  la  59*  olympiade  (548  ou 
544  avant  J.-G.)»  de  l'autre  ses  propres  poèmes 
attestent  qu'il  vivait  encore  au  commencement  de 
la  guore  médiqoe,  en  590  ;  or,  en  supposant  qu'à 
la  première  date  il  avait  vingt-cinq  ans,  et  qu'il 
survécut  de  cinq  à  six  ans  à  la  seconde,  on  a  les 
dates  approximatives  de  570-485,  et  une  carrière 
d'environ  quatre-vingt-cinq  ans,  à  peu  près  le 
même  â^  que  l'on  attribue  à  deux  poètes  cé- 
lèbres de  cette  époque,  Anacréon  et  Simonide. 
Dans  ce  long  espace  de  temps,  Mégare  subit  plu- 
sieurs révolutions.  Après  s'être  émancipée  de 
Corintbe,  elle  avait  éte  gouvernée  par  une  oli- 
garchie; Toligarchie  fut  renversée  par  Théagèoe, 
chef  dn  parti  populaire,  qui  usurpa  le  pouvoir 
suprême.  Tbéagène ,  succombant  à  son  tour,  fit 
place  à  une  démocratie,  qui  ne  tarda  pas  à  dégé- 
nérer en  nne  sorte  de  démagogie  violente  :  celle-ci 
périt  par  ses  propres  excès;  mais  roligarchie  qui 
loi  soceéda  ne  semble  ni  avoir  gardé  longtemps 
le  pouvoir  ni  avoir  renoncé  à  le  reprendre  après 
l'avoir  perdu  de  nouveau.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
luttes  des  partis  que  s'écoula  la  vie  de  Tliéogois. 
Il  appartenait  à  l'oligarchie  par  sa  naissance  et 
ses  opinions.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  un  temps 
où  ce  parti  éUit  tout-puissant;  aussi  fut-elle 
heureuse  et  brillante.  Les  fragments  de  ses  poé- 
sies qui  se  rapportent  à  cette  époque  sont  d'un 
caractère  Joyeux.  Faisant  paille  d'un  cercle 
li'amis  riches  et  nobles,  il  fut  le  poète  de  ce  club, 
00  hétairie,  et  ses  élégies  furent  l'ornement  ordi- 
naire de  leurs  festins.  A  la  fin  du  repas,  quand 
les  coupes  solennelles  avaient  éte  vidées  en  IHion- 
Dcsr  des  dieux  avec  on  chant  d'action  de  grâces 
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qu'accompagnait  la  lyre,  un  diant  moins  sévère, 
le  eomoj,  succédait  avec  l'accompagnement  de 
la  flûte.  Beaucoup  des  élégies  de  Théo^iis  avaient 
éte  composées  pour  cette  partie  du  festin;  elles 
célébraient  les  joies  de  la  vie  et  les  dons  de  la 
fortune;  mais  cette  prospérite  ne  fut  pas  durable. 
Le  parti  démocratique,  celui  que  Tbéognis  ap- 
pelle îes  méchants,  les  misérables  (ot  nwnoi, 
&tXo{),  reprit  le  dessus,  et  une  des  premières 
mesures  des  vainqueurs  fut  de  confisquer  les 
biens  des  vaincus ,  de  ceux  que  le  poète  qualifie 
d'une  foule  d'épithètes  laudatives  et  particulière- 
ment de  bons^  nobles,  braves  (àyadoC,  ioOXoi}. 
En  un  mot,  pour  Tbéognis  un  noble  est  un 
honnête  homme,  et  un  démocrate  est  le  contraire. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  point  à  se  louer  des  gens 
du  peuple  :  il  avait  dû  leur  abandonner  ses  biens 
pour  sauver  sa  vie,  «  comme  un  chien  qui  jette 
ses  provisions  pour  traverser  un  torrent  ».  Ce 
n'est  pas  tout,  Théognis  aimait  une  jeune  fille,  et 
il  l'avait  demandée  en  mariage  ;  mais  les  parente 
l'avaient  repoussé  et  avaient  donné  leur  fille  à 
quelque  homme  de  iMisse  naissance.  Le  poète  se 
plahit  de  cette  injure,  donnant  à  entendre  toute- 
fois que  ta  jeune  mariée  vient  le  trouver  «  en 
cachette  légère,  comme  un  petit  oiseau  ».  Cette 
délicate  consolation  ne  l'empêclie  pas  de  maudire 
les  méchants,  dont  il  voudrait  «  boire  te  sang 
noir  ••  Leur  crime  c'était  naturellement  d'avoir 
pris  la  place  des  autres.  «  Cette  ville,  dit-il,  est 
encore  une  ville,  mais  autres  sont  ceux  qni  l'ha- 
bitent ;  avant  ceta  ils  ne  connaissaient  ni  les  tri- 
bunaux ni  les  lois,  mais  autour  des  reins  ils 
porteient  des  pesux  de  chèvre,  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  ville;  et  main- 
tenant ce  sont  eux  qui  sont  les  gens  distingués , 
et  ceux  qui  avant  étaient  nobles  à  présent  sont 
gens  dn  commun.  Qui  pourrait  supporter  de 
telles  choses?  »  Pour  se  dérober  à  ce  triste  spec 
tade,  ou  peut-être  ptfr  suite  d'une  sentence  d'exil, 
il  quitte  sa  ville  natale,  visita  Mégare  de  Sidle, 
l'Eubée,  Lacédémone,  et  fût  partout  reçu  avec  ta 
distinction  due  à  son  mérite.  Il  finit  pourtant  par 
revenir  dans  sa  patrie,  et  il  s'y  trouvait  à  un  flge 
avancé  lorsque  l'indépendance  de  la  Grèce  Ait 
mise'  en  péril  par  l'hivasion  des  Perses.  Id  finit 
ce  que  l'on  sait  de  son  histoire  personnelle. 

Beaucoup  des  élégies  de  Théognis,  cdles  par- 
ticulièrement où  il  exprime  son  indignation  sur 
les  changementa  survenus  à  Mégare,  sont  adres- 
sées à  Cyraos,  fils  de  Polypes  (car  Cyrmis  et 
Polypaïdès,  dont  on  a  voulu  faire  deux  person- 
nageff,  sont  évidemment  te  même).  Les  rapporta 
de  Théognis  avec  Cyrnus  ont  été  mal  interprétés 
par  qudques  critiques  andens,  ou  du  moins  par 
Suidas  ;  mats  les  Itaisons  de  ce  genre  étaient  fré- 
quentes dans  les  dtés  doriennes,  et  n'avalent  rien 
dont  les  mœurs  pussent  s'offenser.  Cyraos  d'ail- 
leurs n'était  pas  un  adolescent;  il  avait  fait  partie 
d'une  théorie  envoyée  à  Ddphes,  et  son  ami 
l'engage  à  se  marier.  Quelque  place  que  Théognis 
nt  à  ses  sentiments  personnds  et  à  ses  haines 
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iwlitîqucs ,  la  morale,  c*est-h-dire  l'art  de  régler 
fia  vie  de  manière  à  la  rendre  utile  à  soi-même 
et  aux  autres,  j  tenait  plus  de  place  encore.  Aussi 
fut-il  très-apprécié  des  philosophes  anciens»  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  optaions  po- 
litiques. Xénophon  loue  sa  connaissance  exacte 
de  la  vie  humaine  ;  Isocrate  le  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avec  Hésiode  et  Phocjlide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  Les  treize 
cent  quatre-vingt-neuf  vers  qui  nous  restent  de 
Théognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  un  lapgage  énergique,  et  avec  la 
vivacité  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d'une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  maisju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
une  cité  grecque;  pour  nous,  c*est  un  très-inté- 
ressant témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (  xaXoxÂYaOoc  )  i  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis  ;  ce  recueil  fut  impr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
la  suite  de  Théocrite-  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  citons 
pourtant  celles  de  Paris,  1537,  in-4^  ;  de  Bâle, 
1550,  in-S"";  de  Leipzig,  1620,  in-S"*;  d*Utrecht, 
1651,  in-12;  de  Strasbourg,  1784,  in-12,  édit 
Brunck,  exactement  suivie  en  1814,  par  Gaisford. 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
vdle  pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  159  vers  jusque-là 
inédits;  Leipzig,  1815,  in-S**,  et  Berlin,  1828, 
in-8''.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toogours 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
BOUS   faire   pénétrer  plus  profondément  dans 
Vœuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  ProU' 
gotnènesj  où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution,  sont  un  des  meilleurs  chapitres 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (Theognidis  Beliquia;  Francfort, 
1826,  in-8**)  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
Théognis  restUuius,  Thepersonal  history  oj 
the  paet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
o/hisexisiing  fragments;  Malte,  1842,  in-4*. 
Le  texte  de  Théognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetœ  grxci  gnomlci  de  Boissonade  (  Paris, 
1823,  in-32),  dans  le  Delectus  poesis  Grxco- 
rum  de  Sclmeidewin  (Gœttingue,  1838,  in-8*'), 
et  dans  les  PoetiB  lyrici  grxcide  Bergk (Leipzig, 
1843,  1852,  in-8°).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris, 
1 578,  in-8''  ) ,  en  Ters,  et  celle  de  Lévesque  (ibid., 
1783,  in-16),  élégante,  mais  peu  fidèle.       L.  J. 

Xénophon,  jép.  Siobmi  Ftorileg,  LXXXVIII.  ~  Ito- 
crate.  Ad  l\ficort.t  41.  —  Suidas,  an  mot  8£0Yvic-  —  > 


Photlns'au  mot  Kupvoc-  —  CHnton,  Fnsti  hellenitif 
ann.  84i.  —  Welcker,  frolegamena  de  son  édil.  —  GrcI, 
dans  BiMioth.  crit.  luma,  t.  IV,  p.  109^48.  —Sclmeide- 
win, Proetmium  de  son  DeieUuê*  —  Ot.  MQller.  Htst.  of 
tkë  lit.  of  anciênt  GreecCt  ch.  X.  —  Hoffmann,  BibUoçr, 
I^txicon.  — Grefeulian,  Théognis  Tkeognidettit  «fc.;  Mul- 
house, I8t7,  ta-4o. 

THÉON  (6£(dv)  de  Smyrney  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il 
appartenait  à  l'école  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  Tastronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Tûv  xaxà  |ta6vi(j.aTixi^  xp*)' 
<ti\ua>t  elc  ti^v  xoO  IlXaTcovoc  àvâyvwatv  (Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon),  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques  « 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie ,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent, 
BouUian  a  publié  les  deux  premiers  avec  une 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  l624,in-4o)y 
travail  qni  a  été  revu  par  J.-J.  de  Gelder  (Leyde» 
1827,  in-8°);  le  troisième.  De  astronomia 
(Paris,  1849,  in-8*),aeu  pour  éditeur  M.  Th.-II. 

Martin. 

Fabrteliu,  BibL  grxca^  t.   II.  p.  S8  «dit,  Hariesi.  - 
UontocU,  HUU  dêt  matAern.,  1. 1*',  p.  m, 

THBon  d'Alexandrie,  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratus  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations verbales  ;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit;  aussi  a-t-on 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Théon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  Citions  d'Aratus,  entre  autres  dans 
celle  d'im.  Bekker;  Berlin,  1828,  in-8**;  —  des 
Commentaires  sur  VAlmageste  de  Ptolémée, 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l'œuvre  tout  entière  de  Ptolémée,  qui  a  treize 
livres;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
plets, puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
l'intelligence  de  l'il/mo^es/e.  L'auteur,  il  est  vrai, 
se  vante  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  munirent  très-savants  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  difficulté 
et  gardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  coûte- 
raient quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli< 
quer;  mais,  au  jugement  de  Delambre,  il  a  mal 
tenu  sa  promesse,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
phraser son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faites  de  Ini- 
mème.  Le  texte  des  ScAo/te5  de  Théon  fut  publié 
avec  l'édition  princeps  de  VAlmageste;  BAle, 
1538,  in-fol.  Halma,  à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers Uvres;  Paris,  1821, 1822,  2  vol.  in-4o;  -^ 
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Tables  manuelles  (Kovo^cc  «péxeipoi)  astro- 
nomiques; cet  oavrage,  signalé  et  aoalysé  par 
Delarobre,  a  été  publié  pour  la  première  fois 
d'après  QQ  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  Halroa;  Paris,  1822,  1823,  1824, 
3  part  in-4*;  il  contient  des  prolégomènes,  ea 
partie  de  Ptolémée  lui-même,  en  partie  de 
Théon  ;  des  tables  de  longitude  et  de  latitiide, 
rie»  tables  astronomiques  ;  ces  tables  sont  indi- 
quées comme  étant  de  Ptolémée,  de  Théon  et 
d'Hypatie.  On  a  encore  de  Théon  une  oontinoa- 
tion  du  Canon  royal  (ou  table  chronologique 
des  règnes)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 
consulter  des  Observation^  in  Theonis/asios 
grxcos  priores^  publiées  sans  nom  d*autenr; 
Amsterdam,  1735,  in-4'.  Théon  avait  aussi  donné 
one  étiition  d'Euclide,  L.  J. 

FaMetua,  RM.  qrmca^  l.  II,  p.  170,  édlt.  de  Ilarlen.  — 
Delarobre,  Hi%t.  de  Pattranomie  aneimne,  1. 1  et  II. 

THÂ05Î  (^/ttts),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
lui  un  Art  oratoire,  des  Exercices  oratoires^ 
des  Commentaires  sur  Xénophon,  Isocrale, 
Démosthène,  des  Sujets  de  compotitions  otor 
(oires,  des  Questions  sur  la  construction  <fti 
discours  et  plusieurs  antres  traités.  De  ces  di- 
vers ooTragea  il  ne  reste  que  les  Exercices 
IITpo-rvpLv«ur|&dTa}.  C'est  une  méthode  pratique 
pour  se  préparer  À  la  profession  d'orateur.  Théon 
adopte  les  règles  posées  par  deux  célèbres  rhé- 
teurs; mais  il  les  développe  et  les  applique  ja- 
dicieusement.  Ce  traité,  qui  trouva  à  son  tour  de 
nombreux  commentateurs  chez  les  anciens,  est 
excellent  pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
secrets  de  l'éloquence  antique.  Le  texte  grec  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  1520, 
in4*,  et  trad.  en  latin  par  J.  Camerarios,  BAle, 
1541,  tD-8*.  Citons  encore  les  éditions  de  Damel 
Heinftius,  Leyde  (Elsevier),  1626,  in-8*;  de 
J.  Scti£ffer,Upsal,  1680,  in-8*,  et  de  Finck, 
Sluttgard,  1834,  in-8*.  On  trouve  aussi  les  Exer- 
cices  de  Théon  dans  les  Rhetores  grxci  de  Walz, 
1 1,  et  dan«  les  Rhetores  grœci  de  L.  Spengel. 

Ce  Théon  a  été  souvent  confondu  avec  on  gram- 
mairien du  même  nom,  professeur  de  rhétorique 
i  Rome  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  et  auteur 
d'un  Lexique  des  comiques  grées  ainsi  que 
de  divers  commentaires. 

Suldai,  aa  mot  6i(0v.  —  Fabilclas,  BUiL  grmea,  t  Vf. 

THéopHANK  (6eofavT)c,  saint),  Isaurus, 
historien  byrJtntin,  né  en  758,  mort  le  12  mars 
M8,  dans  nie  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
grandes  familles  de  Constantinople,  élevé  à  la 
cour  des  empereurs,  f  ancé  à  une  riche  héritière, 
il  préféra  à  loua  les  biens  du  monde  la  prière  et 
l>tude  dans  un  clottre.  Noos  devons  à  ses  pieux 
travaux  la  continuation  de  la  Chronologie  de 
Georges  Syncelle,  son  ami  intime ,  depuis  Dio- 
clétien  (277)  jusqu'au  règne  de  Michel  Curopa- 
late(8tl),  œuvre  fort  importante  pour  les  faits, 
quoique  rédigée  avec  un  peu  de  crédulité  et  de 

Muv.  MOCR.  ctnim.  ^  t.  xiv. 
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superstition.  Abbé  du  monastère  de  Mégalagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  quepour  soutenir  le  culte 
des  images,  au  second  concile  de  Micée,  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Nicéphore.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèle^  que  l'empereur  Léon  V, 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothrace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sons  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Théophane,  trad.  en 
mauvald  latin,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfiîs, 
Paris,  1655,  in-fnl.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn,  1839, 

2  vol.  ln-8^.  F.  Dehèqub. 

Sa  fto.  par  Théodore  Stadtte,  dans  ,icta  sanct.  — 
Fabriciua,  tlibl.  graeca,  t.  VU.  —  Cavr,  HuL  lut.,  aon. 
79S.  —  Vosslus,  De  hist,  graeeii.  '-  Hawklos,  Ifyuint, 
rer.  gcrifit. 

THEOPHANO  [(  etofovcd  ),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin Vil,  qui  l'épousa,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  venve,  probablement  par  un  nou- 
veau crime,  et  par  suite  seule  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Phocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  à 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore,  amant  de  Theophano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  111e  de  Proconnèse, 
pois  enfermée  dans  un  monastère,  Theophano 
fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimis- 
cès eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  et  Té- 

poqiie  même  de  sa  mort  est  inconnue.    £.  T. 
Le  Beau.  Hi$t.  d»  Bas-Empire,  t  Xiv. 

TBéoPBiLB,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  trancher  la  tète  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  Al-Mamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo* 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Amorium,  ville  natale  de 
Thérpbiie,  la  ruina  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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hiasâaerer  tous  l<*8  habitants.  Théophile,  viTement 
altrUlé  fie  ct^lle  catastrophe,  refusa  de  preoiire 
(le  ià  nourriture,  et  moarut  d'une  dyiuentcrie. 
Fongueux  iconoclaste,  il  persécuta  les  calho- 
li<|ues,  et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  chasser 
tous  les  peintres  de  l'empire.  Son  règne  fut  rnal- 
tieurrax,  malgré  sa  justice  et  son  amour  |)our  le 
bien  public.  Il  fit  dix-bait  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  Michel  III,  son  fils,  lui  saccéda,  sous 
la  tutelle  de  l'impératrice  Tbéodora. 

Konaras,  XV,  M-«».  —  Cedrenot,  p.  Sis-BN.  —  Le  Con- 
tinuateur de  Théophile,  llv.  lit.  ->  Du  Cangr,  Familim 
tfiiafdinx,  —  Le  Beau,  Hiat,du  Btt$Ewq^r9,  —  GIbboo, 
Oeelin»  and  falU  ch.  xlvik  et  lu. 

TBAoPHiLB(eeo9(Xoc,saint)»  écrivam  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Co^me  Justin,  Tatien  et  Âthénagore,  ses 
contemporains,  Tliéophile  est  un  transfuge  de 
la  société  païenne  et  de  la  philosophie  pr^ane. 
C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer^  que  se  sont  formés  au 
deuxième  et  au  troisième  siècle  les  plus  éloquents 
interprètes  et  les  pins  Eélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si, 
par  la  méthode  et  l'esprit  qni  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  cliré- 
tiens,  et  s*ils  paraissent  considérer  la  croyance 
qfrils  ont  embrassée  non  pas  comme  l'acte  d'ab- 
dication de  la  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  à  la 
raison  sa  pins  complète  satisfaction.  Nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de 
vue,  mais  il  est  certain  qall  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  l'Ëglise  dansées  deux 
siècles,  et  qne  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  à  cette  époque,  a  tous  les  ca- 
ractères d'un  mouvement  philosophique.  On  n'a 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Théophile  avant  ni 
après  sa  conversion.  On  sait  seulement  que  de- 
Tenu  chrétien  il  se  fit  le  défenseur  actif  de  sa 
nouvelle  crojance.  Ainsi,  devançant  Tertullien, 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait 
la  création,  et  contre  le  dualisme  de  Marcion. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe,  n'ont  pas  été  conservés.  Vers 
170  il  succéda  à  Êros  sur  le  siège  d'Antioche» 
dont  il  fut  le  sixième  évéqoe.  Les  itoii  livrei 
à  Àutolycus  (np6c  Aût6Xuxov   ^i$kia  t*)i  le 
seul   ouvrage  de  Théophile  qui  soit  venu  jus- 
qu'à nous,  forment  un  traité  apologétique  et 
polémique  tout  à  la  fois,  composé  pour  répondre 
aux  doutes  et  aux  préjugés  d'un  paien  ou  poor 
mieux  dire  de  la  sociétépalenne.  11  lîirent  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  question  de  hi  mort 
de  Marc-Aurèle  vers  la  fin  du  troisième  livre  (i). 

(l)  Irénée  parait  iToIr  eropronté  pliitlenri  panagea  ft 
Th^pfalle;  malt  le  grand  ooTrage  d'iréoée  fui  érrkt  Tcn 
190;  on  ne  peut  pas  Urcr  de  là.  comme  Mœlhcr  l'a  fait 
(  Patrologie.  1. 1,  p.  109 },  une  Indication  chronologique 
Meo  pr«cl«c. 
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A  deux  reprises,  Théophile  développe  cette  idée 
que  nos  passions  et  nos  vices  jettent  un  voile 
sur  noire  esprit,  et  nous  empêchent  de  voir 
Dieu.  C'est  une  idée  dont  foute  la  philosopliie 
platonicienne  est  imprégnée.  Théophile  enseigne 
que  Dieu  est  sans  forme  et  immatériel,  idée 
commune  à  presque  tous  les  philosophes  ;  que 
nons  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  œuvres, 
et  que  le  spectacle  du  monde  et  de  Tordre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  l'u- 
nivers; depuis  Socrate,  c'était  un  lieu  commun 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  l'école 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  comme 
des  dieux  des  hommes  morts   autrefois  (on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'Évhémère 
avait,  plus  de  trois  siècles  auparavant,  considéré 
le  polythéisme);  et  pour  défendre  la  résurrec- 
tion des  corps,  il  ne  craint  pas  d'attester  cer- 
taines traditions  mythologiques,  et  quelques- 
unes  des  analogies  dont  il  se  sert  pour  en  faire 
comprendra  la  possibilité  (  semences  confiées  à 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiérophante 
d'Eleusis  usait  dans  les  mystères  pour  enseigner 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livres  à  Auto- 
lycus ont  plus  d'originalité,  non  pour  la  partie 
critique,  assez  faible  en  général,  mais  pour  l'en- 
seigmmeiit  dogmatique.  Théophile  y  professe 
nettement  le  dogme  de  la  création  ^^  nihilo. 
C'est  'dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression 
de  Trinité.  «  Les  trois  premiers  jours  de  la 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  de  la 
Trinité  de  Dieu,  de  son  Verbe  et  de  sa  Sa- 
pesse  (1).  «  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  tonnes  généraux  se  trouve  dans  Théophile^ 
il  s'en  faut  que  les  rapports  des  personnes  di- 
vines y  soient  rigoureusement  déterminés.  Le 
docteur  chrétien  parait  souvent  confondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essence  et 
quant  à  leurs  fonctions,  à  tel  point  qu'on  pour- 
rait croire  que  le  root  Sagesse  n'est  chez  lui 
qu'une  variante  du  mot  Verbe,  et  qu'il  n'y  a  là 
dans  sa  pensée  qu'une  seule  personne  divine  sous 
deux  noms  différents  (2).  La  polémique  de  Théo- 
phile «st  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  ïùon\e  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très-fortement 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du  docteur  d'An- 
tioche  parait  consacré  à  fixer  le  dogme  théolo- 
gique proprement  dit,  soit  par  un  enseignement 
positif,  soit  par  la  critique  des  doctrines  oppo- 
sées, et  cette  critique,  sans  avoir  l'amertume  et 
l'injustice  de  celle  de  Tatien,  n'a  pas  l'impartia- 
lité de  celles  de  Justin  et  d'Athénagore. 

Outre  les  ouvrages  de  Théophile  que  nous 
avons  cités,  S.  Jérôme  lui  attribue  un  Commen" 
taire  sur  les  Évangiles  et  sur  les  Proverbes 
de  Sa/omon,  et  une  if  ameon  te  cUss  Évangiles, 

(%)  Àd  yivetotf/e.t  II,  tt.   1^  mot  de  sagetie  tient  Id 
llru  d'eirprlC. 
m  Ad  jiuctoiyCt  1,  S,  S^  11.  10.  IS. 
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La  r*  édition  grecque  des  Trois  livres  à  Au- 
tùipeus  est  celle  de  Conrad  Gesaer  (  Zarich, 
1546,  in-fol.);  celles  de  J.  Fell  (Oiford,  1684, 
10-4") ,  de  Wolf  (Hambourg,  1724  ),  et  de  Ma- 
ran  (  1742,  avec  Justin  )  sont  estimées  ;  ïa  plus 
récente  est  celte  de  Th.  Otto,  dans  sa  coll.  des 
Apologistes  du  deuxième  siècle.  L'ooyrage  de 
Théophile,  trad.  en  latin  par  Clauser  (1546),  a 
été  mis  en  français  par  Genoude  et  inséré  dans 
son  Recueil  des  Pères  de  V Église.  B.  Adbé. 

Riuèbe,  UiMt.  éeeiu.,  IV,  M,  U.  -  Nleépbore,  If.  ». 
— Cciliter,  Cave.  Fabrlcius,  TtlleinoDt,  Du  Pin.  —  RItter, 
Hist.  cte  ta  pkUot.  chrét.  —  Mœlber.  Pairoiogie,  1. 1.  — 
L'abbé  Prrppel,  Le*  ApoloçitU»  cArétieni  au  dtuxiéme 
sUcie.  —  B.  âobé,  S.  yvcUn,  de  eofioloçétiqut  ekté- 
tienne  au  deuxUme  siècle.  -  J.-G.  Walporger,  27Uo- 
pkilvi  anUoehemu  ;  Cbemnitz,  ilSl,  tn-i».  —  Grabeuer, 
De  TheophUOfepise,  antioeheno;  Dresde,  ITU,  lu- 4*. 
TBéoPHiLB»  jurisconsulte  grec,  mort  àCons- 
tantinople,  vers  536.  S'étant  signalé  par  sa  pro- 
f«Hide  connaissance  du  droit ,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner cette  science  à  l'école  de  Constantinople. 
En  628  11  était  conseiller  d'État  (  cornes  eonsis- 
iorii  )  et  docteur  en  droit  Dans  les   années 
suivantes,  il  fit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Justinien  pour  élaborer  les  recueils 
de  lois  publiés  sous  son  règne,  le  premier  Ck)de, 
le  Digeste  et  les  Institutes.  En  532  il  reçut 
les  titres  d*iUustrïs,  de  magister  el  de  juris 
perilus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
rexplication  qu'il  avait  à  faire,  une  paraphrase 
en  grec  des  InstUutes^  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseignements  précieux  sur  des 
particularités  de  l'anden  drmt  romain,  puisés 
dan»  des  écrits  perdus  depuis;  mais  en  bean- 
coup  d'endroits  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  y  ont  introéuit  des  termes  barbares,  des  va- 
riantes,  des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Théophile  ayant  laissé  à  ses  disciples  le  soin  de 
publier  son  ouvrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
cours,  on  comprend  comment  il  s'en  répandit 
des  textes  qui  ne  concordaient  pas  entièrement 
De  534  à  536,  Théophile  exposa  dans  ses  leçons 
on  Gomnnentaire  en  grec  sur  les  trois  premières 
parties  du  iHgeste  ;  des  fragments  en  ont  été 
conservés  dans  lesscholiesdes  Basiliques.  Quant 
à  sa  Paraphrase  (IvffTtTwra),  qui  pendant 
ploftieurs  siècles  serait  dans  l'empire  byzantin 
de  texte  légal  des  institutes,  elle  fut  découverte 
par  vain  Zuichemus,  qui  Pédita  en  grec,  BAle, 
là3i,  in-fol.;  elle  fut  encore  imprimée  par  les 
soins  de  D.  Godefroi,  Genève,  1587,  et  de  Fabrot, 
Paris,  1638,  in-4o;  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  donnée  en  1751,  à  la  Haye,  eir  2  vol.  in-4'', 
Oth.  Reitz,  qui  a  joint  au  texte  une  traduc- 
tion latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  il  serait 
à  désirer  qu'on  fît  une  nouvelle  révision  critique 
Ju  texte,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma- 
nuscrit décrit  dans  le  t.  VII  de  la  ZeiUchrift 

fur  Geschichtliche  Rechtswissenschaft ,  de 
Sivigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  alle- 


mand et  en  français  (Paris,  i689  et  1847,  in-S")! 

Mylloa,  Optueula  ad  tindicanâam  Theophlll  para* 
phratini  Lejde,  1188.  —  Degen,  Bemerktmçên  ûber  die 
ImtUutionen'Paraphrate  des  Theophiltui  Lunebourg^ 
1806,  tn-8«.  —  MortreuU,  HitL  du  droU  b^tatM». 

THÉOPHILE  Protospathaire,  médecin  by- 
zantin, vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siècle  (1).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
titres,  aux  événemehts  de  sa  vie,  à  l'époque 
même  où  il  vivait,  est  incertain.  Si  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  protospa- 
thaire, mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
où  il  est  surnommé  philosophe,  moine,  ar^ 
chidtre  ou  iatrosophiste.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  maître  d'Etienne  d'A- 
thènes, qui  dédia  son  traité  De  Chrysopœia  à 
l'empereur  Héraciius  ;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  position  professionnelle  et  politique  à  la 
fois,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  clottre.  Mais,  répétons-le,  ce  sont  des  induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  qui!  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristote ,  ce  savant  est  on  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Théophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
eorporis  humani  fabrica  (Ilepl  tijc  tov  avOp<&- 
Kov  xataerxevYîc  );  Paris,  1555,  in-8^,  en  grec; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  in-S"*,  en  latin; 
Oxford,  1842,  in-8o,  grec  et  latin.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Vsu  partium^ 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  ^  Corn- 
mentarH  in  Hippœratis  Aphorismos;  Venise, 
1549,  in -8^  en  latin;  et  dans  les  Scholia  de 
Dietz,  1834,  in-8'',  pour  la  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galién, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  Urinis;  BAle, 
1533,  in-8%  en  latin;  Paris,  1600,  in- 12, grec 
et  latin;  la  meilleure  édit.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  1781,in-12,*^  De Excrementis 
alvknis^  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent ;  —  Depulsibus  ;  BAle,  1 53S,  in-S**,  en  latin  ; 
et  dans  les  Anecdola  medica  d'Erraerin,  Leyde, 
1840,  in-8**,grec  et  latin. 

Guidot,  Noies  du  De  urinis.  —  Fabriclus,  Bibl.  çraeea, 
U  XII.  —  Haller.  £N6f.  anal,  et  Bibl.  medica.  —  Spren- 
gel,  Hisi.  de  ta  médecine.  —  Biogr,  médicale, 

THÉOPHILB,  prêtre  et  moine  allemand,  flo- 
rissait  très-probablement  vers  la  fin  du  ontième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
moine  ;  on  présume  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  temps 
où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c^était  à 
une  époque  de  renaissance,  et  où  l'on  s'occu- 
pait avec  zèle  de  décorer  splendide&ient  les 
édifices  sacrés,  c'est-à-dire  à  la  fin  dn  onzième 
ou  dans  la  première  moitié  dn  douzième  siècle. 

(1)  Celte  opinion,  proposée  par  Fabrldus,  a  «té  gétt«> 
raIcmcBt  admlw. 

4. 


L»  but  |;»ar  eioéllence  de  Tliéophile  est  défaire 
^connidtre  la  manière  écorner  les  églises  et  de 
fabriquer  avec  luxe  les  objets 'destinés  au  culte  ; 
de  plus,  on  observe  une  conformité  parfaite  entre 
left  procédés  qu'il  enseigne  et  les  travaux  des 
artistes  du  douzième  siècle  ;  enfin,  il  donne  des 
détail  s.  étendus  sur  la  .peinture  aur  verre,  qui 
commençait -alors  à  prendre  un  grand  essor. 
Dans  sa  iHversarum  artium  schedulOy  qui 
traite  des  travaux  les  plus  divers,  à  l'exoéptioD 
cependant  de  rarcbitecHire,  de  la  statuaire  et  des 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  l'ar- 
tiste >  la  piété,  la  patience  et  le  respect  de  la  tra- 
dition. Son  livre,  écrit  à  la  fois  avec  un  profond 
enthousiasme  et  avec  une  extrtoie  modestie, 
•est  d'une  valeur  capitale  pour  l'histoire  de  Tart. 
On^  voit,  par  exemple  (liv.  I,ch.  20,36,  27) 
y|n'on  pratiquait  de  son  temps  la  peinture  h 
l'huile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la 
^aire  sécher  rapidement,  ce  procédé  était  regardé 
comme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la 
détrempe  ou  le  >blanc  d'œuf.  Le  mérite  de  van 
Eyek,  auquel*  on  a  si  longtemps  attribué  l'inven- 
tion de  la  peinture  à  l'huile,  se  borne  donc  à 
avoir  trouvé  un  vernis  eiccatif ;  le  fameux  pas- 
sage de  Vasari  à  ee  sujet  ne  dit  du  reste  pas 
•autre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di- 
"visé  en  troi&  livres,  comprenant  cent  soixante- 
six  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois 
dans 'le  -Lumen  aninue,  espèce  d'encjcloi>édie, 
compilée  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXIL  Simler; 
J^allner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  en  signalèrent  l^mportanoe; 
•enfin.  Leasing,  qui  en  avait  cité  plusieurs  pas- 
siUM  dans  son  mémoire  «ter  Vdge  de  4a  pein» 
^vreàV/tuHe^  ensprépara  uue  édition,  qui  pa- 
rut en  478-1,  à  Branswicic,  dans  le  t.  VI  de  son 
reouelt  Zur  -Geschichte  und  iAteratur^  Une 
nouvelle  et  roeilleore  édition,  avec  une  notice 
et  des  notes,  a.  été  publiée  par  M.  deli'Escalo- 
pier;  Paris,  1843,  in-4^;-elie  a  encore  été  dé- 
passée^r  celle  de  Rob.  Hendrie,  Londres,  1 847 , 
in-8*.  E.  G. 

Sm.  David.  Dlseaurt  hist.  mr  la  peinture  modêmê. 
"  Marte  Oalchanl.  Introduet.,  h  la  tét«  de  l'édlt.  de 
1S4S.  *  Magler,  ÀUçtm.  KûmUêr-LexUcn,  t  XVllL 

niOPHILB.  Voy.  VlAD. 

thAophra8TB(  ee69pavToc),  philosophe  et 
naturaliste  grec,  né  à  Érésos  (  tle  de  Lesbos), 
<vers  374,mort  à  Athènes,  vers  287  avant  J.-C  (1). 
Après  avoir  suivi  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
4fnn  philosophe  qu'on  appelle  diverbementLeo- 
«ippe  et  Alcippe,  et  qui  est  d'ailleurs  inconnu, 

0)  Tbéophrafte  atldynU  on  âae  aTanoé.  SI  ron  en 
croit  la  prfface  de*  Carmetéret,  il  n'auraR  commencé 
«et  ovvraie  «■'*  l'âge  de  qoatre^tngt-qirtnxe  ant;  mata 
ee  eMffre  parait  être  une  eivenr  de  coptste.  Nous  regar- 
dena  comme  plna  probable  raaaertlon  de  DIorène  Laerer, 
qal  bit  mourir  Théopbraiitc  à  quatre-vlagt-aept  ana. 
Cette  dkie,  eomblnee  avee  lefatt^in'U  fut  pendant  trente- 
cinq  ana  ft  la  léte  da  Lycée,  noua  permet  de  conclure 
qntl  avait  dli  ana  de  molnt  que  le  philosophe  de  Slaglre, 
d'eÉ  ac  déduisent  les  daCei  que  nons  avooa  données. 
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il  se  rendit  à  Athènes,  où  il  s*attaclia  d^abord  à 
Platon,  puis  à  Aristote.  Ce  pliilosophe,  charmé 
de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  entre 
loua  ses  disciples  (1  ).  Quand  il  crut  prudent  de 
'quitter  Attiènes  pour  Cbalcis,  il  laissa  son  école 
sous  la  direction  de  Théophraste.  Celui-ci  sut 
éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Socrate 
menaçaient  les  professeurs  d'une  philosophie 
réputée  hostile  à  la  religion.  La  faveur  même 
dont  il  jouit  auprès  des  souveramt  de  la  Macé- 
doine ne  lui  fut  pas  imputée  à  crime  par  les 
Athéniens.  S*il  se  trouva  compris  dans  la  me- 
sure générale  qui,  sur  U  proposition  de  Sophocle, 
bannit  tous  les  philosophes  d'Atliènes  (316),  il 
ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  A  la  mort  d*Aristote 
(322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il  loi 
avait  succédé  définitivement  dans  la  direction 
de  l'école  péripatéticienne,  qui  continua  de  tenir 
ses  séances  au  Lycée.  Cette  propriété,  composée 
d'im  jardm  entouré  de  maisons  et  de  colonnades, 
passa  entre  les  mahis  de  Théophraste,  soit  qull 
la  tint  d'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de  son 
argent 

Théophraste  fut  le  fidèle  disciple  d'Aristote. 
11  semble  s'être  proposé  im  but  unique  :  inter- 
préter la  pensée  de  son  mettre  là  où  elle  était 
restée  obscure,  compléter  les  lacunes  que  ce 
vigoureux  génie  avait  laissées  dans  une  oeuvre 
qui  embrassait  tous  les  objets  de  l'intelligence 
humaine;  mais  le  philosophe  d'Érésos,  profes- 
seur disert  plutôt  que  penseur  original,  fin  ob- 
servateur des  mœurs  plutôt  que  maître  dans 
la  oonnaiseance  de  la  nature  humaine,  collecteur 
judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  phintes, 
des  métanx,  plutôt  que  naturaliste  profond, 
n'était  pas  de  force  à  remplir  un  pareil  pro- 
gramme. La  distance  entre  lui  et  Aristote  est 
immense,  et  permet  à  peine  de  les  comparer. 
On  a  cherché  en  quoi  le  disdple  se  distinguait 
du  maître,  et  malgré  bien  des  efforts  on  n'a 
pu  saisir  que  des  différences  verbales.  Pour  le 
fond  des  doctrines  Théophraste  n'est  qu'un  in- 
terprète, et  s'il  modifie  parfois  les  théories  de 
son  mettre,  c'est  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; il  tend  à  faire  dériver  la  métaphysique 
vers  la  morale  pratique ,  la  science  vers  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  nature,  la  phi. 
losophle  elle-même  vers  l'histoire  des  philoso- 
phes. Théophraste  avait  beaucoup  écrit;  à  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote  il  avait  donné 
comme  des  doubles,  qui  servaient  à  les  inter- 
préter. Aux  Premières  et  Secondes  Analytiques 
de  l'un  correspondaient  deux  traités  de  l'autre 
sur  le  même  sujet  ;  aux  Topiques  d'Aristote, 
les  Topiques  de  Théophraste;  an  traité  sur  le 
jugement  (  TIipl  cp(iiiivtiaç  )  du  premier,  le  traité 
sur  V^firmation  et  la  négation  du  second  ; 

(1)  On  prétend  même  qu'Arfstole  changea  aon  premier 
nom  de  Tjrtame  en  celui  de  Théophraste,  slgnMhwt  qui 
parle  dWInement;  mata  cette  hlatortette  est  plus  que  sus- 
pecte, et  rien  ne  prouve  que  k  Jeune  philosophe  d*ll^:rè> 
SOS  ait  Jamais  porté  un  autre  nom  qne  cclnl  sens  lequel 
ooas  le  connalsaona. 
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aii\  livres  sur  la  philosopliie  naturelle,  sur  le  < 
Ciel^  fwr  les  phénomènes  mét^rolo)^qiies,  des 
livres  do  mtoie  genre.  Enfin,  les  traités  politiques 
«TAristote  avaient  pour  pendants  les  traités  ana- 
fiigues  de  Tbéophraste.  Tons  ces  écrits  sont  per- 
dus. Si  le  philosophe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que part  de  l'originalité  ou  do  moins  des  re- 
cherches personnelles,  c'est  dans  la  partie  de  son 
r.avre  relative  à  l'histoire  natorelle.  Il  nous  en 
reste  deux  oovrages  étendos  sor  la  botanique  : 
KHisloire  des  plantes  (  FJtpt  çvcûv  (oropioi) 
m  dix  livres;  et  les  Causes  <  oo  la  génération) 
des  plantes  (Attia  çuaiità),  en  six  livret. 
Ces  deux  ouvrages,  où  Théophraste  n'a  pas 
»o,  comme  l'avait  fut  son  maître,  dépasser 
la  science  de  son  temps  et  devancer  la  science 
moderne,  sont  surtout  otiles  par  les  renseigne- 
ments qn'ils  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens,  et  servent  plutôt  à  i'tiistoht)  de  la 
science  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
utilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  à 
d'aotres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (flepî  Ô9|iâv)  ;  Sur  la  fatigue  (Dcp^ 
xôiewv);  Sur  les  vertiges  (Ilepl  *(Xtrr»v);  Sur 
Févanouissement  (Ilcpl  IsvKo^^im);  Sur  la 
paralysie  (  Ilepl  «apaXvmwc  )  ;  Sur  le  miel 
(  Usçi  itOiToç);  Sur  le  feu  (  Dfpl  nupêc);  5«r 
tes  vents  (Hcpl  M{U0v);  .Sur  les  signes  des 
pluies,  des  vents,  des  mauvais  temps,  du 
beau  temps  (  Ut^  oi)|ui««v  ^dorraiv  tuA  Mvp^- 
XMV  «ai  xnf^>«^  x>l  MiOn  )  ;  Sur  les  pierres 
(  Ilcpt  XlOonv)»  écrit  en  315;  Sur  les  couleurs 
(  riepl  jfitù^Âtt^  ),  Tous  ces  fragments,  nous 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu'on  peot 
attrilraer  sans  dente  à  la  dlfBcolté  des  matières, 
qoi  dépassaient  l'intelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aussi  à  ce  que  Théophraste  ne  rédi- 
geait pas  complètement  ses  traités  lui-même,  et 
que  nous  a'avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Cette  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d'Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qnll  se  soit 
fait  quelque  confusion  entre  les  ouvrages  des 
deux  philosophes.  Ain^  le  traité  Sur  Xéno- 
phane,  Gorgias  et  Melissus,  inséré  dans  les 
Tiovres  d'Aristote ,  appartient  plot6l  à  Tbéo- 
phraste. 

Le  second  chef  de  l'école  péripatéticienne  doit 
aoioord'hai  presqpe  tonte  sa  réputation  à  un 
petit  livre  qui  porte  dans  les  manuscrits  le  titre 
•le  Caractères  moraux  de  Théophraste  (  8to- 
«fdÛTTov  ^^ticol  yjx^mevf^^  ).  Que  ce  Théophraste 
Mit  bien  le  philosophe  d'Érésos ,  ce  n'est  pas 
douteux,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
parmi' les  ouvrages  de  oàui*ci  citent  des  Carae^ 
tires  mxnraux;  mais  il  est  certain  aussi  qoe 
Touvrage  tel  qoe  noos  le  possédons  aujourd'hui 
n'est  qu'une  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  beau- 
coup phis  considérable,  et  que  ces  extraits  ont 
subi  des  remaniements  et  des  interpolations  tels 
qu'on  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
comme  une  œuvre  authentique,  Ceiienuant  ce 


recueil,  au  moins  dans  le»- cinq  prrmier^i  chë* 
pitres,  qui  sont  les  mieux  conseiwés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  à  la  vie  réelle.  Pour  cette  peinture,, 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précienv 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Gratinas  et  d'Aristophane.  Cet  oovrag^,  après 
tout ,  piquant  et  précieux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  Favoir  tra- 
duit, l'imita  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  inséparable  du 
chef-d'œuvre  de  l'écrivain  français,  a  joui  depuis 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'al- 
dine^  de  Venise,  1498,  in-fol. ,  celle  de  B&le» 
l&41,^in-fol.y  celle  de  Camotius,  Venise,  U62, 
in-8®,  celle  de  D.  Heinsius,  Leyde,  1613,  in-fol.,. 
ont  été  bien  surpassées  par  celle  de  J.-G»  Schnei- 
der :  Theophrasti  Brésil  quxsupersunt  opéra , 
Leipzig,  1818-21,  5  vol.  ln*8o,  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com^ 
pUtes  ;  mais,  foute  d'encouragements,  il  n'a  donné 
que  le  t.  r%  contenanll'if^f /oire  des  plantes, 
Breslan,  1843,  ln*8®;  le  même  philologue  a  pu- 
blié Yffistoiredes  plantes  et  les- Causes  des 
plantes,  dans  la  eolleotion  des  auteurs  grecs  de 
Teubner,  k  Leipzig.  Sur  fiBistoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schneider, 
celle  de  Bodœus  à  Stapel,  Amst.,  1644,  in-fol ,. 
fig.,  et  celle  de>  J.  Stackhouse,  Oxford»  1813, 
2  vol.  pet  in-8^. 

Parmi  les  éditions  séparées  des  Caraeières^qai 
sont  nombreuses,  il  suffit. de  eiter  la  première, 
Nuremberg,  1527,  inrg®;  celle  de  Casaubon, 
Lyon,  l502v  in-4P ,  dont  la  réimpresskm  la  plus 
estimée- aparn  k  Cambridge,  1712^  in-8*;  celle 
de  Bodoni,  Parme,  1786,  in-4''  ;  celle  de  Siebeor 
kœs,  aveodes  additions  tirées  d^n  manuscrit  du 
Vatican,  Nuremberg,  t79a.  ni-8*,  et  celle  de 
M.  Dabner<t84t )  dans4a  Bibliothèque  grecque 
de  A.-F.Dtdot  Parmi  les  traductions  françaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  citerons 
celles  de^  Coray  (  Paris,  1799,  in-8* }  et  de  Stié- 
venart  (ibid.,  1842,  in-8*').  L.  J. 

Dlogéae  Laerce,  V.  -  SoUUs,  m  mot  Oso^pootCK. — 
mu ,  De  pMlMophta  «pievrsa ,  dêwioerUea  et  CSeo- 
pArâjfM;  Geoève,  1611,  Id-8*.  —  .Schmldt,  De  TheO' 
phrasto  rhetore;  Halle,  ISM,  ln-«».  —  Brandit,  daas  la 
Dkt,  of  çreek  and  roman  Mopropikif,  où  se  trou? cat 
Indiqué»  tous  les  passages  aneiena  relatifs  à  Thtophrasie. 
.-  HoffoMOii.  aiMtofrr.  Lexieon,  —  Prtfaui  rt  /n(rv- 
âMttUm»  de  Schneider,  dans  son  édit.  —  Haller,  0iM.  to* 
tanUca,  —  Spreogel ,  Geae*.  âer  BtUmtik,  t.  1.  —  Spe- 
rania,  Teitfrxuêo  prtmù  9otamteo;  Florence,  tSit,  la*!*. 

TBÉOPBTLACTR  (  BsofuXdxTQc  ),  sumommé 
Simocatta,  historien  byzantin,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  l'Egypte,  mais  lui- 
même  était  natif  de  Locres.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  k  Constantinopje.  P'après  le  té— 
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inoignage  de  Pliotiu6,oii  croit  qu'il  remplit  des 
fonctioos  pubÙqiiee  «n»  Héraclins,  qu'il  fut  pré- 
fet ou  du  moins  employé  dans  la  recette  des 
contributions.  De  plusieurs  passages  de  son  Bis^ 
toire  on  peut  induire  qu'il  mait  dans  la  re- 
traite sous  le  règne  de  Phocas,  et  qu'il  eut  des 
rapports  infimes  avec  l'empereur  ICanrice. 
Comme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  fin  de  la 
la  guerre  persique,  arrivée  en  628,  par  la  mort  de 
Chosroès  II»  il  est  probable  qu'il  ne  vécut  gpère 
plus  longtemps.  Il  existe  de  lui  trois  ouvrages  : 
Histoire  de  Vempereur  Mauriee,  en  YUI  livres, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Ingolstadt,  1604, 
in- 4*,  par  Pontanus,  avec  une  version  latine; 
r^impr.  à  Paris,  1648,  in*fol.,  par  Fabrot,  dans  la 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1739,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834,  in-8*.  L'abrégé 
qui  en  a  été  fait  par  Photius  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Scbott,  indiquée  plus  bas;  —  Problèmes 
de  physique  ('Aicopiou  çuotxai),  dialogue  en 
vingt. chapitres;  Leipng,  1653,  in-4%  et  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  ses  lettres;  trad.  en 
français  (  Paris,  1603,  in-ia)  par  Fréd.  Mord  ;  — 
Lettres  morales,  champêtres  et  amoureuses, 
au  nombre  de  85  :  c'est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'Alciphron  et  d'Aris- 
ténète;  elles  font  partie  des  collections  d'épisto- 
lographes  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estienne 
et  Cujas.  Boissonade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  1835,  in-8®),  avec 
des  notes  critiques.  Sous  le  titre  de  Theophy^ 
lactiqux  reperiripotuerunt  omniot  Anvers, 
1598-99, 2  vol.  in-8°,  André  Schott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  auteur,  mais  en  substituant  à 
l'histoire  complète  VBpitome  de  Photius.  Théo- 
phylacte  est  le  dernier  de  cette  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Prooope  et 
et  Agathias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simplicité 
élégante  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langatce  reclierehé  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées  de  la  poésie  lyrique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connattre  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
on  y  trouve  des  détails  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
authentiques  et  officielles.  Hase. 

PhoUna,  BM.  »  Cave,  HisL  Utt.,  ann.  611.  —  Voirtoa, 
De  hiit.  grmc.  —  Fabrtclus,  BM.  gneca,  t.  VII.  _ 
Sehrceckh,  Chriitlickê  Kirckengachichte ^  t.  XIX.  - 
Hofhnann,  Lex.  bibUogr. 

TBÉOPOMPB  (ei6ico|jiico;),  roi  de  Sparte, 
vécut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
fut  du  temps  de  ce  roi  que  les  éphores  furent 
créés  à  Sparte  ou  do  moins  que  leur  pouvoir 
fut  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Théopompe  parait  s'être  résigné  à  cette  révolu- 
tion, qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rapporte  qu'il 
s'en  consola  en  disant  :  «  Je  léguerai  à  rocs  hé- 
ritiers une  royauté  plus  grande  que  je  ne  l'ai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Sous  lui 
les  Spartiates  firent  la  conquête  du  canton  de 
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Thyrée,  enlevé  au»  Argiens.  Sons  hii  aussi  ils 

commencèrent  la  longue  guerre  de  Messénie. 

Théopompe,  vainqueur  de  l'ennemi  dans  une 

première  bataille,  fut  lait  prisonnier  dans  une 

seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  les 

vainqueurs  massacrèrent  le  chef  prisonnier,  pour 

honorer  ladivinitéqiii  leur  avait  donné  la  victoire. 

Paosaaiaa,  1,  «.  -  Diodore,  XV.  -  MfiUer,  Dor^  1. 11 L 
—  Gffote,  mu.  0/.  CreecÊ,  X.  IL- 

tbAopompb,  orateur  et  historien  grec,  né 
à  Chic,  ven  378,  mort  après  305  av.  J.-C.  Sa 
famille  était   riche  et  se  trouvait  à  la  tête 
du   parti  aristocratique,  qui  était  en  même 
tem|is  le  parti  de  Sparte.  Son  père,  Damasin- 
trate,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement populaire,  fut  chassé  de  la   ville. 
Tbéopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  leçons  d^éioqueoce  d'I- 
soerate,  qui  avait  ouvert  une  école  à  Chio.  11 
avait  appris  de  cet  habile  maître  non  l'éloquence 
qui  convient  aux  luttes  de  la  tribune,  mais 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  recherchée  dans  les  panégy- 
ries  ou  fêtes  publiques;   là  l'orateur   n'avait 
d'autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
sentaient.  Théopompe  se  consola  donc  de  l'exil 
en  parcourant  les  villes  grecques  et  en  pronon- 
çant dans  chacune  d'elles  quelque  belle    ha- 
rangue, tantôt  l'éloge  d'un  héros  ou  d'un  dieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  Dans  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
BOUS  a  été  conservé,  Il  dit  qu'il  n'y  a  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en- 
tendu et  applaudi.  Cette  sorte  d'éloquence  d  ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux  fu- 
nérailles de  Mausole,  sa  veuve,  Artémise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateura  vinrent  y  disputer  le  prix,   et  ce   fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (352).  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  déjà  vainqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens. Théopompe,  alors  Agé  de 
quarante-cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il    avait    quittée   depuis   bien   longtemps. 
Il  se  hâta  de  se  replacer  à  la  tète  du  parti  aris- 
tocratique; mais  il  rencontra  den  adversaires 
ardents,  entre  antres  Théocrite,  qui  avait  été  |on 
rival  d'éloquence  avant  d'être  M)n  ennemi  poli- 
tique. Théopompe  ne  se  soutint  que  par  l'appui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  cessait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  du  roi  entraîna  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  àpreté  de  son 
langage  lui  avaient  fait  tant  d'ennemis  qu'il  dut 
repartir  pour  l'exil.  Mais,  poursuivi  partout  par 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  ne  sachant  où 
trouver  un  asile,  il  fut   réduit  à   s'enfuir  eu 
Egypte  (  vers  305) ,  et  là  même  il  s'en  fallut 
peu  que  Ptolémée  ne  le  Ot  périr.  Il  vécut  dès 
lora  dans  l'obscurité  la  plus  complète;  on  ignore  . 
le  lieu  et  ia  date  de  sa  morl. 


i09  THÉOPOMPE  —  THÉOT 

Oo  ne  jiaiirati  dire  m  ce  fut  «fans  son  pre- 
mier U11  dans  second  exil  qu'il  écri?!t  ses  ou- 
vrages d*histoire.  Il  composa  d'abord  uue  £/if- 
tnire  de  ta  Grèce  ('E».V]v(xal  loropiat),  en 
XII  livres,  qui  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
l't  qui  sVtendait  jusqu'à  la  bataille  de  Leuctrea. 
Il  écrivit  ensuite  les  Philippiqties (<Ptkx,nm'ML)  ^ 
i/est-à-dire  Vnistoire  de  Philippe  V,  roi  de 
3iacédoine.  Ce  vaste  ouvrage,  qui  comprenait 
!»8  livres  (1),  eut  une  grande  répufation  dans 
Tantiquité.  Âttiénée  loue  chez  Tauteur  un  grand 
:iiiH>ur  de  la  vérité,  et  ajoute  qu'il  ne  ménagea 
|tas  sa  fortune  pour  faire  toutes  les  recherches 
dont  il  avait  besoin;  d'autres,  au  contraire,  lui 
rrprochent  d'avoir  écrit  l'histoire  en  rhéteur, 
rt  Cicéron  compare  ironiquement  la  pompe  de 
K)n  style  à  la  simplicité  de  Thucydide.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  les  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés,  c'est  l'esprit  de  aénigrement. 
Tliéopompe  se  platt  à  accuser  sans  cesse  Phi- 
lippe, mais  il  ne  ménage  pas  pour  cela  davantage 
Ifs  adversaires  de  ce  prince.  Les  écrivains  anciens 
avaient  remarqué  celte  singulière  propension  à 
la  médisance;  Plutarque  fait  remarquer  que 
Tliéopompe  blâme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue, 
et  Lucien  dit  qu'il  est  un  perpétuel  accusateur 
plutôt  qu'un  historien.  Nous  voyons  dans  un  de 
ses  fragments  qu*il  pousse  la  haine*  contre 
Athènes  jusqu'à  mettre  en  doute  la  bataille  de 
Marathon.  11  écrivit  aussi  des  Panégyriques 
{lv[i£o\j\€\mxo\  Xôyoi),  et  une  Diatribe  contre 
Platon  (KaTàllXaTfa>voc5t«rpi6ii),  où  il  reprochait 
au  philosophe  d'avoir  pillé  ses  dialogues  cliez 
Antisthène  et  chez  Byrson  d'Héraciée.  Les  frag- 
meols  de  Théopompe,  recueillis  séparément  par 
Wicliers  (Leyde,  1829,  in-4°),  se  trouvent 
dans  les  fra^men/a  histor,  ^rak;,  publiés  par 
A.F.  Didot.  F.  de  C. 

Poljbc,  Vlll.  il-lS.  —  D4rnys  d'IlalIcarnaMC,  Ep.  ad. 
Cn.  itmpel.  -  (/alnUttcn,  X,  1.  -  PluUrqiie.  kitg  X 
orat.'^  Aulo  Celle,  X,  18  —  Athénée,  patsim.  —  Pho> 
Ufls.  Bibi.  —  Suidas.  —  K.  Kncb,  De  neopompo  Chio; 
St£tiln.  ITM.  lO'S*.  —  Ije  mOitie,  Froleyoutena  àd  Theo- 
pomjmm  Chium  ;  Stettln.  1803,  ln-4«.  —  Ascbbacli,  De 
Tkeopontpo ;  Irnnc^  itXS  .  lii-4o.  -  J.-k.  POiigk,  De 
Ifieopompi  Chii  vUa  et  teriptU;  RcrUii,  I827f  1d-8«. 

TBÉOT  (2)  (Ca//tmne),  visionnaire,  née  le 

^  utars  1716,  à  Bareuton,  près  d'Avranclies, 

iirarte  à  Paris,  le  r'  septembre  1794.  Issue  de 

(MTeats  pauvres,  elle  vint  de  bonne  heure  à 
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(1^  LVlcndue  des  Philippiçue»  provenait  non-scule- 
iDrnl  des  mlniilleus  détails  donnée  %ut  la  vie  et  les  actes 
<in  roi  de  Maœdolne,  mais  siirlout  des  digressions  nom- 
bcenars  et  de  tous  genre»,  qui  rn  interrompent  le  réçiU 
C/>iiitDe  la  prriiiK^re  Intention  de  Tliéopompe  était  dV- 
cnreane  histoire  de  toute  la  Grèce  froy.  Polybe.  V|||, 
s8) ,  H  aaMl  avrc  einpresscitirnt  chaque  occasion  qui  lui 
eialt  offcrle  de  parler  des  dirrerrnts  Ktuts  belléolquct. 
Ainsi  Irais  livres  entiers,  selon  DIodore,  lesXLI,  XUI 
et  XIJII,  étalent  consacrés  à  l'histoire  particulière  de 
la  Sldle.  Au  qeuvlème  siècle,  cinq  livres  seulement 
étaient  perduSf  ainsi  que  nous  l'apprend  PhoUus,  qui  a 
lait  iiB  abrégé  du  Yll*. 

(i|  nans  M)n  acte  de  naissance,  on  a  écrit  Thiot,  selon 
la  prononciation  du  pays,  vilate  tilt  que  Barèrc  !(nt)!(tl- 
iiM  au  num  vu';:itre  do    Picul.  celui   de    T/itOê,  <|il  si 
fc..;iJi'  ro  grec  divinité. 


Paris,  pour  y  cherchrr  dm  moyens  d'existence. 
Ayant  une  imagination  déréglée,  elle  s»*  per- 
suada qu'elle  avait  des  visions,  et  se  disait  U\n- 
tôt  la  mère  de  Dieu,  tantôt  une  nouvelle  iiv^ 
appelée  à  ri^énérer  le  genre  humaiu.  Le  lieu  te- 
nant général  de  police  Lenoir,  pour  mettre  tin 
au  scandale  causé  par  ses  extravagances,  la  fit 
conduire  à  la  Bastille,  où  elle  subit,  le  21  avril 
1779,  un  interrogatoire  devant  le  commissaire 
Chenon.  £lle  était  alors,  œmme  elle  le  déclare, 
domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  février 
précédent ,  le  service  de  Halbot,  maître  plom- 
bier, rue  Geoffroy  l'Asnier.  £ile  avait  fait  pré- 
cédemment des  ménages  au  couvent  des  Mirâ- 
miones.  Un  sieur  Haslain  composait  les  petits 
discours  qu'elle  débitait  aux  personnes  qui 
s'assemblaient  chez  elle.  Après  une  détention  de 
quelques  semalnes,elle  fut  transférée  à  l'hôpital  (la 
Salpètrière),  d'où  elle  sortit  en  i782,  quand  sa 
tète  se  fut  un  peu  calmée.  On  n'entendit  plus  parier 
d'elle  qu'en  1794.  Elle  réunissait  alors  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  uu 
galetas  de  la  rue  Contrescarpe-Saint-Marcel,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter  ses  révcriet», 
«  Catherme  Théut,  ditVilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cumes, 
annonçait  non-aeuleroent  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'Ame,  mais  elle  promettait  l'iminoila- 
lité  du  corps.  »  Robespierre  parait  avoir  été  dès 
lors  en  relation  avec  çlle,  par  Tentremlse  du 
chartreux  dom  Gerle.  Quand  la  fête  de  l'Être 
suprême  et  le  rôle  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projeta  de  domination,  un  parti  for- 
midable s'éleva  contre  lui.  Ses  intelligences  avec 
la  Théot  furent  découvertes ,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fit  cerner  la  maison  de  cette 
femme  et  arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
chez  elle.  Senar ,  secrétaire  du  comité ,  chargé 
de  l'exécution  de  cette  mesure,  a  parlé  avec  dé- 
tails, dans  ses  Mémoires,  des  pratiques  bizarres 
et  des  mdmeries  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  Il  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  inconcevable;  qu'ils  étaient  répandus 
partout;  que  souvent  dans  les  rues  il  faisait  le 
signe  des  initiés,  et  qu'on  lui  répondait.  Vadier 
fit  à  la  Convention,  le  17  juin  1794,  un  rapport 
emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  conspiration 
de  Catherine  Théot,  Il  présenta  les  réunions  qui 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligue 
de  conspirateurs;  iU'accusa  d'entretenir  des  re- 
lations avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  duchesse 
de  Bourbon,  le  marquis  de  Chastenay  et  d'autres 
personnages,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certain 
nement  jamais  vus.  Ce  rapport,  que  l'on  croit 
l'œuvre  de  Barère,  concluait  ad  renvoi  de 
C.  Théot,  de  dom  Gerie  et  de  trois  de  leurs 
prosélytes,  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Robespierre ,  qui  ne  s'opposa  pas  au  décret,  cn 
sut  rctai'der  ivrret;  le  9  thermidor  assura  le 
salut  de  ses  prolé<;és.  On  avait  trouvé  dans  le 
lit  de  la  mère  de  Dieu  (Th»^ot),  lors  de  son  ar- 
itslaiion,  une  Idlre  adrer.M*e.  à  Uobospierre, 
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qa'etle  appelait,  dit  Vihite,  •,  te  fils  de  l'Être 
Kupréme,  le  Vcri)e  de  l'Éterael,  le  Rédempteur 
du  genre  buroaiD,  le  Messie  désigné  par  les 
peuples  ;  »  mais  cette  lettre  ne  pouvait  être 
écrite  par  C.  Tliéot,  qui,  lors  de  son  interroga- 
toire de  1779,  ayait  déclaré  ne  savoir  signer. 
Cette  femme  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrestation.  En  terminant,  nous  ferons  remarquer 
que  la  plupart  des  faits  qui  la  concernent,  poi- 
siés  dans  des  publications  empreintes  de  l'esprit 
de  parti,  semblent  destinés  à  demeurer  toujours 

incertains  et  obscurs.  E.  Regnard. 

Moniteur  vniv.  des  t9  prairial  et  il  therinklor  an  II. 
—  Vllate,  Lu  My itères  de  la  mère  de  tHeu  dévoilés . 
édlt.  de  181S.  —  Cbenon,  Fie  privée  de  Catherine 
'fheos,se  disant  mère  de  Diew;  Paria,  170i,  tn-is.  — 
E.  LalriuUier.  Ijbs  Femmes  célèbres  de  178»  à  17BS,  et 
leur  influence  dans  la  révolution^  t.  11,  p.  M9.  — 
V Indépendant,  par  Leclerc  (deaVoaget),  d»  SM.  — 
Docum.  part. 

THÉRAMÈNB  (  8Y)pa(jLévif)c  ) ,  homme  d'État 
athénien,  mis  à  mort  en  404  avant  J.-C.  Il  était 
fils  d'Hagnop,  du  dème  de  Steirra,  dans  la  tribu 
pandionide.  Son  père  semble  avoir  été  un 
liorame  considérable.  Théramène  lui-même  se 
distingua  de  bonne  heure  comme  un  des  me- 
neurs du  parti  oligarchique.  En  411  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  qui  renversa  la  dé- 
mocratie. Mais  le  nouveau  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  un  des  principaux 
membres,  ne  tarda  pas  à  chanceler  devant  la 
manifestation  de  l'armée  deSamos.  Théramène, 
qui  prévit  sa  ruine,  se  sépara  assez  vite  de  ses 
collègues  pour  n'être  pas  compris  dans  leur  chute. 
11  poussa  même  le  zèle  pour  la  démocratie  jusqu'à 
accuser  ses  plus  intimes  amis  du  parti  oligar- 
chique, Antiphon  et  Archeptolemus,  et  les  fit 
condamnera  mort.  Le  rôle,  plus  habile  qu'hono- 
rable, qu'il  joua  en  cette  occasion  lui  valut  du 
crédit  dans  le  parti  triomphant,  et  depuis  cette 
époque  il  ne  cessa  d'être  employé  :  en  410  il  eut 
le  commandement  d'une  escadre  de  trente 
vaisseaux,  et,  après  avoir  croisé  quelque  temps 
dans  les  parages  jie  l'Eubée,  de  Paros  et  de  la 
Macédoine ,  il  alla  rejoindre  sur  les  côtes  de 
Thrace  les  escadres  d'Alciblade  et  deThrasybule. 
Les  trois  généraux  remportèrent  près  de  Cy- 
zique  une  grande  victoire  sur  les  Spartiates 
(avril  410).  Théramène  fut  encore  associé  à 
Alcibiade  dans  les  opération^  de  l'année  408,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Chalcédoine  et  de  By- 
zance.  Enfin,  en  406,  il  assista  à  la  t)ataiile  des 
Arginuses,  mais  avec  le  simple  titrede  triérarque 
(commandant  de  vaisseau).  Les  généraux  athé- 
niens après  la  victoire,  pressés  de  poursuivre 
l'ennemi,  ne  prirent  pas  le  temps  de  recueillir 
les  morts  et  les  blessés,  qui  su rnageaieot,et  surtout 
les  équipages  d'une  vingtaine  de  trirèmes,  dé- 
semparées prêtes  à  sombrer.  Quand  ils  songèrent 
à  réparer  cette  déplorable  négligence,  il  était  déjà 
trop  tard.  Les  triérarques  qu'ils  chargèrent  de 
ce  soin,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Thé- 
ramène et  Thrasybule,  ne  purent  pas  s'en  acquit- 
ter, soit  par  suite  d'une  tempête,  soit  à  cause  de 


rinsuffisance  des  moyens  mis  à  leur  disposilioo. 
Ainsi  les  équipages  qu'on  avait  pu  sauver,  et  qui 
s'élevaient  à  plus  d'un  millier  d'hommes,  périrent 
dans  les  flots.  Les  généraux  en  annonçant  leur 
victoire  ne  purent  cacher  le  malheur  qui  Pavait 
suivie,  mais  ils  l'attribuècent  uniquement  à  la 
tempête.  L'excuse  n'ayant  pas  paru  satisfaisante, 
iU  furent  immédiatement  suspendus  de  leur 
commandement  et  rappelés  à  Athènes.  Déjà 
Théramène  les  y  avait  devancés  avec  plusieurs 
autres  triérarques.  Suivant  son  habitude  de  se 
ranger  du  côté  du  plus  .-fort ,  les  voyant  com- 
promis, il  se  déclara  contre  eux.  Ceux-ci,  irrités 
de  son  hostilité,  eurent  le  \ort  de  vouloir  faire 
retomber  sur  lui  la  responsabilitéije  l'inexécu- 
tion des  moyens  de  sauvetage;  c'était  dire  que 
U  tempête  n'était  pas  la  véritable  cause  du 
malheur;  c'est  en  effet  ce  que  soutinrent  Tliéra- 
mène  et  Thrasybule,  en  montrant  que  tout  le 
mal  venait  du  manque  de  prévoyance  des  géné- 
raux. Sur  leur  témoignage,  au  milieu  d'un  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  les  vainqueurs 
des  Arginuses  furent  condamnés  à  mort.  Cette 
rigoureuse  sentence  était  en  grande  partie  im- 
putable à  Théramène,  et  plus  tard  die  lui  fut 
justement  reprochée. 

Un  an  après  cette  victoire  néfaste  les  Athé- 
niens p«rdirent  leur  flotte  à  Egos  Potamos,  et 
forent  assiégés  par  Lysandre.  La  chute  de  la 
démocratie  était  inévitable;  Théramène  revint 
au  parti  oligarchique,  qu'il  avait  abandonné  en 
411,  et  fut  le  principal  négociateur  du  traité  qui 
ouvrit  Athènes  aux  alliés,  et  substitua  à  la  dé- 
mocratie le  gouvernement  des  Trente  (404). 
Membre  de  ce  gouvernement,  il  s'alanna  bientôt 
des  actes  de  ses  collègues,  qui  multipliaient  les 
meurtres  et  les  confiscations.  Un  régime  modéré 
et  légal  lui  eût  paru  préférable,  mais  ses  bonnes 
intentions  vinrent  se  briser  contre  la  résolution 
de  son  collègue  Critiasi  Celui-ci,  voyant  dans 
l'opposition  naissante  de  Théramène  une  caose 
de  ruine  pour  les  Trente,  le  fit  arrêter,  et,  au  nom 
des  autres  membres  du  pouvoir,  le  condamna  à 
mort  comme  un  traître.  Théramène  but  la  ci- 
guë. On  raconte  qu'après  avoir  vidé  la  coupe,  il 
jeta  sur  le  sol  quelques  gouttes  qui  restaient,  en 
disant  :  n  A  la  santé  du  beau  Critias  !  »  Théramène 
avait  deA  talents,  de  l'éloquence,  de  la  modéra- 
tion, et  dans  des  temps  moins  difficiles  il  eût  pu 
fournir  une  carrière  honorable.  Son  ambition 
et  son  caractère  versatile  le  conduisirent  tour  à 
tour  dans  tous  les  partis,  et  lui  valurent  le  surnom 
de  Cothurne,  ou  «  chaussure  qui  va  à  tous  les 
pieds  ».  Les  derniers  temps  de  sa  vie  méri- 
tèrent seuls  quelques  éloges,  et  il  parut  mourii 
martyr  de  son  humanité  quand  il  succomba  sous 
les  coups  d'un  collègue  plus  audacieux  et  plus 
criminel  que  lui.  L.  J. 

Thucydide,  VIll,  88. 8»-««.  -  XénophoD^  HeUeKIta,  lit. 
-  Diodore  de  Sicile,  Xlil,  XIV.  -  Lyalaa,  CtmU  Era. 
tost.  -  Suidas,  aa  mot  8r|patjivT)c.  — .fllorich.*,  lie 
Theram.,  Crit.  et  Trasyb.  retms  et  iugenio  ;  Ilainbours. 
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18M,  fii-4*.  -Grote,  KMwy  itf  Gretee^  L  Vlll.»  Sclind- 
tber.  O»  TherameM:  Lejde,  1811.  In-S". 

TBBftiiSB,  comtesse  soureraine  de  Portugal, 
née  Yer»  1070,  morte  le  f  novembre  1130. 
Eile  était  fille  d'Alfonse  VI,  roi  de  Léon  et  de 
CastiJle  (1),  et  se  faisait  remarquer  par  sa  beauté 
et  par  son  caractère  ferme  et  allier.  Mariée,  en 
1093,  an  comte  Henri  de  Bourgogne,  elle  ap- 
porta   en  dot  le  territoire  qui  constitua  phis 
tard  le  royaume  de  Portugal ,  mais  qui  alors  ne 
formait  qu'un  comté.  Après  la  mortd'Henri  (1 1 1 2), 
elle  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Douée 
d'une  grande  pmdence  et  d'une  rare  énergie,  elle 
contribua  beaucoup  à  l'émancipation  du  Por- 
tugal. Malgré  l'indépendance  de  son  caractère, 
elle  n'agissait  jamais  sans  prendre  les  conseils 
d'un  chevalier  galicien.  Fernando  Perez,  comte 
de  Transtamare;  on  alla  même  jusqu'à  prétendre 
qn'dle  avait  contracté  une  seconde  union  avec 
ce  seigneur  (2).  Ce  fut  lui  qui  probablement  l'en- 
gagea à  la  résistance  lorsque,  Alfonse- Henri,  son 
fils,  réclamant  l'exercice  du  pouvoir,  elle  remit 
sa  destinée  au  sort  des  armes.  La  bataille  qu'elle 
perdit  dans  les  environs  deGuimaiaeiis  lui  enleva 
complètement  le  pouvoir  (34  janv.  1128).  Bien 
que  renfermée  dans  le  château  de  Lanhoso,  elle 
noua  de  secrètes  intelligences  avec  le  roi  de 
LéoD,  qui  rassembla  une  armée  pour  la  délivrer  ; 
nais  il  fut  battu,  et  Thérèse  dut  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  vie  privée.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs fondations  religieuses,  et  ce  fut  elle  qui 
admit  en  Portugal  les  chevaliers  du  Temple,  il 
est  probable  qu'elle  avait  fixé  son  séjour  aux 
environs  de  Braga.  F.  D. 

PMro  Conde  de  BarecOoK,  /roWiorio.  —  Brito,  Mo- 
wqmUi  lutWma.  —  Barbosa,  Catalo^o  dos  rainhas 
a»  Portugal.  —  Albdro,  DUserUtçôêt.  —  Hercolano» 
m$t.  gtrtU  dé  Portugal. 

TBÉRR8B  {^Teresa  db  Ahumada,  sainte), 
rtformatrice  de  Tordre  des  Carmélites,  née  le  28 
mars  151  S,  à  Avila  (Vieille-Castille),  morte  le 
4  (3)  octobre  1582,  À  Alba  de  Tormès  (Léon). 
De  famille  noble,  elle  avait  à  peine  douze  ans 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  Béatrix  de  Abumada, 
et  qu'elle  resta  sous  la  tutelle  patemelte  avec 
neuf  frères  et  deux  sœurs.  Son  père,  Alfonso- 
Sanchez  de  Cepeda  (4),  aimait  la  lecture  des  bons 

11)  La  lésIUnilté  de  Thérèse  a  été  nlae  ei  doale. 
Alfonae  VI  avait  épousé  Xlmena  Nuftes  de  Guzman,  et 
rik  éult  Issue  de  ce  mariage;  mais  le  roi  de  Castllle  et 
de  Léon  avait  obteao  le  dlverce,  grflce  à  ane  bulle  de 
r>ré««ilre  VII,  et  U  avait  contracté  Jusqu'à  six  mariages. 
Thérèse  n'apporta  en  dot  k  son  mail  que  la  province  du 
Mioho,  celle  de  Belra  et  le  pays  de  Tras>os>montes.  Le 
reste  dn  territoire  dont  se  composait  alors  le  Portugal 
fut  le  résultat  des  conquêtes  de  dom  Henri. 

(1)  La  dironiqoe  lui  donne  pour  premier  amant  le 
propre  frère  du  comte  de  Transtamare,  Bermndo,  qui 
ifevtnt  plus  tard  le  gendre  de  Tbérèse. 

0)  Et  non  le  I,  comme  on  l'a  souvent  écrit 

(4)  11  fol  marié  dent  fols.  De  sa  première  femme  U  eut 
trois  enfants,  et  neuf  de  la  seconde.  Voici  quelques  dé- 
tails ftor  les  membres  de  cette  nombreuse  famille  :  sept 
Bis,  Jean,  Femand,  Rodrigue,  iMHrent,  Pierre,  Jérôme 
et  Augustin^  suivirent  le  métier  des  armes,  et  s4  distin- 
guèrent sott  dnns  les  guerres  d'Amérique  soit  dans  la 
conquête  de»  lnd«;  iio  îieol,  -^wtolne,  entra  dans  on 
doltrc.  Les  deui  sœurs  de  Tbcrésc  se  mailéreoL 
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livres;  sa  mère,  quoique  très-pieuse,  y  joignait 
en  cachette  celle  des  romans  de  clievaierie.  alors 
à  la  mode.  «  Je  me  mis  aussi,  dit  Thérèse,  à 
lire  ces  Uvres  dangereux,  et  cette  première  faute 
me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur;  je  ne  pensais  plus  qu'à  me  parer.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  fri- 
volité criminelle.  »  Entraînée  parles  perfides  con- 
seils d'une  parente,  elle  s'abandonna  avec  une 
inconcevable  légèreté  à  des  liaisons  qui  pouvaient 
la  compromettre;  mais  son  père  coupa  le  mal 
dans  la  racine ,  en  la  plaçant  dans  une  maison 
de  religieuses  Augustines  (1531).  Le  goût  de  la 
vie  du  cloître  lui  vint  dans  cette  maison,  et  pen- 
dant une  maladie  qu'elle  fit  alors  elle  demanda 
à  son  père  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Son  père  la  lui  ayant  refusée ,  elle  s'enfuit  un 
matin  (  2  nov.  1533),  et  se  fit  recevoir  chez  les 
Carmélites  d'Avila  comme  novice.  Après  une 
année  révolue,  elle  prononça  ses  vœux,  le  3  no- 
vembre 1534.  Mais  elle  n'avait  pas  assez  con- 
sulté ses  forces  physiques,  et  dès  lor^  commen- 
cèrent pour   elle  d'affreuses   souffrances,  qui 
ruinèrent  à  jamais  sa  santé  délicate,  et  mirent 
tant  de  fois  à  l'épreuve  sa  parfaite  résignation. 
Ou  souffrir  ou  mourir ^  tel  était  le  vosu  qu'elle 
ne  cessa  derépéter  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Pendant  un  faible  retour  à  la  santé,  les  idées 
mondaines  reprirent  le  dessus  chez  elle.  Son 
couvent  n'étant  point  tenu  à  la  clôture,  elle  re- 
cevait  la  visite  des  personnes  du  monde  qui 
prenaient  plaisir  à  l'entendre  ;  elle-même  se  li- 
vrait avec  charme  à  ces  entretiens  ;  sa  piété  en 
souffrit.  Au  milieu  de  ces  dissipations,  et  n'étant 
âgée  que  de  vingt-six  ans,  elle  perdit  son  père 
(1541).    Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  enfants,  firent  sur  elle  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté 
dans  ses  derniers  moments  se  chargea  de  di- 
riger sa  conscience  (t).  «  D'après  ses  avis,  je 
repris  la  méditation;  mais  je  n'évitais  point  les 
occasions  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon 
Ame,  et  mon  état  n*en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  les  fautes,  et  je  ne  voulais  point  m*en 
corriger.  Dieu  m'appelait  d'un  côté,  le  monde 
m'entraînait  de  l'autre.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir.  Je  passai 
près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Ma  confiance  se 
ranima  en   lisant   les  Confessions   de  saint 
Augustin.  •  Depuis  cette  époque  Thérèse  marcha 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Atteinte  d'une 
horrible  maladie  nerveuse,  qui  lui  paralysait  le 
corps  entier  et  ne  loi  laissait  que  l'usage  d'un 
seul  doigt,  on  la  crut  plus  d'une  fois  expirante,  et 
sa  tombe,  creusée  déjà,  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin,  un  voyage  aux  eaux  lui  rendit  en  partie 
ses  mouvements  ;  mais  son  estomac  délabré  ne 

11)  Cétalt  le  p.  Vincent  Baron,  dominicain.  En  INT, 
elle  prit  pour  confeMcar  un  Jésuite,  le  P.  Jesn  de  Padrs- 
no4,  et  depuis  ISM  un  autre  jésuite,  le  P.  Baltbaaar 
Alvarez,  qui  n'avall  alors  que  vingt- cinq  ans. 
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put  pendant  de  longues  années  oonserrer  qa*une  ^ 
iiien  faible  portion  des  alimenta  qu'on  la  forçait 
(le  prendre.  Au  milieu  de  ses  douleurs  elle  se 
montrait  toujours  gaie,  modeste,  prévenante,  et 
d'une  humeur  égale;  elle  travaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance. 

Thérèse  recouvra  assez  de  force  pour  tracer 
de  sa  main  sa  propre  histoire.  Ce  livre  célèbre, 
conservé  en  autographe  à  r£scurial,  et  écrit  de 
1663  à  1Ô66,  lui  fut  inspiré  par  la  volonté  de  son 
confesseur;  on  y  trouve  à  chaque  page  les  traces 
d'une  passion  vive,  d'une  franchise  touchante, 
et  d'un  illuminism^ponsacré  par  la  foi  des  fidèles. 
Tontes  ses  révélations  attestent  qu'elle  croyait 
fermement  à  une  union  spirituelle  entre  elle  et 
Jésus-Christ;  elle  voyait  Dieu,  la  Vierge,  les 
saints  et  les  anges  dans  toute  leur  splendeur,  et 
recevait  d'en  haut  des  inspirations  dont  elle 
fïiisait  son  profit  pour  la  discipline  de  sa  vie  in- 
térieure. Dans  sa  jeunesse  les  apparitions  qu'elle 
eut  sont  rares  et  paraissent  confuses  ;  ce  n'est 
qu'en  plein  âge  mûr  qu'elles  deviennent  plus 
marquées/  plus  nombreuses  et  aussi  plus  ei« 
traordinaires;  Elle  avait  quarante-trois  ans  passés 
lorsque  «  le  Seigneur  lui  accorda  pour  la  première 
f  jîs  la  faveur  d'une  extase  ».  Ses  visions  intel- 
lectuelles (1)  se  succédèrent  sans  interruption 
pendant  deux  ans  et  demi  (1559-1 56t).  Soit  par 
deûance,  soit  pour  réprouver,  ses  supérieurs  lui 
défendirent  de  s'abandonner  à  ses  élans  de  dé- 
votion mystique,  qui  lui  étaient  une  seconde  vie, 
et  lui  ordonnèrent  de  résister  à  ces  ravissements, 
où  sa  santé  se  consumait.  Klle  obéit,mais  malgré  ses 
efforts  H  son  oraison  était  si  continuelle  que  le  som- 
meil môme  n'en  pouvait  interrompre  le  cours  ». 
En  même  temps  elle  fut  embrasée  d'un  si  vio- 
lent désir  de  voir  Dieu  qu'elle  se  sentait  mou- 
rir. Dans  eet  état  singulier,  elle  eut  à  plusieurs 
reprises  la  vision  qui  a  donné  lieu  à  l'instilution 
d'une  fête  particulière  à  l'ordre  du  Carmel  (2). 
Jusqu'à  son  demior  soupir  Thérèse  jouit  du 
bonheur  de  s'entretenir  avec  les  personnes  di- 
vines, qui  la  consolaient  ou  lui  révélaient  certains 

(1)  M  JësuR  ne  se  montrait  pan  à  mot  8ou«  uoe  forme 
(irnstble,  lualn  11  s'Imprlm«il  dans  mon  entendement  par 
une  connaissance  nouverainement  claire,  qal  excluait 
le  doiile.  •  Ch.  xxvn. 

(t;  «  J'apercevais  prëa  de  mol,  do  côté  gauche,  un  ange 
sous  une  forme  corporelle.  Il  n'iitait  point  grand,  mais 
pcUt  et  très-beau;  i  son  visage  enflammé  on  reconnaissait 
lin  de  ces  csprlta  d'une  très-haute  hiérarchie,  qui  ne 
sont  que  flamme  et  amour.  Je  voyais  dans  les  mains  de 
cet  ange  un  long  dard  qui  était  d*or,  et  dont  la  pointe,  en 
fer,  avait  à  l'eitrémtté  un  peu  de  feu.  Oc  temps  en  temps 
n  le  plongeait  an  travers  de  mon  cœur,  et  l'enfonçait 
Jusqu'au I  entrailles;  en  le  reUrant  tl  semblait  me  les 
emporter  avec  ce  dard,  et  me  laissait  toute  embrasée 
d'amour  de  Dieu.  Cet  indicible  martyre  me  faisait  goûter 
les  plus  suaves  déliers.  Ln  Jours  où  Je  me  trouvala  dans 
cet  état.  J'aurais  voulu  ne  rien  voir,  ne  point  parier, 
mais  m'abAorber  délicieusement  dans  ma  peine,  que  Je 
considérais  comme  une  gloire  devant  laquelle  toutes  les 
gloires  de  ce  monde  ne  sont  que  néant.  »  Ch.  xxxnc. 

Pour  éterniser  la  gloire  de  cette  mystérieuse  blessure, 
le  pape  Benoit  Xlli  établit,  en  17Sfl,  à  la  demande  des 
Cirtncif  irK«(pagnc  et  d Italie,  la  fétc  delà  Tranieerbe- 
ration  du  cti'ur  <tc  iuiittt  Thérèse. 
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secrets  du  ciel,  d'être  transportée  dans  l'enfer 
ou  dans  le  purgatoire,  de  pressentir  même  l'a- 
venir. 

Vers  1560,  Thérèse  conçut  la  pensée  de  fonder 
à  Âvila  un  monastère  pour  la  stricte  observance 
de  la  règle  de  son  ordre,  qui  comprenait  l'obli- 
gation de  la  pauvreté ,  de  la  solitude  et  du  si- 
lence. Après  deux  années  de  luttes,  elle  reçut 
enfin  de  Pie  IV  des  bulles  qui  lui  pennirent  de 
faire  prendre  le  voile  à  douze  religieuses  placées 
sous  l'invocation  de  Saint-Joseph  (24  août  1562). 
Ces  femmes  n'avaient  pour  toute  chaussure  que 
des  sandales,  et  pour  lit  qu'une  crèche  garnie  de 
paille;  elles  consacraient  huit  mois  de  l'année 
aux  rigueurs  du  jeu  ne,  et  s'abstenaient  tout  à  fait 
de  la  chair  des  animaux.  Cette  réforme  fit  bientôt 
de  rapides  progrès,  et  l'on  vit  de  nouveaux  mo- 
nastères s^élever  sur  le  même  modèle  à  Médina 
del  Campo,  Valencia,  Ségovie,  Burgos,  Valla- 
dolid,  Salamanque,    etc.  La  modicité  de  ses 
ressources  ne  fut  pas  pour  Thérèse  un  obstacle 
à  son  entreprise,  et  outre  dix- huit  couvents  de 
tilles,  elle  présida  à  la  fondation  de  quatorze 
maisons  d'hommes,  connus  sous  la  dénomination 
de  Carmes  déchaussés  (  1  ) .  Un  chapitre  assemblé 
à  Àlcala  par  les  soins  du  roi  Philippe  II  mit  le 
comble  à  ses  désirs  en  glorifiant  ses  fondations 
et  qp  mettant  les  maisons  de  sa  réforme  sous  la 
dii^ection  d'un  provincial  de  Tordre  (1576).  Les 
voyages  de  Thérèse  avaient  a^ravé  ses  infir- 
mités; deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gauche, 
et  elle  était  re.«tée  estropiée  faute  de  soins  suffi- 
sants. Elle  mourut  à  Alba  de  Toi*mès,  d'un  flux 
de  sang,  le  4  octobre  1582,  à  neuf  heures  du  soir. 
£lle  avait  soixante-sept  ans  passés.  Ce  jour-là 
même  s'opérait  la  reforme  du  calendrier  :  dix 
jours  devaient  être  supprimés,  en  sorte  que  le 
lendemain  fut  compté  |)our  le  15,  date  consacrée 
par  l'Ëgli.se  pour  la  fête  de  sainte  Thérèse.  £ile 
fut  ensevelie  ^oua  la  grille  du  chœur  du  couvent 
où  elle  mourut  ;  mais  s&  ville  natale  la  réclama, 
et  ses  restes  furent  transportés  en  1585  &  Avila. 
L'année  suivante  le  duc  d'Albe  obtint  à  son  tour 
du  pape  quVlle  fût  rendue  à  .sa  première  sépulture. 
Béatifiée  en  toi 4  par  Paul  V,  elle  fut  mise  au 
nombre  des  saintes  le  12  mars  1C22  (2)  par  Gré- 
goire XV;  enfin  Urbain  VIII  la  désigna  en  1627 
pour  patronne  de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  titre, 
qui  n'a  pas  été  accordé  à  d'autres  femmes ,  de 
docteur  de  VÉglise, 

Thérèse  s'est  autant  distinguée  par  ses  vertus 
et  ses  facultés  extraordinaires  que  par  ses  écrits, 
si  recherchés  après  sa  mort,  et  que  Bossuet 
qualifiait  de  doctrine  céleste.  Les  plus  remar- 
quables  sont  le  Chemin  de  la  perfection  et  le 
Château  de  Pdme.  Vivant,  comme  elle  en  était 
convaincue ,  dans  la  eommimion  de  Dieu ,  qui 

(1)  Elle  n'y  voulut  pour  clic-mémc  aucune  distinction. 
et  rcAta  confondue  dans  la  foule  des  simple*  religieuses 
Jusqu'en  15Sl,  ou  elle  fut  élue  pri<*ure  du  couvent  d'Avlla. 

(S)  Le  même  Jour  qu'Ignace  de  Loyola,  François  Xavier 
cl  Philippe  de  Nerl. 
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rivait  âae  poor  rinstrnmeiit  de  ses  révélations, 
elle  ooinpou  aes  ooTrages  d*une  main  ferme  et 
prompte,  et  sans  y  corriger  rien.  Le  style  eo 
conséquence  en  est  diffus  et  donne  lien  à  des  ob- 
jections, que  la  critique  littéraire  en  Espagne 
s'est  gardée  prudemment  d'a!x>rder.  Mais  tout 
ce  qu'elle  a  écrit  est  plein  d'élévation ,  de  fran- 
chise et  de  tendresse,  qualités  éminentes  qui  lui 
ont  donné  partout  de  nombreux  lecteurs.  Durant 
sa  vie  elle  fîit  persécutée  par  Tinquisition;  mais 
après  sa  mort  ses  manuscrits  furent  recueillis 
a?ec  un  soin  pieux  et  publiés  par  Louis  de  Léon 
(Salaroanque,  1588,  ln-4**),  qui  exhorte  tous  les 
liommes  à  la  suivre  dans  la  brillante  vole  où 
elle  s'est  engagée,  en  ajoutant  :  «  Elle  a  vu  Dieu 
face  à  face,  et  maintenant  elle  tous  le  montre,  k 
Les  ObroM  de  Santa  Teresa  de  Jestu  ont  donné 
lieu  à  des  éditions  plus  complètes  :  entre  autres 
celles  d'AuTers,  1630,  et  aussi  1649-61,  4  vol. 
in-4*  ;  de  Bruxelles,  1675,  2  vol.  in-fol.;  de  Ma- 
drid, 1793,  6  Tol.  in-4'',  et  1861-6),  2  vol.  gr. 
io-8^.  La  traduction  française  de  ses  œuvres  par 
Amauld  d'Andilly  (Paris,  1670,  in-fol.,  moins  les 
Lettres)  A  été  souvent  réimprimée,  et  en  dernier 
lien  dans  la  collection  Migne  (Paris,  1840-4S, 
4  vol.  in-4'').  Un  jésuite ,  le  P.  Booix,  en  a  fait 
une  version  nouvelle  (Paris,  2'  édit.,  1859,  3 
vol.  in-8°).  Les  ouvrages  de  sainte  Tliérèse,  écrits 
en  espagnol,  ont  pour  titres  :  Vida  de  Teresa 
de  Jésus,  eseritapor  mandado  desuconfesor, 
trad.  en  français  par  Personne  (1664),  par  Tabbé 
Chaniit  (1691)  et  par  le  P.  Bouix  (1857,  in-8'*); 
cHte  vie  a  été  insérée  dans  le  t.  Vil  de  no- 
vembre des  Aeta  Sanctorum  ;  Bruxelles,  1845, 
in-fol.;  -«  Bl  Camino  de  perfeccion; —  Las 
Fundaciones  de  los  eonvenlos  de  las  Carme- 
litas;  —  El  CastiUo  inlerior;  trad.  en  fran- 
çais (1709,  in-8*);  —  Del  Modo  de  visitar  los 
conventos  de  religiosas;  Madrid,  1613,  in-12; 
Paris,  1617,  in-12,  avec  la  trad.  française;  — 
Amsos  para  sus  monjas  ;  —  JSxclamaciones 
0  meditaeiones  de.l  aima  a  su  Bios  ;  —  Con- 
ceptos  del  amor  de  Dios  sobre  algunas  pa- 
labras de  los  Cantares  de  Salomon  ;  Bruxelles, 
1612,  in-S"*  ;  Valence,  1623,  in-S"*  :  ce  traité,  qui 
respire  la  passion  la  plus  vive,  avait  été  con- 
<iamnéan  feu  par  le  confesseur  de  Thérèse;  — 
■Sie/e  meditaeiones  sobre  el  Padre  nuestro  ;  — 
/JJS  Carias  (  Lettres  );Saragosse,  1658,  10-4°, 
avoc  des  notes  de  J.  de  Palafox,  Madrid,  1752-61 , 
^  vol.  in-4o  ;  trad.  en  français  par  Pelicot  et  Marie 
(le  Mfliifieoti  (1660,  1748,  2  vol.  in-4°),  et  par  le 
1'   Bouix  (ibid.,  1861,  3  vol.  io-8*).  P. 

St  rie.  ^  niefo  de  Tepe<t.  rida  de  la  madn  Teresa 
^  Jnnsf  Madrid.  1199,  In-S".  —  B.  Thereue  vitx  rela- 
(lotifs  Pauio  yjatiat  ;  Itercf  lone.  I6tl.  tii-8«.  —  Bouri^otn 
•«■^«leforc.  fM  de  mknU.  Thérèse;  Paris  nit,  Jn*». 

—  Kmerr,  L'Bsprit  de  S.  Th.,  reetteilli  de  ses  œuvres  c 
ir»Q,lTis,iD.9«;  Avignon,  ISIS.  S  vol.  tn-lS.  -  J.-B. 
K'Hicher,  f'ie  de  S.  TH.;  FarU,  i»io,  s  vol.  ln-«».  —  Co- 
•if^iMrd,  fa«i  des  sainfi.  —  N.  Anlonlo,  liibl  hisp.  nnra, 

—  Hitt.  de  la  reforme  dei  CànnéUtes.  —  Lioreiite.  ftift. 
"<  fiunnUUion,  t.  III,  p.  114.  -  Ticknor,  Uiit.  oj  spa- 
'  mA  lUer. 
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TBBEMRS  {Paule  DE  L\  Bakthe  ,  Roiî;nrur 
db),  maréchal  de  France,  né  h  Co(i:i(*rans 
(haute  Gascogne),  en  14S2,  d'une  famille  noble 
mais  sans  fortune,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1562. 
On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  cet 
homme  de  guerre  célèbre,  qui ,  s'il  faut  en  croire 
Brantôme,  ayant  tué  en  duel  «  un  gentilhomme 
de  la  cour,  aimé  du  roi,  dut  pour  cela  vider  et 
le  royaume  et  tout  ».  On  le  retrouve,  en  1528, 
au  siège  de  Naples  ;  et  comme  il  revenait  par  mer 
de  cetle  funeste  expédition ,  il  fut  pris  par  des 
corsaires  turcs,  et  racheté  après  deux  années 
d'esclavage.  A  la  tète  d*une  compagnie  de 
cbevau-l^ei s ,  il  coopéra  à  la  première  conquête 
du  Piémont  (  1536  ),  et  se  fit  dans  ce  pays ,  par 
son  activité  et  sa  prudence,  une  véritable  re- 
nommée militaire.  Il  prit  la  plus  grande  part  à 
cette  belle  victoire  de  Cerisolles,  qui ,  sans  la 
prudence  intempestive  de  François  l'**,  eût 
ouvert  aux  Français  les  portes  de  Milan  (14  avril 
1544).  Mais  en  commandant  la  charge  de  cava- 
lerie qui  décida  la  victoire,  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier :  il  fut  échangé  presque  aussitôt  contre 
trois  capifesines  ennemis  de  distinction.  En  15f9 
il  remplaça  d'Essé  de  Montalembert  à  la  tête  de 
la  petite  armée  fraoçaiseiqui  défendait  en  Écof^sc 
la  reine  douairière  Marie  de  Guise,  et  poursuivit 
les  succès  de  son  prédécesseur  en  s'em|)arant 
d'Addington  et  de  toutes  les  places  que  les  Anglais 
possédaient  encore.  La  paix  signée  le  24  mais 
1550  le  rappela  en  France.  Bientôt  envoyé  vn 
ambassade  près  du  pape  Jules  III,  il  ne  put  le 
détourner  de  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendrn 
contre  Octave  Farnèse,  le  protégé  de  la  Francis 
Thermes  alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu'il 
défendit  contre  Gonzague  et  Marignan  (juin- 
sept.  1551  ) ,  et  il  porta  un  coup  plus  rude  en- 
core à  l'empereur  en  soulevant  contre  lui  ta 
ville  de  Sienne,  qui  reçut  dans  ses  murs  une  gni  - 
nison  française  (juillet  1552).  A  peine  cfltn 
habile  entreprise  était-elle  menée  à  fm,  (]uc, 
s'embarquant  à  Orbitello,  sur  les  galères  tur- 
ques et  françaises  de  Dragut  et  du  baron  de 
la  Garde ,  il  opérait  une  descente  dans  l'iJe  do 
Corse  avec  2,500  hommes,  et  s'emparait  rapide- 
ment de  Porto-Vecchio,  Bastia  et  Ajaccio  (1553). 
Après  la  retrait4%  de  l'amiral  turc,  mécontent  île 
la  capitulation  accordée  à  la  ville  de  Bonifacio. 
Thermes,  inférieur  en  forces ,  fut  contraint  par 
Doria  et  les  Espagnols  à  aliandonner  le  siège  du 
Caivi  ;  mais  il  n'en  tiHiintint  pas  moins  l'auto- 
rité de  la  France  sur  ce  pays,  qui  faillit  ainsi 
devenir  français  deux  siècles  plus  tôt.  Appelé  n\ 
1555  à  suppléer  Brissac,  en  Piémont,  il  réufisit, 
par  de  savantes  manœuvres,  à  se  maintenir  contre 
les  forces  espagnoles,  et  reçut  de  Henri  II  en 
récompense  lecomté de  Comminges  ( I G  fév.  1 5:).'») . 
Nommé  maréchal  de  France  (24  juin  1557;  ot 
commandant  de  Calais ,  il  se  concerta  avec  le 
duc  de  Guise  pour  pénétrer  dans  la  Flandre 
occidentale  avec  toutes  leur?  forces  r»»unit^s.  Tl  prit 
d'assaut  f)UHk»Mnuo,  qu'il  livra  ati  |>jil.'i;e,   et 
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ft*avança  jasqtrà  Nieuporf.  Les  rapines  et  les 
violences  extrèmeA  des  soldats  soulevèrent  tout 
le  pays,  qui  appela  k  son  aide  le  comte  d'Egmoot 
et  les  Espagnols.  D^Egmond  accourut  avec  14,000 
hommes,  et  coupa  la  rouleaux  Français.  Ther- 
meà,  malade  de  û  goutte  et  porté  dans  une  litière, 
ordonna  la  retraite ,  et  parvint  même  à  passer 
heureusement  l'As  à  son  embouchure  ;  mais  déjà 
sur  Tautre  bord  accourait  d^Egmond,  qui  avait 
passé  plus  haut  la  rivière.  Quoique  très-faible , 
le  maréchal  monta  à  cheval ,  et  le  bras  tourné 
vers  Calais  :  «  Voilà  votre  pays ,  dit-il  à  ses 
troupes ,  et  il  nous  faut  battre  l'ennemi  pour  y 
arriver.  »  Le  combat  fut  des  plus  acharnés  et 
longtemps  indécis  ;  une  escadre  anglaise,  attirée 
par  le  bruit  du  canon ,  décida  la  victoire  en  fa- 
veur des  Espagnols ,  en  ouvrant  le  feu  contre 
Taile  droite  des  Français.  Ceux-ci  eurent  2,000 
hommes  tués ,  et  3,000  prisonniers  au  nombre 
desquels  leur  illustre  chef  (1).  Rendu  à  la  liberté 
|Mir  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (3  juillet  1669), 
Thermes  devint  gouverneur  de  Paris,  et  parut 
incliner  vers  le  parti  des  Guises.  11  mourut  octo- 
génaire. Brantôme  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  «  Le 
maréchal  de  Thermes  a  été  un  très-grand  capi- 
taine... couronné  en  sa  vie  de  si  belles  charges 
et  de  beaucoup  d'honneurs ,  plus  certes  que  de 
biens,  car  il  est  mort  pauvre.  On  disait  de  lui  eo 
Piômont  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de 
«  M.  de  Thermes  !  »  Mais  cette  sagesse  ne  lui  a 
<»mpéclié  nullement  qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de 
hardiesse.  » 

H  avait  épousé  Marguerite  de  SSaluces-Cardé, 
«font  il  n'eut  point  de  postérité.  Ses  biens  pas- 
sèrent à  son  neveu  Roger  de  Saint>Lary,  seigneur 
do  Bellegarde,  maréchal  de  France.        E.  A. 

i>e  Thoii,  HUt.  unlvert.  —  MonUuc,  Mémoêret,  « 
RrantÔNie,  Grandi  capitaines.  —  Foorquevaui,  Fiêê 
des  empU.  franc.  -  La  Paille,  Hut,  dé  la  nobletêê  de» 
capitouii.  —  Annelmc,  Grand»  oft.  dé  la  eouronmt.  — 
ne  CoiircHlcs,  Dlci.  kist.  de»  généraux  françat».  — 
l'craii ,  fies  des  homme»  illu»tr0S,  t.  XIII. 

TilÉROIGNB    DE    MeRICOURT  OU    pltttdt    DE 

Marcocrt  {Anne- Joseph  Terwagne,  dite j  (2), 
née  à  Marcourt  (3),  dans  le  Luxembourg,  le 
13  août  1762,  morte  à  Paris,  le  9  juin  1817.  Elle 
était  fille  de  Pierre  Tbéroigne  (4),  cultivateur  et 
commerçant,  et  d'Elisabeth  Lahaye.  Les  écrivains 
de  la  révolution  se  sont  plu  à  embellir  sa  jeunesse 
de  traits  romanesques  ;  lesrechercbes  minutieuses 
auxquelles  s'est  livré  le  dernier  biographe  de  cette 

(1)  Pour  les  détalh  de  cette  bataUle,  qui  «ont  des  pins 
contradictoires»  consulte!  de  Tbon,  Hi»t.  unioer».,  t  III  ; 
Canpana.  f^Ua  del  FitippoJIt  Cabrera,  FilipeSeçimdo  ; 
Hrrrera ,  Ui»tona  gênerai  i  Ferreras ,  Monpletnchamp , 
Fie  du  duc  de  Savoie. 

(1)  Noms  et  datea  Térlflés  sar  les  registres  de  Tétat  ci- 
vil. Pluslenrs  écrivains  ont  donné  par  erreur  à  TMrot- 
gne  le  prénom  de  Lamf^ertin».  On  ignore  à  quelle  époque 
die  reçut  le  surnom  de  .lîerieourt,  qu'elle  ne  se  donna 
du  reste  Jamais  elle-même ,  ainsi  qa*cn  font  fol  les  pa- 
plers  qu'on  a  retrouvés  d'elle. 

(S)  Ce  Tlllaite  est  situé  sur  la  rive  droite  de  rOurlbe; 
la  maison  où  Tbéroigne  est  née  eilste  encore. 

(4)  Il  Sgnre  dans  un  grand  nombre  d'actes  sous  le  nom 
de  Terwagne^  dont  la  prononciation  est  la  même  nal- 
sit  la  différence  de  l'orthograpbe. 


héroïne  n'ont  pas  confirmé  leur  récit.  Elle  avait 
été  élevée,  quoique  roturière,  dans  le  couvttit 
de  Robermont,  dont  Tabbesse  était  sa  parenle. 
Elle  quitta  la  maison  paternelle  par  suite  de 
mésintelligence  ayecsa  belle*mère  (l).  Au  com- 
mencement de  1789  elle  habitait  Paris.  «  Elleavaii, 
dit  Georges  Duval,  une  taille  fine,  qu'on  eût  pu« 
tenir  dans  les  dix  doigts;...  si  ses  traits  n'étaient 
pas  tout  à  fait  aussi  réguliers  que  ceux  de  la 
Vénus  de  Praxitèle ,  en  revanche  elle  avait  uou 
minois  chiffonné,  un  air  malin  qui  lui  allait  à. 
ravir,  un  de  ces  nez  retroussés  qui  changent  la 
face  des  empires.  »  Vouée  à  la  propagation  des 
idées  nouvelles,  elle  suivait  assiduemeol  lea 
séances  de  TAssemblée  nationale.  Le  soir  elle 
réunissait  chez  elle,  rue  de  Toumon ,  des  per- 
sonnages assez  importants,  des  députés,  des 
journalistes,  le  frère  de  l'abbé  Sieyès,  Ronsin, 
Morooro,  C.  Desrooulins,  Petion,  etRomme  y 
conduisait  un  jeime  seigneur  russe,  le  comte 
Strogonoff ,  dint  il  était  précepteur.  Vêtue  eo. 
ama/one,  coiffée  d'un  chapeau  retroussé  et  à 
panache,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  ou  le  sabre 
au  côté,  elle  se  mêlait  à  tous  les  groupes,  à 
toutes  les  fêtes ,  à  tous  les  mouvements  révolu-^ 
tionnaires.  Elle  prenait  la  parole  dans  les  sociétés 
des  Cordeliers  et  des  Jacobins,  et  faisait  sou* 
vent  partager  son  enthousiasmée  ses  auditeurs» 
C.  Desmoulins  nous  a  conservé  le  discours 
qu'elle  prononça  aux  Cordeliers,  en  provoquant 
une  souscription  poor  élever  le  palais  de  l'Asr 
semblée  nationale  sur  remplacement  de  la  Bas- 
tille. Ses  images  choisies  avec  bonheur,  et  sans 
doute  aussi  sa  beauté,  faisaient  oublier  ce  que 
son  accent  et*  son  langage  mi- wallon  mi-fran«- 
çais  avaient  de  désagréable.  Le  14  juillet  1789, 
elle  se  trouvait  au  nombre  des  vainqueurs  de  la 
Bastille ,  et  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  conr 
nue  du  peuple  que  sous  le  nom  de  la  belle 
étrangère ,  la  belle  Liégeoise.  Dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  de  la  même  année,  elle 
était  au  premier  rang  de  la  foule  qui ,  sous  la 
conduite  de  Maillard ,  se  rendit  à  Versailles  et 
ramena  le  roi  et  sa  famille  à  Paris.  Elle  haran- 
gua pendant  la  nuit  le  régiment  de  Flandre,  et 
parvint  à  détacher  de  la  cause  royale  un  grand 
nombre  de  soldats.  En  171K),  leChàtelet,  à  la 
suite  de  l'information  sur  les  attentats  de  ces 
deux  journées ,  ayant  ordonné  Tarrestation  de 
Tbéroigne,  elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et 
fit  une  courte  apparition  à  Marcourt  Elle  liabita 
Liég^  pendant  quelque  temps,  et  ad/essa  de  cette 
ville,  aul>anquier  Perregaux,  la  lettre  (2)  du 

(1)  Lanaartlne  la  présente  comme  ayant  été  sédnlte,  A 
rtge  de  dli-scpt  ans,  par  on  Jenne  seigneur  des  borda 
dn  Rhin,  dont  le  chfttean  était  Yotsin  de  sa  demeure; 
mais  rautenr  de  Vttiitoire  dé»  Girondin»  ne  connais- 
ult  pas  le  lieu  de  sa  naissance,  et  11  Ignorait  que  de  Mar- 
court au  Rbln  la  distance  est  d*cnvtron  vingt-cinq  lieues. 

(t|  Elle  lui  accone  récepUon  de  la  procédure  du  ChA- 
telet ,  et  le  prie  de  remettre  douxe  louh  A  son  frère. 
Elle  menait  A  Parla  une  vie  de  liixe,  possédsnt  alors  un 
revenu  de  lt,(MO  Itvmi.  dont  s.ooo  Inscrites  sur  l'I^tat,  on 
ricbe  mobilier,  une  bibliothèque  de  s.OOO  volumes  do. 


16  octobre  qui  a  été  publiée  dans  le  BulUtin  du 
BibiwphUe  belge  (VII,  461).  Au  commcnce- 
meat  de  1791,  elle  fut  arrêtée  par  les  ageots  de 
rAutriche  et  enfemiée  dans  la  forteresse  de 
KuRstein  oi  Tyrol ,    sous  prétexte  d'atteotat 
contre  les  jours  de  la  reine  Marie-Antotnette. 
Conduite  A  Vienne  au  mois  de  noTerobre ,  elle 
fut  mise  en  liberté  par  Tordre  de  Léopold  II,  qui 
lui  fit  payer  les  frais  de  son  voyage.  Bientôt  de 
retour  à  Paris,  sa  captivité  devint  pour  elle  un 
titre  de  plus  à  la  faveur  populaire.  Elle  provo- 
qua, avec  le  peintre  David  et  M.-J.  Chénier,  la 
fête  donnée  en  avril  1792  aux  Suisses  du  régi- 
ment de  Cbâteanvienx.  Au  20  juin  elle  comman- 
dait le  troisième  corps  de  Tarméedes  faubourgs, 
et  les  fédérés  lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
vique pour  le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve 
dans  cette  journée.  Suleau ,  Tun  des  rédacteurs 
des  ilc/e«  cfet  apôtres,  avait,  dans  ce  journal 
cynique,  prodigué  A  Théroigne  les  outrages  les 
plus  sanglants ,  et  lui  avait  supposé  une  liaison 
a'amour  avec  lo  député  Populus,  qui  ne  la  con- 
naissait même  pas,  donnant  h  entendre  ainsi 
qu'elle  appartenait  à  peu  près  à  tout  le  monde. 
l>ans  la  matinée  du  10  août,  des  gardes  natio- 
naux qui  faisaient  une  fausse  patrouille,  et  an 
■nombre  desquels  se  trouvait  Suleau ,  furent  ar- 
rêtés et  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section 
4«A  Feuillants.  La  belle  Liégeoise  étant  surve- 
venne,  plusieurs  des  personnes  arrêtées  furent 
traînées  sur  la  place  Vendôme,  ot  la  populace 
les  égorgea.  Une  femme  ayant  indiqué  à  Thé- 
roigne Suleau,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  elle  le 
saisit  par  le  collet  et  Tentralna  dans  la  rue.  Su- 
leau tenta  vainement  de  s'échapper  ;  on  le  tua  à 
conpa  de  sabre.  Suivant  plusieurs  écrits  du 
temps,  fortement  empreints  de  l'esprit  de  parti, 
Ibéroigne  aurait  pris  part  aux  massacres  de 
septembre,  mais  le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  A 
cette  époque  elle  professait  les  opinions  des  gi- 
rondins, et  dans  les  jours  qui  précédèrent  la 
chute  de  ces  députés  elle  harangua  le  peuple  pour 
le  rappeler  h  Tobservation  des  principes  consti- 
tutionnels; alors  des  femmes  appartenant  au 
club  de  la  Société  fraternelle  la  dépouillèrent  de 
ses  vêtements,  et  la  fouettèrent  en  public  au 
mlllea  du  Jardin  des  Tuileries.  Ce  supplice  égara 
«a  raison.  Conduite  d'abord  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Marceau ,  ({Ile  fut  envoyée,  en 
novembre  1800,  à  la  Salpétrière,  puis  trans- 
férée le  mois  suivant  aux  Petites-Maisons,  où 
elle  passa  sept  années,  et  d'od  elle  revint  en  1807 
à  la  Salpétrière.  Elle  était  alors  très<agitée  ;  elle 
injuriait  et  menaçait  tout  le  monde.  L'année  sui- 
vante ,  un  grand  personnage,  qui  avait  figuré 
eomme  chef  de  parti,  vint  dans  cet  liospice; 
Tliéroigoe  le  reoonot,  se  souleva  du  lit  sur  le- 
quel elle  reetait  couchée,  et  accabla  d'injures  le 
visiteur,  lui  reprochant  d'avoir  abandonné  la 
cause  populaire,  d'être  un  modéré  dont  te  co- 
mité de  salut  public  devait  faire  bientôt  {ustice. 
^  ta  10,  elle  devint  plus  calme.  Elle  mourut 
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âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Sa  vie  privée  n'est 
pas  connue.  On  a  prétendu  qu'elle  poussait  la  ré- 
serve de  son  sexe  à  l'excès,  et  que  les  plaisan- 
teries les  plus  innocentes  la  faisaient  rongir,  mais 
que  cette  beauté;  si  scrupuleuse,  n'était  autre 
chose  qu'une  fille  entretenue,  abandonnée  par  un 
amant  qu'elle  avait  ruiné.  Esquiroi  fit  dessiner 
en  1816  son  portrait,  qu'il  a  placé  dans  son  traité 
des  Maladie*  mentales  (1838),  et  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  exemplaire,  le  seul  C4»nnu, 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  qui  la 
représente  le  sein  gauche  entièrement  nu  ;  mais 
cette  estampe  ne  reproduit  pas  fidèlement  les 
traits  de  la  belle  Liégeoise.  E.  Regnàrd. 

Varlomont,  Notice  iur  Th.  de  Mérieourt,  daas  les 
Annales  de  la  Société  pour  la  comervat.  des  monum, 
histor.  dans  la  province  de  Luxembourg,  I8ftf-ss, 
p.  »5.  —  Jm  Meuse,  du  «  «epl.  1M9.  -Tb.  FiiM,  Thé- 
roiffuede  MérUourt,  dOe  ta  Mie  Uiqtoise:Uése, 
ISM,  ln-«».  -  L.  Prudhomme,  Bécotutions  de  Paris, 
XVI,  SM.  —  C.  DfMmonilnii,  Réoolut.  de  France,  XIV, 
M.  —  Hist.  de  la  revolut.  de  1789,  par  deux  amis  de  la 
liberté^y IIU  SM.  -  Dulaure,  BsqtOsse  hUt,  des prineip. 
erénem.  de  la  révol,  franc,,  !•  ^it.  I.  380.  -  Esqalrol, 
Des  maladies  mentales,  \,  448.  -  Moniteur  univ.  dM  10 
avril,  18  no*.,  fi  déc.  n9i,  3  «ept  17M.  -  George»  Du- 
fal,  Somenirs  de  la  Terreur,  c.  X,  t8S.  —  Précis  hist. 
SUT  la  vit  dé  MUê  Thêroigno  de  Méricourl  ;  ?«rls, 
17W,  lo-il. 

TBBSVis  (eéoicic),  poète  grec,  né  à  Athènes, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-G.  Il  était  contemporain  de  Solon; 
c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire  per- 
sonnelle. Les  anciens  lui  attribuaient  l'invention 
de  la  tragédie:  mais  les  origines  sont  toujours 
obscnres,  et  il  est  assez  difficile  de  préciser  autre- 
ment ta  part  qu'il  eut  A  la  formation  de  l'art  dra- 
matique. ISL  tragédie  sortit  de  la  poésie  dithy- 
rambique telle  qu'elle  avait  été  constituée  un 
demi-siècle  plus  tôt  par  le  poète  Arion.  Dans  les 
(êtes  de  Barbus  tin  chœur,  tournant  en  cadence 
autour  de  l'autel  du  dieu,  célébrait  par  des 
chants  sa  puissance,  ses  exploiU,  ses  épreuves. 
Thespis  imagina  de  Joindre  à  ce  choeur  un  acteur 
qui  llnterrogeAt,  et  qui  répondit  lui-même  aux 
questions  que  le  chœur  lui  adressait.  Ce  per< 
sonnage  fut  appelé  le  répondant  (  {ncoxpixi^ç,  de 
^RoxpiyeaOat,  répondre  )  parce  qu'il  répondait  aux 
chansons  du  chœur.  L'invention  ne  semblait  pas 
fort  importante ,  (^pendant  elle  créait  l'art  dra- 
matique; en  effet,  avec  le  chœur  et  un  acteur  on 
avait  les  éléments  d'un  dialogue,  et  comme  le 
mêmeacteor  pouvait  jouer  plusieurs  personnages, 
on  comprend  qu'il  était  possible,  au  moyen  de 
dialogues  successifs,  d'exposer  les  péripéties  d'une 
action.  On  a  les  titres  de  dnq  pièces  Je  Thespis: 
les  Jeux  funèbres  de  Pélias  ou  Phorbas.  les 
Prêtres,  les  Jeunes  gens,  Penthée.  Le  sujet  do 
cette  dernière  pièce  est  bien  connu,  et  Ot. 
Millier  a  très-bien  montré  comment  l'action  tra« 
gique,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  BffC- 
chantes  d'Euripide,  pouvait  être  représentée 
par  on  seul  acteur  jouant  successivement  Bac- 
chus,  Penthée,  un  messager,  et  Agave,  mère  de 
Penthée.  C'était  un  art  dans  l'enfance,  rriaia 
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déjà  capable  de  puissants  efTefs.  Quant  à  la  tra- 
dition adoptée  par  Horace,  qui  nous  représente 
Thespis  promenant  sur  un  chariot  dans  lesl)ourg8 
de  TAttique  ses  acteurs  barbouillés  de  lie ,  elle 
provient  d'une  confusion  entre  l*origine  de  la 
comédie  ot  celle  de  la  tragédie; il  est  vrai  qu'au 
début  ces  deux  parties  de  Part  dramatique  se 
touchaient  de  très-près.  Le  chœur  dans  les  tra- 
gédies de  Thespis  était  souvent  formé  de  sa- 
tyres. Ce  furent  les  successeurs  immédiats  de  ce 
poète ,  Chœrile  et  Phrynichus,  qui  tirèrent  Part 
dramatique  de  cette  confusion,  et  ce  fut  Eschyle 
qui  constitua  définitiTement  la  tragédie  que  So- 
phocle devait  porter  à  la  perfection.  Les  tragé- 
dies de  Thespis  s*étant  perdues  de  bonne  heure, 
en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  écrites, 
un  grammairien  grec  eut  l'idée  de  les  refaire.  Ce 
jeu  d'érudition  s'est  perdu  à  son  tour;  mais 
c'est  de  là  sans  doute  que  sont  tirés  les  quel- 
ques vers  qui  nous  restent  sous  le  nom  de 
Thespis.  On  les  trouve  dans  le^  Fragmenta  ira- 
çicorum  graccorum,  à  la  suite  des  Fragmenta 
£uripidiSj  édit.  A.-F.  Didot.  L.  J. 

Stilda.H,  aa  mot  6é<T7riC*  —  Plutarque,  f^ita  Solonis. 
—  Artstotp,  Poftica ,  IV.  —  Horao»,  Epist.  ad  Pison." 
Kentley,  7  p.  tiie  rpitUes  of  Phalaris.  —  O.  Mttller,  U- 
terat.  o/  anclent  Creece^  c  xz.i.  —  J.-Cbr.  Cramer,  De 
THespide;  léna ,  17S4,  ln-4«  -  V^lctt,  Num  T/Utspit 
traçœdim  auctor  haberi  possit?  Erbnvrn ,  1784,  ln-4*. 

TBBrDi8,roi  des  Visigoths  d'Espagne,  mort 
en  548,  à  Barcelone.  Théo<loric,  roi  d'Italie,  dont 
il  était  un  des  lieutenants ,  lui  confia  la  tutelle 
de  son  petit- fils  Amalaric,  qu'il  avait  fait  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Tbeudis  succéda  en  531  à  son 
pupille  (1).  Ostrogoth  de  naissance ,  il  se  montra 
tolérant,  ne  persécuta  pas  les  catholiques ,  et 
laissa  même  leurs  synodes  se  tenir  k  Tolède. 
Les  Francs  s'emparèrent,  en  533,  de  toutes  les 
possessions  visigothes  situées  au  nord  des  Py- 
rénées ;  mais  leur  conquête  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  dès  534  ils  en  abandonnèrent  ta  plus 
grande  partie.  En  542,  roulant  se  venger  du 
secours  que  Theudis  avait  prêté  contre  eux  à 
Gondemar,  roi  des  Bourguignons,  ils  s'avancè- 
rent jusqu'à  Saragosse.  L'énergique  résistance 
des  habitants  et  l'activité  de  Theudis  forcèrent 
l'ennemi  à  lever  le  siège.  11  s'était  emparé  deCeuta, 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  Grecs  se  disposaient 
à  reprendre  cette  ville.  Theudis  se  mit  lui-même 
<k  la  tête  de  ses  trouiies  ;  mais  il  fut  complète- 
ment battu ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  repasser 
le  détroit ,  après  avoir  perdu  toute  son  armée. 
H  périt  à  Barcelone,  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnant par  un  de  ses  ennemis,  qui  simula  ta  folie 
ftour  se  venger  de  lui.  11  eut  pour  successeur 
Theudisèle. 

Cti.  Romey,  Hi$t.  d'Bipaeme.  ->  Roueow  Satnt-HlUlre, 
Jd.—  Art  de  tériJUr  Us  date»,  f  part..  VI. 

(11  On  rapporte  qiiVn  mourant  il  pardonna  au  meur- 
trier qui  l'avait  frappt^ ,  disant  :  n  Ma  mort  rat  le  Jnate 
cliâlinieiit  qu'a  niérilé  mon  attentat  contrr  la  vie  de 
mon  maître.  »  Qnoîqiips  hl^iorlrns  ont  conrlu  de  là  qu'il 
avait  aMaMlnt'  Amdl;irlr;  m:iU  le»  temol|fn.if;i'a  des 
4fhrontqiiriir<t  «ont  mI  rniifuH  il  jtt  rontradlctoIre-H,  qu'U 
tsX  lulptl^■  4  !c  de  ricii  affirmer  a  ce  siijcl. 


THEVENARD  124 

TRKVDisÈLB,  roî  des  Vîsigoflis  d'Espagne, 
mort  vers  la  fin  de  549,  à  Sévi  Ile.  Lorsque  les 
Francs,  en  542,  franchirent  les  Pyrénées,  il  prit 
d'habiles  dispositions,  qui  les  contraignirent  à  le- 
ver le  siège  de  Saragosse ,  les  poursuivit  jus- 
que vers  les  montagnes ,  et  finit  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  par  leur  laisser  la  retraite 
libre.  A  la  mort  de  Theudis,  il  fut  élu  roi  (548). 
Son  caractère  dissolu,  ses  passions  violentes  se 
montrèrent  au  grand  jour,  et  indisposèrent  ses 
nouveaux  sujets.  Des  nobles  de  sa  cour  l'assas- 
sinèrent au  milieu  d'un  festin  qu'il  leur  donnait 
pendant  la  nuit  à  Sèville(l).  H  eut  pour  succes- 
seur Agila. 

Ch.  Romey.  Hist.  d^Fspaanê.-^  Rnaaenw  Saint* Hllalre, 
Id.  —  Art  de  wrifier  l»i  dates,  t*  part.,  VI.  .  Procope, 
J}e  Bello  gothico.  —  Grégoire  de  Tours,  hiit.  Franco- 
ru  tn. 

TRBVBNAER  {An  foîne- Jean- Marie,  comte), 
marin  français ,  né  à  Saint-Malo ,  le  7  décembre 
1733,  mort  à  Paris,  le  9  février  1815.  Fils  d'un 
capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
il  entra  dans  la  marine  à  l'Age  de  quatorze  ans, 
monta  le  vaisseau  le  Neptune,  que  comman- 
dait son  père,  et  assista  aux  trois  Sombats  que 
ce  bâtiment  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  mois. 
Lieutenant  en  1754,  il  eut  sous  ses  ordres  une 
patache  armée,  et  fut  chargé  d'aller  détruire  les 
établissements  de^  Esquimaux ,  à  la  c6te  nord 
de  Terre-Neuve,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  succès  complet.  Il  étudia  ensuite  l'art  des 
constructions  navales,  et  y  fit  de  tels  progrès 
que  l'ingénieur  Groignard  le  chargea  de  diriger, 
en  1757,  la  construction  des  frégates  qu'il  faisait 
mettre  alors  sur  les  chantiers  de  Saint-Malo. 
C'est  Thevenard  qui  donna  le  plan  des  deux 
premières  canonnières  faites  en  France;  il  en 
eut  le  commandement,  protégea  le  commerce 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  captura  plusieurs 
corsaires  de  Guemesey.  En  1767,  il  fiit  nommé 
capitaine  de  vaisseau  par  la  Compagnie  des  Indes, 
et  deux  ans  plus  tard  il  entra  dans  la  marine 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  port.  Promu 
capitaine  de  firégate  en  1770,  il  devint  capitaine 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint- Louis  en  1773, 
brigadier  des  armées  navales  en  1782,  chef 
d'escadre  en  1784,  et  vice-amiral  en  1792.  OfTi- 
cier  aussi  instruit  que  laborieux,  de  savants  mé- 
moires lui  avaient  valu,  en  1773,  d'être  appelé 
dans  l'Académie  royale  de  marine,  puis  il  était 
devenu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  1778,  et  membre  titulaire  en  1785.  Partisan  d«s 
réformes  politiques  opérées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  du  f>etit  nombre  des  officiers  de 
marine  qui  ne  quittèrent  point  la  France  à  cette 

(1)  D'après  Grégoire  de  Tours,  le  meurtre  de  Theudi- 
sèle rut  une  cause  bien  différente  :  le  clergé  faisait  irrand 
bruit  d'un  miracle  qui  se  passaff  en  Luattante,  ft  Osset , 
où  les  fonts  bapMsmaut  se  remplissaient  constamment 
d'eau,  sans  aucun  secoors  humain.  Theudisèle  voulut 
eiamlner  le  miracle  de  près;  Il  fit  mettre  les  scelles  sur 
le  baptistère,  et  creuser  ik  l'entour  un  fossé  profond, 
pour  empêcher  quil  ne  communiquât  avec  quelque 
source.  Un  Jour  avait  été  flié  pour  l'épreavc  aoleoMUc; 
on  l'asaas&laa  la  veille  de  ce  Jour. 
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epoqne,  et,  le  t6  mai  1791,  Louis  XVI  t'appela 
au  ininiâtère  de  la  marine,  en  remplacement 
«le  Fleoneu.  Il  résigna  ces  fonctions  le  t7  sep- 
tembre suivant,  et  reçut  alors  le  commande- 
ment du  port  de  BresL  tùi  1792  il  eut  le  même 
emploi  à  Toulon,  et  bientôt  après  à  Rochefort. 
Préfet  maritime  à  Toulon  en  ibOl,  il  entra  au 
sénat  en  1810,  et  fut  créé  comte.  Enfin,  le  4  juin 
1814,  Louis  XVIIJ  1^  comprit  dans  la  première 
nominaiion  de  pairs.  11  avait  réuni  et  publié  ses 
Mémoires  relatifs  à  la  marine;  Paris,  1800, 
4  vol.  10-8''.  E.  R. 

3idnet,  Bioçr.  du  UalotHnt  eélébm.  —  Henneqain, 
ttioçr  MttrU.  —  Fastes  de  la  Légion  d  honneur,  t  IV. 
-  Aittgatin  encffclop..  6«  aonée,  t.  IV,  p.  4IM7. 

THKVKKix  (Jeanne- Françoise  ),  plus  con- 
nue sous  les  noms  de  Sophie  Devienne,  co- 
médienne française,  née  à  Lyon,  le  21  juin 
1763,  morte  à  Paris,  le  20  novembre  1841.  Elle 
«^tiiît  fille  d'un  maître  charpentier.  De  bonne 
heure  elle  quitta  la  maison  paternelle,  et  on  la 
retrouve,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  à  Bruxelles 
d  ms  une  troupe  de  comédiens;  elle  s*y  appelait 
Sophie  Devienne.  Le  succès  qo*elle  y  obtenait 
lui  valut  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française  (7  avril  1786);  elle  y  fut  reçue  so- 
détaire  en  1786,  et  y  tint  les  rôles  les  plus  bril- 
lants de  remploi  des  soubrettes.  Jolie,  d'une 
physionomie  piquante  et  spirituelle,  d'une  taille 
olé^ante ,  elle  possédait  l'art  de  faire  valoir  un 
rôle,  d'en  détacher  les  nuances  et  d'apporter 
dans  son  <lébit  une  aisance,  une  légèreté,  une 
j^ràrequi  en  faisaient  une  actrice  très*sé<luisante. 
Un  reproche  que  la  critique  ne  cessa  cependant 
de  lui  adresser^  c*était  une  tendance  à  la  mo" 
mère  et  de  trop  viser  à  la  finesse  dans  son  dé- 
bit «  généralement  marqué  au  coin  de  rafTectation 
et  de  la  recherche  ».  Après  avoir  partagé  la  pri- 
son de  ses  caroarade«,  sous  la  terreur,  M^'^  De- 
vienne reparut  avec  Mole  sur  le  théâtre  de  la 
Montansler.  A  la  fin  de  1794,  elle  se  réunit  aux 
membres  de  la  Comédie-Française  qui  jouèrent 
au  théâtre  Feydeau  jusqu'en  1798,  époque  où 
cette  section,  dans  laquelle  figuraient  en  première 
ligne  Fleury,  MQe  Contât,  Dazincourt,  se  rallia 
à  la  troupe  de  la  rue  de  Bichelieu.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  carrière  théâtrale. 
Mite  Devienne  ne  se  montra  sur  la  scène  qu*â 
de  rares  intervalles.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1813.  Légitimant  une  position  irrégulière,  elle 
avtit  épousé,  le  10  mai  1810,  Antoine  Gévau- 
dan,  l'un  des  administrateurs  des  messageries 
impériales. C'est  à  cette  époque  qu'elle  recueillit 
auprès  d'elle  ses  vieux  parents.  Devenue  veuve 
en  1826,  elle  mourut ,  âgée  de  plus  de  soixante- 
dix-hnit  ans,  à  la  snite  d'une  longue  et  dou- 
leurense  maladie.  Ed.  de  Manne. 

Âlmanaeh  dês  spêetaeles.  —  Mercure  de  France.  — 
—Journal  de  Paris.  -Hitt.  du  7ft.-#Ytinça<j,parEtlemie 
et  MartJiaviUe.  —  Cours  de  Itttér.  dramat.,  par  Geof- 
froy. —  Opinion  du  parterre,  —  Documents  inédits. 

TBBTENOT  {Melchisetiech)^  voyageur  fran- 
çais, né  vers  1620,  â  Paris,  mort  le  29  octobre 
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1692,  à  Issy  près  Paris.  Il  eut  dès  sa  jeunesse  la 
passion  de  l'étude  et  des  voyages;  si!  n'alla  pas 
au  delà  de  l'Europe,  sa  connaissance  des  langues 
orientales,  ses  conversations  avec  les  hommec 
qui  avaient  étendu  an  loin  leurs  explorations, 
les  mémoires  qu'il  acquit  d'eux  et  qu'il  traduisit 
en  français,  les  connaissances  qu'il  possédait  en 
mathématiques,  en  géographie  et  en  histoire,  le 
mirent  à  même  de  rendra  un  grand  service  à  son 
époque,  en  réunissant  des  documents  précieux 
sur  les  pays  lointains  et  principalement  sur  l'O- 
rient. 11  fnt  nommé,  en  1684,  garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Il  avait  rassemblé  peur  sofi 
usage  une  intéressante  bibliothèque, comme  on 
le  voit  par  le  Catalogue  qni  en  a  été  imprimé 
(1694,  in- 12).  Les  savants  le  tenaient  enteile 
estime  qu'ils  continuèrent  chez  lui  les  réunions 
qui  d'aliord  avaient  eu  lieu  chez  Montmor,  et 
d'où  sortit  l'Académie  des  sciences.  Le  gouver- 
nement avait  confié  deux  missions  à  Tbevenot, 
Tune  à  Gènes,  en  1645,  l'autre  à  Rome,  en 
1652  ;  cette  dernière  se  prolongea  jusqu'à  l'é- 
lection d'Alexandre  VII,  en  165d.  On  a  de  Tbe- 
venot :  Relations  de  tiivers  voyages  curieux 
qui  n*ont  point  été  publiés,  et  qu'on  a  tra* 
duits  ou  tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français,  espagnols,  allemands ,  portugais^ 
hollandais, persans,  aràbeSy  etc.;  Paris,  1663- 
72,  2  vol.  in-fol.,  fig.  et  cartes  :  cette  intéres- 
sante collection  contient  les  voyages  en  Tartarie 
de  Jean  de  Luca  et  d'Ant.  Jenkinson,  ceux  au 
Mogol  de  Hawkins  et  de  Th.  Rhoe,  des  relations 
snr  le  royaume  deSiam,  sur  les  Indes  orientales, 
les  Philippines ,  le  Japon ,  la  Chine ,  PÉthlo^ 
pie,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  pièces  curieuses 
ou  utiles,  entre  autres  des  Elemrnf^n  lingu*» 
tartaricsp,  imjpr.k  part,  Paris,  1682,  in-fol.; — 
Recueil  de  voyages  :Pnm,  1681,  1682,  1689, 
in-S**  :  il  contient  la  Découverte  dans  V Amé- 
rique septentrionale  par  le  P.  Marquette ,  la 
Carte  de  la  terre  de  Jelmer,  les  Ambassades 
des  Moscovites  à  Pékin,  et  aussi  des  morceaux 
d'histoire  naturelle;  —  L'Art  de  nager  dé' 
montré  par  figures  ;  Paris,  1696,  1769,  in- 12» 
et  1782,  1786,  in-12,  avec  des  additions  dues 
aux  éditeurs. 

llamot,  Mémoire  sur  la  collection  ^e»  grands  et  des 
petits  voifogeSt  et  sur  la  collection  des  voyages  de 
fil.  Thevenot.  -  MorérI,  Grand  Dict.  hist.  -^  Laïubert, 
Bist.  littér.  dusIéeU  de  Louis  XI y. 

THBYBHOT  {Jean  de),  voyageur,  neveu  du 
précédent,  né  le  6  juin  1633,  à  Paris,  mort  le 
28  novembre  1667,  à  Miana,  en  Arménie.  Il 
eut,  comme  son  oncle,  de  Inès  bonne  heure  le 
goût  des  voyages ,  et  sa  fortune  indépendante 
lui  permit  de  le  satisfaire.  Il  avait  quitté  depuis 
peu  le  collège  de  Navarre  lorsqu  il  commença , 
en  1652,  à  visiter  l'Europe.  Après  avoir  par- 
couru l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  il 
partit,  le  2  juin  1655,  de  Civita- Vecchia ,  s'ar- 
rêta en  Sicile  et  à  Malte,  et  fit  voile  pour  Cous- 
tantinople.  Après  avoir  traversé  l'Anatolie,  il- se 
rendit  en  Egypte  et  résida  au  Cnire,   d*où  il  fil 
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plusieurs  exconions,  aax  pyramides,  le  long  fia 
Nil  et  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge;  il  8'em- 
l)arqua  ensuite  pour  la  France,  s'arrêta  à  Tunis, 
traversa  Tltalie,  et  rentra  dans  sa  patrie  après 
sept  ans  d'absence.  La  nombreuses  curiosités 
quMI  avait  vues,  les  dangers  auxquels  il  avait 
été  exposé  de  la  part  des  brigands  et  des  pirates, 
n'avaient  pas  éteint  son  amour  de  Tinconnu,  et 
il  s'embarqua  de  nouveau  à  Marseille,  le  24  jan- 
vier 1664.  Il  visita  les  villes  du  Levant,  des- 
cendit le  Tigre  et  séjourna  à  Ispaban ,  puis  à 
Bassora.  De  là  il  fit  Yoile  pour  Surate,  et  y  ar- 
'  riva  au  commencement  de  1666.  Il  passa  tonte 
l'année  à  visiter  Masulipatan ,  Berampour,  Au- 
rengabad,  Golconde,  et  reprit  la  mer  au  com- 
mencement de  1667;  après  avoir  repassé  par 
Ispahan,  il  voulut  retourner  en  Europe  par  TAr- 
roénie;  mais  il  mourut  dans  ce  dernier  pays,  en 
automne,  d'une  maladie  occasionnée  par  les  fa- 
tigues qu^il  avait  essuyées.  On  a  de  lui  :  Relation 
d'un  voyage  Jait  au  Levant,  oii  il  est  traité 
des  États  du  Grand- Seigneur,  de  VArchi- 
pel,  Terre-Sainte,  Egypte,  Arabie,  etc.;  Pa- 
ris, 1664,  in-4",  fig.;  ^  Suite  du  même  voyage, 
oit  il  est  traité  de  la  Perse;  Paris,  1674, 
in*4°,  fig.;  —  Relation  de  VIndostan,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  peuples  et 
pays  des  Indes;  Paris,  1684,  in-4*,  fig.  :  ces 
trois  parties,  publiées  par  Luisandre  et  Petisde 
La  Croix,  ont  été  réunies  sous  un  même  titre  : 
Voyages  de  M,  de  Thevenoty  tant  en  Europe 
qu'en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1689,  5  vol. 
in-12,  fig.;  Amst.,  1705,  1725,  1727,  5  toI. 
in- 12,  fig.  Ils  eurent  un  grand  succès,  qu'ils 
méritaient  par  leur  exactitude ,  leur  intérêt,  les 
particularités  curieuses  qu'ils  renferment,  et  les 
connaissances  étendues  du  voyageur,  qui  était 
fort  savant  en  mathématiques  et  en  géographie , 
et  entendait,  outre  plusieurs  langues  européen- 
nes, le  turc,  l'arabe  et  le  persan  ;  il  possédait 
aussi  la  botanique,  et  avait  composé  un  herbier 
considérable  des  plantes  de  Tlnde.  On  dit  qu'il 
apporta  le  premier  le  café  en  France. 

Morerl,  Grand  DM.  Mit.  —  Orme,  PtaçmÊnts  hUt. 
sur  l  empire  Mogol. 

TBBVBNOT.  Voy.  COULON  et  MOAANDE. 

THKWKt  (André),  voyageur  français,  né  à 
Angoulême,  en  1502,  mort  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590.  Il  prit  l'habit  de  cordelier,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  la  lecture , 
et  acquit  ainsi  des  connaissances  très-diverses. 
Désirant  étendre  son  instruction  |»ar  les  voyages, 
Il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  vi- 
siter ritalie,  et  ayant  rencontré  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Plaisance,  ce  prélat  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  en  Orient  Arrivé  à  Cons- 
tantinople  (nov.  1549  ),  Thevet  parcourut  l'Asie 
Mineure,  la  Grèce ,  la  Terre-Sainte,  et  revint  en 
France  en  1554.  L'année  suivante,  il  partit 
avec  Villegagnoo  chargé  de  l'établissement  d'une 
colonie  calviniste  au  Brésil,  mais  il  ne  put  voir 
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cette  contrée,  étant  tombé  malade  presqu'en 
descendant  à  terre,  et  n'étant  pas  encore  rétabli 
an  moment  où  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
en  1556.  Deux  ans  plus  tard  il  obtint  sa  sécu- 
larisation (1556),  fut  nommé  aumônier  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  et  reçut  les  titres 
d'historiographe  et  de  cosroograpfae  du  roi.  Il 
jouissait  à  la  cour  d'une  faveur  qui  parut  s'ac- 
crottre  encore  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Oa 
l'a  taxé  d'ignorance  et  de  mensonge,  et  ses  ou- 
vrages contiennent  en  effet  des  fautes  qui  peu- 
vent foire  douter  de  sa  l)onne  foi.  «  Deux  ans 
après  son  retour  de  l'Amérique ,  dit  La  Marti - 
nière.,  voulant  flatter  Henri  II,  il  dressa  une 
carte  où  il  mit  une  ville  nommée  Ville-Henri. 
Cependant  Lery ,  qui  ne  partit  du  Brésil  qu'un 
an  et  demi  après  Thevet,  assure  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu   aucune  forme  de  bâtiment,  encore 
moins  ni  village  ni  ville  dans  Tendroit  où  Thevet 
place  cette  ville  imaginaire.  »  On  a  de  lui  :  Cos^ 
mographie  du  Levant,;  Lyon,   1554,  1556, 
in-4%  fig.;  Anvers,  1556,   pet.  in-8%  fig.;  — 
Les  Singularitei  de  la  France  antarctique^ 
autrement  nommée  Amérique,et  de  plusieurs 
terres  et  isles  découvertes  de  nostre  temps; 
Paris,  1558,  pet.    in-4°;  Anvers,  1558,    pet. 
in-S**  :  tes  figures  en  sont  moins  belles  que  celles 
de  l'édition  de  Paris;  -^Ùiscours  de  la  ba- 
taille de  Dreux;  Paris,  1563,  in-8*;  —  La 
Cosmographie  universelle,  illiutrée  de  di- 
verses figures  des  choses  plus  remarqua- 
bles vues  par  V auteur;  Paris,   1571,  1575, 
2  vol.  in-fol.  :  dans  ses  addit.  à  la  Cosmo* 
graphie  de  Munster,  Belleforest  a  vertement 
critiqué  cet  ouvrage;  —  Vrais  portraits  et 
vies  des  hommes  illustres,  grecs,  latins  et 
paiens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres, 
médailles  antiques  et  modernes  ;  Paris,  1584, 
2  vol.  in-fol.;  nouv.  édit.  sous  le  titre  à*ais- 
toire  des  plus  illustres  et  sçavants  hommes 
de  leurs  siècles^  avec  leurs  portraits;  Paris, 
1670,  8  vol.  in- 12  :  elle  contient  plusieurs  no- 
tices sur  des  contemporains  de  l'éditeur,  qui  pa- 
rait être  Gutll.  Colletet.  Dans  la  préface,  Thevet 
déclare  qu'il  a  contribué  aux  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré  de  Flandre 
les  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  al  mis  ea 
vogue  à   Paris  l'imprimerie  en   taille-douce, 
tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lyon,  Anvers  et  ail- 
leurs. »  Les  ouvrages  de  Thevet  sont  tombés 
dans  un  oubli  mérité.  11  a  laissé  en  mss.  une 
Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes  oc- 
cidentales, un  Second  voyage  dans  les  Indes 
australes;  une  trad.  de  V Itinéraire  de  Ben- 
jamin de  Tudela,  etc.  E.  Recnard. 

La  Groli  du  Maine  et  Da  Verdier,  BWiotk.  franc.  — 
NlceroD,  Mémoire»,  t.  XXIII.  -  Leiong.  Biblioth.  Met, 
dé  la  France.  -  J.  de  Ury,  HitUdPun  voyage  ftM  en  (a 
terre  du  BréaU,  «•  «dit.,  p.  S». 

THiARD  (1)  (  Pontus  DE  ),  scigncur  deBissy, 

(1)  On  mleui  Ttard;  c'est  ainsi  qali  sIfMit] 
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poète  frabçais,  né  en  1521,  ao  ch&teau  de  Bissy- 
sur-Fley  (  auj.  départ,  de  Saône-et-Loire),  mort 
le  23  septembre  f  605,  en  son  ch&teau  de  Bragny- 
sor-Sa6ne.  Il  appartenait  à  une  maison  noble 
de  Bourgojpie.  Destiné  à  l*Égli8ey  il  s'adonna 
dès  sa  jeunesse  aux  belles- lettres  et  aux  sden- 
tea.  A  peine  eut- il  terminé  ses  études  à  Tuni- 
versité  de  Paris  qu'on  le  vit  figurer  à  l'avant- 
];arde  de  la  légion  des  poêles  de  la  renaissance. 
Il  fut  avec  Ronsard,  son  ami,  Tun  des  fondateurs 
de  cette  société  littéraire  connue  sous  le  nom  de 
Pléiade,   de  laquelle  sortit  la  première  aca- 
démie française,  où  Pontus  siégea  en  compagnie 
de  Chartes  IX  et  de  Henri  III.  Ces  deux  rois 
rhonorèreni   de  leur  amitié.  Le  dernier,  après 
l'avoir  nommé  son  auménier  ordinaire  et  con- 
Mailler  en  ses  conseils,  lui  donna  Tévèché  de 
Chalon-sur-Saône  (1578).  Peu  après  il  siégea 
commedéputé  de  la  province  de  Lyon  dans  l'as- 
semblée du  clergé,  et  comme  député  de  la  Bour- 
Rogne  aux  états  deBlois,  en  1588.  «  Il  s'y  roidit 
Mul,  dit  Pasqoier,  pour  le  service  do  roi  contre 
le  demeurant  du  clergé,  lequel  en  ses  communes 
«I^libératioos  ne  respirait  que  rébellion  et  avilis- 
sement de  la  majesté  de  nos  rois.  ^  De  retour 
dans  sa  ville  épiscopale,  qui  était  en  proie  k 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligne ,  il  s'y  montra 
Tapôtrè  de  la  tolérance  et  l'adversaire  des  fana- 
tiques.Sur  la  fin  des  troubles  civils,  il  se  démit 
de  son  évéché  en  faveur  d'un  de  ses  neveux , 
CyiQs  (1594),  pour  aller  terminer  sa  carrière  en 
philosophe  au  milieu  de  ses  livres.  Il  avait  formé, 
au  chftteao  de  Bragny ,  une  riche  bibliothèque, 
(jDi  fat  détruite  en  partie  par  les  Allemands,  en 
1636.  Pontos  de  Tyard  occupa  une  place  dis- 
tingoée  parmi  les  lettrés  de  son  temps,  qui  tous, 
à  l'exception  d'un  seul,  Joseph  Scaliger,  louè- 
rent ses  connaissances  et    recherchèrent  son 
amitié.  La  poésie,  latine  et  française,  les  langues 
savantes,    la   musique,   les   mathématiques, 
l'astronomie,  la  théologie  et  la  philosophie  firent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  études.  Aussi  lui  ap- 
piiqua-t-on  ces  mots  d'Ovide  :  Omnia  Pontus 
trat.  Ses  ouTrages  ont  pour  titres  :   Les  Br^ 
r^urs  amoureuses;  Lyon,  1549,  liv.  1«r;  1550, 
!»'.  MI;  1555,  liv.  I-llI,  in-8**  ;  Paris,  1554, 
in-8*,poor  les  deux  premiers  livres;  réimpr. 
CDseroble  sous  ce  titre  :  Œuvres  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1573,  in-4*',  et  augmentée  d'un  livre  de  vers 
lyriques  et  de  pièces  nouvelles.  Un  œil  bien- 
vcilûot  découvrirait  à  peine  cinq  00  six  mor- 
ceaux passables  dans  les  deux  cent  six  pièces  de 
vers  que  cette  dernière  édition  renferme.  L'au- 
l«ur  introduisit  en  France  le  sonnet  et  la  sexîtne^ 
«  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'invention,  dit 
Taboorot,  que  ce  grand  Tyard  a  le  premier 
(l'italien  habillé  à  la  françoise»;—  Cœlestibus 
oiterismis  poematium;  Paris,  1573,  in-4'*; 
—  Douze  fables  de  fleuves  ou  fontaines^ 
pnr  p.  D.  T.;  Paris,  1586,  in- 12;  impr.  par  les 
soins  de  Tabouret,  qui  nous  apprend  que  l'au- 
teur le  composa  vers  I5î5  pour  guider  les  ar- 
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tistes  dans  la  décoration  du  château  d^Aoel,  à 
laquelle  Pontus  prit  une  grande  part;  —  HO' 
mélies  sur  les  Évangiles,  e/c;  Paris,  15669 
in*8**;  —  Discours  philosophiques;  Paris, 
1587,  in-4*  :  ce  recueil,  dont  plusieurs  mor* 
ceanx  avaient  paru  isolément  de  1552  à  1578, 
renferme  six  traités  Sur  les  muses,  la  Musique^ 
la  Divination  par  astrologie,  la  Nature  du 
monde,  le  Temps  et  ses  Parties  ;  au  milieu  de 
longueurs  interminables  il  y  a  des  données  eu» 
rieuses  sur  l'état  des  sciences  et  des  idées  har- 
dies ;  —  Homélies  sur  la  première  table  du 
Décalogue;  Paris,  158S,  in-12;—  ^j;^rai/  de 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de 
France  et  des  derniers  successeurs  de  la 
race  de  Charlemagne  en  France;  Paris, 
1594,  in-8°,  en  réponse  aux  Stemmata  de  Ro- 
sières; —  De  recta  nominum  impositione; 
Lyon,  1603,  in-S*";  —  Fragmentum  Epistol» 
pii  cujusdam  episcopi  quo  pseudo-Jesuitee 
Caroli  et  ejus  congerronum  maledicta  c/e- 
pellit;  Hanau,  1604,  ln-80,  à  la  suite  du  Ca* 
roli  Molinxi  consilium.  II  a  traduit  de  l'italien 
en  français  Dialogues  de  Léon  Hébrieux  ;  De 
ramour  (Lyon,  1551,  in-8*'),  et  édité  V Histoire 
d'Herodian,  translatée  par  J.  de  Vintimille 
(ibid.  in-fol.  ).  On  ne  connaissait  qu'un  portrait 
de  P.  de  Tyard,  gravé  en  1577,  par  Th.  de  Léo. 
Nous  en  possédons  deux  antres,  très^rares,  gra- 
vés à  Lyon  en  1555  et  en  1578. 

J.-P.  Abel  JEàNDET  (de  Verdun). 

La  Croix  du  Maine,  Ou  Verdler,  BlbUotk,  frtUÊçaUe.  — 
Papillon,  DM.  des  auteun  de  Bourçognê.  —  Sainte» 
Marthe,  Elogia.  —  Guill.  Colletct,  Fies  des  tH>ëtet  fran» 
fal«,  mss.—  L.  Jacob,  De  Claris  scriptor^us  (UtifUtotten" 
êtbus.  '-  Colomiés,  Callia  orientalts,  —  De  TlHHiet  Tela- 
slcr,  Étoges,  t.  iv..  Uoujet,  Blbl.  française, UTas.^m. 
mcenn,  Mémoires,t.XXL  -Hist.de  Pontfade  T^ard 
suivie  de  la  généalogie  de  ceUe  maison;  RettChAld, 
ITDI. io-B«.  —Martin,  iVotieesur  la  vie  et  les  otterugetéa 
Pontus  de  TMardi  11R8,  In-S».  —  J.-P.  Abel  Jeaodet, 
Pontus  de  Tyard  i  Parla,  itSO,  la-^,  et  dans  le*  Poiies 
français,  edU.  Crepet,  t.  II. 

THIARD  (Cyrus  de),  prélat,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  le  3  janvier  1G24,  à  Ghftlon-snr- 
Saône.  De  grand  archidiacre  de  l'église  de  cette 
ville ,  il  en  devint  évêque  par  la  démission  de 
Pontus,  son  oncle,  et  fut  sacré  à  Rome,  le 
20  février  1594.  En  1614  il  assista  aux  étals 
généraux  tenus  à  Paris.  Par  lettres  patentes  du 
13  août  IC02,  il  eut  le  droit  de  siéger  au  parle- 
ment de  Dijon  avec  voix  délibérait ve.  On  a  de 
lui  un  Pastoral  (Chàlon,  1605,  in^<»)  rédigé 
pour  le  clergé  de  son  diocèse. 

Thiabd  (  Héliodore  db  )*,  comte  nfe  Bissr, 
frère  du  précédent ,  né  en  1558,  à  Bissy,  mort 
le  25  juillet  1594,  à  Beaune.  D'abord  page  de 
Charies  IX,  écuyer  d'Henri  III,  puis  capitaine 
d'une  rom)>agnie  d'hommes  d'armes, il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  dans  les  coml>ats  que 
les  troupes  royales  eurent  à  soutenir  en  Bour- 
gogne contre  la  Ligue.  En  1591  il  enleva  par  es- 
calade la  ville  de  Verdun  sur  Saône,  rapprovi- 
sionna d'artillerie  et  de  munitions  à  ieA  frais,  et 
la  défendit  deux  fois  avec  succès  contre  le  vi- 
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xomte  de  Tavannes.  Dans  Tété  de  1594  il  entre- 
prit de  ramener  la  ville  de  Beaiine  auus  l'obéis- 
sance du  roi  ;  mats  le  duc  de  Mayenne,  en  ayant 
été  averti,  se  porta  avec  un  gros  de  cavalerie  an- 
tlevaot  de  lui.  Quoique  inférieur  en  nombre, 
Tfiiard  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  avoir  abordé 
Tennemi  :  mais  son  cheval  s'étaot  abattu  dans 
un  fossé,  des  gendarmes  rentourèrent,  le  per- 
cèrent de  cinq  ou  six  coups  d*épée,  et  TemmOi- 
nèrent  prisonnier  dans  Beaune,  où  il  mourut 
cinq  jours  après.  Sa  femme,  Marguerite  de  Bus- 
seuil,  était  morte  Tannée  précédente,  à  Verdun , 
emportée  par  l'explosion  d'un  baril  de  poudre 
pendant  qu'elle  distribuait  des  munitions  aux 
soldats  de  la  garnison. 

Papillon ,  Bibi  rie$  autenrt  de  Bovrçùçnt.  ~  Tavan- 
nOf  lUénoirgg.  —  Perrjr,  Uitt.  de  C.hdlon. 

"^lARD  {Claude  DB),  corale  db  Bisst,  gé- 
néral, petit  fils  d'Héliodore,  né  au  château  de 
Bissy,en  1620,  mort  à  Metz,  le  3  novembre  1701. 
Quidun  à  seize  ans  au  régiment  de  La  Mothe 
cavalerie,  il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de 
Catalogne,  et  en  devint  colonel  en  1649,  avec  une 
pension  de  3,000  livres.  Il  faisait  partie  du  petit 
corps  d'armée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VII  lorsqu'il  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Hongrie  vingl-six  compagnies  de  ca- 
Talerie  qui  devaient  compléter  le  contingent  des 
forces  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  l'Em- 
pire, menacé  par  les  Turcs.  Le  comte  de  Bissy 
fut  l'un  des  héros  de  cf)te  expédition.  11  se 
fA)iivrit  de  gloire  au  combat  de  Kermen  (27  juil- 
let 1664)  et  à  la  bataille  du  Saint- Gothard 
(!*'  août),  où  sa  valeur  et  son  saug- froid  iléci- 
«lèrentla  victoire  que  tous  les  historiens  attri- 
buent à  fort  soit  à  Coli^ny  et  à  La  Feuillade, 
soit  à  Montecucoli  (1).  Iltit  avec  distinction  les 
4Uimpagnes  de  Flandre  (1667)  et  de  Franche- 
Comté  (1672),  et  prit  une  grande  part  aux  opé- 
rations militaires  qui  s'accomplirent  sur  la  fron- 
tière de  Lorraine  et  en  Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Riswyck  (1697).  Maréchal  de  camp  en 
1673,  lieutenant  général  le  25  février  1677,  il  fut 
en  outre  gouverneur  d'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  chargé  de 
la  lieutenance  générale  et  du  commandement 
en  chef  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois.  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  les 
Trois-Évèchés.  Il  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  sa  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  • ,  de  l'aveu  de  Saint-Simon ,  qui  appelle 
injustement  «  un  militaire  de  bas  aloi  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  ses  grades  à  la  pointe  de 
l'épée.  Le  comte  de  Bissy  a  laissé,  en  manuscrit, 
une  Relationf  en  forme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 

(1  )  Ce  dernier  ((énéral  le  complimenta  m  présence  de 
Tarroée  ;  I^uvnis  tul  adressa  une  lettre  de  félicltntloos 
et  Louis  XIV  lut  écrivit,  de  m  propre  main,  deux  lettres 
*  pour  lai  témoigner  la  satlstaetlon  qa'tl  éproavolt  de  ce 
qn'ii  avoit  contribué  A  sa  gloire  en  cette  rencontre  et 
pour  l'assurer  de  sa  bienveillance  et  de  son  sou- 
venir I». 


été  impr.  en  1784,  à  la  suite  de  VHistoire  de 
Pontui,  par  le  marquis  de  Thiard. 

De  son  mariage  avec  Mti«  deNeuohèzes  il  eut 
douze  enfants,  entre  antres  Jacques  et  Jfenrt^ 
qui  suivent;  Joseph ,  abbé  de  Saint- Faroo» 
mort  ea  1747  i^Prançoisef  abbesse  de  Baume, 
morte  en  1724.  J.-P.-A.  J— t. 

Pinard,  Chrondogiê  mUUaire,  t  IV.  ~  HM.  de  Pow- 
tui  de  nUtrd ,  tttivie  de  la  généalogie  d$  cette  maison. 
—  Documents  partietUiera. 

TBIARD  {Jacques  de),  marquis  ns  Btssv,  gé- 
néral. Gis  aîné  du  précédent,  né  le  22  août  1648, 
au  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  mort  au 
même  lieu,  le 29  janvier  1744.  Mestredecampd'nn 
régiment  de  cavaleriede  son  nom  (Bissy)  en  1677, 
brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1702. 
lieutenant  général  le  10  février  1704,  il  servit 
presque  sans  interruption  depuis  16^2  jusqu'ea 
1707.  Il  se  (it  remarquer  à  Senef,  dans  les  cam- 
lignes  de  1675  et  de  1677,  et  en  Italie,  où  il 
fiit  en  1705  gouverneur  de  Mantoue.  Ayant  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit  du  ministre  Chamil- 
lard  ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  femme, 
unique  héritière  de  la  maison  de  Haraucourt, 

lui  laissa  une  grande  fortune.    J.-P.-A.  J — t. 

Pinard,  Chrouol,  militaire,  —  Documents  part. 

THIARD  f Henri  de),  cardinal  de  Bissy, 
frère  du  précédent,  né  16  25  mai  1657,  au  châ- 
teau de  Pierres,  moil  le  26 juillet  1737,  à  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  père,  Louis  XIV 
donna  Tabbaye  de  Noaillé  au  fils.  Agé  de  douze 
ans.  Ce  dernier  commença  ses  études  au  coll<^{:e 
des  jésuites  de  Dijon  et  les  termina  à  Paris 
ddus  la  inai!>on  de  Sorhonne,  oCi  il  fut  reçu  licen- 
cié et  docteur  en  théologie.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  counaltie  par  ses  prt^dications  contre  les 
réformés  de  Metx  et  par  des  missions  dans  la 
Lorraine  allemande.  11  fu^  nommé  en  1687 
évêque  de  Tout  ;  mais,  par  suite  des  difTérends 
qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  Fi-ance  et 
celle  de  Rome,  il  n'obtint  ses  bulles  que  cinq 
ans  après  (IG92).  Il  eut  bientôt  d'interminables 
démôles  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  magiti- 
trats  de  cette  province,  tant ^  cause  d'un  ritutl 
composé  par  son  ordre,  qu'à  propos  de  certains 
édits  administratifs  que  le  pape  avait  condamné:!. 
La  conduite  qii*il  tint  durant  ce  long  débat  ap- 
pela sur  lui  Tatlention.  Le  roi  le  promut,  eu 
1697,  À  l'arclievôchéde  Bordeaux,  qu'il  refusa; 
pen  après  il  lui  donna  l'abbnye  de  Trois- Fon- 
taines, l'évèché  deMeaux  (i704),  vacant  par  la 
mort  de  Bossuet,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  de  Paris;  enfin,  il  le  proposa  an  pape  pour  le 
cardinalat,  dignité  qui  lui  fut  conférée  le  29  mai 
1716.  Rome  et  Versailles  ne  s'en  tinrent  pas  là 
dans  la  dispensation  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  Clément  XI  lui  adressait  des  breis 
remplis  d'éloges  et  lui  délivrait  gratU  les  bulles 
de  ses  abbayes,  Louis  XIV  «  en  témoignage  de 
sa  satisfaction  des  services  que  ce  cardinal  ren- 
dait journellement  à  l'Église  »,  le  déchargeait  du 
payement  de  6,000  fr.  de  décimes  par  an  sur  les 
bénéfices  qu'il  possédait ,  et  M«»«  de  Maintenon , 
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loi  accordant  pleine  confiance,  nnsKtaait  en  quel- 
que sorte  le  théologien  de  la  coar.  Sbos  la  ré- 
gence  il  obtint  an  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
condamnait,  oomtne  libelles  diffamatoires,  deux 
écrits  dirigés  contre  une  de   s«s  instrt actions 
pastorales,  et  le  3  jaln  .  1724  ii  reçut  le  cordon 
bien.  Son  empressement  à  prendre  la  défense 
des  prérogatives  de  l'Église  romaine,  ses  écrits 
contre  le  jansénisme,  le  rôle  qu'il  choisit  dans 
l'affaire  de  la  bulle  VnigenituSt  loi  firent  autant 
d'amis  que  d'ennemis.  Au  dire  de  ceux-ci ,  le 
cardinal  de  Bissy  «  vendu  corps  et  âme  auxjé- 
suites,  n'était  qu'un  prestolet,  d'une  ambition 
effrénée,  capable  de  mettre  l'Église  et  l'État  en 
combustion  pour  faire  fortune  ».  Suivant  ceux- 
là,  ■  ce  fot  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
l'Église,  un  saint  évèque  plein  de  zèle,  de  savoir 
et  de  piété,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  de  la 
religion  ».  A  dire  le  vrai,  il  se  montra  ultramon- 
tain  tellement  exalté  et  catholique  si  intoléraut 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  durent 
Hre  tenus  secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
Fleury  les  fit  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  comme  contraires  aux  lois 
lie  l'État.  Ces  écrits  sont  difTiciles  à  trouver  ; 
nous  citerons  :  Mandement  et  instruction  pas- 
torale sur  ie  jansénisme,  portant  condam- 
nation des   Institutions    tbéologiques  du  P. 
Juenin;  Paris,  1710,  in-4^;  il  condamna  aussi 
par  mandement  particulier,  et  les  Remarques 
du  P.  Jnenin  (1712,  in-4*'  )  et  les  Lettres  théo- 
logiques de  Petitpied  et  d*Étemare  (t 7 16,  in -4°), 
éi  riU  pour  venir  en  aide  au  premier;  —  Traité 
théotogique  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
Mtaux;  Paris,  1722,  2  vol.  10-4",  rédigé  par 
Th.  Dopré,  jésuite  ;  —  Instruction  pastorale 
ûu  sujet  de  la  constitution  Unigenitus  et  de 
son  acceptation  ;  Paris,  1722, 1728,  in-4"  :  cet 
écrit,  fort  étendu,  fut  dénoncé  au  parlement,  mais 
on  arrêt  du  conseil  mit  les  dénonciations  à 
néant;  Boursier  le  réfuta  sous  le  nom  de  six 
érèques  appelants,  et  le  cardinal  condamna,  en 
1725,  les  évéques;  —  Mandement  sur  la  Juri' 
diction  spirituelle  et  ecclésiastique;  1732;  — 
Mandement  sur  les  causes  de  la  résistance  de 
cfux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  initie 
Unigenitus;  Paris,  1734,  in-4<»;  —  Sur  Vauto- 
rite  de  l'Église  au  sujet  des  points  combat- 
tus  par  les  novateurs  de  ce  temps;  Paris, 
1734,  in-R*  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
1734,  in-4*.  M.  de  Bissy  a  fait  publier  un  Rituel 
pour  le  diocèse  de  Tout  ;  le  Missel  de  Meaux, 
et  nne  compilation  des  Ordonnances  du  dio- 
cèse de  Meaux.  Il  alla  trois  fois  à  Rome  pour 
aisister  à  des  conclaves.  Il  dota  son  diocèse 
d'on  grand  nombre  d'établissements  pieux  et 
Dtile»,  et  il  y  pourTot  largement  à  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Paris  lui  doit  l'établissement  du 
marché  Saint-Germain,  pour  la  construction  du- 
quel il  dépensa  plus  de  500,000  francs  (1721- 

1"27).  J..p.  Abel  jEAÏfDET. 


Caimet,  Bitt.  de  fjorratne,  t.  III,  p.  7».  -  Jneedotet 
ou  mém.  tecrets  sur  la  eonsUtuUon  Dntgenltas.  ITM^ 
1. 1*».  -  Mercure  de  France^  JiilU.  17*7.  —  Tuansalnc 
r>uplesêis,  Htst.  de  tÉglise  de  j|/eati7,  t  !•'.  —  Catlia 
chriittanot  t.  vm.  ~  SatDt-Slroon,  Mëmetret.  —  Stfiuy, 
Oraiion/wnèbre  du  card.  de  Mis$§  ;  Paris.  1737,  io-4*. 

TiiiARD  (Ànne-Claude  na),  marquis  or 
BissT,  fils  unique  de  Jacques  de  Tliiard,  né  le 
6  mars  1682,  au  cliAteau  de  Savigny,  en  Lorraine, 
mort  le  2  octobre  1765,  à  Pierres.  Après  avoir 
été.menin  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou 
et  page  de  Louis  XIV,  il  entra  aux  mousque- 
taires (t6i)8),  et  obtint  en  1702  le  régiment  de 
son  père  avec  le  brevet  de  mesffe  de  camp;  il 
avait  vingt  ans.  Il  prit  part  aux  grandes  jour- 
nées, Cliieri ,  Luzzara,  Cassano  et  Casti^lione, 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  et  fut  employé,  en  qualité  do 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Rhin  et 
du  Dauphiné.  tn  1719  il  devint  maréchal  de 
camp.  Envoyé  en  1732  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme, 
il  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  V,  un  comman- 
dement dans  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  k  la  victoire 
de  Bitonto,  et  sui?it  l'iufant  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  ainsi  qu'au  siège  de  Gaète. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  servez 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleory,  pour 
que  je  ne  sois  pas  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
du  ministre  Chauvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  beau-frère,  et  des  quolibets  qu'on  lui  prêta' 
contre  le  cardinal  ministre  suffirent  à  faire 
manquer  ce  dernier  à  ses  promesses.  Bissy,  fier 
et  ombrageux  comme  son  père,  se  retira  dans 
son  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  et  termina 
sa  carrière  dans  Toubli.  J.-P.-A.  J— t. 
De  CourceUec,  Dict.  kitt.  des  généraux  franfais, 

THiARD  (  Anne-Louis  ne  ),  marquis  db 
Bissy,  général,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  mai  1715,  mort  devant  Maëstricht,  le  3  mai 
1748.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  la  cavalerie  légère  de  France  (1736). 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  hon- 
neur à  l'armée  do  Haut-Rhin,  h  celle  d'Italie,  oii 
il  déploya  une  bravoure  si  éclatante  qu'on  loi 
décerna  malgré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gênes  le  duc  de  Boufflers,  re- 
poussa les  attaques  des  impériaux,  mit  la  ville 
à  l'abri  de  leurs  insultes  en  augmentant  ses 
fortifications  et  en  pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  battit  les  Corsea,  auxquels  il 
enleva  Bastia;  il  fut  à  beaucoup  d'égards  l'arti- 
san de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  |)eine 
de  recueillir  à  Gênes.  La  république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  reconnaissance 
de  ses  services.  En  1748  Bissy  venait  de  passer 
en  Flandre,  lorsqn*au  siège  de  Maêstricht  il  eut 
la  jamlw  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  blés» 
sure  dont  il  mourut;  en  lui  s'éteignit  la  brancha 
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aînée  de  sa  fanille,  dite  des  marqais  de  Bissy. 

J.-P.-A.  J— T. 

Haard.  CJkronol.  wUlUatre,  L  V. 

TBIABD  (  Claude  de),  comte  de  Bisst,  coo- 
sia  da  précédent,  dont  U  récaeillit  le  ricbe  lié- 
ritage,  né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  18 iq.  Mousquetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  oompàgnie  de  cavalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Baylère,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (1757),  et  de- 
vint lieutenant  général  le  25  juillet  1762.  Il  ob- 
tint en  1771  la  lleutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienveillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  l'attachèrent  encore  plus  au  roi  qu'à 
la  cour,  où  il  vécut  moins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettres.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu ,  à 
la  place  de  l'abbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  17ôO. 
Cette  faveur  excita  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  épigrammes  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  prétend  qu'il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  H^°^  de 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  de  Félicie, 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
«t  de  son  frère  le  comte  de  Thiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  plaisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XV  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierres,  où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propres  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature, il  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  l'eussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés :  Lettres  sur  Vesprit  de  patriotisme, 
sur  Vidée  d'un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolio- 
broke;  Londres,  17Ô0,  in-8°  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Duclos  et  Crébillon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  V Académie  française  ;  Paris,  1750,  ln-4*^  ; 
—  Histoire  d'Bma  (ou  de  l'âme);  Paris,  1752, 
In- 12,  en  deux  parties  :  attribuée  Julien  Bus- 
son;  —  Traduction  des  Nuits  d'Young; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  dans 
les  Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 

J.-P.-A.  J— T. 
Pinard,  Chranol.  milUaire^  t.  VI.  —  Ksmenard.  DU- 
eoun  de  rieeption  à  VAcad,  française,  à  la  place  da 
comte  de  Huy.  —  Regnaud  de  Salot-Jean  d'ADgelj,  Ré- 
ponte  au  discourt  d'Btménard.  -  tiogr.  nouv.  des 
contemporaint, 

THIARD  (  Henri-Charles t  comte  db  ),  frère 
putnédu  précédent,  né  en  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  juillet  1794.  Cadet  d'une  branche 


endette  et  assez  mal  partagé  du  côté  de  la  for- 
tune, il  épousa  en  17ô2  la  fiUe  de  M.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Bissy,  U  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  second  au  régiment 
dn  Roi  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  le  25  juillet  1762,  le  même  jour 
que  son  frère  atné,  après  avoir  fiilt,  comme  lui, 
toutes  les  eampagnes  de  1742  à  1762.  En  même 
temps,  il  devint  premier  écnyer  du  duc  d'Oriéans, 
aieul  de  Louis-Philippe.  A  la  cour  de  Louis  XVI 
il  jouit  d'une  grande  faveur.  Investi  en  1783  du 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  1787  celui  de  ta  Bretagne,  poste  diflidle,  oîi 
il  eut  à  remplir  la  pénible  mission  d'imposer 
par  la  force  des  baïonnettes  de  nouveaux  édits 
et  une  cour  plénière  (1788)  qui  détruisaient  les 
lois  constitutionnelles  de  cette  provhice.  A  ces 
premiers  troubles  en  succédèrent  d'autres,  occa- 
sionnés par  l'arrogance  du  clergé  et  les  violences 
de  la  noblesse,  qui ,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux,  engagea  un  combat  dans  les  mes 
de  Rennes,  où  Thiard  n'arrêta  reffusion  du  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  bleu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris,  il  resta  fidèle  à 
la  cause  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  le  21  janvier  1793,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son  esprit  11 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vd. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé  «  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apocryphes. 
Le  comte  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fitz-James,  pair  de 
France.  J.-P.*A.  J — t. 

Pinard.  Chronol.  MltiCalre,  t.  VI.  -  Mvrewre  ée 
France,  r6rr.  17SS.  —  HiU.  de  Pontut  dé  Thyard  d« 
Bitii/t  »ttioie  de  la  généaloçie  de  cette  maùoii,  17U.  — 
MatOB  (  de  la  Varenne),  Notice  à  ta  tête  nesOCuvrec 
pottkumet.  —  Bertrand-HoUevUla,  3Iémoiret.  —  M*«  de 
GcnlU,  Souvenirt  de  Fétide,  —  Jajr,  Jouy,  etc.,  J!t<naf, 
Bioç.  det  contemp.  _^.^__ 

THIABD  (  Gaspard' Pontus,  marquis  de), 
littérateur,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  château  de  Juilly,  près  Semur, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur.  11  descendait 
par  sa  mère,  née  du  Faur  de  Pibrac,  de  l'auteur 
des  Quatrains.  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  armes, 
et  il  s^adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire,  à  la  culture  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  ses  membres.  Û  resta  célibataire, 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bragny.  Il 
s'était  concilié  l'estime  générale  par  ses  qualités 
et  sa  bienfaisance.  On  a  de  Ini  :  Mémoire  sur 
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une  slaiue  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  de  Dijon  ;  —  Mé- 
noires  (  trou)  sur  la  bonne  chère  des  anciens f 
depuis  la  plus  haute  antiquité  Jusqu^au 
règne  de  Henri  Jli  inclusivement  ;  les  deux 
pfemiers  ont  paru  dai^s  le  même  recueil;  — 
Histoire  de  Pontus  de  Thiard  (sic)  de  Bissp^ 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
de  la  relation  de  la  campagne  de  1664  en 
Hongrie;  NeuchAtel,  1784,  ia-8^,  sans  nom 
d'anteur  :  cet  ouTrage  a  été  donné  par  erreur 
à  Marin,  qui  est  en  effet  l'auteur  d'une  notice 
^r  P.  de  Thiard,  publiée  en  1786;  ^  Histoire 
de  la  ville  de  Semur  en  Auxois,  en  manus- 
crit; —  Ana,  recueil  de  bons  mots^  d'aneC' 
dotes  historiques  et  galantes ^  en  manuscrit 

J.-P.-A.  J—T. 

Mimeirt»  de  VJead,  de  Dijon,  t.  II,  inm-lTr*.  - 
Cwrwptfe,  Dner.du  éueké  de  Boitraoïfne,  art  Semur. 
-*  iounton,  tloUcé  nar  U  atar^nif  d«  Thiard  (sic)  ; 
IH)0Q.  isa,  lii-«*.  —  i..p.-Abel  Jeaadet,  Pwlê»  de 
Tkfttrd,  18M.  —  Doeum.  partie, 

niAED  DB  BissT  {Auxonne-Théodosc- 
Mariê,  comte  de),  général,  fils  unique  du 
comte  Claude  de  Bissy  (voy.  plus  haut) ,  né  le 
3  mai  1772,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  38  juin 
1851  II  Tenait  d'être  nommé ,  à  quinze  ans , 
sous-lieutenanl  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
qoaod  la  réfolotion  éclata.  Il  prit  parti  contre 
elle,  et  rejoignit,  à  Worms,  le  prince  de  Ck>ndé, 
avec  lequel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
nierie  noble  ji^qn'au  liceudement  de  cette  ar- 
mée. L'âge  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi- 
DioDs  du  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  l'éta- 
bfiswment  du  gouTemement  consulaire  il  re- 
^nten  France,  et  adopta  les  principes  nouveaux, 
CB  commençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
Bissy,  qu'il  avait  porté  pendant  l'émigration, 
poor  prendre  simplement  son  nom  de  famille. 
Ifomiôé  en  1801  membre  du  conseil  général  de 
SaAoeet-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
législatif,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
<iui,  désireux  de  s'attacher  l'ancienne  noblesse, 
l'admit  en  1804  an  nombre  de  ses  chambellans. 
Après  avoir  assbté  au  double  sacre  de  l'empe- 
reor  à  Paris  et  à  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
doc  de  Bade,  afin  de  négocier  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  dans  les  chas- 
ttort  à  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
aide  de  camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807.  Après 
le  «iége  de  Ragnse,  ofl  \\,  servit  comme  aide  de 
camp  du  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Dresde,  du  cercle  de  M isnie  et  Se  la 
haote  et  basse  Lusace  (23  oct.  1806),  et  chargé 
de  ratifier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
daché  de  Saxe  en  royaume.  La  faveur  croissante 
doot  jo«iissait  Thiard  auprès  de  Napoléon  sou- 
leva contre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenus,  qui, 
remis  aux  ennemis  qu'il  se  faisait  par  l'intégrité  de 
«on  administration  en  Saxe,  lui  suscitèrent  beau- 


coup de  tracasseries;  on  épia  sadémarche,on  viol» 
le  secret  des  lettresqu'iladressaità  sa  femme,et  on 
il  blAmaitceriains actes  du  gouvernement.  Thiard, 
offensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  cette  résolution.  Il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  Sadne-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement,  et  grâce  à  Tinter- 
vention  du  roi  de  Saxe ,  il  lui  fut  permis  d'en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  à  l'écart.  Kn 
1814  on  le  retronve  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XVni,  pour  s'attacher  Thiard,  le 
nomma  successivement  maréchal  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sona 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris;  mais,  n'ayant  pas  voulu  être  l'instru- 
ment du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  Janrier  1815.  Le  lO  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre  les  frères 
Lallemand;  il  refusa  d'ubéir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  do 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-royalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  conspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  à  l'Abbaye,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  deiachambre 
des  représentants  eni815  ;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saône-et -Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  Côtes-dn- 
Nord  )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrême  gauche.  Il 
patrona  de  son  nom ,  de  sa  bourse  et  de  sa 
phime  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
dimpêts  et  de  finances,  et  pour  élever  la  voix 
contre  les  lois  de  pririléges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suffit  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357, 850  fr.  Il  ne  Ura  aucun  profit  de  l'avé- 
nement  de  la  branche  cadette,  qui  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  il  se  contenta 
de  recevoir  de  Lafayette  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  fa  révolution  de  1848  trouvèrent 
Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctiona 
jusqu'à  la  fin  d'avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Thiard  n*a  laissé  que 
deux  filles,  dont  l'une  est  mariée  au  comte  René 
de  Rouillé;  il  était  te  dernier  rejeton  de  sa  fa* 
mille.  Il  a  publié  des  Discours  et  des  Rapports; 
quant  aux  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
les  événementa  politiques  qu'ih  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destiuction. 

J.-P.  Abei  JE4IIDBT  (de  Verdun). 
Jay,  Jooj,  etc.,  Biogr,  nouo,  dm  eonUmp.  -  Notice. 
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Mir  te  (jfnérol  Thiard^ député;  Paris,  ISW,  in-8«.  —  Jl- 
tvm  de  Saône-et-Loirr,  1M4S-48.  t.  Il,  iii-t».  —  L'É- 
poque en  4JuittcL  1K46. -'  Jjes  fiénéraux  TftiardH  Urn- 
net;  Châloa,  1»V6.  —  Abcl  Je^ndct,  Lettre  sur  le*  ri- 
chesses nist.de  ta  Bourgogne;  1859,  la-8«.—  Documents 
l'art. 

TiiiBArD,  arche?êquede  Canterbury,  mort 
le  18  avril  1101.  On  ne  sait  rien  sur  sa  ratntllc. 
Jl  fut  d'abord  abbé  du  Bec  après  l'année  1136, 
]mh  appelé  en  Angleterra ,  où  nons  le  voyons 
élevé  sur  le  siège  de  Canterbury,  en  1 139.  Comme 
on  lésait,  de  grands  débats  existaient  alors  entre 
le  pa|)e  et  les  rois  d'Angleterre.  Thibaod,  qui 
avait  pour  conseiller  Thomas  Becket,  embrassa 
la  cause  du  pape,  et  fut  en  conséquence  traité 
par  le  roi  Ktienne  comme  on  ennemi  de  PÉtat. 
Son  temporel  ayant  été  saisi,  il  traversa  la 
Manciie,  et  vint  habiter  Saint*Omer.  Un  accom- 
modement suivit  ces  premières  hostilités  ;  mais 
plus  tard,  Thiband  ayant  refusé  de  participer  au 
couronnement  d'Eustache,  lits  du  roi,  celui-ci  le 
lit  emprisonner.  H  fut  ensuite  rétabli  sur  son 
hiége,  après  Tannée  11. 53,  par  le  duc  de  Norman- 
die, vainqueur  d'Élienne.  Nous  le  voyons,  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  confident  et  ami  du  roi  Henri  IL 

On  a  de  Thibaud  un  grand  nombre  de  Lettres, 
qui  sont,  il  est  vrai,  du  style  de  son  secrétaire, 
le  célèbre  Jean  de  Salisbury.  Elles  se  trouvent 
daus  le  recueil  des  œuvres  de  cet  ingénieux  écri- 
vain. Les  auteura  de  V Histoire  littéraire  en  ont 
analysé  quelques-unes.  B.  H. 

Hook.  fAwt  0/  arehtfUhops  of  Canierburff,  —  HisU 
litiér,  de  la  France^  t.  XI  II.  p.  S09. 

TUiBAUDEAD  {Antoine- René-Byoctnthe  ), 
député  fi-ançais,  né  le  2  novembre  1739,  à  Poi- 
tiers, où  il  est  mort,  le  20  février  1813.  D*one 
ancienne  famille  protestante  du  Poitou  (1),  et 
fils  d'un  procureur  et  grelfier  de  police  mort 
en  1779,  il  entra  dans  le  barreau,  et  devint  avt>- 
cat  en  1763.  Ses  idées  libérales  et  ses  facultés 
oratoires  appelèrent  sur  lui  l'attention  de  ses 
concitoyens,  et  en  1789  il  fut  élu  député  du 
tiers  état  aux  états  généraux.  Il  garda  une 
grande  réserve  dans  les  discussions  de  cette 
uf^semblée,  et  se  contenta  d'approuver  par  son 
vole  ses  décisions  patriotiques.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Paris,  il  fut  nomirié  procureur 
syndic  du  district  de  Poitiers;  en  1791,  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  et  en  1792  procureur 
général  syndic,  puis  administrateur  de  la  Vienne. 
Il  exerça  ces  fonctions  nouvelles  avec  autant  de 
fprmeté  que  de  modération  ;  en  juin  1793,  lorsque 
l'administration  départementale  prit  la  décision 
d'envoyer  un  contingent  à  Tannée  que  le  parti 
qu'on  appela/érfdra/ix/e  voulait  réunira  Bourges 
et  diriger  sur  Paris,  il  s'opposa  de  toutes  ses  for- 
ces à  cette  mesure,  et  fit  venir  son  fils  atné,  alors 

(I)  Le  premier  de  se^  membres  sur  lequel  on  ait  (fes 
reoMignemeots  prèel»  est  JorQv^xTHiDAUDKAU,  mar- 
chand de  drapidannUi  ville  de  La  Clifttatgaera.ve;  il  vivait 
en  1S67.  Se»  fiU  et  petitB-fils,  Isaac  et  Abraham,  exer- 
çaient au.'^alle  commerce,  lors  de  la  révocation  de  ledit 
de  Nantc.«  ;  le  dernier  abjura,  d'antrea  membres  de  la 
famille  aUireot  s'établir  aa  Canada  cl  daaa  U  Loul- 
il9Qe. 


1  conventionnel,  pourTaiderh  ramener  ses  conci- 
\  toyens  à  des  idées  plus  modérées.  Il  n'en  fut  pas 
moins  signalé  comme  fédéraliste,  incarcéré  avec 
ses  autres  fils  et  parents,  et  en  butte  à  de  cruelle:) 
vexations.  Rendu  à  la  liberié  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  en  Tan  m  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  Poitiers,  et  passa,  le  14  mai 
1800,  à  celle  du  tribunal  d'appel.  Nommé  dé- 
puté de  la  Vienne  en  mars  1802,  il  fit  en  sor- 
tant du  corps  législatif  une  chute  qui  le  força  de 
preudre  sa  retraite  (1804).  On  a  de  Thil>audeau 
père  un  Abrégé  de  V  histoire  du  Poitou;  Paris, 
1782,6  vol.  in-12;  réimpr.  à  Niort,  1841,  3  vol. 
in-8o,  et  continué  juàqu*ea  1789  par  M.  de 
Sainte -Hermine. 

Moniteur  ii»iiv.,  1818,  p.  t79. 

ToiBAUDEAU  (iintoine-Ctoire,  comte), 
homme  politique  et  historien,  fils  du  précédent, 
né  à  Poitiers,  le  23  mars  1765,  mort  à  Pa- 
ris, le  1"''  mars  1864.  Son  père  lui  fit  faire  de 
sérieuses  études,  mais  at)andonna  son  éducation 
physique  aux  deux  grands  maîtres  qui  dirigeaient 
alors  celle  de  la  jeunesse  roturière,  la  nature  et 
la  nécessité  ;  c'est  à  celte  école  que  Thibaudeau 
puisa  Tégalitéde  caractère,  la  hardiesse  d'esprit, 
la  volonté  indomptable  et  la  philosophie  atoïque 
qui  le  distinguèrent  toute  sa  vie.  A  Tâge  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  reçu  avocat.  En  1789  il  accom- 
pagna son  père  à  Versailles,  suivit  assidueuient 
les  séances  de  TA^semblée  nationale,  se  lia  avec 
les  orateurs  et  publicistes  les  plus  distingués,  et 
embrassa  avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles. 
Revenu  à  Poitiers,  à  la  suite  des  jouméeiî  d'oc- 
tobre, et  frappé  des  idées  encore  arriérées  de 
ses  concitoyens,  il  établit  une  société  patrio- 
tique, et  contribua  à  assurer  par  ses  efforts  le 
triomphe  de  la  révolution.  En  1790,  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  substitut,  puis  de  pro- 
cureur de  la  Commune.  En  1792,  il  représenta 
son  d<^partement  à  la  Convention  nationale. 
Entraîné  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
siégea  à  la  montagne,  ne  parla  presque  jamais , 
se  contentant  d'écouter,  de  voir  et  de  voter,  et 
refusa  obstinément  de  paraître  aux  Jacobins, 
afin  de  conserver  son  indépendance.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  ni 
sursis.  Le  10  mai  1793,  il  fut  envoyé  avec 
Creiizé  à  l'armée  des  cdies  de  La  Rochelle  pour 
organiser  les  moye^is  d'éteindre  la  guerre  qui 
désolait  la  Vendée;  les  dissensions  qui  régnaient 
entre  les  généraux  et  les  quinze  ou  vingt  autres 
représentants  comme  lui  en  mission  dans  les 
département  de  l'ouest,  et  les  résolutions  de  la 
plupart  des  assemblées  départementales  à  la  suite 
des  journées  de  mai  et  de  juin  1793,  Tempèchè- 
rcnt  d'accomplir  sa  mission  avec  succès.  Il  revint 
à  Paris,  en  passant  par  Poitiers,  où  il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  les  décisions  de  ras- 
semblée <le  son  département.  La  terreur  com- 
mençait alors  :  les  persécutions  que  subissaient 
sa  famille  et  une  foule  de  patriotes  modérés  du 
Poitou  le  contraignirent  plusieurs  fois  de  monter 
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k  la  tribaoe  pour  demander  Jostiee  ;  ses  récla- 
mations et  d'odieuses  dénonciations  lai  firent 
bientôt  une  position  très-délicate  et  pleine  de  pé- 
rils, dans  laquelle  son  silence  pouvait  être  aussi 
oial  interprété  que  sa  parole  ;  il  résolut  néan- 
moins de  se  tenir  à  l'écart  et  de  ne  s'occuper 
qne  des  travaux  confiés  aux  divers  comilés  dont 
il  était  membre  <1). 

Le  9  thermidor  changea  entièrement  la  posi- 
tion de  Thibaudeau,  et  il  commença  dès  lors  à 
jouer  un  r61e  actif.  Un  des  premiers ,  il  provo- 
qua le  retour  au  sein  de  la  Convention  des  dé- 
putés proscrits  au  31  mai,  et  en  particulier  de 
Th.  Payae.  Comme  membre  du  comité  de  Tins- 
tmction  publique,  il  prit  une  grande  part  à 
l'ouverture  du  musée  des  arts  au  Louvre,  ainsi 
qu'à  rétablissement  du  muséum  d'histoire  na- 
turelle. Il  attaqua  vivement  la  loi  des  suspecta, 
qoe  Ton  appliquait  encore  deux  mois  après  le 
9  thermidor,  et  la  loi  du  maximum,  qui  prolon- 
geait la  disette  ;  il  demanda  hi  révision  de  toutes 
les  lois  ultra-révoiotionnaires,  et  réclama  avec 
force,  dans  la  séance  du  11  avril  1795,  la  resti- 
tution des  biens  confisqués  sur  les  victimes  des 
jugements  révolutionnaires.  Le  6  mars  précé- 
dent Ttilhandeau  avait  été  pour  la  première  fois 
porté  au  fanteoti  de  la  préaidence,  honneur  qu'il 
devait  à  sa  modération  ainsi  qu'à  la  fermeté  de 
ses  sentinnents  républicains.  Adversaire  déclaré 
des  terroristes  qui  demandaient  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  constitution  de  1793,  il  montra 
beaucoup  d'énergie  dans  les  journées  du  t2  ger- 
minal et  du  f  prairial  an  ui  et  proposa  (26 
avril  1795)  une  organisation  nouvelle,  qui  suppri- 
mait le  comité  de  sâreté  générale  et  concentrait 
les  pouvoirs  dans  xm  comité  de  salut  public  (2) 
composé  de  vingt-quatre  membres  et  renouve- 
lable par  sixième  chaque  mois.  Celte  proposition 
n'eut  pas  de  suite.  Membre  de  la  commission  qui 
prépara  la  constitution  de  l'an  m,  il  en  fut  un  des 
rédacteurs  principaux,  et  fit  rejeter,  comme  une 
soperCétation  dangereuse,  l'idée  du  jury  constitn- 
tionnaire  proposé  par  Sieyès.  Bientôt  après  on  le 
vit  signaler  avec  force  (23  oct  1795)  les  intrigues 
de  Tallien,  de  Fréron  et  d'autres  thermidoriens 
revenus  à  une  réaction  révolutionnaire  (1795),  et 
s'écria,  en  appreoant  qulls  allaient  présenter  des 
mesures  de  salut  public  :  «  Je  serai  toujours  la 
barre  de  fer  contre  laquelle  viendront  se  briser  les 
complots  des  factieux.  >  Le  nom  lui  en  est  resté. 
Les  suffirages  de  trente-deux  départements  por- 
tèrent Thibaodeau  an  conseil  des  Cinq-Cents  (3)  ; 
Il  opta  pour  celui  de  la  Vienne.  Un  des  chefs  les 
ph»  influents  du  parti  constitutionnel ,  il  lutta 
«ans  cesse  contre  les  menées  de  ses  adversaires 

11)  U  1  iMl  iTSi,  U  pr^MSta  «n  loog  rapport  car  la 
aurtne,  et  le  6  jnlllet  St  décréter  U  composittoo  d'un 
)af7  ponr  prononcer  sar  les  ouvrages  qut  tralutent  de 
rédocatioo  dea  eofiots. 

m  u  siégea  daoa  ce  coialti  pour  le  dernlnr  noU  de  ta 
•CMkm  conTeotlooiieUe  <  ocL  119S  ). 

ID  II  ea  rot  président  po«r  la  mois  de  ventAse  ar    tv 

(  féT.-wva  nm. 


ou  les  tendances  révolulionnaireÉ  du  gouverne* 
meot  :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministre  de  la  police  (31  déc  1795),  à  la 
prestation  du  serment  de  haine  à  la  royauté,  À 
la  loi  du  3  brumaire  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  des  émigrés  ainsi  qn'à  la 
révision  des  lois  sur  ces  derniers  (21  oct  1796). 
Accusé  de  connivence  avec  les  meneurs  du  club 
de  Clicby ,  il  repoussa  ces  attaques  injustes 
en  signalant  plus  d'une  fois  à  la  tribune  les 
vues  et  les  intrigues  des  royalistes,  aussi  bien 
que  celles  des  jacobins,  en  dénonçant  les  dilapi- 
dations des  agents  du  Directoire,  celles  entre 
autres  de  la  compagnie  Dijon  (  15  nuû  et 
2  juillet  1797).  Aux  approches  du  18  fructidor  il 
proclamait  la  nécessité  de  résister  aux  menaces 
d'un  coup  d'État.  Inscrit  sur  les  listes  de  pros- 
cription, il  n'échappa  aux  suites  que  par  les  ef- 
forts de  Boulay  (de  la  Meurtlie).  Dès  lors  il  con- 
tinua de  siéger  au  Conseil  sans  prendre  aucune 
part  aux  affaires.  N'ayant  pas  été  réélu  aux 
élections  de  Tan  vi  (  mai  1798),  il  renonça  à  la 
carrière  politique,  et  reprit  sa  profession  d'a- 
vocat. 

Après  le  18  brumaire ,  Bonaparte  loi  fit  un 
accueil  très-flatteur,  et  le  nomma  préfet  de  la 
Gironde  (3  mars  1800);  sept  mois  plus  tard,  il 
l'appela  dans  le  conseil  d^État,  section  de  légis- 
lation (22  septembre).  Cette  section  avait  une 
grande  et  magnifique  t&che,  celle  de  la  confec- 
tion des  codes;  le  travail  fut  réparti  entre  ses 
membres,  et  Thibaudeao  rédigea  |K>ur  sa  part 
letitre  If  du  code,  relatif  aux  actes  de  l'état  civil. 
11  fut  aussi  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
dans  la  6*  division  militaire,  œlle  de  Besançon 
(mai  1801),  etde  rédiger  pour  la  session  législative 
de  l'an  x  l'exposé  de  la  situation  de  la  république. 
Au  sein  du  conseil,  il  se  trouva  souvent  en  oppo- 
sition avec  le  premier  consul,  combattit  l'insUtn* 
tion  de  la  Légion  d'honneur,  le  concordat  et  le 
Consulat  à  vie;  il  se  fit  ainsi  une  réputation  de 
frondeur,  et  refroidit  sensiblement  par  son  atti* 
tilde  les  dispositions  de  Bonaparte  à  son  égard  ; 
aussi  le  3  floréal  an  xi  (2S  avril  1803),  il  apprit 
sans  en  avoir  été  prévenu  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture des  Bouches-du-Rliône;  c'était  presque  une 
disgrâce.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
1804  et  comte  en  1809,  il  ne  reçut  pas  d'autres 
faveurs  de  Tempire,  bien  qn'il  se  fût  signalé  par 
l'énergie  et  l'extrême  vigueur  de  son  administra- 
tion dans  un  département  mal  disposé  pour  le  goii* 
vemement  Impérial.  Dès  qu'il  connut  Tabdica* 
tion  de  Fontainebleau,  il  remit  sa  démission  de 
préfet  entre  les  mains  de  l'amiral  Gantheanme» 
et  se  rendit  à  Paris,  où  II  vécut  fort  retiré*  Après 
le  retour  de  I*empereur(l8lô),  il  ne  se  montra 
pohit  anx  Tuileries;  son  rappel  au  conseil  d'E- 
tat et  bientôt  après  son  entrée  à  la  cliarobre  des 
pairs  (2  juin)  l'obligèrent  à  reparaître  sur  la 
scène  politique.  11  avait  désapprouvé  le  retour 
de  l'empereur  et  prévu  ses  conséquences  fa* 
taies;  son  avis  était  que  toute  organisation  |k>- 
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iKiqoe  (ûtajouni6e,qiie  Napoléon  se  présentât  seo- 
letnentcomme  cliefmiHtaireet  qu'il exer^t  la  dic- 
tature. De  toutes  parts  des  adresses  étaient  pré* 
sentées  à  Tcmpereur;  celle  du  conseil  d*ÉUit, 
intitulée  Délibération  (27  mars  ),  fut  très-re- 
inarquée,  pour  la  hardiesse  de>  ses  principes; 
c'est  lui  qui  la  rédigea ,  quoique  Defennon  l'ait 
présentée.  Après  Waterloo ,  alors  que  tout 
le  monde  se  préparait  pour  recevoir  le  roi, 
Tliibaudeau  fit  dans  la  chambre  des  pairs  une 
sortie  Tîolente  contre  les  Bourbons  (28  juin  ). 
«  Nous  sommes,  dit-il,  les  représentants  d'un 
peuple  qui  a  prononcé  reipolsion  de  ce  gon* 
Temement;  pour  ma  part  je  respecterai  mon 
mandat  :  jamais  je  ne  transigerai  avec  mes  de- 
voirs et  mes  sentiments.  Par  qui  sommes-nous 
envoyés?  Par  une  constitution  qui  rejette  les 
Bourbonît.  Si  ce  sont  les  Bourbons  qu'on  veut 
nous  hnposer,  je  déclare  que  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  les  reconnatlre.  » 

La  veillc.de  rentrée  durai,  Tbibaudean quitta 
Pari.4  (7  juin.  ),  muni  d*un  passeport  que  Fouclié 
lui  avait  délivré,  et  se  rendit  en  Suisse.  Arrêté 
le  4  aoAt  à  Lausanne,  par  l'ordre  de  Tarchidnc 
Jean  (I),  exilé  comme  régicide,  il  obtint  la  per- 
mission de  s'établir  à  Prague.  On  l'autorisa  en 
1819  à  habiter  Vienne,  et  en  1823  Bruxelles. 
Il  employait  les  loisirs  de  l'exil  à  des  travaux 
littéraires;  la  publication  àe 9eB Mémoires  sur 
la  Convention  déplut  an  gouvernement  français, 
et  sur  sa  réquisition  celui  des  Pays-Bas  lui  no- 
tifia de  quitter  le  royaume  dans  les  quarante- 
huit  heures;  après  huit  mois  de  résistances  et 
de  réclamations,  il  ne  dot  l'inexécution  de  cet 
ordre  qu'à  la  bienveillance  du  roi  Guillaume. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet,  Tbibaudeau  revint  à  Paris  (6  aoUt  1830). 
il  ne  fut  |AS  longtemps  à  se  convaincre  que  les 
conventionnels  n'avaient  rien  à  espérer  de  Louis- 
Philippe,  et  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue, 
s'occupant  de  travaux  littéraires,  que  son  grand 
âge  ne  lui  fit  jamais  interrompre.  Après  le  coup 
d'État  de  Louis-Napoléon,  il  fut  compris  dans  la 
première  liste  des  membres  du  sénat  (26  janvier 
1852)  et  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (12  août  1853).  11  était  alors 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  en  1854  au 
tombeau,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Les  ouvrages  de  'Tbibaudeau  sont  fort  nom- 
breux; nous  citerons  les  suivants  :  Opinion 
iur  le  jugement  de  Louis  XVI;  Paris  i*'  déc. 
1792,  in-8^  de  6  p.  ;  —  Opinion  sur  la  gueS" 

(1)  Il  tal  éertTlt  à  ce  sujet  le  leodemabi  une  lettre 
Qol  débute  aliut  t  «  La  réToInUoa  commençait  eo 
France  lorsque  )e  suis  entré  dans  le  monde  ;  J'y  suis 
entré  avec  elle,  et  Je  me  suis  iroaré  porté  très* 
jeune  dans  la  carrière  poUUfinc.  Je  n'ai  pas  été  l'homme 
d'aucun  paru,  le  courUsan  ni  le  (avori  des  gouvemc- 
Qcnts  qui  se  sont  succédé.  J'ai  été  l'bomme  de  la  révo- 
luUon,  et  Je  suis  toujours  resté  fidèle  aux  principes  rat- 
soanaliles  qn'ellea  développés.  J'aurais  pu,  comme 
beanconp ,  d'autres ,  m'aceommodcr  avec  les  circons- 
tances et  les  érénements;  mais  J'ai  toujours  préféré 
succomber  que  de  transiger  avec  ma  cookcieace.  s 


tion  de  savoir  si  le  jugement  de  louis  Cth 
pet  doit  être  soumis  à  la  ratiJUuition  du 
peuple;  Paris,  31  décembre  1792,  in-8''  de 
15p.;—  (avec  Léonard  Bourdon),  Recueil  des 
actes  héroUques  et  civiques  des  républi- 
cains français  ;  Paris,  1794,  in-8**;  —  Bist. 
du  terrorisme  dans  le  département  de  la 
Vienne; s.  L  n.  d.  ( Paris,  1795),  in-8* de  84  p.; 

—  Le  Congrès  de  Rastadt^  formant  le  t.  II  des 
Mémoires  de  to«x,l824,in-8*  ;  —Mémoires  sur 
la  Convetttion  elle  INrecfoire; Paris,  1824, 
2  vol.  itt-8*';  —  Mémoires  sur  le  Consu- 
lat, par  un  ancien  conseiller  d*£to<;  Paris, 
1826,  in-8*;  —  Histoire  générale  de  Napoléon 
Bonaparte;  Paris,  1827*28,  5  vol.  in-8°  :  cet 
ouvrage,  qui  devait  former  12  vol.,  fut  suspendu 
après  la  publication  du  6*,  qui  avait  entamé  Thls- 
tolredu  Consulat;  un  des  ouvrages  mentionnés  ci- 
dessous  en  forme  pour  ainsi  dire  le  complément; 

—  La  Bohême,  roman  historique;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8°  ;— £e  Consulatet  VEmpire,ou  His- 
toire de  la  France  et  de  Napoléon  Bonaparte 
de  1799  à  1815;  Paris,  1835,  1837-38,  10  TOl. 
ln-8°  ;  —  Histoire  des  états  généraux;  Pa- 
ris, 1843, 2  vol.  in-8*.  Tbibaudeau  a  laissé  en 
manuscrit  :  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française;  Mémoires  (complets)  sur  la 
Convention  et  le  Directoire  (la  police  de  la 
restauration  avait  exigé  de  nombreuses  cou- 
pures, qui  firent  de  ce  livre  un  simple  recueil 
de  documents);  des  JIftf moires, qui  commencent 
au  18  brumaire  et  vont  sans  interruption  jusqu'en 
1830,  et  par  fragments  jusqu'en  1854;  une  Cri- 
tique de  VHistoire  de  la  révolution,  par 
M.  Tliiers  ;  le  Poitou,  roman  historique ,  et 
une  foule  de  documents,  notes,  correspondances 
avec  les  hommes  tes  plus  marquants  de  la  révo- 
lution, etc. 

Quensrd,  Portr,  det  perionnages  céWitt»  de  la  réso- 
lution ;  l'M-ltOt.  —  Biogr.  modernB,  —  Jay,  Jouy,  etc , 
magr.  tumv.  des  contniip.  —  Galerie  des  eentemfi.  — 
Rabbe,  Biogr.  vnlv.  et  port.  —  H.  Kaurr,  Btoçr,  des 
prifeU  ;  t83«,  S  vol.  In- 8*.  -  llanréau,  La  Montagne, 
notices  Aisl.— TIsseron,  L$  Sénat  de  l'empire  français, 

TBIBAUDEAU  (Adolphe- Narcisse,  comte), 
administrateur,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 
à  Poitiers,  mort  le  7  décembre  1856,  à  Paris. 
11  reçut  une  éducation  'des  plus  soignées.  Après 
avoir  servi  dans  la  jeune  garde  et  combattu 
en  1814  à  la  barrière  de  Clichy,  il  suivit  son 
p^re  en  exil,  et  revint  en  1823  en  France.  Son 
nom  et  ses  opinions  le  mirent  en  relations  avec 
les  hommes  éminents  du  parti  libéral  :  Il  devint 
ainsi  l'ami  de  Laffitle,  de  La  Fayette,  de  Manuel, 
de  Carrel,  de  Godefroi  jCavaignac,  et  les  aida 
successivement  dans  leure  luttes  contre  les  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe, 
soit  par  la  part  qu^il  eut  comme  acteur  dans  les 
journées  de  juillet  1830  et  dans  la  tentative 
de  1832,  où  il  fut  fait  prisonnier  après  la  dé* 
fense  du  cloître  Saint-Merri,  soit  par  ses  nom- 
breux articles  au  National,  qu'il  dirigeait  avec 
Cartel.  Dans  les  séjours  successifs  quHl  fit  eo 
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Angleterre,  il  coropléU  son  éducation  Indus- 
trielle et  économique.  11  fut  un  des  fondateurs 
de  la  ligne  de  Paris  à  Rouen  et  an  Havre,  et 
contribua  à  la  création  des  lignes  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne.  Après  la  fusion  de 
ces  diverses  compagnies  en  une  seule,  il  se  re- 
tira presque  entièrement  des  affaires.  En  1854, 
il  fut  secrétaire  général  adjoint  de  la  commis- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  son 
ooDoonni  fat  des  plus  utiles  au  prince  Napo- 
léon, qui  depuis  lors  lui  voua  une  affectiott  toute 
particulière,  n  s'occupait  aussi  des  hautes 
questions  financières  que  faisaient  naître  .la 
création  des  grands  établissements  de  crédit  et 
les  besoins  du  trésor  ;  c'est  lui  qui  ent  l'idée 
première  des  emprunts  par  souscription  publi- 
que. Parmi  les  travaux  littéraires  de  Thibau- 
deau,  nous  citerons  ses  articles  et  sa  corres- 
pondance anglaise  signée  O  dans  le  National^ 
des  Mémoires  sur  la  jonction  économique  de 
Paris  à  la  mer  et  sur  le  dessèchement  du  lac 
de  llaarlem ,  de  nombreux  articles  financiers 
publiés  dans  le  Journal  des  chemins  de  fer^ 
et  la  préface  inachevée  du  Trésor  de  la  CuriO' 
siié  de  Ch.  Blanc.  Il  a  laissé  des  fragments  sous 
ce  titre  :  Histoires  de  mon  temps ,  de  nom- 
breux manuscrits  et  correspondances  sur  toutes 
les  questions,  simples  notes  souvent,  merveil- 
leoses  de  clarté  et  de  finesse. 

La  Pre$$€,  déc  iSSe.  —  Dœum.  partie. 

THiBAirr  I*'',  comte  de  Champagne  et  de 
Blois,  mort  en  1089,  à  Épemay,  dans  on  Age 
avancé.  Second  fils  d'Eudes  U,  il  partagea  avec 
Etienne  II,  son  frère,  les  domaines  paternels,  et 
eut  les  comtés  de  Blois,  Tours  et  Chartres. 
Ayant  refusé  l'hommage  au  roi  Henri  1er,  il  f ft 
donner  ses  terres  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  et 
perdit  contre  ce  dernier  une  bataille,  livrée  en 
1042  ou  1044.  Après  la  mort  d'Etienne  il  s'em- 
para de  la  Champagne,  au  préjudice  d'Eudes, 
son  neveu  (1047).  11  entreprit,  en  1057,  contre 
Geoffroi  d'Anjou  une  nouvelle  guerre,  qui  fut 
Irès-achamée,  mais  dont  on  ignore  les  détails. 
On  loi  doit  la  fondation  du  prieuré  de  Saint- 
Ayoul  à  Provins.  De  sa  seconde  femme,  Alix, 
qui  lui  apporta  eo  dot  le  comté  de  Bar-sur* 
Aube,  il  eut  quatre  fils,  dont  Bugxies  i^  et 
Etienne^  qui  lui  succédèrent  le  premier  en 
Champagne ,  le  second  à  Blois ,  et  Philippe , 
évèque  de  Cbàlons-sur-Mame. 

Tbibact  U,  dit  le  Grand ,  comte  de  Champagne 
et  de  Blois,  né  vers  1090,  mort  le  6  janvier  1152. 
Second  fils  d'ÉUenne  et  petit-fils  du  précédent, 
il  succéda  à  son  père  en  1 102,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Alix  d'Angleterre,  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui,  après  avoir  gouverné  près  de 
vingt  ans,  se  fit  religieuse  ;  elle  mourut  en  1137. 
Thibaut  avait,  dit-on,  été  élevé  à  Orléans.  Bien  que 
tout  d'abord  il  se  fût  montré  l'allié  fidèle  des  rois 
d'Angleterre,  il  rejoignit  en  1 124  le  roi  Louis  VI 
à  Reims  pour  repousser  avec  lui  l'empereur,  qui 
menaçait  la  Champsgne.  Vers  1125  il  réunit  ce 


dernier  pays  à  celui  de  Blois^  par  la  cession  que 
lui  en  fit  Hugues  l«r,  son  oncle.  Lorsque  son 
frère  Etienne  se  fnt  emparé  do  trône  d'Angle- 
terre (1135),  il  envahit  de  son  côté  la  Nor- 
mandie ,  et  ne  consentit  à  Tévacuer  que  sur  la 
promesse  d'une  pension  annnelle  de  deux  mille 
marcs  d'argent  (  1 137).  Après  la  bataille  de  Lin- 
coln, où  Etienne  penlit  la  liberté  (1141),  les 
seigneurs  normands  lui  députèrent  l'archevêque 
de  Rouen  pour  lui  offrir  la  couronne  d'Angle- 
terre; mais  Tbibant  renvoya  leurs  offres  au 
comte  d* Anjou,  quil  engagea  à  lui  céder  en 
échange  la  ville  de  Tours.  Il  avait  accompagné 
en  Aquitaine  le  roi  Louis  YII,  lors  de  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  duché  ;  une  rup- 
ture n'en  éclata  pas  moins  entre  le  vassal  et  le 
suzerain.  Elle  eut  pour  causes  l'élection, 
malgré  le  roi,  de  Pierre  de  La  Châtre  à  l'arclie» 
vèché  de  Bourges,  pois  la  retraite  que  Thibaut 
lui  accorda  dans  ses  États.  Saint  Bernard  cher- 
cha en  vain  à  réconcilier  les  deux  princes. 
Louis  VU  entra  en  Champagne,  s'empara  de 
Vitry,  et  mit  le  feu  à  l'église,  où  périrent  dans 
les  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (1142);  sur  les  remontrances 
sévères  de  saint  Bernard,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  sa  conquête,  reconnut  Pierre  de  La  Châtre, 
et  se  croisa  contre  les  infidèles.  Thibaut  fut 
très-libéral  envers  les  églises,  et  acheva  le  mo- 
nastère de  Clairvaox  ;  il  fonda  anssi  à  Troyes 
les  premiers  établissements  qui  firent  la  gran- 
deur industrielle  de  cette  ville  dans  le  moyen 
âge.  De  sa  femme,  Mathilde,  fille  d'Engilbert  H, 
duc  de  Carinthie ,  il  laissa  dix  enfants,  dont 
ffenri,  comte  de  Champagne  ;  Thibaut^  comte 
de  Blois  ;  Etienne,  comte  de  Sancerre  ;  6«t/- 
laume  aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims  ;  et  Alix,  troisième  femme  de  Louis  VII. 
TuffiAUT  IH,  comte  de  Champagne,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1177,  mort  le  24  mai  1201. 
Fils  d'Henri  i«^  U  succéda  en  1197  à  Henri  II, 
son  frère,  en  vertu  d'une  donation.  En  1198  il 
fit  hommage  de  la  ville  de  Melun  à  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint  en 
lt99  prêcher  une  nouvelle  croisade  au  château 
d'Écry  en  Champagne,  Thibaut  prit  la  croix  et  fut 
élu,  malgré  sa  jeunesse,  chef  de  cette  expédition  ; 
mais  à  peine  s'étatt-il  mis  en  route,  que  la  mort  le 
surprit,  à  Troyes.  Sa  femme.  Blanche  de  Navarre, 
était  alors  grosse  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  Thibaut  /F,  surnommé  le  Posthume. 

EL  GaUols,  HUL  da  eomUê  de  Champagne, 

THIBAUT  IT,  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  fils  de  Thibaut  III,  né  à  Troyes,  eo 
1201,  mort  à  Troyes  ou  à  Pampelune,  le  8  ou 
le  10  juillet  1253.  U  n'était  pas  né  quand 
mourut  son  père,  et  fut  surnommé  pour  cette  rai- 
son le  Posthume  ;  sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
eut  à  lutter  pour  lui  conserver  Théritage  pa* 
temel  contre  les  rédamations  d'Érard  de 
Brienne,  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu  en 
juillet  121C,  débouta  enfin  de  ses  prétentions. 
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Oiili^  le  titre  de  comte,  Thibaut  dut  peut-être 
À  sa  mère  la  Tocatkm  qui  fut  Torigioe  de  sa 
gloire.  Blanche  de  Navarre,  dit-on,  aimait  à 
s'entourer  des  poètes.  A  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste, oh  Thibaut  passa  me  grande  partie  de  sa 
jeunesse,  il  rencontra  ces  grands  poètes  du 
temps,  aujourd'hui  bien  oubliés  pour  la  plupart, 
Hélinand,  Chrétien  de  Troyes,  Raoul  de  Hon- 
dan ,  et  d'autres  encore,  qu'il  devait  tons  ef- 
facer. C'est  à  Puniversité  de  Paris  qu'il  lui  fut 
donné  de  prendre  sa  part,  de  ces  fortes  études 
dont  la  noblesse  d'alors  abandonnait  volontiers 
le  privilège  anx  vilains.  Mais  son  maître  par  ex- 
cellence ftit  un  certain  Gaoe  Brusié,  grand  cou* 
reur  d'aventures  galantes,  oh  il  exposait  quel- 
quefois sa  vie  et  sur  lesquelles  il  faisait  ensuite 
de  jolies  chansons.  Thibaut  ne  montra  pas 
moins  d'audace  tout  au  début  de  ses  amours, 
s'il  est  vrai  que  la  première  dame  de  ses  pen- 
sées ait  été  Blanche  de  Castllle,  femme  de 
ce  fils  de  Philippe-Auguste  qui  allait  bientôt 
régner  sous  le  nom  de  Louis  VIll;  il  n*est 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne 
peut  prouver,  vu  la  divergence  des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Blanche  ait  partagé 
ou  même  encouragé  la  passion  de  Thibaut. 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'alléguer,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  l'flge  de  Blanche  pour  m^'itre 
Thibaut  lui-même  hors  de  cause,  bien  qu'elle 
fût  peut-être  de  quinze  ans  plus  Agée  que  lui  ; 
et  de  ce  qu'il  parle,  dans  un  endroit,  de  son 
amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  à 
conclure,  sinon  qu'il  ne  se  piquait  point  d'une 
exacte  fidélité,  Clément  rare  chez  les  poètes 
et  chez  les  amants  sans  espoir.  Ce  que  l'on  sait 
de  sa  vie  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  : 
ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  sœur  du 
roi  d'Ecosse,  il  épousait  Gertrude de  Habsbourg, 
et  quelques  mois  après  il  faisait  annuler  son 
mariage  |H>ur  en  contracter  un  autre,  avec 
Agnès  de  Beaujeu  (1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  voit  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  du  mari  de  Blanche.  Il  le  suit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  à  ses  cOiés  contre 
les  Anglais,  surtout  au  siège  de  La  Rochelle. 
Enfin,  il  l'accompagna  encore  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois ,  et  commença  avec  lui  le 
siège  d'Avignon  (  1225  )  ;  mais  au  bout  de  qua- 
rante jours,  il  le  quitta,  alléguant  qu'il  avait 
accompli  son  devoir  de  vassal,  en  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  avec  les  sei- 
gneurs du'midi,  dont  l'alliance  pouvait  seule  lui 
assurer  l'héritage  de  son  oncle,  le  roi  de  Navarre, 
Sancho  Vil,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  donc, 
peut-être,  faire  trop  d'honneur  à  Thibaut  que 
de  chercher  l'explication  de  ce  brusque  départ 
dans  les  vers  suivants,  ou  il  flétrit  justement  une 
guerre  odieuse  : 

Ce  est  des  ciera,  qui  ont  lalslé  seriooas 
IViur  goerroler  et  pour  tuer  les  gens  : 
/•mais  en  Dteu  ne  (uit  tels  boa»  créant- 


On  ne  croira  pas  davantage,  sur  la  fol  de  Mat- 
thieu Paris ,  que  Thibaut  en  quittant  l'armée 
n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  retrouver  Blanche, 
alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  moins 
voudra-t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
chroniqueur  que  le  comte  de  Clùmpagne  se 
débarrassa  de  Louis  VllI  par  un  empoisonne- 
ment, lorsqu'il  n'est  pas  même  certain  que 
Louis  VlUsolt  mort  empoisonné.  Blanche  soup- 
çonna-t-elle  réellement  Thilnut  d'avoir  fait  mou- 
rir le  roi  ?  Voulut-elle  seulement  punir  sa  défec- 
tion ?  Ou  bien  avait-elle  quelque  raison  personnel  le 
et- secrète  de  le  hairPQuoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Thibaut,  convoqué  au  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
autres  pairs,  voulut  se  rendre  à  cette  iovitation, 
l'entrée  de  Reims  lui  fut  interdite,  et  les  gens 
dont  11  s'était  fait  précéder  en  furent  chassés 
avec  msulte.  La  trahison  de  Thibaut,  qui-  fut 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  violence  de 
cette  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 
l'imprudence.  Beaucoup  ont  accusé  la  régenta 
d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  l'influence  d'un 
légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
son  esprit.  Furieux,  peut-être  jaloux,  Thibaut, 
déjà  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  la  couronne.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n'eut  qu'à 
lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  le 
voir  ».  Dès  lors  la  conduite  de  Thibaut  devient 
assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  oon- 
jeehires,  et  il  est  difficile  d'excuser,  même  / en 
faisant  la  part  des  motifs  que  nous  ignorons,  le 
rêle  étrange  qu'il  commence  aossitdt  à  jouer 
entre  la  cour,  dont  il  sert  les  intérêts,  et  les  con- 
fédérés, auxquels  il  reste  attaché  en  apparence. 
En  1227,  il  s'entremet  pour  faire  conclure  la 
paix  de  Vendême;  puis, les  complots  ayant  re- 
commencé, il  ave^tt  la  régente  d'un  projet  d'en- 
lèvement qui  menaçait  Louis  IX.  Il  négocia  en^ 
suite,  pour  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
qui,^n  unissant  la  fille  du  comte  de  Toulouse 
au  ftére  de  Louis,  enrichit  le  domaine  royal 
d'une  vaste  et  riche  province,  en  même  temps 
qu'il  détachait  à  jamais  du  parti  des  seigneurs 
un  de  leurs  plus  puissants  alliés. 

Tant  de  bons  offices  rendus  à  la  couronne  par 
Thibaut  ne'pouvaient  être  ignorés  ou  pardonnes 
par  ceux  qu'il  trahissait.  Cependant  Ils  es- 
sayèrent encore  de  le  rattacher  à  leur  cause  en 
lui  faisant  épouser  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne. Thibaut  donna  son  consentement  ;  mais 
bientôt  arriva  une  lettre  du  roi,  qui  empêcha 
la  conclusion  de  rafTaire.  Sur  ces  entrefaites  le 
parti  féodal  s'était  fortifié  de  puissantes  re- 
craes.  Un  des  premiers  actes  du  chef  de  la 
nonvelle  ligue,  Philippe  de  Boulogne,  fut  d'ac- 
cuser Thibaut  d'avoir  empoisonné  Louis  THI 
et  trahi  la  France  an  siège  d'Avii^ion  ;  le  même 
manifeste  faisait  aussi  mention  de  relations  illé- 
gitimes entretenues  par  la  reine  Blanche,  tant 
avec  le  légat  du  pape  qu'avec  le  comte  deCliam» 
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pagne.  Eofia,  dans  iear  acharaement  contre 
TlaiiNiut ,  ks  confédérés  firent  Tenir  une  fille 
aînée  du  roi  d'Angleterre  Henri  11  et  de  la  reine 
Isabelle,  Alix,  reine  de  Chypre,  qui  pouvait  faire 
valoir  quelques  droits  sur  la  Champagne  et 
la  Brie,  et  envahirent  ces  deux  comtés  sous 
prétexte  de  les  rendre  à  leur  légitime  souve- 
raine. Vivement  pressé  par  l'ennemi,  qui  dé- 
vastait impitoyablement  son  territoire,  Thibaut 
eut  alors  recours  au  roi,  ou  plutôt  à  la  régente, 
qui  intima  aux  envahisseurs  l'ordre  de  mettre 
bas  les  armes  et  d'évacuer  la  Champagne.  Mais 
il  ne  fallut  rien  de  moins  qoe  la  présence  du  roi 
loi-même  et  de  son  armée  pour  faire  exécuter 
cette  sommation.  Les  droits  d'Alix  furent  ra- 
chetés, et  le  roi  se  chargea  du  payeonent,  à 
condition  que  Thibaut  lui  céderait  les  comtés 
de  Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre  et  le  vi- 
comte de  Chftteaudon.  On  le  voit  assez  :  Blan- 
che  ne  saurait  être  accusée  d'avoir  imnK>lé  à  son 
poète  les  intérêts  de  son  fils  ni  cenx  de  la 
cooronne.  D'autre  part,  le  doux  servage  dont 
se  plaignait  Thibaut  parait  lui  avoir  laissé  une 
liberté  raisonnable  :  car  au  mois  de  mars  1232 
(il  est  vrai  que  Blanche  pouvait  avoir  alors 
quarante-cinq  ans  ),  le  comte  de  Champagne 
posait  la  fille  d'Archarobaad  de  Bourbon, 
Marguerite  :  c'était  sa  troisième  femme ,  et  il 
devait  en  avoir  six  enfants.  Du  moins  il  restait 
encore  âilèle  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devint  roi  lui- 
même  pour  abandonner  la  cause  qu'il  n'avait 
pas  cesiBé  depuis  longtemps  de  servir  ouverte- 
ment ou  en  secret. 

Sancho  VU  mourut;  Thibaut  lui  succéda, 
malgré  la  rivalité  du  roi  d'Aragon ,  et  le  28 
août  1234  une  décision  du  souverain  pontife, 
pris  pour  arbitre,  raffermit  dans  la  possession 
do  royaume  de  Navarre.  La  légèreté  de  son 
caractère  ne  Pempêcha  pas  de  prendre  au  sé- 
rieux ses  nouveaux  devoirs.  La  Navarre  était 
«n  grande  partie  inculte,  faute  d'une  population 
sufiisante.  Thibaut  y  fit  venir  de  son  comté  de 
nombreux  colons,  qui  dans  peu  d'années  en 
firent  une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
ensuite  racheter  les  provinces  qu'il  avait  cédées 
au  domaine  royal  pour  l'argent  dû  à  la  reine 
de  Chypre.  Louis  IX  ayant  reftoussé  cette  pré- 
tention ,  il  songea  à  renouer  ses  anciennes  al- 
liances, et  commença  par  violer  une  promesse 
qu'il  avait  faite  jadis  à  la  régente,  en  mariant 
sa  fille,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  l'autorisa- 
tion do  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
tagne. Louis  IX  mit  aussitôt  ses  troupes  en 
campagne.  Thibaut,  ne  se  croyant  pas  encore  en 
état  de  lutter  contre  un  si  redoutable  adversaire, 
courut  à  Rome  Sitlliciter  l'appui  du  pape,  qui 
l'avait  déjà  soutenu  contre  le  roi  d'Aragon. 
Grégoire  IX  intervint;  néanmoins  Thibaut  dut 
abandonner  ses  prétentions  sur  les  comtés  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Sancerre,  et  livrer  deux 
places  en  garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa- 
aioa,  il  revit  Blanche,  qui  lui  fit  des  reproches 


amei's.  Robert,  frère  du  roi,  alla  plus  loin  :  il 
fit  insulter  par  ses  gens  le  roi  de  Navarre,  et 
les  tira  de  la  prison  où  Louis  les  avait  fait  jeter 
pour  donner  satisfaction   au   prince  offensé. 
Mais,  s'il  faut  en  croire  les  Grandes  Chroni- 
ques, Tliibaut  était  alors  occupé  de  pensées  qui 
ne  laissaient  point  en  lui  de  place  an  ressenti- 
ment. Il  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux, 
plus  soumis,  plus  épris  de  sa  dame  et  de  la 
poésie  que  jamais.  C'est  à  cette  époque,  s'il 
faut  en  croire  le  clu-oniqueur,  qu'aidé  de  Gace 
Bruslé ,  il  composa  ses  chansons.  Mais  il  n'a 
pas  dû  attendre  pour  chanter  Blanche  qu'elle 
eût  quarante-sept  ans;  quelques-uns  de  sea 
vers  paraissent  antérieurs  à  1229,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  1240. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thibaut  célébrait  sa  dame 
^vec  un  redoublement  de  verve,  quand  une 
croisade  vint  l'arracher  à  cette  occupation  pro- 
fane. Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne  débarqua  à  Ptolé- 
maïs  en  1238.  Thibaut,  qu'elle  avait  pris  pour 
chef,  se  montra  dans  cette  expédition   vaillant 
chevalier  et  médiocre  général.  Après  avoir  battu 
les  Sarrasins,  il  se  laissa  surprendre  p<ir  eux. 
£n  même  temps,  les  seigneurs  qui    étaient 
censés  recevoir  ses  ordres  s'en  allaient  chacun 
de  leur  côté  avec  leurs  troupes,  et  faisaient  la 
guerre  pour  leur  propre  compte.  L'indiscipline 
en  vint  au  point  qu'il  fkilut  signer  avec  le  sul- 
tan de  Damas  une  trêve  de  trois  ans,  qui  mit 
fin,  en  réalité,  à  cette  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou- 
lurent pas  quitter  l'Orient  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  Ils  avaient  espéré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  à  s'y  rendre  en 
pèlerins.  Thibaut  revint  en  1240,  purifié  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  du  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-même  l'avoue  et 
s'en  excuse  : 

MaU  J'il  an  cuer  :  aln«  Un  Uc^maii  tel  )  ne  fa  trovet, 
Tous  Jours  me  dlst  :  Anez,  aiuez,  amcx. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  cœur  sans  pareil 
ne  lui  firent  pas  trop  négliger  le  grave  métier 
de  roi.  Désigné  d'abord  (»ar  un  surnom  qui  ne 
rappelait  que  sa  naissance,  il  sut  mériter  sur  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Bon,  et  même  celui  de 
Grand.  Aujourd'hui  on  ne  l'appelle  que  Thibaut 
le  Chansonnier. 

Thibaut  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le 
père  de  la  chanson  française  ;  même  en  laissant 
à  part  la  poésie  provençale,  que  pourtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est  inspiré,  on 
lui  trouve  des  prédécesseurs  jusque  dans  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  vers. 
Mais  il  a  été  de  son  vivant  et  il  est  resté  long- 
temps le  plus  populaire  des  chansonniers  fran- 
çais. S'il  n'y  a  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  le  plus  grand  des  maîtres  est  toujours 
élève  de  quelqu^un ,  si  enfin  tout  l'honneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 
à  celui  qui  a  su  la  faire  valoir  «t  la  mettre  en 
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crédit,  on  petit  être  tenté  de  laisser  Tliibaut  en 
possession  d'an  lionneur  auquel  l'érudition  ne 
peut  produire  que  des  prétendants  assez  obs- 
curs. Sans  doute  la  qualité  du  chansonnier  dut 
être  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation  ;  ses 
rivaux  eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  leur 
liommage  à  un  prince  qui  ne  dédaignait  pas  le 
nom  de  rimeur  et  Taisait  asseoir  la  poésie  sur 
le  trône.  Sans  doute  aussi  la  gracieuse  musique 
dont  Thibaut  savait,  dit-on,  rehausser  le  channe 
de  ses  vers  dut  contribuer  à  les  faire  passer  de 
bouche  en  bouche  et  de  mémoire  en  mémoire. 
Néanmoins ,  ce  que  nous  avons  de  lui  (abstrac- 
tion faite  de  quelques  airs  dont  la  notation  est 
obscure  et  l'authenticité  suspecte)  suffit  pour 
expliquer  la  haute  estime  que  Dante  professait 
pour  ce  trouvère  couronné,  U  premier  chan' 
sonnier  parmi  les  rois,  a  dit  M.  Villemain. 
La  qualité  dont  l'absence  est  le  plus  sensible 
chez  lui,  c'est  peut-être  l'originalité.  Ses  jeitx 
partis  semblent  un  éclio  des  discussions  ga- 
lantes qui  s'agitaient  dans  les  cours  d'amour;  on 
y  retrouve  toute  la  subtilité  et  un  peu  de  la  li- 
cence du  temps.  Ses  chansons  ont  gardé  ^beau- 
coup  plus  de  charme  :  elles  ont  de  la  douceur 
et  de  la  noblesse,  mêlées  avec  du  bel-esprit.  H 
serait  ridicule,  ^  coup  sûr,  de  comparer  Thi- 
baut à  un  maître  comme  Pétrarque.  On  peut 
observer  toutefois  que  l'un  et  l'autre  travaillent 
sur  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  un 
peu  factices  ou  tout  au  moins  un  peu  acciden- 
tels dans  la  longue  histoire  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain,  mal  faits  par  conséquent  pour 
inspirer  des  vers  durables  à  tout  autre  qu'à  un 
homme  de  génie.  Aujourd'hui  que  la  curiosité 
trouve  un  attrait  particulier  aux  choses  qui  ont 
beaucoup  vieilli ,  on  peut  goûter  chez  Thibaut 
jusqu'à  ces  vestiges  d'une  mode  surannée  qui 
après  avoir  fait  la  vogue  de  ses  chansons  en 
a  causé  le  discrédit.  Il  y  a  d'ailleurs  un  con- 
traste intéressant  entre  les  mœurs  de  l'âge  en- 
core barbare  où  il  vivait  et  la  gentillesse,  l'élé- 
gance parfois  raffinée  de  ses  vers.  Amour,  da- 
mes, fleurs,  oiseaux,  soupirs,  doux  souvenirs, 
doux  pensers,  voilà  les  mots,  les  idées,  les  ima- 
ges où  se  complaît  ce  contemporain  de  la  guerre 
des  Albigeois.  La  réalité,  qui  tient  peu  de  place 
dans  cette  poésie  tout  idéale,  y  mêle  parfois  un 
piquant  assaisonnement.  Par  exemple,  on  ne  Ut 
pas  sans  sourire  les  vers  suivants,  écrits  eo 
Terre-Sainte  par  un  croisé  : 

Dame  de  cul  est  ma  grani  détirée, 
Salas  ToiM  roant  d'outre  la  mer  salée 
Comme  i  cell  où  Je  peni  main  et  soir  : 
N'autre  peiUKr  ae  me  fait  Joie  avoir. 

Ce  n'est  pas  Thibaut  qu'on  reconnaît  Ici,  mais 
•on  époque.  Voici  un  trait  qui  parait  plus  pro- 
pre à  caractériser  le  poète  lui-même,  et  où  il 
faut  chercher  peut-être  le  secret  de  plus  d'une 
inconséquence  justement  reprocliée  à  sa  con* 
duite  : 

lUen  qa*eU»vcat,  Je  n'MC  dérololr. 


]  La  poésie  chez  Thibaut  se  ressent  elle-même 
de  cette  facilité  d'humeur.  Cependant  elle  se 
distingue  déjà  de  la  poésie  provençale  par  d'hen- 
reux  traits  de  vive  naïveté  qui  annoncent  l'es- 
prit français.  11  y  a  de  la  netteté  *  par  exemple, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  et  un  mouve- 
ment vrais  dans  ce  début  de  chanson  : 

Je  me  catdote  partir 
D'amora  :  mais  liefis  ne  ml  vaut. 
Ll  doua  maua  da  souTenIr 
Qui  nuit  et  Jour  ne  m't  taat. 
Le  Jour  me  fait  assaut 
Et  la  nuit  ne  puis  dormir,     i 
Alna  plenr  et  plaing  et  sosplr. 
Dleoa  t  tant  a  que  la  désir  1 
Hais  bien  sais  que  se  l'en  chaut. 

On  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Ata- 
iiu  dans  tout  ce  couplet.  II  arrivait  ainsi  à  Thi- 
baut de  deviner  et  d'appliquer  par  instinct  des 
règles  de  versification  qui  ne  furent  promulguées 
que  plus  tard.  Avec  le  temps  la  versification 
devmt  régulière,  la  langue  se  fixa.  On  n'oublia 
point  le  nom  du  roi  chansonnier;  mais  on  ou- 
blia un  peu  ses  vers.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  ne  fut  donnée  qu'en  1742,  par  Lévesque 
de  La  Ravallière  (  Paris,  2  vol.  in-8**  ).  Dans 
notre  siècle.  Roquefort  et  M.  Fr.  Michel  les  ont 
publiées  de  nouveau  (  t829,  in-8°).  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  M.  P.  Tarbé  (Reims, 
1851,  in-8*');  elle  est  précédée  d'utiles  Recher- 
ches  sur  lu  vie  liUéraire  et  les  œuvres  de 
Thibaut.  E.  Tourriui. 

HUt,  lUtér,  de  la  France,  t  ^XIII,  p.  76S.  -  VlUe- 
maln,  TcAleau  dé  ta  littér.  du  motren  dgt^  IX*  leçon. 

—  J.-B.  Béraud  (  de  l'AUter },  Hiit,  des  comte*  dé  Ckam- 
pagne  et  de  Brie,  t.  H.  -  Bourquelot ,  Hixt,  de  Pro» 
oins.  —  Bruce- Wby te,  Hièt.  de  la  langue  romane^  1. 11. 

—  P.  Tarbé,  Aecherchei,  —  Sources  dtces  à  l'art  d« 
LovM  IX. 

THIBAUT  Y,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  fils  du  précédent,  né  en  1240,  mort  le 
4  décembre  1270,  à  Trapani,  en  Sicile.  II  avait 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  sous  la 
tutelle  de  Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère, 
femme  éminente  par  ses  qualités  politiques ,  et 
qui  mourut  le  13  avril  1258,  à  Provins.  Dévoué 
à  Louis  IX,  dont  il  avait  épousé  la  fille  atnée,  il 
l'accompagna  dans  sa  dernière  croisade,  et 
mourut  dans  la  même  année  que  ce  prince 
Henri  111,  son  frère,  lui  succéda. 

Et.  Gallois.  HUt.  des  comtes  de  Champagne. 

THIBAUT  (Antoine- Frédéric-Juste  ),  jurie*- 
consulte  allemand,  né  le  4  janvier  1774,  à 
Hamein  (Hanovre),  mort  le  29  mars  1840,  à 
Heidelberg.  Il  appartenait  à  une  Himille  de  ré- 
fugiés protestants  français.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  dans  les  universités  du 
Gœttingue  et  de  Kœnigsberg,  il  s'adonna  à  U 
jurisprudence,  et  prit  à  Ktel  le  grade  de  docteur 
(1796).  En  attendant  qu'il  pût  entrer  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  entreprit  dans  cette 
ville  une  Encyclopédie  du  droit  (  Juristische 
Eneyclopxdie) ,  dont  un  volume  seulement 
fut  mis  au  jour  (Alloua,  1797, in-8o;.  L'année 
suivante  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à  Klel  ;  ap« 
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pdé  à  léna  en  1802 ,  il  y  resta  jusqu'en  1805, 
où  il  se  rendit  dans  runiverstté  d'Heidelberg,  qui 
Tenait  d*ètre  réorganisée.  On  le  considérait 
parmi  les  jurisconsultes  comme  le  chef  de  Técole 
philosoplilque.  «  Ce  savant,  disent  MM.  Haag, 
aussi  remarquable  par  les  qualités  du  coeur  que 
par  sa  Taste  et  profonde  érudition  en  matière 
de  droit  romain,  a  laissé  non-seulement  sur 
la  jurisprudence,  mais  sur  la  musique,  des  ou- 
vrages justement  estimés.  Admirateur  passionné 
des  grands  maîtres,  il  avait  fonoé  à  grands  frais 
une  précieuse  collection  de  musique ,  et  il  se 
plaisait  à  en  foire  exécuter  sous  sa  direction  les 
plus  beaux  morceaux  par  une  société  d'amateurs 
quil avait  réunis  autour  de  lui.  »  Les  principaux 
écrits  de  Tbibaut  sont  :  Versucke  ûber  ein- 
zelne  Theile  der  Théorie  des  RsehU  (  Essai 
sur  quelques  parties  de  la  tliéorie  du  droit)  ; 
léna,  1798, 1817,  2  vol.  in-r»;  —  Théorie  der 
logischen  Auslegung  des  rœm,  Rechts 
(Théorie  de  Tinterprétation  logique  du  droit  ro- 
main); Altona,  1799,  1807,  in-S"";  trad.  en 
français  par  G.  de  Sandt  (  Paris,  18i  1,  in-8°)  ; 

—  Uber  Besitz  und  Verjxhrung  (De  la  pos- 
session et  de  la  prescription  )  ;  léna,  t802,  in-8°  ; 

—  BeUrxge  tur  Kritih  der  Feuerbach- 
schen  Théorie  (Critique  de  la  Théorie  des 
principes  du  droit  pénal,  par  Feuerbach); 
Hambourg,  1802,  in-8'';—  System  des  Pan- 
deklenrechts  (Système  du  droit  des  Pan* 
dectes);  léna,  1803,  2  vol.  in-8<»;  9«  édit., 
1849  :  c'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Thi- 
baut, qui  y  a  déployé  les  trésors  d'une  érudition 
étendue  mais  un  peu  confuse;  —  Civilitische 
abhandlungen;  Heidelberg,  1814,  in-8'';  ^ 
Vber  die  Nolhwendigkeii  eines  allgem. 
hurgerliehen  Rechts  fur  Deuischland  ;  ibid., 
1814,  t840«  in-8*  :  il  fut  du  nombre  des  lé- 
gistes, combattus  par  Savigny,  qui  se  pronon- 
cèrent pour  rétablissement  d'une  législation  uni- 
forme dans  tous  les  États  allemands;  —  Vber 
Reinheit  der  Tonkunst  (  Sur  la  pureté  de  la 
musique);  ibid.,  1825,  1826, 1851,  in-8*:  on  y 
trouve,  selon  Fétis,  les  aperçus  les  plus  Uns  et 
les  plus  justes;  —  Juristischer  Nachlassene 
^Ouvrages  posthumes)  ;  Berlin,  1841-42,  2  vol. 
in-8o.  Thibaut  a  rédigé  depuis  1821  les  Àrchiv 
fur  die  civilisl.  Praxis,  en  société  avec  Lœhr 
et  Mittermaier,  et  il  a  fourni  beaucoup  d'articles 
au  Literatur  Zeitung  d'iéna  et  au/  krbilcher 
d'Heidelberg. 

Thibaut  (  Bernard- Frédéric),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  22  décembre  1775,  mort  le  3  no- 
vembre 1832,  à  Gcettingue,  où  il  professait  les 
mathématiques,  a  laissé  deux  ouvrages  esti- 
més :  Grundriss  der  reinen  Mathematik 
(1801,  in-80;  5»  édit.,  1831),  et  Grundriss 
der  allgem,  Arithmetik  (  1809, 1830,  in-8''  ). 

Baaf,  francê  protest.  —  Fétis,  Biogr,  des  musie, 

tbibâct.  Voy.  AnssiGMY. 
THiBAirr.  Voy,  B\r  et  Lorraine. 
THIBOCTILLE  {Uenri  Lambert  d'Herbi- 


GNY,  marquis  de  ),  littérateur  français,  né  en 
décembre  1710,  à  Paris,  mort  le  16  juin  1784, 
à  Rouen.  Issu  d'une  famille  noble  de  Norman- 
die, il  prit  le  métier  des  armes»  et  devint  mestre 
de  camp  des  dragons  de  la  reine.  Il  n'avait  pas 
encore  fait  la  guerre  lorsque  vers  1745  il  reçut 
Tordre  de  rejoindre  l'armée  d'Italie.  «  La  peur 
le  saisit  à  Lyon,  raconte  Collé,  et  il  ne  put  s< 
déterminer  à  poursuivre  sa  route.  Od  nomma  à 
son  régiment,  et  il  revint  déshonoré  à  Paris» 
avec  soixante-dix  mille  livres  de  rente.  » 
Collé,  dont  le  rédt  est  probablement  exagéré,  re- 
proche encore  à  ThibouvUIe  un  vice  hootrax, 
auquel  Voltaire  a  fait  allusion  dans  un  vers  da 
poème  de  la  Pucelle;  Marmontel  et  d'autres 
écrivains  l'accusent  également  de  mœurs  très* 
relâchées  (i).  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  fut  pendant  quarante  ans  en  re- 
lations suivies  avec  Voltaire',  qui  dans  maint 
passage  de  sa  correspondance,  parle  de  lui  avec 
uoe  alTection  réelle.  Comme  d'Argental,  il  ser- 
vit à  son  illustre  ami  d'intermédiaire  auprès 
des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces  et  des  U« 
braires  qui  publiaient  ses  livres.  Il  cultiva  aussi 
les  lettres,  mais  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
lui  :  Télamire,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1739,  in-8<>  ;  La  Haye,  1740,  in-12  :  le  plan  en 
est  si  confus  et  la  versiûcation  si  faible,  qu'elle 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois  ;  —  V École  de  Va- 
mi/jé,  roman ;Amst.,  1757,  2  vol.  m-12;  — 
Le  Danger  des  passions ,  ou  Anecdotes  sy- 
riennes et  égyptiennes  ;  Paris,  1757,  2  vol. 
in-12;  —  Réponse  d*Abailard  à  Béloise^ 
héroide;  Paris,  1758,  in>12;  -^  Ramir,  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Paris,  1759,  in-12  :  selon 
Grimm ,  la  représentation  de  cette  pièce  insi^ 
pide  ne  put  être  achevée  ;  ^  Plus  heureux 
que  sage;  Paris,  1772,  in-12;  —  Qui  neriS' 
que  rien  n'a  rien  ;  Paris,  1778,  in-8®  :  ce  pro- 
verbe, ainsi  que  le  précédent,  est  en  trois  actes 
et  en  vers. 

Collé,  Journal.  -  Marmontel,  Mimoirei,  11t.  lit. 
—  Voltaire,  Grlmm.  Corresp.  —  Fréron,  jtnnéê  liUér., 
nn.  -  Goilbert,  Mémoireê  biogr.  ée  la  StitiS'Inf, 

THiÉBÂVLT  (  Dieudonné),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  décembre  1733,  à  La  Roche,  près 
Remiremont,  mort  le  5  décembre  1807,  à  Ver* 
sailles.  Il  dut  à  ses  propres  eflbrts  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale,  quil  acheva  cliez  les 
jésuites  à  Colmar,  à  Dijon  et  à  Éplnal.  Pressé 
par  ses  maîtres  d'entrer  dans  leur  compagnie,  0 
s'y  décida,  à  cause  de  la  position  peu  fortunée 
de  sa  famille,  et  fut,  à  la  fin  de  son  noviciat, 
chargé  de  professer  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges  de  la  Lorraine  et  de  la  Cliampagne. 
Lorsque  la  ruine  des  jésuites  fut  consommée 
(1762),  il  rentra  dans  le  monde,  et  s'appliqua  à 
la  jurisprudence,  danç  l'intention  de  pratiquer  le 

(1)  Une  de  ses  maîtresses,  Mélanle  de  Laballe.  débota 
en  lT4e  i  la  Comédie-Française,  et  moonit  à  la  ûm  de 
1748,  Agée  de  seize  ans.  Cette  liaison  scandaleuse  donna 
lieu  A  une  sanffiante  épigramrae,  rapportée  psr  Beu- 
ctiot,  édlt.  des  Otwrei  de  Voltaire,  t  XI,  p.  4is. 
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barreau  à  Colmar.  Une  circonstance  particulière 
rayant  conduit  à  Paris,  il  se  consacra  tout  entier 
à  ia  culture  des  lettres.  Quelques  ouvrages  fa- 
cilement écrits  lui  procurèrent  de  la  réputation 
et  des  amis  dans  le  parti  philosophique.  A  propos 
dVne  brochure  de  circonstance  qui  lit  une  grande 
sensation,  il  reçut  les  félicitations  de  M.  de  Sar- 
tine;  et  ce  fut  à  la  recommandation  de  l'abbé 
d'Olivet,  de  d'Alembert  et  Cerutli ,  qu*il  obtint  de 
Frédéric  II  la  chaire  de  grammaire  générale  dans 
récole  militaire  de  Berlin  (1765).  11  gagna  la  con- 
fiance du  roi  dès  ia  première  entrevue  qu'ils 
eurent  ensemble,  et  fut  aussitôt  nommé  membre 
de  l'Académie  et  gratiné  d^une  pension.  Pendant 
vingt  ans  il  fut  admis  dans  Tintimité  de  Frédéric 
et  traité  par  lui  avec  plus  d'égards  qu'il  n'en 
accordait  d'ordinaire  aux  personnes  de  son  en- 
tourage (1);  il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que  ce 
prince  envoya  à  l'Académie ,  l'éditeur  de  presque 
tout  ce  qu'il  fit  imprimer,  et  le  correcteur  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Toutefois,  malgré 
l'estime  particulière  que  ses  talents  et  ses  qua- 
lités lui  avaient  value  parmi  la  famille  royale , 
Tbiébault  quitta  la  Prusse  à  la  fin  de  1784  pour 
s'établir  définitivement  en  France.  Il  conçut 
alors  et  rédigea  deux  projets,  l'un  sur  une  com- 
pagnie d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie, 
qui  fut  écarté  comme  d'une  exécution  impossible, 
et  l'autre  sur  la  réorganisation  de  la  librairie. 
Ce  dernier  travail  fit  donner  à  l'auteur  la  place 
de  sous-dief  de  bureau  de  la  librairie  (1785),  avec 
laquelle  il  ne  tarda  pas  à  cumuler  celle  de  garde 
des  archives  et  inventaires  du  garde-meuble  de 
la  couronne.  Dans  les  premiers  mois  de  1789, 
on  décida  de  suivre  le  plan  qu'il  avait  proposé 
pour  la  librairie,  et  dans  cette  future  réorganisa- 
tion Thiébault  devait  être  sous-directeur  et  pré- 
sident d'une  académie  de  censure;  en  même 
temps  il  reçut  moitié  du  privilège  de  l'unique 
journal  qui  devait  rendre  compte  des  travaux 
des  assemblées  nationales  et  provinciales.  La  ré- 
volution renversa  tous  ces  projets.  Tbiébault, 
qui  l'avait  appelée  de  ses  voeux,  devint  successi- 
vement inspecteur  des  rôles  à  Epinal ,  commis- 
saire |K)nr  la  réunion  du  Toumaisis  à  la  France 
(1793),  employé  à  la  poste  aux  chevaux,  clief 
du  secrétariat  au  Directoire  (1795),  et  profes- 
seur de  grammaire  générale  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint  •  Antoine  (1799).  A  la  fin 
ée  1803,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée 
récemment  établi  à  Versailles.  On  a  de  lui  : 
Apologie  des  jeunes  ex- jésuites  qui  ont  signé 
le  serment  prescrit  par  arrêt  du  6  février 
1764;  8.  1.  (Paris),  1764,  in- 12;—  Discours 
sur  /a  prononciation  ;  Berlin,  1765,  in-8°;  — 
Nouveau  plan   de  Venseignement  public; 

{i)  ■  Ce  qnl  rendU  Invariable  la  faTeor  dont  U  a  Joui, 
c'est  que,  paralsaaot  De  Mivre  que  l'instruction  remise 
par  le  roi  aus  professeur*  de  l'école  milltatre ,  Il  débuta 
par  créer  pour  cet  établisscmeiil  un  nouveau  mode 
d'enAclKnenoent  basé  sur  la  pensée  de  faire  marcher  de 
front  l'étude  de  toutes  les  sciences,  cl  rn  fli  hommage 
aa  fondateur.  »  Biogr.  nouv.  daeonUmp.^  t  XIX. 


Rouen  (  Berlin  ),  1769,  tn-1 2  ;  —  les  Adieux  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  Vabhé  de  Fénelon , 
ou  Dialogues  sur  les  différentes  sortes  de 
gouvernement;  Douai  (Berlin),  1772,  in-12; 
Paris,  1788,  in-8*  :  ouvrage  fait  à  la  demande 
d'Uirique  de  Prusse,  et  qui  exerça,  dit-on, 
quelque  ioOuence  sur  les  changements  politiques 
qui  s'opérèrent  en  1772  eu  Suède;  —  Essai 
synthétique  sur  V origine  et  la  formation  des 
langues;  Paris,  1774,  in-8°;  —  De  VEnseigne' 
ment  dans  les  écoles  centrales;  Paris,  1796, 
in-8'';  —  Traité  de  Vesprit  public;  Paris, 
1798,  in-8o;  —  Sur  la  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  en  France;  Paris,  1798,  in-8»; 

—  Traité  du  style;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8*; 
cet  ouvrage  remarquable  avait  déjà  paru  sons  le 
titre d'fissai  sur  le  style;  BerUn,  1774,  in-8^; 

—  Grammaire  philosophique;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-80  :  il  y  a  joint  à  la  grammaire  la  mé- 
taphysique et  la  logique  en  un  seul  corps  de 
doctrine;  ^  Principes  de  lecture  et  de  pro- 
nonciation^ ouvrage  adopté  pour  les  écoles; 
Paris,  1802,  1810,  in-S";  ^  Mes  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  ou  Frédéric 
le  Grandi,  sa  famille ,  sa  cour,  son  gouver^ 
nement,  son  académie,  ses  écoles,  et  ses 
amis,  littérateurs  et  philosophes; Paris,  1804, 
5  vol.  in-8<';  ibid.,  1813,  4  vol.  in-8*.  et  1827, 
5  vol.  in- 8°  :  c'est  un  recueil  très-intéressant, 
d'une  rédaction  un  peu  diffuse,  mais  qui  abonde 
en  détails  curieux,  peu  connus  et  finement  ob- 
servés. £n  société  avec  J.-A.  Borelly,  Thiébault 
a  dirigé  le  Journal  de  Vinstruction  publique 
(Paris,  1793-94,  8  vol.  in-8*).  Il  a  fourni  treize 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin, 
la  plupart  relatifs  à  des  questions  de  grammaire, 
et  une  trentaine  d'articles  au  Journal  litté' 
raïre  de  Berlin  (1772-76).  Comme  éditeur  11  a 
publié  VExirait  du  Dictionnaire  de  Baylê 
(1767,  2  vol.  in-S*"),  par  Frédéric  U.  On  lui  at- 
tribue encore  quelques  écrits  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  Dictionnaire  de  Vélocu^ 
iion  française,  qui  est  de  Demandre.    P.  L. 

Mes  SouverUrt  —  Jsy,  Jouy,  e^c,  Btnçr.  nouv.  deg 
eontemp.  —  lUbbe,  Biogr.  unio.  et  portât,  —  Quérard, 
France  tUtér. 

THiÉBAVLT  (  Paul  -  Charles  -  François  - 
Adrien- ffenri'Dieudonné,  baron),  général,  fils 
du  précédent,  né  le  14  décembre  1769,  à  Berlin^ 
mort  le  14  octobre  1846,  à  Paris.  II  suivit  son 
père  à  Paris ,  et  après  avoir  achevé  l'étude  du 
droit,  il  allait  entrer  dans  l'administration  de  la 
librairie  avec  le  titre  d'inspecteur,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Dévoué  au  parti  constitutionnel, 
il  figura  avec  honneur  dans  les  rangs  de  la  garda 
nationale,  et  refusa  un  brevet  d'ofRcier  que  lui 
offrit  M.  de  Narbonne  ;  mais  après  le  10  aoi^t  il 
s'enrôla  pour  l'armée  du  nord,  dans  le  bataillon 
de  la  Butte  des  Moulins,  se  distingua  dans  rafTaire 
de  Bcrnissart,  et  fut  nommé  sergent.  Après  avoir 
été  adjoint  à  son  père  dans  la  réunion  du  Tour- 
naisis  à  la  France,  il  devint  aide  de  camp  du 
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géoéral  O'  Morand ,  qui  le  nomma  capitaine,  tes 
rapports  qoMI  entretint  alora  avec  le  duc  de 
Cbartres  faillirent  causer  sa  perte  :  une  lettre 
que  le  prinoe  lui  adressa  lors  de  la  défection 
de  Dumonhez  fot  interceptée  (avril  1793)  ;  ii  fut 
arrêté,  subit  trois  mois  de  prison  à  Paris, 
et  n'échappa  à  la  mort  que  sur  les  instances  de 
ramtMssadeurGronvelIe,  qui  le  demanda  pour 
exercer  auprès  de  lui  à  Copoihague  l'emploi  de 
ftecrétalre.  Bientôt  après  il  rentra  au  service,  et 
fut  adjoint  à  l'adjudant  général  Jouy,  dont  la 
conduite  trop  lé^re  manqua  de  le. compro- 
mettre, pois  à  l'adjudant  général  Donzelot,  avec 
lequel  il  fit  la  campagne  du  Rhin.  11  prit  ensuite 
part  à  la  conquête  de  la  Hollande  et  de  l'Italie , 
et  remplit  avec  beaucoup  d'intelligence  les  fonc- 
lions*  alors  très-pénibles,  de  chef  d'état-major 
dans  les  différestèa  divisions  auxquelles  il  fat 
attaché.  En  1799,  à  l'attaque  de  Naples,  il  prit 
deux  fois  le  faubourg  de  Capoue,  et  reçut  le 
grade  d'adjudant  général  sur  le  champ  de  bataille 
(21  janvier).  La  prise  d'isola,  ville  qui  refusait 
passage  au  général  DiihcAme,  ne  lui  fit  pas  moins 
d'honneur.  En  1800,  il  rejoignit  Massena,  s'en- 
ferma avec  lui  dans  Gênes,  et  concourut,  le  30 
avril,  à  la  reprise  du  fort  Quezzi,  service  qui  lui 
valut  le  même  jour  le  grade  de  général  dîa  bri- 
gade. Sous  le  consulat  il  commanda  successive- 
loeiit  les  départements  d'Indre-et-Loire,  de 
rtore  et  de  Seine-et-Oise.  Appelé,  en  1806,  à  la 
grande  armée,  il  combaltit  à  Austerlitz,  sortit 
viciorieux  de  la  lutte  inégale  qu'il  avait  engagée 
contre  vingt  mille  Autrichiens   pour    occuper 
le  village  de  Praheen ,  et  fut  atteint  à  la  fin  de 
Tadion   d'une  blessure  très- grave  à  l'épaule 
droite.  Nommé  gouverneur  de  Fulda  (23  oct. 
1800),  il  échappa  par  sa  fermeté  aux  dangers  de 
l'insurrection  générale  de  laHesse,  et  reçut  pour 
prix  de  sa  modération  une  épée  d'or  que  lui 
présentèrent  les  hatntants.  En  1807,  il  se  rendit 
à  Tannée  de  Portugal,  servit  sous  les  ordres  de 
Jonot  jusqu'à  la  défaite  de  Vimiero,  et  après 
avoir  eu  une  audience  particulière  de  l'empereur 
f^r  les  détails  de  cette  campagne ,  il  rentra  en 
Espagne  en  qualité  de  général  de  division  (17  nov. 
180S).  11  gouverna  d'abord  la  Biscaye,  puis  la 
Vieille- Castille,  battit  à  Aldea  de  Ponte  l'arrière- 
garde  de  Wellington  (27  sept.  1811),  mais  enfermé 
dans  Vittoria  avec  pins  de  trois  mille  hommes,  il 
resta  dans  la  plus  complète  inaction  ;  sur  le  rap- 
port dn  général  CaffareUi,  ThiébauU  fut  rappelé 
(8  .janv.  1813)  et  mis  en  congé.  11  servit  encore 
toutefois  en  Allemagne,  où  il  commanda  la  place 
de  Hambourg,  puis  celle  de  Lubeck.  Bien  qu'il 
eiU  envoyé  une  adressée  d'adhésion  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI 11,  il  fut  frappé  d'une  sorte 
de  disgrâce,  qui  se  prolongea  durant  les  Cent- 
jours.  Placé  le  7  septembre  1815  à  ta  tête  de  la 
18e  div.  milU.  (Dijon),  il  fut  destitué  le  10  no- 
vembre suivant,  et  exilé  à  Tours,  à  cause  de  la 
découverte  d*une  lettre  où  il  oITrait  ses  services 
à  l'empereur,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  En 


I  1 8  f  8,  il  passa  avec  son  grade  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1824« 
Eclairé  et  lettré  comme  il  l'était,  Thiébaoit  excita 
la  susceptibilité  jalouse  de  quelques  personnages 
haut  placés,  et  cette  circonstance  troubla  plu'- 
sieurs  fois  sa  vie  et  jeta  des  obstacles  dans  sa 
carrière.  Sur  les  vives  réclamations  de  Junot,  il 
avait  été  nommé  baron  en  juin  1811,  et  comte 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  Moniteur  en  fait 
foi;  mais  Berthier,  qui  ne  l'aimait  pas,  em- 
pêcha Texpédilion  de  cette  dernière  création, 
comme  il  s'était  opposé  à  œ  qu'aucune  dotation 
fût  jointe  à  la  première.  La  preuve  de  cette  no- 
mination resta  cependant  au  ministère  de  la 
guerre,  et  c'est  sur  ce  document  que  Louis  XVIII, 
en  donnant  à  Thiébault  la  croix  de  Saint-Louis 
(31  juin.  1814),  le  qualifia  de  comte.  Il  fut  l'un 
des  deux  auteurs  de  la  découverte  de  la  mine  de 
sel  gemme  de  Vie  11  tenait  de  son  père  le  gpùt 
des  lettres,  qu'il  cultiva  avec  succès,  fit  partie  de 
différentes  sociétés  littéraires,  et  reçut  de  l'u- 
niversité de  Salamanque  le  diplôme  de  docteur,  x 
11  a  publié  :  Les  Soupers  du  jeudi  ;Pirïs^  1789, 
in-8'',  sans  nom  d'auteur;  —  Vues  sur  la  réoT' 
ganisation  des  quartiers  généraux  et  de» 
étais-maiors  ;  Paris,  an  vin  (1800),  in-8*;  — 
Manuel  des  adjudants  généraux  et  des  ad' 
joints  employés  dans  les  états-majors  divi' 
sionnaires  des  armées;  Paris,  1800,  in-S»; 
trad.  en  espagnol  et  en  anglais  :  il  proposa  dans 
cet  ouvrage  la  création  d'une  école  spéciale 
d'état-major,  idée  que  Gouvion-Saint-Cyr  réalisa 
en  1818  ;  —  Journal  des  opérations  militaires 
du  siège  et  du  blocus  de  Gênes;  Paris,  1801, 
gr.  in-80  ;  réimpr.  deux  fois  avec  des  additions 
dans  la  même  année  et  compris  dans  la  Bibliottu 
hist,  et  milit.t  t.  V;  nouv.  édit,  entièrement 
refondue,  ibid.,  1847,  2  vol.  in-8o,  fig.et  plans; 

—  Rapport  général  et  historique  sur  Ttini- 
versité  de  Salamanque  (en  espagnol),  1811; 

—  Recueil  de  pensées  ;  Paris,  1811,  in-8o  ;  — 
I^  Chant ,  et  particulièrement  de  la  ro' 
mance;  Paris,  1813,  in*8°;  —  Manuel  général 
du  service  des  états- majors;  Paris,  18 13, 
in-S*'  :  il  faut  y  ajouter  un  chapitre  sur  les  gou- 
vernements en  pays  conquis,  dont  Timpression 
fut  interdite  en  France  par  la  police  et  qui  parut 
la  même  année  à  Lubeck  ;  —  Lettre  à  lord 
Wellington  ;  s.  1.,  1814,  in-8*  :  il  y  est  question 
des  guerres  de  la  péninsule;  —  Discours  pro* 
nonce  sur  la  tombe  de  Massena;  Paris,  18 17, 
in-8°  ;  —  Relation  de  l'expédition  de  Portu- 
gal, Jaite  en  1807  et  1808  ;  Paris,  1817,  in-8% 
avec  cartes;  —  Réflexions  sur  le  corps  royal 
de  Cétat»major;  Paris,  1 820,  in-8o  ;  -^Influence 
d'une  noblesse  héréditaire  et  du  droit  de 
primogéniture  sur  la  civilisation  et  la  li- 
berté; Paris,  1825,  10-8°;  —  Avènement  du 
nouveau  tzar;  Paris,  1826,  in-8"  ;  —  La  Dé- 
fense de  Paris;  Paris,  1841,  in-8*,  etc.  Ce 
général  a  concouru  à  la  rédaction  des  Annales 
militaires ,  de  VSncyclcpédie  moderne  et  au 
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Spectateur ,  et  il  a  tai&sé  des  ouvrages  manas- 
crito  sur  la  musique,  sur  Tarchitecture  des  jar- 
dins, sur  les  femmes  célèbres ,  ainsi  que  ses 
propres  Mémoires ,  en  8  vol. 

Sa  femme,  sœur  de  M.  de  Jouy,  a  publié 
quelques  opuscules  littéraires.  P.  L. 

Jay,  Jooy,  etc.,  Bloçr,  nouv.  de»  eontemp,  —  Rabbe, 
BiOfT,  univ,  et  parlât.  —  KaiUs  de  ta  Légion  «TAoniMiir, 
t.  III.  —  Vcrdier,  Matériaux  pour  ta  Mogr,  du  baron 
Thiébamlt  ;  PirU,  ISM.  Iii-S». 

TBIÉBAITT  DB  Berneacd  (  Arsène) ,  agro- 
nome et  littérateur  français,  né  le  14  janvier 
1777,  à  Sedan,  mort  le   janvier  1850,  à  Paris. 
Agé  de  quinze  ans  •  il  terminait  ses  études  lors- 
qu'on 1792,  au  premier  appel  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  s^engagea  dans  un  régiment  de 
hussards.  Il  se  signala  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat; sa  conduite  à  la  bataille  de  Kaiserslautem 
(,déc.  1793),  où  il  reçût  dnq  blessures,  dont 
deux  très-graves,  lui  valut  un  décret  conven- 
tionnel portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Ne  pouvant  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  et  aborda  la  carrière  des  emplois ,  d'a- 
bord dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la 
Menrthe,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  Chargé 
en  1796  d'une  mission  pour  le  général  Moreao, 
il  le  rejoignit  en  Bavière,  et  assista  au  combat 
de  Kamlach ,  où  il  sauva  la  vie  à  un  ofGcier  su- 
périeur hessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  A  vingt  ans  il  se  fit  auteur,  et  entreprit, 
pour  son  coup  d'essai,  de  recommencer  l'ouvrage 
de  Bacon  sur  les  connaissances  humaines;  ce 
travail,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  fut  pas  jugé 
indigne  de  l'attention  de  llnstitut,  et  il  fut  même 
fanpriraé  aux  frais  du  gouvernement  consulaire. 
▲  cette  époque  il  était  sorti  de  France,  autant 
pour  s'instruire  que  pour  évitée  le  sort  de  ses 
amis,  devenus  victimes  du  coup  d'État  du  18 
brumaire.  Son  dessein  était  de  visiter  le  bassin 
entier  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements 
politiqne<i  le  forcèrent  de  limiter  son  voyage  à 
l'Italie ,  aux  lies  qui  l'avotsinent  et  à  quelques 
partis  delà  Grèce.  A  son  retour  en  France  (1808), 
Thiébaot  entra  à  la  bibliothèque  Mazarine,  où 
après  avoir  longtemps  eu  le  simple  rang  de  bi- 
bliothécaire, il  obtint,  le  1«'  janvier  1849,  celui 
de  conservateur  adjoint,  faveur  bien  due  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  cet  établissement. 
En  mai  1807,  un  décret  impérial  lui  avait  décerné 
la  croix  d'Honneur;  mais  il  n'accepta  point  cette 
distinction,  à  cause  de  ses  sentiments  républi- 
cains. ThiékMut  fut  du  petit  nombre  des  savants 
qui  dédaignèrent  dans  la  manifestation  de  leur 
pensée  l'appui  du  gouvernement  on  des  coteries; 
ses  ouvrages  sont  tous  le  fruit  de  ses  observa- 
tions particulières;  il  s'y  montre  partout  avec  ses 
principes  politiques,  et  attaque  sans  ménagement 
les  doctrines  qui  lui  paraissaient  erronées.  Après 
avoir  parcouru  une  longue  carrière  de  travail , 
et  des  mieux  remplies,  il  laissa  une  fille  unique, 
sans  aucune  fortune.  On  a  de  lui  :  Voyage  à 
Vile  des  Peupliers;  Paris,  an  vu  (1798),  in-n, 
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fig.;  réimpr.  sous  le  titre,  mieux  approprié,  de 
Voyage  à  Ermenonville;  ibid.,  1819,  1826, 
in- 12,  fig.,  avec  des  anecdotes  sur  Rousseaa  et 
une  flore  d'Ermenonville  ;  —  Traité  du  père 
de  famille;  Paris,  1799,  in-12;  —  Exposition 
du  tableau  philosophique  des  eonnaistances 
humaines;  Paris,  impr.  nat.,  1802,  in-8o;  — 
Mémoire  (en  italien)  sur  ta  fièvre  jaune  gui 
vient  d'éclater  à  Livourne;  1804,  in-8o;  — 
Voyage  à  Vile  d'Elbe»  suivi  d'une  notice  sur 
les  îles  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Paris,  1808, 
in-80,  avec  cartes;  trad.  en  italien,  en  anglais 
et  deux  fois  en  allemand  ;  —  Du  genêt  sous  le 
rapport  de  ses  espèces^  doses  propriétés,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8o  :  c'était  pour  l'époque  la  mo- 
nographie la  plus  complète  sur  cet  arbuste;  — 
Annuaire  de  Vindustrie  française,  ou  Recueil 
des  inventions,  découvertes,  ptrjectionme- 
tnents,  etc.;  Paris,  1811-12,  2  vol.  in-12.  Soo- 
nini  a  eu  part  à  la  première  année  ;  —  De  l'orme; 
Paris,  1811,  in-8'*  :  excellente  étude,  divisée  en 
cinq  parties;  —  Préjugés  particuliers  à  Va- 
gricuUure;  Paris,  1812,  in-B";  —  Éloge  his* 
torique  de  Sonnini;  Paris,  1812,  in-8°;  — 
Description  de  la  Lembertine,  machine  à 
pétrir  le  pain;  Paris,  t813,  in-8';  —  Ttaité 
de  Véducation  des  animaux  domestiques; 
Paris,  1820-23,  2  vol.  in-12;  —  Notice  des 
journaux  et  des  recueils  périodiques  publiée 
au  ]*'  jauvier  1821,  tant  en  France  qu^à 
Vétranger  ;  Paris,  1821,  in-8o;  —  Sloge  de 
Palisot  de  Beauvois;  Paris,  1821,  in-8«;  — 
Recherches  sur  les  plantes  connues  des 
anciens  sous  le  nom  d'nlva;  Paris,  1822,  in-8**; 

—  Manuel  du  vigneron  ;  Paris,  1823,  1827, 
in- 18,  fig.;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  A.'P,  Tissot;  Paris,  1823.  in-8';  —  Éloge 
historique  deV abbé  Aosi^r;  Paris,  1823,  iii-8<»; 

—  Éloge  de  Broussonnet;  Paris,  1824,  in-8**; 

—  Éloge  historique  de  Thoiiin;  Paris,  1825, 
in-B**;—  Manuel  du  cultivateur  français; 
Paris,  1829,  1841,  2  vol.  in-18,  fig.;  —  Mé- 
moire sur  les  dahlias;  Paris,  2*  édit.,  1834, 
in-8*  ;  —  Bibliothèque  du  propriétaire  rurtà 
et  de  la  ménagère;  Paris,  1839,  in-13;  — 
Nouveau  Manuel  complet  de  la  laiterie; 
Paris,  1842,  in-18,  fig.  En  outre  Thiébaot  de 
Bemeaud  a  travaillé  activement  à  plusleors 
journaux  et  ouvrages  périodiques,  tds  que  le 
Cours  pratique  d'agriculture  (1809),  de  Son- 
nini ,  à  la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux (1809-13),  aux  Annales  des  voyages,  à  la 
Bibliothèque  physico-économique  (1817-26)» 
dont  il  a  été  le  principal  rédacteur,  aux  Mé- 
moires et  aux  Annales  de  la  Société  Lin- 
néenne,  compagnie  dont  il  était  le  secrétaire  ;  au 
Dictionnaire  d*histoire  naturelle  (1822  et 
soiv.),à/a  Biographie  universelle,  à  V Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde,  etc.  Ce  savant  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  inédits,  une  Traduction 
française  de  Théophraste,  un  Dictionnaire  de 
Vagriculture,  des  Souvenirs  personnels,  etc* 
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Kabbe,  BiOfir-  unin.  et  portât,  dtt  eontemp.j  suppl. 
^  Ooérard,  yrance  Uttér. 

THiBLBN  { Jean  -  P^Mippe  tan  ) ,  peintre 
flamand,  né  en  1618,  à  Malines,  où  il  est  mort, 
en  1667.  Il  éCaît  d'une  famiUe  noble,  et  seigneur 
deCouwenbergti.  Sa  sœur  ayant  épousé,  en  1627» 
le  peintre  Ttiéodore  Romboots,  il  entra,  tout 
eofaot,  dans  Tatelier  de  son  beau-frère;  mais 
n'ayant  qu'une  aptitude  médiocre  pour  la  pein- 
ture d'histoire,  il  alla  à  Anvers  demander  des 
leçons  au  plus  savant  peintre  de  fleurs  qui  fût 
alors,  le  jésuite  Daniel  Seghers.  Sans  parvenir  à 
égaler  son  maître,  il  se  fit  une  réputation  dans 
iegenre  qu'il  avait  adopté.  Admis,  en  1641,  dans 
la  corporation  des  peintres  d'Anvers ,  il  passa 
dans  celte  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Vers  1660,  il  retooma  à  Malines,  et  se  fit  rece- 
Toir  membre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc.  Trois 
de  ses  filles,  Marie,  Annt  et  Françoise^  furent 
ses  élèves,  et  se  livrèrent,  non  sans  succès,  à  la 
peinture  des  fleurs.  Les  musées  d'Anvers ,  de 
Vienne ,  de  Milan  et  de  Lille  renferment  de  pré- 
cieux tableaux  de  van  Thielen,  dont  la  manière 
rappelle,  avec  moins  d'éclat  cependant  et  moins 
de  iëgèfétéy  celle  de  son  maître  Seghers.  P.  M. 

C  de  Ble.  GiÊlden  cabinet.  —  Catalogua  du  mmée 
fÂmen  |t8«l). 

TBiBEBi  I  OU  TiéoDomiCyrot  d'Anstrasie^ 
né  vers486,  mort  en  534.  11  était  l'atné  des  qua- 
tre fils  de  CloYis ,  et  avait  ponr  mère  une  con- 
cubine. Compagnon  des  exploits  de  son  père,  il 
s'attribua  la  plas  forte  part  dans  le  partage  de 
ses  Etats  (511),  mais  aussi  la  plus  difficile  à  dé- 
fendre :  il  fut  reconnu  pour  chef  par  les  Ri- 
puaires  et  par  les  Francs  des  deux  rives  du 
Rliin,  ainsi  que  danê  les  territoires  de  Reimd,  de 
Châlons  et  de  Troyes.  Il  établit  à  Metz  sa  rési- 
dence. 11  refusa,  à  cause  de  son  alliance  avec  la 
fille  du  roi  Sigismond ,  de  seconder  ses  frères 
dans  l'invaiûon  de  la  Bourgogne  (523);  mais  il 
rechercha  leur  secours  pour  s'agrandir  en  Ger- 
laanie  et  y  détruire  le  royaume  de  Thnringe,  dont 
le  roi  Hermenefrid  fut  précipité  du  haut  des 
mors  de  Tolbiac,  contre  la  foi  des  senneuls 
(à30).  Afin  d'empêcher  ses  soldats  de  suivre  ses 
frères  dans  une  nouvelle  expédition  contre  la 
Bourgogne,  il  les  conduisit  en  Auvergne,  pro- 
vince qui  avait  secoué  son  autorité  pour  recon- 
naître celle  de  Childebert;  il  y  commit  les  phis 
cruelles  dévastations ,  et  en  donna  le  gouverne- 
ment à  un  de  ses  proches  parents ,  Sigewald , 
qoe  par  un  sentiment  de  défiance  il  fit  ensuite 
rnassacrer  sous  ses  yeux.  Il  venait  d'attaquer  les 
Vkigoths  en  commun  avec  son  frère  Clotaire, 

lorsqu'il  mourut.  Son  fils,  îhéodebert  /•»-,  lui 
:^necéda. 

Cféfoire  de  Twm.  -  PetlgDy.  Études  sur  r époque 

^ertningietae. 

THiBRBi  II,  roi  de  Bourgogne  et  d'Austrasie, 
né  en  M7,  mort  en  613,  à  MeU.  Après  la  mort 
de  Childebert  U,  son  père  (596),  il  fut  ^oclamé 
r«t  de  Bourgogne.  fVunehaut,  son  aïeule,  clias- 
see  de  Metz  par  les  grands  d'Austrasie,  se  re- 

»0«V.  BIOCR.   rÉNÉB.  —  T.   XLT. 
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tha  auprès  de  iai  (508),  l'ontoura  de  mat- 
tresses  ,  et  exerça  de  fait  l'autorité  de  conceit 
I  avec  Protadius,son  favori.  Après  avoir  humilié 
Frédégonde  en  faisant  envahir  les  États  de  Clo- 
taire 11  par  Thierri  (604) ,  elle  réussit ,  après 
bien  des  efforts  inutiles ,  à  pousser  ce  prince 
dans  une  guerre  contre  son  propre  frère,  Théo- 
debert  II,  roi  d'Austrasie  (612).  Thierri  lui  livra 
dans  les  champs  de  Tolbiac  une  bataille  si 
acharnée  que  «  les  combattants,  rapporte  Frédé- 
gaire ,  en  se  serrant  Vun  contre  l'autre,  n'avaient 
point  laissé  de  place  pour  que  les  morts  pus- 
sent tomber  par  terre  ».  Suivant  le  même  chro- 
niqueur, Thierri  parvint  le  même  jour  à  Cologne, 
et  y  pilla  tous  les  trésors  de  Tliéodebert.  Ce 
dernier,  atteint  dans  sa  ftilte,  fut  chargé  de 
chaînes  et  envoyé  à  Châlons,  où  il  périt  bientôt. 
Maître  de  toute  l'Austrasie  (612).  Thierri  se 
tourna  contre  Clotaire  n,  son  cousin ,  et  se  pré- 
para à  envahir  ses  États  ;  mais  il  mourut  tout  à 
coup,  d'une  violente  dyssenterie,  à  l'Age  de  vingt- 
six  ans.  On  accusa,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunebaut  de  l'avoir  empoisonné.  Il  laissa  qua* 
trefils  illégitimes,  Sigeberl,  ChUdeèeri,  Corbe 
et  Mérovée ,  dont  aucun  n'eut  le  titre  de  roi. 
Frédégilre.  —  SUmondl ,  BitL  de»  Frtmçais. 

THiBEEl  111^  roi  de  Neustrie  et  de  Boui^ 
gogne,  né  vers  (^ ,  mort  en  691.  Exclu  dès  le 
bercean  de  la  succession  de  Clovis  II,  son  père, 
il  fut,  après  la  mort  de  Clotaire  III  (670),  placé 
snr  lé  trOne  de  Neustrie  et  de  Bourigogne  par 
l'ambitieux  Ébroin,  qui  voulait  régner  sous  son 
nom  ;  mais  presque  aussitôt  il  ftit  renversé  par 
son  frère  Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  tonsuré 
et  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint-Denis.  Il 
en  sortit  trois  ans  plus  tard  à  la  mort  de  Chil- 
déric (673),  et  s'établit  à  Nogent,  près  Paris. 
Bans  le  même  temps  Ébroin ,  rendu  à  la  lilierté, 
arma  le  peuple  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clo- 
taire m,  abandonna  ce  dernier  quand  il  fut  assez 
puissant ,  et  força  Thierri  à  lui  rendre  la  mairie 
du  palais.  La  mort  d'Ébrom(68t)  débarrassa  le 
jeune  roi  d'un  tuteur  pour  hii  en  donner  un  au- 
tre dans  Pépin  d'Héristal;  celui-ci,  qui  possé- 
dait déjà  l'Austrasie,  souleva  les  grands  contre 
Thierri,  le  vainquit  à  Testry  en  Vermandols 
(687),  derint  maire  du  palais  en  Neustrie,  et 
jouit  ainsi  dans  tons  les  Etats  fPttics  de  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Thierri  vécut  en- 
core trois  ans  et  quelques  mois,  dans  une  espèce 
de  captivité,  et  eut  pour  fils  et  successeurs 
ClovU  m  et  Childebert  IlL 

Cesta  rerum  Franc,  c  48,  47.  —  Le  coottouatear  de 
Frédégalre.  —  Annalet  iMteme», 

TniBRBi  IV,  roi  des  Francs,  né  en  713, 
mort  en  avril  737.  C'était  le  fils  de jpagobert  III. 
Élevé  au  couvent  de  Chelles,  ce  ^i  le  fit  sur- 
nommer Thierri  de  Chelles ,  il  fut  substitué  à 
Chilpéric  II,  à  l'âge  de  sept  ans  (720).  Le  trône 
lui  fut  rendu  alors  par  Charles  Martel,  qui 
régna  sous  son  nom,  et  ne  lui  donna  point  de  fuc- 
cesseur.  Cv  prince,  un  des  derniers  rois  fainéahtst 
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ne  languit  pas,  comme  on  poomit  le  croire,  dans 
la  fiolitude  el  TolMCorilé  :  «<  li  voyageait  sans 
obstacle ,  dK  Sismondi ,  dans  rAnstraaie  comme 
dans  U  Neostrie;  il  croyait  toujours  régner,  car 
il  avait,  comme  ses  prédécesseurs,  de  nombreux 
palais,  une  pourpre  royale,  le  luxe  de  la  table  et  des 
chevaux,  les  plaisirs  de  lâchasse,  et  une  cour.  » 

SUHioDdl,  HUt.  det  FtUMçaii ,  t.  11. 

TBiBBEl  (filiface ,  comte  de  Flandre,  mort 
à  Gravelines,  en  janvier  1168.  A  la  mort  de 
Charles  1*'  (mars  1127),  les  Flamands,  con- 
seillés par  Louis  le  Gros,  élurent  pour  leur  chef 
Guillaume  Cliton,  dit  le  Normand.  Proche  pa- 
rent de  Charles,  Thierri  d'Alsace  fut  un  de  ses 
compétiteurs,  et  deux  partis  s'étant  formés, 
la  guerre  commença.  Guillaume  ayant  trouvé  la 
mort  dans  un  combat  (1128),  tous  les  Flamands 
se  rangèrent  alors  sous  les  enseignes  de  Thierri. 
C'était  un  prince  habile ,  instruit  et  pieux.  Il 
lit  quatre  voyages  en  Palestine.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  travailler  à  la  prospiérité  de  ses 
États.  Les  historiens  de  la  Flandre  loi  attribuent 
la  fondation  de  Gravelines.  On  lui  doit  aussi, 
suivant  les  BoUandistes,  l'église  de  Saint-Basile 
de  Brugef»  et  les  monastères  de  Clairroarais 
(diocèse  de  Saint-Omer)  et  de  Loz  (diocèse  de 
Tournai).  Les  ordonnances  qu*il  fit  pour  assurer 
à  ses  sujets  une  Iwnne  et  facile  justice  ont  aussi 
beaucoup  recommandé  sa  mémoire.  On  a  con- 
servé deux  lettres  de  ce  prince  au  ministre  Su- 
ger;  elles  se  trouvent  dans  les  Historiens  de 
France  f  t  XV,  p.  512,  519.  B.  H. 

Marebaot,  Deser.  de  la  FUutdrê,  p.  tu  et  raU.  — 
«eyer,  FUmér,  Muimtêt,  -^  mu.  UUér.  de  ia  trtmcê , 
1 1111.  p.  89«. 

TBIBREI.  Vcy.  LOREAINB. 

THIBBBI  DB  HIBJI.  Voff.  NiEB. 

TBiBBBTy  nom  de  plusieurs  imprimeurs  pa- 

'risiena ,  qui  descendaient  de  Pierre  Thiebrt, 

né  à  Saint-Fargeau  (Champagne),  lequel  vmt 

i  Taris,  en  1514,  exercer  la  librairie  chez  Gal- 

liot-Dupré. 

Tbibrrt  (  Henri  ),  fils  du  précédent,  le  pro- 
rmier  imprimeur  de  son  nom,  mit  au  jour  quel- 
«ques  volumes  du  Corpus  Juris  civilis^  avec  le 
'Commentaire  d'Accurse  (1576,  5  vol.  in-fol., 
louge  et  noir);  Origine  des  Bourguignons 
(  15M,  in-fol..^;  Ordinarium  cartAusiense 
(1582,  fo-i"*);  S.  Hieronfftni  opéra  (1588, 
4  voL  in«fol.  ),  etc.  Ses  caractères  étaient  beaux, 
et  ses  impressions  correctes. 'Il  demeurait  rue 
Saint-Jacques ,  à  l'enseigne  du  Soleil  d*Or. 

Thierry  (  Rollln  ) ,  neveu  et  successeur  du 
précédent ,  mort  le  24  avril  1623,  se  distingua 
aussi  dans  sa  profession.  Il  fut  l'un  des  plus 
chauds  partisans  delà  Ligue,  qui  lechoisttpour 
imprimeur  if^aris.  Le  Dialogue  entre  le  Ma- 
heustre  et  le  Manant  (1594,  in-8°),  réimp.  avec 
la  Satire  Ménippée,  édit.  de  1711 ,  sortit  de 
«es  presses.  11  était  associé ,  pour  le  commerce 
des  livret ,  avec  ses  beaux-frères,  Nicolas  Bu- 
fossé  et  Pierre  Chevalier.  Il  publia  :  Parthénie, 
ou  Histoire  de  Véglise  de  Chartres ,  par  S. 


RouUiard  (  1609,  in-8o)  ;  Disputatianes  de  cow- 
tro9ersiis  christianoifidei,  par  Bellarmîn(16i3, 
4  vol.  io-fol.  )  ;  Pontificale  romanum  (  1615, 
tn-fol.».  rouge  et  noir);  Annales  ecclésias- 
tiques de  Baronius,  trad.  par  Durand  (1616, 
12  vol.  io-fol.).  Il  avait  adopté  pour  marque 
particulière  trois  épis  de  riz,  par  allusion  à  son 
nom  (  Thier-ris  ) ,  avec  ce  vers  pour  devise  : 

PiBiiltet  «temam  ment  non  ter  proilda  rite. 

Thierry  (  Denis  I^) ,  fils  du  précédent ,  né 
le  12  janvier  1609,  mort  en  1657,  fat  reçu  im- 
primeur et  libraire  en  1629,  et  imprima  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  faisait  partie  de  la  So- 
ciété dite  de  la  Grand  Navire^  et  avait  pour 
marque  particulière  l'image  de  saint  Denis. 

Thierry  {Denis  II),  fils  du  précédent,  reçu 
imprimeur  et  libraire  en  1652,  mort  en  1712, 
devint  syndic  de  sa  communauté  en  1671 ,  et 
juge  consul  en  1676.  U  avait  pour  enseigne  la 
Ville  4e  Paris ,  bien  qu'il  ait  pris  quelquefois 
la  marque  de  RoUin  son  deul.  Boileau ,  dont  il 
était  le  libraire,  le  nomme  dans  son  Épitre  X, 
ainsi  que  dans  sa  lettre  à  Brossette,  du  16  juin 
€708,  où  il  se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Il  mit  au 
jour  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  France^  par  Mézeray  (1685, 
3  vol.  in-fol.);  Corps  et  compilation  de  tous 
les  commentateurs  sur  la  coutume  de  Paris, 
par  Ferrière  (1685, 8  vol.  in-fol.  );  Corpus  juris 
canonici ,  par  les  Pithou  (1687, 2  vol.  in-fol.  ); 
Œuvres  de  Molière  (  1682,  8  vol.  iu-12,  fig., 
l'«  ^it.  complète  )  ;  Œuvres  diverses  de  Boi- 
leau (1701,  in-4%  ou  2  vol.  in-12,  édit.  origi- 
nale );  Fables  choisies  de  La  Fontaine  (1668, 
in-4'',  édit  originale),  etc.  £.  R. 

CbevlUler,  Origine  d«  Ftmfr.  de  Farii,  p.  W.  -  U 
CaUie^  HUt.  dé  Fimpr.  et  dm  U  tibr.^  p.  18*,  itt,  177. 
MS,  tes.  —  A. -P.  Mdot,  Essai  sur  ta  (ypo^r.  *-  Joumai 
de  la  librairie ,  ISIT.  p.  Mt,  et  iss»,  p.  17S. 

THiBBET  (Jean)f  sculpteur  français,  né  k 
Lyon,  le  8  juin  1669,  mort  à  Paris,  le  21  décem- 
bre 1739.  Fils  d'un  statuaire  peu  connu,  jl  vin^ 
jeune  à  Paris,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
ses  compatriotes  Coysevox  et  Coustou,  qui  lui 
procurèrent  divers  travaux  pour  Mariy,  Ver- 
sailles et  autres  résidences  royales.  Le  31  dé- 
cembre 1717,  il  fut  admis  dans  TAcadéinie 
royale,  sur  la  charmante  statuette  àeLéda^  en 
marbre,  qui  figure  au  masée  du  Louvre.  Phi- 
lippe V  le  demanda  au  régent,  qui  le  loi  envoya 
en  1721.  Le  palais  et  les  jardins  de  Saint-Ilde- 
phonse  offrirent  à  son  talent  on  vaste  champs 
quMl  ooovrit  d'innombrables  sculptures  en  roar* 
bre ,  en  bronze  et  en  plomb.  11  avait  écrit,  dit 
Fontenai ,  une  Description  de  ces  travaux ,  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  publiée.  Thierry 
rerint  en  France  (  1728) ,  avec  une  pension  an- 
nuelle de  2,000  livres.  E.  B — n, 

Fcfitrnal,  Dict.  des  artiites.  —  PcrDettl,  l^oniuiit 
aifftus de  mémoire^  LU.—  Dussicas,  jirUêUt  françaU 
à  Vitrangtr, 

THIERRY  (Jacques* Nicolas -AugusUn)^ 
historien  français,  né  à  Bloiii,  le  10  mai  1795» 
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mort  à  Paris,  16^22  mai  1856.  Son  père,  alors 
employé  au  district  (  il  est  mort  bibliothécaire 
de  la  Tille  de  Blois),  fut  son  premier  maître  : 
il  Télera  dans  les  sentiments  religieux  et  les 
principes  d'une  probité  sévère.  Sa  mère,  douée 
d'une  imagination  Ti?e  et  passionnée,  ne  fut 
pas  sans  inQuence  sur  le  développement  de  son 
iateitigence.  Admis  comme  boursier  à  dix  ans  au 
collège  de  Blois ,  il  y  fit,  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse  et  à  un  esprit  avide  desavoir,  de  bril- 
iaotes  études.  La  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, en  éveillant  son  imagination,  lui 
réféla  dès  quinze  ans  sa  vocation  d'historien. 
•  En  181 1  il  entra  à  l'École  normale.  £n  approfon- 
dissant les  langues  anciennes ,  Il  apprit  les  lan- 
gues modernes ,  et  s'initia  même  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  mais  il  ne  suivit 
pait  les  cours  d'histoire  de  MM.  Guizot  et  Royer- 
Collard,  réservés  à  l'élite  de  ses  condisciples.  11 
fat  envoyé,  en  1813,  comme  régent  de  cinquième 
ail  ooU^e  de  Coropiègne.  De  retour  à  Paris 
Tannée  suivante,  il  quitta  l'université  pour  tenter 
la  carrière  littéraire ,  et  entra  avec  ardeur  dans 
les  rangs  du  parti  libéral.  S'attachant  tout  d'a- 
bord à  Saint-Simon ,  dont  il  devint  le  secrétaire, 
et  se  proclamant  même  le  fils  adoptif,  pendant 
les  trois  ans  qu'il  passa  auprès  de  lui  (  1 8 1 4- 1 8 1 7), 
il  participa  à  la  publication  de  plusieurs  bro- 
clwres  politiques  et  sociales  :  De  la  Réorgani- 
sation de  la  société    européenne;  Opinion 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  coali-' 
lion  de  1815;  De  V Industrie,  etc.  Dans  un 
écrit  qu'il  publia  seul  en  1816,  Des  Nations  et 
de  leurs  rapports  matériels ,  Thierry  mon- 
trait la  nécessité  et  les  moyens  de  rassembler 
les  peuples  de  l'Europe  en  un  seul  corps  poli- 
tique, en  conservant  à  chacun  leur  nationalité. 
Encore  sons  influence  de  Saint-Simon,  mais  en- 
trant dans  sa  voie  propre,  il  y  dégage  les  idées 
de  nationalité  et  de  race  qu'il  devait  développer 
plus  tard  avec  éclat.  Ce  qu'il  y  avait  d'absolu  en 
lo^e  temps  que  de  chimérique  dans  les  doc- 
trines du  réformateur  révolta  l'indépendance  du 
caractère  unie  à  la  solidité  du  jugement  chez  son 
éiève;  ils  se  séparèrent.  Ce  dernier  s'engagea 
dans  la  collaboration  du  Censeur  européen 
(1817-1820),  dirigé  par  MM.  Ch.  Comte  et 
Uunoyer,  et  demandant  à  l'histoire  des  armes  - 
contre  tes  prétentions  des  anciennes  classes  pri- 
vilégiés, il  entrevit  le  grand  fait  des  invasions 
Rermaniques  et  en  particulier  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  comme  une  ex- 
plication de  rétat  social  et  des  révolutions  dans 
l'Europe  moderne.  Cette  idée,  qui  se  fit  jour  un 
peu  prématurément  dans  un  morceau  intitulé  : 
yue  des  révolutions  4^ Angleterre  ^  devint  la 
grande  et  juste  Inspiration  de  tous  ses  ouvrages 
postérieurs.  Dans  les  articles  qu'il  communiqua 
ensuite  au  Censeur  perce  une  autre  idée,  corol- 
laire de  la  première,  celle  de  la  formation  des 
communes,  qui  dirigea  ses  recherches  sur  l'his- 
tuire  de  France,  et  4  l'aide  de  laquelle  il  entre- 


prit de  la  renouveler.  Dans  le  but  de  trouver 
des  arguments  sur  la  polémique  de  l'opposition 
libérale,  il  passa  l'année  1819  à  étudier  la  cons- 
titution de  l'ancienne  monarchie  «t  les  institu- 
tions du  moyen  âge,  et  joignant  aux  recherches 
historiques  l'érudition  philologique,  il  agrandit 
peu  à  peu  ses  vues  et  perfectionna  sa  métliode. 
La  lecture  des  romans  de  Walter  Scott,  qu'il 
appelle  «  un  grand  maître  en  fait  de  divination 
historique  »,  contribua  à  lui  apprendre  le  secret 
de  faire  revivre  par  la  puissance  de  TimaginatioR 
le  passé  retrouvé  à  force  d'exactitude  et  de  pé- 
nétration, n  entreprit  alors,  selon  son  expression, 
de  planter  pour  la  France  le  drapeau  de  la  ré- 
forme historique;  mais,  voulant  encore  agir  par 
la  science  sur  l'opinion ,  il  publia  dans  le  Cour- 
rier français  (juill.  1820)  les  dix  premières 
Lettres  sur  Vhisloire  de  France.  Obligé  par 
les  rigueurs  de  la  censure  et  l'inattention  dn 
public  de  se  séparer  du  Courrier,  il  comprit 
que  sa  yéritable  mission  était  la  science  pure, 
et  s'y  renferma  depuis,  au  grand  avantage  de  son 
nom  et  de  son  payai  La  conquête  de  l'Angleterre 
lui  offrait  le  type  le  plus  frappant  des  invasions  : 
après  de  minutieuses  recherches  faites  sous  les 
yeux  de  M.  Fauriel,  le  jeune  écrivain,  qui  savait 
dès  lors  allier  l'élévation  épique  des  anciens  à  la 
naïveté  des  chroniqnes  et  des  l^endes,  et  la  rai- 
son critique  à  une  forme  brillante  et  pure,  com- 
posa son  Histoire  de  la  conquête  de  F  Angle- 
terre (1835).  Un  enthousiasme  général,  favorisé 
du  reste  par  les  circonstances  politiques,  salua 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  et  l'auteur  fi^ ac- 
cepté comme  un  maître  de  l'école  moderne.  14 
n'avait  pas  encore  trente  ans  :  un  an  après,  il 
était  aveugle  (1826);  les  remèdes,  les  voyages  nt 
purent  conjurer  le  mal  amené  par  l'excès  de  tra- 
vail :  les  soins  dévoués  de  ses  amis,  d'Ary  Schef- 
fer  en  particulier,  et  l'assistance  d'ArmaadCarrel, 
son  secrétaire,  parvinrent  à  en  alléger  les  suites. 
La  réforme  de  l'histoire  commencée  par  Au- 
gustin Thierry  s'accomplissait  par  le  succès  des 
œuvres  de  BiM.  Guizot,  deSisnMmdi,  de  Ba- 
rante ,  par  les  siennes  surtout.  Pour  achever  ce 
triomphe ,  il  reproduisit  ses  -ùçttres  sur  l'his- 
toire de  France,  en  y  ajoutant  quinze  lettres 
nouvellesyôii  il  développait  deux  questions  fon- 
damentales, celle  de  la  formation  de  la  nation 
et  celle  de  la  révolution  communale  (1827-1 828)« 
Il  y  restitue  aux  noms  propres  leur  ortbograplie 
tudesque  :  la  vérité  historique  autorisait  cette 
innovation,  déjà  tentée  par  Voltaire  ;  mais  Tautenr 
y  a  attaché  peut-être  une  importance  excessive. 
Cette  publication  donna  un  nouvel  essor  au  mou- 
vement historique,  et  Thierry  allait  donner  comme 
pendant  aux  travaux  de  son  frère  Amédée,sur 
les  origines  celtiques  de  la  Gaule,  les  origines  ger- 
maniques de  notre  pays,  lorsque  des  soulTrances 
aiguës  le  forcèrent  de  quitter  le  travail  et  d'aller 
s'établir  à  Carqneirannes  près  Hyères  (1828)  (l). 

(1)  Il  y  aima  une  belle  Jenoe  «le,  qn'U  eût  épousée  » 
la  bmllte  de  celle-d  l'eAt  permU.  L'amour  le  rendH 
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L*ac'd<icmic  iVs  inscriptions,  qui  lui  avait,  en  juil- 
let (826,  obtenu  une  pension  de  Charles  X  (sur 
le  r^piiort  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld) ,  le 
reçut  dans  son  sein,  le  7  mai  1830,  à  la  place 
de  BoKssy  d'Angias.  La  révolution  de  Juillet 
survint  :  Thierry  s«ilua  avec  joie  Tavénement 
du  roi  bourgeois,  comme  il  se  plaisait  à  nom- 
mer Louis -Philippe,  et  avec  lui  le  triomphe  de 
ses  idées  politiques  (l).  Son  frère  Amédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Baute-Saône,  Augustin 
trouva  chez  lui,  à  Vesoul,  une  aiïectueuse  hospi- 
talité pendant  quatre  anné&s.  Prenant  les  eaux 
Luxeuil,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  vœux  :  fl  trouva 
dansM*'"  deQuerangal,  ûlled'un  contre*  amiral, 
une  femme  heureuse  de  se  dévouer  àluieteapable 
do  Taider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants à  Luxeuil  (2),  il  y  écrivit  les  Bécits  des 
temps  mérofÀngiens ,  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  .précédents,'  en  ce  que  l'auteur  s*y  montre 
plus  modéré  dans  ses  JDgements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récits 
furent  dédiés  au  duc  d'Orléans,  qui  fit  nommer 
l'auteur  bibliothécaire  du  Palais-Royal  (Juin  1835). 
Ils  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
Vhistoire  de  France,  qui  sont  à  elles  seules 
w>  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  l'occasion 
des  théories  dont  notre  histoire  a  été  l'objet,  ses 
vues  sur  la  féodalité ,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  où  11  fait  dn  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L'Académie  française  lai  dé- 
cerna le  prix  Gobert  (  17  juin  1841  ),  et  lui  per« 
pétua  pendant  quinze  ans  ice  majorai  litté" 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  ViHemain. 

Augustin  Thierry  était  de  retour  à  Paris  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guizot, 
ministre  de  Tinstniction  publique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  coUeclion  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France ,  les  Monuments 
de  VhUtoire  du  tiers  état.  Dans  sa  retraite  du 
passage  Sainte- Marie,  M.  Thierry,  avec  Vaide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (entre  autres, 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Guessard,  Bourque- 

poete.  il  reite  de  lui  quelques  plèoes  pleines  de  ditrme 
et  de  trUteise,  entre  autres  une  Intitulée  :  ^oia  de  la 
terre  et  voir  dVn  Kant ,  et  une  ptéce  en  anglais  :  The 
blve  «y*  d  mofd,  ballade  dans  le  genre  des  poésies  écos- 
saises de  W.  Seott.  Ces  pléees  sont  dtées  dans  les  notes 
de  la  noUoe  de  M.  Guignant,  87  et  70,  A  cOté  d'autres, 
paiement  remarquables. 

(1)  Elles  peuvent  se  résumer  dans  la  conclusion  éner- 
gique du  passage  solvant  :  «  A  la  balne  du  despoUsme  mi- 
litaire ,  (mit  de  la  réaction  des  esprlu  contre  le  régime 
impérial ,  se  Joignait  en  moi  une  profonde  avenion  des 
tyrannies  révoluUonnalres,  et,  sans  aucun  parti  pris  pour 
une  fnrme  quelconque  de  gouvernement,  un  certain  dé- 
goût pour  les  institutions  anglaises ,  dont  nous  n'avions 
alors  qu'une  odieuse  et  ridicule  singerie...  J'aspirais 
nvec  enthousiasme  vers  un  avenir,  ]e  ne  sais  trop  lequel, 
vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  Je  lui  en  donnais  une, 
devrait  être  celle-ci  :  Gouvernement  quelconque  avec 
Ut  plut  grande  iomme  pouible  dû  çartadiet  individuel- 
Ut  et  le  moins  pottible  d'action  adwtinistrative,  ■ 

(t)  M.  Nisnrd ,  dans  ses  Jiotivenirs  de  voyë/Qt ,  p.  tlS 
et  sulv.,  a  tracé  un  tableau  plein  d'intérêt  de  la  vie  du 
«avant  historien  dans  celte  petite  ville. 


lot,  Ch.  Louandre,  Bordier,  Lalanne)  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
a ve<^des  analyses  magistrales  et  une  introduction 
éloqueiile,  ce  vaste  recueil,  resté  malheureusement 
incomplet.  L'introduction  fut  reproduite  en  1853 
sous  le  titre  à*Essai  sur  Chistoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux;  l'un  est  un  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales ,  l'autre  une  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d'A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  eût  fait  le  résumé  de  fous 
ses  travaux.  V Essai  sur  le  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  àcâté  de  V Histoire  de  la  civili- 
sation de  H.  Guizot.  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent    A.  Thierry,  déjà  si  cruellement 
éprouvé.  II  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Belgiojoso  s'em* 
pressa  de  le  recneilUr  dans  son  habitation  de  la 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  son 
frère  Amédée,  une  nièce  élevée  à  ses  côtés  lui 
refirent  une  famille.  Une  société  choisie  et  Odèle, 
les  arts ,  la  musique  surtout  adoucirent  im  peu 
les  dernières  années  de  Thierry.  11  put  travailler 
à  la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état^  et  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Vers  la 
fin  de  88  vie  ,  «on  esprit,  peu  porté  à  la  pure 
spéculation  philosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  tournèrent 
vers  l'Église  catholique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  an  besoin  de  son  esprit  (l)  et  dont  ses 
dernières  études  lui  avalent  fait  admirer,  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  malgré  ces  ten- 
dances irrécqsables,  U  ne  parait  pas  qu'il  en  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion,  et  on  a 
;>  justement  appelé  ce  changement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry»  déjà  en 
proie  à  une  paralysie  qui  remportait  •  pièce  à 
pièce  »,  comme  il  le  disait,  préparait  encore  ayec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  (2), 
lorsqu'il  expira,  entre  les  bras  de  son  frère.  Ce- 
lui-ci, dépositaire  des  derniers  sentiments  de 
rillustre  malade,  demanda  à  l'Église  ses  prières , 
mais  refusa  l'administration  des  derniers  sacre- 
ments. M.  Laboulaye,  au  nom  de  l'Institut  « 
M.  Dubois,  au  nom  de  TÉoule  normale,  M.  Bour- 
quelot^au  nom  de  ses  collaborateurs,  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  Chevalier  de  U 
Légion  d'honneur  depuis  1831 ,  il  en  devint  offi- 

fl)  Un  ionr  qu'on  lui  faisait  observer  ce  qne  certaloet 
croyances  avalent  d'étroit  :  «>  Ce  ne  sont  pas  des  pensées 
larges  quil  me  faut  maintenant,  répondit-H,  ee  sont  des 
pensées  étroites.  »  (  B.  Renan,  Ettait  de  morale  et  de 
critique  »  p.  IM.  | 

(t)  On  a  attribué  les  changements  quil  a  faits  dans  ett 
ouvrage,  changements  en  général  favorables  k  llnOoence 
du  christianisme,  à  sa  convertion.  Le  témoignage  de  ses 
derniers  amis  (son  médecin  M.  G.  Graugnard,  M.  Boor* 
quelotfSon  frère)  prouve  qu'il  les  a  opérés  en  toc  de 
la  vérité  sclenuflqne  et  pour  saUsfalre  se  conscience 
d'historien.  Thierry  avoue  qnll  a  tenu  grand  compte  des 
observations  de  l'sbbé  Gorinl  <  D^fente  d»  VÉgttte  contru 
Ut  erreurt  historiquet  de  MM.  Guiutt,  jtug.  et  Ami- 
die  Thierrg  ;  Lyon,  IBIS,  i  vol.  tn-r>). 
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cier  en  1837  et  oommaodeaF  ea  mai  1845.  Un 
portrait  dfA.  Tlûerry  par  soaaini  Henri  Sclief- 
fer,  exposé  an  salon  de  1840  et  maintenant  en 
la  poMeaaion  de  son  frère,  figure  à  la  t6te  des 
dernières  éditions  des  Œuvres.  Par  décret  im- 
périal son  buste,  exécuté  par  Iselin,  a  été  placé 
dans  le  musée  de  Versailles.  M.  Guigpiant  a 
apprécié  ainsi  son  illustre  confrère  dans  une 
notice  lue  à  rAcadémie  des  inscriptions,  le  l*'août 
1862  :  «  Augustin  Ttûerr;  fut  un  héros,  un  mar- 
tyr, on  saint  de  la  science,  si  la  science  avait 
des  saints.  H  fui  le  plus  original ,  le  plus  hardi , 
sinon  le  plus  profond  et  le  plus  oompiet,de  cette 
pléiade  d'esprits  éroinents  qui  ont  renouvelé  de 
nos  jours  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
rhbtoire;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
plus  neuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
mains  de  Fauriel  la  grande  question  des  races 
dont  la  lutte  et  le  mélange  ont  enfaoté  les  États 
modernes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les 
rxHifiéquences  politiques  ;  mais  le  premier  i|  ré- 
\endiqua,  avec  une  éloquence  persuasive,  les 
droits  des  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a 
été,  dans  sa  mesure ,  le  clairvoyant  précurseur 
des  événements  qui  s'accompUssent  sous  nos 
yeux  et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  dé- 
mêla pas  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
af^  moins  d'énergie  l'origine  et  la  marche  de 
ces  révolutions  intérieures  qui  des  communes 
affranchies  fir§gt  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
état  la  nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son 
style ,  par  ce  fen  intérieur  qui  circule  avec  sa 
pôuée ,  sous  la  forme  pure  et  correcte  de  ses 
récits  on  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
action  singulière  sur  le  développement  des  études 
historiques  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
rénovation  qu*il  avait  ouverte  à  notre  histoire 
■es  soceès  firent  naître  une  émnlation  de  re- 
cherches dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
rection^ des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
manière,  quels  que  fhssent  le  talent  et  le  savoir 
qu'il  aimait  à  y  reconnaître,  lui  semblaient  des. 
iniractioos  graves  aux  lois  et  quelquefois  k  la 
dignité  même  de  l'histoire ,  ses  exemples,  d'un 
autre  eôté ,  ont  suscité  des  œuTres  de  conscien- 
denx  labeur  et  de  haute  portée ,  dans  lesquelles 
Il  se  plaisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
travaux  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
grande  composition  historique.  »  Éloge  juste  et 
digne  du  caractère  comme  du. talent  de  l'homme 
qni  avait  écrit  ces  paroles,  citées  bien  des  fois  : 
«  Ayeogle  et  soofTrant  sans  espoir  et  presque 
sans  retâche,  je  puis  rendre  ce  témoigoagne  qui 
de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
matérielles,  mieux  que  la  formne,  mieux  que  la 
santé  même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
(  Dix  ans  tTétudes  hiitoriques ,  préface.  ) 

Voici  lalistedes  ouvrages  d'Augustin  Thierry  : 
favec  Saint-Simon)  De  la  Réorganisation  de 
ta  société  européenne  ;  Paris,  1 8 1 4,  br.  in-g""  ;  — 
(avec  le  même),  Opinion  sur  les  mesures  à  ' 


prendre  contre  la  coalition  de  1815;  Paris, 
1815,  br.,  in-8'';  —  V Industrie  littéraire  et 
scientifique;  Paris,  1817,  4  vol.  in-8*'  : fl  n'a 
travaillé  qu'an  premier  yolume  de  ce  recueil , 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint- Aubin 
et  Aug.  Gomte  ;  —  Principes  pour  les  élections 
de  1817;  Paris,  18t7,  br.  in-S*";  —  Vue  des 
révolutions  d^ Angleterre  ;  Paris,  1817,  in-8''; 
extrait  du  Censeur  européen^  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ans 
d'études,  V  partie;  —  Histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands ,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jours, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur 
le  continent;  Paris,  1825,3  voLin-s**;  2'édit., 
1826,  4  vol.  in-8*,  augmentée  de  pièces  jus* 
tificatives;    la  3*"   et  la  4''    édition,    Paris, 

1830,  1835-1836,  4  vol.  in-S",  ont  été  Tune  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  les 
suivantes  jusqu'à  la  neuvièrae,  1838,  1843, 
1846,  etc.,  n'ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suiv.»  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  uotes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  X'^  livre.  V Histoire  de  la  conquête  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées  ;  —  Lettres  sur  Vhistoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  Vé» 
tude  de  cette  histoire;   Paris,  1827,    18S8,. 
1834,  1836,  1842,  in-8%  et  1846^  in-18  :  clia- 
cune  de  ces  éditions  a  été  remaniée ,  suivant 
rhabitude  de  l'anteur  pour  tous  ses  écrits;  — 
Dix  ans  d^études  historiques  ;  Paris ,  1834 , 
1842,  in-80;  1846,  m-i8  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers . 
état,  adressé  à  M.  Guizot,  ministre  de  /'ifis- 
truciUm  publique;  Paris,  1840,  in-4'';  —  Hé- 
cits  des  temps  mérovingiens,  précédés  de 
Considérations  sur  Vhistoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  toI.  in-8'';  1847,  2  vol. 
in-18;  —  Recueil  de  monuments  de  Vhistoire 
du  tiers  état.  Histoire    municipale  d'A- 
miens; Paris,  1 849-56,  3  vol.  ia-4**;  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour  ;  -* 
Rssai  sur  Vhistoire  de  la  Jormation  et  des 
progrés  du  tiers  état;  Paris^  1853,  in-8o.  Les 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Thierry  ont  été 
recueillies  deux  fois  par  lui-même;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  in-18,  et  1856-60,  10  vol.  in-18. 

TUIBRRV     {Julie    DB     QUERARGAL,     M^e)^ 

femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844, 
à  Paris.  D'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et 
fille  d'un  contre-amiral,  elle  avait  connu  l'il- 
lustre aveugle  à  Luxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  eu 

1831.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'iotei  igence ,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante,  fut  mis  au  ser- 
Yice  de  son  mari.  Esprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa  à  ses  travaux,  qu'ellp.  jugeait  avec. 
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une  gnodie  sûreté  de  go6t.  lUe  «'^rivait  d*ail- 

•01*8  avQC  talent,  et  dans  les  écrits  qu'elle  a 

aissés ,  intitulés  :  Scènes  de  nueurs  et  de  eo- 

raclèrei  au  dix-neuvième  tiècle  et  au  dix- 

Jiuilième  (Paris,   1835,  in-8<»)  et  Adélaïde^ 

mémoires    d*une  jeune  fille  (ibid.,    1939, 

in-8'),  on  lenarque  de  la  finesse  d'otuerra- 

lion ,  une  imagination  henrease ,  un  style  exact 

et  délicat.  G.  R. 

Lomén:« ,  Galerie  du  eontemp.  iUuHmt  t.  III.  — 
Salvador  «  Ecritalnt  modemn.  —  Bitvuê  det  deux 
mondes  ,  S**  mat  JS4I.  —  Robin  ,  CaUne  det  cent  de 
leUres.  —  Q.  Sarnit  et  Saint- Edme,  iio$nMet  du  Jour, 
L  VL,  t*  pari.  -  Journal  de»  Debati,  U  mal  18M.  — 
MkenauM  firançaU ,  si  mal  IBM.  —  OulfOiaut,  Notice 
kiU.sur  la  rie  et  le$  travaux  d^Juf,  TlUerr§  {  Parts , 
IMS,  in*^. 

;;  TBiBRRT  {Amédée'Sifnon'DonUnique  ) , 
historien  et  sénateur,  frère  du  précédent,  né  à 
aïois,  le  2  aoOt  1797  (1).  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes, études  à  Blols,  n  se  destina  à  la  car- 
Kïère  administrative,  et  entra  comme  rédacteur 
au  ministère  de  la  marine  (1820).  Il  donna  des 
articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  à  la 
Bévue  française,  et  fit  partie  de  la  rédaction 
du  Globe.  Son  début  en  histoire  fut  un  Ré- 
sumé de  V histoire  de  la  Guyenne  (Paris, 
1826,  in-18).  Formé  aux  côtés  de  son  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  l'histoire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émigrations  et  des  établisse- 
inentu  des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule ,  de  son  organisation  et  de  ses  des- 
tinée&  sous  les  Romains.  V Histoire  des  Gau- 
lois^ publiée  en  1828,  et  qui  reste  encore  son 
meilleur  ouvrage,  lui  valut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Vatimesnil ,  la  chaire  d'histoire  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Besançon  (nov.  1828). 
Mais  la  popularité  du  proresseur  porta  ombrage 
9U  ministère  suivant^  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Am.  Thierry 
tut  nommé,  sur  la  proposition  de  M.  Guizot, 
préfet  de  la  Haute-Saône  (6  août  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  qu'éclairé; 
un  grand  nombre  d'utiles  réformes  signalèrent 
son  administration.  Le  département  de  la  Haute- 
Saône  en  a  conservé  un  souvenu*  reconnaissant, 
et  plus  tard  l'ancien  préfet  a  été  appelé  sous 
des  régimes  différents  à  présider  le  conseil  gé- 
néral. M.  Thierry  fut  appelé  à  la  fin  de  1838 
comme  maître  des  requêtes  dans  le  conseil 
d'État  ;  il  conserva  ces  fonctions  après  le  2  décem- 
bre, et  obtint,  le  4  mars  1853,  le  titre  de  conseiller. 
Il  a  été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  18  jan- 
vier 1860.  Depuis  le  13  mars  1841  il  remplace 
Bignon  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (16  juin  1856).  L'âge  et  les  honneurs 
n'ont  pas  détourné  M.  Am.  Thierry  des  études 
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qui  ont  occupé  sa  laborieuse  jeunesse  :  resté 
fidèle  à  ses  antécédents  et  au  souvenir  de  son 
frère,  il  publia  assiduement  (dans  U  Revue 
des  deux  mondes  en  particulier)  une  série  de 
travaux  conçus  dans  l'esprit  de  ceax  d'Au- 
gustin, c'est-à-dire  où  il  s'efforce  avec  sooeès 
d'unir  la  science  exacte,  une  critique  discrète, 
à  la  magie  d'un  récit  à  la  fois  naïf  et  imag^» 
qui,  malgré  quelques  lenteurs,  histrult  et  charme 
toujours.  Outre  le  Résumé  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  HiiÈoite  des  GauMê  jusqu'à  la  domi- 
nation Tomakne;  Paris,  1828,  1834,  164&, 
3  vol.  {n-S**;  —  IfAusone  et  de  la  littérature 
latine  en  Gaule  au  quatrième  siècle^  thèse  ; 
Besançra,  1829,  in-4'';  —  Bistoire  de  la 
Gaule  sous  Vadministration  romaine;  Pa- 
ris, 1840-47,  3  voL  in-80;  —  Lettres  à  M,  Ge- 
noux, député;  Paris,  1845r46,  ln-4*;  ~  J/<i- 
toire  <r Attila ,  de  ses  fils  et  de  ses  sucées- 
seurs  iusqr^à  rétablissement  des  Hongrois 
en  Europe;  Paris,  1856,  2  yoI.  in-8";  — 
Tableau  de  V empire  romain;  Paris,  18.., 
in-18;  —  Récits  de  V histoire  romaine  au 
cinquième  siècle;  Paris,  1860,  in-8";  ~  De 
la  Société  romaine  et  de  Vétat  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  1861-65. 

Sarrut  et  SalnUEdme,  Hommes  du  Jour,  t,  VI,  t*  part. 
—  Tlsneron.  Galerie  du  sénat.  —  l)c  la  Samtaye ,  dans 
les  Jnmales  hisL,  1861. 


<t)  M.  Amédée  Thierry  a  conservé  la  modeste  maison 
fiateraeUt,  me  des  Violettes,  i  Blolx. 

(t)  On  a  vu  dans  l'arUcle  précédent  que  M.  Augustin 
Thierry  vint  rejoindre  son  frère  A  Vesonl,  et  y  reçut  pen- 
dant quatre  ans  les  soins  d'une  toncliante  hospitaUté. 


^TBiERRT  (Edouard),  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  le  14  septembre  1813.  Élève 
distingué  du  collège  Cbariemagne ,  il  se  voua , 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  à  la  vie  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poésies. 
Mais  doué  de  moins  d*audace  que  de  goût ,  il  ne 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  la  critique.  Il  com- 
mença en  1836,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qu'il 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  le  Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire,  le  Mo- 
niteur du  soir,  la  Chronique,  le  Conserva- 
teur, le  Monde  musical,  et,  après  1848,  dans 
V Assemblée  nationale,  la  Vérité,  le  Moni- 
teur universel.  Remplacé  dans  ce  dernier 
journal,  au  feuilleton  des  théâtres,  par  M.  Th. 
Gautier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Les 
nombreux  articles  qu'il  inséra  dans  ces  diverses 
publications  se  distinguent  tous  par  un  ton  d'ur- 
banité parfaite,  et  par  une  rare  impartialité  ; 
son  style  est  sobre,  élégant ,  facile  ;  son  coup- 
d'œil  juste ,  son  jugement  fin.  Il  était  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  lorsqu'il  fut  appelé  en  1855, 
puis  en  1856,  à  faire  partie  de  la  commission 
des  primes  à  décerner  aux  meilleurs  ouvragesdra- 
matiques.  Le  22  octobre  1859  il  a  été  nommé 
administrateur  du  Théâtre-Français.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  15  avril  1857,  il  est 
officier  depuis  le  15  août  1862.  Outre  ses  ai^ 
ticles  de  critique ,  on  a  de  lui  :  les  Enfants 
des  anges,  poésies iPms,  1833,  in-lC;  -* 
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(«Tee Henri Triaoon)  Sous  les  rideaux,  contes; 
Paris,  1834,  îo-8^;  — •  Notice  sur  M,  Le  Chan- 
ttuT,  commissaire  principal  de  la  marine  ; 
CbertNHirg,  1849,  in-lô;  —  Histoire  de  Djou- 
der  le  pécheur;  Paris,  1853,  in- 18,  conte 
tradoH  de  l'arabe  avec  M.  Cberbonneau. 

XTHiBaBT  {Joseph- François- Désiré),  pein- 
tre, frère  du  précédent,  né  en  mars  1812,  à 
Paris.  Élève  de  Gros,  pois  de  M.  Philastre ,  Il 
s*est  sortont  adonné  à  la  peinture  des  décors 
pour  les  scènes  de  TOpéra  et  de  ropéra-Comi- 
que,  et  y  a  déployé,  avec  beaucoup  d'imagina- 
tion, nn  vif  sentiment  du  pittoresque.  Il  a  ex  posé 
aux  salons  quelques  tableaux  de  genre  et  des 
paysages,  et  a  reçu  une  troisième  médaille  en 
1844,  et  la  croix  d'Honneur  en  1864. 

TiiiBBs  {Jean-Baptiste  ),  érudit  et  théolo- 
gien français,  né  le  11  novembre  1636,  à  Char- 
tres, mort  le  28  février  1703,  à  Vibraye  (dio- 
cèse du  Mans  ).  C'était  le  fils  d'un  cabaretier. 
Destiné  à  l'Église,  il  eut  une  bourse  au  collège 
de  Chartres,  passa  de  là  dans  celai  du  Plessis, 
à  Pari«,  et  y  fut  appelé,  en  1658,  à  régenter  les 
humanités.  11  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
maître  es  arts  et  celbi  de  bachelier  en  théologie. 
Des  vertus  éminentes,  une  érudition  étendue  <  la 
passion  du  vrai  et  du  bien,  des  mœqrs  sans  tacha 
auraient  «lu  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  ; 
pourtant  il  ne  fut  jamais  qu'un  simple  et  pauvre 
prêtre  de  campagne ,  et  les  seuls  bénéfices  qu'il 
posséda  furent  d'une  part  la  cure  de  Champrond 
en  Gastine,  au  pays  chartrain  (1666),  de  l'autre 
celle  de  Yibraye,  près  du  Mans  (janv.  i692). 
Hors  de  ces  deux  faits,  l'histoire  de  sa  vie  n'est 
à  proprement  parier  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Il  n'est  pas  indifférent  toutefbis  de  faire  savoir 
comment  il  fut  amené  à  émigrer  d'un  diocèse 
dans  l'autre.  A  peine  fut-il  ministre  de  paix  que 
Thiers  n'eut  plus  qne  des  procès  et  des  guerres 
à  soutenir.  D'abord  il  s'éleva  contre  le  nombre 
excessif  des  lètes  admises  par  l'Église  et  contre 
certaines  pratiques  locales  empreintes  de  su- 
perstition ;  puis  lorsque  l'archidiacre  Robert  vint 
faire  la  visite  de  sa  paroisse,  il  prétendit  a?oir 
le  droit  de  revêtir  Tétole  en  sa  présence,  infinie 
cause  d'une  très-grave  discussion  qui  fut  portée 
an  Cbâtelet  et  d^hatna  contre  lui  tout  le  haut 
chapitre  de  Chartres ,  qu'il  avait  accablé  d'épi- 
grammes.  Sa  dissertation  sur  les  porches  acheva 
de  les  indisposer  :  les  chanoines  louaient  les 
places  du  porche  de  leur  cathédrale  à  des  mar- 
chands de  chapelets  et  autres  otjets  de  sainteté. 
Le  curé  de  Champrond  dénonça  avec  sa  viva- 
cité accoutumée  nn  usage  si  contraire  è  l'esprit 
de  l'Évangile;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
la  bonté  de  sa  cause,  il  chercha  à  faire  rire, 
et  se  perdit  en  écrivant  contre  l'archidiacre  le 
libelle  intitulé  Sauce  Robert XiSlS).  Sur  les  in- 
formations de  l'official  de  Chartres,  il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps.  L'huissier  chargé  du 
décret  alla  chez  lui  escorté  de  la  marédiaussée, 


comme  si  ton  presbytère  était  une  dtadelle. 
Thiers  accueillit  fort  bien  oette  siagnlière  com> 
pagnie,  la  oomUa d'honnêtetés,  Uretintmêins 
à  dîner;  entre  temps  il  ordonna  secrètement 
qu'on  ferrât  sa  jument  à  glace.  Le  dtner  fini ,  if 
part  avec  l'escorte;  un  étang  glacé  se  présents 
sur  la  route,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galofi 
et  s'échappe  sans  que  lescavaliers  bsent  le  pour- 
suivre. Il  se  plaça  sous  l'égide  de  l'évéque  du 
Mans,  M.  de  La  Vergue  de  Tressan,  qui  fit 
casser  la  procédure;  ce  prélat  le  pourvut  en 
outre  de  la  cure  de  Vibraye,  et  écrivit  à  l'évéque 
de  Chartres  qu'il  lui  avait  beaucoup  d'obligation 
de  lui  avoir  envoyé  le  tiers  de  son  diocèse,  et 
que  si  les  deux  autres  parties  étaient  du  même 
prix,  il  s'en  accommoderait  bien.  Dans  sa  nou* 
velle  cure,  Thiers  put  s'adonner  en  paix  à  l'étude. 
Critique  éclairé,  il  apporta  dans  al»  recherches 
du  bon  sens  et  de  ia  .sagacité ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  distinguer  la  vérité  de  l'opinion ,  le  droit 
de  Tautorité,  le  devoir  de  l'intérêt  Mais  ses 
écrits  ont  toulonrs  un  caractère  de  singularité,, 
qui  les  a  rendus  très-rares  et  qui  les  a  fait  jus- 
qu'à présent  rechercher  des  amateurs.  Il  avait 
nn  jugement  profond  et  une  grande  netteté  dans 
l'esprit;  s'il  s'abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et  agressive,  il  eut  d'ailleurs  les 
vertus  de  son  état  (1)  et  une  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Voltaire  l'a  placé  dans  la  galerie  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Voici  la  liste  des  outrages  de  l'abbé  Thiers  { 
Sxerdtatio  adversus  Joh,  Launoii  diss.\de 
auetoritate  nepanfi  arptimefi/i;  Paris,  1662, 
in-8*  :  celte  attaque  fut  dédaigneusement  relevée 
par  le  savant  de.Launoy  et  renouvelée  en  des 
termes  plus  vifs  dims  la  J)efensio  adversus 
J,  Launoii  appendicem;  Paris,  1664,  in-8*;  ^ 
Antonio  Barberino  cardinali  gratiuatlo^  en 
vers  latins;  Paris.  1663,  in-fol.,  de  16  p.;  — 
De  festorum  dierum  imminutione;  Lyon, 
1668,  iD.12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  suppression  de  plusieurs  fêtes  inutiles , 
Il  vit  son  livre  censuré  à  Rome  et  mis  à  l'index;. 
—  Consultation  faite  par  un  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle,. 
1670,  in-4*';  Paris,  1670,  in-12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  dans  le  précédent,  mais  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  —  De  retinenda  in  eccle* 
siastieis  libris  voce  Paraclitus;  Lyon,  1669, 
in-12;  Paris,  1671,  in-8''  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  l'orthographe  de  ce 
mot;  —  Sur  Vinseription  du  grand  portail 
du  couvent  des  cordeUers  de  Beims  :  Deo 
homini  et  beato  Francisco,  ntrique  cruclfixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur;  Bruxelles, 

(I)  U  lèférlté  de  m  morale,  smImim  par  «ne  eoDéitt* 
exemplaire,  n'étitt  pat  da  go&c  de  bien  des  gens*  qnt 
•ortaleot  de  l'églUe  quand  il  montait  en  chaire.  Dn  Joar, 
eipUquaot  ta  parabole  du  bon  grain  et  de  livrée,  U  ea 
lit  rappUcatlon  à  ceux  qal  refauleot  aea  Instnidlons. 
«  Que  le  bon  grain  reste,  aJonta-t-U  ;  qne  l'Ivraie  soit  liée 
en  bottes  et  Jetée  an  feu  !  Qu'on  ouvre  les  portes,  et  q|i» 
ceux  qui  rclusent  de  m'ôcooter  se  reUrcnt!  ■       ^ 
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1670,  ia-12  :  Tinseription  attaqaée  fut  Atée  par 
I*ordre  des  grands  Yicaires,  et  retnplaoée  par 
cclle-d  :  Crucifixo  Deo  homini  et  sancto  Fran- 
cisco ;  iDiib  Thiers  les  condamna  Tune  et  Tautre, 
et  fit  voir  ce  qu*il  y  a?alt  de  répréliensibley  dans 
U  2«  édit.  de  sa  dissertation,  s.  i.  (Paris),  1673, 
in- 12,  reproduite  à  la  suite  de  la  Guerre  sé- 
raphique;  La  Haye,  1740,  in-12;  -*-  OraUon 
funèbre  de   Louite  de  Thou,  abbetse  des 
Clairets:  Paris,  lft71,in-4''  :  très-rare;  ^Fac- 
tum  pour  les  curés  de  Varehidiaconé  de 
PinseraiSy  Paris,  1674,  in-4^  :  il  y  expose  les 
droits  des  curés  de  son  diocèse  à  porter  l'étole 
durant  la  visite  des  archidiacres  ;  —  De  ttola 
in  archidiaconorum  visitationibus  gestanda 
a  parœcis;  Paris,  1674,  1679,  in-12;  Lyon, 
1675,  in- 12  :  cette  question  de  i'étole  souleva, 
comme  nous  l'avon»  tf  it ,  des  démêlés  très-gra- 
ves; l'archidiacre  Robert ,  se  faisant  Torgane 
des  prétentions  du  chapitre ,.  ne  répondit  qu'en 
obtenant  de  rofficial  une  sentence,  afin  d'obliger 
Thiers  à  renvoyer  deux  de  ses  cousines  ger- 
maines qui  demeuraient  chez  lui.  Ce  jugement , 
qui  tendait  à  ]eler  un  jour  défavorable  sur  les 
ifMMirs  si  sévÂes  du  curé»  l'irrita  au  point  qu'il 
lança  coup  sar  coup  contre  son  adversaire  les 
trois  libellesintitulés  :  /a  Sauce  Robert,  ou  Avis 
salutaire  àmessire  Robert;  s.  I.,1676,  in-8*; 
la  Sauce  Robert^  2"  partie,  1677,  tn-8'',et/a 
Sauce  Robert  justifiée;  s.  1.,  1679,  pet.  in-S'^; 
ce  dernier  est  adressé  à  un  procureur  au  ChA- 
telet,  et  l'auteur  s'y  plaint  de  ce  que  deux  li- 
braires de  Paris  ont  été  enfermés  pour  avoir  dé- 
bité des  exemplaires  de  son  factum  ;  —  Traité  de 
Vexposition  du  Saint-Sacrement  de  Vautel; 
Paris,  1673,  m-12,  et  1677,  1679,  2  vol  in-lï; 
Avignon,  1777,  2  vol.  in- 12  :  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Thiers,  et  celui  où  le  langage  parait 
le  plus  pur,  le  discours  le  plus  concis,  et  Tordre 
le  plus  naturel  ;—  L'Avocat  des  pauvres,  gui 
fait  voir  Vebligation  qu'ont  les  bénéftciersde 
faire  un  bon  usage  des  biens  de  V Église  ; 
Paris,    1676,  in-12;  —  Sur  les  porches  des 
églises;  Orléans,  1679,  in- 12  :  le  chapitre  de 
Chartres  ayant  intenté  un  procès  à  l'auteur  de 
cette  dissertation,  celui-ci  riposta  par  un  Fac- 
tum (s.  1.  n.  d.  [1679],  in-12),  solidement  écrit 
et  dans  le  ton  d'une  bonne  plaisanterie;  -— 
Traité  des    superstitions  selon  VÉcriture 
sainte,  les  conciles ,  les  Pères  et  les  théolo- 
giens; Paris,  1670, 1697,  1712,  in-12  :  ouvrage 
intéressant  et  plein  de  recherches  curieuses,  et 
qui  a  pour  complément  le  Traité  des  super- 
stitions qui  regardent  tous  les  sacrements  ; 
Paris,   1703-04,  3  vol.  in-12,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur;  on  a  réuni  le  tout  dans  les 
édit.  de  Paris,  1741,  4  vol.  in-12,  et  d'Avignon, 
1777,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  clôture 
des  religieuses;  Paris,  1681, in-12;—  Traité 
de  la  dépouille  des  curés,  où  Von  fait  voir 
que  les  archidiacres  n'ont  nul  droit  sur  les 
meubles  des    curés  décédés ,  par   un  doc- 


teur en  droit;  Paris,  1683,  in-12;—  7rai/d 
des  jeux  et  divertissements  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux 
chrétiens;  Paris,  1686, in-12.;  —  Dissertations 
ecclésiastiques  (trois)  sur  les  principaux 
autels  des  églises»  les  jubés  et  la  clôture  du 
chœur  des  églises;  Paris,  1688,  in-12;  — 
Lettre  au  sujet  du  commentaire  de  dom 
J,  Mège  sur  la  règle  de  Saint-Benoit;  Paris, 
1688,  in-4^  :  citée  parMoréri;  —  Histoire  des 
perruques»  ois  Von  fait  voir  leur  origine» 
leur  usage,  leur  forme,  l'abus  et  Virrégu- 
larité  de  celles  des  ecclésiastiques;  Paris, 
1690,  in-12;  Avignon,  1777,  in-12  :  ouvrage  des 
plus  curieux,  mais  qui  pour  l'érudition  a  été  sur- 
passé depuis  par  Ntcolaï  et  par  Deguerle;  — 
Apologie  de  l'abbé  de  la  Trappe  contre  les 
calomnies  du  P.  de  Sainte-Marthe;  Gre- 
noble, 1694,  in-12  :  elle  fut  supprimée,  et  les 
exemplaires  en  sont  devenus  extrêmement  rares  ; 

—  Traité  de  Cabsolution  de  l'hérésie  ;  Lyon, 
169!>,  in- 12  ;—  Sur  le  lieuoU  repose  le  corps 
de  saint  Firmin,  évoque  d'Amiens;  Lyon, 
1695y  in-12;  Liège,  t699,  in-12  :  opuscule  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699  ; 

—  Sur  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1699,  in-12  :  il  fout  y  joindre  sa  Réponse  à  la 
lettre  du  P,Mabillon  (Cologne,  1700,in-i2), 
qui  soutenait  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique;  les  deux  écrits  de  Thiers  ont  été  réimpr. 
ensemble  à  Amst.  (Paris),  1750-61,  in-12;  — 
La  plus  solide,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
négligée  de  toutes  les  dévotions,  qui  est  la 
pratique  des  commandements  de  Dieu  et 
4e  VÈglise;  Paris,  17Q2,  2  vol.  in-12  :  excel- 
lent traité  de  morale;  —  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny;  Bruxelles, 
1702,  2  vol.  pet.  in-12;  —  Critique  de  riits- 

,toire  des  flagellants  (  de  l'abbé  Boileau  ),  et  jus- 
tification de  Vusage  des  disciplines  volon- 
taires', Paris,  1703,  in-12;  —  Traité  des  clo- 
ches et  delà  sainteté  de  l'offrande  du  pain 
et  du  vin  aux  messes  des  morts;  Paris,  1721, 
1780,  in-12  :  le  second  traité  est  d*un  abbé  de 
La  Croix,  curé  de  Bruyères.  Ce  savant  n'a  point 
laissé  d'ouvrages  en  manuscrit,  du  moins  au 
complet;  les  matériaux  qu'il  avait  amassés,  les 
redierches ,  les  extraits ,  les  notes  qu'il  avait 
faites,  tout  cela  fut  légué  par  lui  avec  sa  biblio- 
thèque au  séminaire  du  Mans,  et  en  1730  un 
prêtre  de  cette  ville,  nommé  Delaville,  écrivit 
qu'il  avait  formé  de  ces  divers  fragments  un  re- 
cueil de  trois  à  quatre  volumes.  Les  œuvres  de 
Thiers  n'ont  jamais  été  réunies ,  et  Ton  n'a  pas 
même  tenté  de  faire  on  choix  des  plus  intéres- 
santes. P.  L— Y. 

Uron,  BibtMh.  ekartrainê.  —  Du  Pin,  Auteur»  eo- 
ctcsUut.  du  dix- septième  siècle.  —  NIccroo,  Stumoiresi 
t.  IV  et  X.  ~  FetttT.JHct.  ki$t.  -Pelgnot,  SlHçutarUét, 

—  Bninet.  Manuei  du  libraire. 

*TiiiE|w  {Louis- Adolphe),  homme  d'État 
et  historien  français,  né  h  Marseille,  le  10  avril 
1796.  Ce  fut  près  de  sa  mère,  dont  la  famille 
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s*était  autrefois  établie  à  Ck>nstantiaople  et  pa- 
rente elle-même  des  deux  Chénier,  qa'il  reçut 
les  soins  d'une  première  et  inteUigeate  éducation. 
Placé,  comme  iMxirsier,  au  lycée  de  Marseille,  il 
s'j  disUngua  par  des  succès  scolaires»  et  serait 
peut-être  entré  à  TÉcole  polytechnique,  ou  sem- 
blait le  porter  son  aptitude  pour  les  sciences 
mathématiques,  lorsque  la  chute  de  Tempire  le 
détooma  de  cette  voie.  Ce  fut  alors,  de  1  SI  5  à 
1818,  qu'il  étudia  le  droit  à  Aix,  prenant  d^à  un 
certain  ascendant  sur  les  jeunes  esprits  qui  se 
groupaient  autour  de  lui  ;  parmi  eux  se  trou- 
vait M.  Mignet,  dont  la  célébrité  ne  doit  pas 
être  séparée  de  la  sienne.  Reçu,  en  1818,  avocat 
au  barreau  d'Aix,  il  en  exerça  presque  aussitôt 
la  prefeasion  par  un  mémoire,  rédigé  en  faveur 
de  la  partie  civile,  dans  une  affaire  d  jenlèvement 
de  mineure,  et  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
criminelles  (1).  Un  éloge  de  Vauvenargues,  mis 
au  concours  par  l'Académie  d'Aix  (I8i9),  fut 
pour  un  penchant  littéraire  déjà  chez  lui  très- 
marqué  l'occasion  de  se  produire  plus  ouver- 
tement. Conseillé  et  appuyé  par  un  honorable 
magistrat,  M.  d'Ariatan  de  Lauris,  il  composa 
un  premier  mémoire,  qui,  trop  libéral  pour  être 
couronné  et  trop  remarquable  pour  ne    pas 
l'être,  fit  ajourner  le  concours,  et  ne  fut.  Tannée 
suivante,  prim^  que  par  un  autre  mémoire,  qui, 
par  une  spirituelle  mystification,  avait  été  com- 
posé par  M.  Thiers  lui-même  et  envoyé  fictive- 
«ment  de  Paris  (1820).  Suivant  bientôt  dans  la 
capitale  M.  Migoet,  iiui  l'y  avait  précédé,  «  il  y 
arriva,  dit  un  écrivain,  avec  nn  système  de  phi- 
losophie tout  entier  dans  la  tête  »  (nov.  1821). 
Muni  de  recommandations  près  de  Manuel,  il 
fut  présenté  par  celui-ci  à  Etienne,  rédacteur 
en  chef  du  Constitutionnel,  qui  n'hésita  pas 
k  l'attacher  à  la  rédaction  de  ce  journal  (30  nov. 
1821  ).  Des  articles  littéraires  furent  les  premiers 
essais  du  jeune  écrivain,  et  celui  qu'il  fit  sur  un 
livre  de  M.  de  Montlosier,  la  Monarchie  fran- 
çaUCf  révélait  déjà  Thistorien  futur  (mars  1822). 
Le  tour  vif  et  naturel  du  style  joint  au  caractère 
agressif  de  sa  polémique  le  firent  remarquer  de 
tous.  Très-bien  accueilli  dans  le  salon  de  M.  Laf- 
fitte,  et,  ce  qui  était  moins  facile,  dans  les  réu- 
nions aristocratiques  du  prince  de  Talleyrand , 
M.  Thiers  s'y  faisait  remarquer  autant  par  la 
fmesse  de  son  esprit  que  par  l'étendue  de  ses 
aperçus  politiques.  Un  goAtti^^s-vif  pour  les  choses 
de  l'art  l'amena  à  l'écrire,  dans  le  Gonstiiu- 
tionnel,  des  comptes  rendus  du  Salon  de  1822,  oti 
se  trouvaient  d'agréables  pages  sur  la  critique 
des  arts  et  sur  les  divers  mérites   propres  à 
ceux  du  dessin.  En  1823  il  fournit  aux  Ta- 
blettes universelles^  acquises  et  rajeunies  par 
M.  Coste,  un  bulletin  politique  (signé  *^*),  qu'on 
attribua  d'abord  à  la  plume  d'Etienne.  Cette 
censure  du  jeune  journaliste  déplut  à  Tadroinis- 

(1)  Certaines  platdoirtec  dn  Jeune  avocat  ne  feraient 
pa«,  «isiire-t-oo,  IndlRoes  de  figurer  &  côté  des  otavres 
«ratoirci  du  futur  bomine  d'Étal. 


tratloo,  qui  y  mît  fin,  non  pas  en  supprimant  le 
journal,  mais  en  Tachetant  (1).  M.  Tliiers  envoya 
aussitôt  sa  démission  de  rédacteur,  et  continua 
de  travailler  au  Constitutionnel,  où  il  donna 
le  Salon  de  1824  ;  en  même  temps  il  coopérait  à 
la  rédaction  du  Globe,  en  y  rendant  compte  de 
ce  même  Salon.  Là  se  borna  sa  part  de  collabo- 
ration  au  journal  de  MM.  Dubois  et  P.  Leroux. 
Cette  activité  littéraire,  jointe  au  revenu  partiel 
d'une  action  du  Constitutionnel  (2),  avait  dès 
cette  époque  placé  M.  Thiers  fort  au-dessus  de 
la  mauvaise  fortune. 

Ce  fut  vers  1823  que  Félix  Bodin,  qui  écrivait 
aussi  dans  le  National,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
la  publication  des  Résumés  de  Vhistoire  de 
France,  les  éditeurs  de  ce  recueil  conçurent 
l'idée  dWe  histoire  de  la  révolution  ;  Bodin  ne 
pouvant  entreprendre  alors  ce  travail,  proposa  à 
sa  place  M.  Thiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce 
vaste  sujet  devait  sous  sa  plume  briser  le  cadre 
étroit  qu'*on  lui  avait  d'abord  tracé,  et  devenir 
cette  Histoire  de  la.  Révolution  française 
(1823-27, 10  vol.in-8'*),  destinée  à  fonder  la  gloire 
de  l'auteur  comme  historien.  Une  connaissance 
particulière  des  finances  et  de  l'art  de  la  guerre»  à 
laquelle  il  s'était  initié  par  des  études  person- 
nelles bien  plus  que  par  les  conseils  de  Foy, 
de  Jomini,  et  du  baron  Louis,  qu'il  ne  connut  que 
plus  tard ,  donnait  une  autorité  singulière  aux 
récits  de  l'écrivain,  sous  lesquels  on  sentait  la 
sûreté  et  la  clairvoyance  d^un  praticien.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités  éminentes  il  faut  signa- 
ler quelques  erreurs  et  surtout  des  lacunes  qui 
frappent,  aujourd'hui  d'autant  plus  qu'on  peut 
comparer  à  l'œuvre  de  M.  Thiers  d'autres  œuvres, 
non  moins  remarquables.  Ces  lacunes  feraient 
peut-être  souhaiter  que  M.  Thiers  donnât  de 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  ime  édition  revue  et 
augmentée,  si,  par  Tesprit  général  de  liberté, 
mais  de  modération ,  qui  Pinspira ,  ce  livre  n*é- 
tait  pas  devenu  l'expression  de  toute  une  opi- 
nion, qu'on  pourrait  appeler  celle  de  la  bourgeoi- 
sie, sur  la  révolution  française,  et  si  à  ce  titre 
il  n'avait  pas  lui-même  sa  place  dans  l'histoire 
de  notre  temps.  Après  avoir  achevé  cette  grande 
tâche,  il  songea  à  écrire  une  Histoire  générale, 
et  à  s'y  préparer  par  des  voyages.  Déjà  même 
il  avait  obtenu  de  M.  Hyde  de  Neuville  l'autori- 
sation de  faire  partie  du  voyage  autour  du  monde 
que  devait  effectuer  la  Favorite^  lorsqu'un 
événement  Imprévu  le  détermina  à  ne  pas  s'é- 
loifîoer  de  sa  patrie.  Le  ministère  Polignac  ve- 
nait d'arriver  au  pouvoir  (5  août  1829),  et  on 

(1)  Le  prix  fut  de  ibo,ooo  fr.,  et  le  prétexte  choisi  un 
article  dont  t'était  plaint  le  ministre  de  Ru&sle,  Poxzo  dl 
Borgo. 

(S)  Vers  18M,  M.  de  Cotta,  Ubratre  et  propriétaire  de  la 
Cazêtte  d' jtugtbourg,  pria  M.  Tblers  d'acheter  sou»  son 
nom  une  action  du  ConstUutlonnet  et  de  le  représenter 
auprès  de  ce  Journal;  son  Intention  n'étant  pas  toutefois 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  une  certaine  responsabi- 
lité, fût  rempli  Bratultemcnt,  Il  Ût  consentir  M.  Thiers  à 
partager  avec  lui  tout  ce  que  cette  action  pourrait  rap- 
I  porter  au-delà  de  15,000  fr.  quVUc  proJubait  alors. 
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pourait  pressentir  de  graves  événemcnls.  Cinq 
mois  plus  taitl,  MM.  Thiers ,  Mignet  et  Carrel 
fondaient  le  iVa/iona/ (5  janvier  1830).  Dépas- 
sant la  politique  prudemment  libérale  du  Cons^ 
tilulionnel,  les  rédacteurs  du  nouveau  joumaJ 
croyaient  à  un  changement  de  dynastie  (1),  que 
rétude  du  passé  et  du  présent  leur  montrait 
comme  imminent.  En  méôae  temps  ils  prenaient 
pour  but  de  leurs  eflbrti  la  défense  énergique 
des  garanties  de  la  Charte  constitutionnelle.  C'est 
M.  Thiers  qui  mit  le  premier  en  avant  la  fameuse 
maxime  :  Le  rçi  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Cherchant  un  moyeh  de  résistance  dans  la  léga- 
lité, il  proposa  aux  chambres ,  «  contrairement  à 
ravis  de  Benj.  Constant,  de  voter  sans  réduc- 
tion fous  les  services  et  de  repousser  le  bud- 
get »  ;  cette  idée  se  propagea  avec  une  rapidité 
incroyable,  et  la  royauté,  menacée  de  périr  dlna- 
nition,  fit  les  ordonnances  de  juillet  1830.  Bien 
i\ue  M.  Thiers  ne  fût  pas  Fauteur  de  Tarticle  me- 
naçant contenu  au  National  du  26  juillet,  et  qui 
émanait  de  Carre! ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  (2)  la 
protestation  des  journalistes  du  même  jour,  si- 
gnée séance  tenante  par  quarante-un  noms  sur 
cette  exclamation  de  M.  Thiers  :  «  Il  faut  des 
noms!  il  faut  des  tètes  au  bas!  »  Cette  protesi 
tation  publiée  par  le  National  ne  fut  reproduite 
que  par  le  Temps.  Le  lendemain  27,  avant  le 
commencement  de  la  lutte,  M.  Thiers  tenta  vai- 
nement, le  matin,  d'opposer  la  force  à  la  saisie 
des  presses  du  National ,  et  on  le  vit,  daus  les 
bureaux  de  ce  journal,  chez  Casimir  Périer,  où 
se  trouvaient  un  certain  nombre  de  députés ,  et 
dans  une  réunion  de  patriotes  courageux  qui 
eut  lieu  le  soir  cbezCadét-Gassicourt,  insister 
surtout  sur  la  résistance  légale,  sans  combattre 
cependant  l*appel  aux  armes  autrement  que  par 
des  raisons  de  possibilité  et  de  succès.  «  Je  ne 
demande  pas  mieux,  répétait-il  aux  partisans 
de  ce  moyen  extrême  ;  mais  on  ne  s'insurge  pas 
avec  rien.  Qu'avez- vous  pour  vous  soutenir?  » 
Le  28,  il  se  montra  chez  M.  Guizot,  où  Ton  dis- 
cutait les  conséquences  de  l'insurrection.  Pour 
avoir  l'appui  de  cette  réunion,  qui  s'était  ralliée 
^  l'avis  de  C.  Périer,  il  s'engagea  à  empêcher 
:autantque  possible  toute  manifestation  publique 
tendant  au  renversement  de  la  dynastie;  en  sor- 
tant il  rencontra  un  groupe  d'insurgés  précédé 
,du  drapeau  tricolore,  et  parvint  à  faire  dispa- 
raître un  emblème  en  opposition  directe  avec  la 
4léfense  de  la  Charte,  qui  était  alors  le  mot  de 
ralliement.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  une  ten- 

{iYJje  nonéro  do  f  février  posa  nettement  la  candi da- 
.tnre  da  duc  dX)rl6aDK.  Sommé  par  la  Quotidienne 
^'expliquer  »a  théorie  des  excidenti  et  dei  révolutionst 
M.  Thiers  répondit  «  qoe  la  déposition  de  Jacques  U  avait 
éié  un  accident,  et  qœ  la  nation  anglaise  dans  cette 
circonstance  s'était  montrée  si  peu  révolutionnaire 
qu'elle  avait  placé  sur  le  trône  le  plus  proche  parent 
du  roi  ». 

(t)  Une  commission  de  rédaction,  composée  de 
MM.  Thiers,  Gauchols*Lefpalreet  Cbatelaln,  avait  été  élue  ; 
mais  ces  deux  derniers  pe  firent  qu'approuver  la  rédao- 
^on  de  M.  Tblen . 


tative  qui  aurait  pu  devenir  périlleuse,  et  dont 
l'esprit  de  parti  a  dénaturé  plus  tard  la  bonne 
intention.  Instruit  dans  la  soirée  qu'un  mandat 
d'arrêt  était  lancé  contre  lui,  il  alla  passer  la 
nuit  sous  un  toit  ami,  à  Montmorency.  Mais 
le  29  il  reparut  à  l'hdlel  Laflitte,  au  moment  où 
M.  de  Semonville  oiThût,  au  nom  de  Charles  X, 
le  retrait  des  ordonnances  et  un  changement  de 
ministère*  M.  Thiers,  sans  combattre  directement 
cette  proposition,  qui  ne  fut  discutée  que  par  les 
députés  présents,  s'éleva  contre  une  mesure 
incapable  d'arrêter  l'élan  populaire.  L'hdtel  Laf- 
fitte  était  alors  une  véritable  place  publique,  où 
chacun  pariait  et  délibérait  sur  les  événements  ; 
on  se  sépara  sans  prendre  parti.  Ce  fut  le  lende- 
main, à  quatre  heures  du  matin,  que  M.  Thiers 
après  avoir  proposé  de  proclamer  le  duc  d'Or- 
léans ,  rédigea,  séance  tenante,  l'adresse  en  fa- 
veur de  ce  prince ,  laquelle  parut  le  lendemain 
30  dans  le  National,  Avec  l'appui  de  quelques 
députés  influents,  il  réussit  à  rallier  la  majorité 
de  la  réunion  Laflitte  à  l'idée  d'un  changement 
de  dynastie,  et  fut  désigné  pour  aller  porter  au 
duc  les  vœux  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  en 
toute  hâte  à  Neuilly,  accompagné  d'Ary  Scbef- 
fer,  il  n'y  trouva  que  la  duchesse  d'Orléans  et 
madame  Adélaïde;  le  duc  était  au  Ralncy.  Re- 
poussées d'abord  avec  vivacité  par  ces  deux 
princesses,  les  ouvertures  de  M.  Thiers  furent 
enfin,  et  sur  ses  pressantes  instances,  mieux  ac- 
cueillies de  madame  Adélaïde,  qui  l'assura  du 
concours  de  son  frère  et  promit  elle-même  de 
se  rendre  au  milieu  des  Parisiens.  «  Vous  phiccK 
aujourd'hui  la  couronne  dans  votre  famille  », 
avait  répondu  M.  Thiers ,  et  revenant  au  Palais- 
Bourbon,  où  les  députés  étaient  réunis,  il  con- 
tribua par  le  récit  de  sa  mission  au  succès  de 
la  proposition  présentée  par  MM.  Laflitte,  Benj. 
Constant  et  Sebastiani  en  faveur  du  duc  d'Or- 
léans. Le  31  enfin  M.  Thiers  présenta  an  prince, 
au  Palais-Royal,  et  avec  son  autorisation  ,  une 
députation  du  parti  républicain ,  qui  prétendait 
lui  imposer  des  conditions  de  gouvernement. 
Nommé  conseiller  d'État  et  attaphé  au  dépar- 
tement des  finances,  où  il  remplit  en  réalité  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  il  fut  même, 
dit-on,  proposé  pour  ce  ministère  lorsque  le  baron 
Louis  se  retira  (2  nov.  1830).  Tout  en  refusant 
cette  haute  position,  qu'il  trouvait  sans  doute 
prématurée,  il  contribua  à  y  porter  M.  Laf- 
litte, son  ami  et  son  patron.  Nommé  sous-secré- 
taire d'État  à  ce  même  département  (4  nov. 
11830),  il  en  fut  le  véritable  chef  tant  que  dura 
le  cabinet  Laffitte.  D'heureux  changements  dans 
le  mode  de  perception  des  impôts  et  dans  l'ad- 
ministration des  domaines,  qui  atténuèrent  les 
fâcheux  effets  de  la  crise  financière,  furent  dus 
à  son  initiative.  Élu  député  d'Aix,  à  la  suite 
d'une  profession  de  foi  très- libérale  (21  oct.  ), 
il  sembla  cependant  se  ranger  dans  la  chambre 
du  cêté  du  parti  conservateur.  Le  23  novembre 
1830  il  prit  pour  la  première  fois  la  parole,  et 
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M  renferma  d*atx>rd  dans  les  questions  de  finan- 
ces. Le  14  janvier  1831  il  fit  un  excellent  dia- 
ooars  sur  Tamortissement.  Mais  son  plus  Impor- 
tant travail  à  cette  époque  fut  réiaboration  du 
projet  de  loi  qui  changeait  en  impôt  de  quotité 
la  contrilmtion  personnelle  et  celle  des  portes  et 
fenêtres,  jusque  là  impôts  de  répartition.  Après 
la  chute  de  M.  Lalfitte  (13  mars  1831)  il  fit  un 
voyage  dans  le  midi.  La  formation  du  cabinet 
Périer  aurait  dû  le  rattacher  à  la  politique  du 
ministère  tombé;  mais  il  se  déclara  à  son  re- 
tour pour  le  nouveau  cabinet,  dans  un  dis* 
cours  qui  souleva  les  clameurs  de  la  gauche 
(à  avril).  Sacrifiant  sa  popularité  aux  mesures 
fie  prudence  et  de  modération  qu'il  croyait  néces- 
saires, il  se  prononça  alors,  comme  le  ministère, 
contre  la  création  d'un  royaume  de  Belgique  au 
profit  du  duc  de  Nemours ,  qui  n^unissait  pas 
asses  définitivement  ce  pays  à  la  France,  pour 
risquer  à  cette  occasion  les  éventualités  d'une 
guerre  européenne;  il  se  prononça  pour  la  paix 
en  face  de  ta  chute  <)e  Varsovie,  pour  l'hérédité 
de  la  pairie  (4  oct  1831),  et  pour  ««  un  gouver- 
nement fort  * ,  auquel  les  émeutes  de  Paris  et 
(le  Lyon  donnaient  l'apparence  de  la  nécessité. 
Membre  de  la  commission  du  budget,  qui  à  son 
tour  le  désigna  pour  rapporteur,  il  prononça  un 
long  discourSy  modèle  de  clarté  et  de  science 
fiDancière,  et  ne  demanda  que  dix  millions  d'é- 
conomie. 

Appui  constant  de  la  politique  de  résistance 
do  cabinet  du  13  mars,  M.  Thiers  devait  consé- 
quemment  prendre  place  dans  la  combinaison 
inioistérielle  qui  suivit  la  mort  de  Casimir  Périer 
(  16  mai  1832  ).  Obligé ,  après  la  session,  de 
voyager  en  Italie  pour  raison  de  santé,  il  en 
fut  alors  rappelé  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui, 
voyant  en  lui  le  trait  d'union  entre  la  gauche  et 
le  centre,  cherchait  à  confondre  par  lui  les  di- 
verses fractions  de  la  chambre  dans  une  majo- 
rité assez  forte  pour  dominer  la  révolution.  Ap- 
|)eié  à  figurer  dans  le  cabinet  du  11  octobre 
1831,  sous  la  présidence  du  maréclial  Soult , 
M.  Thiers  y  tempérait  l'influence  doctrinaire 
(le  MM.  Guizot  et  de  Brogiie.  Du  ministère  de 
llatérieur,  qui  lui  échut  en  partage,  on  détacha 
les  attributions  relatives  au  personnel  des  pré- 
fectures et  des  mairies,  aux  conseils  généraux 
et  d'arrondissement  et  aux  gardes  nationales,  afin 
qu'il  pût  concentrer  toute  son  activité  sur  la  si- 
tuation intérieure,  très-compromise  par  l'insur- 
rectlon  républicaine  des  5  et  6  juin  et  le  soulève- 
inent  légitimiste  des  provinces  de  l'ouest.  Pressé 
d'ea  linir  avec  la  Vendée,  qui  paralysait  l'action  de 
la  France  en  Belgique,  il  se  consacra  tout  d'abord 
i  la  capture  de  la  duchesse  de  Berri.  Le  14  no- 
vembre l'entrée  des  troapes  françaises  en  Bel- 
fpqne  était  résolue  au  conseil  des  ministres,  et 
M.  Thiers,  consulté  le  dernier  et  d'acconl  avec 
*«s  collègues,  exprima  avec  énergie  la  nécessité 
ou  était  la  France  de  marcher  sur  Anvers,  mal- 
gré l'attitude  suspecte  de  la  Prusse  en  arrncs,  et 


la  réserve  encore  bien  grande  de  l'Angleterre  *. 
«  Sire,  dit-il,  vous  avez  en  1 830  refoulé  en  France 
les  idées  de  guerre;  vous  ne  les  refoulerez  pas 
moins  heureusement  aujourd'hui  au  dehors  en 
mettant  la  pointe  de  votre  épée  sur  la  poitrine  de 
l'Europe.  »  A  l'égard  de  la  duchesse,  il  donna  pour 
instruction  de  s'emparer  de  sa  personne  en  respec- 
tant sa  vie  à  tout  prix,  et  garda  à  ce  sujet,  même 
avec  ses  collègues,  le  secret  le  plus  absolu.  Sa 
hardiesse  à  se  rendre  à  un  rendez-vous  mysté- 
rieux, qui  lui  fut  donné  le  soir  dans  les  Champs- 
Élys^,  par  un  inconnu,  qui  n'était  autre  que 
Deutz ,  l'ascendant  qu'il  sut  prendre  aussitôt  sur 
cet  homme,  l'envoi  à  Mantes  de  douze  agents 
résolus,  tels  lurent  les  moyens  qui  amenèrent,  le 
6  novembre,  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berri.  Le  conseil  des  ministres  avait  résolu  que  la 
princesse  ne  serait  pas  mise  en  jugement  : 
M.  Thiers,  en  conséquence,  refusa  à  la  cour  de 
Rennes  les  papiers  saisis  chez  elle.  Cette  tâche 
diflicile  une  fois  accomplie,  il  quitta  le  ministère 
de  l'intérieur,  qui,  ainsi  réduit,  ressemblait  trop  à 
un  ministère  de  la  police  générale,  et  fut  nommé, 
le  31  décembre  1832,  à  celui  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  La  question  la  plus  grave  de 
cette  session  fut  de  faire  ratifier  par  les  cham- 
bres l'arrestation  de  la  duchesse  et  d'obtenir 
l'autorisation  de  la  détenir  sans  jugement.  Cette 
épineuse  affaire  terminée ,  M.  Thiers  prit  part  à 
la  discussion  des  lois  sur  l'organisation  dépar- 
tementale, dans  laquelle  il  combattit  la  nomina- 
tion d'un  membre  du  conseil  général  par  chaque 
canton  (10  janv.  1838)  et  l'extension  de  la  capa- 
cité électorale  et  par  suite  du  nombre  des  .élec- 
teurs (1)  (16  janv.);  sur  la  politique  extérieure 
(20  fév.),  en  défendant,  contre  M.  Mauguin,  la 
conduite  prudente  du  gouvernement,  «  qui  avait 
rendu  la  paix  possible  et  sauvé  non-seulement  la 
paix  mais  aussi  la  liberté  »  ;  sur  la  théorie  des 
crédits  supplémentaires  par  approximation  ;  sur 
l'emprunt  grec,  etc.  L'œuvre  capitale  de  M.  Thiers 
fut  alors  le  projet  de  loi  voté  le  6  juin,  relatif  aux 
travaux  publics,  et  qui  consacrait  17,240,000 fr. 
à  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  44  nul- 
lions  aux  travaux  de  canalisation,  15  aux  routes 
royales,  12  aux  routes  stratégiques  de  la  Ven- 
dée, 2,500,000  à  l'éclairage  des  côtes,  500,000  fr. 
à  l'étude  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  (2). 

La  mise  en  liberté  de  la  duchesse  de  Berri 
provoqua  dans  les  chambres  et  dans  la  presse 
d'orageux  débats.  M.  Mauguin,  au  nom  Je  l'op- 
position, prononça  un  discours  très -vif,  qui  eut: 

(1)  atons  ce  passage  'de  ton  discour»  :  «  Noos  ne, 
croyons  pat  plas  à  ce  droit  inné  (d'électeur)  que  nous  ne 
croyons  a  la  léfflUnilté  rojratlste...  On  est  électeur  pour 
ruUlité  du  pa js  ;  U  n'y  a  d'électenrs  que  ceux  que  le 
pays  a  crus  utiles  et  quil  a  déclarés  tels...  Nous  dirons  *^ 
la  souveraineté  populaire  qne  la  aoclété  est  Halte  pour* 
elle-même,  pour  son  otlUlé.  >» 

(1)  Ce  ne  fut  pas  sans  amertume  qu'il  vit  la  chambre 
repousser,  malgré  l'appui  de  sa  parole,  Tamendement  do 
la  commission  qui  réonlssalt  le  Lonvre  an&  Tutierlcs  paK 
une  aile  triiisvcrsalc  où  Ton  aurait  établi  la  Bibliothèque, 
royale. 
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beaucoup  de  succès  ;  M.  Thiers,  s^emparanf  puis* 
samment  du  débat,  ramena  la  miyorité  par  une 
de  ces  heureuses  improvisations  qui  ne  lui  font 
jamais  défaut  dans  les  moments  de  crise 
(10  juin).  Plus  attentif  que  les  doctrinaires  à 
se  conformer  aux  sentiments  populaires,  il  pré- 
parait en  même  temps  à  la  capitale  une  sorte  de 
surprise  patriotique  :  le  28  juillet,  au  milieu 
même  des  fêtes  commémoratives  de  la  révolution 
de  1830,1a  statue  de  Napoléon  fut  rétablie  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  et  cette  mesure 
suffit  à  calmer  les  esprits,  fort  exaltés  par  la  po- 
lémique irritante  de  la  presse.  La  mort  de  Fer- 
dinand VII  (29  sept.),  ayant  mis  le  cabinet  en 
demeure  d*accentuer  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Espagne,  non-seulement  M.  Thiers  fut  d'avis  de 
reconnaître  la  royauté  d'Isabelle  II,  mais  encore  de 
lui  Tenir  en  aide  par  la  formation  d'un  corps  d'ob- 
servation de  cinquai^te  mille  hommes  au  pied  des 
Pyrénées  ;  sur  ce  dernier  point  seulement  il  ren- 
contra l'opposition  de  M.  Humann  et  du  maréchal 
Soult,  et,  plus  sourdement,  celle  du  roi.  Appelé  de 
nouveau  au  ministère  de  l'intérieur  (4  avril  1834), 
lors  de  la  retraite  de  MM.  deBroglieet  d'Argout, 
il  eut  à  combattre  les  terribles  insurrections 
d'avril  à  Lyon  et  à  Paris  (1);  mais  quand  il  eut 
partout  vaincu  l'émeute,  il  se  prononça  contre 
le  jugement  des  insurgés  par  la  chambre  des . 
pairs.  C'eût  été  éviter  une  des  fautes  politiques 
qui  pesèrent  le  plus  lourdement  sur  la  monar- 
chie de  Juillet.  Entraîné  par  M.  Guizot,  son  col- 
lègue, dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  le  ma- 
réchal Soult,  président  du  conseil,  à  l'occasion 
du  gouvernement  civil  de  l'Algérie,  M.  Thiers, 
décida  le  maréchal  Gérard  à  accepter  la  prési- 
dence (18  juillet).  Le  refus  de  l'amnistie,  contre 
lequel  se  prononça  énergiquement  M.  Thiers, 
qui  ne  voulait  pas  jouer  le  rôle  de  vaincu,  amena 
la  retraite  de  celui-ci  (  29  oct.  )  et  la  dissolution 
du  cabinet  (  10  nov.  ).  Au  bout  de  quelques 
jours  il  se  reconstitua  sous  la  présidence  du 
maréchal  Mortier  (  18  nov.  ),  et  M.  Thiers  re- 
prit son  portefeuille.  Bien  que  la  présence  du 
doc  de  Broglie,  qui  succéda  bientôt  au  duc  de 
Trévise,  donnât  au  cabinet  une  apparence  doc- 
trinaire, qui  n'entrait  pas  tout  à  fait  dans  les 
vues  politiques  de  M.  Thiers,  il  conserva  néan- 
moins son  ministère,  que  les  longueurs  du  procès 
d'avril,  l'attentat  Fieschi  (2),  et  les  lois  de 
septembre  vinrent  mettre  h  de  nouvelles  épreuves. 
Quoique  partisan  d^une  intervention  en  Rspagce, 
réclamée  par  le  ministère  espagnol,  et  mal  ac- 
cueillie de  ses  collègues,  il  fut  cliargé,  lors  de  la 
chute  du  ministère  sur  la  question  de  la  con- 
version de  la  rente  (  5  fév.  1836),  d'en  former 
un  nouveau,  dont  il  aurait  la  présidence  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 

(1)  A  l'attaque  d'une  barricade,  11  vit  tomber  &  tes  cAté9, 
mortellement  atteints,  le  capitaine  Rey  et  un  Jeune  au- 
diteur, M.  de  Vareilics. 

(l|  Quoique  Irés-aouffrant,  Il  était  venu  prendre  sa  place 
dans  le  cortège  du  roi  ;  rc&plosloa  de  la  machine  infer- 
nale liJcssa  son  chcvai 


Ce  cabinet;^  quf  fut  celui  du  22  février,  sem- 
blait signiûer  progrès,  et  fut  accueilli  parle  pays 
avec  une  remarquable  faveur  :  progressistes  et 
conservateurs  se  montrèrent  sans  hostilité  à  son 
égard,  et  M.  Guisot  et  ses  amis  lui  promirent 
leur  concours  (1).  Après  avoir  obtenu  le  vote 
des  fonds  secrets  à  une  assez  forte  m^rité^ 
M.  Thiers  présenta  une  série  de  projets  de  loi 
animés  d'un  esprit  libéral;,  citons  ceux  qai 
traitent  des  chemins  vicmaux,  de  la  suppression 
des  maisons  de  jeu  et  des  loteries  d'immeubles, 
de  la  responsabilité  ministérielle  (présentée  tout 
d'abord  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qui  s'y 
arrêta  encore  à  mi-chemin],  surtout  trois  projets 
de  la  plus  hante  importance,  dont  les  deux  pre- 
miers, sur  les  douanes,  modifiaient  notre  légis- 
lation douanièredans  le  sens  de  la  liberté  (29avriW 
5  mai),  et  le  troisième,  sur  la  navigation  inté- 
rieure ,  en  abaissait  les  tarifs  (  28  mai  ).  £ii 
même  temps  étaient  votés  les  chemins  de  fer  dti 
Versailles  et  de  Montpellier  à  Cette.  Sur  la  ques-> 
tion  de  la  couversion  des  rentes,  le  mmistère, 
divisé  lui-même  d'opinion  à  ce  sujet,  avait  ob- 
tenu le  22  mars  précédent  un  vote  d'ajournement, 
après  avoir  approuvé  en  principe  la  mesure,  dont 
il  ne  contesta  que  l'opportunité.  A  l'intérieur, 
l'attentat  d'Alibaud  (25  juin),  la  découverte  par 
la  police  de  la  société  secrète  des  Familles  et 
d'une  conspiration  où  entrait  un  certain  nombre 
de  militaires,  n'eurent  d'autres  résultats  que 
l'absence  du  roi ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
M.  Thiers,  à  l'inauguration  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile  (  28  juillet).  A  l'extérieur,  M.  Thiers 
négocia,  sans  compromettre  cependant  la  dignité 
delà  France  par  une  demande  directe,  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  d'abord  avec  une  fille 
de  l'archiduc  Charles,  puis  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Scliwerin.  En  Espagne, 
tout  en  repoussant,  aprâ  l'avènement  du  minû»- 
tère  trop  progressiste  de  M.  Mendizabal  (14  sept. 
1835),  les  ouvertures  de  l'Angleterre  sur  le  sys- 
tème inconséquent  de  la  iransUmitation  (S) , 
qui  n'aurait  protégé  le  gouvernement  de  la 
reine  Isabelle  au  nord  de  la  Péninsule  que  pour 
le  laisser  succomber  au  sud ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  prononcer  de  plus  en  plus  pour  une  interven- 
tion, qui  devait,  selon  lui,  conduire  à  l'apaise- 
ment de  resprit  révolutionnaire  dans  la  Péninsule 
par  la  ruine  de  don  Carlos.  Le  nouveau,  minis- 
tère Isturitz  (14  mai  1836  )  et  la  révolution  pro- 
gressiste de  la  Graiga  (12  août)  ne  rempêchèrent 

(1)  M.  Thiera  écrivit  alors  à  M.  Oultot  :  «  Les  événe- 
ments nous  ont  séparés,  mais  ils  laisseront  subsister.  Je 
l'espère,  les  sentiment»  qu'avalent  fait  naître  tant  d'an- 
nées passées  ensemble,  dans  les  mêmes  périls.  S'il  dépend 
de  moi ,  11  restera  beaucoup  de  notre  union,  car  non» 
avons  encore  beaucoup  de  services  A  rendre  A  la  même 
cause,  quoique  placés  dans  des  situations  diverses.  « 

(f)  Par  ce  mot,  aujourd'hui  i  peo  près  InlntefNglble. 
lord  Palmerston  entendait  un  système  qui  aurait  conslsld 
à  arrêter  les  arrivages  d'armes  et  de  muniUons  par  le 
golfe  de  Gascogne  et  à  tenir  Tarmée  et  don  Carlos  en 
éciicc,  de  manière  1  lui  interdire  tout  mouvement  ver» 
l'uucsl. 
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(toQC  pas  de  réclamer  et  de  préparer  une  efficace 
ooopération  de  la  France  en  Espagne,  en  ajou- 
tant à  la  légion  étrangère ,  qui  combattait  alor» 
avec  les  troupes  d'Isabelle,  un  corps  de  dix  mille 
hommes  placé  sons  les  ordres  du  général  Bugeaud, 
et  dont  tes  opérations  se  seraient  combinées 
arec  celles  du  général  anglais  Evans.  Mais  la 
question  espagnole  était  une  de  celles  où  la  cons- 
dence  du  roi  Louis-Philippe  avait  le  plus  d*in- 
certitmle  :  aussi,  après  SToir  approuvé  cette 
conduite  du  ministère,  il  s'en  éloigna  insensible- 
nent,  et  le  désaccord  grandit  bientôt  assez 
pour  amener  sa  démission  du  cabinet  (25  août  ). 
En  Snisse,  raffaire  des  réfugiés  avait  pris  une 
importance  fâcheuse  à  la  suite  de  Tincident  de 
ragent  de  police  Conseil ,  sur  le  compte  duquel 
M.  Thiers  lui-même  fut  trompé  par  le  sileiMe 
calculé  de  M.  de  Montalivet  (I). 

Le  6  septembre  le  premier  ministère  Mole  se 
constitiia.  Dans  la  session  qui  suivit,  M.  Thiers 
fut  naturellement  amené  à  justifier  son  admi* 
mstratlon.  Il  le  fit  avec  une  certaine  vivacité 
au  sujet  de  raflàire  Gonseil,  et  alla  jusqu'à 
■découvrir  la^iouroBne,  en  disant  :  «  Comme 
présklest,  j'aurais  dû  tout  savoir,  mais  je  n'ai 
pas  tout  su..  On  ne  m'a  pas  tout  dit.  Mainte- 
nant ee  n'est  pas  moi  qui  dois  trouver  à  la 
chambre  un  coupable.  »  Mon  moins  ardent  dé- 
fenaenr  de  sa  politique  en  Espagne ,  il  exposa 
les  véritables  intérêts  de  la  France  dans  ce  pays 
avec  autant  de  précision  que  de  profondenr 
(14  janv.  1837  }.  Ce  fut  avec  plus  de  modéra- 
tion qu'il  se  prononça  ensuite  ^oontre  le  projet  de 
loi  sur  les  caisses  d'épargne»  qui  proposait  d'en 
rendre  les  fonds  disponibles  pour  le  gouverne- 
nient.Lorsde  la  rupture  entre  If.  Mole  et  M.  Guizot 
(  mars  1837  ),  pressé  d*entrer  dans  une  adminis- 
tration nouvelle,  il  fit  du  programme  suivant  la 
condition  de  son  acceptation  :  amnistie,  applica- 
tion  très-modérée  des  lois  de  septenffore,  exten- 
sion de  notre  conquête  africaine  et  avant  tout  in- 
tervention décisive  en  Espagne.  Le  ministère  du 
15  avril,  transformation  du  cabinet  Mole,  se 
constitua  sans  lui»  Appui  inespéré  de  ce  cabinet 
dans  la  questito  des  fonds  secrets,  il  s'en  sépara 
sur  la  question  espagnole. 

La  session  de  1838  vit  se  former  la  coalition 
qui  devait  renverser  le  cabinet  Mole.  Au  retour 
d'un  voyage  aux  Pyrénées  et  en  Italie,  M.  Thiers, 
sur  son  refus  de  l'ambassade  deSaint-Pétersbourg, 
qui  lui  avait  été  proposée  en  vue  de  l'éloigner 
deladiambre,  s'était  vu  grossièrement  attaqué 
par  ia  Preue^  organe  de  M.  Mole.  Quelques  res- 
sentiments personnels  joints  à  une  désapproba- 
tion commune  de  la  politique  ministérielle  ame- 
nèrent le  rapprochement  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Guizot  Victorieuse,  la  coalition  ne  put  cepen- 


(f)  Indalt  atoll  ta  erreur,  M.  Tblen  alflmM  aree  ane 
nUère  bonne  fol  que  Conseil  n'appartenait  pas  à  la  po- 
nee  llrançalM  t  ce  qol  laissa  tonte  liberté  au  eonsell  fé- 
déral et  llnvlfqucr  dans  un  procès,  où  toat  se  décou- 
vrit. 


dant  constituer  nn  ministère  (1),  et  après  la  cliu*e 
de  M.  Mole  ce  fut  le  cabinet  du  12  mai  iS.3n 
qui  fraya  la  route  à  celui  de  M.  Thiers  (  i^'^mais 
1840).  II  y  eut  la  présidence  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'était  le  plus  haut 
point  de  sa  fortune  politique  ;  et  les  noms  dont 
il  s'était  entouré,  nouveaut  pour  la  plupart  (2), 
accroissaient  encore  son  importance  personnelle 
en  face  des  chambres.  Posant  immédiatement  la 
question  decabinet  sur  la  loi  des  fonds  secrets»  il 
arbora  pour  drapeau  une  politique  de  «  transac- 
tion »,  qui  devait  réunir  toutes  les  opinions  politi- 
ques, et  se  vit  appuyer  par  246  suffrages  contre 
IfiO.  Son  premier  acte  fut  d'étendre  l'amnistie  du 
8  mai  1837  à  tous  les  individus  condamnés  avant 
cette  époque  pour  crimes  et  délits  politiques. 
La  grande  habileté  politique  de  M.  Thiers,  et 
qui  doit  le  distinguer  de  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe,  fut  de  pressentir,  ou  de  suivre 
tout  au  moins,  les  instincts  généreux  de  la 
France;  nul  doute  que  bous  sa  direction  la  mo- 
narchie de  Juillet  n'eût  acquis  plus  souvent  cette 
popularité  dont  ne  peuvent  se  passer  les  gouver- 
nements. L'amnistie,  de  hautes  fonctions  don- 
nées ou  offîertes  aux  membres  de  l'opposition , 
l'ûnpartialilé  de  M.  Thiers  dans  les  débats  sur 
la  proposition  Remilly  (  24  avril  ),  avaient  déjà 
acquis  au  nouveau  cabinet  la  faveur  de  l'opi» 
nion  publique;  elle  fut  portée  è  son  comble  par 
la  loi  relative  à  l'ouverture  d'un  crédit  d'un 
million  pour  la  translation  des  restes  mortels  de 
Napoléon  Iér(26mai). 

Défenseur,  contre  MM.  Mauguin  et  Gamier- 
Pagès,  du  privilège  de  la  Banque  de  France , 
dans  les  délMits  sur  la  loi  de  prorogation  (20 
mai),  M.  Thiers  fit  encore  résoudre  provisoi- 
rement la  fitmeuse  question  des  sucres,  par  un 
moyen  terme  (  12  mai  ).  Les  lois  sur  l'abolition 
du  monopole  de  la  fabrication  du  sel  et  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  thermales  (29  avril  ),  sur 
les  subventions  (3)  accordées  par  l'État  aux 
chemhis  de  fer  (  16  juin),  sur  les  paquebots 
transatlantiques  (  1 8  Juin  )  (4) ,  complètent  l'osuvre 
législative  de  M.  Thiers  à  cette  époque. 

Mais  c'était  du  dehors  que  venaient  les  plus 
graves  embarras.  L'ouverture  des  hostilités  entre 
le  sultan  et  Méhémet-Ali,  suivie  bientôt  de  la 
victoire  de  Nézib  (  24  juin  1839  ),  avait  placé  le 
nouveau  cabinet  au  milieu  même  des  difficultés 
de  la  question  d'Orient.  Continuateur  à  cet 

(1)  Derenn  maître  de  la  situation.  M.  Thiers  présenta 
dlrerses  combinaisons  qnt  vinrent  toutes  écboner  devant 
les  répugnsnces  du  roi.  Il  avait  fslt  enfin  agréer  son  pro- 
gramme lorsque  Témeote  dn  it  mal  int  donna  naissance 
à  on  ministère  dont  11  hit  exelu.  Afin  de  le  dédommager 
de  cet  échec,  la  chambre  le  poru  à  la  présidence;  M.Sauxet 
Alt  élu  A  une  voix  de  majorité  contre  lui. 

(t)  Ses  collègues  furent  MM.  Vivien,  Despans-Cobtéres, 
RoussIn,  de  Remnsat,  Gonla,  Janbert,  ConsUi  et  Pelet  (  de 
la  Losère). 

(8)  Pré»  de  M  millions  aux  chemins  d'Andreilenk  fc 
Roanne ,  de  Strasbourg  i  BAie;  et  de  Paris  à  Ronea. 

{k)  Trois  lignes  sur  quatre  étalent  desservies  par  18  bS- 
ttmenU  à  vapeur  coosIralU  par  l'éut  et  pouvant  porter 
i  de  l'artUlerie. 
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égard  d'une  politk|ue  de  temporisation  qui  avait 
'pour  but  d'assurer  à  Méhémet-Ali  l'Egypte  hé- 
réditaire et  la  Syrie  en  viager,  M.  Thiers,  après 
le  traité  du  f&  juillet  1840|^qui  isolait  la  France 
en  la  plaçant  en  dehors  du  conseil  européen,  dé- 
joua en  partie  la  politique  astucieuse  de  lord  Pal- 
roerstooy  qu'il  qualifia  de  tromperie,  en  mettant 
immédiatement  la  France  sur  le  pied  d'une  paix 
armée.  Défenseur  énergique  des  intérêts  et  de  la 
dignité  de  la  France  dans  la  note  diplomatique  du 
24  juillet,  il  fit  appeler  sous  les  drapeaux  les 
réserves  de  1838  et  1839,  et  ouvrir  un  crédit  de 
64  millions  pour  l'année  et  la  marine.  11  disait  en 
même  temps  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  insis- 
tant sur  le  peu  d'importance  qu'avait  la  Syrie  pour 
la  France  :  «  Oui  certes;  aussi  n'irions-nous  en 
aucun  cas  faire  la  guerre  en  Syrie;  mais  l'Italie 
vaut  mieux,  et  elle  est  plus  près.  i*!La  nou- 
Telle  échanlTourée  du  prince  Louis  à  ]^oulogne 
(  7  août)  occupa  le  cabinet  sans  l'alarmer  ni  le 
détourner  de  son  but  (1).  Peu  confiant  dans  les 
résultats  des  négociations  poursuivies  simulta- 
nément à  Londres,  à  Alexandrie  et  à  Constan- 
tinople,  c'était  surtout  par  l'attitude  de  la  Franoe 
que  M.  Thiers  cherchait  à  convertir  l'Europe 
à  sa  politique.  Le  10  septembre,  en  l'absence 
des  chambres,  une  simple  ordonnance  déclarait 
d'utilité  publique  et  d'urgence  les  fortifications 
de  Paris,  et  le  29  on  préparait  les  cadres  de 
i'armée  à  recevoir  une  augmentation  d'effectif,  en 
créant  10  bataillons  de  cliasseurs  à  pied,  12  légi- 
ments  d'infanterie,  8  régiments  de  cavalerie,  et 
32  batteries  d'artillerie.  Ces  mesures  n'étaient 
l>as  prématurées.  Le  14  septembre  la  déchéance 
de  Méhémet-Ali  était  prononcée,  et  dès  le  11 
Beyrouth  avait  été  bombardé  par  les  escadres 
d'Angleterre  et  d'Autriclie,  sous  les  yeux  même 
des  marins  français ,  qni  ne  comprenaient  pas 
iM>mment  les  canons  n'étaient  pas  partis  d'eux- 
mêmes.  Le  système  de  paix  armée  semblait 
sans  doute  alors  insuffisant  à  M.  Thiers;  carie 
3  octobre  il  ofTrait  au  roi  sa  démission  et  celle 
<le  ses  collègues.  En  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'opinion  publique  du  moment  plus  encore 
qu'à  celui  de  l'intérêt  de  la  France,  peut-être 
M.  Thiers  commit-il  la  faute  d'adliérer  au  moyen 
terme  proposé  par  M.  de  Brogiie,  et  qui,  dans 
des  vues  de  prudence  et  même  de  concentration 
militaire  que  le  patriotisme  ne  peut  désavouer, 
avait  le  tort ,  tout  en  posant  comme  castu  belli 
une  attaque  contre  l'Egypte,  de  contenir  l'ordre 
^e  rappel  de  la  flotte  française  embossée  devant 
Beyrouth.  Une  pareille  mesure,  au  moment  où 
tonnait  le  canon  contre  Saint- Jean  d'Acre,  sem- 
blait unactedefaiblesseet  pouvait  par  cela  même 
enlever  beaucoup  d'autorité  à  la  voix  de  la 
France  (2).  Sauf  cette  mesure,  l'attitude  du  cabi- 

(l)Oa  doit  remarqaer  qa*an  des  déereU  préparas  k 
Pavanoepar  le  prétendant  napoléonien  nomnalt  M.  Thters 
président  du  gooTernement  provisoire. 

(t)  Voir  à  ce  sujet  la  iVofe  iur  VéttU  4es  /orées  narulet, 
^ar  le  prince  4e  JolnviUc. 


jiet  fut  énergique,  pans  une  nouvelle  note  du  8  oc- 
tobre, M.  Tliicrs  disait  aux  quatre  puissances  ; 
«  Si  vous  voulez  êter  l'Egypte  au  sultan,  le  ca- 
non décidera  entre  nous  »  ;  en  même  temps  les 
cliambres,  auxquelles  on  allait  demander  de 
porter  l'armée  à  635,000  hommes  et  de  mobiliser  ^ 
300,000  gardes  nationaux,  étaient  convoquées , 
et  l'opinion  publique,  à  laquelle  on  donnait  lil>re 
carrière,  était  hardiment  prise  pour  point  d'ap- 
pui par  le  ministère.  Mais  c'était  aller  plus  vite 
et  plus  loin  que  le  roi  ne  le  désirait,  et  un 
désaccord  profond  avec  la  couronne,  sur  les 
termes  du  discours  d'ouverture,  amena  la  dé- 
mission définitive  du  cabinet  (28-29  octobre)  (i). 
M.  Thiers  quittait  le  pouvoir  pour  n'y  plus  ren- 
trer. Il  se  borna  d'abord  à  défendre  sa  politique 
ministérielle.  Lors  de  l'ouverture  de  la  session, 
montant  à  la  tribtme  après  M.  Guizot,  son  suc- 
cesseur au  ministère  des  affaires  étrangères ,  et 
combattant  le  système  de  paix  à  tout  prix  du 
nouveau  cabinet,  il  termina  ainsi  :  «  Que  si  notra 
pays  reste  étr;mger  aux  grandes  questions,  il 
fait  bien  de  se  conduire  comme  il  le  fait  aujour- 
d'hui; s'il  ne  veut  que  sauver  son  territoire 
menacé,  il  n'y  a  pas  de  danger  peut-être  dans 
la  conduite  qu'il  tient;  mais  s'il  a  la  prétention 
de  se  mêler  aux  grandes  questions  de  l'Europe 
en  se  conduisant  comme  on  l'a  fait  pour  lui , 
il  faut  qu'il  y  renonce  pour  longtemps.  11  faut 
ou  qu'il  proportionne  son  énergie  à  ses  préten- 
tions, ou  qu'il  réduise  ses  prétentions  non  pas  à 
l'énergie  qu'il  a,  mais  à  l'énergie  qu'on  lui  sup- 
pose »  (26  nov.). 

On  peut  penser  aujourd'hui  que  les  destinées 
de  la  monarchie  de  Juillet  s'étaient  décidées  à 
ce  moment.  Le  ministère  Guizot  commençait, 
pour  ne  tomber  qu'avec  le  trône  même.  Le  15 
décembre  de  cette  année  s'accomplit  la  cérémonie 
du  retour  des  cendres  de  Napoléon,  proposée  et 
préparée  par  M.  Thiers.  De  1840  à  1844,  celui-ci 
prit  une  part  moins  active,  surtout  sur  certaines 
questions,  aux  débats  parlementaires.  Tout  entier 
an  grand  travail  historique  qu'il  avait  entrepris, 
VHtêtoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  il 
visita  successivement  l'Angleterre  et  les  pays 
où  avaient  combattu  les  armées  françaises ,  la 
Prusse  et  l'Allemagne  en  1841,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne en  1845.  Étudiant  les  champs  de  bataille 
comme  il  fouillait  les  archives  diplomatiques,  H 
se  préparait  ainsi  à  cette  OMivre  considérable , 
dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  en 
mars  1845.  M.  de  Talleyrand  avait  dit  un  jour, 
en  parlant  de  V Histoire  de  la  Révolution  : 

(1)  Le  projet  présenté  par  le  cabinet  portait  :  «  Las 
éfénenenta  qnl  se  passent  pourraient  amener  des  eooa- 
pUcatloiu  pins  graves...  Les  chambres  venlent  oomme 
mol  que  la  FraAce  soit  forte  et  grande.  Aacan  sacrtfloe 
ne  nous  coûterait  pour  loi  conserver  dans  le  monde  le 
rang  qui  lui  appartient  Bile  n'en  vent  pas  déeboir.  la 
Franoe  est  fortement  attachée  à  la  pati,  mais  elle  ne  fa- 
chéteratt  pas  d'nn  prix  Indigne  d'elle,  et  votre  roi  veut 
laisser  Intact  à  son  flls  ce  dépôt  sacré  dlndépendance 
naUonale  que  la  révohilloa  française  a  mis  daaa  aos 
maios.  » 
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m  Se  pense  que  M.  Thters,  qai  est  au  fond  un 
eiprit  très-monarchique,  écrirait  encore  mieux 
rhîstoire  de  l'empire;  mais  je  crains  qu*on  ne 
lui  en  laisse  pas  le  temps.  »  Le  ministère  du  29 
octobre  avait  fait  «  du  temps  »  à  M.  Thiers ,  et 
il  réalisait  les  prévisions  du  clairvoyant  diplo- 
mate. Les  derniers  événements  qui  avaient  si- 
gnalé le  dernier  passage  de  M.  Tliters  aux  affaires, 
U  nécessité  d'une  politique  extérieure  plus  ferme 
et  peut-être  belliqueuse,  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur*  les  sentiments  qui  l'inspirèrent  en 
composant  cette  histoire  du  grand  capitaine;  et 
on  peat  croire  que  les  tendances  politiques  da 
ministre  ont  en  leur  reflet  dans  l'historien. 
Halle  part  M.  Thiers  n'a  mieux  révélé  que  dans 
ee  livre  la  netteté,  l'étendue,  la  diversité  de 
soD  génie  historique.  Si  l'on  songe  que  la  France 
était  alors  toute  l'Europe,  et  que  celui  qui  gou- 
vernait hommes  et  choses  était  aussi  prompt  à 
concevoir  qn'à  exécuter  et  imprimait  à  tout  l'ac- 
tivité qui  le  dévorait,  on  reste  émerveillé  de  la 
faciUlé,  de  la  dextérité  on  pourrait  dire,  avec 
laquelle  M.  Thiers  découvre,  pénètre,  explique, 
met  en  quelque  sorte  en  mouvement  les  ressorts 
al  oompÛquÀ  et  si  réguliers  cependant  de  cette 
vaste  machine.  Mais  an-dessus  de  cette  narra- 
tion. Il  faut  remarquer  l'esprit  philosophique 
et  historique  qui  y  préside.  Jamais  peut-être 
les  événements ,  groupés  dans  un  ordre  qui  à 
lui  seul  est  nu  enseignement,  n'ont  été  plus  for- 
tement rattachés  aux  causes  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  les  ont  enfantés.  IMais  il  faut  re- 
gretter dans  cette  œuvre  une  sorte  de  dispro- 
portion entre  les  succès  et  les  défaites,  le  génie 
et  les  foutes.  Disproportion  qui  tient  sans  doute 
au  sujet  lui-roéme  et  à  la  providence  qui  l'a  fait 
tel,  mais  qu'aurait  pu  corriger  un  plus  large 
iléveloppement  donné  à  certains  tableaux  de  la 
situation  intérieure,  des  mœurs,  de  la  littérature 
et  de  la  diplomatie  de  cette  époque,  revers  d'une 
brillante  médaille,  et  sur  lesquels  l'expérience  de 
l'auteur  porterait  sans  doute  aujourd'hui  une 
attention  plus  rigoureuse  on  un  jugement  plus 
«évère. 

Rapporteur  de  la  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  (t3  janv.  1S41),  M.  Thiers,  qui  en  fait  et 
provisoirement  avait  sous  le  dernier  cabinet 
résoin  cette  grande  question,  répondit  aux  ap- 
préhensions ^  la  liberté,  voyant  dans  les  forts 
détachés  des  bastilles  élevées  contre  les  Pari- 
siens, qœ  «  pour  comprimer  une  émeute,  même 
sanglante,  il  ne  faut  pas  de  forteresses,  mais  que 
pour  opprimer  des  majorités  justement  indignées 
toutes  les  citadelles  du  monde  seraient  impuis- 
santes et  inutiles  ».  Devenu  chef  de  l'opposition 
centre  gaudie,  il  se  sépara  cependant,  au  sujet  de 
la  régence,  de  ses  amis  politiques  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  ministériel  qui  y  appelait  le  prince 
dn  sang  le  plus  proche  du  trdne^  et  qu'il  regardait 
comnve  propre  à  consolider  le  principe  roonar- 
chique  (30  août  1842).  £n  1844,  il  attaqua  éner- 
elqnement  le  droit  de  visite,  l'alliance  anglaise, 


qui  ne  s'accordait  plus  avec  les  Intérêts  de  la 
France',  le  désaveu  infligé  à  l'amiral  Dupetit- 
Thouars.  On  était  au  plus  fort  de  la  polémique 
élevée  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  des 
attaques  dirigées  par  le  clergé  contre  l'université, 
lorsque  fut  présenté  aux  chambres  le  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  secondaire.  Nommé  rap- 
porteur de  la  commission ,  M.  Thiers  présenta 
son  rapport  le  13  juillet,  travail  remarquable 
d'impartialité  et  de  raison,  où  il  concluait  à  l'a- 
doption de  la  loi  qui  supprimait  l'autorisation 
préalable,  tout  en  maintenant  la  garantie  dii 
grade  et  ta  surveillance  de  l'université  destinée 
à  ramener  sans  cesse  à  Vunité  le  corps  ensei- 
gnant. Dans  la  session  de  1845,  il  attaqua  avec 
beaucoup  de  vivacité  le  cabinet  Guizot,  adressa 
le  2  mai  des  interpellations  relatives  aux  con- 
grégations religieuses,  et  demanda  par  un  ordre 
do  jour,  qui  fut  adopté  le  lendemain,  que  le  gou- 
vernement nt  exécuter  à  leur  égard  les  lois  de 
l'État.  En  1846  il  s'éleva  contre  la  politique  do 
cabinet,  qui,  en  se  prononçant  contre  l'annexion 
du  Texas  aux  États-Unis  et  en  pooreuivant  le 
maintien  d'un  prétendu  équilibre  américain  qui 
ne  serait  qu'un  équilibre  anglais,  détachait  de  la 
France  cette  grande  nation  américaine  «  qui 
devait  un  jonr  produire  l'affranchissement  de 
notre  politique  ».  Dans  la  discussion  sur  les  in- 
compatibilités, rappelant  d'abord  qu'il  n'avait 
jamais  été  l'adversaire  absolu  de  la  réforme  par- 
lementaire, et  que  comme  ministre  il  l'avait 
fait  prendre  en  considération,  puis  abordant  avec 
une  force  et  une  élévation  singulières  cette  grande 
accusation  de  corruption  qui  était  dans  tontes 
les  bouches ,  il  prononça  ces  paroles  accusa- 
trices :  «  Serions-nous  donc  réduits  à  n'avoir 
que  la  fiction  du  gouvernement  représentatif, 
quand  les  autres  en  auront  la  réalité?  Ah!  il 
fallait  nous  le  dire  en  18301  »  En  1847 ,  le» 
mariages  espagnols  amenèrent  à  la  tribune 
M.  Thiers ,  qui  sans  en  être  l'adversaire  ab* 
solu,  les  trouvait  «  peu  utiles  et  prématurés  »,  et 
propres  à  éloigner  l'Angleterre  de  la  France  à  un 
moment  où  l'état  de  TEorope  rendait  l'alliance 
plus  nécessaire  que  jamais  (4  févr.).  Mais  ce  fut 
surtout  au  début  de  la  session  de  1848  que 
l'opposition  trouva  en  lui  son  orateur  le  plus 
brillant  et  le  plus  écouté.  H  protesta  contre  les 
massacres  de  Gallide  et  le  bombardement  de  Pa- 
lerme,  critiqua  la  politique  du  ministère  en  Ita- 
lie comme  en  Suisse  (question  du  Sunderbund), 
et  déclara  «  qu'il  était  du  parti  de  la  révolution 
et  qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  cause  ».  Ne  vou- 
lant pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale, 
il  ne  donna  pas  son  approbation  aux  nombreux 
banquets  organisés  par  certains  députés  de  ïon 
parti.  A  ces  heures  où  les  événements  se 
précipitaient  invinciblement ,  M.  Thiers ,  après 
la  tentative  d'un  ministère  Mole,  fut  chargé, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  de  composer  un 
cabinet  avec  M.  Odilon  Barrot.  Il  était  trop  tard  ; 
en  vain  harangna-t-il  l'émeute  :  les  cris  i« 
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Vtve  la  République  répondirent  à  celui  de  Vive 
la  Réforme,  qui  était  tout  son  progrjunine. 

M.  Tliierrt,  sans  envoyer,  comme  on  Ta  dit,  8on 
adhésion  au  gouvernement  provisoire,  fut  d'avis 
qu'il  fallait  se  rallier  sans  arrière-pensée  à  la 
république,  qui,  moins  que  toute  autre  forme  gou- 
vemementaie^  divisait  les  partis.  Écarté  de  la  re- 
présentation aux  élections  générales  d'avril,  il 
fut,  aux  élections  partielles  de  juin,  élu  par  quatre 
départements,  la  Seine,  la  Seine-Inférieure,  POme 
et  la  Mayenne  ;  il  opta  pour  le  second,  où  il  avait 
obtenu  plus  de  60,000  voix.  Il  alla  siéger  à  la 
droite  de  l'Assemblée,  et  vota  peu  après  pour 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent  confiés 
au  général  Cavaignac.  Membre  de  la  commission 
de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudhon  sur  la  propriété  territoriale,  dont  il  ré- 
futa abondamment  le  système  (26  juillet),  ad- 
versaire de  la  proposition  Turck,  relative  au  cré- 
dit foncier  et  qui  demandait  la  création  d'un  pa- 
pier monnaie  (10  oct.),  auteur  du  livre  Du  Droit 
de  propriété,  qui  avait  pour  but  de  combattre  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales  sur  le  peuple, 
il  se  montra  constamment  h  la  tête  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  grand  parti  de  l'ordre.  Il  vota 
pour  la  présidence,  du  prince  Louis-Napoléon, 
et  eut  à  cette  occasion  un  duel  avec  M.  Bixio, 
qui  lui  avait  imputé  à  la  tribune  d'avoir  dit 
«  qu'une  pareille  élection  serait  une  honte  pour  la 
France  v.  Favorable  à  l'expédition  de  Rome, 
dans  un  discours  capital  sur  cette  question  (31 
mars  1849  ),  il  parla  encore  devant  TAssemblée 
législative ,  à  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  le 
même  département  (Seine-Inférieure),  contre  la 
proposition  de  mise  en  accusation  du  président 
pour  avoir  violé  la  constitution  en  intervenant  à 
Borne  (12  juin). 

En  1850,  dans  la  question  de  La  Piata,  il  pré- 
senta en  laveur  de  la  cause  montévidéenne  les 
mêmes  considérations  qu'il  avait  exposées  en 
1847,  et  se  prononça  contre  le  traité  Le  Prédoor 
et  pour  une  enquête  (5  janv.).  Membre  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  le  projet  de 
loi  sur  l'organisation  de  l'enseignement,  il  fut 
encore  un  des  plus  brillants  défenseurs  du  projet 
élaboré  par  la  commission  et  contraire  à  celui 
qui  était  l'œuvre  du  Conseil  d'État.  Prenant  pour 
base  de  son  argumentation  l'article  9delaCk>ns- 
titulion,  ainsi  conçu  :  «  l'enseignement  est  libre  », 
ii  revendiquait  pour  tous  la  liberté  d'enseigner, 
pour  le  clergé  comme  pour  l'université.  Comme 
œuvre  oratoire,  il  faudra  toujours  citer  l'admi- 
rable péroraison  de  ce  discours  du  17  janvier 
sur  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  refigion. 
Un  acte  plus  important  encore  fut  son  discours 
dans  la  discussion  de  la  fameuse  loi  électorale, 
ditetfu  31  mai,etqul,revenantsurle  suffrage  uni- 
versel issu  de  la  révolution  de  1848,  était  présen- 
tée comme  l'antidote  des  élections  socialistes  du 
10  mars.  Loi  à  jamais  déplorable,  qui  rendait  toute 
réconciliation  impossible  avec  la  gauche ,  et  qui 
allait  livrer  passage  au  2  décembre  et  à  l'empire! 


Dans  ce  discours  (24  mai),  où  il  s'attachait  à  prou* 
ver  que  la  loi  nouvelle  n'éliminerait  des  listes  élec« 
torales  que  les  vagabonds,  M.  Tliiers  encourut  In 
reproche  d'avoir  prononcé  ce  mot  de  «  vile  mul- 
titude (1)  »  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée,  mais  qui  est  un  exemple  de  plus  de  ce^ 
entraînements  oratoires  dont  aucun  de  do.< 
grands  tribuns  n'est  resté  sans  sentir  un  jour  le 
poids  et  la  responsabilité.  Un  remarquable  rap- 
port sur  l'assistance  publique  fut  encore  présenté 
par  M.  Thiers. 

Pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée  (10 
août- 1 1  nov  ) ,  aux  voyages  significatifs  du  pré- 
sident et  aux  manifestes  de  la  Société  du  10  dé- 
cembre correspondaient  les  allées  et  venues  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  fusion  ;  un  voyage  de 
M.  Thiers  à  Claremont,  qui  précéda  de  peu  de 
jours  la  mort  du  roi  Louis* Philippe  (26  août 
1850),  et  qui  ne  fut  sans  doute  qu'un  dernier 
hommage  de  respect  rendu  à  une  noble  infortune, 
prêta  à  de  nombreux  commentaires.  Ce  fut  au 
milieu  des  orageux  débats  qui  suivirent  la  des- 
titution du  général  Changarnier  (9  janv.  1851) 
que  M.  Thiers  s'en  expliqua  dans  un  discours 
où,  rnontrant  les  dangers  que  courait  la  liberté, 
il  termina  par  ces  mots  prophétiques  :  «  Si  l'As- 
semblée c^e,  il  n^y  aura  plus  désormais  qu'un 
pouvoir,  et  quand  il  n*y  en  aura  plus  qu'un ,  la 
forme  du  gouvernement  est  changée  ;  le  mot 
viendra  quand  on  voudra...  L'empire  est  fait.  » 
(17  janv.).  Désormais  il  devint  l'agent  le  plus  actit 
d'une  alliance  avec  la  gauche,  alliance  qui  aurait 
opposé  un  obstacle  puissant  aux  entreprises  du 
pouvoir  exécutif.  Cette  alliance  dura  peu.  Lors- 
qu'un antagonisme  dissolvant,  ou  de  nouvelles 
perspectives  sur  ravenir,en  eurent  détaché  les  dé- 
mocrates et  une  partie  de  la  majorité,  M.  Thiers, 
persistant  dans  une  ligne  de  conduite  qui  seule 
eût  pu  Muver  la  république,  demeura,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  l'allié  fidèle  du  parti 
républicain,  et  faisant  cause  commune  avec  cenx^ 
qu'il  avait  Tannée  précédente  si  aidemment  com- 
battus, les  seconda  de  tout  son  pouvoir.  S'il 
commit  donc  une  première  faute,  que  l'exagéra- 
tion de  ses  anciens  adversaires  peut  excuser,  en 
contribuant  aux  mesures  réactionnaires  de  Tannée 
1850,  il  ne  commit  pas  cette  autre  faute  de 
rester  divisé  en  présence  des  projets  transparents 
de  TÉlysée.  Aussi  lorsque  se  posa  ^  à  propos  de 

0)  Eo  réalité  ce  root  ne  s'appliquait  dans  la  booehe 
de  l'orateur  qu'à  ce  qu'on  a  appelé  les  r  égorgeure  de 
septembre  «•  et  les  «  furte»  de  la  guillotine  ».  A  ce  point 
de  vue  Tépllhéte  était  Juste.  Mais  U  faute  était  de 
troufer  TappUcatlon  de  celte  épUbéle,  fût-elle  ainsi 
entendue,  à  une  partie  quelconque  de  la  France  de 
1S48,  qui  avait  eu  des  luttes  sanglantes,  mais  pas  d'as- 
sassinat, même  Juridique.  Volcl  ce  passage  :  ■  Ces  hoœ-' 
mes  que  nous  avons  exclus,  sont-ce  les  pauvres  t  Non. 
Ce  n'est  pas  le  pauvre,  c'est  le  vagabond...  Ce  sont 
ces  hommes  qui  méritent  ce  titre,  l'on  des  plus  flétrU  ae 
l'iilstolrc,  entendez-vous  ?  te  Utre  de  multitude...  Vo>ct 
ritUtoIre  à  ses  premiérea  pages,  elle  voiv»dlra  que  celle 
multitude  a  livré  à  tous  les  tyrans  la  liberté  de  tonte<i 
les  républiques...  Cest  cette  vile  multitude  qui  a  égorgé 
llaiUy.  m 
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Ta  rééligibilîté  do  président,  la  grande  giestion 
de  la  réYÎsion  de  la  consUIntion,  se  prononça-t-il 
cantre  elle  dans  des  réunions  préparatoires, 
tandis  qoe  BIM.  M oté  et  de  Broglie  rapprouTaient 
(18  avril).  LVéaement  du  ministère  Saint-Ar- 
naod  (37  oct),  suivi  du  fameux  ordre  du  jour 
de  celai-d  à  Tannée,  touchant  Tobéissance 
passive,  a^ant  amené  la  proposition  Baze,  qui 
donnait  aux  questeurs  la  réquisition  directe  de 
la  force  année  en  tout  ce  qui  oonoemait  la 
garde  de  l'assemblée,  M.  Tbiers  adjura  énergi* 
quement  ses  collègues  de  voter  cette  mesure  de 
salut  Interrompu  par  le  tumulte  de  Textréroe 
i^auche,  qui  ne  pouvait  mettre  de  côté  ses  dé- 
fiances ,  11  s'écriait  :  «  Dites  à  la  France  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  Tindépendance  de  rassemblée, 
de  l'avenir  du  gouvernement  représentatif,  de 
ia  dernière  assemblée  peut-être  qui  nous 
représentera  véritablement.»..  Mes  forces  ne 
me  permettent  pas  de  couvrir  de  telles  interrup- 
tions, mais  je  demande  à  l'assemblée  et  an  pays 
acte  de  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter.  » 
(17  nov.).  La  proposition  fnt  néanmoins  re- 
poussée,  et  ce  discours  devint  comme  l'oraison 
fanèbre  de  la  républione.  Quinze  jours  plus  tard 
avait  lien  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  (1). 

Arrêté  chez  lui,  à  cinq  heures  du  matin,  et 
conduit  à  la  prison  Mazas,  M.  Tbiers  était,  par 
décret  do  9  janvier  1853,  «  momentanément 
éloigné  »  du  territoire  français.  Accompagné  jus- 
qu'à Francfort,  il  visita  successivement  la  Bel- 
gique, l'Angleterre,  lltalie  et  la  Suisse  jusqu'au 
7  aont  suivant,  oà  il  lui  fut  permis,  ainsi  qu'à 
sept  antres  représentants  proscrits,  de  rentrer 
Immédiatement  en  France.  Ramené  aux  loisirs 
de  la  vie  privée,  il  acheva  alors  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  V Empire ,  sans  que  les  der- 
niers événements  qui  avaient  transformé  si  pro- 
fondément sa  vie  et  le  gouvernement  de  la  France 
aient  en  rien  troublé  llmpartialité  de  l'historien. 
Quelques  voyages  et  qudques  mots  qui  des  sa- 
lons pénétrèrent  dans  le  public  révélaient  seuls 
re»fttence  de  l'ancien  homme  politique,  lorsque 
le  décret  du  24  novembre  1880,  en  modifiant  le 
régnne  impérial,  vint  hii  permettre  de  reparaître 
arec  dignité  sur  la  scène  politique. 

Aux  élections  de  1863,  M.  Thiers  se  mit  sur 
Ips  rangv  de  la  dépotation.  Blâmant  l'abstention, 
MMi  intention  éCait,  tout  en  respectant  dans  l'em- 
pire un  fait  accompli,  de  concourir  à  l'améliora- 
tkm  d'une  constitution  qui  avait  déjà  été  roodi- 
fitH!  ei  dont  le  clief  de  l'État  avait  lui-même  pro- 
rUtné  la  perfectibilité  en  faisant  du  couronne- 
ment de  Cèdifice  la  promesse  de  l'avenir.  Posée 
d^ns  ladeiixièroedroonscription  de  Paris,  la  can- 
didature de  M.  Thiers  fut  (x>m battue  par  une 
Htre  de  M.  de  Persigny,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur (21  mai).  «  En  face  de  cette  France,  disait 
cfioi-ci,  qui  n'est  devenue  si  prospère  et  si  glo- 


(1)  U.  TMcrs,  le  19  novembre,  avait  encore  voté  avec  la 
gaurbe  runeoderacnc  de  la  loi  do  si  nai. 
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rieuse  que  depuis  que  M.  Thiers  et  les  siens  ne 
sont  plus  aux  affaires,  le  suffrage  universel  n'op- 
posera pas  au  gouvernement  qui  a  tiré  le  pays 
de  l'abîme  ceux  qui  l'y  avaient  laissé  tomber.  •» 
Le  31  mai  il  était  au  nombre  des  neuf  députés  de 
l'opposition  que  Paris  envoyait  au  Corps  légis- 
latif par  un  accord  que  l'organe  du  gouvernement 
appelait  «  une  surprise  du  suffrage  universel  ». 
Appelé  à  être  encore,  à  près  de  soixante-six  ans, 
le  défenseur  des  libertés  publiques,  M.  Thiers, 
qui  est  venu  se  placer  parmi  les  rangs  agrandis 
de  l'opposition ,  a  depub  prononcé  cinq  discours 
qui  ont  été  avidement  lus  par  le  pays,  sinon 
religieusement  écoutés  par  lachambre,  et  qui  ont 
pour  sujets  la  politique  intérieure  de  la  France , 
l'état  de  ses  finances,  l'expédition  du  Mexique, 
et  la  question  du  pouvoir  temporel  défendu  par 
lui  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
l'Intérêt  national  (avril  18C5). 

Tracer  un  portrait  politique  de  M.  Thiers  et 
Kapprécier  comme  historien,  serait  peut-être  dé- 
passer les  limites  de  cet  article.  On  peut  d'ailleurs 
consulter  sur  l'homme  politique  les  Mémoires 
de  M.  Quizot^  témoignage  équitable  d'un  ancien 
adversaire,  sans  parler  autrement  que  pour  mé- 
moire de  ce  livre  Des  Orateurs  de  M.  de  Cor- 
menin,  qui  a  cependant  l'avantage  de  satisfaire 
à  fa  fois  les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Tbiers, 
l'acerbe  et  versatile  écrivain  en  ayant  donné 
deux  versions,  chacune  très-difrérente« 

Au  point  de  vue  politique,  ce  serait  s'exposer 
à  manquer  bien  vite  d'équité  envers  M.  Thiers 
que  de  le  compter  parmi  ces  répubUeama  de 
1830  que  la  haine  de  la  royauté  jeta  dans  l'in- 
surrection. Défenseur  de  la  liberté,  il  en  voit, 
comme  les  constituants  de  1789,  le  développe- 
ment et  lagarantie  dans  un  système  représentatif 
qui,  en  plaçant  le  chef  de  l'État  à  la  tête  de  ,1a 
nation  mais  en  dehors  du  gouvernement,  con- 
centre celui-ci  tout  entier  entre  les  mains  de 
ministres  responsables,  expression  de  la  minorité 
des  chambres  et  du  pays.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  le  voir  successivement  pro- 
tester contre  les  ordonnances  de  Charles  X,  dé- 
fendre rbérédité  de  la  pairie,  seul  moyen  d'en 
assurer  l'indépendance,  quitter  le  pouvoir  lors- 
que la  volonté  royale  prend  trop  de  place  dans 
l'action  ministérielle ,  et  enfin,  sous  le  nouvel 
empire,  s'élever  contre  cette  responsatMlité  du 
chef  de  l'État  dont  la  sanction  semble  être  ou 
insuffisante  ou  dangereuse  :  c'est  là  l'unité  de  la 
conduite  politique  de  M.  Thiers.  Comme  tous 
les  hommes  de  son  époque  qui  ont  exercé  le 
pouvoir,  il  a  cru  sans  doute  trop  facilement  à 
l'efficacité  des  lois  de  répression  :  presque  tou- 
jours insuffisantes  contre  les  parti»  hostiles, 
l'expérience  a  dû  lui  apprendre  qu'elles  sont 
encore  nuisibles ,  autant  an  pouvoir,  qu'elles 
compromettent  toujours,  qu*à  la  liberté,  qu'elles 
mettent  en  péril. 

Mais  si  c'est  là  un  moyen  de  gouvernement 
que  M.  ThierH  ne  répudie  pas  absolument ,  il 
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fmt  au  moiiu  Hever  en  loi  le  mérite  àe  n*eii 
n'avoir  pas  prolongé  Tiisage  an  delà  de  la  striét.; 
aéce»s\[é^  et  l'on  sait  qu'en  1837  il  fit  de  l'appli- 
cation medérée  des  luis  de  septembre,  qu'il  avait 
lui-même  présentées  Panoée  précédente,  la  con- 
dition de  sa  rentrée  aux  affaires.  Panni  les  hom- 
mes qui  ont  sen'i  le  roi  Louis -Philippe,  ce  qui 
a  distingué  M.  Thîers  entre  tous,  c'est  un  sen- 
timent très-vif  de  la  dignité  nationale  et  une 
sorte  de  génie  pratique  qiri  îe  porta  à  geuvemer 
autrement  qu'avec  les  pures  formnies  des  théo- 
ries politiques  (i).  Sans  être  aveugle  sur  les  incon- 
vénients de  cette  politique,  qui  donne  peut-être 
«ux  armées  et  à  la  guerre  une  place  plus 
l^ndè  qu'il  ne  convient  4  notre  temps,  il  faut 
convenir  que  la  campagne  de  Belgique  et  Patti- 
tude  du  cabinet  du  i*'  mars  forent  de  nobles  et 
courageuses  mesures.  Passionné  pour  les  mer- 
Teilles  des  arts  et  pour  les  grandeurs  de  l'in- 
dustrie, M.  Thiers  ne  les  sépare  pas  des  pre- 
miers besoins  d'une  grande  nation,  et  comme 
ministre  il  est  entré  dans  la  voie  de  l'a»* 
baissement  des  tarife  et  des  embellissements 
tie  Paris  dans  une  sage  mesure,  de  n'est  ni  là 
stature  ni  la  voix  qui  ont  fait  M.  Thiers  grand 
orateur,  c'est  l'intelligence  et  la  raison  à  im 
dfgré  Incomparable.  Clair,  précis,  plein  de  lo- 
gique, mais  aussi  d*à-propos ,  merveilleusement 
habile  à  s'insinuer  et  à  triompher  des  senti- 
ments les -pins  hostiles,  M.  Thiers  n'est  Jamais 
an-dessQS  ni  an-dessous  de  son  sujet  ;  c'est  dire 
qu'il  n'est  pas  vulgaire  et  qu'il  est  souvent 
élevé;  il  possède  en  un  mot  ce  genre  d'élo- 
quence qui  grandit  avec  le  sujet  et  la  pensée 
mêroey  et  dont  la  hauteur  se  mesure  sur  celle  de 
l'intelligence.  $11  n'a  pas  le  coup  de  tonnerre  de 
Mirabeau,  il  a  plus  que  l'art  disert  de  Bamave. 
Il  faut  cependant  distinguer  dans  son  œuvre 
oratoire,  si  considérable,  deux  périodes,  et 
M.  Tbfers  orateur  a  ce  qu'on  pourrait  appeler 
deux  manières.  Jnsqu'en  1840  et  même  1848, 
l'esprit,  la  finesse,  la  dextérité,  voilà  les  qua- 
lités qdi  dominent  dans  ses  discours  ;  il  charme 
et  il  àmnse  parfois  son  auditoire.  Mais  à  partir 
de  1840  et  surtout  de  184B  le  genre  grandit  à 
la  mesure  des  événements  qui  remplissent  la 
scène  politique  ;  la  pensée  s'élève  avec  le  suj^, 
et  la  ptLTôïe  avec  elle  :  il  y  a  certains  discours 
prononcés  h  rassemblée  législative  et  an  corps 

(1)  Un  dès  ctncttres  let  plot  remarqatblei  da  talent 
de  N.  Tbiera  ett  anarément  cette  potasante  facallé  d'aa- 
•ImUation  qol ,  en  présence  dea  cboaea  lea  plus  diverses 
et  les  plus  dl8«emblables,  Inl  en  (ait  aperccToIr  tout  da^ 
Mrd  lei  rapports,  quelque  éloignés  «t  délfcata  qa*Hs 
poittent  être,  pour  les  réooir  dans  one  syntbèM  pleioe  da 
Ittddlté  ci  d'uUHté  praUqne.  Les  dirrerenls  eumllés  con- 
sultaïUs  du  commerce,  de  rioduttrle  et  de  Tagrlculture 
qu'il  rénnft  plustears  fols  aons  sa  présidence,  durant  son 
pissage  io  «Inlttêrn  des  ircvau  publies,  et  où  II  cher- 
chait a  eontfller  des  fntérèU  souvent  opposés,  ont  mis 
pirticnllèrement  en  Toe  cette  qualité  émlnente  de 
M.  Thiers,  et  nous  n'avons  pu  sans  étonnement  en  en- 
tendre le  rècft  de  la  bonche  d'an  témoin  aussi  Odèle 
qne  Joge  coBpétent,  N.  AnbroIsC'Flrmln  Dldot  «  alors 
Bcniàrc  du€onlté  et  l'iAdnatrle. 


1^'giftlalif  qui  atteignent  aux  pins  aostèrea  Iteaut^^ 
de  l'éloquence. 

Historien,  M.  Ttiiers  n'appartient  ni  à  l'école 
pittoresque  d'Augustin  Thierry,  ni  à  Péeole  pbi- 
losopliique  de  M.  Guixnt  :  il  a  son  genre  propre^ 
et  comme  ses  denx  célèbres  émules  il  a  fait 
école.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  ce  n'est  pas 
présenter  les  temps  dont  il  fait  le  récit  dans  on 
tableau  d'nne  vérité  en  quelque  sorte  archaïque, 
œuvre  de  peintre  plutôt  que  d'historien;  il 
n'ambitionne  pas  davantage  de  trouver  dans 
l'histoire  le  point  de  départ  d'nn  système  poli- 
tique ou  moral,  ou  du  moins,  si  ces  deux  points 
de  Tue  ne  lui  sont  pas  entièrement  étrangers,  ce 
n^est  que  par  occasion  et  par  rencontre.  Le  but 
qu'il  se  propose,  c'est  de  meitre  les  événements 
qu'il  raconte  dans  une  telle  lumière,  de  les 
grouper  et  de  les  montrer  dans  un  ordre  si 
conforme  à  ta  vérité,  qne  le  lecteur,  spectateur 
de  ce  drame  en  devienne  aussitôt  le  juge.  On  a 
désigné  la  méthode  de  M.  Thiers  du  nom  de 
fatalixme  histùriqfte  ;  c'estse  tromper,  ce  nous 
semble,  et  prendre  le  récit  pour  la  concinsiony 
et  pour  nous  11  n'y  a  de  fatal  dans  cette  ma- 
nière d'écrire  l'histoire  qne  l'otijectif  même  de 
l'historien  qui  s'impose  à  lui  avec  toute  la  puis* 
sanoe  de  la  vérité.  Historien  comme  oratear, 
la  qualité  maîtresse  de  M.  Tliiers  est  encore, 
pour  nous  servir  d'nne  do  ses  expressions, 
«  rintelligence  ».  Il  faut  lire  le  remarquable 
avertissement  qui  précède  le  t  XII  du  Con- 
auî(U  et  de  Pempire  pour  savoir  comment  il 
entend  la  perfection  historique,  et  juger  de  com- 
bien près  il  s'en  est  approclié.  Simple,  plus  clair 
que  oonds,  disant  tout  sans  confusion  comme 
sans  vulgarité,  sobre  de  réflexions ,  mais  leur 
donnant  toute  leur  valeur  par  l'à-propos,  il 
fait  tout  voir,  tout  comprendre,  tout  deviner, 
tout  juger.  Ses  récits  de  batailles  sont  d^nn  ca- 
piU^ne,  comme  ses  exposés  des  diverses  situa- 
tions intérieures  de  la  France  sont  d'un  adminis- 
trateur et  d'un  financier.  M.  Thiers  historien 
c*est  rhomme  d'État  écrivant  l'histoire  qu'il  an- 
rait  pu  (tolre. 

Éiu  membre  de  rAoadémie  (rençaise  le  20  juin 
1833,  en  remplacement  d'Andrieux,  par  dix-sept 
voix  sur  vingt-cinq,  il  ne  prit  séance  que  le  13  dé- 
cejnbre  de  l'année  suivante,  il  fut  reçu  par 
M.  Vienne!.  M.  Thiers  a  été  aussi  élu,  mais  à  l'u- 
nanimité cette  fois,  membre  de  rAcadémic  des 
sciences  morales  et  politiques  (26  déc.  1840),  à  la 
place  de  M.  de  Pastoret. 

M.  Thiers  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  SaUm 
de  1823;  Paris,  1822,  in-S*",  tig.  :  colleclion  des 
artides  insérés  au  Constitutionnel  sur  l'exposi- 
tion de  cette  année;»  Notice  sur  la  vie  demis- 
triss  Bellani9,  impr.  à  la  tète  des  Mémoires  de 
cette  actrice,  1822,  in- 12  ;  —  Les  Pf  rénées,  ou 
le  Midi  de  la  France;  Paris,  1823, 1828, 1833, 
in-8*  :  c'est  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'ar- 
ticles fournis  au  Constitutionnel  par  l'auteur; 
—   Histoire  de   la  révolution  française 


197  THIERS 

depuis  1789  Jnsqu*au  18  brumaire;  Paris, 
1823-27,  10  vol.  in-8*';le8  t.  I  et  II  seulement 
de  cette  éitition  portent  le  nom  de  Félix  Bodin  ; 
il»  sont  recherchés  à  cause  de  certains  passages 
relatifs  à  Philippe  Égalité,  père  du  roi  Louis- 
PhiKppe,  et  qui  furent  supprimés  dans  les  édi- 
Cioas  suivantes.  A  cette  exception  près,  ces  der* 
Bi^«s,  an  nombre  de  quinze  à  vingt,  n*ont  reçn 
de  Taoteur  ni  corrections  ni  modiûcations;  elles 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  format  ou  l'im- 
pression des  volumes,  par  les  estampes  et  les 
caries  qu'on  y  a  ajoutées.  Cette  histoire  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  — 
ixno  et  son  système  des  finances;  Paris,  1826, 
in-8*;  —  La  Monarchie  de  1830;  Paris,  1831, 
fn-8**,  de  268  p.;  —  Diseowrs  de  réception  à 
P Académie  française;  Paris,  1835,  in-4^  ;  — 
Histoire  du  consulat  et  de  fempire;  Paris, 
1843-63, 20  vol.  in-8®,  avec  atlas  în-4^  :  cet  ou- 
vrage a  été  désigné,  en  1863,  par  les  cinq  classes 
de  rinstitut  pour  le  grand  prix  de  20,000  fr.  (l). 
Comme  V Histoire  de  ta  révolution,  à  laquelle 
il  feit  suite,  11  a  passé  dans  plusieurs  des  langues 
delliUirope;  —  Delà  Propriété;  Paris,  1848, 
in-8*  et  in-18;  —  beaucoup  de  discours  et  de 
rapports  politiques.  Outre  les  journaux  aux- 
quels il  a  travaillé  sous  la  restauration,  M.  Thiers 
a  fait  paraître  dans  la  Hevue  des  doux  mondes 
deux  études,  V Espagne  et  VOrient  et  Itégo- 
dations  de  Londres  (l""  et  16  août  1840).  On 
dit  qo*il  a  amassé  des  matériaux  pour  écrire  une 
Histoire  de  Florence.  Eugène  Assb. 

MonUeur  «tniv.^  paaslm.  —  Mbbe,  Mopr.  univ,  et 
p9rtaL  de»  conUmp.,  tuppl.  —  LoBéole,  CaltrU  des 
rim/mp.  Wtutres,  t.  I.  —  Coterie  de  la  Presse  ^ 
s*  srne.  —  Salvador,  ÉerivtUns  modernes,  —  Reim* 
des  deux  mondes^  IS  (Ice.  18M  et  11  Janv.  18M,  art.  de 
l4»è«e-VeiiiMn  et  de  Salnte-Beove.  —  Sarrut  et  Saint- 
Kdaae,  Hommes  du  four,  t.  VI,  s«  part.  —  Alex.  Uya, 
Éttêdes  kist.  sur  la  vie  privée,  politique  et  lUtér.  de 
M.  Thiers;  Parte.  1SM.  i  vol.  ln-8«.  ->  Biogr,  de 
Jtf.  rhicrf;  Parts,  ISW,  lii-««.  —Bug.  de  Mlrecourt, 
Jf.  Ikiersi  Partit,  iWk,  In-n.  —  CoraienUi,  Livre  des 
orateurs.  —  L.  Blanc,  Hist.  de  dix  ans,  —  NooTton, 
Hist,  thi  régne  de  Umis-PhUippe.  —  Gnliot,  Mésmoîres, 

TII1BB9CB  {FrédériC'Guillaume  de),  phi- 
lologue allemand,  né  le  17  juin  1784,  à  Kirch- 
schdndungen,  près  Freyburg  sur  UnstruU 
(Prusse) ,  mort  le  25  février  1860,  à  Munich. 
11  était  fils  dHm  cultivateur  aisé  de  Thuringe. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  à  Naum- 
bourg  et  au  collège  de  Pforta,  il  se  rendit  en  1804 
èTuniversité  de  Leipzig,  où  les  leçons  d'Her- 
rnann  éveillèrent  en  lai  te  goût  des  lettres  an- 
ciennes. Eo  1807  il  accompagna  un  jeune  Livo- 
nieo  è  Gœttingue,  y  suivit  le  cours  de  philologie 
du  célèbre  Heyne,  et  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant au  gymnase  de  cette  ville.  Appelé  è  Mu- 
nich pour  occuper  une  chaire  dans  le  gymnase 
récemment  fondé  (mars  1809),  il  se  trouva  en- 
veloppé dans  toutes  les  querdles  qui  divisaient 

(Il  On  umre  qae  le  prit  payé  à  l'anteor  po«r  la  pro- 
priété de  celte  «ea?re  a'élére  à  7M,oao  fr.,  et  «rae  le 
DoHibre  des  eiemplalrea  Tendus  a  allelnt  le  cbllVlre  de 
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alors  les  Allemands  du  sud  et  les  Allemands  du 
nord,  et  la  haine  que  loi  avait  attirée  une  bro- 
chure publiée  en  1810  sur  cette  question  brû- 
lante s'envenima  à  tel  point  par  sa  nomination  è 
une  chaire  de  Tacadémie  qu'il  faillit  être  vic- 
time d'un  assassinat  (25  fév.  1811).  Cet  événe- 
ment appela  sur  lui    l'intérêt    de  beaucoup 
d'hommes  distingués;  Jacobi  et   Schelling  le 
prirent  en  amitié,  et  le  roi  Maximilien  le  chai^ea 
de  donner  à  ses  filles  des  leçons  d'histoire  et  de 
littérature.  Ilûersch  fonda  à  Munich  l'Institut 
philologique  que  le  gouvernement  bavarois  prit 
sous  sa  protection  en  1812  et  réunit  à  l'Académie 
des  sciences,  puis  à  l'université.  Cet  institut  lui 
permit  de  diriger  dans  leurs  études  les  jeunes  hu- 
manistes dont  il  publiait  les  travaux  dans  un  re- 
cueil spécial,  intitulé  i4cto  pfUlologorum  mona- 
censium  (1811-26,  3  vol.  ).  Après  avoir  excité 
par  ses  discours  patriotiques  la  jeunesse  à  déli- 
vrer la  patrie  du  joug  étranger,  il  vint  à  Paris 
pour  y  réclamer  au  nom  de  ki  Bavière  les  ri- 
chesses artistiques  dont  Napoléon   l'avait  dé- 
pouillée  (1814);  de  là  il  se  rendit  à  Vienne,  et 
établit  de  concert  avec  Capo  dUstria  l'associatiMi 
des  ilmis  desmuses^  sorted'athénéeoù  déjeunes 
Grecs  furent  reçus  et  préparés  aux  cours  des  uni- 
versités allemandes.  Lorsque  l'association,  pure- 
ment littéraire  d'abord,  prit  un  caFaotère  poii- 
tique,  il  refusa  de  participer  à  l'exécution  de  ses 
projets;  pourtant  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  du  comité  de  Paris,  et  lors  du  soulève- 
ment des  provinces  danubiennes  11  fit  d'inutîlesef- 
forts  pour  faire  lever  en  leur  faveur  une  légional- 
lemande.De  1822  4  1823  il  parcourut  l'Italie,  où 
il  recueiltitde  riches  matériaux  pour  ses  travaux 
archéologiques.   Célèbre  déjà  comme  érudit, 
Thiersch  se  fit  bientôt  un  nom  dans  les  affaires 
publiques.  En  1831  il  partit  pour  la  Grèce  ;api-ès 
l'attentat  consommé  sur  la  personne  de  Ca^ 
d'Jstria,  il  y  acquit  une  grande  influence  «  aussi 
ent*il  une  certaine  part  à  l'élection  du  prince 
Othon.  Son  ouTrage ,  écrit  en  français  et  inti- 
tulé :  Ile  l* État  actuel  de  la  Grèce  et  desmoyens 
d'arriver  à  sa  restauration  (  Leipzig,  1833 , 
2  vol.  in-8"),  offre  un  tableau  fidèle  de  la  situa- 
tion du  pay&  dans  cette  période  de  transition. 
Lorsqu'en  1826  l'université  de  Landshut  lut 
transportée  à  Munich,  Thiersch  y  occupa  la 
chaire  de  la  littérature  ancienne,  sans  cesser  de 
diriger  l'institut  philologique.  Le  premier  de  ses 
savants  écrits  qui  ait  excité  l'attention  du  monde 
littéraire  est  sa  Grammaire  grecque  (Griechi- 
sche  Grammatik;  Leipzig,  1 81 2, 1818, 1 826,  in-8*'), 
travail  fort  remarquable, entièrement  fondé  sur 
Homère;  il  en  donna  un  abrégé  {Schulgram- 
matik;  ibid.,  1815, 4*  édit.,  augmentée,  1855, 
in-8*^),  à  l'usage  des  écoles.  Son  édition  de  Pindore 
(  ibid.,  1820, 2  vol.  in-8*'  ),  avec  traduction  alle- 
mande et  annotations,  est  également  eatiinée.  A 
cette  époque  11  avait  abandonné  la  philologie  pour 
l'archéologie  et  l'esthétique;  c'est  à  cette  pé- 
riode de  sa  carrière  que  se  rapportent  :  Ueber 
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die  Spoehen  der  bildênden  ^unst  M  den 
Griechen  (Des  époques  de  Tart  plastiqne  chez 
es  Grecs);  Mitflicb,  1616-25,  tô29,  iii-8*>;  — 
HeUen  in  UalieH  (Voyages  en ilalie  ) ;  Leipzig, 
i8?6,  t/ler  (et  le  seol  ),  in-6^  rédigé  en  société 
avec  SdiorD,  Gerfaard  et  de  Kleme;  «-  Allge' 
meine  jEsthetik  in  akademiteken  (Goors 
d'esttiétiqire  générale);  Berlin,  1846.  Mais  le 
pins  grand  senice  qu'il  rendit  à  rinstruction 
publiqae  Ait  son  zèle  à  organiser  sor  des  bases 
solidfs  l'ensemble  des  études  classiques.  U  ex- 
-posa  ses  opinions  à  ce  sqiet  dans  le  recneil  inti- 
inlé:  Ueber  geUharU  Schulm^  mU  betonderer 
aûtkMichi  aut  Baiem  (Sur  les  écoles  supé- 
rieures, notamment  sur  celles  de  la  Bavière  )  ; 
Stutt^ird  et  Tobingne,  1826-37,  3  vol.  in-S*". 
Partisan  déclaré  de  la  prééminence  des  études 
islassiqaes ,  il  renoontra  des  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceuK  qui  CiTorisaient  le  déreleppe» 
ment  de  rinstruction  professionnelle;  toutefois 
son  système  prévalut  :  le  gouTemement  de  la 
Bavière  l'adopta,  et,  sauf  les  modificatkxis  qu'il 
«uMt  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  base 
à  l'instruction  publique.  Une  lutte  plus  violente 
-encore  s'engagea  sur  la  même  question  lorsque 
Thierscb  eut  publié  Ueber  den  gegennvm'Uien 
Zustand  det  œffeniUchen  Unterriehts  (Etat 
ndnel  de  l'instruction  publique  dans  les  États  de 
fAilemagne  occidentale,  en  Hollande,  en  France 
«t  en  Bâgique);  Stnttgard  etTubingne,  18S8, 

3  vol.  in4l*.  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diester- 
weg,  Schnittbenner  et  d'antres.  En  1837,  à  Toc- 
«casion  de  l'anniversaira   de  la  fondation  de 

Tuniversité  de  Gœttingue,  et  sous  les  auspices 
4l*AleK.  deHumboldt,  Il  avait  proposé  la  réunion 
irrun  oongrès  annuel  de  philologues  et  de  pro- 
'friSReurs,  et  dans  la  suite  on  le  vit  fréqnentor  ou 

présider  ces  assemblées,qui  se  tinrent  à  Manhdm, 

4  Gotha,  à  Cassfll,  à  Erlangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
nicli,  il  y  remplaça  Sclielling  comme  président. 
Après  son  retour  de  Grèce,  en  1832,  il  entre  au 
«iinseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes;  plus  tard  il  devint  conseUler  mtlme.  Deux 
fois  il  fut  élu  recteur  de  l'uniTersité  de  Munich. 
•Le  18  juin  1858,  date  du  cinquantième  aniÛTer- 
sairede  sa  réception  au  doctorat,  les  académies 
et  les  universités  envoyèrent  auprès  de  lui  une 
députalion  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
protMteur  de  VAllemagne, 

Oiiire  les  ouvrages  cités,  en  voici  quelques 
«utres  de  Thiersch  qui  méritent  une  mention  à 
part  :  Bri^e  ûber  die  sœehtisehe  Schtoeii 
(  Lettres  sur  la  Suisse  saxonne);  Ldpzig»  1807, 
jn-S"  ;  —Tabelien ,  entkaltend  eine  Méthode^ 
dt*  çrieeh.  ParadigmOf  ete.;(>œttmgue,  1808, 
ihO..,  1813,  in-4*';  trad.  en  français  {Système 
perjreiionné  de  eonjugaiions  grecques ,  pré- 
senté d^ins  fine  suite  de  tableaux;  Paris,  1821, 
fiel,  io'fol.  ),  |>ar  Joordan;  on  Examen  de  ce 
«yiitôroe  a  été  publié  en   1824,  ia*8*,  par  Bur- 


nouf  père;  —  Bilfsbûcher  sur  Sflemung  des 
grieeh  (Manuel  delà  langue  grecque);  Leipzif;, 
1 822,tn-8<';— ^yri^cAe  A  ntkoU)gie;\\Aâ.,  3e  édit. , 
1826,  4  voL  in-S**  :  cette  antliologie,  extraite 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs 
et  d'Aristophane,  sert  de  complément  à  VBte- 
ment<irbueh  der  grieeh,  Sprache  du  célèkire 
JaœÏMi'^VebertUe  neuegrieek. Poésie  (De  la 
nouvelle  poésie  grecque  )  ;  Munich,  1828,  in-JS*"  ; — 
Gesehiehte  des  Jahres  1837  (Histoire  de  l'an- 
née 1«37);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  m-8*;  — Si- 
cUianisehe  Sonnette  (Sonnets  siciliens);  Mu- 
nich, 1847,  in-S*";  —  Veber  das  Ereehtheum 
OMf  der  Akropolis  %u  Aihens;  ibid.,  1850, 
2  vol.  ln-4%  pi.;  il  lyouta  un  supplément  k  cet 
ouvrage  sous  le  titre  à'Spikrisis  der  neuesten 
Vntersuchungen  ;  Ibid.,  1857,  in-4%  pi.;  —  De 
analogix  grxea  capiÀbus  minus  cognitis; 
ibid.,  1851-56,  3  part,  in-4*.  En  outre  Thiersch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  recueils 
littéraires ,  tels  que  Uteraiur  Zeitung  de  léna, 
Jahrbûeher  der  iÀteraiur  de  Vienne,  Kunst* 
blatt,  Gelehter  Ameiger^  la  Gazette  d'Augs- 
^wr^  (1821-1854) ,  et  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Munich. 

Tbiebsch  (i^ernord),  frère  du  précédent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirelischeindungen,  mort  te 
l^r  septembre  1855,  à  Bonn.  Il  professa  depuis 
1816à  6umbinnen,à  Lyck  ,à  Halbentadt  (1823), 
et  devfait  en  1832  directeur  du  gymnase  de 
Dortmund.  On  a  de  lui  :  Oeber  das  Zeitalter 
und  Vaterland  des  Borner  (  Le  Siècle  et  la  pa- 
trie d'Homère);  Haibar8tadt,2«  édition,  1832, 
in-8*  ;  —  plusieure  travaux  sur  la  pédagogie,  dei^ 
recherches  historiques,  concernant  surtout  I& 
Westphalie,  et  des  traités  philologiques.  Il  con- 
courut aussi  à  la  savante  édition  d'Arietophane 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke. 

Omotnaikmt'Uxilum.  ^  Vm$€f  Z«U,  t  I^'eC  IV. 
—  jilmana^  der  baveriaeken  ÂkaUmi»  étt  A^Immi- 
tekaften,  afin.  ItH,  p.  lU-lM. 

THIBBT  DBHBNOKTILLB  {NiCOlaUJOSfph), 

botaniste  français,  né  à  Saint*Mihiel,  le  18  juin 
1739,  mort  à  Saint- DjMningue,  en  1780.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Pont-à-Mousson,  et  lit  partie  du 
barreau  de  sa  ville  natale;  mais  bientôt,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  botanique,  il  re- 
nonça à  sa  profession  pour  se  livrer  entièrement 
à  cette  science.  U  forma  le  projet  de  naturaliser 
dans  les  colonies  françaises  la  cochenille,  qui 
n'existait  alore  qu'au  Mexique,  d'où  les  Espa- 
gnols fempèchaient  de  sortir,  et,  dans  le  but  de 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  ce  précieux 
hisecte,  il  se  rendit  au  Mexique,  où,  se  faisant 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  apprit  Part 
de  l'élever  et  de  planter  le  nopal.  «  Bravant, 
suivant  Texpression  de  l'abbé  Raynal,  plus  de 
dangen  qu'on  n*en  saurait  imaginer  »,  il  parvint 
à  enlever  la  cochenille  et  à  la  transporter  à 
Saint-Domingue  ,  où  il  avait  réussi  à  la  multi- 
plier dans  le  jardin  qo*tl  avait  établi  au  Port- 
au-Prince,  soufi  le  nom  de  Jardin  du  roi,  quand 
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il  sQoéomBt  k  mie  fièvre  mali^.  Il  «Tait  reçn,  à 
ton  retour  du  Mexique,  le  titre  de  botaniste  du 
roi.  Le  cercle  des  Phi iadelphes ,  établi  au  Cap 
Français,  honora  la  mémoire  de  Thiery  en  pu- 
bliant son  Traité  de  la  culture  du  nopal  ^  et 
de  Védueaiion  de  la  cochenille  dans  les  eo- 
innies  françaises  de  f  Amérique ,  précédé d^un 
to^ùgeà  Guaxaea;  Cap-Francais,  1786,  in-8*. 

Rajmal.  MsL  pkUoi,«t  pelU,,  ch.  XI.  -  Préfaeê  dn 
TnUé  de  la  culture  du  nopal.  —  ClMudou  et  Uelan- 
Aine,  DM.  hUL  univ. 

THiocT  (Antoine),  horloger  français,  né  le 
7  juillet  1692  (I),  à  Jonvelle,  près  Vesoul,  mort 
le  10  juin  1767,  à  Paris.  11  vint  s'établir  dans  la 
capitale,  et  exerça  sa  profession  avec  habileté.  Il 
soumit  à  TAcadémiedos  sciences  plusieurs  pièces 
de  mécanique  et  d'horlogerie  de  son  inrention, 
décrites  dans  les  t.  IV  et  VU  du  Rectieil  des 
des  machines  de  cette  Mciété.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  V horlogerie  mécanique  et  pratique^ 
approuvé  par  l'Académie  royale  des  sciences; 
Paris,  1741,2  vol.  iD•4^  pi.  :  travail  estimable, 
où  il  a  rassemblé,  dit  Lepdute,  tout  ce  qui  s'était 
fait  avant  lui  avec  un  soin  scrupuleux.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (mars  1743) 
une  lettre  de  Thiout,  en  réponse  à  celle  par  la- 
quelle Julien  Leroy  avait  réfuté  (même  recueil, 
fev.  1742)  ses  remarques  critiques  «  sur  la 
coostractiott  d'un  rouage  ^  deux  roues  pour  les 
l(rossea  horloges  ».  £.  R. 

Ctendon  et  DetandUie,  met.  Mit.  univ.  ~  UUt,  de 
fjieadm  d«f  scteiic«i,inii.  iTfr,  p.  107.  —  Lepaate,  TnUU 
dràmrlog.,  préf. 

TaïKiOH  (  Z>idjer),oonventionnel,  né  le  17  fé- 
vrier 1763,  à  Thionvllle,  où  il  est  mort,  en  jan- 
fier  1816.  Il  était  professeur  de  rhétorique  à  l'é- 
poque de  laYévolution.  Nommé  officier  munici- 
pal, pois  représentant  de  la  Moselle  à  la  Con- 
vention (1792),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  patriotes.  Après  avoir  voté  la 
mort  du  roi,  sans  appel  au  peuple,  il  demanda 
que  la  peine  capitale  f6t  désormais  abolie, 
«  personne  ne  pouvant  être  aussi  criminel  que 
le  tyran  ».  Il  défendit  dans  Marat  la  liberté  des 
opinions  (26  fév.  1793),  demanda  Pétablis- 
Mment  du  masimum  (2  mai),  et  éleva  un 
des  premiers  la  voix  contre  les  girondins.  «  La 
coatre>révolntion  est  ici  »,  dit- il,  en  les  dési- 
gnant Envoyé  en  mission  dans  la  Vendée,  an 
mois  d'octobre,  il  voulut  s'immisoer  dans  les 
epérations  militaires,  et  fut  rappelé  sur  le  rap- 
port de  Contbon  deux  mois  plus  tard.  Dès  lors 
il  se  refroidit  pour  le  parti  de  Robespierre,  le 
desservit  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
venu président,  et,  après  un  long-  silence  à  la 
GouTention,  fit  rapporter,  le  8  thermidor,  le  dé- 
cret d'impression  de  son  dernier  discours.  On 
renlendit  ensuite  parler  contre  les  comités  et 
contre  les  sociétés  populaires,  et  il  quitta  les 
Jacobins;  mais  bientôt,  par  un  nouveau  chan- 
gement de  conduite,  il  b)Âma<  la  marche  réac- 

(lî  Ujtc  vilrlOér  Mir  les  registres  de  l'cldt  ctvlL 
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tionnaire  de  la  OonvenCioir  (29  dée.  t79«;, 
et  défendit  CoHot  d'Herbots.  Lort  de»  événe- 
ments de  prairial.  Il  serait  du  côté  des  eavaliis- 
seurs  de  l'Assemblée,  et  accepta  d'eux  le  titre  (*t 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrêté  et  emprisonné, 
il  profita  de  l'amnistie  dn  4  brumaire  an  iv, 
et  ne  joua  plus  de  rôle  politique.  Sons  le  Di- 
rectoire il  rempli^les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Bruges  (1796)  et  près  l'ad- 
ministration centrale  de  la  Moselle  (juill.  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  dans  l'enseigne- 
ment, et  obifait  la  ebain  de  belles-lettres  k 
l'école  centrale  de  Sambre-et'Meose}  il  les  pro- 
fessa depuis  1803  au  lycée  de  Mayenee,  et  de- 
puis 1809  à  la  faculté  de  Douai.  Proscrit  comme 
régidde  par  la  loi  du  12  janvier  1816|U  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique;  mais  avant  de 
partir  il  s'empoisonna.  On  a  imprimé  de  Thi- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Paris, 
1792,  in-8''. 

Bégio,  Biogr.  de  la  MaeeUe, 

THIRIOT   OU    THIBEIOT   (iV. ),  Dé  cn 

1696,  mort  en  novembre  1772.  Il  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  même  'procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  si  Thiriot 
avait  du  goôtpour  la  littérature  et  le  thé&lre,  M 
ne  s'en  occupa  jamais  qu'en  conversations  ou 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  les 
livres  que  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions. 
Il  s'y  fit  naturellement  le  prôneurde  Voltaire, 
ce  qui  hii  valut  plus  d'une  épîgramme  (t).  Mais 
Voltaire  récompensa  l'enthousiasme  de  son  ami 
en  l'aidant  de  sa  bourse  et  de. son  influence.  En 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  les  Lettres  phi- 
losophiques en  anglais;  en  1734  il  lui  fit 
don  des  souscriptions  à  la  Benriade^  et  en 
1736  il  le  fit  nommer,  aux  appointements  de 
1,200  livres,  correspondant  littéraire-  du.,  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  U;  il 
partagea  en  1752  avec  lui  la  somme  qiie  lui 
rapporta  ie  J>rùit  du.  seigneur.  Mais  après  plus 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  déùntéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, àme  faible,  esprit  crédule  et  indoleot,.  S4* 
tourna  contre  son  ami,  ou  p^utot  il  Refusa  de  le 
seconder  dana.sa  querelle  avec  Desfontainea  an 
sujet  de  la  VoliairomoMief  et  dans  d'autres 
ôronstaoces  il  ne  montra  plus  qne  de  la.  tiédeur 
|M>ur  ses  intérêts.  Vx>ltaire,  bien  qu'il  eiH  ressenti 
vivement  la  déCioctk»  de  Thiriot,  ne  se  lass.i 
pondant,  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  ternies 
et  de  lui  envoyer  de  temps  k  autre  qpciques  rou  • 
leaux  de  louis.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même,  une  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non<tseuleroent  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  il 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  chargea  plusieurs  fois  de  revoir  ses  ouvra^e^t 
avant  de  les  livrer  à  l'impression.  On  serait 

(1)  T^ndh  qne  Le  Sage  le  mettait  en  «cène  dam  non 
Temple  de  Mémoire  (ITU),  soim  le  nom  de  PrAoc^Verson 
i'avali  flurnoinmë  dans  le  noodc  tavitmoire  de  ^oUaiu»,. 


SOS 


que  Thiriot  D*e6t  rien  écrit  lai-mème,  si 

1*00  ne  savait  qu*\\  était  aostii  paresseux  que 

goarmand.  Il  a  édité  !a  Loi  naturelle  et  le  Dé- 

sastre  de  Lisbonne,  de  Voltaire,  atosi  qu'un 

recueil  des  Lettres  de  Mi»*  de  Sévigné  (Rouen, 

1726,  2  Tol.  in- 12),  et  len  Mémoires  de  Meute- 

moiselUf  revus  par  Segrais  (  Paris,  1728, 6  vol. 

in- 12).  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 

petits  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  été  insérés 

dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire  (Paris, 

I820,m-8*et  in-12). 

JUémoiret  nar  rolttUrt  «t  mr  itt  ouvroffat,  par 
Lonchanp  et  Wagolère;  Parla,  itu,  1  vol.  la-«*.  — 
Voltaire,  Grlmm,  Corr^sp,  —  B.  Jnlla,  Lm  jimit  de  Fol- 
taire. 

:  THIELWALL  (  Cottilop),  historien  anglais, 
né  en  1797,  à  Stepney,  près  Londres.  Fils  d'un 
recteur  du  comté  d'Es8ex(l),  mais  élevé  en  vue 
du  barreau ,  il  fit  de  bonnes  études  classiques 
au  collège  de  la  Trinité  (Cambridge),  et  y  fut 
quelque  temps  attaché,  à  titre  d'agrégé,  au  corps 
enseignant.  Puis  il  suivit  les  cours  de  droit  dans 
une  des  écoles  du  Temple,  et  fut  reçu  avocat 
(1825);  mais  il  se  dégoûta  bien  vite  d'une  pro- 
fession qui  ne  satisfaisait  aucun  de  ses  goûts 
d'étude  et  de  paix ,  et  y  renonça  pour  passer 
dans  les  ordres.  Pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
Yorkshire  et  d'une  place  d'examinateur  à  l'uni- 
versité de  Londres,  il  dut  à  ses  talents  d'his- 
torien autant  qu'à  la  protection  des  chefs  du 
parti  whig  sa  promotion  à  l'évèché  de  Saint- 
David  (1840),  on  des  sièges  les  moins  reche^ 
chés  de  l'Église  anglicane,  bien  qu'il  donne 
accès  à  la  chambre  des  lords  et  que  son  rt- 
venu  s'élève  à  plas  de  60,000  fr.  A  cette  époque 
il  venait  de  prendre  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Les  travaux  historiques  de  Thiriwall 
lui  ont  fait  une  place  distinguée  panni  les  écri- 
vains de  son  pays.  «  Aucun  ami  des  lettres,  dit 
M.  Léo  Joubert,  ne  parlera  de  lui  sans  respect 
et  sans  admiration.  Jamais  on  n'a  porté  dans 
le  récit  des  événements  plus  d'impartialité,  un 
souci  de  la  vérité  plus  constant,  plus  scrapu- 
leux.  A  cette  parfaite  conscience  s'unissent  un 
savoir  accompli ,  un  bon  sens  supérieur,  et  dans 
ces  choses  antiques  un  parfum  d'honnêteté  qui 
rappelle  Rollio,  un  Roliin  plus  robuste  et  élève 
de  Niebuhr.  »  On  a  de  lui  :  The  History  of 
Rome,  by  Niebuhr;  Cambridge,  1828-30, 
t.  I  et  II,  in-8'  :  en  société  avec  J.-C.  Hare,  son 
rollègiieà  l'université;  mais  le  t.  III  de  cette 
traduction,  publié  en  1835,  est  dû  aux  soins  de 
W.  Smith  et  L.  Schmitz  ;  —  The  History  of 
Greece;  Londres.  1836  et  suiv.,  8  vol.  in-12; 
et  1845-52,  8  vol.  in-8*  :  excellent  ouvrage,  qui 
doit  rester,  bien  qu'il  ait  été  surpassé  par  celui 
de  Grole  ;  la  l'«  édiL  a  été  faite  pour  le  Cabinet 
Cycfopxdia  de  Lardner;  la  2mc  a  été  revue, 
corrigée  avec  soin  et  refondue  sur  plusieurs 

(1)  Thomat  THIRLWAI.L,  mort  le  17  mars  IMT,  a  Iaks6 
an  termoiu,  «tes  brocharcs  de  circonstance,  cl  une 
concordance  de  la  Tte  de  .i(»u%  sous  le  titre  de  DUUeg- 
ioro»  (Uod..  IMS,  1815.  tn-it). 
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points.  On  en  avait  oommencé  en  184ft  nne 
versioa  Ihmçaise,  qui  n'a  pas  dépassé  le  quart 
de  l'ouvrage. 

Enotiih  Cfclop.,  édlt.  Knl^ht.  —  Partiamentairv 
CompanUm.  —  l^éo  Joubi-rt,  E$saU  4ê  erUique  et  d'Atot., 
IMS.  p.  8-9. 


thieoux   d'arcoktillb  { Marie-Gene- 
viève-Char lotte  DARLcs,dame),  femme  auteur 
française,  née  le  17  octobre  1720, 4  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  23  décembre  1805.  Fille  d'un  fer- 
mier général,  elle  épousa,  à  l'Age  de  quatorze  ans, 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  plus  tard 
président  de  l'une  des  chambres  des  enquêtes, 
et  montra  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit  Ayant  eu,  à  l'&gede  vingt-trois  ans,  la 
petite  vérole,  dont  elle  resta  très-marquée,  elle 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires,  et 
elle  acquit  bientôt  des  connaissances  étendues 
et  variées.  Elle  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres, 
Gresset,  Turgot,  Lavoisier,  Malesherbes,   Ber> 
nard  de  Jussieti ,  Macquer,  Fourcroy,  Valmont 
de  Bomare,  La  Corne  de  Sainte-Palaye,  etc. 
Adversaire  déclarée  de  la  révolution,  et  sceur 
de  Mme  Angran  d'Alleray,  femme  du  lieutenant 
civil  de  ce  nom,  elle  partagea,  à  Picpiis,  la  pri- 
son de  ce  magistrat ,  dans  laquelle  se  trouvait 
aussi  l'un  de  ses  fils,  Thiroux  de  Crosne,  ancien 
lieutenant  général  de  police.  Parmi  ses  écrits, 
tous  anonymes,  nous  citerons  d'abord  ceux  qui 
lui  appartiennent  en  propre  :  Pensées  et  ré- 
flexions morales  sur  divers  sujets;  Avignon 
(Paris),  1760,  in-12;  La  Haye  et  Paris,  1766, 
in-12;— De  famUié  ;  Amst.  et  Paris,  1761, 
in-8''  ;  —  L'Amour  éprouvé  par  la  mort,  ou 
Lettres  modernes  de  deux  amants  de  vieille 
roche;  Paris,  1763,  ia-12  ;  ^  Des  Passions; 
Paris,  1764,  in-8*;  —  Essai  pour  servir  à 
V histoire  de   la  putréfaction;  Paris,  1766, 
iurS*;  —  Mémoires  de  M^  de  Valcourt;  Pa- 
ris, 1767,  in-12;  —  Dona  Gralia  d*Afaid4i, 
comtesse  de  Ménézès^histoite  portugaise;  La 
Haye  et  Paris,  1770,  fn-12;  ->  Vie  du  cardi- 
nal d'Ossat;  Paris,  1771, 2  vol.  in-8*;  —  VA- 
mour,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  ou  Hisloire 
de  la  comtesse   de  Ménessès;  Amst.,  1774, 
in-B"  ;  ^  Vie  de  Marie  de  Médicis  ;  Paris, 
1774,  3  vol.  {n-8°  :  cet  ouvrage  est  digne  o'In- 
térèt,  parce  que  l'auteur  s'est  exercé  sur  d'excel- 
lents matériaux  historiques;  mais  il  est  écrit 
d'un  style  diffus  et  monotone  ;  —  Mélanges  de 
littérature,  de  morale  et  de  physique;  Amst.^ 
177.5,  7  vol.  in-12  :  ce  recueil,  dont  l'impression 
fut  dirigée  par  Rossel ,  contient  deux  pièces  de 
théâtre  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur,  à  savoir  Ab- 
dolonyme,  de  Fontenelle,  et  Louis   IX;  — 
Histoire  de  François  H;  Paris,  1783,  2  vol. 
in-8°  :  ouvrage  trop  étendu  et  dans  lequel  Gail- 
lard, dans  ses  Mélanges,  a  relevé  quelques  er- 
reurs. Cette  dame  a  aussi  traduit  de  l'anglais  : 
Avis  d'un  père  à  sa  fille  (  1756,  in-12  ),  de 
loi-d  Halifax;  Leçotis  de  chimie  (I759,  in-i'), 
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Se  F.  SlUw  ;  HomaiiJ  (1761,  m-12);  Mélan- 
ges drepoékie  (1764,  in-l2);  Traiié  d'osléo- 
logïe  { 1769.  2  vol.  gr.  io-fol.)»  de  Mtinro  (i)  ;  — 
Uiilhirt  fVAmyntor  et  de  ThérUe  (  1770, 
2  pari.  iQ-l}}  ;  Mé^UatiOM  (1771,  io-12),  de 
Hervcy;  Um  Samiens,  conte  (1781,  iii-12),  et 
ilistoîre  de  Saint- Kilda  (1782,  m-12)»  du 
P.  Macaulay.  £•  A* 

Bodard.  Cowj  de  batM^qm  med^  comparée,  Difcours 
prèlim^  p.  xnru.  —  Rtbbe,  Btogr.  univ.  et  portât,  de» 
€onUmp,  —  Barbier,  MetUm.  des  ouvrage*  oiMnyfMt.'^ 
ITwtboaine,  Biagr.  eu  femme*  célMfre*, 

THiaovx  DB  €ROSiiB(Z/)tti«),  magistrat,, 
fils  de  la  précédente,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Paris,  où  il  a  été  exécuté,  le  28  avril  1794.  D'à. 
twTd  avocat  du  roi  au  Chàlelet,  puis  conseiller 
au  parlement  et  plus  tard  maître  des  requêtes, 
il  rempli!  les  fonctions  de  rapporteur  dans  la 
révision  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  contre  la  famille  Calas,  et 
s'acquitta  de  cette  tftcbe  avec  un  talent  remar- 
quable (7  mars  1763).  Nommé  adjoint  à  Tinten- 
dacce  de  Rouen  en  1767,  et  quelques  mois 
après  intendant,  il  justifia  la  faveur  dont  il  avait 
été  Tobjet  par  l'activité  et  rintelligenoe  qu'il  dé- 
ploya au  profit  de  la  province  qu'il  adminis- 
trait; Rouen  lui  doit  pins  d'un  établissement  utile 
et  des  travaux  d'embellissement.  Appelé  en  1779 
à  llntendance  de  Lorraine,  il  préféra  oonsenrer 
celte  de  Normandie,  et  l'occupa  jusqu'à  l'époque 
•ù  il  remplaça  Lenoir  dans  la  cbarge  de  lieutenant 
général  de  iwlice  (30  joill.  1785).  Son  admi- 
nistration déirata  par  l'exécution  d'une  mesure 
dont  depuis  longtemps  déjà  on  avait  senti  la 
néeessité ,  la  suppression  des  anciens  cimetières 
silnés  dans  Paris  et  fermés  depuis  1776  (9noT. 
178&).  Il  en  fit  transporter  les  ossements  dans 
les  catacombes ,  vastes  souterrains  qui  s'éten^ 
dent  au  midi  sous  le  sol  de  la  capitale;  la  der- 
nièi«  translation  eut.  lien  au  mois  de  janvier 
1788.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Crosne,  un. 
édît  de  1786  ordonna  la  démolition  des  maisons 
sur  les  ponts  et  de  celles  adjacentes  sur  les  quais  ; 
ces  constructions  nuisaient  à  la  santé  publique. 
Le  même  édit  ordonna  la  constniotion  dn  pont- 
Louis  XVI,  d'une  nouvelle  salle  dopera.  Taché- 
vement  da  quai  d'Orsay.  M.  de  Crosne   se 
montra  excellent  administrateur;  il  était  ins* 
1rutt,de  bonnes  manières,  il  avait  l'esprit  juste 
et  des  sentiments  délicats.  La  Bastille  fut  fort 
IM*n  liabitée  pendant  qu'il  exerçait  ses  fonctions. 
Mais  lorsque  éclata  la  fameuse  affaire  du  collier 
<ie  la  reine,  il  ne  put  jamais  mettre  la  main  sur 
La  Motte ,  qui  avait  fui  avec  le  collier,  et  laissa 
échapper  de  la  Saipêtrière  sa  femme,  qui  était 
détenue  après  sa  condamnation.  En  1787,  oom- 
mi'ncèrent  les  scènes  qui  pré»a{*eaieBt  la  révo- 
lution et  qui  apportèrent  un  notable  surcroît  dit 

H)  La  tfBdnctlon  de  oet  ouvrage  porte  le  non  de  Jo« 
seph  Soc.  maie  clic  fQt  fatle  en  rtalUc  par  M"«  d'Ar- 
cooTiils,  qut  flt  a  S4*s  (rais  fondre  des  ciractére«,  graver 
Il  plaodies  par  d'hablics  arUstcâ  «  et  fabrlcjucr  dv  PAPlcr 
de  U  plus  grande  btauUi, 


difficultés  dans  l'exercice  des  fonctions  du  lieu- 
tenant général  de  police.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux embarras  surgissaient  Des  clubs  s'ou- 
vrajent  dans  tous  les  quartiers;  on  y  tenait  des 
discours  hardis.  La  police  luttait  en  vain  |)our 
les  fermer;  ils  se  maintinrent.  Impuissant  à 
porter  plus  longtemps  le  fardeau,  M.  de  Crosne 
se  rendit  le  16  juillet  1789  au  comité  permanent 
de  riidtel  de  ville,  et  y  remit  ses  pouvoirs.  Kn 
lui  anit  la  magistraturo- de  police  qui  avait  été 
créée  en  1667.  De  Crosne  passa  alors  en  Angle- 
terre. Rentré  à  Paris  à  l'époque  de  la  terreur, 
il  fut  arrêté  ainsi  qu&sa  mère,  enfermé  dans  la 
prison  de  Picpus ,  et  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  11  périt  le  môme  jour 
que  le  lieutenant  civil  Angran  d'Alleray,  Siin 
oncle. 

Thiboux  de  MoNoésm  (iV...),  frère  cadet  dn 
précédent,  né  en  1739,.  mort  le  7  décembre 
1822,  à  Paris.  Il  embrassa  la  carrière  désarmes 
et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  lieutenant  général , 
grade  qu'il  obtint  probablement  durant  l'émi- 
gralien  eq  servant. dans  les  rangs  de  l'armée 
de  Coadé.  £p  |820  H  fut  fait  commandeur  de 
Saint-louis.  Op  a  de  lui  :  Manuel  du  dragon^ 
par  un  officier  de  dragons;  Paris, nouv.  édit., 
1781,  in-124  —  Manuel  pour  le  corps  de  Cin- 
fanterie;  Paris,  1781,  in-i3. 

Peucbet,  Mémoire*  tiré*  de* archive* delà  polieê.  — 
Mlonûeur  univ.,  H  déc.  1819. 

THOFÉIL.  Voy.  iBN-TnoréiL. 

TBOGEUL  içr  (AbourTtialethBfikn-eddin- 
Mohammed  ),   fondateur  da  la  dynastie  des 
Sel4joucide8,è  laquelle  Seldjouk.,  son  aieul, 
donna  son  nom,  mort  en  septembre  1063.  Cette 
tribu  turqœ,  venue  des  confins  de  la  Chine,,  avait 
figuré  dans  les  gnerres  qui  eurent  ponr  résultat 
la  ruine  de  l'empire  samanide,  et  s'empara  du 
Mawar-el-Nahr  <  Transoxiane  ).  Lorsqpe  Mah- 
moud le  Gaznévide  fonda  une  domination  re- 
doutable dans  TAsie  ocddentale,  il  prit  oro* 
brage  des  progrès  menaçants  des  Seldjoucides, 
et  pour  prévenir  une  révolte  les  dispersa  dans 
le  Khorassan  septentrional.  Cette  tactique  ne  lui 
i^ussit  pa^,  et  les  Seldjoucides  commencèrent 
à  se  faire  craindre  par  leurs  incursions  dans  lea 
pays  voisins.   Tbogrul  s'était  déjà  distingué 
entre  tous  les  chefs  de  tribu  par  son  Gourdge,^ 
son  austère  rigidité  et  son  zèle  religieux ,  lors- 
qu'il fut  appelé  par  le  sort  à  prendre  le  com- 
mandement suprême  de  la  nation  ;  il  batUt  suc- 
cessivement les  lieutenants  de  Masoud,  fils  de 
Mahmoud,  et  s'empara  de  Hérat  el  du  Khoras- 
san entier  (1037).    U  remporta   une*  victoire 
éclatante  sur  Ma&oud  lui-même  (1039),  et  dé;» 
lors  Caïm ,  calife  de  Bagdad ,  le  reconnut  pour 
son  lieutenant.  Malheureusement  pour  lui ,  il 
laissa  les  forcée  de  son  peuple  s'éparpiller  sous 
une  forme  analogue  à  celle  du  régime  féodal ,  et 
vît  des    révoltes  sérieuses  menacer  sa  puis- 
sance.    Cela  n'empêcha  pas  Thogrul  de  pour- 
suivre ses  conquOlcs.  Aptèb  quelques  su£CC.s  buc^ 
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les  Grecs  et  sur  les  Bowaïdes,  auxquels  il  en- 
leva en  1051  Ispahan^où  tiélablitsa  résidence. 

Il  répondit  à  un  nooTel  appel  du  calife  (1055)  ; 

mais  s'il  détruisit  ToppressioD  des  Bowaïdes 

dans  la  personne  de  leur  dernier  prince,  il  se 

iiibstitua  à  ceux  qu'il  renversait,  reçut  le  titre 

i'émir-el-omray  et  son  nom  fut  joint  à  celui 

Ju  calife  dans  les  prières  publiques.  Ces  lion. 

neurs  entraînaient  pour  Thogrul  l'obligation 

d^affennir  le  trdne  diancelant  des  Abbassides  ; 

il  s'en  acquitta  avec  une  infatigable  énergie, 

vainquit   plusieurs  fois  le  dangereux  rebelle 

Bessassiry,  qui  avait  obtenu  des  secours  de  TÉ- 

gypte,  et  le  réduisit  enfin  à  la  fuite  (1059),  au 

nioment  oh  ce  dernier,  maître  de  Bagdad,  venait 

de  renverser  Calm.  L'activité  de  TbogruI  se 

porta  ensuite  contre  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens et  autres  peuples  qui  s'étaient  révoltés 

ou  avaient  soutenu  les  rebelles;  toujours  vic- 
torieux, il  obtint  un  dernier  prix  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  calife  au  nom  duquel  il  ré- 
gnait, en  épousant  sa  fille.  II  mourut  peu  après 
les  fôtes  somptueuses  de  son  mariage ,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Ce  fut  un  chef  brave,  actif, 
énergique,  religieux ,  et  dont  la  carrière  ne  fut 
pas  souillée  par  des  cruautés  comme  celle  de  la 
l>lupart  des  princes  orientaux.  Sun  neveu  Alp- 
Arslan  lui  succéda. 

Thogrul   m    (  Mogaïth'  Eddin)^  dernier 
sultan  seldjoucide,  né  en  1169,  mort  en  mars 
1 194,  succéda,  en  U  76,  à  son  père,  Melek-Arsian, 
sous  la  tutelle  de  l'atabek  Pehievan-Moham* 
med.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1186),  son  frère 
Kizil-Arslan  prétendit  hériter  de  ses  dignités  ; 
mais  le  jeune  sultan  ne  voulnt  pas  subir  de  pa- 
tronage, et  la  guerre  éclata.  Tlràgrul  y  eut  d'a- 
bord des  succès,  s'empara  de  l'Irak-Adjemi  et 
dispersa  une  nombreuse  armée  que  le  calife  de 
Bagdad,  Nasser,  avait  envoyée  au  secours  des 
rebelles.  Mais  ayant  prêté  une  oreille  crédule 
aux  propositions  de  ses  ennemis ,  ceux-ci  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne,  et  le  retinrent 
prisonnier.  Kizil-Arslan,  devenu  odieux  depuis 
qu'il  avait  usurpé  le  pouvoir,  fut  égorgé,  et  la 
Perse  devint  le  théâtre  d'une  sanglante  anarchie. 
Thogrul  parvint  à  s'évader,  et  força  à  la  sou- 
mission ses  sujets  rebelles.  Biais  il  ne  devait  pas 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité  :  la  veuve  de 
Pehievan  tenta  de  l'empoisonner;  puis  le  fils 
de  cette  ennemie  des  Seldjoucides,  Coutlouk- 
Inanedj ,  appela  à  son  aide  les  armes  des  Kha- 
rismiens.  Thogrul  remporta  sur  le  rebelle  et  sur 
ses  alliés  des  victoires  qu'il  crut  décisives,  et, 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  donna  à 
ses  sujets  l'exemple  de  scandaleuses  débauches. 
Les  Kharismiens revinrent  plus  menaçants;  une 
bataille  s'engagea  aux  portes  de  Reï,  et  Thogrul 
y  trouva  la  mort,  de  la  main  même  de  son  im- 
placable adversaire,  Inanedj.  Avec  lui  disparut 
la  dynastie  des  Seldjoucides  en  Perse;  il  en 
subsista  encore  quelques  branches,  notamment 
eoAsie  mineure,  où  ils  conservèrent  quelque 
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puissance  jusqu'à  rétablissement  de  l'empire 
ottoman. 

Malooln,  HM.  ^  Ptnia. 
THOIEAS.   Voy.  RaPIN. 

THOMAS  (Saint),  appelé  aussi  mdpne  (1), 
apôtre,  né  en  Galilée,  mort  probablement  à  Bé- 
ryte,  en  Phénicie.  C'était  un  simple  pécheur,  lors- 
qu'il quitta  ses  filets  pour  s'attacher  à  Jésus. 
L'Évangile  ne  nous  apprend  rien  de  lui  en  parti- 
culier depuis  ce  temps  jusqu'à  la  maladie  de 
Lazare.  En  cette  occasion,  Jésus,  voulant  aller 
en  Judée,  malgré  l'opposition  des  ap6ti«s,  Tlio» 
mas  les  excita  à  le  suivre,  disant  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Dans  la  Cène, 
demandant  au  maître  quelle  voie  il  voulait  prendre . 
il  s'attira  cette  réponse  :  «  C'est  mû  qui  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  On  sait  quels  furent 
les  doutes  de  Thomas  sur  la  résurrection  de  son 
maître,  et  comment  ils  fournirent  l'occasion  à 
Jésus  de  donner  une  preuve  convaincante  de  r« 
miracle.  Une  tradition  ancienne,  rapportée  par 
Origène,  prétend  qu'après  la  dispersion  des apôij-es 
Thomas  alla  prêcher  l'Évangile  aux  Parthes, 
alors  maîtres  de  la  Perse;  on  ajoute  même  qu'en- 
suite il  passa  cliez  d'autres  nations,  et  qu'il  par- 
courut tout  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  les  Portu- 
gais, il  annonça  la  foi  nouvelle  aux  Brahmanes, 
.  alla  jusqu'à  Ceylan  et  à  Sumatra,  et  soulTrit  le 
martyre  à  Meliapour,  sur  la  éôte  de  Coromandel. 
Tillemont  et  d'autres  hagiographes  considèrent 
ces  voyages  de  l'apôtrecomme  fort  hypothétiques, 
et  assurent  qu'il  mourut  aux  environs  d'Edesse , 
où  son  corps  fut  au  moins  porté.  La  fête  de  saint 
Thomas,  comprise  d'abord  dans  la  fête  générale 
des  apôtres,  en  fut  séparée  dès  le  quatrième 
siècle.  Les  Latins  la  célèbrent  le  21  décembre,  et 
les  Grecs  le  21  août.  On  a  supposé  à  saint  Tiio- 
mas  des  ActeM  et  un  Évangile,  mais  le  paiw 
Gélase  a  mis  ce»  écrits  au  rang  des  apocryphes  ; 
ils  ont  été  publiés  à  Leipzig,  1823,  in-8^ 

GeUlter,  Jtit.  9aertf  H  êeeUt^  t.  l«r.  -  Calmel,  Dici, 
dé  ia  BibU.  -  Balllet,  f^iet  des  Saints,  tl  déc  -  Atse- 
mannl,  HIM.  orientalU.  —  Cave,  Jntiq.  aposioUett.  - 
WIner,  BibL  Bêolwarter&ueà. 

TBOMA8  D'AQUIK  {Tommoso  d'Aqoino, 
Saint) ,  surnommé  VAnge  de  l'école,  ou  le  Doc- 
teur angélique,  né  en  1225,  à  Rooca-Seoca, 
petite  ville  près  d'Aquino  (aujourd'hui  Terre 
de  Labour),  mort  le  2  mars  1274,  dans  l'abbaye 
de  Possa-Nuova,  près  de  Terracintf  il  apparte- 
nait à  une  des  plus  importantes  familles  de  Tl- 
talie  méridionale,  celle  des  comtes  d'Aquino  « 
qui  étaient  en  même  temps  seigneups  de  Loretu 
et  detelcastro,  et  d'abord  connus  sons  le  nom 
de  comtes  de  Sommacle.  Son  grand- père,  Tom- 
maso  de  Sommacle,  avait  épousé  la  sœur  de 
l'empereur  Frédéric- Barberousse.  Son  père  était 
Landuifo,  comte  d'Aquino;  sa  mère,  Teodora 
Caracciolo,  descendait  decesTancrède  de  Haute- 
ville  qui  avaient  conquis  les  Siciles  au  onzième 
siècle.  Ses  frères  aînés,  Regînaido  et  Landuifo, 

(t)  Thomai  ei  Oldjrme  •igolfient  juw^eau  eo  bébreu  d 
en  grec 
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oceo|)aient  de  hauts  grades  dans  l'armée  impé- 
riale; la  plupart  de  ses  sttors  avaient  contracté 
d'illustres  alliances.  A  cinq  ans,  Thomas  com- 
mença ses  études  dies  les  bénédictins  du  Mout- 
Cassin.  A  dix,  il  fut  envoyé  à  l'université  de 
Naples,  et  y  apprit  la  dialectique  sous  Pierre 
d'Uibemie  et  les  humanités  sous  Pierre  Martin. 
Des  relations  s'établirent  alors  entre  lui  et  des 
reiifpeux  dominicains ,  qui  l'engagèrent  à  entrer 
ilans  lear  ordre;  il  (ut  en  efTet  reçu  parmi  les 
novices  à  l'^e  de  quinze  ans.  Sa  mère,  aussitôt 
qu'elle  connut  cette  nouvelle,  accourut  à  Naples  ; 
mais  on  avait  fait  fuir  le  novice  à  Rome.  Elle  l'y 
suivit,  et  d'après  un  récit  d'une  véracité  fort 
contestée,  où  se  mêlent  les  fait^  et  les  légendes, 
il  prit  la  route  de  Paris,  fut  arrêté  près  de 
Sienne  par  ses  frères  et  étroitement  enfermé  an 
château  de  Rooca-Secca  (i).  On  ajoute  que  les 
(tominicains  s'étant  adressés  au  pape  et  à  l'em- 
pereur en  obtinrent  l'ordre  de  laisser  au  novice, 
la  liberté  de  suivre  sa  vocation,  et  qu'il  retourna' 
alors  au  couvent  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
œ  récit,  il  prononça  ses  vœux  en  1243,  et  alla 
aux  écoles  de  Paris,  avec  le  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teutoniqne,  puis  à  Cologne,  où  il  eut 
pour  maître  Albert  le  Grand,  et  pour  condisciples 
Ambroise  de  Sienne  et  Thomas  de  Cantimpré.  11 
se  montrait  à  cette  époque  d'un  caractère  triste 
et  roéilitatif  ;  il  ne  prenait  point  de  part  aux  di- 
vertissements. Ses  camarades  l'appelaient  le 
grand  bœuf  muet  dé  Sicile  (l)os  magnus,  bos 
motus);  mais,  dans  une  argunientatfcm  qu'il 
soutint  publiquement,  il  répondit  avec  une  dia- 
lectique si  serrée  et  si  lumineuse ,  qu'Albert  le 
Grand  se  tourna  tout  ému  vers  ses  élèves,  et  leur 
Hil  que  «  les  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
raient dans  tout  l'univers  ». 

A  la  lin  de  1246,  Albert  ayant  été  chargé  de 
commenter  les  Sentences  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  Thèmes  reçut  ordre  de  l'y  acoom- 
r,  et  séjourna  trois  ans  an  collège  de  la  rue 
t- Jacques.  Ils  retournèrent  ensemble  à  Co- 
logne en  1248  ;  TlKMnas  commença  à  y  enseigner, 
sont  la  direction  de  son  maître,  en  qualité  de 
lecteur  on  tnaiire  des  étudiants;  c*est  aussi 

(I)  Oa  peat  lire  dant  le  rceoeU  des  BoIliDdistes  let 
■tnealeox  eombaU  qne,  d'après  la  légeode,  le  Jenne 
TlioaiM  sonllot  dans  sa  prtMD  contre  les  supplications 
de  sa  mère  et  de  ses  sorars,  contre  les  sarcasmes  et  les 
■wnaees  de  aes  frères.  •  Un  autre  geora  d'assaot  fkit 
testé  contre  Int....  Une  courtisane  fut  Introduite  dans 

sa  ckambre.  La  Intte  fut  courte;  Il  s'arma  d'un  tison  ar- 
dent, et  proféra  contre  elle  de  telles  menaces  qu'elle  ne 
tarda  pas  a  prendre  la  fuite.  Comme  11  priait  à  la  suite 
de  cette  vktolre,  un  doui  sommeU  s'empara  de  lui,  et 
les  an^es  vinrent  le  visiter  dans  cette  eitase  de  la  virgi- 
nité; après  l'avoir  félicité,  lU  ceignirent  aes  reins  de  la 
cflniure  desdhrios  combats,  en  lut  disant  :  i  Nous  venons 
S  toi,  de  la  part  de  Dieu,  te  conférer  le  don  de  la  virgi- 
nité perpétuelle.  ••......  Le  cordon  réleste  le  garantit 

toute  as  vie  des  tentations  de  Is  chair.  Apres  la  mort,  ce 
cordon  hit  donné  au  couvent  de  Vercell,  et  les  dominl- 
ealns  l'ont  toujours  refusé  aux  sollicitations  de  la  cour 
de  aome.  Sur  le  modèle  de  ce  cordon  furent  hits  bientôt 
drs  evrdoiiB  semblables;  Ibt  devinrent  la  marque  dis- 
UoeUve  de  rasaodatloa  religieuse,  nomncc  la  Mtitee 
MMgéliqug.  m 
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vers  ce  temps  qu'il  composa  ses  premiers  ou- 
vrages :  Des  principes  de  la  nature  et  De 
VÉtre  et  de  V Essence,  Il  revint  à  Paris,  vers  la 
fin  de  1252,  y  fut  reçu  bachelier,  et  y  occupa 
une  chaire  de  théologie.  En  même  temps  il  exer- 
çait dans  les  églises  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Les  caractères  de  son  éloquence  ne  nous 
sont  guère  connus;  nous  ne  possédons  de  ses 
sermons  que  de  sèches  analyses.  On  retrouve 
néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  l'empreinte 
de  sa  large  pensée,  la  rigueur  de  sa  méthode  et 
un  admirable  emploi  de  l'Écriture;  mais  on  y 
voit  aussi  la  trace  des  subtilités  si  communes  à 
cette  époque,  ce  qui  prouve  que  le  phis  puissant 
génie  ne  peut  jamais  entièrement  se  soustraire  à 
l'influence  de  son  temps  (1).  A  ce  second  séjour 
à  Paris  se  rapportent  la  liaison  de  Thomas  avec 
saint  Bonaventure  et  la  composition  d'une  partie 
de  ses  Opuscules.  Cependant,  une  vive  hostilité 
se  déclarait  dans  l'université  de  Paris  contre  les 
ordres  mendiants,  et  Guillaume  de  Saint-Amour 
attaquait  non-sculement  leurs  privilèges,  mais 
encore  leur  institution,  dans  son  livre  Des  Pénis 
des  derniers  temps.  Ce  livre  fut  déféré  au  pape 
Alexandre  IV.  L'université  envoya  à  Rome  Guil. 
laume  lui-même  et  cinq  autres  théuloji^iens  \wut 
soutenir  l'attaque  contre  les  re!ii;leu\  et  en  même 
temps  solliciter  la  condamnation  de  VÉvangile 
éternel  t  apologie  exaltée  et  hérétique  de  la  vie 
religieuse,  publiée  par  des  disciples  de  l'abbé 
Joaclilm.  De  l'autre  c6té  se  présentèrent  devant 
le  souverain  pontife  Albert  le  Grand,  Bonaveu- 
ture  et  Thomas.  Le  plaidoyer  où  celui-ci  soutint 
la  cause  des  ordres  mendiants  nuus  e^t  resté 
parmi  ses  Opuscules ,  sous  ce  titre  :  Contra 
impugnant^s  Dei  cuUum  et  religionem.  Le 
livre  Des  Périls  fut  condamné  par  une  bulle 
du  5  octobre  1256  ;  il  en  fut  de  même  de  VÉ- 
vangile  éternel. 

Thomas,  de  retour  en  France,  sollicita  auprès 
de  l'université  de  Paris  le  laurier  doctoral.  Malgré 
la  rancune  qu'on  pouvait  lui  garder  à  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  combattu  à  Rome 
les  sentiments  de.  l'université,  son  mérite  était  si 
éminent  qu'il  sunnontalons  lesob^tacles,  et  il  fut 
reçu  docteur  le  23  octobre  1257.  A  partir  de  ce 
moment  l'autorité  de  Thomas  est  universelle- 
ment reconnue ,  et  sa  renommée  s'étend  dans 
toute  l'Europe.  Il  ouvre  de  nouveau  au  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques  son  école,  où  se  pressent 
une  foule  de  disciples  ;  il  écrit  pour  le  domini- 
cain Raimund  de  Peîiafort,  ce  célèbre  conver- 
tisseur des  Maures  d'E8|)agne,  la  Somme  contre 
les  Gentils;  il  est  appelé  au  conseil  du  roi 


(1)  Alnul,  dans  le  panégyrique  de  xatnt  Vincent  mar- 
tyr, il  prend  ces  parolei»  de  l'yépocatfptti  pour  texte  : 
Fineenti  dabo  edtre  de  llgno  vifœ^  et  s'ecrle  i  «  Vincent 
réalise  son  nom  et  triomphe  dans  une  triple  guerre, 
guerre  rlrangèrc ,  guerre  civile ,  guerre  Intestine  ;  la 
première  contre  les  puissances  des  ténèbres;  la  seconde 
contre  le  monde  au  selii  duquel  nous  vivons,  b  trotsléote 
contre  la  chair...  Le  Christ  est  lul-roeme  cet  arbre  de 
vie  dout  lc4  fruits  apparllciincut  au  vainqueur...  « 


l^iuis  IX,  et  y  ouvre  de  salutaires  avis  (l).  En 
r2r>i,  le  pape  Urbain  IV,  désireux  d'amener  la 
réconcilialion  des  Grecs  avec  l*Égli8e  romaine,, 
appelle  Thomas  en  Italie.  Celui-ci  laisse  sa  chaire 
de  Paris  à  son  élève,  Annibal  de  Holinaria,  et 
va  à  Rome,  où  il  enseigne  la  théologie  et  rédige 
son  traité  Contre  les  erreurs  des  Grecs  ;  il  ac- 
compagne le  pape  dans  ses  voyages,  et  porte,  à 
sa  suite,  son  enseignement  à  Orvieto,  Viterbe  et 
Pérouse;  puis  il  compose  V Office  delà  fête  dn 
Saint-SAcrement,  qui  venait  d'être  instituée.  Clé- 
ment IV,  élu  pape  en  126S,  ne  rendit  pas  moins 
que  son  pi'édécesseur  hommage  à  ses  mérites,  et 
lui  offrit  Tarchevéché  de  Naples.  Thomas  refusa, 
et  commença  à  écrire  Touvrage  qui  avait  été  le 
but  véritable  de  toute  sa  vie,  la  Somme  de  théo- 
logie. Dégoûté,  ainsi  quMI  le  dit  lui-même,  de 
Texubérauce ,  de  Tobscurité ,  du  désordre  des 
théologies  scolastiques  existant  jusqu'à  ce  jour, 
H  conçut  le  plan  d'un  résumé  substantiel ,  lumi- 
neux et  méthodique,  où  serait  compris  le  chris- 
tianisme tout  entier,  depuis  l'existence  de  Dieu 
jusqu'au  plus  humble  précepte  de  la  morale 
évangélique.  L'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
le  monument  capital  du  treizième  siècle,  occupa 
les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  sans  le  dé- 
tourner toutefois  de  se^  autres  devoirs  :  il  eut  à 
réfuter  encore  une  fois  les  doctrines  de  Guillaume 
de  Saint-Amour,  dont  il  triompha  facilement;  il 
enseigna  la  théologie  à  Bologne» à  Paris,  où  il 
retourna  en  1269,  pour  assister  au  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre,  à  Rome,  enfin  à  Naples. 

Ayant  reçu,  en  1273,  un  bref  dn  pape  Gré- 
goire X  lui  enjoignant  de  se  rendre  au  concile 
qui  devait  être  tenu  à  Lyon  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  se  mit  en  route  au  milieu  de 
rhiver,  avec  son  ami  intime,  le  P.  Réginald  de 
Pipemo.  Non  loin  de  Naples,  il  s'arrêta  au  châ- 
teau de  Magenza,  habité  par  Francesca  d'Aquino, 
sa  nièce ,  mariée  récemment  au  comte  Annibal 
de  Ceccano.  11  y  tomba  gravement  malade,  et 
malgré  les  plus  pressantes  instances  refusa  d'y 
rester,  voulant,  dans  la  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  se  rendi-e  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains ;  mais  sa  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Fossa-Nuova  (diocèse  de  Terracine) ,  dans  nne 
abbaye  de  l'ordre  de  CIteaux.  Il  y  mourut,  le  2 
mars  1274,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye,  qui  refusa 
longtemps  de  s*en  dessaisir.  L'université  de  Paris 
et  les  dumini'-ains  le  réclamèrent.  C'est  seulement 
près  d'un  siècle  plus  tard,  le  28  janvier  1369, 
qu'il  fut  transféré,  par  décret  du  pape  Urbain  V, 
au  couvent  des  dominicains  de  Toulouse»  où  on 

(I)  V  Un  Jour  qu'il  était  assis  à  la  table  royale,  dit 
l'abbé  BareiUe.  après  un  long  silence,  il  frappa  forte- 
ment sur  la  table  m  «'écriant  :  *  VolU  qui  est  décisif 
ronlre  les  manichéens  !  m  Son  supérieur,  qui  était  pré- 
arnu  l'ayant  rappelé  à  lui-même  et  au  respect  qttll  de- 
vait à  la  société  du  rui  de  France.  Thomas  demanda 
psrdon  an  roi  de  son  oubli.  M.ilsce  prince  le  conjura  de 
dicter  à  l'un  de  ses  sccrcl;i)rcs  l'ardu uicntattun  qui  l'aralt 
ab.«orbc.  «> 
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lui  éleva  on  magnifique  lombeiu,  avec  cette 
épilaphe  : 


HIe  ThooK  cineres  poaltl,  coi  fata  dadere 
iDgeoHim  tetrta  vivere,  eœlo  anliMm. 

Le  procès  de  la  canonisation  de  saint  Thomas 
fut  commencé  en  1318;  il  fut  canonisé  par  le 
pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323.  Sa  fête  se 
célèbre  le  18]nillet.  Pie  V  le  déclara  docteur  de 
TÊglise,  en  1567. 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  nom- 
breux  miracles  qu'on  lui  attribue  de  son  vivant 
et  ceux  qui  ont  illustré  son  tombeau  ;  mais  il  est 
nn  ordre  de  merveilleux  trop  souvent  répété 
dans  la  vie  de  saint  Ttiomas  d'AquIn,  et  trop  en 
rapport  avec  certaines  préoccupations  contem- 
poraines, pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 
Nous  voulons  parler  de  ses  visions  et  de  ses  ex- 
tases. Vers  1260,  il  prépare  son  commentaire 
des  Épitres  de  saint  Paul ,  et  saint  Paul  lui 
.  apparaît.  A  la  même  époque,  pris  pour  juge  dans 
la  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place 
sur  Tautel  ce  qu'il  vient  d'écrire  touchant  le  sujet 
controversé ,  et  prie  Jésus  de  lui  enseigner  lui- 
même  si  son  œuvre  est  conforme  à  la  vérité. 
Jésus  lui  apparaît  j  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  digne- 
ment écrit,  mon  fils,  sur  le  sacrement  de  mou 
corps.  M  Puis  les  religieux  voient  le  saint  sou- 
levé, dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu  près  à 
une  coudée  en  l'air.  Ces  visions,  ces  ravissements 
deviennent,  disent  ses  historiens,  chaque  joui 
plus  habituels  et  plus  intenses.  A  la  suite  de  sen 
oraisons,  si  ferventes  que  son  ême  semblait 
abandonner  son  corps  affaibli  par  le  jeûne,  il 
arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
tout  sentiment  des  choses  extérieures.  Il  entrait 
en  communication  avec  les  habitants  de  l'autre 
monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  l'état 
des  âmes  auxquelles  il  s'intéressait ,  avec  des 
saints  qui  le  réconfortaient  et  qui  lui  ouvraient 
les  trésora  de  la  science  divine.  PInsieora  fois , 
ajoute-t-on,  il  fut  vu,  pendant  quil  célébrait  le 
sacrifice  de  la  messe,  s'élever  au-dessus  du  parvis, 
et  demeurer  suspendu  entre  ciel  et  terre,  le 
corps  inanimé,  Tœil  immobile,  comme  attiré  et 
pénétré  par  nn  souffle  d'en  haut  (1). 

S'il  est  facile  à  la  critique  moderne  d'admettre 
que  la  piété»  l'admiration  et  le  temps  ont  grandi 
outre  mesure  ces  facultés  mystiques  du  Docteur 
angéliquêt  il  lui  est  cependant  utile  de  se  les 
rappeler  et  de  les  faire  ressortir  dans  le  portrait 
de  ce  génie  complexe,  dont  les  écrits,  presque 
toujoun  d'une  dialectique  puissante,  sont  aussi 
par  moments  animés  d'une  flamme  de  mysticisme 
et  de  poésie  Uiéologique.  Cette  qualité  éclate 
dans  ro/^  du  saint  sacrement.  La  prose  Zauc/a 
Sion  et  l'hymne  Adoro  le  portent  le  caractère 
d'une  vive  iuspiration,  puisée  dans  une  foi  |ias> 

(DCest  dana  celte  atUtude  qu'il  lUore  sur  on  bas- 
relief  en  or  coDscrvé  au  VaUcao.  D'andenDcs  pelntnm 
ont  prétendu  caractériser  la  fécondité  de  son  Intelligence 
en  le  réprésenlaut  afcc  uo  soleil  rayoooaDt  sur  la  poi» 
tri  ne. 
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sionnée  et  duis  la  contemptatioiL  immédiate  de 
l'objet  de  cette  foi.  L'éteodue  de  son  intelligence, 
la  solidité  de  sa  raison  avaient  ponr  auxiliaire 
cfaei  Thomas  une  sorprenante  activité  d*esprit, 
et  l*on  assure  qu'il  dictait  en  même  temps  à 
quatre  secrétaires  sur  des  sujets  tout  à  fait  dis- 
semblables. Son  style  n'était  pas  exempt  des  dé- 
fauts du  siècle  ;  sa  latinité  présente  parfois  des 
passages  oliscnrs  qui  ont  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations diverses,  an  travers^  desquelles  il  faut 
chercher  la  suite  de  son  système  philosophique. 
Ce  système  se  présente  à  nous  comme  un  des 
monuments  les  plus  importants  du  moyen  Age, 
soit  par  sa  valeur  propre,  soit  par  l'influence , 
presque  sans  rivale,  qu'il  eut  jusqu'à  la  renais- 
sance du  platonisme  sur  la  philosophie  et  sur  la 
théologie,  sciences  qui  formaient  alors  un  tout 
inséparable. 

«  Toute  science,  dit  Thomas,  est  dans  l'in- 
tellect. B  Or,  l'intellect  n'appartient  pas  à  la 
matière,  qui  prise  eu  elle-même  ne  connaît  pas, 
ne  conçoit  pas  ;  c'est  le  propre  de  Pâme.  L'Ame 
humaine  est  une  substance  incorporelle  et  im- 
périssable. Elle  est  une*  substance,  parce  qu'elle 
agît  par  elle-même;  elle  est  incorporelle,  parce 
qu'elle  est  la  vie,  l'acte  du  corps,  et  si  elle  était 
nn  corps,  il  faudrait  chercher  au  delà  ce  qui 
lui  donne  l'activité,  la  vie;  elle  est  impérissable, 
parce  que,  forme  substantielle  et  par  consé- 
quent principe  de  vie,  elle  ne  peut  se  séparer 
d'elle-même,  parce  que  la  vie  ne  peut  mourir. 
Mais  n'y  a-t-il  qu'une  âme  universelle,  selon  là 
doctrine  d'Averrboès,  et  l'intellect  individuel 
de  chaque  homme  n'est-il  que  la  transmission,  la 
matérialisation  dans  chaque  corps  de  Tintelleet 
possible  ?  Thomas  combat  cette  doctrine,  comme 
Aristote  l'avait  combattue  contre  Parroénide, 
et  Abélard  contre  Guillaume  de  Champeaux. 

Ce  qui  constitue  l'individualité  au  sein  de  la 
matière,  c'est  la  quantité  dans  cette  matière; 
de  même  Descartes  a  dit  :  «  L'étendue  en  lon- 
goeor,  largeur  et  profondeur  constitue  la  nature 
de  la  substance.  »  Quant  à  TAme,  elle  ne  peut 
ft'anir  à  l'individu  matériel  sans  se  personni- 
fier, s'hidivîdualiser  en  lui.  Donc  si  l'Ame  en 
Mi»  séparée  des  êtres  animés,  peut  être  conçue 
comme  quelque  essence  universelle,  elle  n^est 
^ns  ces  êtres  et  ne  les  anime  qu'à  la  condition 
(l'être  individualisée  en  chacun.  Cette  Ame  in- 
djTidualisée  est  simple,  une,  et  l'on  ne  trouve 
pu  dans  nn  même  corps  plusieurs  essences  dis- 
tinctes en  nature,  auxquelles,  par  analogie,  le 
nom  d'âme  puisse  être  attribué.  Si  l'on  dit  qu'il 
y  a  dans  le  même  homme  plusieurs  âmes,  l'âme 
végétative,  l'Ame  sensible,  l'Ame  rationnelle,  il 
^  résulte  qu'il  y  a  dans  la  même  substance 
plusieurs  essences  réelles,  c'est-à-dire  plusieurs 
^Ires.  Il  faut  donc  délinir  l'Ame  intellectuelle 
une  forme  qui  contient,  outre  la  raison,  toutes 
Itt  énergies  que  possèdent  l'Ame  végétative  des 
plantes  et  l'Ame  sensible  des  brutes.  Cette  âme 
une  disparaissant,  tout  s'évanouit    intelligence, 
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sensibilité,  végétabîlilé.  Alors  s'accomplit  Tacle 
du  principe  générateur,  qui  consiste  à  dépouiller 
une  matière  de  sa  forme,  de  sorte  que  la  cor- 
ruption de  celui-ci  est  la  génération  de  celui-là. 
Ainsi ,  l'homme  vient  de  I  homme,  le  cheval  du 
cheval  ;  toute  forme  ^nouvelle  s'ajoute  à  une 
matière  antérieure,  déjà  sujet  dans  cette  anté- 
riorité d'une  autre  forme,  et  il  n'y  a  pas  réel- 
lement, comme  le  croyaient  Parménide  et  Pla- 
ton ,  de  matière  sans  forme. 

Avant  la  matière  informée  il  existe ,  en  ordre 
de  génération ,  trois  ordres  de  formes.  Le  pre- 
mier ne  contient  qu'une  forme,  celle  qui  ne  pro* 
cède  d'aucune  autre,  qui  ne  communique  rien 
d'elle-même,  qui  est  en  elle-même,  et  par  elle- 
même,  tout  ce  qu'elle  est,  c'estii-dire  Dieu. 
Le  second  ordre  comprend  les  anges,  les  dé- 
mons, les  entités  mystiques,  formes  fioles  par 
en  haut,  puisqu'elles  reçoivent  leur  limite  de  ce 
qui  les  distingue  de  la  forme  divine,  infinies 
par  en  bas,  puisqu'elles  ne  recherchent  aucun 
sujet  subalterne.  Au  troisième  ordre  sont  les 
formes  dites  substantielles,  les  Ames  humaines, 
qui  recherchent  les  corps  comme  leurs  sujets 
et  leurs  instruments  nécessaires,  files  n'existent 
pas,  rx)mme  le  dit  Origène,  avant  de  s'unir  aux 
corps,  mais  sont  créées  par  Dieu  en  même  tt*'mps 
que  les  corps  eux-mêmes.  Quant  aux  entités 
mathématiques  et  aux  entités  universelles  ad- 
mises par  Platon,  sous  le  nom  d'espèces  ou  d'i- 
dées, Thomas,  avec  son  maître  Aristote,  les 
rejette  absolument.  Les  universaux  ne  sont 
pas  par  eux-mêmes  de  véritables  substances, 
comme  l'entendent  les  réalistes,  mais,  selon  le 
sentiment  des  nominalistes,  des  noms  concep- 
tuels. 

A  cette  analyse  du  système  ontologique  de  Tho- 
mas d'Aquin  nous  devons  ajouter  celle  de  sa 
psychologie.  Les  sens ,  d'après  lui ,  sont  des 
organes  passifs,  qu'ébranlent  les  objets  sensibles 
extérieurs ,  et  il  résulte  de  cet  ébranlement , 
quand  un  acte  du  sens  interne  l'accompagne, 
la  perception  de  l'objet  en  lui-même.  Les  images 
que  ces  objets  impriment  sur  les  sens  externes 
sont  accueillies  par  le  sens  commun,sens  interne  ; 
l'imagination  les  retient  ;  te  jugement  les  apprécie 
et  les  transmet  à  la  mémoire.  Ensuite,  le  prin- 
cipe actif  par  excellence,  l'intellect,  reçoit  ces 
images,  ces  idées,  en  fait  usage  en  Tabseuce  des 
choses,  les  compare,  les  combine,  et  produit 
des  idées  nouvelles,  les  idées  générales,  uni- 
verselles, les  universaux  post  rem.  L'intellect 
est  une  qualité  de  l'Ame  qui  existe  en  soi  et  ntt 
participe  pas  de  la  nature  de  la  sensibilité;  mais 
il  n'est  qu'en  puissance  tant  qu'il  n'a  pas  él(^ 
invité  par  l'imagination  à  former  les  idées  que 
lui  seul  peut  former,  c'est-à-dire  les  idées  géné- 
rales. Toute  idée  générale  a  été  précédée  d'un 
certain  nombre  d'idées  particulières;  il  n'y  a 
point  d'idées  innées,  point  de  notions  a  priori. 
Quand  l'Ame  humaine  sera  dégagée  du  corps, 
elle  échappera  à  la  nécessité  de  faire  usage  d'un 
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organe  matériel  pour  voir,  elle  contemplera  les 
intelligibles  dans  leur  pure  essence.  Mais  en 
cette  vie  il  n'y  a  pas  une  opération  de  Tintel- 
ligence  qui  n'ait  été  précédée  par  une  opération 
des  sens.  C'est  même  par  le  concoure  des  sens 
que  r&me  arrive  à  une  certaine  notion  des  clioses 
invisibles.  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  que 
Thomas  ne  parle  que  dans  l'ordre  de  la  raison 
et  de  la  philosophie,  réservant  la  révélation  di- 
recte des  choses  invisibles  pour  l'ordre  de  la  foi 
et  de  la  théologie.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
malgré  la  grande  part  qu'il  attribue  aux  sens 
dans  la  formation  de  toutes  les  idées,  les  sens 
pour  lui  restent  passifs  tandis  que  l'flme  est 
active  ;  ce  qui  distingue  profondément  l'idéolo- 
gie thomiste  dn  sensualisme.  Comment  les  prin- 
cipes psychologiques  résumés  plus  haut  mènent* 
ils  la  raison  à  quelque  connaissance  des  choses 
invisibles?  Par  l*analogie.  C'est  par  l'analogie 
qu'elle  conçoit  la  matière  séparée  de  la  forme, 
la  forme  séparée  de  la  matière,  et  toutes  les 
entités  supersensibles  ;  c'est  par  l'analogie  qu'elle 
définit  rintelligenoe  de  Dieu,  ce  qui  mène  direc- 
tement à  l'anthropomorphisme.  Toute  la  partie 
de  l'œuvre  di  Thomas  d'Âquin  qui  est  fondée 
sur  l'analogie  en  est  la  partie  faible ,  et  on  s'é- 
tonne que  ce  polissant  génie  ne  se  soit  pas  arrêté 
devant  le  mystère  impénétrable. 

La  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  ne  diffère  sur 
aucun  principe  de  celle  d'Albert  le  Grand. 
«  Disciple  du  Docteur  universel,  il  est  resté 
fidèle  à  son  maître,  dit  M.  Hauréau;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  su  bien  mieux  présenter, 
bien  mieux  défendre  ce  système  mitoyen,  éclec- 
tique, qui,  proposé  par  Alliert,  fut  ensuite  ac- 
cepté par  ses  confrères  en  religion  comme  la 
créance  de  leur  école.  Saint  Thomas  est  beau- 
coup plus  nef,  plus  résolu  qu'Albert;  il  marche 
d'nn  pas  beaucoup  plus  sûr  et  plus  libre.  Ce 
n'est  |)as  lui  que  troublent  les  subtilités  de  la 
dialectique  arabe  :  toujoure  en  méfiance  à  l'égard 
de  ces  nouveaux  (léripatéticiens,  connaissant, 
comme  on  le  voit  par  sa  critique  du  livre  Des 
Causes^  leurs  affinités  avec  les  sectaires  mal  fa- 
més de  l'école  d'Athènes,  il  est  prompt  à  se  dé- 
gager de  leurs  sophismes  dès  qu'il  en  sent  l'é- 
treinte. Ce  n'est  pas  lui  qui  recherche  les  mots 
obscurs,  les  périphrases  tourmentées,  pour  ne 
pas  pariUtre  en  désaccord  avec  le  commentateur  : 
rien,  au  contraire,  ne  l'embarrasse  moins  que 
de  le  contredire;  car  s'il  ignore  le  grec,  il  a 
près  de  lui  son  confrère,  son  ami,  le  docte 
Guillaume  de  Moerbeeck,  qui  lui  signale  les 
inexactitudes  des  versions  arabes  latines,  et 
rétablit  pour  son  usage  les  textes  mutilés.  Saint 
Thouias  est  d'ailleurs,  et  cela  dit  tout,  un  logi- 
cien plus  expérimenté  que  son  maître,  qui  va 
plus  vite  au  terme  d'une  proposition,  qui  com- 
prend mieux  tout  ce  qu'elle  comporte;  et  si  la 
gloire  d'Albert  est  d'avoir  jeté  la  base  de  la  doc- 
trine dominicaine,  celle  de  saint  Thomas  est 
d'avoir  construit,  d'avoir  achevé  rédifico.  Auss^ 
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donna.t-il  son  nom  à  cette  doctrine,  ce  nom  qui 
doit  être,  au  déclin  de  la  scolastique,  coospiii-, 
calomnié  par  tous  les  fauteurs  du  piatonisnm 
renaissant,  comme  étant  le  cachet,  le  sceau  do 
l'ignorance  et  de  la  t>arbarie.  » 

Le  thomisme  est  répandu  dans  la  plus  grande 
partie  àes  écrits  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais  oo 
le  trouve  spécialement  dans  la  Summa  theoto- 
gi»{\)^  ouvrage  immense,  qui  est  resté  pendant 
dnq  siècles  entre  les  mains  de  tous  les  régents 
de  l'école,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
firent  placer  sur  le  bureau  de  leur  secrétaire,  à 
côté  des  livres  saints,  comme  contenant  la  solu- 
tion finale  de  tous  les  problèmes  discutés.  La 
Somme  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
est  uo  traité  de  tous  les  êtres,  et  particulière- 
ment des  êtres  intellectuels.  La  seconde  présente 
une  théorie  tiiéologique  des  faculU^  de  l'homme, 
considérées  dans  leure  mobilf'S,  dans  leur  direc- 
tion, dans  les  règles  auxquelles  il  faut  les  sou- 
mettre, et  dans  le  secours  par  lequel  Dieu  di- 
rige l'homme  à  son  immortelle  destinée  (2). 
Dans  la  troisième  partie,  Jésus  devient  l'objet 
des  études  du  théologien,  qui  expose  ensuite  le 
plan  de  la  rédemption  et  entreprend  une  théorie 
des  sacrements,  interrompue  an  quatrième,  celui 
de  la  pénitence.  On  tenta  dans  la  suite  de  cuuv- 
pléler  ta  partie  inachevée  à  l'aide  de  matériaux 
tirés  de  ses  autres  écrits;  mais  on  sent  trop, 
dans  ce  travail  de  pièces  rapportées,  que  la  main 
du  maître  est  absente.  Une  même  métliode 
règne  dans  toute  la  Somme.  L'auteur  propose 
d'abord  le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre, 
ou  le  Ihéorème  qu'il  veut  développer  ;  il  place 
ensuite  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  sa 
doctrine  on  contre  la  foi;  puis  il  donne  la  so- 
lution, dans  une  proposition  succincte,  et  il  ta 
fait  suivre  de  preuves  tirées  de  l'Écriture,  de 
ta  tradition,  de  la  raison  théologique.  C'est 
dans  cet  ordre  invariable  qu'il  aborde  plus  de 
dix  mille  objections,  et  qu'il  établit  les  trois  ou 
quatre  mille  articles  dont  se  compose  son  œuvre. 
On  reconnatt  là,  comme  nous  l'avons  déjà  reuur- 
qué,  l'influence  et  l'étude  approfondie  d'Aristote. 
Thomas  s'empare,  pour  exposer  le  plan  de  ta  reli- 

(1)  Le*  plus  andenaei  édlUon»  de  la  Stummé  n'onl  pulnt 
de  date  prtelie  :  la  première  partie  a  élr  Imprimée  proba- 
blement à  Mayenoe,  vert  IIM.  irr.  tn-rol.,  goib.;  la  w- 
conde  est  de  Majence,  U7i,  même  forniaL  1^  Somm»0 
complète  a  été  Imprimée  d'abord  a  Baie,  USS,  4  vol.  In- 
tel., pote  à  Veolse,  IIOS,  In-rnL,  ri  itw.  6  vol.  in-fol.  ;  » 
ABTera,  1571,  lo-fol.;  à  Paris,  I608,  lii-foL  elà  AmNt,l6sy. 
11 TOL  In-lt.  L'édition  de  Paris.  1663,  In-fol.,  est  esilniee, 
ainsi  que  celle  de  Venise,  1788, 10  toJ.  In-fol.,  qnl  con- 
tient les  amples  commentaires  du  cardinal  (ji)ctaiil  et 
les  notes  de  Cspponl.  La  Somme  a  éié  rélmpr.  de  nos  Jours 
dans  la  Patraloçie  de  Tiibhé  Migiie;  â  Parme,  i8SV-s«, 
k  voL  fff.  in-4»;  a  Parlx,  18KB-S7.  15  vol.  ln-8*,  avec  des 
remarques  et  une  version  française  de  l'abbé  Drloai  ; 
â  Besançon.  188<*B9,  U  vol.  ln-8*,  avec  la  traduction  de 
M.  Lacbal.  On  eu  a  un  abrégé  fait  par  fabbé  GrlfToQ 
(Paris,  1787,  t  voL  ln-18). 

i«)  On  j  trouve  ceUe  théorie  de  la  grâce,  où  Tbomas  se 
rapproche  d*Aogu<Un,  et  fonde  te  bien  sur  la  nature  de 
Dieu  et  non  sur  sa  volonté,  théorie  qui  fut  la  source  de 
lungMes  disputes  entre  U's  Ibomlslcs  vt  1rs  scotiatcs. 
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l'ion»  du  péripatétisme,  comme  Augustin  sYUît 
$iprvi,  ftans  une  pareille  Toe,  de  la  philosophie 
«le  PUtoD;  mais  de  même  qu*on  a  dit  de  ce  der- 
nier qu'il  avait  fait  un  Platon  chrétien,  on  peut 
dire  de  Thomas  qu*il  a  oonTerti  et  baptisé  Aris- 
tote. 

La  Somme  contre  les  GentiU  (1)  est  la  dé- 
fense et  Texposition  de  la  doctrine  catholique. 
L*auteiir  établit  d'abord  la  nécessité  d*one 
croyance,  d'après  les  seules  données  de  la  rai- 
son ;  H  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
des  motifs  évidents  de  croire  à  une  révélation 
wmaturelle,  et  s'efforce  de  détruire  les  germes 
dR  division  qui  ont  été  jetés  entre  la  raison  et  la 
foi.  Après  ce  préambule,  il  développe  son  plan, 
ooniûdère  Dieu  en  lui-même,  Dieu  par  rapport 
aux  créatures ,  les  créatures  par  rapport  à  Dieu, 
enfin  la  révélation  catholique  avec  tous  les 
dotqnes  qui  s'y  rattachent  Cette  Somme  est  par 
la  largeur  des  vues,  la  méthode  et  la  solidité  un 
des  plus  beaux  ouvrages  du  Docteur  angélique. 
Les  autres  écrits  tliéologiques  de  Thomas  d'A- 
qntn  sont  :  In  omnes  epistoUu  divi  PauU 
ejpoMitio;  B&le,  1475»  1496,  in-fol.;  Bologne, 
1481,  in-fol.;  Paris,  1S26,  1563,  1654,  in-fol.; 
Lyon,  1556, 2  vol.  in-8*,  et  1689,  in-fol.  :  Érasme 
r^rde  ce  traité  comme  un  modèle  d'érudition, 
d^xactttode  et  de  sagacité;  ^  Caiena  awrea; 
Rome,  1470,  2  vol.  in-fol.  ;  Nuremberg,  1474, 
2  vol.  tn-fol.;  Venise,  1474,  in-4o;  ibid.,  1482, 
in-fol.,  et  1520,  4  vol.  in-8o  ;  Paris,  1617,  1552, 
1667,  in^ol  ;  Anvers,  1678,  in-fol.;  traduite  en 
français  par  l'abbé  Castan  (  Paris,  1855,  8  vol. 
in-8*),  et  par  l'abbé  Péronne  (ibid.,  1865,  5  vol. 
in-S"};  il  y  en  a  un  abrégé;  Anvers,  1625, 
in-8*  :  commentaire  des  Évangiles  par  un  en- 
chaînement de  passages  tirés  des  Pères  ;  le  mieux 
écrit  peut-être  de  ses  ouvrages,  et  l'un  des  plus 
étonnants  par  l'ordre  et  l'unité,  quoiqu'il  soit 
puisé  dans  plus  de  quarante  auteurs  dilférents; 

—  Contra  errorcM  Grxcorum,  où  il  oppose 
l'analogie  de  la  pensée  aux  apparentes  contra- 
dictions de  langage  entre  les  andens  Pères  de 
rÉglise  grecque  et  ceux  de  l'Église  latine  ;  — 
Commentaire  littéral  de  tout  le  llpre  de  Job  ; 

—  .Super  Isaiam  et  Jeremiam;  Lyon,  1531, 
in-8*';  —  In  Psalmos;  ibid.,  1520,  in-8'';  — 
çuxitiones  di$putatx;Co\omae,  1471,  pet. 
in-fol.  goth.;  Rome,  1476, 2  vol.  in-fol.  ;  Venise, 
1503,  2  vol.  in-fol.;  Lyon,  1569,  in-fol.;  — 
;iri/  guodllàetadisputata;  Rome,  vers  1470, 
in-fol.;  Cologne,  1471,  1485,  1491,  infol.;  Ve- 
ni.se,  1476,  in-fol.,  et  1486,  in-4**;  Lyon,  1513, 
in-8^;  —  et  plusieurs  opuscules  ^  où  il  se 
montra  interprète  et  théologien  savant ,  ingé- 
nieux ,  profond. 

Ceux  des  écrits  de  saint  Thomas  qui  peuvent, 

(l)  SnmwM  cathoHae  jidêi,  cnntra  Gentiiêt  ;  t**  édlt., 
f.  I.  n.  (L.  In-fol  1  et  édUloDt  poKiérlearet  mnt  cdiet  de 
Kome.  ii76,  lo-fol.;  VcalM,  14S0,  in-fol.;  Colugne,  1497, 
1499.  fn-fol.;  Lyon.  ISfl,  ln-8«,  et  ISM,  In-fol.;  Paris.  lUt, 
ln.lul.  Cette  S<imme  »  ét6tradotte  rn  françaUi  par  TabM 
fccallc  (  i^arlsi,  19S4  et  su:v.,  S  vol.  In-so). 
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à  des  titres  divers,  être  rapportés  à  la  philo- 
sophie, sont,  outre  la  Somme  :  In  IV  Senieri' 
tiarum  P,  Lombardi  libros  ;  Mayence,  146U, 
in-fol.;  Venise,  1481,  1486,  1497,  in-fol.;  Paris, 
1574,  in-8' ,  et  1659,  in-fol.;  —  des  Commen- 
taires latins  sur  les  Seconds  analytiques^  la 
Métaphysique^  la  Physique,  Vlnterprélation^ 
le  Traité  de  Cdme,  les  Parva  naturalia^  la 
Politique f  V Éthique,  les  Météores,  les  traités 
Du  del  ei  du  monde.  De  la  génération  et  de 
la  corruption,  tous  ouvrages  d'Aristote;  cha- 
cun de  ces  commentaires  a  été  l'objet  de  pu- 
blications séparées  et  parfois  multipliées,  et  qui 
datent  toutes  de  Venise,  et  du  seizième  siècle  ; 
—une  dissertation  De  ente  et  essentia;  -^  un 
grand  nombre  à'opuscules  ,•  dont  quelques-uns 
ont  paru  isolément,  et  traduits  en  français  |)ar 
MM.  Védrine,  Bande!  et  Foomet(  Paris,  1857- 
58,  7  vol.  in-8*'  )  ;  les  traducteurs  font  remar- 
quer que  ces  opuscules  sont  pour  la  plupart 
des  traités  composés  à  la  demande  de  personnes 
du  monde  ou  de  religieux,  qu'ils  répondent  à 
une  multitude  de  questions  posées  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  que  par  le  nombre  et 
la  vafiété  des  sujets  ils  forment  une  espèce 
d'encyclopédie. 

Les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  séparément 
ou  réunis.  Parmi  les  éditions  des  Œuvres  com- 
plètes, on  cite  les  suivantes  :  Rome,  1570-71, 
18  vol.  in«fol.;  Venise,  1593-94,  18  vol.  in-fol.; 
Anvers,  1614,  19  vol.  in-fol.  ;  celle  de  Paris, 
1636-41, 23  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1745-60,  20  vol. 
in-fol.,  et  1765-88,  28  vol.  in-4o.  On  en  a  com- 
mencé une  k  Rome  en  1858,  24  vol.  gr.  in-4*, 
dédiée  k  Jésus-Christ.  J.  Morex. 

Lea  Bonandlatea.  —  NoTellI,  De  D.  Tkoma  JquM: 
a.  L  (  Ten  14tO  ).  in-»*.  ^  A.  Hunact.  Ormtio  in  tau- 
dan  Tkomae  jiçuinatU;  Vrolse,  1S07,  ln-4o.  -  G.  «il 
Tooco,  f^ita  di  S.  Tommato  <t^qulno  ;  Fertoo.  1(17. 
ID-S*.  —  O.  Venhia,  Fita  D.  Thomte  jiquin.;  Anvmt. 
1610,  ln-4*.—  A.  de  Proatt  Paneçyrieus  in  Th.  ^quin-i 
Lonvaln,  1630,  In  V.  -  Etlro.  yttadi  S.  Tominato\  Vr- 
olse, 16S0.  io-S*.  —  G.  de  Arriaga,  Fida  dé  S.  Thomnt 
de  Âquino;  Madrid.  1848,  lo-fol.  —  P.  FrlRerto,  yua 
di  S.  Towmuuo;  Rome,  16S8.  ln-4*.  —  Tonron,  Fie  de 
S,  Tkomas d'Âquin iP»riê^  17S7, 1740. tn-4*.  —  vielmins 
De  Hiovue  Jguin.  doetrina  et  icriptls:  Breaela.  1148. 
lD-4*.  —  B.  de  Roaal,  De  géttii  et  ieripti*  ae  doetrina 
S.  Thomm  Jq.'y  VentM,  use,  in-fol.  —  Bach ,  Dk)i*s 
Thomas,  de  quibusdam  philoiophicis  qnastion^nn ,  et 
prœtertimde  philotophia  morali;  ParU,  183«,  In -8*.  — 
Ttioinck,  De  Thoma  Jquinate  et  yébmlardo  interprt'' 
tibHt  AT.  7.;  Halle,  l84«,ln-8«-  lie lécluxe, <;rrfpotr0  Fil, 
S.  ttanfOitSÂisiaeet  S.  Thomtu  d'Àquin  ;  Parla,  1844. 
t  Tol.  ln-8*.  —  Carie,  Hi»t.  de  S>  Thomtu  d'Jquin  ;  Pa- 
ris. 184C,  iii-4*.  '-  Hoertel.  Thomoâ  von  jtqnino  umd 
seine  Zeit\  Angaboonr.  1846,  In-r».  —  L.  Monlet.  àté- 
moire  sur  saint  Thomas  d' jiquin,  dans  le  rccoeil  un 
Mémoires  de  VJead.  des  sciences  morales.  1847.—  Abbd 
Barrct.  Études  philosophiques  sur  Dieu  et  la  eréation, 
d'après  la  Somme  contra  Gentea;  1848,  ln-8*.  —  B.  HaH- 
réaa.  De  la  phtiosophie  scolastique.  —  Feagoeray,  Es» 
sai  sur  les  doctrines  politiques  de  S.  Thomas  d^ jiquin  ; 
Parts,  1817,  ln-8*.  —  Joardain,  La  Philosophie  de  S.  7**o- 
mas  d^jtqutn;  Paria,  1888,  1  voL  Id-8*.  -  B.  IfavlUe, 
Étude  sur  Cauvre  de  S,  Tftomot  d* jiquin;  Parla,  18SS, 
iD-8*.  -  Abb6  BareiUe,  HisL  de  S.  Thomas  d^ jiquin  \ 
Pails,  i8S9,ln-8«.—  Lacordatre,  Mémoire  pour  le  réia^ 
blissemcnt  en  France  des  frères  prêcheurs,  -  Rousso* 


219  THOMAS 

lot.  Étttdfs  sur  la  philos,  au  moifen  âge.  —  Dtet.  des 
seimees  phUos. 

TUOMA8  de  Cantimpré,  en  latin  Cantipra- 
tanus  ou  Cantipratensis,  et  aussi  de  Cantirti' 
prato,  léf^endaire  belge,  né  en  1201,  à  Leuw- 
Saini- Pierre,  près  de  Bruxelles,  mort  le  16  mai 
196S  (1).  I)  était  d'une  famille  noble  du  Drabant. 
Son  pîre,  qai  avait  suivi  en  Palestine  Richard  T'', 
roi  d'Angleterre,  le  fit  étudier  à  Liège,  où  il  resta 
jusqu'en  1216.  L'année  suivante,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans 
Tabbaye  de  Cantimpré,  située  près  de  Cambrai,  et 
qui  fut  ruinée  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Thomas 
passa  plus  de  quinze  années  dans  ce  monastère, 
d'où  lui  vint  son  surnom,  et  èù  il  reçut  la  prê- 
trise. Vers  1232,  il  entra  dans  l'ordre  des  Frères 


2?0 
QoéUfet  Échard,  Script,  ord.  Prsedieat.,  L  !•%  tio  _ 
Colvencr,  f  j«  de  Th.  de  Cantimpré,  à  la  léte  tfn  il»- 
num  wiiverstUe.  —  Hist,  tuter.  de  la  y  ronce,  t.  XIX, 
p.  JTT.  -  Bulletins  de  fJcad,  roy.  de  Bttgigue,  L  Xix' 
ir«  part.,p.  isi. 

THOMAS  de  Villeneuve  (  Thomas  Garcias. 
saint),  prélat  espagnol,  né  en  1488,  à  Foeo- 
llana,  village  du  diocèse  de  Léon,  mort  le  8  sep- 
tembre 1565,  à  Valence.  Son  surnom  lui  vint  de 
cequesaramille  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Villanueva  de  los  Infantes,  dont  il  fréqoenu 
lui-même  le»  écoles.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Alcaia,  il  professa  la  philosophie  dans 
cette  université  (1514),  puis  dansceJle  de  Sala- 
manque.  C'est  là  qu*il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  se  retirer  du  monde  en  reTétant 
l'habit  des  ermites  de  Saint-Augostin.  Ordonné 


voit  enfin  en  1246  remplir  à  Louvain  les  fonc- 
tions (le  sous-prieur  et  de  professeur.  Thomas  de 
Cantimpré  est  le  plus  zélé  des  anciens  hagio- 
giaphfls  de  la  Belgique.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  en  latin  :  Vie  de  Jean^  premier  abH 
de  Cantimpré,  dont  il  existe  à  la  bibliothèque 
Sainte- Geneviève  un  manuscrit  de  64  pages,  in- 
complet ;  —  tiymme  en  C honneur  du  bien- 
heureux Jordan,  dans  Acta  sanctorum  des 
Bollândiste6,fév.,ll,  738;—  Vie  de  labienheu' 
reuse  Christine  surnommée  Mirabilis;  ibid., 
juillet,  V,   650;  —   Vie  de  sainte  Lulgardt; 
ibid.,  juin,  III,   238;  —  un  Supplément  hu 
troisième  livre  ajouté  aux  deux  que  Jacques  de 
Vitry  avait  écrits  sur  Marie  d'Oignies;  ibid., 
juin,  IV,  624;  — Vie  de  la  bienheureuse  Mar^ 
guérite  d'Ypres,  dans  les  Sancti  Belgii  ordi- 
dinis  Prxdicatorum  de  Choquet;  ^  Bonum 
universale  de  apibus;  Douai,    1597,    1607, 
1625,  in-8^  :  sorte  de  rA:ueil  hagiographique, 
trad.  en  français  par  Villart,  sous  ce  titre  :  Le 
Bien  universel,  ou  les  Abeilles  mystiques 
f  Bruxelles,  1650,  in-4*');on  y  trouve  V His- 
toire du  Crapaud,  qui  a  été  mise  en  scène, 
vers  1 520,  nous  le  titre  de  Miroir  des  enfants 
ingrats.  Tritheim  lui  attribue  l'ouvrage  inédit 
intitulé  De  naluris  rerum,  contenant  vingt 
livres  d'histoire  naturelle;   mais  les   manus- 
crits (2)  de  cette  composition  la  donnent  à  di- 
vers autres  personnages,  entre  autres  à  Albert  le 
^rand  ;  elle  renferme  beaucoup  d'articles  qui  se 
retrouvent  presque  textuellement  dans  le  Spé- 
culum naturale  de  Vincent  de  Beauvais.  Sui* 
Tant  M.  Bormans,  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, cette  œuvre  est  Tune  des  sources  où  Al- 
t)ert  le  Grand  et  surtout  Jacques  van  Maerlant 
ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  écrits  sur  l'his- 
toire naturelle.  *  E.  R. 


(1)  Date  donnée  par  Juste  LIpac  et  Fabrldns. 

(s|  On  en  «on^erve  à  la  Bibliothèque  Impériale  de 
«^irvetaiu  bibliothèques  de  La  Haje,  d'Utrecht,  de 
Njiiiur,  de  Liégf,  rtc. 


théologie  dans  un  couvent  de  son  ordre,  et 
remplit  successivement  les  charges  de  prieur  k 
Salamanqne,  à  Burgos,  à  Valladolid,  et  de  pro- 
vincial en  Andalousie  et  en  Castille.  L'empereur 
Charles-Quint  l'avait  en  haute  estime;  il  le 
choisit  pour   son  prédicateur  particulier,   et 
voulut  l'élever  aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques. Thomas  de  Villeoenve  refusa  Tar- 
chevêche  de  Grenade;   mats  forcé  d'accepter 
sous  peine  d'excommunication  celui  de  Valence,  il 
en  prit  possession  le  f  janvier  1 545.  Le  chapitre, 
qui  connaissait  sa  pauvreté,  lui  avait  offert  à  son 
arrivée  4,000  ducats  pour  soutenir  l'édat  de  son 
rang;  il  accepta  cette  somme  avec  reconnais- 
sance, et  la  donna  immédiatement  à  l'hdpital.  Il 
opéra  d'utiles  réformes  dans  les  prisons,  fonda 
de  nonvelles  écoles,  et  assembla  un  concile  pro- 
vincial ,  oii ,  malgré  la  vive  opposition  dea  cha- 
noines, il  réussit  à  faire  adopter  de  sages  règle- 
ments pour  abolir  une  foule  d'abas  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  clergé.  Les  revenus  de  son 
diocèse  s'élevaient  au  chiffre  de  18,000  ducats  ;  il 
en  accorda  2,000  au  prince  Georges  d'Autriche 
et  13,000  aux  pauvres.  Sa  santé,  qui  s'aflaiblisuit 
de  jour  en  jour,  ne  lui  permit  pas  d  assister  au 
concile  de  Trente;  mais  les  évêques  d'Espagne, 
avant  des'y  rendre,  vinrent  prendre  ses  conseils. 
Thomas  de  Villeneuve,  se  voyant  attaqué  d'une 
esquinancie  le  29  août  1555,  et  reconnaissant  la 
gravité  du  mal,  distribua  tout  son  argent  aux 
pauvres,  donna  ses  biens  au  recteur  de  son 
coll<^ge,  et  légua  même  son  Ut  de  mort  aux  pri- 
sonniers, afin  qu'il  sortit  nu  de   ce  monde. 
Paul  V   le  béatifia  en  1618, et  Alexandre  VII 
le  canonisa  en  1658.  L'Église  célèbre  sa  fête  le 
18  septembre.  L'évêque  de  Ségovie,  son  dis- 
ciple, recueillit  ses  sermons  et  son  commen- 
taire sur  le  livre  des  Cantiques,  et  les  fit  im- 
primer à  Alcaia;   1581,  2  vol.  in-fol.  On  en 
compte  depuis   plusieurs  éditions,  notamment 
celle  de  Rome,  1059,  2  vol.  in-fol.;  de  Cologne, 
1661,  2  vol.  in-4",  et  d'Augsbourg,  1757,  m  fol. 
Quevffdo ,  rida  del  ôeoto  P,  Fr.  Tomas  de  FiU^ 
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nH«e« ;  Madrid,  tiSO,  In  8*;  trad.  rn  français  par  Malm- 
bo«rg.  —  If.  Antoalo.  DM.  hUpana  rtova,  t.  II.  -  ^rta 
siênctorum,  sept.,  t.  V.  — Dabcrt,  Hisl.  desaiftt  Thomas 
de  P^ttiemmve;  Lyon,  fSSS,  ln-S«. 

THOMAS  (fterre),  sdisneur  do  Fossé,  sa- 
v»l  littérateur,  né  le  6  août  1634,  à  Rouen, 
mort  le  4  noverobre  1698,  à  Paris.  Sa  ramille, 
aiie  d«s  plos  respectables  de  Roueo ,  était  ori- 
fpnaire  de  Blois;  son  grand-père  et  son  père,  éga- 
Umeai  nommés  Gentien,  et  tous  deux  maîtres 
des  comptes,  senrirent  atilement  l'État  dorant 
tes  troubles  ciYÎIs.  Destiné  à  TÉglise,  il  fut  ton- 
suré dès  rage  de  sept  ans;  mais  il  ne  reçut  au- 
cun des  ordres  et  ne  porta  jamais  Thabit  eoclé- 
siastlqoe.  Amené  en  1643  à  Port-Royal  des 
Champs,  il  y  demeura  douze  ans  sous  la  direc- 
tioo  du  saTant  Le  Maistre,  qni  prit  soin  de  for- 
mer lui-même  son  style.  Lorsque  les  persécu- 
tions l'obligërent  de  quitter  Port-Royal  (i65&),il 
s'éteblit  à  Paris,  et  alla  loger  avec  Le  Nain  de 
TiHeinont,8on  condisciple;  dans  cette  studieuse 
retraite  non -seulement  il  aida  ce  dernier  à  réu- 
nir des  matériaux  sur  llilstoire  de  l'Église,  mais 
il  apprit  aussi  lliébreu  et  commenta  quelques 
psaumes.  En  1656  il  rentra  dans  Port-Royal,  et 
continua  d'y  vimne  en  compagnie  des  frères 
Le  Maistre,  tout  occupé  de  les  seeonder  dans 
leurs  travaux.  Le  désir  de  se  rendre  utile  fut  le 
seul  motif  qui  rengagea  dant  la  carrière  des 
leltreft;  car  de  tons  les  lirres  qu'il  donna  au 
publie  on  auxquels  il  eut  part,  jamais  il  ne  son- 
gea à  rien  retirer  pour  lui.  Llntolérance  du  haut 
elei^  exposa  bientôt  les  solitaires  de  Port- 
Royal  à  de  nouvelles  persécutions  :  du  Fossé 
(c'est  sous  ce  nom  qu'il  était  connu)  partagea 
leur  sort.  Arrêté  le  13  mai  1666  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  en  même  temps  que  Le 
Maistre  de  Saci  et  Fontaine,  il  lut  enfermé  à 
la  Bastille  et  exilé,  six  mois  plos  tard,  dans  sa 
terre  de  Normandie.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
demeure  fixe,  et  f^ésida  tantôt  h  Paris,  où  il  se 
réunit  de  nouveau  à  son  ami  Tillemont,  tantôt 
en  Normandie  auprès  de  sa  mère  ou  de  son 
frère  Augustin,  roattre  des  comptes  à  Rouen.  Il 
mourut  dans  le  célibat,  d'une  attaque  de  para- 
lysie qui  lui  avait  ôté  l'usage  de  la  parole.  M.  de 
Pomponne,  ministre  d'État,  l'avait  sollicité 
vainement  de  prendre  part  aux  travaux  de  ses 
ambassades.  Son  amour  pour  la  vie  cachée 
l'empêcha  tonjoors  de  se  produire,  et  ce  fut  le 
même  principe  d'humilité  qui  lui  fit  refuser 
d'entrer  dans  l'Église.  «  Sa  rare  probité,  lit-on 
dans  Moréri,  son  parfait  désintéressement  et  sa 
profonde  pénétration  faisaient  qu'on  accourait  à 
lui  détentes  les  parties  de  la  Normandie,  et  ses 
décisions,  qui  passaient  pour  autant  d'oracles, 
ne  manquaient  jamais  d'être  confirmées  dan^  le 
parlement.  Il  entretenait  peu  de  commerce  avec 
les  savants,  de  peur  de  perdre  en  oonver8ations 
footiles  les  moments  qu'il  destinait  à  la  prière  et 
à  l'étude  des  livres  saints,  et  de  penr  d'altérer 
par  de  vaines  disputes  cette  sainte  paix  qui 
lui  était  clière.  Non  content  de  retrancher  de 


son  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  des 
pauvres,  il  avait  encore  fait  quelques  études 
particulières  de  médecine  pour  les  assister  dans 
leurs  maladies.  »  On  a  de  du  Fossé  :  Vie  de  dom 
Barthélemi  des  Martyrs ,  tirée  de  son  hts- 
toire,  écritepareinq  auteurs;  Paris,  1663,10-8", 
et  1664,  in-4**  :  il  l'avait  traduite  de  Tespa/^ol , 
puis  rédigée  avec  Le  Maistre  de  Saci;  ^La  Vie 
de  saint  Thomas ^  archevêque  de  Canlorbéry; 
Paris,  1674,  in*4**  et  in-12  :  sous  le  nom  de 
Beaulieu  ;  —  Histoire  de  Tertullien  et  d'Ori- 
gène;  Paris,  1675,  in-S*^;  Lyon,  1691,  in-S"*  : 
sous  le  nom  de  La  Motte  ; — Mémoires  de  Louis 
de  Pontis  depuis  lb9t  jusqu'en  16à2;  Paris, 
1676,  1678,  1715,  2  vol.  in-12  :  Pontis  s'était 
relire  dans  la  maison  de  Port4loyal  ;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  r histoire  de  Port- 
Royal  des  Champs;  Utrecht,,  1736,  in-12;  -» 
Mémùiresde  Pierre  Thomas ^écuyer^  seigneur 
du  Fossé  ;MA,^  1739,  in-12.  En  outre  il  publia 
les  t.  I  et  H  de  la  Vie  des  Saints  (1685-87, 
in-4*'  ),  et  continua  la  grande  Bible  de  Saci  pour 
plos  de  la  moitié;  on  lui  doit  aussi  les  notes  de 
la  Bible  française,  édit.  de  Bruxelles,  1701, 
8  vol.  in-16.  P.  L. 

Journal  ées  Savantt,  —  Le  Clerc,  Bibl,  wilmn.  — 
BalUet,  Dise,  sur  rkist.  Oe  la  vie  des  saints,  c.  SI.  —  Du- 
PiD .  Auteurs  eccUsiast.  du  diXHeptiéme  siietey  1. 1 V.  — 
Nécroloçe  de  PoH-Rofol.  -  Moréri,  Grand  DM.  hist. 
—  Salnte-BeaTe,  HM.  de  PwrURovat. 

TBOMA8  {Antoine- Léonard) j  littérateur 
français,  né  le  1**  octobre  1732,  à  Clermont-Fer- 
rand,  mort  le  17  septembre  1785,  à  Oullins,  près 
Lyon.  Sa  mère  était  une  personne  fort  distinguée 
et  d'un  caractère  fortement  trempé.  Mère  de  dix- 
sept  fils  on  filles,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt* 
quatre  ans,  elle  garda  ses  facultés,  eten  dirigeant 
elle-même  la  première  éducation  de  ses  enfants^ 
elle  prépara  les  succès  de  ceux  qui  survécurent.  , 
Amené  à  Paris  à  l'Age  de  dix  ans,  le  jeune  Léo- 
nard fit  au  collège  du  Plessisdes  études  solides, 
et  y  eut  des  succès  nombreux  et  brillants.  Malgré  « 
les  vœux  desa  famille,  qui  le  destinait  au  barreau , 
il  accepta  une  place  de  professeur  dans  une  basse 
classe  au  collégede  Beauvais;  c'était  pour  lui  un 
moyen  de  se  livrer  plus  librement  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  leslettres.U  y  débuta  par  unetbèse 
pour  la  maîtrise  es  arts,  intitulée  :  Quantum  in 
sœietatibus  hominum  litteratorum  ad  mu- 
tuam  utilitatem  mutua  prosU  amidlia 
(1753).  Il  se  faisait  du  lettré  et  de  son  rôle  mo- 
ral dans  la  société  une  idée  très-noble ,  et  pas 
trop  orgueilleuse;  car  il  exigeait  beaucoup  des 
littérateurs  et  ne  stipulait  rien  pour  eux,  ce  qui 
était  méritoire  chez  un  tout  jeune  homme.  En  1756, 
il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  des  Réfleadons 
philosophiques  et  littéraires  sur  le  poème  de 
la  Religion  naturelle  de  Voltaire  (Paris,  in-12, 
et  1801  in-8^),  jugeant  avec  une  lourdeur  pé- 
dante^qoe  les  vers  du  brillant  poète  qu'il  tentait 
de  réfuter,  et  comparant  son  génie  à  un  volcan 
qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étincelles 
obscurcies  par  beaucoup  de  cendres.  Plus^ 
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vird  il  d(^Mrona  ce  péché  liltéraire»  chanta  U 
lalinoctic,  et  Voltaire  le  compta,  sinon  parmi  ses 
complaisants,  au  moins  parmi  ses  admirateurs 
les  plus  d^larés.  Dans  la  même  année,  il  com-. 
posa  one  Ode  des  plus  emphatiques  (1756),  dé- 
diée à  Morean  de  Séohelles,  contrôleur  général  des 
finances,  et  qui  fit  augmenter  les  revenus  de  Tu- 
niversitéde  Paris  d*one  sommede  20,000  francs. 
Son  Mémoire  sur  la  cause  des  tremblements 
de  terre  (  Paris,  1758,  in-i2),  jugé  digne  d'un 
viccessit  en  1757  par  PAcadémie de  Rouen,  est 
écrit  dans  un  esprit  tout  religieux,  motif  qui  lui 
suffit  plus  tard  à  le  repousser  dn  recoeil  de  ses 
œuvres. 

Watelet  offrit  à  Thomas  une  pension  de 
1 ,900  francs  pour  qu'il  pût  s'abandonner  plus  li- 
itrement  à  sa  vocation  littéraire;  elle  fut  refusée; 
\o.  jeune  professeur  comptait  sur  hii,  sur  sa 
plume,  et  il  n*eut  pas  tort.  L'esprit  nonveau  avait 
()énétré  jusqu'à  l'Académie ,  et  sous  le  secré- 
tariat de  Dnclos  nne  innovation  considérable 
ft*était  manifestée  dans  le  choix  des  sujets  que 
l'Académie  proposait  pour  les  prix  d'éloquence. 
Elle  avait  résolu  de  substituer  aux  lieux  com- 
muns de  rhétorique  ou  de  morale  l'éloge  des 
hommes  célèbres  de  la  nation.  Thomas  fut  avec 
La  Harpe  l'écrivain  du  dix-huitième  siècle  qui 
«ntra  le  mieux  dans  le  véritable  esprit  de  ces 
concours.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Paul 
Mesnard,  dans  son  Histoire  de  V Académie 
/rançaise,  «  suivant  qu'on  fait  peu  de  cas  de  la 
liberté  ou  qu'on  l'aime,  on  ne  voit  dans  Thomas 
qu'un  déclamateur  ampoulé,  un  esprit  faux  et 
chimérique,  ou  bien  sous  la  forme  un  peu  fas- 
tueuse et  guindée  de  son  éloquence»  à  travers 
l«s  exagérations  candides  d'un  enthousiasme 
incx|iérimenté,  on  sent  en  lui  une  ftme  honnête, 
{généreuse,  un  talent  sincère  ».  Ses  succès  ora- 
toires à  l'Académie  commencèrent  en  i 759  par 
V Éloge  du  maréchal  de  Saxe  (Paris,  1759, 
in-8"  ),  morceau  faible,  où  Grimm  avait  raison 
de  trouver  du  verbiage.  La  même  année  parais- 
sait Jumonville,  poème  historique  en  quatre 
chants  (  Paris,  1759,  in-S**)  :  les  sentiments  pa- 
triotiques y  abondent,  les  vers  éclatants  mais 
froids  n'y  sont  pas  rares;  mais  le  sujet  n'est  pas 
heureux,  puisqu'il  est  consacré  au  récit  du 
meurtre  d'un  officier  français  assassiné  en  Amé- 
rique par  les  Anglais.  Fréron  délivra  avec  trop 
de  complaisance  à  l'auteur  un  certificat  de  ta- 
lent poétique.  Celui-ci  se  releva  avec  Y  Éloge  du 
chancelier  d'Aguesseau  (Paris,  1760,  in-8"), 
«ouronné  en1760;  vineÉpUre  au  Peuple  (  Pa- 
ria, 1760, 1821,  itt-8<'),  présentée  au  concours 
de  poésie,  obtint  l'accessit.  En  1761,  V Éloge  de 
Dtiguay-Trouin  ;  en  1762,  VOde  au  Temps^ 
encore  plus  enflée  qu'élevée  et  qui  eut  le  prix, 
fnirent  le  sceau  à  la  réputation  de  Thomas.  Le 
/lue  de  Prasiin,  ministre  des  affaires  étrangères, 
.^attacha  Thomas  en  qualité  de  secrétaire  (  1762). 
Il  n'aliéna  pas  S4)n  indépendance  dans  ce  poste 
«N  iii-at  :  un  pi-iil  ilin;  que  c'est  dans  les  bureaux 


du  duc  qu*il  a  composé  son  Éloge  de  Sully 
(1763;  qui  <>ut  un  rctenti.'tsement  prodigieux.  Les 
fermiers  généraux  se  plaignirent,  les  courtisan» 
murmurèrent  :  le  parti  philosophique  adopta 
Thomas,  et  Grimm  disait  que  «  cet  éloge  méri- 
tait à  loi  seul  plus  de  couronnes  que  les  trois 
autres  ensemble  »  »  en  mêlant  pourtant  à  sa 
louange  quelques  critiques  fort  Justes  contre  ce 
qu'il  appelle  «  la  pompe  puérile  et  pédantesque  • 
de  cette  diction  laborieuse.  Ce  quil  y  a  de  mdl- 
leur,  aujourd'hui  qu'on  ne  dierche  plus  d'allu- 
sions dans  VÉloge  de  Sullff ,  ce  sont  des 
plaintes  éloquentes  contre  l'abaissement  des 
âmes  au  dix-huitième  siècle,  contre  la  mollesse 
des  mœurs  publiques,  enfin  des  vœux  où  l'écri- 
vain souhaitait  des  constitutions  «  qui  n'éloi- 
gneraient plus  les  orateurs  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  gouvernement  et  aux  afTaires  ».  VÉ- 
loge de  Descartes  (l765)mériU  à  Thomas  11- 
nimitié  de  tous  les  réactionnaires  de  l'Académie; 
les  abbés  Batteux  et  d'Olivet»  qui  étaient  à  U 
tête  de  ces  derniers ,  obtinrent  que  Thomas 
partageât  le  prix  avec  Gaillard,  qui  n'a  compris 
dans  Descartes  ni  le  philosophe  ni  l'écrivain. 
La  conduite  de  Thomas  ne  démentait  pas  ses 
discours.  Une  querelle  s'était  élevée  entre  le 
duc  de  Prasiin  et  Marmontel  à  proppe  d'une 
plaisanterie  attribuée  à  ce  dernier»  et  qui  attei- 
gnait le  ministre  et  sa  société.  Marmontel  ae 
présentait  à  l'Académie.  Le  duc,  pour  dire 
échouer  sa  candidature,  ordonna  à  'Thomas  de 
se  mettre  sur  les  rangs  (l).  Celui-ci,  intimement 
lié  avec  l'auteur  de  BélUaire,  sacrifia  sa  place 
à  l'amitié  et  aussi  à  sa  dignité  (  août  1763).  VÉ- 
loge du  dauphin  (1766),  qui  mourut  en  1765, 
l'inspira  moins  lieoreusement  Ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  parut  inférieur  aux 
précédents  ;  Thomas  l'avait  composé  à  la  prière 
du  comte  d'AngiviUiers,  qui  l'avait  fait  nommer, 
en  1765,  historiographe  des  bêtimenls  du  roî. 
Enfin,  en  1766,  l'Académie  s'ouvrit  pour  ce  can- 
didat si  méritant,  et  qui ,  selon  son  expression, 
tenait  tant  à  y  entrer  par  la  belle  porte.  Il  fut 
nommé  pour  remplacer  Hardion.  Thomas,  dans 
son  discours  de  réception ,  prononcé  le  22  jan- 
vier 1767,  a  peint  l'homme  de  lettres  citoyen. 
Peut-être  Pélève-t-il  un  peu  trop;  car  il  partage 
le  soin  de  l'univers  précisément  entre  l'Iiomme 
d'État  qui  le  gouverne ,  et  l'homme  de  lettres 
qui  l'écIaire.  Il  compromit  l'effet  de  son  dip- 
cours  en  lisant  ensuite  un  chant  de  sa  Pétréide^ 
qui  endormit  les  connaisseurs,  Grimm  entia 
autres. 

Quelques  ouvrages  importants  furent  encore 
terminés  par  le  laborieux  écrivain,  depuis  son 
entrée  à  l'Académie.  En  1770,  il  lut  à  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  son  Éloge  de  Marc- 


(I)  Afin  qne  m  pbce  de  secrétaire  partieolier  d*nii 
mfnlRtre  ne  fit  point  obstacle  à  «on  étection,  U  procure 
alors  *  Thomas,  par  le  duc  de  Cbotscul,  le  brevet  de 
!iccr«talre  Interprâic  des  SuImcs,  avec  l.MO  écns  d*a|^> 
putntcfDcnls-  Thomas  garda  ce  poste  jusqu'à  sa  norl. 
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Aurite,  CetooTTag»,  auquel  il  ne  manque  qa*an 
peo  de  Tariété,  est,  a? ec  V  Éloge  de  Deseartes^  le 
cbef-d'oeoTre  de  l'auteur.  (Tétait  ulie  gloriHca* 
tk»  de  la  philosophie;  le  public  applaudit  force 
allosioas  contre  le  pouvoir  et  les  miniatres.  Les 
hommes  désignés  par  Topinion  publique  furent 
blessés,  et  défense  fut  faite  à  Torateur  d'impri- 
mo'  son  Éloge,  qui  ne  put  paraître  qu*en  1775. 
A  la  réception  de  M.  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  laquelle  eut  lien  quelques  jours  après 
(6  sept  1770),  Thomas,  qui  en  qualité  de  direc- 
teur répondit  au  récipiendaire,  recommença  son 
panégyrique  en  faveur  des  lettrés.  Il  fut  un  peu 
long  et  maladroit.  L'avocat  général  Segnier  y  vit 
des  alliiaîons  blessantes  à  un  réquisitoire  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  contre  les  livres  impies  brûlés 
par  ordre  do  parlement.  Il  se  fâcha;  Thomas  fut 
mandé  derant  le  chancelier  :  on  le  menaça  de 
l'exclure  de  l'Académie,  et  il  follnt  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  intervint  et  arrêtât  une  sotte 
persécation  qu'on  allait  diriger  contre  llnofreo- 
sif  écriYdin.  V Essai  sur  U  caractère^  les 
mœurs  el  V esprit  des  femmes  est  de  1772; 
les  clientes  de  Thomas  ne  furent  pas  satislaitesi 
de  leor  avocat,  qni  ne  les  connaissait  guère. 
«  Les  femmes,  dit  Guibert,  trouvèrent  le  procès 
trop  sériensemenl  histruH;  car  elles  aiment 
mieux  être  senties  que  Jugées.  •  Cet  ouvrage 
n*obtint  qu'un  faible  succès.  On  y  aurait  désiré 
plus  de  chaleur  et  d'agrément ,  et  il  donna  lieu  à 
beaucoup  de  critiques  et  de  plaisanteries,  parti- 
culièrement  de  la  part  de  Galianl,  de  Diderot  et  de 
Mn«  do  DefTand.  VBsscA  iur  Us  Éloges  parut  en 
1773.  Des  ouvrages  de  Thomas  c'est  celui  qu'on 
lit  le  pins  aujourd'hui  ;  il  semble  que  son  talent  s'y 
soit  détendu  ;  c'est  un  modèle  de  critique,  sinon 
profonde,  au  moins  honnête  et  mesurée.  En 
1777,  Tlwmas  perdit  dans  W^  Geoffrin  une  de 
ses  plus  dières  amies;  dans  un  Hommage  à  sa 
mémoire t  il  écrivit  sur  cette  bienfaitrice,  qui 
l'avait  forcé  d'accepter  une  rente  viagère  de 
1,200  livres,  quelques  pages  émues,  auxquelles 
il  ne  mit  pas  son  nom.  Dès  lors  il  ne  s'occupait 
plus  que  du  poème  de  la  Pétréidef  qu'il  ne  de- 
vait pas  terminer,  et  de  sa  santé,  qni  déclinait  de 
jour  en  jour  et  le  condamnait  à  des  voyages 
dans  le  midi,  durant  lesquels  tout  travail  lui  était 
interdit.  D'assez  nombreuses  lettres  qu'il  écri- 
vait alors,  soit  à  M"«  Mecker,  soit  à  M"*«  Monnet, 
une  correspondance  suivie  avec  Ducis,  son  fidèle 
ami,  avec  Deleyre,  voilà  les  seules  distractions 
que  lui  permit  le  triste  état  de  sa  santé.  Aujour- 
d'hui elles  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
pour  nous  des  œuvres  de  Thomas  :  là  il  n'est 
presque  plus  homme  de  lettres;  il  redevient  l'es- 
prit délicat,  fin,un  peu  attristé  que  la  nature  l'avait 
fait,  avant  que  le  genre  oratoire  et  ses  pompes 
ne  l'eossent  séduit.  Il  y  a  des  traits  charmants 
qu'on  est  toot  étonné  de  trouver  chez  ce  solen- 
nel écrivam.  Thomas,  par  la  noblesse  de  son 
earadère,  avait  conquis  l'estime  de  tous  et  ob- 
tenu quelques  amitiés,  dont  il  avait  droit  d'être 
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fier;  nous  avons  nommé  qnelqoes-nns  de  ses 
amis  ;  à  cette  liste  Q  faut  ajouter  les  noms  de 
Marmontel,  de  D'Alembert,  deBarthe,  qui  avec 
Ducis  et  M"*  Necker,  tinrent  la  principale  place 
dans  son  cœur,  après  ses  frères  toutefois,  auxquels 
il  eut  la  douleur  de  survive  longtemps.  En  mai 
1785,  étant  à  Oullins ,  dans  le  château  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  de  Montaset,  chez  qui  il 
s'était  arrêté  quelques  jours  en  rovenant  de 
Nice,  Il  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  fiarthe  et 
qu'un  grand  accident  avait  au  passage  des  Édielles 
mis  en  danger  les  jours  de  Ducis.  Il  courut 
chercher  ce  dernier;  mais  lui-même  mourut 
quelques  mois  après,  presqu'en  soignant  son  ami» 
avec  qui  il  était  revenu  à  Oullins.  M.  de  Mon- 
tazet  lui  consacra  dans  l'église  d'Oullins  une  épi- 
taphe,  dont  quelques  traits  résument  bien  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thomas:  «IleutdesmcBors 
exemplaires,  un  génie  élevé;  bon,  modeste  » 
simple  et  doux,  sévère  à  lui  seul,  il  ne  connut 
de  passk>ns  que  celles  du  bien,  de  l'étude  et  de 
l'amitié.  Homme  rare  par  ses  talents,  excellent 
par  ses  vertns,  il  couronna  sa  vie  laborieuse  et 
pare  par  une  mort  édifiante  et  chrétienne.  »  En 
un  mot  Thomas  fut  le  type,  délia  rare,  de  l'homme 
de  lettres  qui  se  respecte ,  qui  respecte  le  pu- 
blic, et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Villemain, 
n'a  jamais  écrit  une  phrase  dont  une  conscience 
sévère  et  déUcate  puisse  s'alarmer.  C'est  avec 
Ducis  le  plus  honorable,  le  plus  véritablement 
stoïcien  des  lettrés  de  cette  société  corrompue. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
Thomas  :  Lettres  sur  la  paix  (Lyon,  1763, 
fai-8*),  et  AmpAton,  acte  de  ballet  (  Paris,  1767, 
in-4").  Ses  éloges,  dont  quelques*uns  font  partie 
de  recueils  particuliers,  ont  été  réunis  ensemble 
(Paris,  1829,  in- 12)  ;  on  a  fait  le  même  honneur 
à  ses  productions  poétiques  (Paris,  1798,  in-8*; 
ibid.,  1799,  2  vol.  io-12).  Quant  à  ses  Œuvres 
complètes^  elles  ont  été  durant  un  demi-siècle 
l'objet  de  six  éditions;  la  première,  celle  de  Pa- 
ris, 1773, 4  vol.  in-80  et  in-12,  a  été  reproduite 
à  AmsU,  en  1774,  et  à  Paris,  en  1792  ;  l'édit  de 
Paris,  1802,  7  vol.  in-8<*,  est  augmentée  des 
oeuvres  posthumes,  qui  comprennent  des  frag* 
ments  de  la  Pétréide,  un  Traité  sur  la  langue 
poétique^  la  correspondance  avec  M™*'  Necker, 
Ducis,  etc.,  et  aussi  quelques  morceaux  apo- 
cryphes. La  meilleure  édition  de  Thomas  a  été 
donnée  par  Saint-Surin,  Paris,  1822-23,  ou  1825, 
6  vol.  in-S**.  Du  vivunt  même  de  cet  écrivain, 
des  libraires  hollandais  ont  recueilli  à  plusieurs 
reprises  ses  Œuvres  diverses  (Amst.,  1762, 
1765, 1767,  2  vol.  in-12).  Enfin,  OU  a  des  extraits 
de  ses  écrits  sous  1è  titra  â* Esprit  de  Thomas 
(Paris,  1788, 10-12).  F.  C— L— p. 

Deleyre,  Esaai  tur  la  vu  «I  tel  otnraçêg  de  Thomas; 
PacU,  ITM.  lo-t".  —  SatPC-Surln.  Pfolirê  iur  Tkamas,' 
Paris,  ISIS,  ln-8".  —  Grlmm,  Voltttre,  Corresp.  — 
Duasault,  Ânnatej  littér.  ••  1j»  Harpe,  tours  de  Itttër. 
—  VUlemaln.  Tableau  de  la  httér.  au  dix-kuUiiiae  siècle, 
«!•  leçon.  —  P.  Mcsnard.  HitU  de  rjcad^fr,  -  Sainte- 
Beuve,  nouveaux  Lumlit. 
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;  THOMAS  {CfuirleS'Ambroise)  ^  composi- 
teur français,  né  à  MeU,  le  ô  août  1811.  Fils 
(t'tiD  professeur  de  musique  de  Metz ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A 
sopt  ans  il  commença  Tétude  du  violon  et  du 
piano,  i^ous  la  direction  de  bons  maîtres,  et  il 
4^Uit  déjà  habile  pianiste  lorsqu'en  1828  Kalk- 
brenner  le  fit  entrer  au  Conservatoire.  Dans 
cette  école,  il  fut  élève  de  Zimmermann  pour  le 
piano,  de  Dourlen  pour  l'harmonie  et  l'accom- 
pagnement,  et  de  Barbereau  et  Lesueur  pour 
le  contrepoint  et  la  composition.  Après  avoir 
eu  le  premier  prix  de  piano  (1829),  et  celui 
d'harmonie  (1830),  il  remporta,  en  1832,  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale 
avec  la  cantate  d'Bemtann  et  Keltly,  de  M.  de 
Pastoret.  Devenu  pensionnaire  du  gouvernement, 
il  résida ,  à  ce  titre,  pendant  trois  ans  en  Italie» 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
Rome,  où  il  écrivit  une  messe  de  Bequiem,  puis 
visita  Naples,  Florence,  Bologne,  Venise,  Trieste 
et  Vienne.  An  commencement  de  1836,  il  était 
de  retour  à  Paris.  Après  avoir  publié  quelques 
oeuvres  de  musique  instrumentale  et  plusieurs 
morceaux  de  chant,  M.  Thomas  débuta  au 
théâtre  par  un  charmant  acte,  la  Double  écheUe^ 
représenté  à  TOpéra-Comique,  le  23  août  1837. 
A  cet  essai ,  qui  justifiait  pleinement  les  espé- 
rances que  Ton  avait  conçues  de  son  talent, 
succédèrent  :  le  Perruquier  de  la  régence, 
en  trois  actes,  au  même  théâtre  (1638);  la 
Gipsp,  ballet  en  trois  actes,  à  TOpéra  (  1839  ), 
en  collaboration  avec  M.  Benoit;  le  Panier 
fleuri ,  en  un  acte,  à  rOpéra-Ck>mique (  1839  )  ; 
Carlïne,  en  trois  actes,  ibid.  (1840);  le  Comte 
de  Carmagnola^  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (184 1), 
le  Guérillero^  en  deux  actes,  ibid.  (1842);  An- 
gélique et  Médor,  en  un  acte,  è  l'Opéra-Go* 
mique  (1843)  ;  Mina^  en  trois  actes,  ibid.  (1843); 
et  Betty ,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (1846). 
Cependant  M.  Ambroise  Thomas  semblait  dé- 
couragé de  n'avoir  encore  pu  obtenir  un  de  ces 
succès  décisifs  dont  sa  conscience  d'artiste  lui 
disait  qu'il  était  digne.  Mécontent  de  lui-même, 
et  s'atlribuant  un  tort  qu'il  n'avait  certame- 
ment  pas,  il  voulait  modifier  sa  manière,  et 
cherchait  une  voie  qu'il  ne  trouvait  pas.  C'est 
dans  ces  dispositions  d'incertitude  qu'il  écrivit 
le  Caid,  opéra-comique,  en  deux  actes,  qui  fut 
représenté  le  3  janvier  1849.  Il  avait  cru  ne 
faire  qu'une  bouflbnnerie  amusante;  il  produisit 
vin  petit  chef-d'œuvre  de  gaieté,  de  verve  et  de 
franchise.  Le  succès  fut  aussi  soutenu  que  mé- 
rité. Puis  vint  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  en 
trois  actes  (20  avril  1850).  Le  scond  acte  de 
cet  opéra  offrait  une  couleur  idéale  et  rêveuse, 
conforme  au  caractère  poétique  du  compositeur, 
qui  traduisit  ses  impressions  avec  un  bonheur 
infini.  Plus  de  cent  cinquante  représentations 
ont  cous^icré  à  Paris  le  succès  de  cet  ouvrage, 
qui  a  réussi  partout  où  il  a  été  joué.  Depuis 
lors  M.  Ambroise  Thomas  a  donné  successi- 


t  vement  à  l'Opéra-Comique  :  Raymond,  ou  le 
I  Secret  de  la  reine,  en  trois  actes  (iHbi);  la  To- 
<  nelU,  en  deux  actes  (1853)  ;  la  Cour  de  Céli" 
mène,  en  deux  actes  (185ô);  Psyché,  en  trois 
!  actes  (I8d7);  le  Carnaval  de  Venise,  en  trois 
1  actes  (1857);  le  Roman  d'Elvire,  en  trois  actes 
i  (1860).  Dans  toutes  ces  partitions,  qui  brilleut 
d'ailleurs  par  la  pureté  du  st>le  et  la  correction 
de  la  fonne,  le  compositeur  a  répandu  une 
foule  d'heureuses  inspirations  empruntes  de  ce 
cachet  de  distinction  qui  caractérise  |tarticuiiè- 
rement  son  talent.  L'expression  scénique  est 
toujours  vraie ,  souvent  profonde.  On  connaît 
l'art  avec  lequel  il  sait  disposer  les  voix,  et  le 
soin  qu'il  apporte  dans  son  instrumentation, 
fine,  élégante,  ingénieuse.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  cet  artiste  a  écrit  une 
grande  quantité  de  musique  en  divers  genres. 
On  a  de  lui  deb  romances,  des  mélodies  pour 
voix  seule,  des  chœurs  orphéoniqws,  des 
morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  qu'un 
quintette,  un  quatuor,  un  trio,  pour  instruments 
à  cordes  ;  des  fantaisies,  rondeaux,  etc.,  pour 
le  piano.  Outre  le  Requiem  qu'il  composa  à 
Rome ,  il  a  écrit  pour  l'Église  une  Meue  SO' 
lennelle,  à  grand  orchestre,  un  Te  Deum,  pour 
messe  vocale,  sans  accompagnement,  une  marche 
religieuse,  à  grand  orchestre,  un  Offertoire, 
solo  de  violon  avec  accompagnement  d'instru- 
ments à  vent  de  Sax,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux. En  1851,  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem- 
placement de  Spontini.  En  1855  il  a  été  nommé 
inspecteur  général  des  succursales  du  Conser- 
vatoire dans  les  départements,  et  en  1856  pro- 
fesseur de  composition  dans  cet  établissement,  à 
la  place  d'Adolphe  Adam.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1845 ,  il  a  été  promu  oflider, 
ea  1857.  D.  Dernb-Baron. 

CatêUê  et  Rame  MMteo/«,  de  Farli.  —  U  MéMStreL 
—  FëU«,  Biog.  wiéo.  dei  nuufetou.  ~  DoemmenU  par* 

tieutlitri. 

THOMA8  (Saint).  Voy,  Betket. 

THOMAS  A  KBMP18.  Voy,  KexI'IS. 

THOMAS  (  Hubert  ).  Voy.  Lkodios. 

THOMAS.  Voy,  Michel  U,  le  Bègue, 

THOMAS.  Voy,  Savoie. 

THOMASBN  {Jacques),^ck  latin  Thomasius, 
philologue  allemand,  né  le  25  août  1622,  k 
Leipzig)  oii  il  est  mort,  le  12  octobre  1684. 11 
était  d'une  famille  noble  et  fils  d'un  jorisconf^ulte 
de  mérite.  Après  avoir  étudié  à  Leipzig  et  > 
Wittembeig  les  belles- lettres,  la  philosophie,  ei 
les  sciences,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  ;  il 
enseigna  la  morale,  puis  l'éloquence  à  l'univer- 
sité, et  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles 
Saint-Nicolas  (1670)  et  Saint-Thomas  (1676). 
Au  mérite  d'une  vaste  érudition,  il  joignait  une 
rare  modestie  et  une  extrême  doureiir  de  carac* 
tère.  Non-seulement  il  eut  le  talent  d'eclaircir 
les  doctrines  des  pliilosophes  de  l'antiquité, 
mais  il  sut  introduire  dans  la  méthode  des  dir 
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▼prses  sciences  Aes  ktécs  plus  rationnelles, qne 
c<^Uet  qai  avaient  cours  avant  loi.  Le  plus  il- 
lustre des  élèves  qu'il  a  formés  fut  Leibniz, 
qui  lui  garda  toujours  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. On  cite  de  J.  Thoroasius  ;  Origines  hisio^ 
rix  philosophicx  et  ecclesiasUcœ ;  Leipzig, 
1665,  in-4*  ;  Halle,  1699,  in-8°  :  ce  fut  avant 
Bnicker  Thlstoire  la  plus  exacte  de  la  philoso- 
phie :  —  De  stoiea  mundi  exustione ,  cum 
t/isserfationiàus  XX  ad  historiam  philosO' 
phiststoUcœ;  Leipzig,  1674,  in-4o;  —  Deplagio 
lifferario  et  index  eentum  plagiarum;  ibid., 
I67D,  1679,  1692,  in-4'*  :  traité  complet  dn 
pLigîat;  les  deux  dernières  éditions  contiennent 
6  ctiap.  de  plus;  —  Prxfationes;  ibid.,  1681, 
în-8*»;  —  Orationes  XXII  varH  argumenti; 
ibid.,  1683,  in-8*;  —  Dissertaiiones  LXlIt^ 
magnam  partem  ad  historiam  philosophi" 
cam  et  eeelesiastieam  pertinentes  ;  Halle,  1 693, 
in-8**  :  recueil  de  mémoires  intéressants,  publiésà 
part  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  De  origi" 
nibus  phUotùpfAx  gentilis ,  De  indieilms  pa' 
pistarum  expurgatorUs,  De  feminarum  «n<- 
ditione^  De  tfagantibus  sehoUuticis,  et  De 
barba  ;  —  Philosophia  practica  tabulis  eomr 
prehensa  ;  dem.  édit.,  ibid.,  1702,  in-fol.  ;  — 
une  cinquantaine  d'autres  dissertations  dans 
les  ObserveUiones  Halenses,  t  I  à  X,  recuefl 
édité  par  son  fils. 

Bageo,  MtmorUe  pkUoiaphonm.  —  Wltte,  DUsHmm, 
^  Piteamaan,  Lebembnehr^lnmgen,  —  Brueker,  Hùt, 
pJMos,,  t.  IV  et  vil  et  KkmAtmpêh  —  .S»e,  Ommo»- 
firoA,  t.  V,  p.  set.  —  Zedler.  (TtUversat-Lexteon,  — 
Feller.  Proçr.  aead.  in  Joe,  Thomtuiijuiure:  Leipzig. 
l<w,  la-fou 

THOHASBif  (  Christian  ),  en  latin  Thonui- 
stus,  célèbre  érndit,  fils  du  précédent,  né  le  12 
janvier  1655,  à  Leipzig,  mort  le  23  septembre 
1728,  à  Halle.  Il  eut  pour  premier  maître  son 
père ,  dont  les  connaissances  en  histoire  et  en 
philosophie  imprimèrent  de  hwme  heure  un  tour 
décidé  à  son  esprit  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il  fut  jugé  assez  instruit  pour  suivre  lert  cours 
de  l'université  ;  à  dix-sept  il  était  maître  es  arts. 
£n  1675  il  alla  étudier  le  droit  à  Fraocfort-sur- 
roder,  et  y  commença  même  un  cours  public 
où  les  idées  hardies  qu'il  exprima  sur  le  droit 
romain  lui  attirèrent  des  désagréments.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  (1679),  il  quitta 
l'université,  Tisita  les  Pays-Bas,  et  revint  dans 
sa  patrie  exercer  la  profession  d'avocat.  La  lec- 
ture assidue  de  Grotlus  et  de  Pufendorf  lui  avait 
fait  sentir  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  péJantesque  et  de  puéril  dans  la  manière 
dont  on  enseignait  la  philosophie  et  la  juris- 
prudence; il  s'habitua  à  faire  peu  de  cas  des 
formes  judiciaires,  et  à  leur  substituer  dans  le 
traitement  des  procès  les  règles  abstraites  de 
l'équité  et  de  la  morale.  Bien  qu'il  eût  fréquenté 
le  barreau  avec  succès,  il  l'abandonna  pour  se 
consacrer  au  professorat.  A  peine  installé  en 
chaire ,  son  premier  soin  fut  d'expliquer  en  pu- 
blic ses  auteurs  favoris,  et  il  démontra  avec  tant 


de  liberté  à  son  nombreux  auditoire  la  vanité 
des  méthodes  en  usage  et  la  nécessité  de  secouer 
le  joug  de  la  routine  pour  ne  consulter  que  la 
raison,  c'&(t-à-dire  le  droit  naturel,  qu'on  cria 
de  toutes  paris  au  scandale.  Tant  que  son  père 
vécut ,  le  jeune  novateur  ne  dépassa  point  les 
limites  de  la  critique  scientifique,  et  de  leur 
r  cOlé  ses  adversaires  se  bornèrent  à  une  guerre 
de  mots.  Mais  après  la  mort  de  son  père  (1684) 
il  ne  mit  plus  de  frein  à  son  esprit  aventureux; 
non  content  de  lettre  en  brèche  les  vieilles  mé- 
thodes d'enseignement  et  les  opinions  établies, 
il  versa  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  ém- 
dits  de  son  temps.  Ce  qui  révolta  principalement 
les  esprits,  c'est  qne  Thomasius  avança  dans 
ses  premiers  ouvrages,  et  pour  soutenir  la  doc- 
trine du  droit  naturel,  certains  paradoxes,  comme 
les  suivants  :  que  le  suicide  n'est  pas  défendu, 
non  plus  que  le  divorce,  et  qu'en  principe  on  ne 
saurait  émettre  aucune  bonne  raison  contre  la 
polygamie,  la  fornication  ou  linceste.  Ces  pro- 
positions étranges  seraient  tombées  dans  rotiblî 
s'il  ne  s'était  avisé  d'une  nouveauté  plus  étrange 
encore,  celle  d'enseigner  en  langue  vulgaire 
(1687)  ;  c'était  là  le  comble  de  l'hérésie  aux  yeux 
des  savants,  et  pourtant  la  France  avait  depuis 
longtemps  renoncé  à  l'usage  du  latin  dans  les 
écoles  publiques,  et  Thomasius,  qui  s'autorisait 
de  cet  exemple,  ne  tarda  pas  à  être  imité  paf 
ceux-là  même  qui  s'étaient  élevés  contre  Ini. 
Afin  de  tenir  tête  à  tous  ses  ennemis  et  de  pro- 
pager ses  idées,  il  fonda  en  allemand  un  jonr* 
nal  mensuel  sons  le  titre  de  Pensées  libres^  «d- 
rieuses  et  amusantes,  et  rédigé  en  forme  de 
dialogues  (1688).  Il  y  peignit  avec  tant  de  fen 
les  défonts  et  les  ridicules  des  savants  qu'on  le 
traita  de  calomniateur  public  et  qu'une  plainte 
fut  portée  contre  lui  au  consistoire  suprême  de 
Dresde.  L'orage  s'apaisa  au  bout  d'une  année, 
par  la  promesse  mutuelle  qne  se  donnèrent  les 
parties  de  vivre  en  paix.  Tliomasius  se  tira  avec 
le  même  bonheur  des  attaques  dn  clergé  de 
Leipzig ,  animé  par  les  professeurs  PfeifTer  et 
Carpzov,  et  qui  le  taxait  d'impiété  et  de  mépris 
pour  la  religion  :  il  plaidas!  bien  sa  cause  que  ses 
adversaires  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  ré- 
pliquer. La  rédaction  de  son  journal,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1690,  lui  attira  nne  troisième 
affaire,  plus  sérieuse  encore,  parce  que  le  roi 
de  Danemark  s'en  mêla,  et  que  sur  la  dénoncia- 
tion de  son  prédicateur  Masius,  il  le  fit  brAIer 
à  Copenhague  de  la  main  du  Iwurreau  (1689). 
La  protection  qu'il  accorda  à  Francke,  chef  des 
piétistes ,  et  l'apologie  qu'il  fit  des  alliances 
entre  luthériens  et  réformés,  alliances  que  l'or- 
thodoxie déclarait  hérétiques,  achevèrent  de  le 
perdre  :  menacé  dans  sa  chaire  et  dans  sa  liberté, 
il  quitta  Leipzig,  et  se  rendit  à  Berlin  ;  l'électeur 
Frédéric  III  l'accueillit  bien,  lui  donna  nne  pen- 
sion et  le  droit  de  s'établir  à  Halle,  et  d'y  faire 
des  cours  à  l'académie  noble.  En  1694,  Thoma- 
sius contribua  beaucoup  à  l'établissement  de 
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l'université,  et'CMseofMi  la  châtre  de  jurispru- 
dence avec  500  thalerede  gages;  ea  1709  il  re- 
fusa un  poste  semblable  dans  sa  ville  natale , 
et  reçut  de  Télecteor  le  titre  de  conseiller  intime. 
Il  mourut  d'une  dyssentèie,  dans  la  soixante- 
quatorzième  année  de  son  Age* 

Si  jamais  homme  exerça  sur  son  fMiys  une 
Influence  salutaire,  >c*e8t  Thomasius.  Pendant 
toute  sa  Tie  ses  efTorts  tendirent  à  donner  à  la 
science  une  direction  pratique;  ce  qui  explique 
90D  mépris  peur  tes  subtilités  de  l'école ,  sa  pré- 
dilection pour  la  langue  maternelle,  son  aversion 
pour  la  terroînol^gîe  pédante,  pour  la  soolas- 
tique  et  pour  les  théories  sans  application  pos- 
sible. Il  mit  la  philosophie  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  travailla  avec  ardeur  à  séparer  le 
droit  naturel  de  la  morale,  et  à  le  fonder  sur 
ridée  de  la  liberté  unie  à  l'autorité  de  la  loi  ; 
il  demanda  même  que  le  droit  naturel  reçût  son 
application  dans  les  tribunaux,  et  il  s'éleva  cou- 
rageusement contre  les  procès  de  sorcellerie  et 
du  bûcher.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  Frédéric  II 
à  ce  sujet ,  il  est  permis  aux  femmes  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix.  »  Sans  se  mettre  en  oppo- 
eition  avec  le  système  orthodoxe  de  l'Église,  il 
n'hésita  pas  à  combattre  les  prétentions  des 
théologiens  qui  Toulaient  qu'on  restreignit  la  li- 
berté de  la  presse  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions rdiglenses,  et  cette  libéralité  de  vues,  qui 
lui  attira  bien  des  querelles,  lui  valut  aussi  les 
applaudissements  de  ses  contemporains.  Tou- 
tàbis,  malgré  les  services  incontestables  que 
Thomasius  a  rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  en- 
tièrement de  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  :  visant  à  la  popularité  dans  ses  écrits, 
il  8*e&t  souvent  montré  superficiel,  et  en  sacri- 
fiant trop  à  l'effet  et  à  l'oriiginalité,  il  est  tombé 
quelquefois  dans  le  trivial  et  le  burlesque,  no- 
tamment pour  la  vie  d'Aristote.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  entreprit  des  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  psychologie,  de  l'histoire  naturelle 
et  des  mathématiques ,  et  comme  il  en  avait 
nneconnaissance  sommaire,  il  eut  le  tort  d'en 
parler  trop  légèrement.  Des  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  .fort  nombreux  du  reste ,  ceux  qu*il  a 
écrite  en  allemand  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  iKitrea.,  i  cause  de  la  vigueur  et  de  la  netteté 
du  style.  Nous  citerons  les  suivants  :  De  injusto 
PonlH  Pilati  judicio :  Leipzig,  1676,  in-4''; 
—  J)e  erimine  1>iganUa  ;  ibid.,  1685.  in-4''  ;  — 
Mnlroduetio  in  phêlosophiam  aulicam  ;  ibid., 
1686,  in-8°;  Halle,  1702,  in-8^  :  il  s'y  propo- 
sait de  réformer  la  philosophie  et  de  donner 
les  règles  de  l'art  de  raisonner;  il  a,  selon 
Brucker,  rnarqué  beaucoup  de  pénétration  et 
approché  souvent  du  vrai  ;  ce  livre  fut  attaqué 
par  M.  Bhegenius ,  et  par  G.  Wagner  sous  le 
nom  de  Healis  ;  —  Freimûthige,  lustige  und 
ernsihafftf^  jedoch  vernunft-und  geiseiz- 
mœstige  Gedanken  Hber  allerhand,  oder 
MonatS'Gesprxche  vomehmlich  ûber  nette 
Bâcher  (Pensées  libres,  plaisantes,  sérieuses. 


et  pourtant  raisonnables  et  légitimes ,  on  Entre- 
tiens mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux);  ibid., 
1688-90;  réimpr.  à  Halle,  1723-25,  4  vol.  in> 4*; 
— Einleitung su der  Vernunftlehre Hutroduc- 
tion  à  la  logique);  Halle,  1691,  2  part.  ln-8°; 
ibid.,  5<  édit.,  17 19,  in-S";  trad.  lat.,  Francfort, 
1694,  in-8'':  le  système  de  Thomasius  est  bien 
lié  et  tient  le  milieu  entre  les  anciens  et  Des- 
cartes ;  c'est  le  premier  ouvrage  remarquable  que 
la  philosophie  allemande  ait  produit  en  langue 
vulgaire;  -*■  Einleitung  zur  SUtenlehre,  oder 
von  der  Kunst  vernunftig  und  tugendhaft 
vu  lUben  (Introduction  à  la  philosophie  morale, 
ou  de  l'Art  d'aimer  conformément  à  la  raison  et 
à  la  vertu);  Halle,    1692,  in-8*,  et  Re  édit., 
1726,  et  en  latin,  1706,  in  8"  :  le  meilleur  traité 
de  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors;  —  IFei- 
tere  ErUsuterung  durch  unierschiedene  exem- 
pel,  anderer  Menschen  Gemûther  Kennen 
su  lernen  (L*Art,  nouvellement  découvert ,  de 
pénétrer  les  sentiments  des  boromee,  même 
malgré  eux,  par  leur  conduite  ordinaire  );  ibid., 
1691, 1711,  in-S*  :  il  échangea  sur  ce  sujet  des 
écrits  très-vifs  avec  Teuzel  et  J.-Fr.  Mayer,  qui 
l'avaient  attaqué  ;  —  Butor  te  der  Weisheitund 
Thorheit  (  Histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie); 
ibid.,  1693,  3  part.,  in-S**  :  l'édit.  lat.  parut  dans 
la  même  année,  ibid.,  3  vol.  in-8*;  —  Praxis 
logices;  ibid.,  1694,  in-8**,  et  en  allemand,  1719, 
tn-8*';  —  De  natura  et  esseniia  spiritus^ 
sive  Principia  naturalis  et  moralis   doc- 
irinx;  ibid.,  1699,  in-4<» ,  et  en  allemand,  1699, 
1706,  in-4*  :  cet  ouvrage,  où  il  s'efforce  de  faire 
voir  que  la  physique  a  besoin  du  secours  de  U 
pnenmatologie,  renferme  des  parties  faibles  et 
bizarres ,  qui  furent  dénoncées  par  le  médecin 
Élie  Camerarius;— ifZeine  deuischeSchriflen; 
ibid.,  1701,  ln-8»  :  c'est  un  choix  d'articles  et  de 
mémoires  publiés  séparément;  —  De  erimine 
ma^ia?;  ibid.,   1701,  in-4",   et  en  allemand, 
1704,  1706,  in-4°  :  cette  généreuse  protestation 
contre  des  préjugés  vulgaires  l'expoâa  une  fois 
de  plus  à  l'accusation  d'athéisme  ;  —  AuserUsene 
Sehriften  (  Choix  de  morceaux  non  enconi  pu- 
bliés en  allemand);  ibid.,  1705-14,  2  vol.  in-8<>  ; 
—  De  tortura  ex  forts  Chrisiianorum  pro- 
scribenda;  ibid.,  1705,  in-4''  ;—  Primx  linex  de 
furiseonsultorum  prudentia  consultatoria  ; 
ibid.,  1705,  1721,  in-4o;  en  allemand,  1720, 
in-8<'  :  sans  renoncer  complètement  aux  prin- 
cipes de  Pufendorf ,  il  s'en  fit  de  nouveaux,  qu'il 
exfv>se  dans  ce  traité  et  d'après  lesquels  il  donne 
au  droit  naturpt  la  raison  pour  fondement  prin- 
cipal; —  Spécimen  prudentia  judicinlts  ex 
jure  naturse  et  genfium   exhihiium;  ibid., 
1706,  in -40  :  complément  de  l'ouvrage  qui  pro- 
cède, —  Nêevorum  jurisprudentix  romanœ 
ante-Jusiinianx  lib.  Il;  ibid.,  1707,  \nA^;  — 
Gœttlicke  RecMsgetehrheit  (Institutions  de 
jurisprudence  divine);  ibid.,  1709,  in-4o,  et  en 
latin,  1717,  in-4<';  ouvrage  suivi  d'un  traité  sur  les 
Principes  du  droit  naturel  et  des  gens,  qui 
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a  paru  en  latin,  ibid.,  1718,  in-4";  —  Summa- 
rhche  IS'achrichten  von  atuerlesenen  Buchern 
l  Extraits  sommaires  d'ouvrages  de  choix  )  ;  ibid., 
1718,  2  vol.;  —  Cautelx  circa  prxcognitajU' 
ruprudentix;  ibid.,  1710,  in-4«,  et  en  alle- 
mand, 1729,  in-8''  :  il  y  donne  de  fort  bons 
conseils  aux  étudiants  en  droit  sur  ce  qu'ils 
iloivent  savoir  des  autres  sciences  ;  —  Noix  ad 
singulos  instUuiionum  et  Pandectarum  titU" 
los;  ibid.,  i713,in-4%— I)cconctt«nfl<tt;lbid., 
Î713,  in-4*;  —  Dos  Recht  etangelischer  Fur- 
sien  in  theolog.  Sireitigheiten  (Autiûn\éde6 
premiers  évangélistes  dans  les  disputes  reli- 
pieuses);  ibid.,  1714,  in-4o;  ^  Pauto  plenior 
Uistoria  juris  naturalis;  iWd.,  1719,  in-4"; 

—  Ernsthafte,  aber  dock  muntere  und  ver- 
nûnfftige  Gedanken  ûber  aller hand  au- 
serlesene  jurislisehe  Hxndel  (  Pensées  sé- 
rieuses, vives  et  raisonnables  sur  divers  points 
de  législation);  ibid.,  1720-21,  4  part.,  in-4o; 

—  Historia  contentionis  inter  imperium  et 
sacerdotium  usque  ad  sxculttm  XVI;  ibid., 

1722,  in-8';  —  An  pœnx  tHventiumeos  infa' 
mantes  $int  absurdse  et  abrogand»;  ibid., 

1723,  ln-40;—  Vernûnf/tige  und  ehristliche 
Gedcaiken ,  etc.  (Pensées  raisonnables  et  chré- 
tiennes, mais  sans  excès  de  dévotion,  et  réflexions 
sur  divers  points  de  philosophie  et  de  législa- 
tion )  ;  ibid.,  1723-26, 3  vol.  in-8o ;  —  Program- 
mata  et  aUa  seripta  similiora,  eonfunetim 
édita;  ibid.,  1724,  in-8«;  —  Ausûbung  der 
SittenUhre  (La  Philosophie  morale  mise  en 
pratique  )  ;  ibid.,  1726 ,  in-8*  :  aussi  en  latin  ;  — 
Sc/ec/o/«ida/éa;ibid.,  1728,2  vol.  in-8«;  — 

—  Deiineatio  historûB  juris  romani  et  ger- 
maniei;  Erfurt,  1740 ,  in-4o  ;  —  J)e  Stoica  mun- 
di  esustionef  etU  aceessere  dissert.  XX t; 
Utpzig,  1763,  in-4";  —  Dissert,  aeademi- 
earum  vorti,  imprimis  juridici^  argumenti  ; 
Halle,  1773-80,  4  vol.  in-8''.  A  ces  travaux ,  si 
nombreux  et  si  variés,  ne  se  borne  pas  encore 
VacUvité  de  Thomasius  :  il  publia  un»  foule 
d'opuscules  en  latin  et  «n  allemand,  et  comme 
éditeur  le  Traité  sur  la  puissance  du  Saint- 
Siège  de  Pufendorf  (1714,  in-8^);  les  institu- 
iiones  juris  canonid  de  Lancelotti  (  1717, 
m-4*),  etc.  Il  a  aussi  traduit  du  français  en  alle- 
mand la  Vie  de  Socrate  (1720,  in-8''),  par 
Charpentier.  P.  L— t. 

Frétf.  Hoffmanii.  Progr.  <»  obttum  C.  Tluma»U{ 
Haltr,  11M.  lo-fol.  —  Laden,  Chr.  Thomasius,  naek 
sfinen  SchieksaiÉn  und  Sehriften  dargettelt;  Berlin» 
Kioft,  ln-8»  —Brocker,  Hist.ent.plMoi.,  t  IV,  s«  partie. 
->  jieta  enuMormn ,  ann.  17S9,  p.  410.  —  Fabrldns. 
//(if.  MAftolA.,  t.  III,  p.  l«s.  -  Zeldler,  Universal  Uxi- 
kon.  —  Siie,  Onopuuticcn,  —  Cbanfeplé,  Pfonvêau, 
IHrt.  kisi.  —  Jœrden,  lêxikon  deutseher.  DicàUr  uud 
Prounatnyt.  V,  p.S7-M. 

THOMASIUS.  Voy.  Thomasen. 
THOKASSiii  (PM/ippe),  graveur  français, 
Bé  à  Tfoyes,  dans  le  seizième  siècle  (1),  mortà 

(l>  On  ne  prat  flxer  qu'approxlmatWement  Ift  dates 
ritréitMw  de  la  vie  de  cet  artiste;  Rost  le  fait  naître 
m  liM,  et   d*aatres  en  ISM.  Ga  sait  qu'il  se  rendit 


Rome.  La  vie  de  cet  artiste  e^^t  peu  conniir,.pttrce 
quHI  la  passa  presque  tout  enlièra  hors  de  sa 
pairie.  Tout  jeune  il  alla  à  Rome,  et  gagna  sa 
vie  à  graver  des  ornements.  Le  Hollandais  Gort, 
qui  avait  ouvert  un  atelier  dans  cette  ville,  lui 
enseigna  la  taille-douce,  et  en  fit  on*  de  ses  plus 
habiles  élèves.  H  ne  quitU  plus  Rome,  s'y  maria 
et  y  tint  à  son  tour  une  école,  d'où  sortirent 
Cailot  et  Nicolas  Cochin.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  200  planches  sur  cuivre  et  sur  bois,  «l 
dans  ce  nombre  il  y  en  a  52  consacrées  à  la 
reproduction  des  statues  antiques.  Thomassin 
fut  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  sou 
temps  :  il  n'a  pa»  un  dessin  très-correct,  mais 
son  burin  est  clair  et  vigoureux.  On  a  sous  sou 
nom  un  Recueil  de  portraits  des  touverains 
et  des  capUaines  les  plus  iliustres^  1600, 
in-4*,  avec  des  notices  en  latin. 

Thouassm  (Simon),  graveur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  vers  1652,  à  Troyes,  mort  en  1732, 
à  Paris.  Après  avoir  reçu  de  son  père,  qui  était 
graveur  en  cachets,  les  premières  leçons  de 
dessin,  il  vint  à  Paris,  et  fréquenU  l'atelier  d'E- 
tienne Picart,  puis  alla  se  perfectionner  en  Ha- 
lle. II  réussit  assez  bien  dans  la  gravure  ai»  bu- 
rin, grâce  è  la  oenrection  et  è  la  fidélité  de  son 
dessin.  Il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  et  eut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Son 
principal  ouvrage  est  la-  Transfiguration  de 
Raphaël,  estampe  grand  in-fol.  qu'il  grava  par 
ordre  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  encore  les 
portraiU  de  Louis  XIV,  de  Télecteur  Frédé- 
ric 111,  de  Charles  XU,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  (1698),  du  cardinal  d'Ossat,  et  du  duc 
du  Maine,  d*après  ses  propres  dessins;  le  Ra' 
vissement  de  saint  Paul  (Poussin),  Saine 
Ambroise  et  Théodose  !  (Bon  Boullongne)^ 
V Enfant  Jésus  parmi  let  docteurs  (  Le  Sueur), 
Saint  Benoît  en  contemplation  (  Pb^  de  Cliam- 
pagne),  Sainte  Scholastique  (  Jouvenet),  etc. 
Il  a  donné  un  Recueil  dettatues^  groupes, 
fontaines,  vases,  etc.,  du  chdteau  et  parc  de 
Versailles  ;  Paris ,  1694,  in-8o  et  in-4%  220  pi.; 
réimpn  à  U  Haye,  1723,  2  part,  in-4%  avec 
texte  en  français,  latin ,  italien  et  flamand. 

TB0MA5Si!i'(jy«nH- Simon  ),  graveur,  fils 
do  précédent,  né  en  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  ter  janvier  1741.  Élève- de  son  père,  il 
lui  fut  supérieur,  et  acheva  l'étude  de  son  art 
chez  Benoit  Picart,  qu'il  accompagna  en  Hol* 
lande;  il  demeura  trois  années  auprès  de  lue 
(1710-1713).  En  1728,  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie de  peinture.  Il  travaillait  avec  une  exac- 
titude merveilleuse  et  poussait  l'élégance  jusqu'à 
faire  des^*dessins  finis  delà  plupart  des  mor- 

d«  bonne  brare  à  Rome,  et  qa1l  j  fut  l'élève  de  Corl, 
graveur  bollaiidata .  mort  en  lS7t.  D'antre  part,  on  ilt 
ao  bas  d'une  estampe  ajant  pour  sujet  le  Christ  devant 
le  sanhédrin,  et  gravde  en  trois  parties  d'après  Ch.  Dr- 
rooet  :  Ph.  Thomassinus  se.  et  exe.  Hcwm,  l«4t.  SI 
celte  dernière  date  n'c*l  pas  erronée  let  peut-être  faot- 
II  lire  1699),  l'artlute  qui  nous  occupe  serait  né  vers  M5£» 
et  mort  vers  16(0,  à  quatte-vlagt-quatorze  ans» 
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ceaox  qu'il  a  gravés.  H  a?ait  beaucoup  de  Juge- 
roeot  et  d'esprit,  et  on  ie  recherchait  pour  Ten- 
jouement  de  son  caractère  et  la  finesse  de  sa 
conversation.  Au  premier  rang  de  ses  œuvres  se 
place  la  Mélancolie  ^  d'après  Feti.  La  Femme 
au  bain  (Rubens),  le  Magnificat  (Jouve- 
net),  les  Disciples  (TBmmaus  (  Paul  Vé- 
ronèse),  Coriolan  (La  Fosse),  la  Peste  de 
Marseille  (de  Troy),  le  Retour  du  bal  (Wat- 
teau),  sont  aussi  des  pages  remarquables.  On 
a  encore  du  même  des  portraits  excellents,  tels 
que  ceux  de  Michel-Ânge  (Caravage),  Carlo  Ci- 
gnani,  Jean  Thierry  (Largillière  ),  le  cardinal  de 
Flenry  (Rigand),  le  Dauphin  (Tocquô),  etc., 
et  d'après  lui-même,  ceux  du  tzar  Pierre,  du 
maréchal  de  Noailles,  et  de  Thomas  Corneille. 

Lépidé,  dans  le  Mêreure  de  Pranee^tMn  1741.  — 
Cb.  Le  Blanc,  Manuel  dé  Vamateur  ^utampe*.  —  Na- 
gler,  Kûfutler'Uxaon,  t  XVllI.  -  Haber  et  Bott. 

TBOMASSiif  {Louis  DE),  GontroTcrsiste fran- 
çais, né  à  Aix  en  Provence,  le  28  août  1619, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1695.  Sa  famille 
était  ancienne  et  originaire  de  la  Bourgogne.  Fils 
d'un  avocat  général  à  la  cour  des  comptes,  il  fit 
ses  études  à  Marseille,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  ensagna  les  belles-lettrée 
dans  différents  collèges,  et  la  philosophie  à 
Pézenas,  puis  à  Saumur  pendant  six  années. 
Appelé  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris 
(J664),  il  y  professa  jusqu'en  1666  la  théologie 
positive,  et  y  fit  en  outre,  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  des  conférences  qui  eurent 
du  succès.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  tenta  de 
concilier  les  doctrines  de  Port-Royal,  dont  il  s'é« 
tait  jusqu'alors  montré  partisan,  avec  celles  des 
molinistes ,  et  composa  dans  cette  vue  dix-sept 
dissertations  latines  (  Diss.  in  Concilia  generalia 
et  parcicularia,  1 1  (et  le  seul),  Paris,  1667, 
in-4^  )  qui  excitèrent  contre  lui,  et  même  contre 
la  Société  de  l'Oratoire,  la  colère  du  parlement, 
de  l'archevêque  de  Paris,  du  clergé  et  du  pu- 
blic. 11  ne  fut  pas  plus  heureux  en  écrivant  dana 
le  même  but  ses  Mémoires  sur  la  grdce ,  dont 
le  chancelier  Seguier  empêcha  l'impression  ;  ils 
parurent  à  Louvain,  en  1668,  3  vol.  in-S",  sans 
la  participation  de  l'auteur,  puis  une  2*  édit., 
augmentée,  fut  publiée  sous  les  auspices  de  M.  de 
Harlay,  Paris,  1682,  2  vol.  in-4^  Le  P.  de 
Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
craignant  les  conséquences  que  pouvait  avoir  pour 
le  séminaire  de  Saint-Magloire  rirritation  des  es- 
prits, engagea  Thomassin  à  se  retirer  dans  la  mai- 
son de  l'institution.  Ce  fut  là,  pendant  un  séjour 
de  seize  années,  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages; en  voici  les  titres  :  >incieiine  et  nou- 
velle discipline  de  VÉglïse  touchant  les  béné- 
Jicei  et  les  bénéficiers;  Paris,  1678, 1679.  8  vol. 
in-fol.  ;  il  y  en  a  sous  le  même  titre  deux  abrégés, 
l'un  du  P.  Loriot  (Paria,  1702,  in-4*»)  pour  ce  qui 
regarde  la  morale;  et  l'autre  de  L.  d'Héricourt 
(ibid.,  1717,  in -4®)  sur  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage.  A  la  demande  du  cardinal  Ci bo,  l'au- 


teur en  rédigea  une  traduction  latine;  Paris, 
1688, 3  vol.  in-foL,  qui  ne  lui  coûta,  dit-on,  que 
dix-huit  mois  de  travail,  et  dans  laquelle  il  aug- 
menta les  matières  et  les  distribua  dans  un 
ordre  plus  satisfaisant  Cette  édition  latine  ser- 
vit de  modèle  à  la  dernière  édition  français?, 
publiée  par  le  P.  Bougerel,  1725, 3  vol.  in-fol.,  ol 
fut  reproduite  par  Mansi,  à  Venise;  1728,  4  vol. 
in-foU  Le  pape  Innocent  XI  fut  si  content  d« 
cet  ouvrage  qu'il  essaya,  mais  inutilement ,  d'at- 
tirer l'auteur  à  Rome,  où  il  se  proposait  de  lui 
donner  le  chapeau  de  cardinal  ;  —  Dogmata 
theologica;  Paris,  1680-89,  3  vol.  in-fol.  :  le 
t.  V  traite  du  Verbe  incarné,  le  t.  Il  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  et  le  t.  111  de  la  Trinité;  — 
Traités  historiques  et  dogmatiques  sut 
divers  points  de  la  discipline  de  V Église 
et  de  la  morale  chrétienne;  Paris,  1681-83, 
2  vol.  in-8'';  —  Méthode  d^étudier  et  d'en- 
seigner les  lettres  humaines  par  rapport  aux 
lettres  divines;  Paris,  1681-82,  3  part,  in-8*'  : 
il  n'y  est  question  que  des  poètes  ;  —  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  la  philosophie;  Pa- 
ris, 1685,  in-8°;  —  Traité  de  l'unité  de  PÉ- 
glise,  et  des  moyens  que  les  princes  chré- 
tiens  ont  employés  pour  y  faire  rentrer  ceux 
qui  en  étaient  séparés;  Paris,  1686-88,  2  vol. 
tn-8*  ;  -  Traité  de  Coffice  divin  ;  Paris ,  1 680, 
in-8^;  —  Méthode  d'enseigner  la  grammaire 
ou  les  langues  par  rapport  àVÉcriture  sainte^ 
en  les  réduisant  toutes  à  l'hébreu  ;  Paris,  1 690, 
1693,  2  vol.  in-8*  :  le  t.  Il  est  composé  de  deux 
glossaires,  grec  et  latin ,  réduits  à  rhébreu  ;  — 
Traité  de  la  vérité  etdumensongCf  des  jure- 
ments et  des  parjures;  Paris,  1691,  in-8*;  — 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  les  histo- 
riens  profanes  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne;  Paris,  1693,2  vol.  in-8°;  —  Traité 
de  V aumône;  Paris,  1695,  in-8^;  —  Traité  du 
négoce  et  de  Fusure;  Paris,  1697,  in-8*'.  On  a 
publié  de  Thomassin  après  sa  mort  :  Glossa- 
rium  universale  hebraicum;  Paris,  impr.  roy., 
1697,  in-fol.  :  ce  lexique  est  dû  aux  soins  du 
P.  Bordes  et  de  Barat;  ^Traité  des  édits,  et 
des  autres  moyens  spirituels  et  temporels 
dont  on  s'est  servi  dans  tous  les  temps  pour 
établir  et  pour  maintenir  l'unité  de  l'Eglise 
catholique  (mis  en  ordre  par  Bordes,  avec  un 
supplément  par  le  même);  Paris,  1703,  3  vol. 
în-4"  :  ouvrage  entrepris  à  l'occasion  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes.  E.  R. 

BoDgerel ,  Fie  de  Thomauin^  à  la  tète  de  «on  «dit. 
de  la  Discipline  de  C Église.— Du  Pin, Bibiioth.  dfs  au- 
teurs ecclés.  —  Achard,  DLct.  hlst.  de  ta  Provence, 

THOMASSIM  {  Tommaso  -  Antonio  Vicen- 
TiNi,  dit),  comédien  italien  ,  né  à  Vicence ,  en 
1682,  mort  à  Paris,  le  19  août  1739.  Il  fut  un 
des  principaux  acteurs  choisis  par  Riccobon* 
père  pour  former  la  troupe  italienne  quil  amena 
en  France,  sur  la  demande  du  régent,  et  il  dé- 
buta, le  18  mai  1716,  avec  toute  la  troupe,  Hur 
lethéÂlre  du  Palais  Royal,  dans  le  rùle  d'Arle* 
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quin  de  V Heureuse  surprise.  Depuis  le  fameux 
Pomioique,  cet  emploi  n'avait  élé  tenu  que  par 
des  acteurs  médiocres,  qui  imitaient  jusqu'à  ses 
défauts,  et  Ton  n'admctUit  pas  qu'un  arlequin 
ne  parlât  pas,  comme  lui,  de  la  gorge  et  en  imi- 
tant la  voix  du  perroquet.  Thomassin,  qui  vou- 
lait garder  sa  manière,  réussit  à  gagner  le  pu- 
blic par  un  ieu  naturel  et  expressif.  Les  con- 
temporains rivalisent  d'éloges  sur  son  compte. 
«  Il  a  rendu  le  nom  de  Thomassin  (de  Tomas- 
iino,  diminutif  de  son  prénom)  aussi  célèbre 
que  celui  des  Rosdns  et  des  Ésope,  disent  les 
frères  Parfait   Son  moindre  mérite  fut  celui 
d*na  excellent  arlequin;  sa  souplesse,  sa  gaieté 
naturelle  cl  les  grâces  de  sa  balourdise  auraient 
Kuni  pour  Ini  mériter  cet  éloge  ;  mais  la  nature 
en  avait  fait  un  excellent  acteur,  à  prendre  ce 
terme  dans  sa  significaUon  la  plus  étendue.  Vrai, 
naïf,  original,  pathétique,  au  milieu  des  ris quil 
excitait  par  ses  bouffonneries,  un  trait,  une  ré- 
flexion dont  il  faisait  un  sentiment  par  sa  ma- 
nière de  le  rendre,  arrachait  les  larmes.  »  H  ca- 
chait en  effet  sous  des  apparences  de  gaieté  un 
grand  fonds  de  tristesse,  sMl  faut  en  croire  ce 
que  Ton  raconte  de  ses  derniers  jours.  Il  parait 
qu'il  tomlia  malade  de  mélancolie;  on  rap- 
porte même   que  le  médecin  auquel  il   s'a- 
dressa lui  ayant  dit  qu'il  n'avait  d'antre  remède 
qae  d'aller  voir  Arleqnin,  Thomassin  lui  aurait 
réponda  :  «  En  ce  cas;  il  faut  que  je  meure,  car 
je  suis  cet  arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Sa  maladie  fut  longue;  il  renonça  au  théâtre, 
mounit  dans  la  piété,  et  fut  Inhumé  à  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse. 

Sa  femme.  Margkerita  Rosca,  morte  à  Pa- 
ris, le  î8  février  1731,  faisait  partie  de  latroupe 
iUlienne,  sous  le  nom  de  VU>Utte,  et  jouait  avec 
verve  les  rôles  de  suivante. 

Us  eurent  sept  enfants,  dont  trois  fils  (wy. 
ci-après)  et  quatre  filles  (1).  ^     ^  . 

TaoHASsm  (  Vincent-Jean  ) ,  fils  du  précé- 
dent (2),  né  à  Paris,  en  1717,  mort  vers  1769. 
Il  débuU  au  Théâtre-lUlîen,  à  quinze  ans 
(19  nov.  t732),  dans  le  rôle  principal  de  la  pa- 
roilie  du  Joueur;  il  excellait  dans  les  rôles 
rompus,  dans  la  danse  haute  et  de  caractère, 
surtout  dans  les  pas  de  Polichinelle  ;  il  se  retira 
en  1756.  Sa  femme,  Marie-Agnès,  née  à  Lille, 
délMita  dans  les  amoureuses,  le  31  août  1752; 
mais  elle  ne  fut  jamais  reçue. 

TOOH4SS1II  (  Guillaume-Adrien  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1744,  à  Paris,  mort  au  mois  de 

(!)  Troln  Ac  et»  fllle*  montèrent  «or  ka  planches  : 
i»  Catberine'jéntiHnette ,  nçae  »u  Ttiéâlre-ltalkn  en 
1717  Jooa  1«  .«ttWanle»,  et  époasa  en  174*  De»  Haye», 
acteur  et  auteur  de  l)aHetii;ï«  Louise  Eli$abcth  Char- 
lotte connue  «oufi  le  nom  de  Ifabet  i  b  Comédie  Ita- 
lienne, où  elle  fut  nçue  en  1738,  morte  le  18  février 
17«0-  !•  Françoise-Sldonie ,  reçue  en  17M),  applaudie 
pour  sa  d,iiw«  gracicuae.  et  morte  le  5  septembre  174». 

rt)  S«>n  ficre  aine,  FrauçoU.  parut  sou«  le  manque 
d'4rleqnJn  a  râpe  de  ^Ix  nns  {r.\9\  cl  mourut  pru  de 
trmp!»  après;  so;i  frire  r.i-iot,  /om-Wm ,  alUi  louer  en 
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mai  1807.  Élève  de  son  oncle  Des  Hayes,  il 
montra  d'excellentes  dis|)08itions  pour  la  danse, 
et  parut  sur  le  ThéAtre- Italien,  à  Page  de  cinq 
ans  (23  fév.  1749).  U  avait  depuis  longtemps  la 
faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire,  en 
1775,  et  ne  cessa  d'être  applaudi  pour  son  élé- 
gance et  sa  l^rcté,  jusqu'au  moment  où  il  prit 
sa  retraite  (1789).  Ce  dernier  représentant  d'une 
famille  qui  pendant  près  d'un  siècle  avait  ex- 
cité le  rire  et  la  bonne  humeur,  mourut  dans  les 
souffrances  de  l'extrême  misère. 

Parfalct,  Dtef.  dei  Théâtres.  -   n«  Wrli.  Idem.  - 
De  Uporte,  Aneedotet  dram,  -  Mercure  de  France. 

TH0MIHK9.  roy,  BOSC  (Dv). 

THOMPSOif  (  Edward),  marin  et  Tittérateur 
anglais,  né  à  Hull,  vere  1735,  mort  en  mer,  le 
17  janvier   1786.    Après  quelques    études   à 
Haropstead,  il  prit  la  mer,  fil  un  voyage  dans 
le  Groenland  et  servit  à  bord  d'un  bâtiment  de 
la  CJompagnie  des  Indes.  Ayant  obtenu  au  con- 
cours  un  brevet  de  lieutenant  (1757),  il  passa 
dans  la  marine  royale,  et  assisU  au  combat  mé- 
morable livré  dans  la  baie  de  Quiberon.  Lors 
de  la  paix  de  1762,  il  fut  mis  à  la  demi-solde.  A 
vmgt-troîs  ans  il  débuta  dans  les  lettres  par  un 
poème  licencieux,  the  Meretriciad,  où  il  er- 
lébra  les  filles  de  joie  les  plus  connues  do 
Londres.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  connaissance 
do  poêle  Churchill ,  dont  il  se  vante  d'avoir  élé 
l'ami  intime  et  dont  il  semble,  dans  tous  les 
cas,  avoir  partagé  les  opinions  en  fait  de  poli- 
tique et  de  morale.  Ses  poèmes  subséquents, 
thè  Soldier  (1764),  the  Courtezan  (1765),  t/te 
Demirep  (I)   (  1766  ),  prouvent  sumsammeiit 
cette  confraternité  d'idées.  A  celte  période  de  sa 
vie  appartiennent  encore  :  Trinculo*s  Trip  to 
the  iti6i/w  (1769,  in-4*),  satire  dirigée  contre 
les  organisateurs  du  jubilé  shakespearien  d^ 
1766;  the  Court  of  Cupid  (1770.  2  vol.  ),  où  il 
a  réuni  ses  vers  licencieux  ;  i4  Sailor's  LelUrs 
(Londres,  1767,  2  vol.  in-12),  qui  contiennent 
beaucoup  de  déUils  autobiographiques,  et  1  édi- 
tion des  œuvres  d'Oldham  (1770,  3  vol.  in-8°), 
de  celles  de  MaTVCll(1776,3vol.  in-4»),  et  de 
Whitchead  (1777,  in-4*).  La  guerre  s'étant  ral- 
lumée entre  la  France  et  r  Angleterre,  Thompson, 
à  qui  son  ami  Garrick  avait  en  1772  procuréle 
grade  de  capitaine,  obtint  le  commandement  de 
te  frégate  Vffyène  (1778),  et  prit  part  au  combat 
du  cap  Saint-Vincent.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  commodoreet  diargé  d'une  expédi- 
tion contre  Demarara.  En  1785,  il  commandait 
le  Grampus,  stationné  sur  la  côte  d'Afrique,  rt 
il  mourut  à  bord  de  son  navire.  Il  a  laissé  la 
réputation  d'un  brave  et  habile  marin.  Oiitn; 
les  ouvra«cs  cités,  Tlioin|>son  a  fait  repr'ésenter 
un  certain  nombre  de  farces  et  de  comédie-s 
dont  qvw'lqucs  unes  ont  été  iniprimi^es,  comme 
(c'ift  de  Saint  îlelena ,  or  tfie   Isle  of  love 
(1770).    Quoique   la    Mvrelriciad,  la   Demi- 

V  l.n  rf/'/nim»  (  .lnn\  r.v  uJ.i'...,.  '    r;...H  M.*r>  \^  (.u^a  î 
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rep,  eftt.,  soient  tombées  dans  un  oabU  mérité, 
l'auteur  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  littéraire; 
il  est  resté  de  son  œuvre  bigarrée  plusieurs  jo- 
lies chansons,  qui  sont  demeurées  populaires  dans 
la  marine  anglaise. 

Chalm«n,  Bioffr,  dietUmarf.  —  Baker,  BUtgr,  druh- 
maUca,  —  Brydgea,  Cenmtra  HUruria .  t.  IV. 

THOMPSON  (iri//iam),  poète  anglais,  né 
vers  1718,  mort  vers  1766,  en  Iriande.  A  peine 
entré  à  Oxford,  il  écrivit,  en  1734  ou  1736, 
Stella,  sive  Amores^  et  six  Pastorales^  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'admettre  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Comme  son  père,  qui 
était  un  pauvre  vicaire  du  Westmoreland,  il  se 
destina  à  TÉglise ,  et  accepta  les  cures  de  South 
Weston  et  de  Hampton  Poyie,  dans  le  diocèse 
d'Oxford.  En  1751,  il  concourut  en  vain  à  l'u- 
niversité pour  la  chaire  de  poésie,  à  laquelle 
Hawkins  fut  nommé.  Et  1757,  il  publia,  par 
souscription,  un  recueil  de  ses  vers,  Poetiu  on 
SevercU  occasions  (  Ejond.,  2  vol.  in-8°),  qui  té- 
moignent en  faveur  de  la  modestie,  de  la  piété 
et  du  savoir  de  l'auteur,  mais  auxquels  il  serait 
difficile  de  décerner  un  autre  éloge.  Quelque 
temps  après,  il  devint  doyen  de  Raphoe  en  Ir- 
lande, où  il  mourut.  Aux  ouvrages  déjà  cités 
il  faut  ajouter  une  tragédie  :  Gondibert  and 
Bertha  (Londres,  1751,  in-S^"),  tirée  d'un 
poème  de  Davenant.  Grand  admirateur  de  Spen- 
cer, Thompson  a  parfois  égalé  son  modèle.  Son 
poème  de  la  Maladie  (SiÀness),  Lond.,  1746, 
in-8® ,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Chalmen,  Bioçr.  diet,  —  Baker,  Biogr.  dramaUca. 

TBOMrsoif.  Voy,  RoHFonn. 

THOMSON  (I)  (James),  célèbre  poète  an- 
glais, né  le  11  septembre  1700,  à  Ednam  (comté 
de  Roxburgh  ),  en  Ecosse,  mort  le  27  août  1748, 
à  Kcwa  Son  père,  ministre  de  la  paroisse  d*Ed- 
nam,  le  destinait  à  la  même  profession  et  l'a- 
vait envoyé  à  Tuniversité  d'Edimbourg,  lorsqu'il 
mourut,  deux  ans  après  ;  la  veuve,  chargée  d'une 
nombreuse  famille,  vint  s'établir  dans  cette  ville, 
et  se  résigna  à  de  nombreux  sacrifices  pour 
permettre  an  jeune  homme  de  terminer  ses 
études  et  de  suivre  des  cours  de  théologie.  Mais 
l'imagination  avait  été  de  bonne  heure  sa  fa- 
culté dominante.  Très-jeune  encore,  il  compo- 
sait des  vers ,  qu'il  brôlait  régulièrement  à  la 
fin  de  chaque  année,  non  sans  consigner  dans 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de  leur  condamna- 
tion. Un  ecclésiastique  du  voisinage  l'encoura- 
geait secrètement  dans  ces  dispositions,  et  certain 
poème  de  V  Hiver,  produit  de  cette  muse  igno- 
rée, eut  l'honneur  de  suggérer  à  Thomson  l'idée 
de  son  plus  bel  ouvrage.  Car  dès  lors  il  voyait 
la  nature  en  poète,  et  le  ciel,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Johnson  ^  lui  avait  donné 
pour  la  peindre  le  géme  qui  sait  embrasser 
I  ensemble  et  descendre  aux  détails.  Ces  inclina- 
tions s'accordaient  mal  avec  l'austérité  du  mi- 

M)  B(  oon  Tkampson,  romroe  on  l'a  souvent  écrit  en 
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nistère  presbytérien.  C'est  ce  dont  ses  profes- 
seurs et  lui-même  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce- 
voir, et  un  matin  le  jeune  homme,  alors  or- 
phelin et  sans  fortune,  disant  adieu  à  la  théolo- 
gie, s'achemina  vers  Londres,  le  point  de  mire 
àe  tout  Écossais  nécessiteux  (1725).  Si  l'on  en 
croyait  l'auteur  de  la  Vie  des  poètes  anglais, 
le  besoin  d'une  paire  de  souliers  aurait  été  pour 
notre  jenne  homme  enthousiaste  le  premier  rap- 
pel aux  réalités  de  la  vie.  Il  y  a  là  quelque  peu 
d'exagération  :  une  lettre  de  Thomson,  publiée 
depuis,  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  s'il  avai> 
des  dettes,  il  ne  manquait  pas  de  crédit  On  voit  par 
le  même  document  qu'il  s'occupait  déjà  de  son 
poème  des  Saisons,  dont  les  quatre  chants  pa- 
rurent séparément  de  1726  à  1730  (1).  Ce  poème, 
qui,  avec  des  formes  un  peu  artificielles,  des  ré- 
miniscences classiques ,  des  emprunts  à  Virgile 
et  à  Pline  l'ancien,  enfin  avec  du  clinquant  et 
quelquefois  du  mauvais  goût ,  respire  un  senti- 
ment élevé,  quoiqu'un  peu  vague,  des  beautés 
de  la  nature,  a  été  imité  chez  nous  par  Saint - 
Lambert,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'école 
descriptive  de  Delille.  C'est  aussi  à  cette  pé- 
riode que  se  rapportent  diverses  autres  compo- 
sitions de  notre  auteur  :  A  Poem  to  ihe  me- 
fHOTffofsir  Itaac  Newton  (1721)  ;  Britannia 
(1727),  poème  inspiré  par  le  mouvement  nationa. 
que  la  lutte  des  intérêts  commerciaux  dans  l'A- 
mérique du  Nord  excitait  alors  contre  l'Espagne, 
et  Sophonisba  (1729),  tragédie  représenté« 
avec  quelque  succès.  Vers  la  même  époque,  un 
de  ses  amis  le  recommanda  au  chancelier  Tal- 
t)ot,  qui  devint  son  Mécène,  et  dont  il  accompa- 
gna le  fila  dans  ses  voyages  sur  le  continent. 
Ses  observations  surles  États  modernes  compa- 
rés avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  l'avenir 
glorieux  réservé  aux  institutions  libres  de  la 
Grande-Bretagne,  tels  furent  les  éléments  de  son 
poème  Liberty  (1735-1736),  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages.  La  posté- 
rité n'a  point  confirmé  ce  jugement,  et  a  placé 
au-dessus  du  poème  froid  et  monotone  l'hymne 
populaire  de  Rule  Britannia  (2).  La  mort  de 
.  lord  Talbot  enleva  à  Tliomson  un  généreux  protec- 
teur (1737).  Une  place  de  secrétaire,  lucrative 

(1)  Le  poCme  the  Seasont  eftt  an  des  ooTragos  le*  ptu  s 
popalalrct  de  l*4ngleterre  i  11  ne  le  (M«e  ira  ère  d'année 
qu'on  n'en  donne  au  molna  une  «idUion.  Gontenton«-nous 
de  rappeler  les  sulTanteii  Londres,  I7ts,  gr.  In-S»,  flg., 
avec  notea  de  Stockdaie;  ibid.,  17V4,  lni-4",  revue  par 
Alktn;  Panne,  Bodonl.  i:n,  ln-4*  et  In-fol^  Lnnd., 
1797,  gr,  In-foL,  avec  de  tria-tollea  Tlgnettet  de  Barto- 
lo££l  et  de  Tomklni  d'après  les  dessina  ds  W.  Hsmdton  ; 
Ibid.,  IMI,  pet.  In-S*.  flg.,  et  iSll,  In-is.  flg^  Ibld.,  1841. 
peL  ln-S«i  èdlt.  d'Allan  Cunnlngham  :  1147  ou  iSSt,  In-S» 
flg.  C'est  sur  une  traduction  allemande  de  ce  poème 
que  Haydn  a  couipoiiè  «on  célèbre  Oratorio.  Le*  faisons 
ont  eu  pour  Interprètes  en  français  M«*  Boniemp« 
(PariH.  17»,  ln-8*,  et  dti  fois  au  mains  depuis),  Uf- 
leu/.o  ( Ibtd.,  1901,  ln-8*),  PonUn  (  Ibld.,  1801,  t  vol.  ln-S«), 
et  Freniln  libtd..  1806,  ln-8o). 

(t)  Chanté  d'abord  dans  Alfred,  pièce  de  circonstance 
due  à  la  collaboraUon  de  Tliomson  et  de  Maliel ,  et 
Jouée  le  1*'  août  17U*.  an  chitrau  de  riirden.  Cette  pièce 
fut  depuis  rcnunlêc  par  Maliel  et  par  Garriclu 
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sinécure,  qu'il  devait  aa  crédit  du  chancelier,  fut  ' 
}HTdiie  pour  lui,  et  il  se  vit  rejeté  daa»  l&t  eni- 
iKtrras  pécuniaires  qui  l'avaient  assailli  lors  ne 
Sun  arrivée  à  Londres.  Il  n*en  sortit  que  grAce 
au  dévouement  de  quelques  amis,  parmi  les-  ' 
quels  nous  devons  citer  Tacleur  Quin,  aux  bon-  i 
ti^  (lu  prince  Frédéric  de  Galles  et  au  produit  | 
de  quelques  pièces  de  thé&tre  :  Agamemnon  \ 
(MM),  Edward  and  Eleonora  {{IZd),  refusée 
|Kir  la  censure,  et  publiée  par  souscription  ;  Al- 
fred (1740),  Tancred  and Sigismunda  (ll^j), 
«inpruatée  an  roman  de  GU  Bios,  En  i74A  lord 
Litlleton  lui  procura  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral des  Iles  sous  le  vent,  qui,  sans  le  forcer 
à  la  résidence,  lui  assurait  un  revenu  ^e  300  liv. 
st.  Le  dernier  ouvrage  que  Thomson  publia  fut 
the  Castie  of  Indolence  (1746/,  iro'té  du  Chd- 
teau  du  Travail,  d'Alexandre  Barclay,  et 
trad.  en  français  par  Lemière  d'Argy  (Paris, 
1814,  in-12);  on  y  retrouva,  surtout  dan»  la 
(tremière  partie ,  le  talent  descriptif  qui  brille 
iVun  si  vif  éclat  dans  les  Saisons,  ei  sans  les 
fautes  de  goût  qui  les  déparent  souvenu  Thom- 
son mettait  la  dernière  main  à  la  tragédie  de 
Coriolany  lorsqu'il  mourut,  à  l'Age  de  quarante- 
huit  ans,  d'un  refroidissement  qu'il  avait  gagné 
eo  revenant  par  eau  à  sa  maison  de  campagne. 
Les  œuvres  complètes  de  Thomson ,-  avec  sa 
vie  par  Murdoch,  ont  eu  trois  éditions  : 
Londres,  1762,2  vol.  gr.  m-4%  fig.,  1788  et  1803, 
3vol.  in-8^.  Ses  œnvres  poétiques,  réunies  à 
part  à  GlasGow,  1784,2  vol.  in-fol.,  ont  été  réim- 
primées à  Londres,  1830,  2  vol.  pet  in-8*,  avec 
des  lettres  et  plusieurs  pièces  Inédites  ;  Edim- 
bourg, 1833,  in-8*,  avec  des  notes  critiques  de 
Giimian;  Londres,  1856,  *ni-8o,  et  1860,  t.  I*', 
io-4^  £  -J.-B.  Rathery. 

JohoMNi,  Pottt.  —Baker,  Biogr.  drawuttiea.  »  Cen- 
nra  fiterorfo,  t«  11  à  IV.  —  Lord  Buchao,  Eiut$t  on 
ik*  iiret  amd  wrltinç»  of  Fletcher  qf  Sattoun  and  tkê 
poef  Tkmmon:  Loiid^  iTSt,  ln-8*.  —  Nottct-  des  «dl- 
teon  et  des  tndocteurs. 

TiORBR  (Allkan),  en  latin  Thorinus^  phi- 
lologue euisse  ,  né  en  1489,  à  Winterthur,  mort 
le  23  février  1&60,  à  BAle.  Reçu  en  1622  maître 
es  arts  à  Bâie,  où  il  avait  fait  de  bonnes  études, 
il  fut  chargé  de  diriger  l'école  de  Saint-Pierre. 
Ce  fut  %  dit-on,  qu'il  fit  l'application,  pour  ap- 
prendre la  grammaire  aux  enfants,  d'une  mé- 
thode qui  n'était  autre  que  celle  de  l'enseigne- 
nient  mutuel  introduite  en  France  en  1814,  et 
qui  fut  pen  de  temps  après  adoptée  par  les  jé- 
suites, au  témoignage  de  Tabourot  (1).  Thorer 
a  publié  plus  tard  les  principes  de  sa  manière 
dlostrulre  les  enfants ,  en  dirigeant  l'enseigne- 
loeat  que  les  plus  avancés  d'entre  eux  doivent 
donner  à  ceux  qui  le  sont  moins  (2).  En  1532  il 

(1)  yog.  ses  Biçamire*,  éd.  I6«f,  p.  MS. 

9)  Vole)  ce  curieux  p»BMge  ;  «  Awls  S  ma  plaee,  J'écrli 
d'aprèi  le  modèle.  Aiu<(U6t  que  J'ai  écrit.  Je  montre  mon 
travail  aq  naître.  U  corrige  rt  11  trace.  Ensuttc,  Il  m'or- 
dovoc  de  Ure.  Après  avoir  rrçu  re  commandement,  Je  le 
ttpHt  à  on  autre.  J*avaH  a|)pri.<i  une  ripllcnllon,Jc  la 
ttdU;  auHUôt  après.  U  dicte  ;  un  de  oic»  caiiiiiradca  me  l 
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IMissa  à  Tacadémie  pour  professer  la  rhétoriqur; 
puis  il  s'adonna  à  la  médecine ,  et  alla  prendre 
Je  diplôme  de  docteur  à  Montpellier.  De  retour 
h  Bâie,  il  y  reçut,  en  1537,  la  chaire  de  méde- 
cine théorique,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort; 
il  se  livra  aussi  à  l'exercice  pratique  de  son  art, 
et  fut  plusieurs  fois  mandé  dans  les  petites  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Chrysolorx  Gram' 
malien  grxca  abbreviala;  Baie,  1528,  in*8*^; 
—  Cottidiani  colloquii  libellus  ;  ibid.,  1541, 
in-8°  :  extrêmement  rare  ;  —Familiarum  coi- 
loguiorum  formulx;  ibid.,  1542,  in-8°.  — 
Comme  éditeur  il  a  publié  :  un  recueil  de  di- 
vers traités  de  médecins  anciens,  Oribase,  Sora- 
nus ,  etc.  (  B&le ,  1 528 ,  in  fol.  ) ,  et  De  re  culi- 
naria  d'Apicius,  et  De  honesla  voluptate  de 
Platina  (ibid.,  1541,  in-4*).  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  en  latin  des  ouvrages  grecs  suivants  : 
De  vUa  et  morte  prophetarum  de  saint  Épi- 
phane  (1529,  in^**),  Opéra  medica,  de  Paul 
d'Égine  (1532,  in-fol.),  De  pulsibus,  de  Phi- 
larète,  et  De  urinis,  de  Théophile  (1533,  in>8<*). 
De  corporis  partium  vitiis,  de  Al.  de  Trailes 
(  1533,  in-fol.  ),  Aphorismi  de  Jean  Damas- 
cène  (1543,  in-fol.),  Commentarii  inaphoris- 
mos  Bippocratis  (1549),  etc.  11  a  aussi  donné 
une  version  allemande  de  VAnatomie  de  Yesale 
(Nuremberg,  1551,  in-fol.). 

Adami,  Fitxe  medieorum.  —  Pantaleo,  Protopogrti-' 
pMo.  —  Len,  Cexteon.  —  Herzog,  Âthenm  rauricm, 

THORBSDT  (Ralph),  aiiliquaire  anglais,  né 
le  16  août  1658,  à  Leeds,  oil  il  est  mort,  en  1725. 
Il  était  fils  d'un  marchand ,  et  après  avoir  fait 
quelque  séjour  à  Ejondres  et  en  Hollande ,  ftour 
apprendre  les  usages  du  commerce  et  les  langues 
étrangères,  il  succéda  à  son  père  (1679);  mais 
il  n'avait  aucun  goût  pour  les  affaires,  et  y  en > 
gloutit  la  plus  grosse  part  de  sa  fortune  ;  lors- 
qu'au bout  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  retira  tout 
à  fait,  il  n'avait  plus  qu'un  faible  revenu  poui 
vivre.  Ce  qui  faisait  sa  richesse  alors  et  aussi 
l'orgueil  de  sa  ville  natale ,  c'était  le  cabinet 
qu'il  avait  formé ,  le  Mttseum  Thoresbeianum^ 
comme  il  rappelait,  et  qui  se  composait  de  mé- 
dailles, de  livres,  de  manuscrits,  d'autogra- 
phes, d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle.  On 
venait  tout  exprès  pour  visiter  cette  merveille 

dicte  et  dit  t  k  toi.  Je  lai  dis  :  Explique  d'abord.  Il  r€- 
pond  ;  N*as-ta  pas  vu  que  J'ai  expliqué  avant  toi  F... 
Alors  Je  répète.  Sur  œ,  le  maître  ordonne ,  et  les  plo< 
pcUts  $0i  lèvent  pour  s'exercer  sur  le  syllabaire.  Un  des 
plos  grands  leur  explique  en  détail  les  syllabes  ;  d'sutres, 
par  ordre,  récitent  devant  le  sous-maître  ;  ils  écrivent 
des  noms ,  des  phrases ,  pt  mot.  placé  an  premier  rang , 
J*excite  l'émulation.  Ensuite ,  dès  que  nous  sommes  «.<- 
sh«  Je  parcours  les  devoirs  .  le  style  et  l'analyse  graro- 
mntlcale.  Appelé  à  la  lecture,  J^écoute  rexpllcatinn,  le 
sens ,  la  personne  (  nu  le  sujet  1  de  la  phrase.  Intrrroffé 
sur  l'analyse  graromsticale ,  Je  réponds  sur  ces  qtiett- 
tlons  X  Par  rapport  à  qui?  quelle  partie  du  dlscour»?  Je 
décline  le  genre  des  noms.  Je  décompose  la  phrase.  Dès 
qocnoQS  avons  achrvé  tous  les  exercices,  on  nous  rrn- 
voie  ponr  dîner,  w  Ce  passage  a  été  trsd.  par  M.  Jomard 
et  extrait  de  l'opuscule  intitulé  Cottidiani  eoiloqtUl  U- 
bellus  iiUl.  ln-8«}.  f'o^.  A  ce  sujet  la  Lettre  de  ce  sAvant 
au  rcduclcur  du  JoutimI  d'éducation  \  Paris,  ists,  la-i". 
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ouvrit  plus  d'une  fols  les  trésors  aux  lettrcisfl 
au\  antiquaires  de  IVpoque  :  il  devint  le  colla- 
borateur  désintéressé  de  Gibson,  Hearne,  Wal- 
kcr,  Strype.Calamy,  Collins,  Gale  et  Martin 
Lister;  il  s'établit  entre  eux  et  lui  un  échange 
conUnuel  de  bons  offices ,  et  ce  fut  en  quelque 
sorte  pour  les  reconnaître  que  ses  amis  le  firent 
admettre  en  1697  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Outre  quelques  mémoires,  il  mit  au  [our  ; 
les  deux  ouvrages  ci-après  :  Ducaius  leodien-  , 
sis,  or  the   Topography  of  Leeds  and  the 
parts  adjacent;  Londres,  1715,in-fol.;  Leeds, 
1816, 2  part  infol.,  fig.,  avec  notes  et  addit.  de 
de  Th.  Whilaker  ;  outre  la  description  géop-a- 
phique,  on  y  trouve  la  généalogie  de  toutes  les 
familles  du  pays  et  un  ample  catalogue  du  musée 
de  l'auteur;  —   Vicaria  leodiensis,  or  the 
History  of  church  of  Leeds;  Londres,  1724, 
in-S*»  :  complément  historique  de  Touvrage  pré- 
cédent. En  1830  on  a  fait  paraître,  en  4  vol.  m-8", 
une  partie  de  sa  correspondance  littéraire ,  et 
des  extraite  considérables  du  journal  qu'il  te- 
nait exactement  de  tout  ce  qui  arrivait  chaque 
jour  à  sa  connaissance. 

Biogr.  britannUa.  -  Whltoker,  JVotk».  -  The  EnglUk 
egclop. ,  «dit.  Kotght 

THORiGiiT.  Voy.  Bbaufort. 
THORiLLiÈRE  (Là).  Voy.  La  Thorillière. 

THORIHVS.  Voy.  ThOREB. 

TBORiSMOND,  roi  dcs  Visigoths,  mort  en 
453,  à  Toulouse.  Fils  aîné  de  Théodoric  V%  il 
eut  pour  maître  de  grammaire  et  d'éloquence  le 
rhéteur  Avitus ,  et  fût  élu  roi  à  la  place  de  son 
père,  tué  à  Châlons-sur-Mame  (451),  à  cause  de 
la  valeur  extraordinaire  qu'il  avait  montrée  dans 
celte  sanglante  bataille.  Après  avoir  fait  de  ma- 
gnifiques funérailles  à  son  père,  il  voulut  venger 
sa  mort  sur  les  Huns;  mais  iEtius  le  dissuada 
«le   ce  projet  téméraire,  et  lui  conseilla  de  ro- 
tourner  dans  ses  Étets ,  avant  que  ses  jeunes 
frères,  qui  étaient  restés  à  Toulouse ,  ne  lui  dis- 
putassent le  trône  et  les  trésors  paternels.  Deux 
ans  plus  tard  Thorismond  tira  d'Attila,  qui  avait 
tourné  ses  armes  contre  les  Alains,  une  revanche 
«éclatante,  et  le  jeta  dans  une  complète  déroute  (l). 
Il  assiégea  Arles,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir 
reçu  d';Etius  un  vase  d'or,  pesant  cinq  cents 
livres  et  rempli  de  pierres  précieuses,  vase  qui 
devint   le  plus  beau  joyau  du  trésor  des  Visi- 
goths  (2).  Ses  frères,  qui  le  haïssaient,  tramèrent 
un  complot  contre  lui;  ils  le  firent  massacrer 
pendant  qu'il  était  malade,  et  l'un  d'eux,  Théo- 
doric, lui  succéda. 

(!)  Cette  victoire,  qal  n'est  mentionnée  qne  par  Jorntn- 
dte.  est  peu  tralaeinblaWc.  D'aprè»  Grégoire  de  Toiirn. 
A  parait  plutôt  que  ThorUmond  battit  le»  Alains ,  qui 
avalent  reçu  de»  renforia  de«  Hons. 

(I)  On  croit  que  ce  vase,  muni  plus  tard  de  pieds  et 
défltfiné  tous  le  nom  de  tabh  An  Satomon,  esi  le  inêinc 
qui  tomba  au  pouvoir  de  Tarlk  lors  de  nnvasion  des 
Maures  en  Espagne.  Murphy  et  Condc  en  ont  donne  la 
«escrlptlOD. 


SIdon.  Apolltnaris,  Jornandéc  ,  Grégoire  de  Tntt^^.  Isi- 
dore de  Sévllle,  Idace.  —  Paquis  et  horhci,  fitsL  «Tf*- 
pagne.  -  Aschbach,  GeschieMe  der  t^ettgotken. 


THORKEUN  (  Grim-Jonssofi  ) ,  antiquaire 
danois,  né  le  8  octobre  1752,  à  Bas  sur  Hruta- 
fiord  (Islande),  mort  le  4  mars  1829,  à  Co- 
penhague, Admis  dans  l'école  de  la  cathédrale 
de  Skalholt.  il  y  fit  des  progrès  rapides,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  de  Tévèque  Finn- Jons- 
son,  et  le  firent  comprendre  en  1770  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  pays  choisis  pour  acliever 
leur  éducation  aux  frais  de  l'État.  Il  s'embarqua 
ponr  Copenhague ,  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  fut  reçu  en  1776  docteur  en  droit,  ef 
pourvu  d'une  chaire  dans  le  collège  fondé  par 
Olof  Borch.  D'une  constitution  trop  frôle  pour 
entrer  dans  les  ordres,   il  s'était  appliqué  à 
Tétude  de  la  jurisprudence,  et  y  joignit,  comme 
passetemps  favori,   celle  des   antiquités  Scan- 
dinaves.   Dans  la  suite  il  fut  nommé  succes- 
sivement conservateur  de  la  bibliotlièque  Arna- 
Magnéenne  (1777),  gardieji  des  archives  royales 
(  1780  )  et  des  archives  secrètes  (1791),  et  con- 
seiller  d'État  (1810).  En   1786   il   fut  chargé 
par  le  gonvcrnement  d'aller  en  Angleterre  pour 
y  rechercher  tout  ce  qui  concernait  Thistoire  et 
les  Institutions  du  Danemark  ;  son  séjour  dura 
cinq  années,  et  fut  des  plus  fnictueux  au  point 
de  vue  des  deux  pays.  Thorkelin  était  un  savant 
soigiieux  et  méthodique;  il  peut  être  reganlé 
après  Suhm  et  Rcsenius  comme  celui  qui  a  jeté 
le  plus  d'ordre  et  de  lumière  daus  les  origines  , 
si  confuses  jusqu'alors,  des  contrées  du  Nord. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Jus  ecde- 
siastieum  vêtus,  sive  Thorlaco-KetUtianum  ; 
Copenhague,  1776,  in-4«;  —  Jus  ecclesiasticum 
novumsive  Arnxanum;\M.,  1775,  in-4**;cc 
nseueil  et  le  précédent ,  écrite  en  islandais,  sont 
accompagnés  de  notes  et  d'une  version  latine; 
—  Analecta  ad  Mstoriam,  antiquitates  et 
jura  regni  rforvegUs;  ibid.,  1778,  in-S*»;  — 
Statuta  provincialia,  synodalia ,  etc.;  ibid., 
1778,  in-4"  ;  —  Odarum  Eddie  Sxmundian*» 
una;  ibid.,  1779,  in-4**;  —  Diplomatarium 
Arna-Magnxanum  ;  ibid.,  1786,  2  vol.  in-4" , 
pi.:  inventaire  raisonné  des  monuments  diplo- 
maliques  contenus  dans  la  bibliothèque  fondée 
par  le  savant  Magnusson;  —  Eyrbyggia-Saga , 
sive  Eyranorum  historia;  ibid.,  1787,  in-4*, 
avec  version  latine  et  glossaire;  —  Fragments 
of  english  and  irish  history  in  t/ie  IX  '* 
and  X^  century;  Londres,  1788,  in-4%  tra- 
duit de  l'islandais  :  ouvrage  qui  forme  le  n'  48 
de  la  Bibl.  topogr.  brit.  de  liichols  ;  —  Essay 
on  the  stave-trade;  Londres,  1788,  in-8';  — 
Sketch  ofthe  character  of  the  prince  of  Uen- 
marh;  Londres,  1791,  in-8'';— De  Danorum 
rébus  gestis   seculis  III  et  IV,  poema  da- 
nicum  dialecto  anglo-saxonico;  Copenhague, 
1815,  in-4*»  :  c'est  le  pocme  devenu  si  célèbre 
dans  la  littérature  anglo-saxonne  sous  le  tiln\ 
I  mieux  approprie,  <le  Beowul/;  ïlioilvclin  U 


24$ 


THORKFXIiN  — 
inai8  il  | 


THORNUILL 


246 


extrait  de  la  bit)liothèque  cottonienoe , 

Ta  furt  mat  rendu.  K. 

JUcntÂig  9larisziue,  18W.*—  Kofod,  Cmt,-Ux.  -Nye- 
rup  et  Krall,  lAttcratHrUxicon,  —  Erslew.  For/atUr- 

LfXiCOM. 

THORLACius  {  SkuH -  Tàordarson),  ar 
diéolofçue  danuis,  né  le  10  avril  1741,  à  Gaar- 
d«stt-Teig  (  Islande),  rnort,  le  30  mars  1815,  à 
Copenhague.  De  Técole  de  SkallioU,  il  passa 
dans  l'unifersilé  de  Copenhague,  et  se  voua  à 
la  carrière  de  renseigoement.  De  1777  à  180311 
dirigea  Tun  des  gymnases  de  la  capitale;  ec 
1780  il  fut  attaché  à  la  conservation  des  archi- 
ves royales.  On  a  de  lui  :  De  animas  per  mor- 
tem  eataracta  ;  Copenhague,  1767-68,  in-4'  ;  — 
AntiquUatum  borealium  obseruationes  mis- 
celtanex;  ibid.,  1778-99,  7  part.,  in-4^  11  a 
pris  part  à  la  publication  du  t.  III  de  VHsims' 
kringla  de  Sturluson  (1783,  in-4°),  et  il  a  ré- 
digé rintroilucUon  de  VEdda  de  Ssemand 
(1787,  iii-4''). 

TuoRLAQUs  (  Bœrgê)^  érudit,  fils  du  précé- 
dent, né  le  l*'  mai  1775,  à  Kolding  (Jutland), 
mort  le  8  octobre  1829,  à  Copenhague.  Un  des 
brillants  élèves  de  Tuniversité  de  cette  ville,  et 
lauréat  du  concours  de  1797  sur  un  mémoire 
qui  traitait  des  arts  populaires  chez  les  Grecs, 
il  alla  passer  trois  ans  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande et  en  France,  et  fut  à  son  retour  attaché 
comme  adjoint  an  corps  enseignant  de  l'univer- 
sité (8  mai  1801);  il  y  fut  ponrvn  en  1803  d'une 
chaire  d'humanités.  Tout  en  se  consacrant  à 
approfondir  les  auteurs  classiques,  il  n'étudia 
pas  moins  les  antiquités  Scandinaves,  et  ht 
même  un  voyage  en  Suède  (1808)  pour  y  exa- 
miner sur  place  les  monuments  et  y  réunir  ôeB 
matériaux.  Ses  travaux,  nombreux  et  pleins  d'é- 
mditioo,  lui  valurent  une  place  honorable  panni 
les  savants  de  son  pays.  Thorlaclus  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  l'Académie  des  anti* 
quaires,  qui  date  de  1809.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Suetonius,  Dio  Cassius,  Josephus, 
et  PMio  in  imperio  C.  Calignlx  invieem  et 
ctam  aiiis  comparati;  Copenhague,  1797, 
in- 4''  ;  —  Fabula  de  Psyché  et  Cupidine  ;  ibid., 
1801,  in-i**;  —Prolusiones  et  opmcula  acade^ 
mica  argumenti  maxime  phUologici;  ibid., 
1806-22,  5  vol.  in-8°  :  il  a  encore  écrit  en  latin 
une  douzaine  de  mémoires  publiés  à  part  ainsi 
que  les  précédents,  et  entre  autres  :  Monumen- 
torum  siculorumspecim,  11^  1829,  in-4''.  Dan» 
le  recueil  cité  l'on  trouve  une  remarquable  dis- 
sertation sur  les  livres  sibyllins  et  la  primitive 
ïiglise  (  lÂbri  sibyllistarum,  et  Conspectus 
doctrinx  christianie  ),  t.  IV  et  Y  ;  et  une  autre 
J)e  carminibus  mythicohUtoricii  Eddx  Sx- 
tnundinXf  t.  V.  Ce  savant  a  aussi  publié,  avec 
E.  Werlauff,  les  t.  IV  à  VI  de  Vffeimskringta 
(1813-26,  in-fol.),  qui  renferment  Thistuire  des 
rois  de  Norvège,  et  seul  plusieurs  éditions  d^au- 
leurs  anciens;  î!  a  traduit  de  Tallemand  le  3fn- 
nuelde  la  littérature  classique  (1806,  2  vol. 


:n'8°  ),  (le  J.  Esclienburg,  et  il  a  fourni  beau- 
coup <rarlicles  au  Skandinavisk  Muséum,  aux 
Anliquariske  Annaler,  etc.  K. 

Kofod,  Conv.'Lex.  —  IMeratur  Tldênde,  1819,  p.  791. 
—  Krsicw,  Forfiuter-Uxicon. 

TiiORNHiLL  (Sir  James) y  peintre  anglais, 
né  en  1076,  à  Woodiar.d  (  Dorsetshire  ),  mort  le 
4  mai  1734,  près  de  Weymoiith  (même  comté). 
Issu  d'une  ancienne  famille  qui  avait  compromis 
sa  fortune  par  des  spéculations  imprudentes ,  il 
entra  dans  la  carrière  des  arts  par  nécessité 
autant  que  par  goût.  Jeune  encore,  il  vint  re- 
joindre à  Londres  son  oncle,  le  fameux  Sydeii- 
haro,  qui  confia  à  un  artiste  médiocre  le  soin  de 
lui  enseigner  la  peinture.  Tliornliiil  reconnut 
bientôt  l'insuffisance  <le  ce  malfre,  et,  résolu  h. 
se  former  lui-même,  il  visita  la  Flandre,  la  Hol- 
hinde  et  la  France.  Le  Brun  venait  de  mourir  ; 
mais  Versailles,  était  plein  de  sa  gloire,  sou 
école  était  Hocftsante  encore,  et  c'est  en  étu- 
diant ses  œuvres  et  celles  aussi  de  ses  élèves, 
La  Fosse  notamment,  que  Themhill  prit  le  goOt 
des  allégories  mythologiques  et  des  fastueuses 
décorations.  A  son  retour  à  Londres,  il  y  trouva 
de  fréquentes  occasions  d'employer  son  pinceau, 
car  la  mode  française  avait  passé  le  délroit,  et 
pour  les  gentilhommes  et  les  financiers  le  luxe 
suprême  consistait  alors  à  faire  couvrir  de  pein- 
tures les  plafonds  et  les  murailles  des  splendi- 
des  hôtels  qu'ils  se  faisaient  construire.  Thorn- 
hiîl  peignit  un  salon  à  Burlington-House ,  les 
Travaux  d^Hercule,  dans  la  niaison  de  sir  Ro- 
bert Ciay  ton,  et  plusieurs  autres  décorations 
considérables ,  qui  n'existent  |;lus.  Mais  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  nous  ont  été  conser- 
vés :  il  consacra  dix -neuf  années  de  sa  vie,  de 
1708  à  1727,  à  peindre  la  grande  salle  de 
Greenwich,  où  il  a  représenté  Guillaume  III 
donnant  la  paix  à  l* Europe,  en  compagnie 
de  la  reine  Marie,  des  Vertus,  d' Apollon , 
dex  quatre  Saisons^  etc.  Cette  vaste  peinture , 
faible  par  le  dessin ,  est  d'ailleurs  d'un  coloris 
cliaud  et  roux  qui  rappelle  les  allures  de  l'é- 
cole  française  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
Thomhill  peignit  aussi ,  en  camaïeu,  au  dôme 
de  Saint-Paul,  huit  épisodes  de  la  vie  de  l'a- 
pôtre; ces  peintures  sont  si  haut  placées,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  voir  et  de  les  ju- 
ger. Des  travaux  également  importants  occu- 
pèrent ensuite  Thomhiil  :  la  décoration  d'un  salon 
à  Bleinheim,  d'un  appartement  à  Hanipton- 
Coiirt,  de  la  chapelle  de  lord  Oxford ,  à  Wim- 
po!e,  et  les  grandes  peintures  qu'il  exécuta  à 
Moor-Park,dans  la  résidence  du  financier  Si  y  1rs. 
La  reine  Anne  lui  accorda  le  titre  de  peintre  de  la 
couronne:  Georges  l'*"  le  fit  chevalier,  en  1715, 
et  depuis  1719  jusqu'à  sa  mort  il  repréi»rn(a 
dans  le  parlement  le  bourg  de  Woodiand,  où  i? 
était  né.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  exempte 
d'ennuis.  A  tort  ou  à  raison ,  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais assez  chèrement  payé;  il  crut  devoir  inten- 
ter des  procès  à  quelques-uns  de  ses  clients,  et  il 
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Itprdit  ainsi,  dans  la  dure  fréquentation  des  gens 
de  loi ,  un  temps  quMI  aurait  pu  employer  à  se 
perfectionner  dans  le  dessin,  qu'il  savait  peu, 
dans  le  colons ,  quMl  savait  mal.  Il  ne  craifçnit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  dès  1724  il 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
vent-Garden,  et  il  plaça  même  sous  les  yeux  du 
comte  d^Halifax  les  plans  d'une  académie 
royale.  Il  a  formé  on  élève,  Robert  Brown,  qui 
travailla  avec  lui  au  dôme  de  Saint-Paul.  Sa  fille, 
Jane,  devint  la  femme  du  grand  comique  \ViI- 
liam  Hogarth.  P.  Mantz. 

Walpole,  jéneedoteM  of  painting,  ->  Le  Plutarque  «n- 
ÇlaiSt  tr«d.  fr.,  t.  XI. 

TBORNTON  {Bonnell)^  littérateur  anglais,  né 
en  1724,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1768. 
Cédant  au  désir  de  son  père,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  afin  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  sociétéavec  Georges Colman,  son  con- 
disciple à  l'école  de  Westminster  et  à  Oxford ,  il 
publia  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  du 
Spectator,  intitulé  the  Connaisseur,  et  qui  pa- 
rut du  31  janvier  1754  au  30  novembre  1756.  La 
verve  et  Pesprit  d'observation  dont  ils  firent 
preuve  justifient  la  place  qu'on  leur  accorde  en- 
core parmi  les  essayistes  anglais.  Tbomton  devint 
auss*  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  Chronkle  et  du  Public  Advertiser; 
puis  il  fonda,  en  1752,  une  feuille  satirique 
sous  le  titre  de  Gare  à  vous  (Hâve  at  you  ail}. 
Kn  17C2  il  fit  paraître  VOde  sur  la  fe'le  de 
sainte  Cécile,  adaptée  à  Vancienne  musique 
anglaise^  c'est-à-dire  à  la  boite  à  sel,  à  la 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc,  avec  une  intro- 
duction historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux;  Londres,  in-4*^.  Non  content 
lie  la  vente  rapide  de  cette  ode  burlesque,  dont 
Johnson  a  parlé  avec  éloge,  Thomton  poussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fît  mettre  ses  vers  en 
musique  par  Burney,  avec  accompagnement  de 
{guimbarde  et  autres  Instruments  vraiment 
britanniques;  l'œuvre  fut  jouée  au  Ranelagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Thornton  avait 
im  faible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  où  il 
se  moquait  des  pédants.  Quelques  années  plus 
lard  ,  il  organisa  VExposition  de  la  Société 
des  peintres  d'enseignes,  ôoni  l'ouverture  eut 
lieu  le  même  jour  que  l'exposition  de  l'Académie 
royale,  ce  qui  attira  la  foule.  11  fut  un  des  fon- 
dateurs du  fameux  Club  du  Non-Sens,  qui  se 
réunissait  tous  les  jeudis  pour  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  où  on  se  livrait  parfois 
il  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colman  l'alné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs,  fort  estimée,  (/es 
comédies  de  P/afi^«  (Londres,  1767, 1. 1  et  II, 
in-S*"),  et  the  Battle  ofthe  whigs  (ibid.,  1768, 
in-4'^),  petit  poème  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membres  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivain,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreui,  ne  se  borna  pas  à  gas- 
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piller  un  talent  incontes! nble  :  ses  habitudes  île 
bon  vivant  paraissent  l'avoir  porté  à  des  excès 
de  boisson  qui  abrégèrent  ses  jours.  W.  II^s. 
A'oUce,  à  la  tête  du  CnnnoisHur;  I7»s,  k  vol.  in-it. 

THORTALD.SE9I  (  Bertel)  {{),  célèbre  sculp- 
teur danois,  né  à  Copenhague (2),  le  19 novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars  1844. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  descendait,  è  ce 
qu'on  dit,  du  roi  danois  Harald  Stildetand  ;  elle 
se  transporta  d'abord  en  Norvège ,  pois  en  Is- 
lande. Son  |)èreGottschalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste,  sculptait  des  figures  pour  les  proues 
des  navires.  Dès  l'enfance  Bertel  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onze  ans,  dans  l'école 
gratuite  de  l'Académie  des  arts,  il  fit  dans  le  des- 
sin des  progrès  notables ,  et  obtint  au  concours 
de  1787  une  médaille  d*argent.  Mais  son  instruc- 
tion générale  avait  été  fort  négligée,  et  l'on  ra- 
conte qu'à  dix-huit  ans  il  savait  à  peine  lire,  et 
qu'il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  l'étude.    Après 
être  sorti  de  l'école  de  Charlotlembourg,  il  se 
retira  à  Abenraa,  dans  une  petite  maison  isolée, 
et  travailla  avec  ardeur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  En  même^mps  les  conseils 
du  peintre  Abilgaard  ne  furent  pas  inutiles  au 
développement  de  son  génie  artistique.  On  le 
vit  gagner  successivement  en  1789  nn  deuxième 
prix;  en  1791  la  médaille  d'or  pour  le  bas-re- 
lief â*fféliodore  chassé  du  temple,  en  même 
temps  que  la  protection  du  comte  de  Revent- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  une  compo- 
sition dont  le  style  était  la  Guérison  du  boi- 
teux par  saint  Pierre,  Les  événements  po- 
litiques retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,   et  il  passa  ce  temps  à  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra« 
▼aux  ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Bem- 
storfT,  des  vignettes  pour  quelques  ouVrages  et 
des  bas-reliefs  pour  le  palais  du  prince  héré* 
dltaire,  Frédéric. 

Après  avoir  embrassé  sa  vidlle  mère ,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  Thorvaldsen  s'emtmrqua, 
le  20  mai  1796,  sur  une  frégate  danoise;  son 
voyage  ressembla  à  une  véritable  odyssée  : 
après  cinq  mois  de  croisière  dans  la  mer  du 
Nord ,  il  toucha  à  Alger,  puis  à  Tripoli ,  fut 
retenu  deux  fois  en  quarantaine  à  Malte ,  do- 
barqua  en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 
le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  se  vit  à  Naples,  seul, 
cans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dans 
un  pays  si  éloigné  du  sien  et  dont  la  langue  lui 
était  entièrement  inconnue,  le  courage  lui  man- 

(1)  Ce  nom  l'écrtt  a?rc  on  v,  lettre  qnl  a  le  ton  du 
V  en  atleroand.  Notuavon*  fait  la  même  remarque  poar 
Sfedenborg,  que  Ira  Allemands  écrivent  à  tort  Sweden- 
bOTff.  —  Quant  au  prénom  de  Thorvaldaen ,  les  autears 
danois  n'en  citent  qu'un  acul,  celui  de  Bertel,  qui  si- 
gnIOe  DarlhdlcmL 

Ki)  Quriques  auteurs  disent  que  Thorvaldsen  naquit 
en  pleine  nier,  le  t9  novtMnbre ,  durant  un  voyaife  que 
falsAlt  sa  inérc,  fille  d'un  pasteur  liitriérlrn  en  Ulandc, 
de  Relkl«\  Ik  a  Copenhague ,  ou  son  mari  était  étaML 
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qiia,  et  il  serait  ref>artl  à  I*iii8tant  s'il  eût  aperçu 
dans  le  golfe  un  bâtiment  danois.  Il  était  re- 
ooroinandé  par  Tévéque  Frédéric  Munter  à  Tan- 
tiquaire  Zoiëga,  son  compatriote.  Celui-ci  fut 
«f  abord  peu  content  du  jeune  élève.  Trois  ans 
plus  tard  il  portait  sur  lui  ce  jugement  sévère  : 
«  Beaucoup  à  reprendre ,  peu  à  louer.  »  D'après 
les  conseils  de  ce  savant,  Tborvaldsen  commença 
par  faire  des  copies  de  quelques  bustes  anti- 
ques, notamment  ceux  de  Pollux,  d*Homère, 
de  Cicéroo  et  d'Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
diciSfde  l'Apollon  du  Vatican,  du  Jupiter  Ca- 
pitolin,  de  Sappho,  de  Melpomène,  et  d'Ariane; 
mais  il  était  difficile,  et  plus  d'une  fois  il  lui 
arriva  de  briser  de  sa  main  l'œuvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peine.  Il  fit  en  même  temps  plu- 
sieurs groupes,  parmi  lesquels  un,  qui  représente 
la  Paix,  mérite  une  mention  spéciale.  En  1798 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  pour 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
yof  071,  figure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
exposée  six  mois  durant  sans  que  le  public 
daignât  y  faire  attention;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  composa  une  autre  de  proportion  colossale, 
et  qui  obtint  l'approbation  du  sévère  Zoëga.  Ca- 
nova ,  qui  devina  en  Tborvaldsen  un  rival ,  ne 
put  pourtant  s'empêcher  de  s'écrier  en  voyant  j 
le  Jason  :  «  Quest'  opéra  di  quel  giovane  da- 
nese  è  fatto  in  un  stilo  nuovo  e  grandioso!  »  La 
gloire  n'avait  pas  changé  la  triste  situation  de 
l'artiste,  et  il  dut  se  résigner  en  1803  à  retourner 
en  i>anemark,  quand  une  irrégularité  de  son 
|)asseport  le  força  de  remettre  son  départ  au 
lendemain  ;  ce  même  jour  arrivait  à  Rome  le 
banquier  Thomas  Hope,  qui,  charmé  de  l'œuvre, 
en  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

Grâce  à  cet  heureux  accident,  Thorraldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  à  Naples  et  è  Li- 
voume.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thalers;  l'académie  de 
Florence  lui  envoya  un  diplôme  de  professeur. 
En  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
Il  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
oeuvres  remarquables,  principalement  Achille 
il  Bruits ,  CÈlé  et  VAulomne ,  la  Danse 
les  Muses,  bas-reliefs;  C Amour  et  Psyché, 
Baechus,  Ganymède,  Vénus  à  la  pomme, 
Hors ,  Adonis  (  pour  le  prince  Eugène),  Bébé, 
Mercure  tuant  Argus ,  statues.  En  1808  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint-Luc,  qu'il  pré- 
sida dans  la  suite.  En  1810  le  roi  de  Dane- 
mark  le  nomma   chevalier  du    Danebrog  et 
lui  octroya  des  lettres  de  noblesse.  En  18U 
Napoléon  f  le  chargea  d'orner  à  Bome  le  pa- 
lais Quirinal,  et  Tborvaldsen  acheva  en  trois 
mois   sur  les  quatre    panneaux   du  principal 
appartement  une  vaste  frise  représentant  VEn» 
trée  triomphale  d'Alexandre  à   Babylone. 
Le  12  février  1812  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 


démie de  Vienne.  De  1812  à  1819  il  créa  une 
foule  de  compositions  nouvelles,  dont  les  phis 
estimées  sont  les  bas-reliefs  de  Piessus  et  Dé- 
Janire ,  de  Priam  et  Achille ,  du  Christ  avec 
les  apôtres  auprès  du  lac  de  Tibériade^ 
et  de  VAmour  montrant  à  Vénus  sa  main 
piquée  par  une  abeille;  les  statues  allégori- 
ques ,  le  Jour  et  la  Nuit ,  qu'il  modela  toutes 
deux  en  1815  en  une  seule  journée  ;  la  figure 
de  V Espérance,  le  Jeune  pdtre^  Ganymède 
avec  l'aigle ,  et  les  Trois  Grdces  pour  op- 
poser ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
Canova;  enfin,  les  bustes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck ,  la  princesse  Galitzin  et 
fiyron,  et  quelques  monuments  funéraires, 
comme  celui  du  chirurgien  Vacca,  au  cimetière 
dePise* 

Le  14  juillet  1819  Tborvaldsen,  désireux  de 
revoir  sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mit  en  rpute  pour  le  Danemark  ea 
compagnie  du  comte  Rentzau  et  du  peintre 
Lund,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  el 
Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  2e  plus  sympa« 
tique  et  beaucoup  de  commandes,  il  arriva  i 
Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 
Il  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale. 
Le  12  novembre  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat, 
et  commença  à  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale  ;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  à  Rome ,  à  la  fin  de 
1820,  où  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  récroulement  du  plancher  de 
son  atelier.  En  1823  il  devint  associé  étranger 
de  l'Académie  française  des  beaux-arts,  et  en 
1831  officier  de  U  Légion  d'honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Bome  dura  jusqu'en  1838.  Il  y 
demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s'occupa  prin- 
cipalement à  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  CBuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowàki ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  VII ,  celui  d'Eugène,  duc 
de  Leuchtenberg,  les  statues  de  Maximilien  V^, 
électeur  de  Bavière,  de  Conradin  de  Souabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Bome,  et  rentra  à  Copenhague  le  17  sep- 
tembre, au  milieu  d^un  enthousiasme  indes- 
criptible. Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Cbarloltembourg,  où  l'on 
avait  préparé  une  splendide  habitation  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fu« 
rent  données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard, 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Nysoe, 
propriété  du  baron  Stampe,  où  il  fut  entouré 
de  toutes  sortes  de  soins,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées,  avec  la  même 
puissance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  bas-reliefs  mythologiques,  comme 
Léda,    Andromède,   l'Amour   et  Psyché, 
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V Amour  et  V Hymen.  En  ayril  1839  eut  lien 
l'inauguration  solennelle  des  sculptures  exécu- 

'  tées  par  lui  pour  la  cathédrale  de  Copentiague. 

'  Cette  œuvre,  qui  faisait  de  cette  église  la  plus 
belle  des  trois  royaumes  Scandinaves,  consiste 
en  treize  statues  colossales  en  marbre,  repré- 
sentant le  Christ  et  les  douze  Apôtres  ^  en  un 
baptistère  et  en  un  magnifique  fronton  surmonté 
de  quatorze  statues  et  dont  la  Prédication 
de  saint  Jean -Baptiste  est  le  sujet.  Ces 
sculptures  avaient  éié  dessinées  par  lui  de  1821 
à  1831  ;  mais  elles  furent  exécutées  sous  sa 
direction  par  ses  nombreux  élèves.  En  1840 
Tliorvaldsen  exécuta  à  Nysel  plusieurs  bas- 
reliefs  ,  dont  les  sujets  sont  empruntés  de  This- 
toire  sainte,  notamment  Rébecca  à  la  fontaine, 
le  Christ  et  les  enfants,  la  Samaritaine, 
H  surtout  l'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
et  la  Marche  du  Sauveur  au  Golgotha,  Ces 
deux  derniers  furent  placés  dans  la  cathédrale. 
Il  fit  encore  les  bustes  d^Holberg,  d'Œhlen- 
srlilaeger  et  de  Steffens ,  et  sa  propre  statue ,  de 
f;randeur  naturelle,  appuyée  sur  l'Espérance.  En 
mai  1841  Thorvaldsen  entreprit  une  nouvelle 
visite  à  Rome.  Tout  ce  voyage  ressembla  à 
«elui  d'un  triomphateur,  et  il  n^arriva  à  la  ville 
éternelle  que  le  13  septembre,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  distinctions.  Depuis  son  re- 
tour à  Copenhagtie  (oct.  1842),  Une  cessa  de 
travailler  jusqu'au  moment  de  sa  mort  Ses  der- 
nières œuvres  sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  les  statues  colossales  ù* Hercule 
et  ô'Esculope,  et  l'esquisse  d'une  statue  de 
Luther  pour  la  ville  natale  du  réformatenr, 
ËîAleben.  Le  23  mars  1844  le  grand  artiste  avait 
ressenti  au  cœur  quelques  palpitations.  Néan- 
moins il  dîna  comme  d'habitude,  et  alla  le  soir 
à  l'Opéra,  où  il  s'assit  dans  sa  stalle  habituelle. 
Le  premier  acte  fini ,  on  s'aperçut  que  Thor- 
valdsen ne  se  levait  pas;  on  l'appela,  on  le  se- 
coua en  vain  :  il  avait  succombé  à  une  attaque 
«l'apoplexie  foudroyante.  Il  laissait  une  for- 
tune d'environ  quatre  millions  de  francs,  qu'il 
avait  léguée  tout  entière,  par  un  testament  daté 
•du  5  décembre  1838,  au  musée  fondé  par  lui  à 
Copentiague.  Ce  musée  renferme  une  grande 
{>artie  de  ses  œuvres  immortelles.  Le  30  mars 
1844  eurent  lieu  ses  funérailles ,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Thorvaldsen  n'avait  jamais  été 
marié,  et  il  n'a  laissé  qu'une  Hlle  naturelle,  qui 
épousa  en  1 832  un  chambellan  du  roi  Frédéric  VI. 
L'œuvre  artistique  de  Thorvaldsen  a  été 
l'objet  des  publications  suivantes  :  Intera  col- 
lezioue  di  tuttele  opère di  Th.  (Rome,  1831, 
2  vol.  in-fol.,  117  pi.  au  trait) ,  avec  des  ex- 
plications rédigées  par  l'abbé  Misserioi,  en  italien 
et  en  français;  —  Recueil  de  tous  les  ouvrages 
de  Th,  (Copenhague,  1851,  gr.  in*fol.  ),  avec 
une  notice  par  Holst  ;  —  Entrée  d^ Alexandre 
le  Grand  à  Babylone ,  frise  en  marbre  (  Mu- 
nich, 1835,  io-fol.  obi.),  d'après  les  dessins 
d'Overbeck  et  autres.        Ch.  de  G— a— n. 


Thiele ,  Bertel  ThorveUdsen  og  hans  taerlêr  ;  Copnn- 
hagoe,  18S1-M,  4  for.  ln-4«;  trad.  en  aliem..  Lcipilfc, 
18M-IT.  4  vol.  —  L.  de  Loméole,  Galerie  des  contemp, 
itttutrti.  —  RettmoDt,  Thorwaldun;  Berlin,  1B4&, ln-i««. 
—  Andenen,  Bert,  TltorvaUUeni  Copcnhamic,  isu. 
ln-8*.  —  Hllkrup  ,  7Aorva/df«n  oç  huns  rarAer;  Co- 
penbagoe,  i8Si-se,  4  vol.  ln-8o.  —  Revue  des  beuux-arts, 
t.  V,  1BS4. 

THOTT  (Otto,  comte  de)  ,  ministre  darois, 
né  le  13  octobre  1703 ,  mort  le  10  septembre 
1785,  à  Copenhague.  Bien  qu'il  fût  issu  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  du  pane- 
mark  ,  il  commença  sa  carrière  par  des  emplois 
subalternes,  et  fut  d'abord  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale;  en  1735  il  devint  membre 
du  conseil  de  commerce ,  et  administrateur  de 
la  banque  et  de  la  monnaie.  Sous  Frédéric  V 
il  dirigea  les  finances,  et  siégea  au  conseil  d'É- 
tat; il  négocia  avantageusement  en  1749  le 
rachat  de  la  partie  de  llle  d'Arroé ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  couronne  lors  du  partage  du 
SIesvig.  Écarté  par  Struensee,  qui  le  jugeait 
avec  raison  peu  favorable  à  ses  plans  de  réforme 
générale  (  27  déc.  1770  ) ,  il  vécut  à  l'écart,  et 
après  la  chute  du  favori  entra  dans  le  nouveaa 
cabinet  avec  le  portefeuille  de  ministre  d'État 
(  13  fév.  1772).  En  même  temps  il  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  la  r^ne  Mathilde.  H  contribua  à  la 
prospérité  des  colonies  danoises,  en  y  établissant 
la  liberté  du  commerce.  Ce  fut  un  financier 
consommé,  comme  le  prouve  son  Mémoire  sur 
la  monnaie,  qui  est  encore  aujourd'hui  digne 
d'attention.  Au  milien  de  ses  travaux,  de  Thott 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  littérature.  Un  grand  incendie,  qui  eut  lieu 
à  Copenhague  en  1728,  réduisit  en  cendres  sa 
bibliothèque;  mais  il  en  forma  une  autre,  qui 
contint  4,154  manuscrits  et  121,945  volumes, 
au  nombre  desquels  6,059  ouvrages  imprimés 
avant  1530.  Il  légua  ces  derniers  et  les  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhagnr. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  rédigé  par 
Elert  et  Eccard  et  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement (  Cata/o^iis  bibliothecx  Thottianx; 
Copenhague,  1789-95,  12  vol.  in-8*);  c'est  un 
document  précieux  pour  la  bibliographie.  Thott 
possédait  en  outre  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, dont  la  description  a  paru  en  t789« 
2  vol.  iu-8'',  un  cabinet  d'antiquités,  de  pierres 
gravées  et  de  camées,  des  tableaux  et  des  armes 
de  toutes  les  époques.  C'était  aussi  un  zélé  pro- 
tecteur des  sciences,  et  il  contribua  beaucoup  à 
leur  développement  par  la  fondation  de  l'Obser- 
vatoire et  par  la  création  de  plusieurs  chaires  et 
de  divers  prix  à  Tuniversité  de  Copenhague. 

Hlrschlng,  HanJbuch. 

THOU  (  Famille  de),  originaire  de  l'Orléanais, 
et  non  de  la  Champagne,  où  se  trouvait  jadis 
un  château  du  même  nom.  Les  plus  anciens 
membres  de  cette  maison  illustre  possédaient  an 
quatorzième  siècle  la  seigneurie  du  Bignon,  près 
Orléans.  Nous  citerons  les  plus  remarquables 
d'entre  eux  : 
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Tho«  (  Jacques  de),  itiotI  le  1"  octobre  1504, 
fut  le  premier  de  sa  famille  qui  vint  sVtablir  à 
Paris,  et  qui  entra  dans  la  magistrature;  il  y 
Kitoc^da  à  Afgnan  Viole,  son  oncle  maternel, 
«lans  la  charge  d'avocat  général  en  la  cour  des 
aides.  S«>8  filles  prirent  des  alliances  avec  des 
iiiagistrdts  ou  des  avocats  fameux. 

Tiiou  {Augustin  de),  fils  da  précédent, 
inorl  le  6  mars  1644.  D'abord  avocat,  puis  con- 
seiller et  en  i  535  président  au  parlement,  il  mé- 
rita par  sa  prudence  et  sa  modération  l'eslime 
générale.  De  Claude  de  Marie,  sa  femme,  il 
eut  sept  enfants,  entre  autres  :  Christophe  et 
Nicolas,  qui  Kuivenl;  Aûrien,  maître  des  re- 
quêtes, mort  en  1570,  et  Augustin.  Ce  dernier 
fut  nommé  par  Charles  IX  avocat  général  (1567) 
et  par  Henri  ITI  président  (1585),  et  mouinl 
dix  ans  plus  tard;  sa  petite- tille,  Anne,  épousa 
Savary,  notre  ambassadeur  à  Constantinople. 

Moreri,  Grand  liicU  kiai. 

THOfS {Christophe  de),  magistrat,  fils atné 
«lu  précédent,  né  en  octobre  1508,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  1"  novembre  1582.  II  commença 
à  se  faire  connaître  dans  les  charges  de  con- 
seiller et  d'avocat  du  roi  au  siège  de  la  Table  de 
marbre,  de  contrôleur  en  la  chancellerie,  et  de 
prévôt  des   marchands  de  la  ville  de   Paris, 
flenrill  te  pourvut,  en  1554,  d'un  office  de 
préj^iilcnl  au  parlement.  Dans  cette  qualité,  il 
présida  plusieurs  commissions  judiciaires,  en- 
tre antres  celte  qui  instruisit  contre  le  prince 
de  Condé  (nov.  1560),  dont  la  perte,  résolue  en 
secret  par  les  Guises,  eût  été  consommée  sans 
la  mort  inattendue  de  François  II.  Bien  que  d'nn 
caractère  doux  et  bienveillant,  il  se  rendit  en 
plusieurs  occasions  Torgane  des  passions  et  des 
rancunes  du  pariement  dans  ses  rapports  avec 
l'Eut  :  en  1562  il  adressa  des  remontrances  à 
la  reine  mère,  et  tento  de  justifier  l'opposition 
qu'apporUit  sa  compagnie  à  l'enregistrement  de 
redit  de  tolérance  du  17  janvier,  en  accusant  le 
gouvernement  de  déserter  la  cause  des  catho- 
liques et  de  favoriser  TéUblissement  d'une  reli- 
gion nouvelle;  l'année  suivante  il  présenta  de 
nouvelles  protestations  sur  le  même  sujet  (  16 
août  1563),  et  il  fallut  un  coup  d'autorité  pour 
vaincre  l'opiniAtreté  du  pariement.  Depuis  la 
mort  de  Gilles  Le  Maistre  (5  déc.  1562),  il 
avait  été  choisi  pour  tenir  sa  place  à  la  tête  de 
ceoorps  comme  premier  président.  Après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi ,  son  attitude  ne 
fut  pas  digne  des  constants  éloges  dont  Ta  com- 
blé son  fils.  Dans  sa  réponse  à  Charles  IX ,  qui 
venait  de  déclarer  solennellement  que  «  tout 
avait  été  fait  par  son  ordre,  »  il  eut  l'insigne 
faiblesse  d'applaudir  à  un  crime  qu'il  avait  pour- 
tant en  horreur  (i),  et  d'appliquer  wi  roi  la 

(1)  «olTsnt  Bon  fil»,  ■  11  en  eut  tant  d'horrcnr  qu'étant 
tomlié  peu  de  lernp»  après  sur  cel  endroit  de»  SUvea  de 
Stace: 
Kicldal  Ula  dïea  «vo ,  nec  postera  credant 
Sjeciila,  no»  cette  tacearous  :  et  obrula  multa 
NtfCteles^proiiria:  paUamurcrioitna  gcnUs,  (St,  1.  V.) 


maxime  de  Louis  XI  :  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pas  régner  (l).  Durant  les  troubles,  Chris- 
tophe de  Thott  se  rangea  parmi  les  politiques , 
c'est-à-dire  à  ce  parti  de  gens  sages  et  calmes 
qui  pensaient  avec  liberté,  mais  n'osaient  pas 
agir.  En  sujet  fidèle,  il  protesta  contre  la  Ligue, 
et  quand  le  roi  s'en  fut  déclaré  le  chef,  il  la 
signa  à  son  tour,  se  coutentaot  de  faire  à  son 
adhésion  de  nombreuses  réserves  en  faveur  des 
droits  de  la  couronne  (1576).  Dans  le  procès  de 
Salcède,  la  dernière  affaire  qu'il  présida  (oct. 
1582),  il  conseilla  de  lui  laisser  la  vie;  maii 
Henri  111,  qui  voulait  la  mort  de  ce  gentilhomme, 
malmena  fort  de  Thou ,  et  lui  adressa  quelques 
rudes  propos;  «  ce  bon  vieillard,  rapporte  L'Es- 
toile ,  les  ayant  pris  à  cœur,  la  fâcherie  avec 
les  ans  le  conduisirent  au  tombeau.  »  On  lui  fit 
des  obsèques  solennelles ,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- André  des  Arcs,  sa  paroisse , 
où  son  fils  lui  fit  élever  par  Prieur  un  admi- 
fable  mausolée.  Christophe  de  Thou  est  une  des 
grandes    figures  parlementaires  du    seizième 
siècle.  Au  point  de  vue  de  ses  contemporains 
on  peut  dire,  avec  Pasquier,  que  sa  vie  fut  belle, 
heureuse  et  honorable.  Cependant  ce  même 
Pasquier,  qui  lui  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes  de 
France ,  soumis  les  avocats  à  une  exacte  disci- 
pline, et  apporté  un  zèle  extrême  au  jugement 
des  procès  criminels,  le  bl&me  d*un  autre  côté 
d'avoir  trop  souvent  voulu  violenter  sa  com- 
pagnie pour  accomplir  les  promesses  qu'il  faisait 
un  peu  légèrement  au  roi  et  aux  princes.  Il 
aimait  les  lettres  et  y  éUit  fort  savant;  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  (qui  pas- 
sèrent à  son  fils)  pour  écrire  une  Histoire  na- 
tionale. 

De  sa  femme,  Jacqueline  de  Tulleu,  il  eut 
trois  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Jean ,  maître 
des  requêtes,  mort  le  5  août  1579  ;  Christophe- 
Auguste^  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
Normandie,  assassiné  avec  son  fils  unique  durant 
les  troubles  de  la  Ligue  ;  J acques- Auguste ,  le 
célèbre  historien,  qui  suit;  Jacqueline,  ab- 
besse  de  Malnoue;  Marie,  abbesse  de  ClereU, 
au  Perche;  Anne,  mariée  au  chancelier  de 
Chivemy;  et  Catherine,  femme  du  premier 
président  Achille  de  Harlay.  P.  L. 

Morérl,  Grand  Diet.  hist.  -  De  Thon,  Mémoires.  - 
Pasquier,  LeUret,  —  L'BstoUe,  Journal  de  Henri  II f. 

THOC  { Nicolas  de),  prélat,  frère  do  précé- 
dent, né  en  1528,  à  Paris,  mort  le  15  novembre 
1598,  au  chMeau  de  Villebon  (  Seiue-et-Oise  ). 
Après  avoir  occupé  successivement  les  fonctions 
de  conseiller  clerc  au  parlement,  d'archidiacre 
de  l'église  de  Paris  et  d'abbé  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Beauvais,  il  fut  appelé  en  1573  à  Té- 
vêché  de  Chartres.  Son  attachement  à  Henri  111 

Il  en  fit  l'applicaUon  à  cette  (àtale  Journée,  et  r«crtTlt  à 
U  marge  du  livre  ». 

(j)  foy.  natua,  i«>  '',  et  le  recueil  des  Loto  «<  «rdiv^ 
naiicei.t.  XIV,  p.  tM  17. 
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rendit  sa  position  difficile  pendant  les  tronblos 
civils.  La  ville  de  Chartres  s'était  déclarée  pour 
la  Ligae,  et  avait  fermé  ses  portes  le  17  janvier 
1589  aa\  troupes  du  roi;  elle  accueillit  le  duc 
de  Mayenne  avec  transport,  et  reconnut  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  qui  avait  été  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  A  Papproched'Henri  IV, 
l'évéque,  qui  depufs  quelque  temps  était  soup- 
çonné d'entr^enir  une  correspondance  avec  lui , 
s'efforça  de  loi  gagner  des  partisans  et  fut  heu- 
reux de  le  recevoir  dans  son  palais.  Quelque 
temps  après  il  présida  l'assemblée  des  28  prélats 
(21  sept.  1591)  qui  déclarèrent  la  bulle  d'ex- 
communication fulminée  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  «  nulle,  injuste  et  suggérée 
par  la  malice  des  étrangers  ennemis  de  la  France  ». 
Il  fut  on  des  évêques  chargés  de  recevoir  à 
Saint-Denis  l'abjuration  publique  dn  roi  (juillet 
1593),  et  le  27  février  1594  il  lui  donna  l'onction 
sacrée  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  de 
lui  :  Norma  pie  Vivendi;  Paris,  1575,  in-4**; 
—  fnstruction  des  curés  pour  instruire  le 
simple  peuple  dans  le  diocèse  de  Chartres^ 
en  ûtin  et  en  français;  Paris,  1579,  in^";  — 
Manière  d^administrer  les  sacrements  de 
V Église;  Paris,  1680,  in-4»;  —  Statuta  in 
synodo  carnutensi  promulgata  sub  N.  -  de 
Thou;  Paris,  1587,  in-8'»;  —  Brief  recueil  et 
explication  de  la  messe;  Paris,  1598,  in-4^; 
•*-  Cérémonies  observées  au  sacre  et  cou- 
ronnement  d'Benri  /K.rot  de  France;  Paris, 
1594,  in-4**,  et  1610,  in-8°. 

La  Croix  da  Maine,  Blbl.  françeUie.  —  Uron ,  DW. 
chartrmine.  —  Palma  Cayet,  Ckron,  ruMennaire,  Ut.  VI. 

THOC  l Jacques-Auguste  on),  magistrat 
et  historien ,  fils  de  Christophe ,  né  à  Paris , 
le  8  octobre  1553,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  mai  1617.  Né  avec  une  constitution  tellement 
frêle  que  jusqu'à  l'Age  de  cinq  ans  on  désespéra 
de  sa  vie,  ce  fut  assez  tard  qu'il  fut  rois  entre 
les  maius  des  maîtres.  Placé,  vers  1563,  au  col- 
lège de  Bourgogne ,  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  d'Henri  de  Monantheuil,  J.  Martin , 
Marescot  et  P.  du  Val.  Élevé  eo  dehors  de  toute 
contrainte,  mais  aussi  dans  le  commerce  des 
savants  qui  fréquentaient  la  maison  paternelle , 
il  suivit  ensuite  avec  zèle  les  cours  de  grec  de 
Lambin  et  de  Pellerin  au  Collège  de  France. 
De  bonne  heure  il  apparaît  comme  un  esprit 
curieux  et  libre,  et  un  peu  songeur.  Épris  des 
arts  du  dessin ,  il  montra  très-jeune  encore  de 
grandes  dispositions  pour  la  peinture.  A  dix-sept 
ans,  il  alla,  à  Orléans,  commencer  l'étude  du 
droit,  pour  la  poursuivre  à  Bourges,  sous  Do- 
neau  et  Hotman,  à  Valence,  sous  Cujas,  près 
duquel  il  forma  avec  Joseph  Scallger  une  étroite 
amitié.  Revenu  à  Paris,  où  il  assistait  à  la 
Saint- Barthélémy,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, à  laquelle  sa  faible  santé  et  son 
rang  de  cadet  le  destinaient,  et  s'installa  au 
cloître  Notre-Dame,  où  il  succéda,  comme  cha- 
noine, à  son  oncle  Nicolas;  ce  fut  là  qu'il  forma 


]  cette  nombreuse  biblîollièque  restée  si  célèbre. 
I  Une  curiosité  singulière ,  qui  fut  la  passion  de 
'  toute  sa  vie,  le  porta,  en  1573,  à  accompagner 
I  Paul  de  Foix  dans  une  ambassade  de  félicitac 
lions  auprès  des  princes  d'Italie  à  l'oocasion  de 
l'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne. 
C'est  en  compagnie  de  cet  homme  remarquable 
I  par  son  savoir  autant  que  par  sa  tolérance  re- 
:  ligieuse ,  et  de  son  seci^taire ,  le  futur  cardinal 
d'Ossat,  qu'il  visita  toutes  les  villes  de  la  Pé- 
ntosule ,  liant  amitié  avec  leurs  savants  et  leurs 
hommes  d'État,  et  ne  laissant  sur  sa  route  ni 
une  imprimerie  ni  une  bibliothèque  célèbre  sans 
s'y  arrêter  longuement  (1).  11  songeait  déjà  à 
décrire  rtùstoire  de  son  temps,  et  s'y  préparait  en 
liant  un  commerce  d'amitié  avec  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'instruire  sur  les  affaires  politiques 
de  cette  époque.  11  était  à  Rome  depuis  six 
mois,  dans  la  société  de  Muret ,  de  P.  Manuce, 
de  F.  Orsini ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  (30  mai  1574)  le  rappela  à  Venise 
pour  aller  saluer,  en  Dalmatie,  le  nouveau  roi 
Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne.  De  retour  en 
France,  par  Gênes  et  Lyon  (sept.  1574),  de 
Thou ,  qui  se  lia  alors  intimement  avec  les  frères 
Pithou,  Claude  Dupiiy,  Loyselet  Jean  Houllier, 
mena  pendant  quatre  ans  une  vie  d'étude  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  une  courte  mission  di- 
plomatique près  du  maréchal  de  Montmorency» 
à  Toccasion  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  (  fév. 
1576),  et  par  une  rapide  excursion  dans  les 
Pays-Bas.  Reçu  conseiller  clerc  au  parlement 
(1578),  il  s'appliqua  avec  zèle  à  ses  nouveaux 
devoirs ,  mais  sans  renoncer  à  son  goût  pour 
les  voyages.  La  roort  de  son  frère  Jean  (  5  aoAt 
1579)  (2)  ne  le  décida  pas  encore,  malgré  Ta  vis 
de  ses  oncles,  à  quitter  l'Église  pour  la  magis- 
trature, où  la  perspective  des  plus  hautes  fonc- 
tions s'offrait  à  lui.  «  Son  ambition,  nous  dit-il, 
se  bornait  alors  à  quelque  ambassade  pour 
continuer  ses  voyages.  »  En  1580  il  profita  de 
Toccasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait Paris  pour  voir  laTooraine-,  la  Normandie, 
et  la  Bretagne,  et  revint  è  Tours,  pour  courir 
aussitôt  en  Périgord,  chargé  d'une  mission  près 
du  duc  d'Alençon  et  de  Cossé,  qui  y  négociaient 
avec  le  roi  de  Navarre  la  paix  de  Fleix  (  26 
nov.  1580).  Nommé  membre  de  la  comiflission, 
qui ,  sous  la  présidence  d'Antoine  Seguier,  alla 
remplacer  la  chambre  mi-partie  de  Guienne 
(1581  ) ,  il  mêla  à  ces  fonctions  judidaires  les 
trois  choses  qui  lui  agréaient  le  plus  :  la  diplo- 

(11  Voici  cet  ftlDéralre,  trèa-lmporUnt  à  connaître  : 
Tarin,  Catal.  Pavle,  Lodl,  Plaisance,  Mantoue,  où  U 
rencontra  La  Mlrandole  et  des  princes  savanu ,  Ferrare 
et  M  cour  toute  française;  Venise,  où  on  anal  le  loge  cbez 
une  hôtesse,  o  la  seule  qui  passât  pour  ne  point  faire  cer- 
tain commerce  »  ,  Padoue  et  ses  célèbres  professeurs, 
Viceoce,  Vérone,  Kergame,  Crémone,  puis  Bologne,  où 
U  se  lie  avrc  Sigonio ,  Florence,  où  11  s'entretient  avec 
Vasari,  Sienne,  Lucqaes,  Rome,  Naples  enfin,  où  II  fit  nn 
conrt  séjour  en  février  1574. 

(t)  U  laissait  nn  fils,  Renë^  mort  sans  postérité  raAIe, 
et  en  qui  s'éteignit  la  branche  des  de  Tbou  de  BonnssIL 
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matàe,  qnll  M  négligea  pas  dans  ses  entreTues 
«▼ec  te  maréchal  de  Matignon,  arec  Henri  de 
Navarre,  Condé  et  Marguerite,  à  Nérac;  le 
eominerce  des  lettrés,  qui  le  mil  en  rapport  avec 
Montaigne,  «  dont  il  tira  bien  des  lumières  v, 
et  Élie  Vinet;  et  les  Toyages ,  en  employant  ses 
vacances  k  parcourir  les  Tilles  de  Gascogne. 
Rappelé  à  Paris ,  il  prit  si  bien  le  chemin  des 
éoolierB  on  plutôt  celui  d'un  curieux  de  tontes 
choses ,  qu'il  visita  ie  Languedoc ,  la  Provence , 
le  Daupbhié,  le  Velay,  TAuvergne,  le  Lyonnais  et 
la  Bourgogne ,  et  n'arriva  que  le  lendemain  des 
fanérailles  de  son  père  (1 1  nov.  1&82).  Pressé  de 
nouveau  de  renoncer  à  l'Église,  il  hésita  beau* 
ooop,  et  ne  se  rendit  que  par  degrés  an  désir  de 
sa  famille.  Le  10  avril  1584,  il  se  lais-M  i>om- 
mer  mattre  des  requêtes  de  rhôtel,  <t  le  ^2  mars 
1586  président  è  mortier  en  survivance  de  son 
oncle  Augustin.  Le  29  mars  suivant,  il  Oit  relevé 
de  ses  engagements  religieux  par  roflicialité  de 
Paris  (!}.  L'année  suivante  il  se  maria. 

C'était  le  moment  où  la  Ligne  acquérait  toute 
sa  puissance  par  la  journée  des  Barricades  et  la 
fuite  du  roi  (  12  mai  1588).  DeThou,  bien  que 
sans  illusions  sur  l'habileté  politiaoe  d'Henri  III, 
était  cependant  très-royaliste;  il  suivit  la  cour 
à  Chartres,  et  fot  un  des  commissaires  envoyés 
alors  dans  les  provinces  pour  annoncer  la  convoca- 
tion des  états  à  Blois  (2).  Le  titre  de  conseiller 
d*État  fut  la  récompense  de  ses  services  (26 
aoôt  1588).  Aux  états  de  Blois,  les  caresses 
captieuses  du  duc  de  Guise  à  l'égard  de  de  Thou, 
ies  conversations  de  celui-ci  avec  Michel  de 
Montaigne,  qui  formait  le  projet  de  l'acoomnagner 
dans  l'ambassade  de  Venise  qu'on  lui  destinait, 
veulent  èlre  lues  dans  ses  Mémoires.  Citons  sen- 
lonent  ce  passage ,  qui  n'est  pas  une  des  scènes 
les  nooins  saisissantes  du  drame  qui  allait  se  dé- 
nouer par  rassassinat  des  Guises.  «  Allant  prendre 
congé  du  roi ,  il  l'attendit  dans  un  passage  obs- 
car  qui  conduisait  à  son  cabinet;  là  ce  prince 
loi  tint  la  main  pendant  un  temps  comidé- 
rabte  sans  lui  parier.  Après  ce  qui  arriva  à 
Blois ,  de  Thou  cmt  que  le  roi ,  rempli  de  son 
projet ,  avait  eu  d^abord  envie  de  le  charger 
d'instmctioDs  plus  secrètes,  mais  qu'y  faisant  ' 
réflexion  pendant  ce  profond  silence,  il  avait  Jugé 
plus  sûr  de  renfermer  son  secret.  »  (17  déc. 
1568.)  A  Paris,  où  il  se  rendait  «  pour  donner 
ordre  aux  affaires  générales  et  aux  siennes  pro- 
pres »,  il  n'échappa  aux  Ligueurs  qu'en  se  ca- 
chant chez  les  Cordeliers.  Réfugié  de  là ,  sous 
un  déguisement  de  soldat,  chez  Chivemy,  à 
Esdmiont  (Janv.  1589),  puis  à  Chartres,  il 
quitta  bientôt  cette  ville  et  rejoignit  la  cour  à 
Blois.  Après  avoir  conseillé  à  Henri  III,  dans 
l'état  désespéré  de  ses  aflaires,  de  se  rappro- 
cher do  roi  de  Navarre,  et  s'èke  abouché  avec 

(1}  Il  sTalt  rec«  le»  qaa.tn  ordres  ntoenn. 

n  Cette  miasloa  doona  Uen  entre  de  Thou  et  le  roi 
à  une  eorreipood«nee,  qn*!!  icfalt  heorenz  pour  rbU' 
Uiire  deretroHTer.  -«*  -• 
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du  Plessfs-Momay  pour  conclure  cette  alliance 
si  nécessaire  (avril  1589),  il  refusa  la  prési- 
dence du  parlement  royaliste  qu'on  créa  alors  à 
Tours,  pour  accepter,  en  compagnie  de  Gaspard 
de  Schombeig,  la  mission  d'aller  en  Allemagne 
demander  aux  princes  protestants  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  (mai).  Ayant  appris  à 
Venise  la  mort  d'Henri  III,  il  revint  en  France 
par  la  Suisse.  Très-bien  accueilli,  à  Chàteau- 
dun,  par  Henri  IV,  il  suivit  pendarit  dnq  ans 
ce  prince  dans  les  camps.  Cette  vie  active  ne 
l'éioignait  pas  cependant  des  lettres,  et  en  1591 
il  commença  à  écrire  cette  vaste  Histoire  pour 
laquelle,  depuis  vingt  ans,  il  recueillait  partout 
de&  matériaux.  Peu  après,  à  la  mort  d'Amyot 
(6  fév.  1593),  il  fut  nommé  grand-maltre  de  la 
librairie  du  roi»  et  proposa,  en  1594,  l'acqui- 
sition de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis. 
Après  les  conférences  de  Surènes ,  qui  prépa- 
rèrent l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris  (  22  mars 
1594  )  et  auxqueliâi  il  prit  une  part  importante, 
de  Tbou  fut  encore  chargé  de  n<^^ocier  les  condi- 
tions de  leur  soumission  .avec  les  ducs  de  Guise 
et  de  Meroœur.  En  même  temps  il  devenait,  à  la 
mort  de  son  oncle  (1595),  président  à  mor- 
tier, et  usait  presque  aussitôt  de  ses  fonctions 
)¥>ur  faire  enregistrer  l'édit  de  Saint-Germain 
en  faveur  des  protestants  (6  fév.  1595  )é  II 
préludait  ainsi  à  ce  qui  devait  être  l'œuvre  ca- 
pitale de  sa  carrière  politique  :  l'édit  de  Nantes, 
qu'il  négocia  conjointement  avec  le  ministre 
protestant  Sofirey  de  Calignon.  Après  avoir 
aidé,  comme  président,  à  la  vérification  de  cet 
édit  célèbre,  il  s'opposa  de  toute  son  énergie 
à  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France , 
qui  eût  Àé  une  atteinte  portée  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  par  là  ne  contribua  pas  peu 
à  s'attirer  les  ressentiments  de  la  cour  de  Rome, 
dont  bientôt  il  allait  sentir  les  etfets  (1599). 
Équitable  cependant  pour  tous,  il  avait  vu  avec 
déplaisir,  en  1594,  à  la  suite  de  l'attentat  de 
ChAtel,  Tarrèt  qoi  bannissait  les  Jésuites.  Après 
avoir  révisé,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Bourges,  Renaud  de  Beaune,  £d.  Mole  et  L.  Co- 
queley,  les  statuts  de  l'université  (  1600),  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  composition,  puis  à  la 
publication  de  son  Histoire^  pour  laquelle,  grâce 
aux  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées,  il  dut 
se  faire,  quoique  moins  heureusement,  négo- 
ciateur pour  son  propre  compte.  A  la  mort  de 
Henri  IV,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  pré- 
férer Verdun  pour  successeur  du  premier  pré- 
sident de  Harlay,  son  beau-frère,  ne  fut  ^lé 
que  par  son  indignation  d*être  nommé  membre 
du  conseil  des  finances  destiné  à  remplacer 
Sully.  «  Aurait-on  cm,  écrivait- il  plus  tard, 
qu'un  homme  nourri  dans  l'étude  dût,  dans 
un  âge  avancé,  passer  des  nobles  fonctions  de  la 
magistrature  à  un  honteux  maniement  des  de- 
niers 1  »  La  négociation  des  traités  de  Sainte - 
Menehould  (  15  mai  1614  )  et  de  Loudun  (3  mai 
1616),  entre  Condé  et  la  cour,  fut  le  deniier 
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service  qoe  de  Thon  rendit  à  Marie  de  Médids, 
dont  il  avait  eu  si  peu  h  se  louer.  Il  mourut , 
^  161 7y  d'une  maladie  cruelle  de  l'estomac.  Il 
tut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa  famille  à 
Saint-André  des  Arcs.  Marié  en  secondes  no- 
ces (1)  avec  Gasparde  de  La  Chastre  (1605), 
femme  jeune  et  aimable,  et  dont  la  mort  pré- 
céda de  peu  la  sienne ,  il  en  eut  trois  fils,  Fran' 
çoiS'Auguste ,  qui  suit;  Achille-Auguêtef 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  mort  sans 
alliance,  le  6  avril  1635;  Jacquei- Auguste  ^ 
président  aux  requêtes,  qni  ent  deux  fils,  morts 
lans  postérité  et  en  qui  s'éteignit,  en  1746,  le 
Bom  et  la  famille  de  Ttiou  ;  et  trois  fiUes  :  Âfa- 
deleine,  mariée  à  Jacques  Danex,  président  en 
la  chambre  des  comptes,  puis  évèque  de  Tou- 
lon; Marie  et  LoUlse.  En  mourant  de  Thou 
laissait  ane  bibliothèque  qni  est  restée  célèbre, 
et'  dont  01  jugera  le  prix  en  disant  que  son 
propriétaire  envoyait  lui-même  son  papier  anx 
imprimeart  de  son  temps  pour  s'en  faire  tirer 
des  exemplaires  à  part,  et  que  In!  seul  pouvait 
ainsi  posséder.  Elle  fut  vendue  en  1680  an  cardi- 
nal de  Rohan,  et  passa,  par  héritage,  an  prince 
de  Soubise,  mort  en  1787.  La  vente  du  Tl  mal 
1789,  qni  la  dispersa,  produisit  alors  260,000  fr. 
{Voy,  Rmnet,  Manuel  du  libraire  ;  J.  Piclion, 
les  Monuments  franc,  de  la  Bibliolh,  du  roi^ 
et  Desehamps ,  préface  du  Catalogue  Solar,  ) 

VHistoire  de  son  temps ,  qui  a  fait  appeler 
de  Thou  par  Bossuet  «  le  grand ,  ]fi  fidèle  his- 
torien »,  forme  eoftiroe  une  partie  distincte  de 
sa  vie.  Très-Jeime  encore  il  eut  la  pensée  et  la 
irolonté  de  l'écrire.  L'exemple  paternel  ne  fut 
sans  doute  pas  étranger  à  cette  résolution ,  car 
on  sait  que  le  président  Christophe  avait  formé 
un  pareil  dessein,  et  que  chaque  jour  s'entas- 
saient chez  loi  dans  de  grands  tonneaux  une 
masse  fainombrable  de  pièces  et  de  documents 
mis  <o  réserve  pour  servir  un  jour.  Ce  ne  fut 
qn'après  vingt  années  de  recherches,  de  soins 
et  de  voyages,  vers  1381,  que  de  Thon  en  oom^ 
mença  la  rédaction  (2).  En  1603  il  en  avait 
déjà  composé  les  dn-huit  premiers  livres,  et  était 
parvenu  jusqu'à  l'année  1500 ,  lorsque  la  cir- 
culation dans  le  pnblic  de  copies  infidèles  le 
força  à  foire  lui-même  Imprimer  cette  première 
partie  de  son  œuvre  (3).  Elle  parut  sons  ce  ti- 
tre :  /.-il.  Thuani  Eistoriarum  sui  temporis 
pars  I»  (Paris,  1604,  in-fol.et  2  vol.  in-8*').  Écrite 
en  latin,  elle  s'étend  de  1546  à  1560 ,  et  est  pré- 


(t)  Sa  prendére  fenne ,  M«rl«  de  BarlwQcoD ,  qoll 
avait  épaniée  en  1187,  était  aorte  en  leoi,  uu  potté- 
rite. 

(t)  roy.  à  ce  aqitt  letlntérettaDta  détails  qa*U  doone 
dans  sa  lettre  ao  président  Jeaantn,  da  si  mars  i6ii 
(BMUêU  du  pUcM  km.;  Dein,  1717,  In-lt  i ,  et  où  l'on 
doit  relever  ce  passage  :  «  Je  prends  à  témoin  Dlea  qne 
le  n*at  point  en  d'antre  me  qne  sa  gloire  et  l'utlUté  pu- 
blique, en  écrivant  fblstolre  avec  la  fidélité  la  pins 
exacte  et  ia  pins  IncomipUble  dont  J*al  été  capable.  ■ 

(S)  Celte  première  édlUon  est  très^recherehée,  à  cause 
de  ceruins  passages  retranchés  des  édIUens  posté- 
ttenrts. 


cédée  d'une  épltre  remarquable,  adressée  à 
Heori  IV,  qni  ordonna  qu'elle  fût  aussitôt  Ira* 
duite  en  français  (1).  Mais  dès  son  apparition 
l'esprit  ligueur  et  l'exaltation  religieuse  atta- 
quèrent avec  violence  un  livre  qui  leur  était  évi- 
demment hostile.  «  A  peine ,  dit  de  Thon ,  la 
première  partie  eut-elle  été  rendue  publique,  que 
je  ressentis  l'aniraosité  d'tm  grand  nomlire  d'en- 
vieux et  de  factieux.  >  En  France,  l'antorité  &f 
Henri  IV  put  à  peine  empêcher  qu'on  ne  fit  na 
mauvais  parti  à  l'auteur,  et  à  Rome  les  choses 
allèrent  plus  loin  encore.  On  y  releva  d'abord 
cette  phrase  sur  Dryander,  professeur  protes- 
tant de  Marbonrg,  qui  laissait  supposer  qu'un 
hérétique  peut  être  sauvé  :  ilc  tandem  Mar» 
burgi^  ubi  diu  doeuU,,  ad  ponoBCM  titam 
migravit.  C'est  sur  ce  potic^^em  que  s'éleva 
contre  de  Thou  une  Téliémente  suspicion  d'hé- 
résie. Il  changea  le  mot  fftcheux  en  oeini  d'nl- 
teram,  et  évita,  grâce  à  cette  soumission  et 
aussi  an  zèle  de  ses  amis  Du  Perron  et  d'Ossat, 
qui  étaient  alors  à  Rome,  une  condamnation 
de  son  livre,  dans  lequel  Antoine  Caraecioli  avait 
déjà  relevé  plusieurs  propositions  suspectes. 
Mais  ia  seconde  partie,  qui  s'étend  jusqu'à  l'an 
1572  et  à  ia  Saint-Bartbelemy,  ayant  paru,  en 
1606,  in-fol.,  de  Thon,  qui  avait  porté  sur  cette 
époque  périlleuse  la  même  liberté  de  jugement , 
ne  pat  éviter  cette  fois  une  condamnation  qui, 
après  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  et  le  rappel 
de  Dn  Perron,  frappa  son  Histoire ^  le  9  no- 
vembre 1609  (2).  En  France  de  Thon  avait  été 
obligé  de  pousser  la  précaution  jusqu'à  employer 
tous  ses  efforts  à  empêcher  ime  traduction  fran- 
çaise de  son  livre ,  qui  aurait  sans  doute  aocm 
le  nombre  de  ses  ennemis  avec  celui  de  ses 
lecteurs,  te  22  janvier  1607,  à  la  sollidtatioii 
du  président,  Henri  IV  défendait,  par  lettres 
patentes,  de  faire  en  France  cette  traduction, 
«  attendu  qu'on  y  pourrait  commettre  grande* 
fautes  contre  Fintention  de  Fauteur;  »  et  en 
même  tçmps  Casaubon  s'employait  efficacement 
à  conjurer  à  Genève  un  pareil  malhenr.  En  161 1 

{>amt  im  libelle  diffamatoire  de  Sdopphis,  anquci 
I  ne  répondit  qne  par  son  dédain.  La  critique 
du  jésuite  Machaul9(Ingolstadt,  1614,  in-4*)  lui 
inspira  d'autres  sentiments,  et  fut  l'origine  des 
Mémoires  qu'il  écrivit  à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1607  et  en  1608  avaient  paru  la  troisième  (  1572- 
1574)  et  la  quatrième  partie  (1574-1584)  de 
son  Histoire-  De  Thou  avait  l'intention  de  la 
continuer  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV, 
en  1610;  elle  aurait  en  alors  CXUII  livres.  La 
mort  interrompit  son  œuvre  à  l'an  1607  et  au 
livre  CllXXVUl*.  Cette  dernière  partie  ne  parut 

(I)  Bile  le  fut  par  Hotman  flls  (Parts,  itOk,  ki4*  ).  Ra- 
pin  la  tradttisn  de  nonvean  (Ibid.,  isio.  ln-4*). 

|t)  Cette  condamnation  caoaa  nne  véritable  douleor  i 
de  Thon.  «  Je  rcconnala,  dlt-U,  que  le  temps  aoqnel  l'al 
écrit  et  ma  liberté  natorelle  aae  peuvent  avoir  qaelqoe> 
fols  emporté .  mais  sans  hUne,  oomme  J'appelle  Dleii  * 
témeio.et  moins  avec  mépris  de  ce  qne  Je  dois  vénérer.  » 
(Lettre  i  Da  rcrron,  n  août  1107.) 
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qu'après  lui ,  par  les  soins  de  Du  Puy  et  de  Ri- 
l^olt,  ses  amis  (Orléans  [Génère],  1620,  5  vol. 
in^-fol.)*  Deux  nooTeUes  réimpressions  (Franc- 
fort, 1625,  3  Tol.  in-foU,  et  Genève,  1626-30, 
5  Tol.  in-fol.)  furent  encore  données  par  Du 
Puy  et  Rigault,  avec  corrections  et  additions. 
Maisc*était  on  Anglais,  Samuel  Bockley,  enthou- 
siaste de  roMivre  de  de  Thoii,  qui  devait  tn  donner 
la  raeîHeare  édition,  aux  frais  du  docteur  Mead 
et  sur  les  nombreux  matériaux  réunis  par  Tho- 
mas Carte  dans  son  voyage  en  France.  Repro- 
duction de  l'édition  de  1620,  elle  contient  les 
Tariantes  de  toutes  les  éditions,  et,  ce  qoi  est 
bien  plus  précieux  encore,  les  corrections  et 
additions  manuscrites  de  Du  Puy  et  Rigautt 
{BUtoriarumlibri  CXtlIl;  Londres,  1733, 
7  vol.  in-fol.  ).  Ce  grand  ouvrage  (1),  abrégé 
par  Rémond  de  Sainte-AIbine  (Paris»  1759, 
10  Yol.  ln-12),  a  été  trad.  en  partie  par  Du  Ryer 
(Paris,  1659,  3  vol.  in-fol.),  et  entièrement 
l>arDesfontahies,  Le  Beau  et  autres  (ibid.,  1734, 
16  vol.  in-4®);  mais  cette  traduction  n'est  pas 
exempte  de  suppressions  ou  corrections  inspirées 
par  le  xèle  religieux. 

k^AA  la  grande  histoire  de  de  Thou,  il  faut 
citer  ses  MémoUres ,  composés  ea  latin  et  qui 
s'étendent  de  1553  à  1601  ;impr.  d'abord  dansPé- 
dltion  de  1620,  puis  à  Amst,  171t,in-4%  ils  ont 
été  mis  en  français  d'une  manière  très'remar- 
4{nable  par  Le  Petite!  dlfs  (Rotterdam,  1711, 
itt-4*;  Amst,  1713,  in-12;  Rouen,  1714,1n-19), 
et  font  partie  des  collections  Petitot  et  Pou- 
joulat.  Ces  Mémoires  ont  de  l'importance  pour 
rhistoire  littéraire  et  politique  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Enfin,  de  Thou  est  encow  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  De  re  aceipitraria; 
Paris,  1564,  in-4<*  :  ce  poème  sur  la  fiiuconnerie, 
dont  les  deux  premiers  chants  parurent  à  Bor- 
deaux, en  1 582,  et  le  troisième  à  Paris,  en  1 584,  a 
^  imité  en  vers  italiens  par  Bergantani  (Venise, 
1735,  iii-4®)  ;  —  Metap/waiii  poetica  Ithrih- 
rum  saerorum  aliquot^  Tours,  1588,  1599, 
in-8*  :  recueil  de  poésies  religieuses  sur  Job^ 
l'Eceiénaste,  Jérémie  et  les  petits  Prophètes; 
^Crcmbe^  Fiofo,  lÀltim,  PMêçU,  TerpH" 
noe;  Paris,  1611,  in-4'  t  poèmes  sur  différents 
«ijéis;  —  PoMteritatif  pœmatium;  Amst., 
1678,  la- 12  :  choix  séparé  des  vers  contenus 
dans  ses  Mémoires;  —  Pap&iî  Mossonivita, 

•à  la  tête  des  Éloges  de  P.  HassoU.    Eug.  Asse. 

De  Tboo,  HitL  itd'témp,  et  JIMnoIres.  -  Ch.  Du 
Pa7,  Tèmamai  Genève,  166t,  lo-S*.  —  Durand  ,  Hist.  4u 
seixiiwtê  itéOê,  iTSft-lt.  ~  Mleerao,  MétMireâ,  L  IX.  — 
Nompeamx  Méwiotrts  4»  Fjteadémiê  de  BerUn-,  oan. 

(i)  Il  â  ea  mime  tenpe  dooné  nalmoee  à  pinileurs 
OQ^ngtt,  qnt  en  sont  comaie  les  utellltes.  Citons  : 
MonmmeiUa  Utteraria  ,  i«n  obltus  et  elogia  doctontm 
virorum  car  êioçUs  J.-^t.  Tkuani  ;  Londreu,  1640,  tQ-4"; 
-  Tkmantu  tmtelsatuti  HelmUedt,  I6i6,  ln-4«;  — 
Élooes  dê$  homme»  »avanU,  tiré»  de  fBIsloIre  de  M.  de 
Ttwa,  avec  lea  addltiont  par  Jnt.  Tenter,  dont  la 
nellleare  édition  eit  celle  de  Leyde,  171B,  4  vol.  in-fl  ;  — 
Vtndex  de  Jacques  Un  Puj.  sous  les  titres  de  Index 
«Miinum  fieu),  de  C/avis  bistorim  (1696),  et  de  Reso- 
faUo  dtfJleutmUan  (t«»6,  ln-4*). 


178S.  —  J.  CoinoBon ,  Ufaef  7*iuiniit;  Londres^  ii«7, 
In-B».  —  Ph.  CkMles,  Di$e.  sur  la  fie  •(  loi  ouvragée  de 
J.'A.  die  Tikott;  Péris,  1814,  ln-4*.  -  PtUn. /dem;  Paris, 
1814,  la-4*.  —  Guérard,  idem; Parts,  I8t4,  ta-8».  ~ 
O'Egger,  Éloqt  die  de  Thcu  ;  Parla,  1814. 1887,  In-tS.  *— 
Diintzer,  De  Thovea  Leben,  schr^ten  und  hittor. 
Ktauti  Damiitadt,  1887,  ln-8».  —  Notice»  des  éditeurs 
de  de  Thoo.  —  Bayle.  Diet,  hiat.  et  crit,  —  Polrson , 
HM.  d'HenH  If",  t.  Il,  !•  part. 

THOU  (François-Auguste  ^%) ,  (ils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris,  vers  1607,  décapité  à  Lyon, 
le  12  septembre  1642.  Placé  de  très-bonne  heure 
sous  la  direction  de  Nicolas  Rigault  et  des  deux 
Du  Puy,  ses^sousfais,  il  sueeéda,  en  1 617,  à  sou 
père ,  dans  la  tdiarge  de  grand-«altre  de  la  li- 
brairie du  roi,  charge  où  il  fut  suppléé  par 
Pierre  Du  Puy.  Reçu  conseiller  au  pariement 
à  dix-neuf  ans,  puis  bientôt  maître  des  requêtes, 
il  est  à  croire  cependant  que,  privé  de  ses  père 
et  mère,  il  manqua  de  direction,  et  s'atNmdonna 
un  peu,  soit  au  caprice  de  ses  goûts  divers, 
soit  au  hasard  des  événements  et  des  relations 
de  cour.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  jeunesse,  c'est 
que  passionné,  comme  son  père,  pour  le  com- 
merce des  savants  et  des  lettrés  ainsi  que  pour 
les  voyages,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe,  visita  Gonstantinople,  et  se  lia  avee 
un  grand  nombre  d^hommes  célèbres  empressés 
d'accueillir  le  fils  du  plus  illustre  liisterien  du 
temps.  Nommé  «onsdller  d'État  à  son  retour,  il 
fol  chargé  de  quelques  missions  qui  n'ont  pas 
laissé  de  traces  dans  l'histoire;  mais,  comme 
il  l'a  dit  lui-même  plus  tard  «  il  s'appliqua  sur- 
tout à  suivre  la  cour  dans  les  diverses  rési- 
dences <ià  elle  se  transportait.  Choisi  par  M"»  de 
Chevreuse  fugitire  pour  confident  et  pour  in- 
termédiaire entre  elle  et  la  reine  (août  1637), 
il  n'obtint  qu'à  force  de  prières,  lorsque  cette 
intrigue  eut  été  découverte,  la  misé  en  oubli 
de  cette  étoarderie.'Mais  il  ne  put  jamais  re- 
gagner la  confiance  du  cardnial  de  Bichelieu. 
De  cette  époque  date  sa  liaison  avec  Cinq-Mars, 
alors  grand-maltre  de  la  garde-robe;  deux  ans 
api^  il  alla  habiter  l'hôtel  même  de  son  ami. 
Parent  du  duc  de  Bouillon,  il  devint  l'intermé- 
diaiie  entre  cdui-d  et  Cinq-Mars  (aoM  1641  )^ 
mais  sans  être  instruit  des  motifs  réels  de  cette 
intrigue  politique.  Conspirateur  sans  le  savoir, 
il  assistait  de  lom  aux  entrevues  nocturnes  de 
Cfaïq-Mars  et  du  duc  d'Oitéans,  restant  toujours 
à  la  porte,  et  n'entendant  rien.  Il  ne  connut 
qu'après  coup  le  traite  avec  l'Espagne,  que 
Fontrailles  Alt  diargé  d'aller  négocier  à  Madrid. 
Footrailles  éteit  de  ritonr  à  Narbonne,  où  s'éteii 
rendu  le  roi  pour  le  idége  de  Perpigiian  (avril 
1642  ) ,  porteur  du  traite  sigpié  le  12  mars,  lors- 
que de  Thou  alla  rejoindre  la  cour;  il  venait 
suivre  en  curieux  le  siège  de  Perpignan,  voyage 
qu'on  devait  relever  eomme  une  eharge  i^ve 
contre  lui.  En  ce  moment  de  Thou  eonnaissalt 
le  traite ,  car  il  en  parla  à  Fontrailles  en  le  ren- 
contrant à  Carcassonne.  On  sait  commmt  la 
copie  du  traite  livrée  i  Richelieu,  peut-élue 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  lui-même,  amen 


ses 

rarrefttation  de  Cinq-Man  à  Narboime  et  celle 
de  de  Thoa  au  camp  de  Perpignan.  Condoit  au 
châteaa  de  Tarasoon  (  6  juin  1642),  Yilleoù  Ri- 
dielieu,  presque  moribond,  r^ait  depuis 
plus  de  deux  mois,  de  Thou  fut  interrogé  le  6 
juillet,  et  se  renferma  dans  des  dénégations 
absolues,  conduite  courageuse,  qui  ne  fut  imitée 
ni  par  le  duc  d'Orléans,  qui  s'empressa  de 
charger  ses  complices,  ni  par  le  grand  écoyer  lui- 
même.  Après  la  nomination  d'une  commission 
présidée  par  le  chancelier  Seguier,  et  qui  devait 
siéger  à  Lyon  (27  août),  il  fut  conduit  sur  le 
Hbône  Jusqu'à  Talence ,  dans  un  bateau  que  re- 
morquait celui  du  cardinal  lui-même,  et  écroué, 
«Tec  son  ami  à  Pierre-Endse.  Devant  les  juges, 
il  persista  dans  ses  dénégations;  après  avoir  été 
•confronté  avec  Cinq-Mars,  il  avoua  qu'il  avait 
en  connaissance  du  traité,  mais  seulement  après 
la  conclusion;  qu'il  était  bien,  il  est  vrai,  cou- 
pable de  non-révélation ,  mais  qull  lui  avait  été 
-^impossible  de  divulguer  un  complot  où  se  trou- 
vaient un  favori  et  un  firère  du  roi.  Cette  ex- 
cuse ne  le  sauva  point  11  fut  condamné  à  mort, 
le  12  septembre.  Quand  Laubardemont,  rap- 
porteur ^u  procès ,  eut  lu  aux  accusés  la  sen- 
tence fatale,  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  Eh 
bien,  monsieur!  humainement  je  pourrai  me 
plaindre  de  vous-:  vous  m'avez  accusé,  vous  me 
faites  mourir;  nais  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime.  Mourons,  monsieec,  mourons  courageuse- 
ment, et  gagnons  le  paradis.  »  De  Thou  en- 
suite écrivtt,  «  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, •  une  lettre  à  la  princesse  de  Guémené, 
dont  l'amour  avait  troublé  sa  vie ,  et  se  coo- 
'fessa.  L'exécution  devait  avoir  lieu  sur  la  place 
tdes  Terreaux.  Les  condamnés  y  furent  conduits 
dans  un  carrosse,  anonilieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple.  Cniq«Mars  fut  exécuté  le 
premier.  «  Vous  voulei  m'ouvrir  le  chemin  à  la 
gloire  B,  avait  dit  de  Thou  en  lui  cédant  le  pas. 
Monté  à  son  tour  sur  l'échaftud,  il  se  fit  bander 
les  yeux  d'un  mouchoir.  L'exécuteur  ordinaire 
•étant  alors  malade,  il  avait  été  remplacé  par  «  un 
vieil  gaigne-deniers  »  qui  n'avait  jamais  fait  cette 
ailreuse  besogne*  Ce  ne  fut  qu'après  sept  coups 
de  couperet  que  la  tête  du  malheureux  de  Thon 
tomba  sous  cette  main  inhabile.  Le  lendemain 
son  corps  fat  embaumé  et  em{)orté  par  sa  sœur, 
là  présidente  de  Pontac.  11  fut  inhumé  aux  Car- 
mélites. 

Après.la  mort  de  Richelieu,  sa  famille  demanda 
vainement  sa  réhabilitation  à  la  régente,  et  le 
malheureux  de  Thou  n'eut  pour  le  défendre  au- 
près de  la  postérité  que  l'écrit  d'une  main  amie, 
les  Mémoires  et  instructions  rédigées  par 
Pierre  Du  Puy.  Sans  doute  en  un  siècle  de  théo- 
ries et  de  législation  criminelles  mieux  inspirées 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  on  eût  fait  quel- 
que différence  entre  Cinq-Blars,  l'instigateur  d'un 
traité  qui  appelait  les  Espagnols  en  France,  et 
de  Thou,  coupable  seulement  de  non-i^véla- 
tion;  mais  tel  n'était  pas  l'esprit  de  ce  temps, 
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et  ce  serait  oser  beaucoup  que  d'attribuer  la 
condamnation  de  de  Tliou  à  une  haine  implaca- 
ble de  Richelieu  pour  le  fils  de  celui  qui ,  dans 
son  Histoire,  avait  ainsi  stigmatisé  un  grand- 
oncle  du  cardinal ,  mauvais  prêtre  :  «  Antonius 
Plessiacus  RicheUus,  quod  eam  vitam  professas 
fuisset,  dein,  vote  ejurato,  omni  se  licentias  ao 
libidinis  génère  contaminasset.  »    Eug.  Assc 

FoDtralUet,  MoDtgUt,  Mo«tré«or,  Rlcbellen.  O.  Talon, 
BrteDBf,  Mémolret,  —  Bazlo  «  Hist.  de  Unà»  XUL  — 
ÂTcMotM  eurieuut,  L  V.  —  tràttigay,  AfAn.  d'hit- 
toirm  et  de  critique,  t  IV.  —  PartieularUét  de  tout  ce 
qui  i*eii  pa$té  en  la  mort  de  MM,  de  Citkq-Marg  et  de 
Thou;  hjon,  I64t,  in-4«.  —  P.  Du  Puj,  Mémoiree  et 
inttruetioni  pour  servir  d  la  JtuUfleation  de  Tteno- 
eenee  de  Fr.-A,  de  Thou ,  dans  le  t.  VU  de  YHlMtokre 
du  président,  édlt.  de  Londrea. 

THOUARS.  Voy,  Du  Perrr-THOVARS. 

THOÛiR  { André) f  botaniste  français,  né 
le  iO  février  1747,  à  Paris,  au  Jardin  des  plantes, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  1824.  A  l'ftge  de 
dix-sept  ans,  en  1764,  il  perdit  inopinément  son 
père,  qui  occupait  la  place  de  jardinier  en  chef  de 
cet  établissement.  Ëlève  de  Bernard  de  Jussiea, 
il  possédait  déjà  en  botanique  des  connaissances 
telles  que  BufTon  n'hésita  pas  à  lui  confier  la 
place  de  son  père.  Dès  lors  il  devint  le  seul 
soutien  d'une  mère  âgée,  de  trois  frènss  et  de 
deux  sœurs,  dont  il  était  l'aîné.  Sous  la  direction 
de  Thoûin,  l'étendue  du  Jardin  du  roi  fut  portée 
au  double  de  ce  qu'elle  était  en  1740.  Il  en 
dessina  avec  BufTon  toutes  les  parties  nouvelles, 
il  agrandit  les  serres,  et  présida  à  la  plantation 
de  l'école  de  botanique,  où  l'on  comptait  à  sa 
mort  plus  de  6,000  plantes  vivantes.  «  Peu 
d'hommes,  dit  Cuvier,  exercèrent  une  influence 
plus  utile.  Devenu  le  centre  d'une  correspon. 
dance  qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  il  ne  cessa  pendant  un  demi-siècle  de 
provoquer  entre  les  divers  pays  l'échange  d^ 
leurs  richesses  végétales.  Son  nom  était  connu 
partout  où  existait  une  culture  nouvelle.  »  Il 
entra  en  1784  dans  la  Société  royale  d'agricul- 
ture, et  en  1786  dans  l'Académie  des  sciences.  Élu 
en  1790  membre  du  conseil  générai  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  y  siégea  jusqu'au  lo  août 
1792.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  chargé  du  cours  de  culture  et  de  naturalisa- 
tion des  végétaux  étrangers.  L'un  des  commis- 
saires chargés  de  recueillir  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  plus  tard  en  Italie,  les  objets  de 
sciences  et  d'arts  utiles  à  l'augmentatioa  des 
collections  de  la  France,  il  s'acquitta  de  ces 
missions  avec  intégrité,  et  reçut,  eq  juillet  1798, 
une  couronne  de  chêne  et  une  médaille  d'or,  à 
titre  de  récompenses  nationales.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  fut  l'nn  des  quarante- 
huit  membres  appelés  à  faire  les  clloix  néces- 
san^  pour  compléter  ce  corps  savant.  Sa  OKides- 
tie  et  son  désintéressement  étaient  sans  bornes. 
Sa  fignre  était  belle,  son  maintien  noble  et  doux, 
et  sa  conversation  pleine  d'intérêt;  ennemi  du 
faste,  on  le  vit,  un  jour  qu'il  devait  haranguer 
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unflOiiTeraîn  aanom  derinsUtut,  obligé  d'en 
emprunter  le  oostome.  Il  avait  reça  à  sa  créa- 
tioa  la  croix  de  la  Lé^o  d'honneur.  Il  faisait 
partie  de  soiiante-douze  académies  on  sociétés 
sayantes.  Il  babiUit  au  Jardin  des  plantes»  avec 
ses  frères  et  sœur»,  nn  modeste  logement  an- 
nexe des  anciennes  serres.  C'était  là,  an  foyer 
antique  et  enfumé  de  cette  famille  patriarcale, 
que  Malesherbes  venait  s'asseoir  avec  ses  poches 
pleines  de  plantes  et  de  rameaux  d'arbres,  que 
J.-J.  Rousseau  causait  avec  une  oonâance,  uo 
abandon  qui  contrastaient  avec  cette  ombrageuse 
misanthropie  qui  était  son  état  habituel,  et  que, 
plus  tard,  se  réunirent  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Fanjas  de  Saint-Fond,  Bosc,  le  bota- 
niste DesfontaSnes,  La  Revellièro-Upeaux  et 
d'antres  savants  et  voyageurs.  On  a  de  Thollin  : 
Essai  sur  Vexposition  et  la  division  métho-  • 
éique  de  Véeonomie  rurale;  Paris,   1805^ 
in-4»,  extrait  du  Cours  d^açriaUture  de  Ro- 
lier;  —  Description  de  réeole  d^agrieuUure 
pratique  du  Muséum  d^hUioire  naturelle; 
Paris.  i^ik,m'^*',  —  MonographiedesçreffeSf 
description  technique  des  diverses  sortes  dé 
greffes  employées  pour  la  multiplication 
des  végétaux:  a.  l.  n.  d.  (Paris,  1821),  in-4*, 
avec  13  pi.  ;  —  Cours  de  culture  et  de  natu- 
ralisation des  végétaux;  Paris,  1827,  3  vol. 
in-8',  et  allas  in-4*,  publié  par  Oscar  Leclerc, 
neveu  de  Tauteur  ;  —  Voyage  dans  la  Belgi- 
que» la  Bollande  et  Vltalie;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-8*  :  rédigé  par  le  baron  Trouvé  sur  le 
journal  de  l'auteur.  Thoûin  a  inséré  des  travaux 
divers  dans  le  Dict.  d*agriculture  de  YEnoy- 
elopédie  méthodique,  le  Supplément  au  Cours 
d'agriculture  de  Rosier,  les  Mémoires  de  la 
Société  d^agriculture,  les  Mémoires  de  VAcad, 
des  sciences  (1787),  la  Feuille  du  cultiva- 
teur, la  Décade  philosophique,  ]a  Bibliothè' 
que  physico-économique,  les  deux  éditions  du 
Dict.  d'hUtoire  naturelle,  publié  par  Déter- 
ville,  les  deux  éditions  du  Nouveau  cours  d'Or 
griculture  du  même  éditeur,  les  Annales  de 
VagricuUure  française,  les  Annales  et  les 
Mémoires  du  Bfuséum  d*hUtoire  naturelU. 
THoiJM  (  Gabriel),  frère  du  précédent,  né  en 
1747,  à  Paris,  oti  il  est  mort,  le  9  mars  1829,  a 
coltivé  avec  succès  l'art  du  Jardinier  fleuriste  et 
décorateur.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jar- 
dins; Paris,  1819-20, 1823, 1828,  in-fol. 

THounc.(  Jean),  frère  des  précédents,  né  en 
1756,  à  Paris,  où*  il  est  mort,  le  31  janvier  1827, 
succéda  à  André  comme  jardinier  en  chef.  Il  a 
fait  insérerdans  le  t  XVI  des  Annales  du  Mu- 
séum un  Mémoire  sur  Vemploi  du  mâchefer 
dans  le  jardinage  (  1 8 lO  ).     E.  Regh ard. 

CuTlfr,  dans  le  AtwUeur,  IS  loût  181*,  -  SUfesUf 
(De»,  ffUiet  ntr  A.  rAofiin;  Parto,  IWS.  lii-8».  -  0-Le- 
«leri,  Notiu,  à  la  têie  du  Couri  (te  cvXtiÊTt.  -  Thiéttant 
tt  Berneiod ,  Ètù^ê  HMor..,  dani  let  Mémoirei  éelaSih, 
etété  Unnéeniui,  1. 111.  p.  *u.  -  U  Revellttre-UpMui. 
mmoires  treuil*).  -  J.  Geoffroy-Saint- HUalr»,  JVb«w 
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néent.  tur  A.  ThoOini  Parts,  iSt*.  in-l*.  - Radault  de 
BoffoD,  Carrêsp,  inédUe  de  Bufjon,  t  II,  p.  SStet  8S4.  - 

Benieiçin^partte. 

THOUiH.  Voy,  Leclerc  (Oscar). 
THOUftBT  (Jacques-Guillaume  ),  homme- 
politique,    né  à  Pont-l'Évêque ,   le  30  avril 
1746,  exécuté  à  Paris,  le  22  avril  1794.  H  était 
fils  de  Guillaume  Thouret,  notaire.  Dès  l'enfance 
il  montra  un  esprit  curieux  de  savoir,  un  juge- 
ment sain,  une  forte  mémoire.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  suivi  les  cours  de  droit  à 
l'université  de  Caen,  il  fut  reçu  avocat  à  dix-oeuf 
ans  (1765),  et  débuta  aussitôt  au  bailliage  de 
Pont-1'Évéque;  mais  il  ne  voulut  quitter  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  perfectionné  son  talent  par. 
de  sérieux  travaux  sur  le  droit  et  la  coutume  (1).. 
En  1772  il  s'établit  à  Rouen,  et  y  acquit  de  la^ 
réputation  par  retendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances ainsi  que  par  la  netteté  de  ses  con- 
sultations. Nommé  procureur  syndic  de  l'assem- 
blée provinciale  de  la  généralité  deRonen  (1787),  « 
il  y  fit  sur  l'état  de  la  province  et  sur  les  amé- 
liorations dont  le  commerce,  les  impôts  et  les 
travaux  publics  étaient  susceptibles  nn  rapiwrt 
qui  lui  valut  les  éloges  du  ministère.  Il  s'as- 
socia sans  hésiter  aux  principes  de  la  révolution, 
et  avant  d'en  assurer  le  triomphe  à  la  tribune, 
il  fat  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  les 
propager  par  ses  écrits.  Tontes  les  questions 
qui  passionnaient  alors  les  esprits  s*y  trouvent . 
résolues  avec  fermeté  et  dans  le  sens  le  plus 
libéral',  telles  que  l'éteblissement  d'une  consti- 
tution, la  permanence  4^  états  généraux,  la . 
réunion  des  ordres,  le  vote  par  tête,  etc.  Le  ■ 
tiers  état  de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  de 
son  cahier  de  doléances ,  divisé  en  quatre-vingt- 
quinze  articles,  et  il  le  choisit  le  premier  pour 
le  représenter  aux  états  généraux  (avril  1789). 
Thouret  y  parut  sans  attache  de  parti ,  sans . 
préjugés,  et  avec  le  plus  vif  désir  de  faire  le  ■ 
bien.  Dès  les  premières  séances  on  le  voit  s'ef- 
forcer de  ramener  aux  communes  les  ordres  dis- 
sidents de  la  noblesse  et.  du  clergé.  Quand-: 
Sieyès  proposa  de  constituer  les  communes  en 
assemblée  nationale,  Thouret  combattit  cette  - 
motion  plutôt  par  un  scrupule  de  légiste  que  par. 
des  motifs  politiques.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  désigner  aux  réunions  populaires*» 
comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Élevé  le  l*'aoftt. 
à  la  présidence  en  concurrence  de  Sieyès,  il  se 
vit  en  butte  à  des  accusations  si  injurieuses  que, 
par  dignité  antant  que  par  amour  de  la  grande 
cause  qu'il  servait,  il  donna  sa  démission  le 
suriendemaîn  (2).  Bientôt  les  injustes  soupçons 
se  dissipèrent,  et  il  entra,  le  15  septembre,  dans 
le  comité  de  coastitution  réorganisé,  comité  dont 
il  fut  le  rapporteur  ordinaire.  Dès  lors  il  prit  une 
large  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  monta 

(1'»  Oa  oomerve  encore  dant  sa  fanUle  nn  Comwun- 
ta^rê^lu.  sur  la  coutume  4ê  NonMndiê,  et  qui  date  de 

cette  époque.  ....... 

(t)  Il  fnt  encore  appelé  trots  foli  en  fanteuU  i  le  it 
Tembre  178»,  le  10  nal  1190,  et  le  il  tepteoibre  n«t. 
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iouvent  à  la  tribane,  et  présenta  de  nouveaux 
projets,  qu'il  exposa  et  défendit  avec  beaucoup 
d'habileté.  11  se  prononça  pour  le  veto  suspensif, 
fut  l'adversaire  le  plus  redoutable  du  clei^é,  et  fit 
adopter  sa  motion  relative  à  la  vente  des  biens 
«Mclésiastiques  (2  nov.),  appuya  la  prolongation 
hidéfinie  des  vacances  des  parlemeuts  (3  noT.)« 
et  contribua  beaucoup  à  la  transformation  de  la 
France  en  départements,  districts,  cantons  et 
municipalités  (  15  janT.  1790  ).  Chargé  particu- 
lièrement de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
il  soumit,  le  22  décembre  17S9,  son  projet  à 
l'assemblée  ;  la  discussion  de  ce  projet,  dont  il 
modifia  certains  détails,  l'appela  très- souvent  à 
intervenir  dans  la  discussion  publique,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  milieu  de  Tannée  1790. 
D'abord  il  proposa  d'abolir  les  parlemeuts,  la 
vénalité  et  tous  les  privilèges  en  matière  de 
juridiction  ;  d'établir  un  jnge  de  paix  par  can- 
ton, on  tribunal  par  district,  un  tribunal  d'appel 
par  département  composé  de  deux  chambres, 
l'une  sédentaire,  l'antre  ambulante,  et  d'attri- 
buer au  peuple  l'électioo  des  magistrats;  il  ré- 
dama aussi  l'institution  dn  jury,  et  traita  cette 
ipicftion  dans  les  séuioes  des  U  et  12  janvier 
1791  avec  de  magnifiques  développements.  Bien 
^u'il  se  déclarât  partisan  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle, il  demanda  que  le  roi  fût  regardé, 
non  comme  le  représentant  héréditaire  de  la 
nation,  nais  comme  le  premier  des  fonction- 
naires publics;  il  vonlnt  faire  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles,  le  roi  cessant 
d'être  inviolable ,  on  pourrait  prononcer  sa  dé- 
chéance (2g  mars  1791) ,  et  après  le  retour  de 
Varennes  il  proposa  le  décret  qui  donnait  au  ixm 
tme  garde  chargée,  sons  les  ordres  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  de  veiller  à  sa  sûreté 
et  de  répondre  de  sa  personne  (25  juin).  Après 
avoir  obtenu  de  l'assemblée  qu'il  serait  rédigé 
un  code  civil  uniforme  pour  tout  le  royaume 
(2  sept.)«  Tbouret  fut  chargé  de  présenter,  le  5, 
la  constitution  à  Louis  XVI ,  et  il  présidait  pour 
la  quatrième  fois  lorsqu'il  reçut,  le  12,  le  ser- 
ment du  roi  à  l'acte  constitutionnel. 

La  Constituante  ayant  accompli  son  mandat, 
Tbouret  devint  juge  au  tribunal  de  cassation  (1). 
Sous  la  terreur  il  fut  mis  au  nombre  des  sus- 
pects, et  refusa  pourtant  de  s'expatrier  ou  de 
se  cacher.  Arrêté  le  26  brumaire  an  II  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  il  (ht  dénoncé  par  Cou- 
thon  comme  complice  d'un  complot  dantoniste, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révointlon- 
naire.  Il  monta  sur  l'échafiiud  le  même  jour 
que  Malesherbes,  Chapelier  et  d'Epremesnil. 
La  ville  de  Roaen  a  donné  son  nom  à  la  rue 
qu'il  y  avait  habitée ,  et  sa  statue  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  dans  le  palais  du  sénat  au  Luxem- 

0)  Il  c«nMeralt  tes  loMn  à  rédnoitlon  da  son  fils  nnlqae 
(daoi  u  prUoa  même  U  n'eut  pas  (Tantre  prtoccapatlOD}, 
et  ce  fat  p*ar  lai  qvm  eompoia  à  cette  époque  dee  gnm- 
mairet  grecque,  latine  et  française,  den  trattés  de  meta- 
pbyvlque,  de  logique aC  de  morale,  et  dea  tableaax  cbro- 
nelogUines  de  rtdttolre  ancienne  et  moderne. 


bourg.  «  L'Af«&etDbl<^  constituaote,  a  dit  Beti« 
gnot,  a  dû  peut-être  ce  qu'elle  a  produit  de  pli» 
parfait  à  cet  homme  rare,  qui,  doué  d'une  riche 
imagination  et  d'un  esprit  étendu,  avait  obtenu 
sur  lui-même  l'immense  avantage  de  réduire 
toutes  ses  forces  morales  aux  règles  du  dcToir. 
Habile  à  saisir  les  justes  proportions  de  tous  les 
sigets ,  il  ne  les  dépassait  jamais ,  mais  les  rem- 
plissait parfaitement;  ainsi  Tbouret  parut  ora- 
teur sans  écarts,  métaphysicien  sans  obscurité, 
érudit  sans  pesanteur,  et  homme  d'État  san» 
système.  Il  s'était  rendu  naturels  le  sentiment 
dn  vrai,  la  mesure  de  l'utile,  le  goût  des  eoii- 
venances.  »  On  a  de  Tbouret  :  Procès-verbal  des 
séances  de  VÀssemMée  fnrovinciaUde  Rouen, 
em  1787;  Bouen,  1787,  in-4<*;  —  Vériiés  philo- 
sophàques  et  patriotiques  sur  les  afjaires 
présentes;  s.  t.,  1788,  in-S*"  :  brochure  citée 
dans  l'introduction  au  Moniteur j  ^  Mémoire 
présenté  au  roi  par  les  avocats  au  parlement 
de   Normandie  sur    les  états  généraux^ 
RowB,  1788,  is««o  :  c'est  Tbouret  qui  fa  ré- 
digé; —  Mémoire  que  présente  aux  maire 
et  éckevins  de  Rouen  Perdre  du  tiers  état 
de  cette  ville;  Rouen,  déc.  1788,  in-8*';  ^iioif 
des  bons  Normands  à  leurs  frères  tous  les 
bons  Français^  sur  renvoi  des  lettres  de  con* 
vocation  aux  étais  généraux;  Rouen,  fév. 
J789,  in-8**  de  55  p.;  —  Suite  de  VÂVis  du 
bons  Normands  sur  la  rédaction  du  cahier 
des  pouvoirs;  Rouen,  fév.  i789,  in-8''  de  80  p.; 
—  Béponse  du  vrai  patriote  à  la  Lettre  d'un 
bon  Normand  j»rétendtf,*Roueu,  1789,  in-8*  de 
8  p.;  —  Adresse  de  remerciement  présentée 
au  roi  par   les  officiers  municipaux  de 
£otieii,* Rouen,  1789,  in-8*  de  15  p.;—  Cahier 
des  doléances ,  remontrances  et  instructions 
de  l'assemblée  du  tiers  état  de  Rouen;  Rouen, 
mars  1789,  iii-8^;  —  Discours  sur  le  plan  du 
comité  de  constitution;  Paris,  t789,in-8°;  — 
Proifet  de  déclaration  des  droits  de  Vhofnme 
en  société;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Analyse  des 
idées  principales  sur  la  reconnaissance  des 
droits  de  Vhomme  en  société  et  sur  les  bor 
ses  de  la  société;  Paiis,  juill.  1789,  in^*;  — 
'Projet  de  Vorganisation  du  pouvoir  judi^ 
ciaire;  Paris,  1790,  in-S**;  »  Abrégé  des  ré' 
volutions  de  Vancien  gouvernement  fran- 
çais t  extrait  de  Dubos  et  de  Mablg;  Paris, 
1801,  in-18  :  ce  livre,  entrepris  pour  l'éducation 
du  fils  de  l'auteur,  n'est  pas  uncbe^d'œuvie,  mais 
c'est  un  bon  modèle  d'analyse.  En  novebibre 
1817  la  censure  retira  le  livre  de  la  drculation, 
et  en  autorisa  ime  édition  prétendue  clandes- 
tine, qui  est  tronquée  en  plusieurs  endroits, 
4*  édit.,  Paris,  1830,  in-18  ;  —  Prcifet  de  Code 
de  procédure  civile;  Paris,  s.  d.  (1801),  iD^" 
de  38  p.,  non  achevé;  -^  Tableaux  chronolo- 
giques de  Vhistoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1821,  1825,  in-fol.  oblong  :  la  première 
partie  seule,  contenant  en  1 10  tableaux  de  l'hi»* 
toire  anciemie,  a  été  publiée;  —  de  nombreux 
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Discours  ou  BapporU ,  pronoocés  ou  lus  de- 
vant TAssemblée  coDstituante. 

Éicge$  é6  Thirwnt^  prononeéieD  t'an  V)ll,i  Routo, 
Itin  ptr  le  prétldeot  TbleoUeo ,  raatre  par  Becsnot.  — 
Halllj,  âte moire*.  —  Buctiex  et  Roux.  Hist,  parMméii- 
ttfirtf  de  la  revoMion.  —  Jay,  Jooy,  ttc.  Biogr.  nom. 
des  e&ntemp.  —  Lamurtlnc,  Lu  ConititvatUt.  —  Frère, 
MbUoçr.  nomun^e. 

ruof3tLST{GniUaume'FrançoiS'AnMne  ), 
08  du  précédent,  né  le  16  juin  1782 ,  à  Rouen, 
mort  le  S  juillet  1832,  à  Paris.  Élevé  par  son 
père  ayec  un  soin  tout  particolier,  et  destiné  an 
barreau ,  il  fjt  reçu  avocat  dès  Touyerture  dea 
écoles  de  droit.  L'étendue  de  ses  connaissances 
et  l'intégrité  de  son  caractère  le  firent,  dans  la 
réorganisation  du  tribunal  dvil  de  la  Seine, 
clioisir  pour  l'un  des  deux  substituts  (  6  janv. 
1811).  Quelques-uns  de  ses  réquiéHoires,  rehaus- 
sés par  les  agréments  du  style ,  ont  été  insérés 
dans  les  recueils  de  jurisprudence.  A  la  seconde 
restaiiration  il  fnt  remplacé  dans  son  poste 
(iS  oot  1815),  et  mit  à  profit  ses  loisirs  pour 
s'adoimer  à  la  culture  des  letttes,  notamment 
à  Tétttde  de  la  bibliographie.  Il  conçut  le  projet 
d'une  espèce  d'encyclopédie  bibliographique, 
dans  laquelle  il  auiait  donné,  en  forme  de  dic- 
tioonsire ,  et  pour  chaque  mot  de  la  laogoe  qui 
ne  s'y  serait  pas  refiosé,  une  indication  eom- 
plèfe  de  tous  les  ouvrages  k  consulter  sur  la 
matière  indiquée  par  ce  mot.  Le  nombre  des 
cartes  qu'il  releva  dans  cette  hitentien  peut  être 
évahié  à  plus  de  cent  miHe  ;  l'article  ÙroU  for- 
mait à  hii  seul  un  travail  de  beancoup  plus  com- 
plet que  l'ouvrage  spécial  de  MM.  Camus  et 
Dupio.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Thourot 
fut  envoyé  par  sa  ville  natde  à  la  chambre  des 
dépotés  (jnfll.  13M  ),  et  il  y  siégeait  encore  à 
l'éftoque  de  sa  mort,  arrivée  au  plus  tort  do 
choléra.  Il  appartenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  France.  On  a  de  lui  :  un  Discours 
dans  la  discussion  sur  la  pairie  (Paris,  1831, 
fai-8«),  quelques  bons  articles  dans  VBnejftkh 
pédie  moderne  de  Coortin,  et  de  nombreux 
euvraget  manuscrits,  formant  plus  de  ^  vol. 
in-4^  et  dont  la  plupart  ont  été  déposés  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

Tilllaiidler.  dans  Ict  Méwtobm  dé  la  Soe.  dm  JyM' 
qiuttn»,  t.  X,  \9U,  —  Qnérard,  Ptane9  ttttér. 

raoïmBT  (  Michel'Âugusiin  ),  médecin 
français  ^  frère  du  constituant,  né  le'&  septembre 
1749,  à  Pont-l'Évèque,  mort  au  Bas-Meodon, 
près  Paris,  le  19  juin  1810.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Gaen  et  pris  le  grade  de  docteur,  il 
alla  k  Paris,  fut  agnfigé,  en  1774,  à  la  faculté 
de  médecine ,  et  admis  dès  1776  dans  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  que  Ton  venait  de 
créer.  Il  fit  partie  des  commissaires  chargés, 
en  l785,de  diriger  les  exhumations  du  cimetière 
des  Innocents,  de  telle  façon  qu'ellas  ne  por- 
tassent pas  atteinte  à  la  salubrité  publique  ;  il 
fnt  en  1789  adjointe  Colombier  (1),  comme  ins- 

ri)  Il  époon  rune  de  w  (lllni,  et  fut  alnil  le  beau  frère 
de  Dofceettca» 


pecteor  général  en  survifance  des  hôpitaux  ci- 
vils et  maisons  de  force  du  royaume,  nommé 
membre  du  conseil  de  santé  den  hOpitaox  mi- 
litaires, et  médecin  au  département  de  la  po* 
lice.  Tbouret  perdit  ses  places ,  qui  forent  sup- 
primées en  1792  ;  mais  lorsqu'on  rétablit  la  Fa- 
culté de  médecine,  sous  le  nom  d'École  de  santé 
(  2  déc.  1794  ),  on  lui  en  confia  la  direction. 
D'accord  avec  Foorcroy  pour  le  choix  des  pro- 
fesseurs ,  il  se  donna  les  plus  illustres  collègues, 
Desault,  Corvisart,  Sabatier,  Pelletan,  Dubois, 
Baodelocque,  Suc,  etc.,  et  malgré  les  difficultés 
éleva  l'école  à  un  haut  degré  de  science  et  de 
prospérité.  Lors  de  la  découverte  de  lavacdne, 
il  présida  le  comité  chargé  id'étodier  les  effets 
du  vaccin.  Il  fut  en  )801  administrateur  des 
hospices  et  du  Mont-de-Piété.  Appelé  au  Tri« 
bunat  (27  mars  1802),  il  rédigea  le  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  et  à 
Texerdce  de  la  médedne.  Patriote  sincère ,  il 
vota  contre  l'établissement  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  l'élévation  de  Napoléon  à  l'empire. 
Toutefois,  à  la  suppression  du  Tribunal,  il 
passa  dans  le  Corps  législatif,  et  fut  nommé 
en  décembre  1809  conseiller  de  l'université, 
pois  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  BC' 
cueil  de  la  Société  royale  de  médecine  con- 
tient de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires , 
et  il  a  publié  à  part  :  (H>servalio7u  et  recher- 
ches sur  Pusage  de  Faimant  en  médecine;. 
Paris,  1783,  in-12:  ce  mémoire,  écrit  avec 
Audry,  se  divise  en  deux  parties,  historique  et 
critique;  —  Beeherches  et  doutes  sur  le  ma- 
gnétisme  animal;  Paris,  1784,  in-12;  — 
Extrait  de  la  correspondance  de  la  Société 
royale  de  médecine  relative  au-magnétisme 
anima/;  Paris,  impr.  roy.,  1785,  fai-4^;  —  Bap- 
ports  sur  les  exhumations  du  cimetière  des 
Saints- Innocents;  Paris,  1789,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
veau; Paris,  1790,  in-12  ;  —  De  VÊtat  actuel 
de  VÉcole  de  santé;  Paris,  1798,  ln-4^ 

Son  frère,  Thouret  {Ftwnçois)^  né  le  23  sep- 
tembre 1762,  è  Pont-l'Évèque,  entra  dans  les 
ponts  et  chaussées,  et  devint  en  1806  ingénieur 
en  chef. 

Leroux,  daoi  le  Moniteur  «tnlo.  dn  tl  Juin  1810.  — 
Detgenettea ,  dtne  la  Blofr.  wtédieaiê.  —  Babbe.  Mogr. 
wito.  et  portai,  de*  contemp. 

TBOirruBL  {Pierre)^  médecin  français, 
né  è  Saoville,  près  Neufch&teau  (  Lorraine),  le 
19  novembre  1745  (1),  mort  è  Paris,  le  28  fé- 
vrier 1815.  Après  avoir  lut  sesélodes  médicales 
è  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  Il 
viut  s'établir  à  Paris,  et  grâce  à  la  protection 
de  la  duchesse  de  Brissae,  il  (ht  bientôt  èiCr 
cueilli  par  la  société  la  plus  distinguée.  Sas  re-- 
cherches  sur  les  eaux  de  Contrexeville  et  l'éta* 
blissement  qu'il  fonda  à  ses  frais  dans  ce  lieU' 
loi  obtinrent  le  titre  d'associé  de  la  Société 
royale  de  médecine  et  l'emploi  d'hispecteur  des> 

(1)  Date  f ériflée  lur  les  reglttra  de  l'Mat  ait U. 
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eaux  minéraleft  de  France.  11  fut  nommé  en 
1784  inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  et  en 
1788  membre  du  conseil  de  santé  de  l'armée. 
Honoré  dix  fois  en  quatorze  ans  de  palmes  aca- 
démiques ,  il  semblait  destiné  à  une  carrière 
henreuse  et  paisible  ;  mais  ayant  adopté  d'une 
part  les  principes  du  mcsmérisme,  et  de  l'autre 
s^étant  convaincu  par  des  expériences  nombreu- 
ses de  la  réalité  de  l'hydroscopie  eu  baguette 
divinatoire,  l'ardeur  de  son  caractère  lui  fit  sou- 
tenir de  nombreuses  discussions,  qui  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrins.  De  ces  expériences  il 
avait  formé  une  théorie  ingénieuse  :  Tart  de  dé- 
couvrir les  eaux  cachées  par  ta  baguette  ou  par 
d'autres  moyens  est,  selon  lui,  une  fu:ulté  na- 
turelle,  et  il  l'explique  par  l'influence  deTéleo- 
tricité,  dont  la  terre  est  le  grand  réservoir  et  que 
les  courants  d*eau  et  les  filons  métalliques  ser« 
vaut  de  conducteurs  accumulent  chez  certains 
"w^tAs  placés  dans  leur  voisinage.  Thouvenel 
soutint  celte  théorie  avec  une  conviction  entière 
jusqu^À  sa  mort;  il  chercha  dans  les  découvertes 
de  Volta  et  de  Galvani  des  moyens  de  l'étayer 
sur  des  bases  scientifiques.  S'il  eut  des  adver- 
saires sans  pttié ,  il  rallia  à  son  sentiment  des 
savants  illustres ,  comme  Bertholon ,  Macquer, 
Darcet,  Parmentier,  Mauduit  et  Franklin.  Il 
émigra  en  1790,  et  se  rendit  en  Italie;  il  y  trouva 
sa  protectrice ,  la  ducliesse  de  Brissac,  et  habita 
les  États  vénitiens,  d'où  il  fit  des  voyages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour  en  étu- 
dier le  sol  et  les  productions.  De  retour  en 
France  sons  le  consulat,  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  se  vit  rendre  cependant  l'inspection  des  eaux 
minérales.  A  la  restauration,  le  roi  Louis  XVni, 
qui  l'avait  connu  pendant  son  séjour  à  Vérone, 
le  nomma  son  premier  médecin  consultant.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  sans  métliode,  mais  d'un 
style  vif  et  piltoresque,  nons  citerons  :  De  cor- 
pore  nutrilivo  et  de  nuiritione  ;  Mont|)eIlier, 
1770,  in-4'';  —  Mémoire  chinUque  et  médi- 
cinal sur  les  eaux  minérales  de  Contrexe- 
ville  en  Lorraine ^  Paris,  t774,  in-l2;  —.Sur 
le  mécanisme  et  les  produits  de  la  san- 
çuification;  l^étersbourg,  1777,  in-4*;  —  Sur 
les  substances  médicamenteuses,  ou  réputées 
telles 9  du  règne  animal;  Bordeaux,  1779, 
in-4o;  —  Mémoires  de  chimie  médicale,  cou- 
ronnés  dans  différentes  académies  ;  Paris , 
1780,  in-8®;  —  Sur  la  nature,  les  usages  et 
les  effets  de  Voir  et  des  airs ,  des  aliments 
et  des  médicaments  relativement  à  fécono- 
mie  animale;  Paris,  1780,  in -4** ;  — If ^moir^ 
physique  et  médicinal,  montrant  des  rap- 
ports évidents  entre  les  phénomènes  de  la 
baguette  divinatoire,  du  magnétisme,  etc.; 
Londres  et  Paris,  1781,  in-80;  il  y  a  un  second 
Mémoire  sur  le  même  sqjet;  Paris,  1784, 
in-80;  —  Traité  sur  le  climat  d'Italie;  Vé- 
rone, 1797-98,  4  Tol.  in- 80;  —  La  Guerra  de 
dieei  anni,  raccolta  polemico-fisica  suW 
electrometria  galvano-organica,  parte  ita- 


liana  parte  /irancese  ;  Vérone,  1802,  in.8<'  ;  — 
Mélanges  d* histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie;  Paris,  1807,  3  vol.  in-8o.    E.  R. 

De  Raldat,  Klogehiit  de  i>.  Tkouvenel;  Nancy,  1816, 
la>8».  —  lUitibe,  Bioçr.  wUv.  et  port,  dêt  cmUmp.  — 
Dewlinerls,  Dkt.  hist.  de  la  médedM.  —  CataL  eu 
eolteeL  lomtnei  de  M.  NoeL 

THOUVMBL  (  Louis),  général,  né  le  2  avril 
1787,  à  Nancy,  mort  Je  20  août  1843,  à  Pont-à- 
Mousson.  Entré  en  1803  à  TÉcole  polytechnique, 
il  partit  deux  ans  après  ponr  l'Allemagne  avec 
répaulette  d'officier  d'artillerie.  U  fit  la  plupart 
des  campagnes  de  l'empire.  Napoléon ,  remar- 
quant à  Eylan  l'assurance  et  le  calme  avec  les- 
quels il  pointait  une  pièce  de  canon  à  la  grande 
batterie  de  l'église,  lui  fit  de  la  main  un  signe 
d'enpoaragement,  et  lui  donna  la  croix  d'Hon- 
neur avec  une  dotation  spéciale.  Resté  seul  à 
Friedland  avec  nn  sous-offider,  il  n'en  défendit 
pas  moins  sa  batterie,  et  la  sauva.  Cet  acte  de 
courage  le  fit  passer  dans  l'artillerie  de  la  vieille 
garde.  Nommé  chef  d'escadron  à  Bautf  en  et  lieu- 
tenant-cotonel  en  1814,  il  se  maintint  vaillam- 
ment dans  Luxembourg,  attaqué  par  les  armées 
coalisées,  et  ne  rendit  cette  place  qu*après  avoir 
appris  la  chute  de  l'empire.  Après  le  désastre  de 
Waterioo,  il  refusa  de  rendre  la  ville  de  Verdun 
anx  Russes,  qui  la  tinrent  inutilement  bloquée 
pendant  trots  jours  ;  en  apprenant  cette  noble 
résistance,  punie  d'une  disgrâce  immédiate^ 
le  tsar  Alexandre  lui  proposa  un  poste  hono- 
rable dans  la  Russie  méridionale.  Thonvenel 
n'accepta  point ,  et  ne  reprit  son  épée  qu'après 
les  journées  de  Juillet  :  il  devint  en  1832  colo- 
nel, en  1833  commandant  en  second  de  l'École 
polytechnique,  et  en  1841  maréchal  de  camp  et 

membre  du  comité  d'artillerie. 
Moniteur  univer$el,  17  août  leu. 

*  THOVVBRBL  (  Édouard  -  Antoine  ) , 
homme  d'État,  fils  du  précédent,  né  le  11  no- 
vembre 1818,  à  Verdun  (  Meuse  ).  En  1838,  aus- 
sitôt ses  études  de  droit  terminées,  il  fit  en 
Orient  et  sur  les  bords  du  Danube  un  long  voyage, 
dont  le  récit,  entremêlé  de  notices  historiques, 
fut  consigné  d'abord  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  et  reparut  sous  le  titre  de  Hongrie  et 
Valachie  (  Paris,  l840,in-8<'  ).  Après  un  stage  de 
quatre  années  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  se  rendit  à  Bruxelles 
en  qualité  d'attaché  d'ambassade  (1844),  puis 
à  Athènes  comme  secrétaire  de  légation  (1845). 
Après  les  événements  de  juin  1848,  il  reçut  le 
titre  de  chargé  d'affaires  et  celui  de  ministre  plé- 
nipotentiaire en  janvier  1849.  Au  commencement 
de  1850  une  escadre  anglaise  vint  mettre  le  blo- 
cus devant  le  Pirée,  sons  le  prétexte  d'appuyer 
les  réclamations  d'un  israélite  de  Gibraltar  ap- 
pelé Pacifico.  Persuadé  qu'il  ne  s'agissait  en 
réalité  que  de  renverser  le  roi  Othon  ou  de  le 
contraindre  à  subir  désonnais  ^'influence  bri- 
tannique, M.  Thouvenel  s'empressa  d'organiser 
la  résistance  de  la  cour  d'Athènes.  Sa  conduite 
en  cette  circonstance  fut  approuvée  par  le  gMi- 
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▼eniement  français,  et  récompensée  par  la  croix 
de  commandeur  delà  Légion  d'honneur  (26  julil. 
1850).  11  était  depuis  le  18  novembre  1850  à 
Munich  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  lors- 
qu'après  le  coup  d'État  da  2  décembre  il  fut 
mandé  à  Paris  pour  occuper  au  département  des 
affaires  étrangères  la  direction  des  affaires  po- 
litiques (14  février  1852).  La  part  qu'il  prit  aux 
négociations  relatives  à  la  question  d'Orient 
lui  valut  en  1854  la  plaque  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  3  mai  1855  il  remplaça 
dans  l'ambassade  de  Constantinopble  le  maré- 
chal Baraguey  d^Hilliers.  Dans  ce  nouveau  poste, 
où  il  resta  près  de  cinq  ans ,  il  eut  tout  d  abord 
à  réagir  près  des  membres  du  Divan  contre  l'in- 
flueoce,  longtemps  prédominante,  de  lord  Strat- 
ford  de  Reddiffe,  et  à  contrebalancer,  après  la 
paix  de  Paris,  la  ligne  immédiatement  formée 
entre  la  Porte,  TAngleterre  et  l'Autriche  dans 
llntention  d'empêcher  l'union  des  principautés 
danubiennes.  Le  snccèscouronna  ses  efforts,  et  la 
dignité  de  sénateur  (8  mai  1859)  en  fut  la  récom- 
pense. Le  4  janvier  1860  il  fut  appelé  an  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  L'annexion  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  reconnaissance 
du  royaume  d'Italie  par  plusieurs  grandes  puis- 
sances, l'expédition  de  Syrie,  et  la  conclu- 
sion des  traités  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  tels  sont  les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  passage  au  mi- 
nistère. Il  y  fut  remplacé  le  12  octobre  1862  par 
M.  Drouyn  de  l'Huys.  La  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  lui  fut  accordée  par  l'empereur 
en  1861 ,  à  l'occasion  de  la  réunion  à  la  France  de 
trois  nouveaux  départements  (juin  1860). 
DoemnentM  particulUrt. 

TBOUTERiH  (Joseph),  relieur  français ,  né 
le  6  septembre  1790,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  9  janvier  1834.  Il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées élève  de  Bozerian  jeune  lorsqu'il  relia  avec 
soin,  mais  en  secret,  un  volume  précieux  sur 
le  dos  duquel  il  plaça  son  propre  nom;  son 
maître,  instruit  de  cette  petite  supercherie,  le 
renvoya  en  loi  disant  ironiquement  qu'il  était 
trop  habile  pour  travailler  plus  longtemps  au 
compte  d  autrui.  Son  talent  ne  se  manifesta  en- 
tièrement que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière, lorsque,  se  reportant  aux  beaul  jours  de 
Derome,  de  Pasdeloup,  de  Deseuille,  de  Le  Gas- 
con, il  chercha  â  les  surpasser  en  les  imitant; 
jamais  d'un  travail  industriel  on  n'avait  fait  plus 
complètement  on  art.  «  Thouvenin,  a  dit 
Ch.  Nodier,  est  mort  quand  il  arrivait  au  plus 
haut  degré  de  son  talent  ;  Thouvenin  est  mort 
en  rêvant  des  perfectionnements  qu'il  aurait 
obtenus,  qu'il  aurait  seul  obtenus  peut-être: 
Thouvenin  est  mort  pauvre,  comme  tous  les  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  hommes  d'affaires  et  qui 
tracent  le  chemin  du  progrès,  sans  le  fournir 
jamais  jusqu'au  bout.  »  Il  avait  eu  l'idée  de 
faire  laminer  le  carton  dont  il  se  servait,  et  il 
renouvela  avec  succès  l'emploi  du  maroquin 
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du  Levant.  A  Texposilton  de  1823,  le  jury  lui 
décerna  une  médaille  d'argent  II  était  relieur  du 
roi  Louis-Philippe ,  qui  avant  de  monter  sur 
le  trône  lui  confiait  déjà  ses  livres  les  plus  pré- 
cieux. La  bibliothèque  de  Cigongne,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  do  duc 
d'Aumale,  contenait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages reliés  par  Thouvenin. 

Cb.  Nodier,  De  la  Beliure  en  France,  p.  le.  —  Uné^ 
La  ReUwn,  l«  édlt,  1817, p.  IM.  —  Documu  parL 

TBOTBA8.  Voy.  RapiR  et  TOIRAS. 

THftASBA  (Psstus)^  sénateur  romain,  mort 
en  66  après  J.-C.  Il  était  de  Padooe.  Élevé  dans 
le  culte  de  la  philosophie  stoïcienne,  marié  avec 
Arria,  ftlle  de  cette  autre  Arria  illustre  par  son 
dévouement  coijugal  et  son  héroïque  suicide, 
il  rassembla  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces 
hommes  distingués  et  honnêtes  qu'mdignaient 
le  despotisme  impérial  et  la  bassesse  du  sénat. 
Néron,  qui  s'occupait  peu  du  gouvernement,  ne 
remarqua  pas  d'abord  cette  opposition.  Thrasea, 
consulaire  et  sénateur,  était  un  homme  modéré, 
faisant  son  devoir  sans  cherclier  le  bruit.  En  57 
cependant  il  soutint  vigoureusement  les  plaintes 
des  Cilidens  contre  leur  gouverneur  Cossutianos 
Capito.  Celui-ci  ne  lui  pardonna  jamais.  En  59 
Thrasea  sortit  du' sénat  au  moment  où  l'on  com- 
mençait la  lecture  de  la  fameuse  dépêche  dans 
laquelle  Néron  racontait  à  sa  manière  la  mort 
de  sa  mère.  En  62  il  paria  contre  ceux  qui  pro- 
posaient de  punir  de  mort  un  écrivain  coupable 
d'avoir  composé  des  vers  satiriques  contre  Né- 
ron«  et  il  amena  la  majorité  du  sénat  k  nue  sen- 
tence moins  sévère.  L'empereur  loi  témoigna  son 
mécontentement  en  refusant  de  le  recevoir  lors- 
que le  sénat  en  corps  vint  le  féliciter  de  la  nais- 
sance de  sa  fille,  en  63.  Devant  cet  avertissement 
Thrasea  se  retira  de  la  vie  publique,  et  ne  parut 
presque  plus  an  sénat;  mais  l'empereur  ne  l'ou- 
blia pas.  Après  avoir  tué  tant  d'hommes  ver- 
tueux, il  résolut,  suivant  la  forte  expression  de 
Tacite,  de  tuer  la  vertu  même  en  faisant  périr 
Thrasea  et  Soranus.  Capito  et  Eprius  Marcellus 
se  chargèrent  de  soutenir  l'accusation  dans  le 
sénat.  Il  faut  lire  dans  Tacite  l'incomparable  rédt 
de  ce  jugement  de  la  mort  de  Thrasea*  Le  sénat, 
terrifié  par  l'appareil  militaire  que  l'empereur 
cnit  devoir  déployer  en  cette  circonstance,  con- 
damna à  mort  nirasea,  Soranus  et  sa  fille  Ser- 
vilia;  il  fit  presque  preuve  d'indépendance  en 
se  contentant  d'exiler  Helvidius,  gendre  de 
Thrasea.  Celui-ci  ne  s'était  pas  même  rendu  au 
sénat  pour  se  défendre.  Quand  un  ami  vint  à 
la  hftte  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle,  il  le 
trouva  entouré  d'hommes  et  de  femmes  de  dis- 
tinction, qui  avaient  voulu  lui  rendre  leurs  de- 
voirs en  ce  jour  suprême,  s'entretenant  plus  par- 
ticulièrement,avec  le  philosophe  Demetrius,  de 
la  nature  de  l'Âme ,  de  la  séparaty>n  de  l'esprit 
et  du  corps.  Il  éloigna  ses  amis,  défendit  à  sa 
femme  Arria  de  se  donner  la  mort;  puis,  passant 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  ne  gardant  avec 
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lui  qii*HelYidiBs  et  Demetrius,  il  se  fit  ouvrir  les 
veines.  L.  J. 

Tacite,  ^tfiHiatef,  XIII  à  XVI;  HUt.,  11.  91}  IV,  «; 
^grie.,i,  —  IMon  Caulus,  LXI,  15;  LXII.  M.  —  Saé- 
tone,  Nero,  ST;  DomiUan..  lo.  —  Pline,  BpisU,  VII,  19; 
VIII,  n.  —  Plourqoe.  Prmeept.  reip,  gerendm,  14.  '- 
Martial,  I,  9.  -  JayéQal.  V,  sa.  >  Merivaie,  UUL  oftke 
Roman»  under  the  eaipire^  t.  VI. 

THRASTBULB  (  8p<x<nj6ouXoO .  général  athé- 
nien, né  au  dème  de  Stiria  (Âttique),  massacré 
en  389  av.  J.-C.  Il  était  fils  de  Lycos.  On  le 
voit  figurer  pour  la  première  fois  en  41 1  ;  il 
commandait  un  corps  d'boplites  dans  Tarmée 
aUiénienne  qui  était  à  Samos.  An  moment  même 
où  une  révolution  oligarchique  s*accomplissait  à 
Athènes ,  une  tentative  analogue  fut  faite  à  Sa- 
mos; ce  fut  Thrasybttle  qui,  de  concert  avec  un 
certain  Thrasylle,  la  it  éeliooer.  Rassemblant  les 
soldats,  quoiqu'il  ne  les  commandât  pas  en 
chef,  il  leur  fit  jurer  de  rester  fidèles  à  la  consti- 
tution démocratique.  Bientôt  même  cette  année 
destitua  ses  chà'Sy  es  nomma  d'autres,  et 
parmi  eux  Tbrasyliule,  qui  d'ailleurs  fit  défé- 
rer le  commandement  suprême  h  Alcibiade.  A 
partir  de  ce  jour  on  vit  le  speq^de  assez  cu- 
rieux d'une  armée  et  d'une  flotte  athéniennes  qui 
faisaient  la  guerre  à  la  fois  contre  Sparte  et 
contre  le  gouvernement  qui  fonctionnait  dans 
leur  propre  patrie.  Au  bout  de  quatre  mois 
Athènes  fut  contrainte  de  lever  le  décret  d'exil 
contre  Alcibiade,  et  de  substituer  an  gouverne- 
ment des  Quatre  cents  celui  des  Cinq  mille , 
c*est<à-dire  une  démocratie,  d'ailleurs  assez 
tempérée.  Thrasybule,  qui  commanda  pendant 
deux  ans  une  partie  de  la  flotte  athénienne,  con- 
tribua fortement  aux  victoires  d'Alcibiade  près 
de  la  Chersonèse  et  près  de  Cyzique.  En  408  il 
commandait  une  nouvelle  flotte;  après  un  échec 
devant  Êphèse,  il  passa  en  Thrace,  et  ramena  à 
l'alliance  d'Athènes  la  plupart  des  villes  mari- 
times de  cette  contrée  ;  plus  tard  il  soumit 
Thasos  et  Abdère.  11  prit  part,  mais  comme 
simple  triérarque,  à  la  bataille  des  Arginuses 
<406);  après  la  victoire,  les  stratèges  le  char- 
iSèrent  avec  quelques  autres  de  recueillir  les 
morts  pour  les  ensevelir,  mission  dont  il  ne  put 
«'acquitter  au  milieu  de  la  tempête  (vop,  Tbéra- 
uÈNE  ).  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant  quel- 
ques années.  Athènes,  vaincue  à  iEgoi  Potamos, 
fut  prise  par  Lysaodre ,  et  vit  s'établir  le  gou- 
vernement des  Trente  tyrans;  c'étaient  les 
.  chefs  d'une  oligarchie  violente  et  vindicative,  qui 
s'appuyait  sur  l'étranger.  Thrasybule  faillit  être 
une  de  leurs  victimes  ;  il  n'échappa  que  par  la 
fuite  à  la  mort  dont  les  Trente  frappaient  les 
partisans  de  la  constitution  démocratique.  Peu 
de  villes  accneillireot  les  exilés,  car  c'était  en- 
courir la  haine  de  Sparte.  Les  Thébains  pofir- 
taut  firent  de  leur  cité  un  asile  pour  les  malheu- 
reux Athéniens;  c'est  là  que  Thrasybule  se 
retira  et  qu'il  prépara  son  expédition.  Non -seu- 
lement les  Thébains  ne  le  dénoncèrent  pas  à 
Aiii  trucs,  mais  ils  lui  fournirent  même  de  l'argent 


et  des  armes.  Il  partit  de  Thèbes  en  402,  ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'exilés,  passa  la 
frontière  de  l'Af tique  et  surprit  la  forteres-se  de 
Phylé.  Malgré  Tarméedes  Trente,  qui  vint  l'assié- 
ger, il  reçut  des  renforts,  s'ouvrit  l'épéeà  la  main 
la  route  d'Athènes,  et  s'empara  du  Pirée,  dont  il 
s'assura  la  conquête  en  occupant  la  colline  de  Mu- 
n)chie.  L'armée  des  Trente,  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  marcha  contre  lui; 
mais  tandis  qu'elle  essayait  de  gravir  les  pentes 
escarpées  de  Munychie,  les  compagnons  de 
Thrasybule  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  dé- 
route. Il  publia  ensuite  une  sorte  de  proclama- 
tion pour  inviter  les  Athéniens  à  se  joindre  à 
lui.  «  11  ne  venait  pas,  disait-il,  en  ennemi, 
mais  eo  libérateur;  il  ne  voulait  que  resti- 
tuer au  peuple  la  liberté  qu'on  lui  avait  enle- 
vée; il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  Athènes,  mais 
aux  tyrans.  »  Athènes,  lasse  de  vingt-sept  an- 
nées dé  guerre  et  d'agitation,  n'avait  plus  un 
goût  très-vif  pour  le  gouvernement  démocra- 
tique, et  les  partisans  de  Thrasybule  et  de 
l'ancienne  constitution  étaient  en  minorité.  Cela 
résulte  clairement  des  récits  de  Xénophon  et  de 
Diodore.  Les  Trente,  discrédités  par  nn  double 
échec  et  ayant  d'ailleurs  éveillé  trop  de  hame» 
personnelles,  se  retirèrent;  mais  leur  parti  con- 
serva rautorite,et  les  Dix,  qu'on  mit  k  leur 
place,  continuèrent  leur  système  de  gouverne- 
ment Ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Lacé- 
démone.  Lysandre,  qui  en  défendant  les  Trente 
ou  les  Dix  défendait  son  œuvre  personnelle  et 
ses  amis,  se  h&te  d'accourir  avac  une  armée,  et 
Moqua  Thrasybule  dans  le  Pirée.  Par  bonheur 
Tambitlon  de  Lysandre  ^ait  redoutée  à  Sparte; 
le  roi  Pausanias,  de  l'aveu  des  éphQres,lesni- 

.  vit  de  près  dans  l'Attique  avec  une  armée,  sous 
prétexte  de  lui  amener  des  renforts.  Mais  après 
qoelques  escannouches,  Pausanias  entra  en 
correspondance  avec  Thrasybule,  força  les  Athé- 
niens à  le  recevoir  dans  leur  ville,  6t  n'exigea 
de  lui  ^ne  la  promesse  de  n'exercer  point  de 
représailles.  Thrasybule  usa  de  la  victoire  avec 

.sagesse,  et  rétablit  un  gouvernement  régulier. 
Les  Trente  et  les  Dix  réunissaient  des  soldats  a 
Eleusis,  et  semblaient  vouloir  recommencer  la 
hitte;  Thrasybule  marcha  contre  eux,  mil  la 
main  sur  les  pl^s  hardis,  les  fit  mourir,  et 
épargna  ceux  qui  jurèrent  la  réconciliation. 
Athènes  fut  dès  lors  paisible.  Après  quelques 
années,  cette  république  soutint  les  Thébains 
dans  leur  lutte  contre  Sparte,  et  Thrasybule  sai- 
sit cette  occasion  de  combattre  encore  une  fois  les^ 
ennemis  de  sa  patrie.  On  le  mit  à  la  tête  d'une 
flotte  (389);  avec  elle  il  parcourut  les  cêtes  de 
rionie,  s'assura  des  alliés,  se  rendit  enThrace, 
cliassa  quelques  harmostes  laoédemoniens  et 
s'empara  de  Lesbos.  De  là  il  se  rendit  vers  la 
ville  d'Aspende  en  Cilicie,  et  exigea  d'elle  une 
contribution  de  guerre.  On  lui  paya  ce  qu'il 
voulut,  mais,  la  nuit  suivante,  les  habitants 
firent  ane  sortie,  aurprirent  le  eamp  de  Thrai» 
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sjbole»  qsi  s*était  établi  à  terre,  et  le  tuèreot 
lui-mfiine  dans  sa  tente. 

Un  autre  Thrastbdle,  contemporain  da  pré- 
cédent, était  fils  do  Thrason  et  appartenait  au 
dème  de  Colytte.  On  le  voit  figurer  dans  la 
gMerre  du  Péloponnèse;  triérarque  sous  les 
ordres  du  stratège  Antiodius,  il  quitta  la  flotte 
après  une  défaite  de  son  général  pour  aller  Tac- 
coser  k  Athènes.  F.  de  C. 

llknrlciM,  De  TherammOs,  Critiœ  et  Tfwesgfmli  ré- 
bus et  ingénia;  Hambourg,  1810,  ln-4*.  —  C  Repos, 
Thras^hnhu.  —  Tbocydlde,  vin.  ~  xeoophon,  HeUen.^ 
1,  II,  IV,  etc.  —  Diodore  de  Sicile,  XIV,  si,  etc.  -  Plu- 
tarque,  Lt»eMder,  —  Grote^Hitt. o/  Creece, 

TamosBT  (JoA»),  topographe  anglais,  né 
en  1746,  à  Ldcester^où  il  est  mort,  le  3  février 
1803. 11  fut  pendant  de  longues  années  clerc  delà 
paroisse  de  Saint-Blartin,  à  Leioester.  L'amour  de 
l'étude,  le  respect  de  la  terre  natale  et  aussi  nn 
grand  désir  d'assurer  leebesoins  de  sa  nombreuse 
famille  firent  de  hii  un  auteur  et  comme  l'histo- 
rien de  son  comté.  H  vit  sur  ses  vieux  jours  ses 
sacrifices  mal  récompensés  par  ses  enbnts ,  et 
sans  l'assistance  de  quelques  personnes  gêné* 
reqses ,  cet  homme  doux,  laborieux  et  honnête, 
fût  mort  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés; en  voici  les  titres  :  Memotrs  of  the 
town  and  eounip  o/Xetceifer  ;Leicester,  1777, 
6  vol.  in-12,  fig.;  -^Select  views  in  Uieetler' 
sMre;  ibid.,  1789-90,  2  vol.  gr.  in-4<',  fig.;  ce 
recueil,  dessins  et  notices  descriptives,  est  tDUt 
entier  de  la  main  de  Throsby  ;  —  Bistory  and 
anliqMif^  of  the  aneient  town  of  Leieeiter; 
Londres,  1791,  in-i**  :  ces  trois  ouvrages  ont  été 
dépassés  par  celui  que  Nichols  a  compilé  sur  la 
même  province.  On  doit  à  cet  écrivain  une* 
réimpression,  très-améliorée,  des  AntiquUiei  of 
Jfottinghanuhire  àe  Thorton  (Londres,  1797, 
3  vol.  in-4*),  avec  des  additions  considérables  et 
beaucoup  de  dessins  de  sa  main. 

CeniUwmm't  Maçtuine,  t.  LXXIII. 

THIJAHVS.  Voy.  Thou  (De). 

THUCTDiDB  (  eouxu8idv)c)  y  général  et  histo- 
rien athénien,  né  ver8471  av.  J.-€.,à  Halimous(l) 
(  l'un  des  dèmes  de  TAttique  dépendant  de  la 
tribu  Léontide),  mort  en  402.  (Test  à  Thu- 
cydide lui-même  que  nous  devons  les  rensei- 
gceaients  les  plus  précis  sur  sa  vie.  Il  les  a  con- 
signés dans  son  i7ù/ofre. 

Dès  le  début  il  nous  dit  qu'il  éUit  Athénien  el 
fils  d'Oloros  (IV,104);  la  peste,  dont  il  vit  tant  de 
ses  concitoyens  frappés,  l'atteignit  lui-même,  ce 


(t)  T«at  les  tnduolean  de  Tliiieydlde  oot  iu  tort  4e 
fioiBBeneer  atiul  le  rédt  qall  nous  a  lalMé  :  TkuetfdUe 
lyATBxmt  a  éerU  te  ffuêrre  du  Pél&ptnmiM  parce 
««'M  pmpofAtt......  Thoçjdldo  dtt  qnll  éUlt  Athénien, 

maU  ne  dit  pae  qu'il  fût  d'AIMaca,  puit^ll  Malt  né  * 
HaUmona,  l'Un  des  démes  ou  cantont  de  r  Aitlqne.  C'est 
aiDsl  qn'oB  aurait  tort  de  dira  GaUnat  de  Parla,  bien  qae 
Salnt-GraUen,oà  il  eat  né,  aolt*  une  oomnone  Totolne  de 
Paru  ;  mais  ou  dira  {ort  bien  le  général  français  Catlnat. 
Thucydide  a'est  donc  donné  le  nom  générique  itMké' 
nlen,  par  opposition  4  odul  de  LacédémumUM^^  donné  A 
Braddas  et  antria  Sparttatea  nés  peut-être  alUeun  qu'à 
Ucédéfflooe. 


>  qui  lui  permit  d'en  mieux  décrire  les  symptômes 
(II,  48).  L'exploitation  des  mines  d'or  de  la  Thrace 
le  rendait  un  des  plus  riches  particuliers  du  con- 
tinent (lY,  105).  Il  avait  un  commandement  mi- 
litaire en  Thrace,  et  se  trouvait  à  Thasos  lors- 
que les  habitants  d'Ampbipolis  recoururent  à 
lui  pour  sauver  leur  ville,  assiégée  par  Brasidas 
(IV,  104)  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  assez  tôt, 
malgré  ses  efforts.  Cependant  il  avait  emplojé 
sa  propre  fortime  à  hftter  les  préparatifs  de  son 
expédition;  ce  fut  même  la  crainte  qu'ÎDspi- 
raient  à  Tenoemi  les  moyens  que  ses  richesses 
lui  donnaient  de  secourir  prompteroent  cette 
ville,  qui  décida  Brasidas  à  en  hâter  la  reddition 
par  l'offre  de  conditions  favorables ,  qu'elle  s'em- 
pressa d'accepter  (  IV,  105).  Thucydide  avec  sa 
flotte ,  équipée  à  la  bête ,  était  déjà  parvenu  k 
Eion  quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  put  dn 
moins  sauver  cette'place,  d'où  il  repoussa  l'attaque 
inopinée  de  Brasidas  (IV,  107).  Plus  loin  Thucy- 
dide nous  dit  qu'il  Ait  exilé  pendant  vingt  années 
après  la  prise  d'Ampbipolis  (l'an  424  av.  J.-C.)« 
et  qu'il  survécut  à  toute  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, en  conservant  dans  sa  vieillesse  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  (V,  26). 

«  Ayant  assisté,  dit-il,  aux  événements  surve- 
nus entre  Athènes  et  Sparte  durant  cette  guerre, 
c'est  au  loisir  que  lui  laissa  son  exil  qu'A  dut  de 
pouvoir  mieux  s'enquérir  des  albires  des  parties, 
belligérantes ,  surtout  de  celles  des  Péloponné- 
siens,  et  obtenir  de  meillenres  informations 
(V,  26).  »  C'est  avec  cette  simplicité  et  cette  mo- 
dération qu'il  nous  parle  de  ce  long  eiil  ;  il  ne  lui 
échappe  pas  une  seule  plainte,  pas  un  mot  de 
récrimination  ;  et  pourtût,  par  le  rédt  qu'il  ik 
fait  de  sa  conduite  lors  de  la  prise  d'Amphipolia,, 
on  voit  qn'elle  avait  été  irréprochable. 

Il  déclare  «  avoir  décrit  cette  longue  guem^ 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  la  plus  importante  de  tontes,  et 
qu'il  voulait  que  son  livre  fût  un  monument 
d'utilité  publique  pour  les  siècles  futurs.  »  Il  donne 
des  détails  sur  le  soin  qu'il  prenait  pour  con- 
naître et  approfondir  la  vérité  (1),  et  nous  dit 
«  avoir  écrit  l'histoire  de  cette  guerre  Jusqu'au 
moment  où  les  Lacédémoniens  détruisirent  la  do- 
mination athénienne  et  s'emparèrent  des  longues 
murailles  et  du  PIrée  (  par  conséquent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  tin  ) ,  guerre  qui  dura 
vingt-sept  ans.  »  Malheureusement  tous  les  ma- 
nuscrits s'arrêtent  an  même  endroit,  c'est-à-dire 
avant  la  fin  de  la  vingt  et  nnième  année. 

Qui  mieux  que  Thucydide  pouvait  entre- 
prendre ce  récit?  Son  génie,  son  amour  de  la 
vérité,  ses  richesses,  sa  naissance  elle-roême, 
le  plaçaient  dans  une  position  exceptionoelie 
pour  bien  juger  les  événements  dont  il  fut  té<« 
moin ,  et  où,  comme  général,  il  remplissait  un 
rôle  important. 

Le  magnifique  éloge  qu'il  fait  dePériclès  (II, 

(1}  Uf .  Ml,  to,  ti,  ti,  M  i  v,  to  et  M. 
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65  ),  de  son  caractère,  de  sa  supériorité  sur  les 
autres  hommes ,  mèroe  de  sa  politique,  prouve 
qu'il  en  partageait  les  idées  et  les  principes.  Ces 
sentiments  font  son  propre  éloge;  l'amour  du 
beau  et  do  bien  inspiraient  Périclès. 

Après  ces  documents  authentiques  fournis  par 
Thucydide  lui-même,  Toici  ce  qu'on  peut  re> 
cueillir  à  d'autres  sources. 

Une  dame  grecque,  Pamphila,  qui  vÎTait  en 
Egypte  au  temps  de  Néron ,  dit  que  Thucydide 
liaquitdans  la  77^  olympiade  (471  av.  J.-C.)  (1). 
Selon  Suidas ,  il  florissait  dans  la  87*  (431  ). 

Sa  naissance  était  illustre  :  les  témoignages  à 
ce  sujet  sont  unanimes  ;  Cicéron  le  dit  summo 
loco  natus.  Il  était  parent  de  Cimon,  fils  de 
Miltiade,  vainqueur  de  Marathon,  qui  avait 
épousé  Hégésipyle ,  fille  du  roi  de  Thrace  Olo- 
ros,  en  sorte  que  Thucydide,  dont  le  père  por- 
tait le  même  nom  d'Oloros,  était  allié  à  la  fois  aux 
Hiltiades  et  aux  Oloros ,  rois  de  Thrace  (2)^ 

Quant  h  ce  nom  d'Oloros,  que  portait  le  père 
de  Thucydide,  je  crois  que  c'était  un  surnom 
devenu  personnel  ;  sa  parenté  du  côté  maternel 
lui  donnait  peut*étre  ce  droit ,  mais  il  suffisait 
de  quelques  liens  d'hospitalité  entre  sa  famille 
et  celle  du  roi  de  Thrace  pour  l'avoir  acquis. 
C'est  ainsi  que  Thucydide  dit  (YIIl,  6)  que  les 
liens  d^hospitalîté  qui  avaient  uni  la  famille  athé- 
nienne de  Clinias  avec  la  famille  Spartiate  de 
Téphore  Endios  avaient  fait  donner  au  fils  de  Cli- 
nias le  nom  lacédémonien  d'Aicibiade.  «  Car,  dit 
Thucydide  (  VIII,  6),  Endios  se  nommait  fils 
d'Alcihiade  (3).  » 

On  trouve  quelques  renseignements  précieux 
dans  Plutarqoe  et  Pausanias. 

«  Cimon,  dit  Plutarque,  était  fils  de  Miltiade  et 
d'Hégésipyle ,  Thracienne  de  nation  et  fille  du 
roi  Oloros;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  poème 
fait  en  l'honneur  de  Cimon  par  Archelaoset  Me- 
lanthios.  Thucydide  Thistorlen  était  donc  parent 
de  Cimon  ;  son  père'  s'appelait  Oloros,  comme 
le  roi  de  ce  nom ,  l'aïeul  de  Cimon ,  et  Thu- 
cydide possédait  des  mines  d'or  dans  la  Thrace. 
Il  mourut  à  Sxaic'qô  OXiq  (  la  Forêt  fossoyée), 
petit  endroit  de  la  Thrace,  oii  l'on  dit  qu'il  fut 
assassiné.  On  rapporta  ses  cendres  dans  PAt- 
tique  et  l'on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  sépultures  de  la  famille  de  Cimon, 
près  du  tombeau  d'Elpinice,  sœur  de  Cimon. 

(1)  Aula-Gelle,  xt.  ».  Bile  dit  qu'an  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnène  Hellanicas  devait  avoir 
aolxante-dnq  ans,  Hérodote  clnqoante-lroli .  et  Thn- 
cydide  quarante. 

(t)  Hérodote  (  vi,  S9)  dit  auut  que  la  fllle  de  «et  Olo- 
roi,  roi  de  Thrace  nommée  Hégéilpyte,  épouu  le  célèbre 
Miltiade.  et  eut  pour  fila  Ctmon.  D'après  l'opinion  de 
PMyme,  rapportée  par  Marcellln,  le  nom  d'Oloros  de- 
vrait être  écrit  Orolos,  comme  le  portait,  dlt-11,  l'épi - 
Ktpbe  gravée  sur  le  cippe  placé  sur  son  tombeau  :  CHgll 
ueydide^  ftis  d'Orolot ,  du  dime  d^Halimwt. 

(3)  Le  père  de  Cllnlas  et  celui  d'Eodios  se  nommaient 
Alcibtade.  En  Grèce  les  petlts-flls  portaient  le  nom  de 
leur  grand-père.  Le  père  de  Thucydide  se  nommant  Olo- 
ros ,  le  ftls  de  Thucydide  aurait  dû  porter  ce  nom. 


Mais  Thucydide  était  du  dème  dllalimons,  et 
la  famille  de  Bfiltiade  était  originaire  du  dèifte 
des  Lakiades.  »  (Fie  de  Cimon^  4). 

On  lit  dans  un  autre  écrit  de  Plutarque  (  Df 
e:ri/io)  :  «  Ainsi,  je  croirais  volontiers  que  les 
Muses,  pour  faciliter  aux  anciens  auteurs  le 
moyen  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
leur  ménagèrent  le  loisir  de  l'exil.  L'Athénien 
Thucydide  écrivit  en  Thrace, auprès  delà  Forêt 
fossoyée^  son  Histoire  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Xénophon  composa  la  sienne  àScillonte.  » 

Voici  ce  que  dit  Pausanias  : 

«  On  âeva  dans  l'acropole  une  statue  à  Œno- 
bios,  pour  la  bonne  action  qu'il  fit  en  obtenant 
un  décret  pour  le  rappel  à  Athènes  de  Thu- 
cydide, qui  fut  assassiné  traîtreusement  alors 
qu'il  revenait  de  son  exil  ;  son  tombeau  est 
près  des  portes  Mélitides  ».  {Altiq.^  I,  23,  9.) 

Les  renseignements  suivants  sont  presque 
tous  extraits  de  plusieurs  notices  biographiques 
qui,  sauf  une  seule,  restée  anony  ntie,  ont  paru  sous 
le  nom  de  Marcellinos  (  nonî  totalement  inconnu 
et  qui  ne  saurait  être  celui  d'Amroien  Maroel- 
lin)  (1).  C'est  un  mélange  de  plusieurs  notices, 
quelquefois  contradictoires,  où  d'autres  Thucy- 
dides  (  il  en  cite  quatre)  sont  confondus  avec 
THistorien,  en  sorte  que,  malgré  les  témoignages 
que  Marcellin  emprunte  à  des  contemporains , 
tels  que  les  historiens^  Cratippos  et  Zopyros, 
Didymos,  Phérécyde,  Praxiphane,  dont  il  cite  les 
noms,  on  ne  saurait  accorder  une  entière  con- 
fiance à  cette  compilation  dépour? ue  de  critique 
et  dont  le  texte  est  souvent  altéré. 

La  mère  de  Thucydide  se  nommait  Hégési- 
pyle (M.  2  ) . 

Antiphon  fut  son  mattre  pour  l'éloquence,  selon 
Plutarque  et  autres ,  et  Anaxagoras  pour  la  philo- 
sophie (M.  22  et  A.  2).  li  suivit  aussi  les  leçons 
de  Gorgias  et  de  Prodicus  (  M.  56  ). 

Jeune  encore,  en  456,  Thucydide,  entendant 
la  lecture  que  fit  Hérodote  aux  jeux  olympi- 
ques de  l'histoire  qu'il  venait  de  composer, 
versa  des  larmes,  ce  qui  fut  remarqué  d'Héro- 
dote lui-même,  qui  dévoila  au  père  de  Thu- 
cydide les  heureuses  dispositions  de  son  fils 
pour  rinstruction  (2). 

Il  épousa  une  femme  fort  riche,  de  Skapté- 
Hylé,  qui  possédait  des  mines  d'or  à  Thasos,  et 
au  moyen  de  ses  grandes  richesses  il  put  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  documents  exacts 
dont  il  composa  son  histoire  (M.  30). 

Thucydide  eut  un  fils  nommé  Timothée 
(Suidas),  et  une  fille,  qui  aurait  publié  le 

(i)  Jlndlqueril  ce  qal  est  extrait  de  HarceMn  par  la 
lettre  H,  et  ce  qol  provient  du  biographe  anonyme  par 
la  lettre  A. 

(t)  Les  leax  olympiques  anxqoels  cette  dreonstanee 
pourrait  se  rattacher»  sont  ceni  de  MO,  de  US  et  de  Ut; 
Tolyroplade  4B«  est  la  plus  probable.  Thucydide  aurait 
en  alors  quinze  ans.  Mdia  cette  aneedote,  qui  se  trouve 
aussi  dana  Lucien,  Suidas  et  Photlus  (M.  91.  A),  n'esl 
probablement  qu*une  légende. 
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huitième  lirre  de  la  guerre  da  Péloponnèse, 
lalsâë  imparfait  par  son  père  (M.  65). 

L'exacUtude  de  ses  descriptions  de  Syracuse 
fait  présumer  qu'il  visita  la  Sicile;  Timée ,  cité 
par  Marcellin  (M.  25),  suppose  même  qu'il  alla 
-«D  Italie  ;  Dodwell ,  qu*U  fit  partie  d'une  colonie 
athénienne  qui  alla  s'établir  à  Xhurium. 

C'est  le  démagogue  Cléon  qui  avait  surtout 
Inculpé  Thucydide  auprès  du  peuple  et  qui  Tau- 
rail  fait  exiler  (M.  73  ). 

L'exil  de  Thucydide  eut  lieu  la  huitième 
année  de^la  guerre  péloponnésienne.  Piutarqne, 
Cicéron,  Denys  d'Halicarnasse,  Pline,  Lihanius 
et  tous  ses  anciens  biographes  s'accordent  à  dire 
qu'il  écrivit  son  histoire  durant  cet  exil,  et  c'est 
aassi  ce  qui  résulte  de  ce  que  dit  Thucydide  lui- 
même  (V,  26)  :  «  J'ai  assisté  à  toute  la  durée  de 
cette  guerre,  et  j'ai  vécu  vingt  ans  dans  l'exil , 
employant  mon  loisir  à  démêler  la  vérité  et  à 
écrire  l'histoire  de  cette  guerre  (1).  » 

C'est  probablement  à  Athènes  que  Thucydide» 
de  quarante  è  quarante-sept  ans,  excepté  le 
temps  passé  à  l'armée,  écrivit  ou  plutôt  re- 
cueillit les  matériaux  de  son  histoire  pour  les  sept 
premières  années  de  cette  guerre;  mais  on  peut 
douter  qu'immédiatement  après  la  prise  d'Am- 
pliipolis  et  son  exil ,  qui  en  fut  la  suite,  il  lui  fat 
permis  de  se  rendre  euThrace,  à  Skapté-Hylé. 
Il  dit,  il  est  vrai  (IV,  107),  que  Brasidas  s'eni- 
para,  aussitôt  après  la  prise  d'Amphipolis,  de 
Myrdnos  et  des  deux  villes  Galepsos  et  iEsymé 
(célèbres  par  leurs  mines  d'or)  situées  euThrace 
près  de  Thasos  et  de  Skapté-Hylé  (IV,  105  et 
A.  3);  mais  comme  la  domination  athénienne  ne 
cessa  à  Thasos  que  treize  ans  plus  tard  (VllI, 
64),  dans  l'hiver  de  la  vingt-unième  année  (l'an 
411),  il  est  présumable  que  Thucydide  ne  put 
se  réfugier  à  Skapté-Hylé  pendant  tout  ce  tonps, 
et  qu'il  n'y  revint  qu'en  411.  Ce  serait  donc  pen- 
dant cet  intervalle  que  pour  se  soustraire  à  la 
domination  athénienne,  il  se  rendit  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  de  même  que  Xénophon  se  réfugia  à 
Scillonte ,  et  qu'il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
<xsià.  en  Thrace  la  domination  athénienne;  ce 
qui  concorderait  parfaitement  avec  ce  que  dit 
Thucydide,  «  qu'il  fut  très-bien  informé  des  af- 
faires de  Lacédémone,  à  cause  de  son  exil  ». 
Libre  dès  lors  de  retourner  à  Skapté-Hylé  en 
Thrace,  il  y  aurait  revu  son  œuvre,  qu'il  écri- 
vait, dit  Marcellin ,  assis  à  Pombre  d^un  pla- 
tane (M.  40)  (2). 

(1)  On  Ut  dantOoéroa(da  Orat.A,  iClS)  :  «  Hot  lUwot 
(Tiincydldes  )  ton  tcrtiMlMC  dieltur,  qnam  t  re  pnbllea 
renotut,  atqne,  Id  qnod  optlmo  calque  Athenls  accldere 
wllUim  est,  tn  exUluio  puisa»  ewet.  >•  Dcdts  d'Hallcar- 
iiaMe  aCArme  ausal  que  Thucydide  écrivit  aoa  histoire 
pendant  la  goerre. 

(t)  On  ne  saurait  admettre  ce  que  rapporte  le  bloira- 
pbe  anonyme ,  que  Thucydide,  apria  on  exil  de  dix  ans , 
éerlTU  .son  histoire  à  Églne  (  A,  a»  )  ;  et  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  biographe  de  peu  d'autorité  aura  con- 
londa  rhistorlen  Thucydide  avec  quelque  autre,  peut-être 
avee  Thoeydidc  fils  de  Mtléslas,  l'antagoniste  de  Pért- 
cim,  le  heau-hére  de  Qmon,  et  <iul  fut  aussi  exUé.  D'ail- 


Quant  à  l'époque  de  sa  mort,  comme  à  la 
(in  du  troisième  livre  (ch.  116),  Thucydide 
mentionne  une  éruption  de  l'Etna  qui  détruisit 
Catane,  et  dit  que  cette  éruption  arriva  cinquante 
ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en  eut  trois 
depuis  l'occupation  de  la  Sicile  par  les  Grecs, 
Dodwell  en  voudrait  conclure  que  puisqu'il  y  eut 
une  autre  éruption  en  395,  celle  que  mentioime 
Thucydide  ne  serait  pas  la  troisième,  mais  la 
seconde,  et  qu'alors  Thucydide  aurait  vécu  au 
moins  jusqu'à  soixante-quinze  ans  puisqu'il  aurait 
pu  parler  de  cette  troisième  éruption  (1). 

L'examen  critique  qu'on  a  fait  de  ce  calcul 
ne  permet  pas  de  l'admettre  ;  mais  d'après  le 
propre  témoignage  de  Thucydide  ,  il  parvint  à  un 
âge  avancé. 

Ce  fut  à  Skapté-Hylé,  selon  Plutarque  (  Ci- 
mon,  4  ),  ou  en  Thrace ,  selon  Cratippus  et  Zo- 
pyru&(M.  31, 33, 45,  ô5;  A.  10),  ou  bien  en  route 
pour  revenir  à  Athènes,  selon  le  dire  de  Pausanias 
(XXni,  1 1),  ou  à  Athènes  même  selon  l'opinion  de 
Didymus  (M.  32  et  A.  10),  qu'il  mourut  assassiné. 
D'autres  disent  que  ce  fut  dans  une  ville  d'Asie, 
qu'Etienne  de  Byzance  nomme  Parparon  (  voy. 
HapnopcAv),  ou  même  en  Italie,  selon  Timée, 
cité  dans  la  vie  de  Marcellin;  mais  si  l'on  dif- 
fère sur  le  lieu  de  la  mort,  tous  les  témoignages 
s'accordent  sur  le  fait  de  son  assassinat  (2) ,  sans 
toutefois  en  indiquer  la  cause,  qui  prot>ablement 
fut  un  crime  isolé  commis  par  des  voleurs.  Les 
deux  témoignages  les  plus  authentiques  disent  : 
l'un,  Plutarque,  que  ce  fut  en  Thrace  à  Skapté- 
Hylé,  l'antre,  Pausanias,  que  ce  fut  pendant  son 
tnûet  pour  revenir  de  Thrace  à  Athènes. 

La  majorité  des  témoignages  s'accorde  donc 


lents  on  ne  saurait  croire  qui!  fftt  permis  aux  exilés 
d'Athènes  de  se  réfugier  dans  les  contrées  Boumlses  di- 
rectement 4  la  domlnaUoa  athénienne ,  surtout  à  Églne. 
si  ToUloe  d'Athènes. 

(i)  «  Dodwell,  dit  M.  Letronne,  a  pensé  que  la  troi- 
sième éruption,  dont  Youlalt  parier  Thucydide,  est  celle 
qui  eut  Heu,  selon  Olodore.^la  première  année  de  la 
96*  olympiade,  en  SM,d'oà  U  résulterait  que  Thucydide 
aurait  f  écu  au  delà  de  cette  année.  —  Mais  on  doit  croire 
que  la  troisième  éruption  est  bien  celle  de  l'an  4M  ;  la  se- 
conde avait  en  Heu  cinquante  ans  sopsravant  selon  Thu- 
cydide. Quant  à  la  première,  Il  l'Indique  sans  en  donner 
la  date,  probablement  parce  quil  rignoralt. »  D'OnrIIle, 
Heyne,  Wolf,  Maonert,  Letronne ,  Geeller  et  autres  soni 
donc  d'avis  que  la  troisième  érupUon  dont  parle  Thu- 
cydide est  celle  de  l'an  4M.  Gowelln  et.Dannou  ont  adopté 
le  calcul  de  Dodwell. 

(4  Parmi  les  renseignements  sur  la  mort  de  Thucydide 
qu'on  trouve  dans  ses  diverses  bli^rraphlea .  volol  Tua  de 
ceux  que  fonmlt  Marcellin  (94,  9S)  i 

•  Thucydide  mourut  en  Thrace  ;  quelques-uns  disent 
qu'il  y  fut  Inhumé  ;  d'antres  rapportent  que  ses  osse- 
ments furent  secrètement  transportera  Athènea  par  ses 
parents  et  quila  y  furent  ensevelis  ;  car  il  n'était  pas 
permis  4  Athènes  d'Inhumer  publiquement  celui  qut 
était  exilé  pour  crime  de  trahison.  Il  y  a  un  tombeau  de 
Thucydide  près  des  Portes,  dans  on  endroit  de  TAttlqoe 
appelé  Ccelé,  suivant  Antyllos,  dont  le  témolgniige  mé- 
rite toute  confiance  et  trè»-ver«é  dana  la  connaissance 
et  renseignement  de  l'histoire  *,  Il  dit  aossl  qu'U  y  a  un 
dppe  4  Cœlé  avec  cette  Inscription  :  TBUCTDmx  rtui 
D'OLOROSj  DU  DXMX  d'Halimoits.  Lcs  mou  a-oiT 
y  furent  ajoutes,  mois  Inutiles  étaat  aooS'eétieDdtts;  Us 
n'exlsutent  pas  dast  nnsertptton.  ■• 
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pour  que  Thucydide  ne  soit  )>as  mort  à  Athènes. 
L'auteur  anonyme  (A.  26)  dit  que  les  deux  opi- 
nions étaient  également  accréditées.  Un  renseigne- 
ment peu  connu  des  archéologues  et  que  fournit 
Marcellin  semblerait  décisif.  «  Le  mât  on  poteau 
(Ixp(ov)  placé  sur  le  tombeau  de  Thucydide  indi- 
que, dit  Marcellin  (M.  46,47),  que  son  corps  ne  fut 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  qu'il  n'eut  qu'un 
«ënotaphe;  car  d'après  la  coutume  du  pays,  et 
d'après  un  usage  en  Attique,  cette  marque  est  con- 
sacrée à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  mourir 
en  exil  et  dont  le  corps  n'était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  deTlracydide 
y  furent  rapportés  secrètement,  dit  aillears 
Marcellin  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  parait  confirmer  l'opinion  de 
Plotarque  etdePansaniasque  Thucydide  ne  rerit 
pas  Athènes ,  c'est  que  la  mort  d'un  personnage 
aussi  oonaidénble,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  pas  ainsi  restée  inaperçue  dans  Athènes  ; 
Pausaniat  fàurait  roentionnéo^  et  cette  diversité 
d'endroits  où  on  le  fait  mourir  prouve  l*ignoraBoe 
-où  on  était  à  Athènes  k  ce  sujet 

On  ne  pent  mettre  en  doute  qn'on  voyait  son 
'tombeau  ou  cénotaphe  k  Athènes  parmi  les  sépul- 
tures delà  famille  de  Gimon,  à  o6té  de  celui  d'EI- 
pinice,sainrdeChnon,etprèsde8porte8Mélitldes. 
On  y  lisait  ces  mots. 

eOTKYAIAHZ  OAOPOT  AAI1I0T2I02. 

ThueTdlde,  fUa  d'Olonw,  dtttfèae  d^HsIUMoa. 

Cette  même  inscription  est  citée  par  le  bkn 
graphe  anonyme»  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
tin  cippe  qn'on  voyait  au  Cœlé. 

Et  il  igonte  ailleurs  : 

m  Le%  tonbeiox  appelés  amooimt  se  trouvent  à  Calé, 
près  des  portes  dites  MéUttdes,  et  c'est  U  aussi  qu'on 
•monlre  le  tombcao  d'Hérodote  et  celnl  de  Tiraeydtde, 
ce  qal  proo?e  en  effet  qae  Thucydide  descend  de  Mil- 
tiade,  caraucoD  étranger  ne  peut  y  être  enterré.  Po> 
lémon  porte  aussi  le  même  fémolgnâffe  dans  son  traité 
sur  l'Acropole.  Bermlppoe  dit  de  pins  que  Thneydlde 
tire  son  ortgino  des  tyran»  Plsistratldes,  et  11  ajoute  que 
ponr  celte  raison  Thucydide,  envteu  d'Hamodloa  et 
d'Artstoglton,  a  dit  dans  son  histoire  que  cena>cl  ne 
furent  pas  tyrannlddea,  puisqu'ils  n'avalent  pas  tné  le 
tyran  (  HIpplas  ) ,  nais  son  frère  Hlpparque,  » 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide 
fut  rappelé  par  un  décret  obtenu  par  Œnobioe 
auquel  une  statne  fut  élevée  dans  l'Acropole  pour 
cette  bonne  action  (  Pausanias,  I,  23).  Pline  fait  à 
ce  sujet  cette  belle  réflexion  :  Thucydidem  im- 
peratorem  Athenienses  in  exUium  egere;  re^ 
rum  eondilorem  retwcavere,  eioquentiam  mi" 
ratij  cujtu  viriutem  damnaverant. 

On  ignore  la  date  de  ce  décret»  qui  ne  dut  être 
rendu  qu'après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre. 
Comme  l'amnistie  proclamée  alors  (en  404) 
rappelait  tons  les  exilés,  et  plus  particulièrement 
ies  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Thucydide  faisait  partie,  on  n'en  conçoit  pas 
la  nécessité,  d'autant  plus  qu'à  la  fin  de  Tété  de 
403,  quand  Thrasybule  rétablit  la  démocratie  à 
Athènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappeUs 


à  leur  tour.  Thucydide,  soit  comme  oligarque, 
soit  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Mais  selon  le  dire  d'Hermip- 
pos,  rapporté  par  Marcellin  (  M.  18),  Thucydide  ti- 
rait son  origine  des  Pisistratides,  ce  que  confirme 
le  scboliaste  de  Thucydide  (  l,  20),  sans  toutefois 
aucune  indication  sur  cette  filiation.  Or,  selon 
Marcellin  (38)»  les  deseendanis  de  PUistrate  fu- 
rent esxlus  de  cette  amnistie^  au  dire  de  Zo- 
pyre ,  de  Philochore  et  de  Demetrius,  et  Plutamue 
(  Vie  de  Périelès,  26  )  dit  qu'on  appelait  les  amis 
de  Périclès  les  nouveaux  PisistraHdes.  On 
peut  donc  voir  là  le  motif  de  cette  exclusion,  bicA 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fait  mention  do 
cette  particularité  concernant  les  Pisistratides  (1). 

n  se  pent  anssi  que  Thucydide  ne  crût  pas 
devoir  se  hâter  de  revenfarà  Athènes  même  apirès 
son  rappel  ;  et  en  effet»  Xénophoo»  exilé  comme  lui 
et  rappelé  aussi  après  un  séjour  de  trente  années 
àSciUonte  chez  les  Lacédémoniens,  préféra  d'y 
rester  et  d'y  mourir  plutôt  que  de  rentrer  dana 
Athènes. 

Les  traits  de  Thneydlde  ont  été  reproduits 
dans  un  Hermès  antique  (Iconographie  grecque 
de  Visoonti)  ;  lenr  noblesse  et  leur  sévérité  s*ac- 
cordent  avec  ce  que  dit  Marcellin  (M.  34)  de  §• 
physionomie  pensive»  de  sa  tète  etdesa  chÎBvelQro 
s'éievant  en  pointe;  «  en  sorte  que  tonte  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  du  caraetèra  de  loa 

histoire.  » 
La  concordance  suivante  peut  fiMlUter  les  le- 

chercheB  sor  cet  écrivafai  : 


A6B 

d« 

TBVCT»I0B. 


laaas. 


wi  — 


40    — 


41    — 


ÉVÉHUBITTS. 

éruption  de  l'Stna    selon  Thney- 
dlde  

Dite  qui  résulte  de  ce  que  Thn- 
eydlde dit  (I.  111,  ch.  il6)qu-UDr 
érapUon  eut  Ueu  eu  SlcUe  cin- 
quante ans  avant  celle  qui  détrnisit 
Catanecn  HS. 

La   Chronique  de    Paroa  flie   la 
première  érupUon  de  l*KtnA  à 
Vannée  4Tt. 
Kalasanco   de    Thucydide   { selon 

ftnphlla).  01.  T7,t 

Leeture  dnérodote  aux  JeuxOlyn- 

piques. • •• 

Une  colonie  attiénlome  va  a'étahUr 

i  Tborinm  (t) 

if  année  de  la  yucrre  dn  Pélopon- 
nèse. 01.  n,t. 

t«  année  de  la  guerre  ;  au  printemps. 
Thucydide  est  atteint  de  la  peste. 

d.  87,8. 

C*eA  l'époque  où  Busébe  dit  que 
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I  Thucydide  flarissalt. 
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(1)  PIntarque  (rtê  de  Lgtandre,  XtV,  7),  elte  le  décret 
des  Éphores.  où  11  est  dit  seulement  :  «  Les  exilés  rentra 
font  dans  leur  patrie.  » 

Gœller.  rUa  Thue^d.,  p.  H»  fS,  dUqnlIestdirilcUe  d'ad- 
mettre cette  clause  concernant  l'etcluslon  des  Plststra- 
tldes,  puisque  les  AUiénlens  avalent  élu  Thucydide  peor 
général,  précédemment  11  est  vrai  à  ce  décret,  mais  aueun 
fait  récent  ne  parait  motiver  cette  nouvelle  réprobation. 

(t)  Dodwelt  pense,  mais  sans  preuve  positive,  que  Thu- 
cydide en  fit  peut-être  partie. 
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ÉVÉNEXEKTS. 

6*  année  (piintemps)  ;  éruption  de 

rstna  (l.  III,  116V 

8«  année  (biver),  prise  d'Ampbipolto 

et  exil  de  Thucydide.  01.  89.  .  . 
10*  année  de  la  guerre  (été),  mort 

de  Bratldas.  01.  n^ 

M"  année,  reddition  de  Tluao»  et 

fin  dn  VIIl»  UTre^. 

18«  année,  fin  de  la  gœrre  dont  Th'o- 

ejdide  dit  avoir  écrit  lliistolrc, 

et  rappel  des  exiléa.  01.  9S,4. 
Beloar  de  l'exil  ?  et  mort  de  Tbucy- 

dldef  01.  M.1 
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Toas  les  renseignements  qui  nous  sont  panre- 
nas,  soit  grecs  soit  latins,  confirment  ropinkm 
<|ne  Thneydide  ne  porta  pas  plus  loin  qne  la 
vingt-deuxième  année  de  la  guerre  la  rédaction 
de  son  histoire. 

IModore  de  Sicile  (I.  xn  et  1.  XIU,  42)  et 
f aoteur  anonyme  2v  'O>v(imâ&0v  àvQiYP«9n  ^ 
oètmt  presque  dans  les  mêmes  termes  que  «  Xé» 
Dophon  et  Ttiéopompe  ont  commencé  leur  his- 
toire an  point  où  Thucydide  s'est  arrMé  ;  que 
XéDophon  l'a  continuée  quaFante>huit  ans  plus 
loin,  et  Théopompe  dix^sept  ans  seulement,  jus- 
qu'à la  hataille  navale  de  Cnide.  »  Le  biographe 
anonyme  ajoute  que  Thucydide  laissaà  Xénophon 
«t  àThéopompe  le  soin  de  parfaire  son  œuvre. 

Polybe  dit  aussi  (Fragm,,  YIII^  13,  $3)  que 
Théopompe  entreprit  d'écrire  le  rédt  des  événe- 
ments de  la  Grèce  au  poml  où  Thuevdide  s'est 
arrêté. 

Selon  Denys  d'Halicamasse  (page  233)^  «  Thu- 
cydide laissa  son  histoire  incomplète,  amsi  que 
l'a  écrit  Cratippus,  qui  florissait  en  même  temps 
que  Tliucydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu'il 
avait  omis.  •  Dans  sa  Lettre  à  Pompée  (  p.  208  ) 
Denys  d'Halicamasse  reproche  à  Thucydide 
d^avoir  Interrompu  son  histoire  au  combat  de 
Cynossema,  entre  les  Athéniens  et  tes  Pélopon- 
nétiens,  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre, 
et  ailleurs  il  dit  :  «  Le  troisième  ouvrage  histo- 
rique de  Xénophon  est  son  histoire  hellénique, 
que  Thucydide  avait  laissée  incomplète  (l)  ». 

On  trouve  dans  Diogène  Laeree  ce  renseigne- 
ment précieux  (II?.  H,  Ti,  57)  :  «Xénophon  mit 
an  jour  l'ouvrage  encore  inconnu  de  Thucydide, 
lorsqu'il  ne  tenait  qu*A  lui  de  le  supprimer  ou 
de  se  l'approprier.  » 

D'après  ces  dires  divers  on  peut  croire  que 
les  matériaux  laissés  par  Thucydide  furent  remis 
à  Xénophon;  et,  en  effet,  comme  il  commence 
son  histoire  juste  au  point  où  cesse  celle  de  Thu- 
cydide,  et  que  les  premiers  mots  semblent  telle- 
ment en  être  la  continuation  immédiate,  que 
le  commencement  se  relie  à  cette  même  phrase 
où  s'arrête  Thucydide,  on  peut  croire  que  Xéno- 
phon voulut  que  son  récit,  se  rattachant  à  l'his- 
toire de  Thucydide,  en  parût  être  la  suite  immé- 
diate. Les  documents  s'y  présentent  même  sous 

(O  Ik  Tkmcffi,  jud,,  p.  181,  éd.  de  Gros. 
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l'aspect  d'une  chronique,  dont  ils  ont  souvent  la 
8échere»e.  Quant  à  la  supposition  de  supprimer 
l'œuvre  de  Thucydide  et  même  de  se  l'appro- 
prier, la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  contre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'Halicamasse  dit  (p.  847)  que  «  Cra- 
tippos,  auteur  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénophon,  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
remarque  qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
par  Thucydide  dans  la  fin  de  ce  qu'il  avait  laissé  » . 
Selon  Maroellin  (43),  quelques-uns  prétendaient 
qtielehnitièroelivreétaitapocryphe  ;  mais  il  estun 
fait  qui  lève  tous  les  doutes.  Plutarque,  dans  son 
traitétfe  GarrulUoUH  dansla  Vie  d^ÂlciHade^ 
dit  que  Thucydide  avait  parlé  d'Hyperbolus 
comme  d'un  homme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  livre  que  Thucydide  cite 
cet  Hyperbolus  et  le  désigne  comme  tel. 

On  a  cm  remarquer  des  incorrections  dans  le 
style  des  trois  derniers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  attribué  à  la  vieillesse  le  manque  de  discours 
dans  le  huitième.  Ge^prétenduts  incorrections  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  premiers  livres,  et 
sont  inhérentes  au  style  de  Thucydide, qu'elles 
caractérisent  même,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
legéniequi,an  livre  sixième,  fait  parier  Alcibiade 
avectoutela  fougue  d'une  si  brillante  Imagination^ 
et  qui  au  livre  septième  s'est  surpassé  lui-même, 
en  nous  peignant  les  malheurs  des  Athéniens 
en  Sicile,  eût  tout  à  coup  au  huitième  livre  perdu 
son  énergie.  Hais  la  complication  des  événe- 
ments devient  telle,  qu'en  se  laissant  entraîner 
aux  détails,  ils  auialent  formé  une  liistoire  plus 
ample  à  eux  seuls  qne  tout  ce  qui  précédait  :  de 
lA  l'omission  des  discours,  et  pour  captiver  l'at- 
tention dn  lecteur,  et  l'empêcher  d'errer  au  milieu 
de  tant  de  petits  faits  qui  surgissent  dans  la 
Grèce,  divisée  en  tant  de  villes  sur  le  continent» 
dites  tontà  l'entour,  et  de  colonies  semées  sur 
le  fittoral  d'A8ie,'se  bêtant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  après  le  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fallait  par  un  art  tout  nouveau  ré- 
sumer des  événements  si  compliqués,  nous  guider 
au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  Athènes, 
et  cimcentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  f  avais  exposé  les 
motifs  qui  me  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  l'a  constaté,  écrit  en  entier  la 
guerre  des  Péloponnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre,  avec  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  rédaction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  et 
23  du  livre  I*';  mais  puisque  la  rédaction  défini-' 
tivt  s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  26)  «  qu'il  a  écrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  dans  une  durée  de  vingt-sept 


287 


THUCYDIDE 


288 


ans  »,  il  parlait  comme  un  aoteur  qui  ayant  ras- 
semblé tous  ses  matériaux,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n*avait  pins  qu*à  les  revoir.  C^est  ainsi 
<iue  Louis  Racine  dans  ses  Mémoirei  sur  la  vie 
de  Jean  Racine,  raconte  que  son  père,  «  ayant 
arrêté  le  plan  de  sa  tragédie  ù'Iphigénie  en 
Tauride^  dont  il  a  laissé  le  premier  acte  (en 
prose  ),  disait  :  Ma  tragédie  est  faite  ^  comp- 
tant le  reste  pour  rien  (1).  » 

Les  bornes  de  la  vie  humaine  sont  toqjooi^ 
trop  courtes  lorsqu^on  veut  atteindre  la  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  pouvait  prévoir  que  sa 
mort  subite,  par  un  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire telle  que  nous  l'ont  livrée  tous  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  rap- 
porte Marcellin  d'une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  an  net  de  la  An  seu- 
lement du  livre  VUI  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  cher-d'œuvre* 

Dans  cette  vie  attribuée  à  Marcellin,  deux  mots 
dtés  par  loi  comme  employés  par  Thucydide, 
•et  signalés  pour  leur  archaismey  ne  se  retrouvent 
iplus  dans  ce  que  nous  avons  de  son  histoire; 
«e  qui  prouverait  que  l'œuvre  de  Thucydide  (ht 
•altérée  à  une  époque  antérieure  aux  manuscrits 
que  nous  possédons.  Villoison  a  recueilli  dans 
ses  Aneedota  (H,  185)  l'observation  d'un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qui  disait  que  l'his- 
toire de  Thucydide  fut  promptement  altérée  par 
les  erreurs  des  copistes  et  par  l'audace  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  tai  divisée  en  livres 
par  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  on  neuf  livres  ; 
d^autres  éditionsétaient  en  treize.  Mais  la  divi- 
sion par  années,  subdivisées  par  été  et  par 
hiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  les  événements 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promptement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
tippus,  son  contemporain,  Xénopbon,  Théo- 
pompe,  commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide,  ainsi 
que  i^i  fait  Dodwell,  mais  à  un  antre  Thucydide, 
poète,  fils  d'Ariston  et  de  la  tribu  Acherdusie, 
ce  que  fait  dire  Marcellin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  <  que  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agathon  le  poète  tragique, 
de  NIcératos  le  poète  épique,  de  Chérilaos  et  de 
Mélanippides  n'eut  aucune  réputation  tant  que 
vécut  Archélaos  ».  Cette  énumération  de  poètes 
qui  probablement  vivaient  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine  Archélaos, qui  aimait  à  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiphanes  a  voulu  parler  du  poète 
Thucydide,  confondu  par  Marcellin  avec  l'Iiis- 
torieo. 

(i)  OBitvretd€  Jean  Boane,  p.  17,  Ui-i*.  I8«0,  DMot. 


L'antiquité  tout  entière  proclame  unanhnement 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
douté  ne  s'est  élevé  A  cet  égard  (i).  On  voit 
qu'il  n'a  pas  composé  son  histoire  pour  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pas  cru  obligé 
à  ces  ménagements,  k  cette  manière  de  pré- 
senter les  choses  pour  l'époque  et  l'instant  où 
l'on  écrit,  comme  ont  fait  tant  d'historiens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  et, 
il  Ta  dit  lui-même,  en  écrivant  il  ne  pensait  qu'à 
la  postérité.  «  Ce  n'est  pas  l'historien,  c'est  l'his- 
toire même  qui  semble  parler  (2).  » 

Pour  qu^on  puisse  juger  du  soin  consciencieux 
avec  lequel  Thucydide  écrivit  son  histoire,  il  faut 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  lui-même  (  I,  20)  : 
«  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sur  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tous  les  ti^rooi- 
gnages;  car  les  hommes  reçoivent  iodifTérem- 
ment  les  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'ils 
entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 

de  leur  propre   pays Mais   d'après  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  faits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes , 
on  peut  y  croire  sans  crainte  d'erreur.  Qu'on 
n'ajoute  foi  ni  aux  louanges  que  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes,  qui  embellissent  avec  exa« 
gération,  ni  aux  récits,  plus  agréables  à  l'o- 
reille que  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logographes  sur  des  faits  qui,  dénués  de  preuve,  et 
ne  méritant  pour  la  plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persuadé  que 
ces  faits  ont  été  recherchés  parmi  les  témoi- 
gnages les  plus  notoires,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
liommes  durent  la  guerre  regardent  toujoure 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante,  et 
dès  les  hostilités  finies  admirent  davantage  les 
exploits  des  temps  passés,  néanmoins  la  guerre 
présente,  à  en  juger  par  les  actions,  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«  Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun, 
soit  an  début  de  la  guerre,  soit  pendant  sa 
durée,  il  était  difficile  d'en  rtstenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  que  celles  qui  me  furent  rap- 
portéesd'ailleurs.  MÎaisje  mesuis  exprimé  d'après 
ce  qne  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attachant 
le  pins  possible  au  sens  tout  entier  de  ce  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  aux  fait»,  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  informa- 
tions dn  premier  venu,  ni  d'après  mon  opinion, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  possible  chaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi-même,  ou  que  d'autres  m'a- 
vaient appris.  11  était  difficile  de  découvrir  la 

(DReram  explieator  pradent,  teverns,  gravU.  Qc, 
D8  onU^  t.—  Rerum  getttrum  pronnnoUtor  itoee- 
rm  et  graadli.  Ici.,  ^mt.,  cap.  8S. 

(t)  Heereo.  Idéês  sur  le  «omiMrM  eCJApoIttifiM,  elc, 
t.  Vil,  p.  871  i  Parts  DMot  ISU. 
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vcrîlé,  parce  foe  les  témoins  de  chaque  événe- 
luent  parlafeotsur  le  même  siyet  différemment , 
rt  Tan  et  l'antre  parti  selon  son  inclination  ou  ià 
mémoire.  Ces  écrits,  où  la  Table  est  exclue,  ne 
paraîtront  peut-être  pas  agréables  à  entendre; 
pourtant  ils  suffiront  à  qui  voudra  s'éclairer 
en  approfondissant  les  faits  accomplis,  et  se- 
ront jugés  utiles  par  rapport  aux  événements 
qai  se  renouvelleront  un  jour,  et  qui,  d'après  la 
nature  humaine,  seront  semblables  et  analogues. 
Cet  ouvrage  est  un  héritage  pour  la  postérité  et 
non  pas  une  oeuvre  d'art  pour  charmer  Toreille 
un  instant.  » 

Thucydide  se  confiant  dans  le  sentiment  de 
soD  gépie ,  et  convaincu 

Que  le  temiM,  que  les  soins,  qae  l'art  foot  le  sneeés, 
n'a  pas  craint  de  prédire  que  son  ouvrage  tra- 
verserait les  siècles  comme  un  monument  éter- 
nellement prufitable  à  tous;  et  les  siècles  ont 
coaGrmé  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grands  peintres  de  son  temps;  à .  peine 
quelques  fragments  des  illustres  sculpteurs  ou 
architectes,  ses  contemporains ,  nous  attes- 
tent la  puissance  de  leur  génie  (1);  mais  l'ou- 
vrage de  Thucydide  subsiste  encore,  il  ne  pé- 
rira jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad- 
mirera toujours  Périelès,  Brasldas,  Nicias ,  Alci- 
foiade,  Antiphon,  et  tant  de  grands  hommes 
dont  il  nous  a  laissé  les  portraits. 

Les  anciens,  qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire l'histoire,  avaient  la  plus  haute  idée  de 
Thucydide;  ils  l'appelaient  VhUtorien  par 
excellence  (2),  et  se  le  proposaient  pour  modèle. 
Démoslhène,  admirateur  de  Thucydide,  en  a 
imité  des  passages  entiers,  et  le  savait,  dit-on , 
par  cœur  (3).  Lucien,  dans  son  traité  Sur  la  mo' 
nière  (Técrire  Vhistoire,  l'offre  partout  comme 
le  type  de  l'historien  ;  et  Longin ,  dans  son 
Traité  du  Sublime  f  comme  un  modèle  de  style. 
Plotarqoe,  en  écrivant  la  Vie  de  Nicias,  se  hâte 
«le  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 
l'iotentlon  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
dans  les  récits  où  cet  historien ,  se  surpassant 
lui-même  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
riété, se  montre  inimitable.  Cicéron,  admira- 
teur aussi  zélé  de  Thucydide  que  Démos- 
tbène,  nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  se  for- 
mèrent à  son  école,  qui  fut  bientôt  regardée 
comme  celle  de  l'éloquence  même  (4).  Quinti- 
lien,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

(1)  IM  totts  les  grands  travaox  de  Phidias,  son  eontero- 
porain,  à  peine  rrsle-t-11  quelqnes  débrts  de  scnipture 
au  Parthénoo;  encore  n'cst-on  pas  cerUln  qu'Us  soient 
e&éeatés  de  sa  main. 

(I)  On  l'appelait  à  OVYYP^'^*  »  comme  on  appe- 
Jslt  llomtre  6  ICOCTTT^ ,  «^  DémosUièae  6  ^nfwpt  *<«• 

iS)  Urnys  d'Haï.,  p.  944-9M;  Arsenll  «toletnm .  éd. 
Walz.  p.  13t. 

(i)  Prtniis  Instltnlt  dllatare  verbls  et  raolHoribns  nn- 
merU  esplere  leotentlas.  In  quo  qunm  doceret  eos  qui 
partim  In  dteendo,  partlm  in  acrlbendo  prlnapes  eisU- 
tcruot,  donna  rjns  oMctaia  bablla  eloquentUe  est. 
Cicer.,^  Orai^  |1S. 
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proclame  les  deux  plus  grands  écrivahis  de 
l'antiquité  (1).  Un  poète  de  génie,  Lucrèce,  en 
empruntant  à  Thucydide  ia  description  de  la 
peste ,  en  fit  un  des  plus  beaux  ornements  de 
son  poème.  Polybe  dans  le  siège  de  Drepanum 
voulut  Imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dion  Cassius 
et  Salluste  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Thucy- 
dide; et  Tacite,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  littérature  latine.  «  Si  jamais, 
dit  M.  Daunou,  il  devenait  possible  à  Thistoire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'histoire  an- 
tique, ce  serait  par  une  étude  attentive  du  style 
de  Thucydide,  de  Tite  Live  et  de  Tacite.  » 

Cbarlea-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
l'usage  de  Louis  XII ,  la  portait  toujoura  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  Alphonse  V,  roi  d'Ara- 
gon, à  l'exemple  de  Démosthène,  copia  plu- 
sîeun  fois  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisir  le  chancelier  de  L'Hospital 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  l'ouverture  des 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  les  sédi- 
tions. Les  plus  grands  orateura  et  les  hommes 
d'État  de  l'Angleterre  se  sont  formés  à  son  école, 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  qoe 
Thucydide  fait  parler. 

«  Thucydide,  dit  Lévesqne,  est  de  tons  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tous  les  citoyens  peuvent  avoir 
un  jour  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  parlement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  des 
lumières  dans  Thucydide.  Il  est,  dit-on,  bien 
plus  que  Tacite,  l'historien  des  politiques, 
parce  qu'il  offre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
peindre  que  Taction  politique  du  prince  envere 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  » 

Ce  qui  distingue  Thucydide  de  tous  les  auteura 
anciens  et  modernes,  c'est  d'avoir  réuni  au  plus 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  l'historien  sévère,  sans  laisser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d'enflure. 
Tout  en  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 

(1)  HIstortam  muIU  scrtpsere  prcelare;  sed  nemo  du- 
bttat  longe  duosccteris  prcferendos,  quoram  difersa 
vtrtus  landem  pcne  est  parem  conaeqnnta  ;  denaua  el 
brevta  et  aemper  Instans  stbt  Thncydtdes;  dnlda  et  can- 
dldus  et  fusas  Herodotua  :  Ule  condtatls ,  hic  reralaslB 
arrretlbna  meltor{  Ule  condoolbua .  bic  aermonlbuai  Ule 
Tl,  bIc  volupute.  Qulntll.,  llv.  X,  eh.  z.  —  Voici  sur  te 
mène  suiet  ce  que  dit  Cicéron  t  Quo  magls  Herodotue 
Ttaucydldesque  mirablles;  alter  enlm  sine  nlUs  salebrte 
quasi  sedatna  amnls  flult ,  alter  IncltaUor  fertor,  et  de 
bcUlels  rebtts  eanlt  etlan  quodammodo  belUcum  ,  pii- 
mlique  ab  bla  (ut  ait  Theophrastoa)  blstorta  commotâ 
est.  i*t  auderet  oberlus,  quam  aopertoiis,  et  ormUoi 
dleere.    De  Orai^  i  it. 

(«)  Folard,  1. 1,  p.  MS. 
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'et  «le  l'expreftgfofi,  11  sait  par  an  aft  menrdl- 
kHii,  et  comme  ud  peintre  habile,  faire  de  chaque 
phrase  une  mosaïque  où  chaque  mot  brille,  à  la 
place  quil  hil  assigne,  par  Tharmonie  ou  les 
contrastent.  La  poésie  qu*HérO(1ote  avAit  mise 
<lan$  les  faits,  Thucydide  l'a  mise  dans  le  style. 

Les  anciens  regardaient  Tbistoire  de  Thucy- 
^tdecomme  un  poeroe  (1),  et  on  peut  la  comparer 
à  une  grande  tragédie  historique,  où  les  acteurs 
lians  leurs  discours,  qui  en  sont  le  dialogue,  ex- 
iposent  la  situation,  marquent  les  caraclères,  les 
mœurs,  les  passions;  le  désastre  en  Sicile  nous 
présageait  quel  en  serait  le  dénouement  :  la  chute 
d'Athènes,  TinYasion  péloponnésienne  et  la  do- 
mination des  Trente  tyrans.  On  ne  saurait  donc 
trop  regretter  son  interruption. 

Denys  d'Halicarnasse,  tout  en  copiant  les 
^phrases  de  Thucydide  qu'il  critique,  a  cru  Toir 
des  défauts  dans  son  style;  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  d^^ouer  qn*il  critiquait  Thucydide, 
et  contre  l'opinion  générale,  et  contre  celle  des 
philosophes  et  des  orateurs  les  plus  illustres, 
qui  TolTraient  comme  le  modèle  de  Texécution 
historique  et  Texemple  de  la  gravité  propre  aux 
discours  poKtiqves.  D'ailleurs,  soit  que  par  un 
esprit  de  nouveanté,  soit  que  pour  imposer  à  ses 
ieoDcitoyeii8  il  ait  attaqué  Thucydide,  comme 
de  nos  jours  BOBS  avoss  vu  surgir  des  détracteurs 
•de  Racine  et  de  Boileau,  l'étude  et  l'admiratioa 
continuelles  depuis  faut  de  siècles  de  l'ouvrage 
qu'il  censure  routent  victorieusement  tout  ce 
qu'a  pu  dire  ce  critique,  qui,  prétendant  que 
l'histoire  ne  doit  être  écrite  que  pour  amuser, 
veut  élever  son  compatriote  Hérodote  au-dessus 
4e  Thucydide. 

C'est  surtout  dans  son  introduction,  ce  ré- 
anmé  si  précieux  des  temps  anciens,  que  Thucy- 
dide ouvre  une  voie  toute  nouvelle  à  l'histoire. 
La  raison  supérieure  qui  le  guide  et  l'éclairé  y 
dissipe  les  croyances  merveilleuses  et  sumatu- 
Telles  où  se  complaisaient  les  poètes,  les  logo- 
graphes,  d'accord  en  cela  avec  le  génie  même  de 
la  nation.  Là,  où  il  était  si  facile  de  se  laisser 
entraîner  au  charme  des  traditions  fabuleuses , 
chères  aux  villes  et  aux  familles  grecques  qui  y 
rattachaient  leur  origine,  Thucydide  ramène 
tout  à  l'examen  sévère  des  faits  qu'il  a  soigneu- 
sement recueillis,  et  s'ils  lui  font  défaut,  c*est  par 
une  sorte  d^intuilion,  fondée  sur  l'analogie  et 
les  lois  naturelles,  qu'il  découvre  la  vérité.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dira  que  les  Cariens  ont  d'abord 
iiabité  les  Cyclades,  «  attendu  que  lorsqu'on 
purifia  Délos  et  qu'on  enleva  les  sépulcres  de 
ceut  qui  étaient  morts  dans  cette  tie,  ils  fu- 
rent reconnus  à  la  forme  de  leurs  armes,  en- 
aevelies  avec  eux,  et  par  la  manière  dont  leurs 
morts  sont  enterrés  encore  aujourd'hui  ». 

(1  )  «  Cnfln,  poar  me  rétomer.  Je  dirai  qne  lei  poemei  de 
ti>tis  deux  {Hérodote  et  Tkucydlde)  lont  fort  beaai, 
rar  3e  ne  eralos  |»aa  de  les  nommer  poCmes  :  toutefois  • 
lin  dlirèreiii  entre  eux  en  cela  surtont  que  celui  d*néro- 
note  réjouit  l'esprit,  et  celai  de  Thucydide  reffraye.  » 
bi  njrs  d'Halle,  ^4  Cr.  t*imp.  Ùê  prmeip,  Mtt, 


Cette  métliode  critique,  inconnue  jusqu'alors, 
fait  de  son  histoire  plus  qu*une  œuvre  de  génie  : 
ce  fut  un  évériemeot.  Elle  précéda  de  près  de 
trois  siècles  l'apparition  des  écrits  d'Aristule , 
et  lit  l'admiration  de  tous  les  hommes  éclairés 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  si  Thucydide,  après 
avoir  affirmé  que  dans  cette  introduction  il  a  mis 
d'accord  les  faits  avec  la  raison ,  dise  au  sujet 
d^Homère  et  d'Hérodote  :  «  Qu'on  se  délie  donc 
des  enthousiasmes  de  la  poésie,  qui  se  platt  à  exa- 
gérer et  à  embellir,  de  même  que  de  ces  récits, 
plus  agréables  à  l'oreille  que  véridiques,  composés 
par  des  historiens  sur  des  données  qui,  dénuées 
de  preuves,  sont  du  domaine  des  fables  par  leur 
vétusté  et  par  leur  invraisemblance.  » 

S'il  parie  de  Minos  de  Crète  et  de  l'Asiatique 
Pélops,  c'est  seulement  pour  nous  dire  que  la 
première  marine  en  Grèce  fut  créée  par  Minos 
dans  le  but  d'assurer  contre  les  pirates  la  rentrée 
des  revenus  des  villes  et  des  Iles  sestrilMitaires. 
Sachant  toute  l'Importance  de  la  marine  pour  la 
Grèce,  il  nous  apprend  que  les  premières  trirè- 
mes furent  oonsi  mites  à  Corinthe,  e|cite  le  nom 
du  corinthien  Aminoclès,  qui  construisit  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens  trois  cents  ans  avant 
l'époque  où  il  écrit  11  mentionne  aussi  le  premier 
oomlNit  naval  qui  eut  lieu  quarante  ans  plus  tard 
(c'est-à-dire  664  av.  J.-C.)  entre  les  Corintliiens 
et  les  Corcyréens. 

Quant  k  Pélops,  il  rapporte  que  ses  granden 
richesses  amassées  en  Asie  le  rendirent  puissant 
et  redoutai>le  en  Grèce,  et  lui  donnèrent  la  su- 
périorité sur  les  Héraclides.  SI  son  héritier,  Aga- 
memnon,  devenu  roi  de  Mycènes,  se  lit  suivre 
des  Grecs  dans  son  expédition  contre  Troie. 
«  ce  n'est  plus  parce  que  les  prétendants  d'Hé- 
lène, engagés  par  leurs  serments  envers  Tyn- 
dare,  mirent  Agamemnon  à  leur  lête,  mais  par 
la  crainte  qu'il  inspirait  ». 

Pour  calculer  le  nombre  des  Grecs  qui  pri- 
rent paît  è  l'expédition  de  Troie  la  plus  consi- 
déralrie  qu'on  eût  jamais  vue  en  Grèce,  il  prend 
la  moyenne  des  nombres  mentionnés  par  Homère, 
et  comme  à  bord  chaque  homme  était  à  la  fois 
guerrier  et  rameur,  il  trouve,  à  raison  de  quatre- 
vingt^nq  guerriers  par  navire,  im  total  de 
centdeus  miZ/e  hommes,  nombre  considérable, 
«  contre  lequel,  dit-il,  Ilionn^aurait  pu  tenir  aussi 
longtemps,  si,  faute  d'argent,  les  Grecs  ne  s'é- 
taient pas  dispersés  pour  s'alimenter  par  le  bri- 
gandage et  en  cultivant  la  Chersonèse  ».  C'est  c« 
qui  retarda  la  chute  de  Troie. 

Malgré  la  tradition  chère  à  la  liberté  athé- 
nienne et  consacrée  par  un  hymne  national  à 
jamais  célèbre,  Thucydide  n'a  pas  craint  de 
dire  que  le  meurtre  d'Hippias  fut  l'elTet  d'une 
vengeance  particulière,  dans  im  but  tout  autre 
que  l'amour  de  la  liberté^,  tandis  qu'H(^rodote  ne 
parle  d'Harmodios  et  d*Aristogiton  que  comme  de 
généreux  citoyens  victimes  de  leur  amour  pour 
la  liberté,  et  fait  mtervenir  à  cette  occasion  un 
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songe  Tantastiqne  et  rinterprétalion  des  devins  (1  ). 

Dans  ce  rapide  exposé,  Thucydide  nous  montre 
Athènes  supérieure  à  la  Grèce  et  conservant 
toujours  ses  mêmes  habitants ,  vu  que  son  sol , 
par  son  aridité  même,  l'exposait  moins  au  pillage 
et  aux  émigrations.  La  fertilité  dans  les  autres 
contrées  était  en  effet  un  appât  pour  les  brigands 
de  toutes  sortes,  et  si  elle  enilchissait  les  particu- 
liers ,  les  séditions,  par  cela  même  quils  étaient 
devenus  trop  puissants,  les  forçaient  d'émigrer  et 
de  se  réfugiera  Athènes,  dont  ils  accroissaient  la 
prospérité. 

11  nous  dit  qu'Athènes  renonça  la  première  à 
Tantique  usage  en  Grèce  de  porter  des  armes 
pour  sa  sécurité,  ainsi  qu'an  luxe  efféminé  des 
Ioniens,  à  leur  chevelure,  dont  les  boucles  étaient 
fixées  par  des  cigales  d'or,  et  aux  longues  robes 
de  lin,  pour  adopter  un  costume  plus  simple; 
c'est  ainsi  qu'il  annonce  la  civilisation  euro- 
péenne inaugurée  dans  Athènes.  ■ 

Sans  flatter  les  Athéniens  da  titred'aotocthones, 
dont  leur  orgueil  aimait  à  se  parer,  fi  les  représente 
commeayanttoujoors  habité  la  même  terre;  mais  le 
peu  qu'il  ditsuffit  pour  indiquer  quelques  rapports 
entre  l'origine  ionienne  et  l'origine  pélasgique  (2). 

Ce  simple  exposé  nous  explique  comment 
Athènes,  unissait  à  l'imagination  et  à  la  finesse 
des  peuples  de  l'Orient  l'esprit  logique  et  l'éner- 
gique activité  des  peuples  de  l'Europe,  a  mérité 
l'éloge  qu'on  lisait  sur  le  tombeau  d'Euripide, 
et  qu'on  attribue  à  Thucydifle  : 

natpU  e'  'EXXdl^oc  *£XXàc,  *A6^^i. 
•    Comme  nous  |)oiirrion8  dire  : 
La  r  ranee,  if  eM  Paris  I  et  Parla  eat  la  France  de  la  Frtnee. 

En  effet,  la  France  offre  cette  analogie  avec 
Athènes ,  que  par  sa  position  géographique  elle 
participe  de  l'imagination  vive  et  inconstante  du 
Midi  et  (fe  l'énergie  plus  cahne  et  plus  persévé- 
rante du  Nord.  Enfin,  comme  Athènes,  Paris,  re- 
fuge des  peuples  et  des  partis  mallieureux,  ^  le 
séjour  préféré  des  riches  particuliers,  qui  viennent 
jouir  des  charmes  que  leur  offre  sa  beauté  too- 
jours  croissante  comme  sa  renommée  (3). 

Le  sentimentde  la  supériorité mtellectoelled'A- 


h)  Hérodote ,  VI,  lis,  et  V,  IS-U. 

(1)  On  regrette  la  brièveté  des  renaelfniemeBti  qatl  noua 
lonoe  aor  les  Pélangea  ;  nuls  on  volt  qa'll  s'arrête  faute 
ie  doennents  précis,  ne  voulant  pas  se  livrer  aux  con- 
kctures  et  dépasser  les  limites  qu'il  s'«»t  traoéea  dana 
son  Introduetlon. 

Cependant  ailleurs  (Uv.Ijcta.  S)  11  no«s  dire  que  les  peupla- 
des pélasRlqura  se  dlstlngnaienl  par  des  noms  particuliers. 
J>f  même  qu'on  trouve  déslirnés  dans  Homère  les  Danaens, 
les  Arfficns  les  Achcens,  le  nom  de  Pélasges,  dlt-ll,  était 
opposé  à  eelol  d'Hellènes  originaires  de  la  PhthloUde.  An 
livre  IV.  f  109,  Il  dit  que  les  Pélavges  Tyrséniens  oeeo- 
p^ent  Athènes  et  l.emnos,  et  an  livre  11,17,  U  fera  men- 
tion dn  temple  on  édMee  le  Pêloifflean^  ooDslmlt  par  lea 
Pc'lasgfs  (  Tyrsénlens)  an  Ims  de  l'Acropole,  et  qu'une  Im- 
précation détendait  d'habiter.  Hérodote  (I.  I,  eh.  t7  et 
M }  rapporte  les  mêmes  faits  avec  plus  de  détails,  mats  on 
eàt  préféré  les  trouTer  dana  Thnejdlde;  l'Mstoire  y  au- 
rait en  plus  de  confiance. 

is)  T$i;  Tâv  vOv  dtxoYJc  xpeCaatdv.  Éloge  d'Athènes 
fait   par   Pèriclès. 


thènes  se  laisse  ehf  revoir  partout  dans  l'ouvrage 
de  Thucydide,  mais  en  honorant  la  sagesse,  la 
prudence,  le  courage  et  la  modération  de  Lacé- 
démone,  sa  rivale. 

Le  choix  même  dn  sujet  prouve  la  sévérité 
de  son  génie,  qui  préfère  à  la  pompe  et  à  l'éclat 
do  grand  drame  adopté  par  Hérodote,  un  sujet 
plus  restreint,  où  il  nous  dévoile  les  mœurs,  les 
passions  et  le  caractère  de  son  époque.  C'était 
d'ailleurs  une  grande  idée  qui  agitait  la  Grèce  : 
l'hégémonie' J  Attiènes,  par  la  supériorité  de 
son  intelligence,  l'ambitionnait,  et  voulait  faire 
prédominer  le  principe  démocratique.  La  France, 
^sn  luttant  ponr  la  liberté  des  mer$ ,  contre 
l'aristocratique  Angleterre,  n'a  pas  moins  troublé 
l'Europe,  et  de  nos  jours  l'Amérique,  pour  le 
principe  dePCTnlon,  a  offert  le  triste  spectacle  de 
peuples  frères  s'égorgeant  et  se  roinaot  dans  des 
proportions  inouïes.  Sous  ces  noms  spécieux 
souvent  d^autres  intérêts  se  cachent;  c'est  à 
l'histoire  de  les  dévoiler.  Ici  même  cette  idée  de 
V hégémonie  n'était-elle  pas  une  aspiration  et  une 
conséquence  du  génie  d^Atbènes  au  siècle  de  Pè- 
riclès, c'est-à-dire  au  point  du  développement  le 
pins  extraordinaire  de  l'esprit  humain,  alors  que 
la  philosophie,  les  lettres,  les  beaux-arts,  la 
potitique,  lagnerre,  l'éloquence  se  personnifiaieni 
en  Socrate  et  Anaxagore,  en  Eschyle  et  So- 
phocle, en  Thucydide  et  Aristophane,  en  Phi- 
dias et  Zeuxis,  en  Miltiade  et  ThémistocJe,  enfin 
en  Pèriclès  ?  Le  triomphe  d'Athènes  eût  été  celui 
de  l'esprit  humain,  qui  raycmnant  dès  lors  li- 
brement en  Europe,  en  Asie,  même  en  Afrique^ 
eût  changé,  quatre  siècles  avant  Rome  et  bien 
mieux  qu'elle,  les  destinées  de  l'humanité.  Ho* 
race  nous  l'a  dit  : 

Gnecla  capta  fernm  vletorem  eeplt,  et  mUi 
hOulit  agresti  latio. 

Denys  d'Halicamasse  a  donc  en  tort  de  pré» 
tendre  que  cette  guerre  n'ayant  été  ni  belle  nfi 
heureuse ,  Thucydide  aurait  dû  la  condamner 
à  Poubli  (1). 

L'obscurité  reprochée  an  style  de  Thucydide 
me  paraît  une  accusation  qu'on  a  trop  généralisée  ; 
car  si  dans  ses  discours  le  nombre,  le  sublime 
des  idées  accablent  quelquefois  la  pensée  du 
lecteur  par  leur  extrême  concision,  et  exigent  non 
attention  tout  entière,  on  ne  peut  disconvenir 
que  ses  narrations  ne  soient  presque  toujours 
aussi  claires  que  pittoresques,  et  d'une  lieauté 
sans  égale.  Thucydide  a  travaillé  le  style  de 
son  ouvrage  avec  autant  de  soin  qu'Isocrate; 
mais  l'un  n'emploie  son  art  qu'à  revêtir  des  pen« 
sées  assez  vulgaires  du  citarme  d'un  style  har- 
monieusement prolixe;  l'autre,  tout  an  contraire, 
s^efTorce  de  resserrer  en  trop  peu  de  paroles  la 
vaste  étendue  de  ses  pensées.  Ce  n'e^  point  d'or- 
dinaire la  profondeur  et  rtiarmonie  des  mots  qu'il 
recherche,  mais  leur  énergie  et  leur  effet  pittores- 
que, afin  de  frapper  l'imagination,  et  de  forcer  celui 


(i)  Denys  dUalIc.  Dé  Tkuejfd,  Judie. 
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qtii  r^tii<1i«  à  8C  plonger  avec  lui  dans  ses  ré- 
flexions, dont  il  n'offre  trop  succinctement  que 
les  sommités. 

Fréd.  Schlegel  (f  ),  après  avoir  loué  le  plan  et 
Tordennance  dePnuvrage  de  Thucydide,  prétend 
que  son  style  ef^t  mde  et  par/où  rebutant^  et 
il  en  donne  deux  raisons  :  la  première,  qu*il  n'a 
pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage  ;  la  se- 
conde, que  de  son  temps  la  prose  grecque  n'était 
]»as  encore  formée.  ' 

Urt  ne  saurais  admettre  les  opinions  de  ce  cri- 
'tiqtte  ingénieux,  mais  souvent  paradoxal.  Denys 
d'HaHcarnaFse ,  quoique  détracteur  de  Thucy- 
dide, ce  qui  le  fit  nommer  Thucydidomastix^ 
dit,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  toute  l'an- 
tiquilé,  «(  que  sous  le  rapport  du  style,  Thu- 
cydide a  surpassé  tous  ses  devanciers,  qu'il 
avait  pell  au  dseau  et  à  la  lime  son  ouvrage 
pendant  vingt-sept  ans,  et  qu'il  en  torturait  tous 
les  mots  et  jusqu'aux  syllabes  ». 

Quant  à  la  non-Jormation  de  la  prose  grec- 
que à  cette  époque,  c'est  précisément  parce  que 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  été  livrée 
aux  grammairiens  et  laissait  dans  ses  allnres 
une  grande  latitude,  que  Thucydide  put  à  son 
gré  la  plier,  la  façonner,  la  tourmenter  même 
pour  lui  faire  mieux  rendre  sa  pensée,  en  recou- 
rant à  ces  formes  insolites  signalées  par  Denys 
d'Halicamasse.  Homère  dans  ses  poésies,  et 
Hérodote  dans  sa  prose,  «  n'accordenf  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif  », 
selon  la  remarque  de  Courier,  et  se  laissent  aller  à 
des  incorrection$t  si  on  peut  appliquer  ce  mot 
au  style  de  ceux  qui  ont  façonné  les  premiers 
cette  langue  si  riche  et  si  flexible.  Que  de  fautes 
les  grammairiens  ne  signalent-ils  pas  dans  La 
Fontaine,  Corneille  ou  Bossuet  !  Boileau  n'est  pas 
mAme  à  l'abri  de  leur  critique  ;  mais  ces  fautes 
sont  presque  toujours  des  beautés. 

Voici  l'opinion  de  Cicéron  sur  le  style  de  cette 
■époque  :  «  Avant  Périclès,  dont  on  cite  quel- 
ques écrits,  et  Thucydide,  qui,  comme  lui,  vivait 
dans  un .  temps  où  Athènes  était  déjà  bien  loin 
de  son  berceau ,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  em- 
belli des  ornements  de  l'éloquence.  On  croit 
néanmoins  que  longtemps  avant  Pisistrate, 
Solon,  un  peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et 
Clisthène,  avaient  pour  leur  siècle  un  grand 
talent  oratoire.  Quelques  années  plus  tard,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut 
Thémistocie,  aussi  grand  orateur  qu'habile  po- 
litique. Après  lui ,  Périclès ,  renommé  par  tant 
d'autres  qualités,  le  fut  surtout  par  son  élo- 
quence. On  convient  aussi  que  dans  le  même 
temps  si  Cléon  fut  un  citoyen  factieux,  il  n'en 
fut  pas  «moins  un  orateur  distingué.  Presqu'à  la 
même  époque  se  présentent  Alcil>iade,  Critias, 
Théramène.  C'est  surtout  par  les  écrits  de  Thu- 
cydide, -leur  oontem|K>rain,  qu'on  peut  juger 
quel  goût  régnait  alors.  Leur  style  était  noble, 


ip  Itiitoire  de  ta  Ittle rature  ancienne  et  moderne^ 
•Cll;ip.  11. 
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sententîeux ,  plein  dans  sa  précision ,  et  par  sa 
précision  même  un  peu  obscur.  »  Brut.,  7. 

Tel  devait  être  le  style  de  Périclès  d'après  les 
témoignages  qui  nous  sont  restés  de  son  élo- 
quence, et  tel  est  celui  de  Thucydide,  son  admi- 
rateur, son  condisciple  et  son  ami  (i).  Mais  deux 
ans  à  peine  après  la  mort  de  Périclès  Thucydide 
était  exilé  d'Athènes,  et  vingt  ans  plus  tard  quand 
son  ouvrage  panit  le  goût  littéraire  était  tout  autre 
à  Athènes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  écri- 
vains qui  florissaient  en  l'an  400.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  son  style  a  semblé  suranné 
et  moins  facile  à  saisir  que  celui  d'alors;  il  fit 
pourtant  l'admiration  de  Démosthène,  chez  lequel 
il  reparaît  transformé  par  un  génie  semblable. 

Vivant  à  une  époque  où  toutes  les  facultés  de 
l'homme  brillèrent  d'un  éclat  qu'on  n'a  point 
revu,  Thucydide  voulut  que  la  langue  grecque, 
cet  admirable  instrument  de  la  pensée,  la  repro- 
duisit dans  toute  son  énergie ,  sous  toutes  ses 
faces,  dans  tous  ses  replis,  et  qu'elle  en  eût  l'éclat 
et  la  spontanéité.  Rien  de  semblable  n'avait  été 
tenté;  dans  ce  qui  reste  des  premiers  logographes, 
des  althidei,  et  des  historiens  tels  que  Hécatée, 
Xanthus,  Hellanicus,  Phérécyde,  Philistus, 
Éphore,Timée,  Théopompe,  qui  vécurent  presque 
au  temps  de  Thucydide,  leur  style  simple  et  dé- 
charné n'offre  jamais  la  trace  d'un  travail  sou- 
tenu, tandis  que  Thucydide,  pour  rendre  briève- 
ment sa  pensée,  condense  les  mots  d'où  il  la  fait 
jaillir,  recourt  aux  inversions,  aux  antithèses, 
crée  une  langue  à  lui,  et  y  soumet  la  grammaire. 

Tout  en  conservant  la  sévérité  de  l'historien, 
Thucydide  s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie  et 
s'inspire  du  génie  d'Homère;  car  la  perfection 
même  dans  les  genres  les  plus  opposés  a  des 
points  de  contact  (2).  Ainsi,  au  souvenir  de  la  prise 
de  Troie  et  de  la  belle  et  triste  pensée  d'Homère 
snr  l'avenir  de  la  ville  de  Priam»  SaaeTaC  icot* 
4(iap...,  vers  récités  par  Scipion  en  versant  des 
larmes  sur  le  sort  futur  de  Rome,  quand  il  dé- 
truisait Carthage,  Thucydide,  pariant  de  My- 
cènes,  dont  Agamemnon  fut  roi,  prévoit  qu'un 
jour  Sparte  et  Athènes  périront  :  «  Alors,  dit-il,, 
ce  qui  pourrait  rester  encore  visible  sur  le  sol 
'des  temples  et  édifices  de  Sparie  ne  saurait,  par 
son  peu  d'importance,  donner  l'idée  de  ce  que 
fut  la  grande  puissance  de  Lacédéroone,  tandis 
que  les  ruines  d'Athènes,  par  leur  beauté  et  leur 
grandeur,  feront  croire  à  une  puissance  double  de 
ce  qu'elle  est  (3).  » 

Après  avoir  décrit  en  capitaine  expérimenté  les 
dispositions  de  la  bataille  de  Mantlnée,  où  le» 
deux  années,  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  s'avan- 


(1>  Szhol.  Arifttld.,  De  qvaitior,  V,  p.  itl,  l9(d.Jcbb. 
(t)  Poppo  a  fait  le  relevé  des  e&preMlom  tiomérlqaea 
dont  Thucydide  a  émalllé  son  style.  J>  Bjouterai  IHan« 

de«  plos  remarquables,  tÔv  tc6Xe(&ov  ^Y'^P^H''^   ^^-  ^* 
isi  ),  qui  rappelle  éyetpoiuv  ôÇùv  'ApYia. 

(S)  Ce  qu'il  prévoyait  s'e»t  vérifié.  A  peine  at-Je  pn  voir 
Hur  le  Hol  de  Sparte  quelques  trace»  des  fondations  de 
ses  édIOcfS,  tandis  que  relies  d'Athènes  font  encore  au- 
jourd'hui radoilrallan  de  Punlvers. 
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cent.  Tune  ardente,  impétneMC,  Tautre  avec  on 
courage  tranquille,  réglant  sa  marche  silencieuse 
aux  motiulatioDs  des  joueurs  de  flûte,  un  sou- 
Tenir  conrus  nous  rappelle  la  marche  en  silence 
des  Grecs  eontre  les  Troyens  qui  s'avancent  à 
grands  cris  (1). 

Ailleurs  lorsqu'il  Tait  intervenir  TKapérance  et 
le  Désir  dans  le  cours  des  affaires  humaines,  et 
qu'il  nous  montre  l'Espérance  précédant  la  mar- 
che ,  le  Désir  venant  è  sa  suite,  on  se  rappelle 
dans  Homère  la  marche  de  l'Injure  survie  du 
Repentir  (//.,  IX,  502). 

Après  avoir  achevé  le  récit  du  combat  aatour 
d'AmphIpolis,  où  périrent  Brasidas  et  Cléon,  il 
semble  que  Thucydide,  qui  s'^st  contenu  afin 
que  dans  ce  récit  dramatique  tout  fât  vrai  et 
MHS  exagération,  se  laisse  alors  entraîner  à 
l'emploi  de  mots  et  expressions  homériques  (2). 

Si  le  génie  de  Bossuet  s'accorde  souvent  avec 
celui  de  Pindare,  ses  rapports  avec  Thucydide 
sont  encore  plus  Trappants  ;  chez  ces  deux  pro- 
sAteiirs  la  «implicite  touche  souvent  au  su- 
blime. L'étude  de  Bossuet  est  donc  le  meilleur 
guide  pour  un  traducteur;  il  y  trouvera  d'heu- 
reuses rencontres.  C'est  ainsi  que  dans  V Oraison 
funèbre  de  Madame^  je  vois  rendue  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fidélité,  une  expression 
contre  laquelle  les  traducteurs  avaient  échoué  : 
*0  8è  Tcà).£^oc  OçeXùv  x^jv  eOirpayiav  toO  xaO' 
i^ifjipxvpîatoç  StSâffxaXocxaîicpôîTàicapévra 
Tàc  6pYà;  à\vnoX.  <  Ce  qu'une  judicieuse  pré' 
voyance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des 
hommes^  une  maltresse  impérieuse,  je  veux 
dire  l'expérience,  les  a  forcés  à  le  croire,  » 

Et  dans  V Éloge  funèbre  du  prince  de  Condé, 
ce  monument  de  la  langue  française  non  moins 
impérissable  que  celui  de  Thucydide,  Bossuet, 
substituant  à  Vimmortalilé  des  souvenirs, 
qu'assure  aux  héros  morts  l'éloquence  de  Péri- 
clés ,  cette  immortalité  de  Vdme  et  du  corps 
que  nous  garantit  la  foi  chrétienne,  élève  aussi 
des  colonnes  à  la  mémoire  des  hommes  il- 
lustres ,  non  plus  pour  éterniser  leur  glorieux 
renom,  mais  leur  néant. 

Thucydide,  qu'on  a  regardé  en  tout  temps 
comme  le  modèle  de  l'atticismé ,  ne  doit  point 
dire  jugé  avec  nos  idées  modernes.  S'il  est  sou- 
vent austère  et  trop  succinct  pour  nous,  c^est  à 
son  caractère  et  à  la  manière  d'exprimer  la 
profondeur  de  ses  pensées  qu'on  doit  l'attribuer. 
L'habitude  du  commandement  rend  les  historiens 
militaires  étrangers  à  ce  qu'on  peut  appeler  les^rdr 
cesâiî  style;  ils  peuvent  dire  :  nos  coHmus  mu- 
xassiveriores.  Il  fallait  cette  passion  du  l)eau,  qui 
dominait  tout  à  Athènes,  et  ce  loisir  dont  Thucy- 
dide a  longtemps  joui  pour  qu'il  consacrât  autant 

(1)  Thncyd.,  L  V,  7*.  ^Jliade,  HI. 

(f*  Telles  qve  o(  ntpt  *Pafif  Cav ,  comme  dans  Ho- 
vUte  ol  S*  à|jLçi  npiafAOv,  n  quatre  lignes  après  il  donne 
au  mot  «Otôc  le  itens  de  teul,  qui  e&t  particulier  k  Uo- 
flHèri>:Ovx  d^ioxptftfv  aOTÛv  ôvTtov. 


d'années  au  perfectionnement  de  son  œuvre, 
pressentant  la  renommée  qu'il  savait  devoir  s'y 
attacher  dans  les  siècles  futurs. 

A  une  époque  où  les  moyens  de  conserver 
et  de  propager  les  écrits  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant,  la  concision  du  style,,  le 
mérite  de  la  composition,  l'importance  des 
événements  et  l'autorité  de  l'écrivain  étaient  lea 
conditions  nécessaires  pour  le  saint  d*un  li*> 
vre.  Maia  cette  obscurité  due  à  la  concision 
du  style  de  Thucydide,  existait-elle  pour  ses- 
contemporains?  Certes  il  n'aurait  pas  autant 
travaillé  son  style,  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  obtenir,  cette  concision  qui 
fait  vivre  les  ouvrages,  s'il  avait  cru  ne  pas  être 
compris  de  ses  concitoyens,  du  moins  des  hom- 
mes éclairés  auxquels  s'adressait  son  livre.  Maiit 
peut-être  qu'effrayé  des  terribles  vérités  qu'il 
proclame ,  de  cette  triste  connaissance  du  c<jRur 
humain,  et  de  ces  maximes,  plus  tristes  encore, 
pour  gouverner  les  hommes,  voulnt-il  en  dé- 
rober l'accès  au  commun  des  lecteurs,  en  ap^ 
portant  autant  de  soin  et  peut-être  même  d'af- 
fectation k  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  homme& 
d'État,  qu'on  en  met  aujourd'hui  k  rendre  lliis- 
toire  agréable  même  aux  dépens  de  la  vérité , 
afin  qu'elle  devienne  accessible  à  tous  et  qu'elle 
parle  aux  passions. 

Cest  dans  les  discours  suriout  que  les  ré- 
flexions et  maximes  alxiadent,  etqu'elles  semblent 
même  s'y  retranclier  dans  les  difficultés  dont 
elles  s'entourent  et  se  hérissent  peut-être  à 
dessein.  Une  telle  histoire  devenue  populaire  eût 
infailliblement  attiré  à  son  auteur  des  persé^ 
entions  pires  encore  que  celles  qu'il  épi-ouva  ;. 
récompense  ordinaire  des  grands  citoyens  d'  \- 
thènes  (1).  D'ailleurs,  comme  l'ont  très-bien  re- 
marqué ses  traducteurs  Hobbes  et  Smith,  cette 
ol)scurité  ne  tient  qu'à  la  profondeur  de  ses  m(V 
ditations  sur  le  cœur  humain  ;  si  chacun  en  Té- 
tudiant  éprouve  tant  de  difficulté  et  d'obscurité, 
comment  n'en  résulterait-il  pas  aussi  d.tn6  l'ex- 
pression? Thucydide  écrit  comme  il  pense,  bien- 
an  delà  de  la  portée  du.  vulgaire.  L'expression 
ne  pouvait  sans  peine  atteindre  la  hauteur 
de  ses  idées.  Dans  ses  maximes  les  pensées 
sont  accumulées;  un  mot  est  quelquefois  ime 
sentence.  Ita  creber  est  rerum  frequentin^ 
ut  verbomun  prope  numerum  sententiarum 
numéro  eonsequatur  :  ila  porro  ver  bis  aptus 
et  pressus,  ut  nesdas,  utrum  res  oratioue, 
an  verba  sententiis  illustrentur  (2). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  plus  ca- 
ractéristique en  kii,  dit  Denys  d'Halicamasse, 
c'est  d'avoir  tenté  d'exprimer  dans  le  moindre 
nombre  de  mots  le  plus  possible,  ne  faisant 

(l)'Plutarqae  raconte  que  les  écrits  d'AnaxaKore  n'é- 
talent communiqués  qn'i  pc^ii  de  personnes  et  avec  de 
grandes  précautions  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  Jeté 
en  prison.  d'oA  Pertclés  eut  de  la  polne  à  le  tirer.  Tlin- 
Cfdlde  éUlt  le  disciple  d'Aoaiagore,  et  Teieraplc  de  sua-, 
inaitre  dot  lui  cvoiteillrr  une  prudence  «iliitalre. 

IJ>  Clcéroo,  de  Oraior^,  l.  Il,  fag.  13. 
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qo'un  tout  des*  mêmes  pensées  au  milieu  des- 
queUeo  il  abandonne  son  lecteur,  qur  s'attend  à 
quelque  explication.  »  Et  il  ajoute  :  «  Le»  cou- 
leurs de  son  style  sont  Tacerbe ,  Tamertome ,  la 
concision,  la  sévérité,  la  gravité;  la  véhémence, 
h  terreur,  et  par-dessus  tout  le  pathétique.  » 

«  Thucydide  pense  en  quelque  sorte  plus  qu*il 
ne  parle  ;  il  s'efforce  d'offrir  à  ses  lecteurs  plus  de 
choses  que  de  mots.  Loin  de  vouloir  briller  et 
|)iaire  par  l'abondance  du  style,  il  ne  songe  qu'à 
le  serrer;  quelquefois  même  il  devient  obscur, 
pour  être  trop  avare  de  paroles.  On  est  donc 
obligé  de  le  lire  comme  il  écrivait;  et  comme  il 
pensait  beaucoup  en  écrivant ,  il  faut  aussi  pen« 
ser  beaucoup  pour  le  lire,  et  travailler  avec  lui, 
au  lieu  de  ne  faire  que  s'amuser  en  Técootant  II 
peut  fatiguer  les  lecteurs  peu  réfléchis,  et  il  im- 
pose même  une  attention  soutenue  à  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  la  réflexion  (U.  » 

Ce  désir  d'être  bref  afin  de  produire  plus 
d'effet  sur  l'esprit  humain ,  qui  ne  retient  que  ce 
qui  est  concis,  a  sans  doute  entraîné  quelquefois 
trop  loin  Thucydide,  du  moins  pour  nous  et 
même  pour  l'époque  oh  vivaient  Cicéron  et 
Denys  d'Halicamasse;car  l'un,  voulant  prou- 
Ter  que  le  style  de  Thucydide  ne  convenait  pas 
à  l'orateur,  qui  doit  toujours  être  clair,  nous  dit 
que  ses  discours  renferment  tant  de  pensées 
obscures  et  voilées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
comprendre,  ce  qui,  quand  on  parle  en  public, 
est  le  plus  grand  défaut  (a);  et  l'autre,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  tout  oom- 
prendre  dans  Thucydide  est  focile  à  compter, 
et  qu'encore  pour  ceux-là  même  il  est  certains 
passages  qu'ils  n'entendraient  pas  sans  le  se- 
cours de  commentaires. 

Ce  qu^on  peut  expliquer  de  diverses  ma- 
nières ne  mérite  d*étre  expliqué  d^aueune^ 
dit  avec  raison  Voltafa^  (3);  mais  avant  d'ap- 

> 

(1)  Uvesque,  dans  ta  préfaoe. 

(t)  Dêorai.,  II.IS. 

(V  Siècle  tf0  I^miê  Xl^,  J.  xxt.  Caat  an  tojet  de  la 
devtae  de  Loats  XIT,  ff^e  plurUna  <mpar,  que  Votuire 
a'ciprlme  atnsl  ;  mal*  ce  qui  est  Tral  pour  le  françala 
ne  l'eKt  pas  également  pour  le  grec  et  le  latin.  Bn 
efJet,  le  génie  dominant  de  la  langue  française  c'est  la 
clarté;  elle  est  la  pins  analytique  de  tontes,  tandis  qne 
pour  les  langnes  grecque,  latine  et  toutei  celles  qui 
sont  plus  ou  moins  syothétlqaea,  la  clarté,  moloft  évi- 
dente en  détail,  résulte  surtout  de  l'ensemble.  Les  phrases 
motos  découpées  que  dans  le  français  exigent  donc  du 
lecteur  ploa  d*altentlon  pour  suivre  le  développement  et 
rintentlon  de  l'kutenr;  Thucydide  place  à  son  gré  au 
commenoement,  au  mlUeu,  à  la  Un,  tel  ou  tel  mol.  selon 
qu*U  veut  qne  lldée  représentée  par  ce  mot  frappe  les 
yeux  ou  les  oreilles  aolt  au  commencement,  soit  an 
milieu,  sott  à  la  fin  de  sa  plvase.  Sans  entrer  dans  pina 
de  détails  sur  la  comparaison  des  langues ,  11  safflra  de 
rapporter  ce  seul  etemple  cité  par  Voltaire  :  Res  Cxio- 
rit  PUnteut  dUigeuttr  cttroril,  qui  peut  être  retourné 
de  cent  vingt  manières  différentes,  tandis  que  dans  notre 
langue  nous  n'avons  qu'une  seule  manière  d'en  disposer 
la  traduction  littérale  :  «  Plancus  a  pris  soin  des  affaires 
df  César  • . 

Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  dans  les 
auteurs  grecs  ou  laUns  ce  que  nous  appelons  rordre 
direct  ou  naturel,  d'après  lequel,  à  un  petit  nombre 
d'excepUona  prés,  nons  construisons  toutes  nos  phrases. 


pliquer  ce  jugement  absolu  au  petit  ndflibre  de 
passages  de  Thucyriide  qui  sont  dans  ce  cas,  et 
l'étaient  même  pour  cicéron  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  il  faudrait  savoir  s'ils  l'eussent  été  pour 
ses  contemporains.  Ils  pouvaient  d'ailleurs  être 
altérés  déjà  du  temps  de  ces  deux  célèbres  cri- 
tiques, qui  n'en  prodamaient  pas  moins  Thu- 
cydide le  plus  grand  des  écrivains  (i). 

Au  siècle  dernier  on  a  reproché  à  Thucydide 
la  profusion  de  ses  discours,  et  en  effet  à  cette 
époque  on  ne  pouvait  guère  concevoir  l'emploi 
des  harangues  dans  une  histoire ,  alors  que  les 
formes  du  gouvernement  en  Europe  différaient 
totalement  de  celles  de  la  Grèce.  Mais  à  présent, 
encore  bien  que  les  débats  de  nas  chambres  ne 
soient  pu  transportés  sur  la  place  publique, 
comme  à  Athènes,  on  ne  saurait  eu  écrivant 
notre  histoire  contemporaine  la  dépouiller  eu- 
tièreroent  des  discours  prononcés  à  la  tribune, 
ni  même  de  ces  proclamations  éloquentes  telles 
qu'en  faisait  Bonaparte  au  moment  d'une  bataille. 
Ce  sont,  ainsi  que  les  discours  des  orateurs  et 
des  généraux  de  l'antiquité,  des  faits  d'une  telle 
importance,  qu'ils  furent  souvent  les  causes  des 
événements  ;  ce  sont  eux  qui  rendent  si  drama- 
tique l'histoire  de  Thucydide.  D'après  Témotion 
qu'en  ressentait  le  peuple  grec,  la  guerre  ou  la 
paix,  la  mort  ou  le  pardon  étaient  prononcés. 
C'est  donc  par  la  parole,  souveraine  en  Grèce, 
tandis  qu'elle  était  muette  en  Orient,  que  Thucy- 
dide nous  initie  aux  situations  politiques  du 
moment  (2),  et  pour  accroître  Tintérêt,  c'est  en 

Charpentier ,  dans  son  TraM  de  Pexeettence  de  la 
langue  française  ^  dit  que  Uémétrlns  de  Phalèrc  louait 
Thueydlde  d'avoir  commence  «on  histoire  de  ta  guerre 
du  Péloponnèse  par  cette  phrase,  dont  la  constrac- 
tloo  est  directe,  et  par  conséquent  toute  française  . 
«  Épidamne  est  une  ville  située  à  droite  de  celui  qui 
entre  dans  le  golfe  Ionique.  ■  '£ici5a(ivôc  cori  tcô- 
Xi<  iv  dc^qf  iontléovTi  tôv  'lôviov  x6Xicov.  Il  rappelle 
aussi  que  Platon  ayant  refait  à  plusieurs  reprises  le  début 
de  son  livre  de  la  République,  s'arrêta  enfin  à  une  phrase 
où  l'ordre  direct  est  également  suivi  :  «  je  descendis  hier 
an  Plrée  avec  Glauoou,  flls  d'Arlstoo.  »  etc.  f of.  Deayii 
d*HalIc  De  composU.  cerb.,  p.  fOS,  et  Oemetr.,  Phaler , 
p.  16. 
(l)  Une  éplgramme  de  l'anthologie  le  fait  parler  ainsi  : 

1Q  çiXoCytlaof  à;  si,  Xôt5t  (jl*  U  X^;'  ti  ai  ye  KÔfAirav 

NflU  Mouoidutfv,  ^i^'ov  &  (ijj  vocctc. 
El\Li  8é  y'  oO  néNxwm.  ^atôc  ;  icaOpoi  S' dyoaixvTo 

8ouxuè(dv)v  'OX6pov  KaxpoiûSiQV  tô  yévo;. 

«  Ami,  es-tu  docte,  prends  mon  livre;  mais  si  tu  n'es 
pas  initié  aux  Muscs.  Ul*se  ce  que  tu  ne  saurais  com- 
prendre. Je  ne  suis  pas  acci*aslble  à  tous;  iU  aont  en  pe> 
tu  nombre  ceux  qui  peuvent  admirer  le  flb  dt)loros , 
Thucydide,  lasu  de  la  raee  de  Cécrops  1  » 

(S)  «  Ses  trente^neuf  haranaues,  dit  M.  Daunou  (dans 
sa  fie  de  Thucgaitte)^  et  d'autres  morceaux  oratoires 
moins  étendus,  forment  une  parUe  e»senilflle  de  son 
histoire  :  on  ne  les  retranrherall  pas  sans  affaiblir,  sans 
amorUr  réclat  dont  elle  brille,  et  même  sans  éteindre 
la  lumière  qui  la  doit  éclairer.  Cest  la  qu'il  peint  les 
personnages,  là  qu'il  prépare  ou  achève  ses  récits,  là 
qu'il  espllque  les  caaies  et  les  effets  de»  événements. . 
C'est  dans  les  harangues  politiques  que  se  fait  le  plus 
admirer  le  talent  de  l'hlstonen  ;  sans  elles,  nons  ne 
saurions  pas  combien  sou  Ame  était  senslUe,  sa  pensée 
profonde,  aon  élocotlon  flexible  et  entraînante.  Il  faut 
chercher  dans  (jschlnc  et  dans  Démosthéne,  chmslr  dans 
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un  seul  personnage,  soit  Cléon,  soit  Micias,  AI- 
cibiade,  Diodote  ou  tout  autre,  qu'il  concentre  les 
opinions  émises  par  divers  orateurs  dans  de  lon- 
pics  discussions  et  nous  fait  assistera  des  scènes 
vivantes  où  l'on  entend  les  acteurs  en  même  temps 
qu'on  les  voit  agir.  C'est  ainsi  que  dans  Homère 
nous  connaissons  mieux  Agamemnon,  Achille, 
l^estor,  Ulysse,  Hector,  Andromaque  et  le  vieux 
PHam  par  des  discours  nés  de  la  situation  et 
r(M».his  plus  vrais  par  son  génie  que  s*il  les  eût 
i*\actenient  reproduits.  Nous  ne  saurions  donc 
MAiner  Thucydide  s'il  nous  a  transGguré  le  génie 
«i'Alliènes  en  Alcibiadeet  Périclès,et  celui  de 
Sparte  en  Sthénélaidas  et  Brasidas. 

D'ailleurs  la  parole  Tugitive  aussi  bien  que  la 
mémoire  des  hommes,  l'éleigneroent  des  lieux, 
le,  nombre  et  l'étendue  de  discours  prononcés  en 
«lialectes  divers  rendaient  impossible  la  repro- 
duction exacte  des  originaux  ;  aussi  Thucydide 
a-t-il  soin  de  faire  observer  «  qu'il  s'est  as- 
treint autant  qu'il  lui  a  été  possible  à  ne  faire 
dire  à  chacun  que  ce  qu'il  avait  dû  dire  effec- 
livement  (i)  ». 

Certes,  Thucydide,  cet  historien  véridique,  ne 
se  serait  pas  exposé  à  être  facilement  convaincu 
de  mensonge  par  ses  contemporains,  s*il  se  fût 
écarté  de  la  vérité  au  delà  de  ce  qui  convenait  k 
cet  amour  du  beau  qui  veut  la  proportion  en 
font.  Mais  tout  en  regrettant  de  ne  point  pos- 
séder les  originaux  dans  leur  intégrité,  on  ne 
saurait  le  blAmer  de  ne  nous  en  offrir  que  la 
substance,  afin,  comme  le  dit  Cicéron,  de  les 
renilre  plus  propres  à  être  lus  qu'à  être  écoutés. 
Salluste  en  a  fait  autant  dans  son  Catilina,  et 
César  dans  ses  Commentaires,  Tacite,  à  en  juger 
du  moins  par  le  précis  d'un  discours  de  Claude 
en  faveur  des  Gaulois  (1.  XI),'  dont  l'original 
s'est  retrouvé  sur  deux  tables  de  bronze  à  Lyon, 
s'est  aussi  borné  à  en  resserrer  les  idées,  en 
rendre  l'expression  plus  correcte,  plus  claire, 
plus  énergique.  Maintenant  que  l'imprimerie  rend 
toute  rectierche  facile,  le  Moniteur  enregistre 
lesdiscoursen  leur  entier,  et  cependant  l'historien 
(lassionné  peut  facilement,  en  détachant  de  ces 
discours  des  extraits  même  textuels,  mais  choisis 
dans  on  but  préconçu  et  enchâssés  avec  art,  déna- 
turer la  pensée  générale  qui  préside  à  l'ensemble. 
La  moralité  de  Thucydide  est  donc  pour  nous  une 
sauvegarde  contre  le  mensonge  ou  l'altération  de 
latérite.  D'ailleurs  les  lettres  de  Xerxès,  dans  la 
correspondance  du  roi  de  Perse  avecThémistocte 
et  Pausanias ,  portent  un  tel  cachet  d'originalité 
du  style  oriental  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
ne  soient  une  traduction  fidèle  des  écrits  origi- 
naux que  l'on  croit  lire  eux-mêmes;  il  en  est 
de  même  du  texte  des  traités;  preuve  évi- 
dente du  scrupule  avec  lequel  Thucydide  nous 


CleéroN.  pour  trouver  des  mouvemenU  et  An  traits  com- 
|Mur;iblrs  a  ceux  qui  éclaleiit  daiM  le  discours  de  Diodote 
pour  lr«  habitants  de  MytUénc,  d* Astyiuachos et  de  Ucod 
pour  1rs  PI:>t(^«U!(.  » 
(l)Uv,  I.S  2*. 


donne ,  sinon  les  discours  en  enliep^  ce  qui  eût 
été  impossible,  du  moins  la  substance. 

Si  dans  certains  discours  travaillés  avec  un  soin 
et  un  art  infinis,  où  le  clioix  même  des  matériaux 
laisse  une  part  à  l*imQgination,Tln]cydide  sV st  pec- 
mis  de  jeter  çà  et  là  des  aperçus  et  des  maximes, 
résultat  de  ses  méditations  et  de  son  expérience, 
elles  ressortent  de  la  situation,  et  à  l'insada  lec- 
teur la  marquent  encore  mieux,  en  le  forçant 
à  s'identifier  avec  sa  pensée.  Dans  cette  œuvre 
d'ari,  unique  en  son  genre,  sont  réunis  les  mérites 
du  poète,  de  l'orateur,  de  l'historien,  du  philo- 
sophe, du  guerrier  et  de  l'homme  d'État.  C'est  à 
ces  titres  divers  qu'elle  occupe  une  si  grande 
place  parmi  les  chefs^'œuvrede  l'esprit  humain. 

Mais  si  dans  les  discours  politiques  se  ratta- 
chant immédiatement  aux  faits  historiques, 
Thucydide,  ainsi  qu'il  l'anirme,  s'est  astreint 
autant  qu'il  lui  était  possible  à  nous  en  donner 
exactement  l'esprit,  il  semble  n'avoir  point  voulu 
s'astreindre  à  n'être  qu'on  copiste  dans  certains 
morceaux  d'éloquence  et  par  conséquent  d'ima- 
gination ;  tel  est  réloge  des  guerriers  morts  pour 
la  patrie.  Par  cela  même  que  celui  que  Périclès 
avait  prononcé  était  trop  connn  d'Athènes,  Thu- 
cydide aura  cru  pouvoir  se  pertnettre  plus  de 
latitude  et  donner  aussi  la  mesure  de  son  talent. 
Tout  en  regrettant  la  perte  du  discours  original, 
on  voit  par  un  des  deux  passages,  que  |iar^  bon- 
heur Plutarque  nous  a  conservés,  que  le  fond  est 
à  peu  près  le  même. 

Quand  Thucydide,  en  termes  concis,  «^  assure  à 
ces  héros  une  gloire  immortelle  qui,  transmise 
dans  le  cœur  des  hommes,  fait  à  jamais  de  la 
terre  entière  leur  domaine  »,  cetle  belle  idée 
se  présentait  ainsi  dans  le  discours  de  Périclès  : 
«  Ces  hommes  sont  devenus  immortels  comme 
les  dieux  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux 
eux-fnêmes,  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
et  les  biens  qu'ils  nous  donnent  nous  font  juger 
qu'ils  sont  immortels  ;  telle  est  aussi  la  condition 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie.  » 

Ces  nobles  pensées  sont  les  mêmes  au  fond  ; 
mais  on  voit  dans  ThucydidA  un  esprit  plus  po- 
sitif, et  Ton  regrette  l'omission  de  cette  inspiration, 
d'un  sentiment  si  délici^  et  si  tendre,  qui  faisait 
dire  à  Périclès  déplorant  cette  florissante  jeu^ 
nesse  d'Athènes  morte  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  «  Athènes  a  perdu  son  printemps!»  (1) 

Mais  Thucydide  n'a  pas  annoncé  qu'il  rappor- 
tait les  propres  paroles  de  Périclès;  bien  au 
contraire,  il  s'est  servi  d'une  expression  grecque 
qui  dit  :  U  prononça  à  peu  près  cela ,  il  dit  des 
choses  à  peu  près  telles  {%).  Aucun  des  traduc- 
teurs, y  compris  le  dernier  et  le  plus  exact, 
M.  Betant,  n'a  fait  cette  distinction;  ils  disent 
tous:  «  (Périclès)  prononça  le  dtseours  sui- 
vant (3)  ».  Or  Thucydide  dès  le  début  de  son 

(1)  cité  par  Artfttole. 
i«)  '^Xe^ev  TOtâôs. 
(8,  M.  Brlaot  dit  uifnic  plus  .  •  conçu  en  ces  term£$  »^, 
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histoire  noas  prévient  ainsi  :  «  Quant  aux  dis- 
<'ou(8  prononcés  par  chacun,  soit  avant  le  com- 
iiiejicement  de  la  guerre,  soit  pendant  son  cours, 
il  était  difficile  d*en  retenir  exactement  les 
propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  entendues 
moi-même  que  celles  qui  me  Turent  rapportées 
d'ailleurs;  mais  je  me  suis  exprimé  d'après  ce 
que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon  le 
cours  des  circonstances,  en  m*attachant  le  plus 
possible  au  sens  général  de  ce  qui  fut  réellement 
prononcé  ». 

Or,  ayant  remarqué  que  Thucydide  en  ces 
occasions  employait  trois  et  même  quatre  ex- 
pressions de  signification  et  de  nuance  difTé- 
rentes  (1),  j'ai  fait  le  relevé  des  endroits  où  on 
les  a  iu6qirici  confondues.  Il  en  est  résulté  que 
''expression  définie  «  dit  cela  •  s'applique  tou- 
fours  à  des  actes  diplomatiques,  à  des  lettres, 
i  des  discours  brefs  ou  ayant  un  caractère  tout 
particulier  d'originalité  primitive.  Ailleurs  les 
locutions  qu*ii  emploie  répondent  à  celle  de  La 
Fontaine  :  Il  tint  à  peu  près  ce  langage. 

Dans  les  descriptions  et  les  narrations,  la  sim- 
plicité et  hi  faciUté  du  style  forment  un  con- 
traste frappant  avec  l'art  qui  dans  les  discours 
prend  un  fout  autre  caractère.  Toujours  no- 
ble, contenu  et  sobre,  Thucydide,  sans  cliercher 
à  produire  l'émotion  par  des  détails  qui  l'écar- 
teraientdu  but  sévère  qu'il  s'est  imposé,  présente 
les  faits  dans  leur  exacte  vérité,  laissantainsi  dans 
notre  esprit  une  trace  plus  vive,  qui  se  grave  pro- 
fondément dans  la  mémoire;  mais  quand  il  le  veut, 
son  style,  sans  cesser  d'être  simple,  s'élève  à  la 
hauteur  et  à  l'importance  des  faits.  Telle  est,  au 
deuxième  livre,  la  célèbre  description  de  la  peste, 
et  au  sixième  celle  du  grand  combat  naval  dans 
le  port  de  Syracuse,  où  se  brise  la  fortune  d'A- 
thènes :  là  les  expressions  s'élèvent,  entraînées, 
en  quelque  sorte  par  la  grandeur  de  l'action. 
Partout  ailleurs  le  style,  tout  en  étant  animé  et 
l'expression  piltoresquef  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  soit  qu'il 
nous  représente  les  barbares  Thraces  massa- 
crant, anéantissant  tout  sur  leur  passage,  et  dans 
la  ville  de  Mycalesse,  qu'ils  ont  saccagée,  égor- 
geant jusqu'aux  enfants  réfugiés  dans  leur 
école  (2)  ;  soit  qu'il  veîltlle  peindre,  sur  le  vais- 
seau parti  en  toute  bâte  pour  suspendre  l'ordre 
de  mettre  à  mort  les  Mytilénéens,  l'empresse- 
ment des  rameurs  mangeant  tout  en  ramant  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau  (3).  Quoi  de  plus 
dramatique  que  le  simple  dialogue  de  ce  héraut 
envoyé  par  les  Amphiloques  à  la  suite  d'un  com- 
bat pour  réclamer  les  corps  des  guerriers  qu'ils 
ont  perdus?  A  la  vue  du  grand  nombre  d'ar- 

ee  qui  est  encore  plat  poriUvement  contraire  à  rapret- 
lion  employée  par  Tbocydlde. 

(i;  Tauta,TO<raûTa,  TOtoOra,  ToioSe.  Bt  il  est  pro- 
bable qoe  ce  n*est  pas  sans  InteoUon  que  Thucydide  eni' 
plote  chacune  de  ce»  Duaocea. 

(t)  L.  VII,  M. 

iS}L.  m,  49. 


mes  qu'il  voit  entassées,  il  s'étonne,  interroge, 
et  quand  par  ses  questions  il  apprend  que  la 
veille ,  dans  un  autre  combat ,  une  armée  venue 
à  leur  secours  avait  été  détruite,  d'où  resuite  ce 
grand  nombre  d'armures,  il  éclate  en  gémisse- 
ments, et,  dans  son  trouble,  s'éloi^e  sans  remplir 
sa  mission  ni  réclamer  ses  morts. 

«Thucydide ,  d'après  Plutarque  (1) , donne  à 
son  style  nn  relief  tel  que  l'auditeur  devient  spec- 
tateur, et  il  fait  éprouver  au  lecteur  les  sentiments 
d'effroi  et  de  trouble  qu'ont  ressentis  les  témoins 
eux-mêmes  des  événements.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
présente Démosthène  rangeant  en  bataille  les 
Athéniens  sur  la  grève  de  Pylos;  Brasidas  pres- 
sant son  pilote  de  faire  échouer  son  vaisseau 
et  courant  sur  les  bancs  des  rameurs,  où,  blessé 
et  rendant  l'ême,  il  tombe  k  l'avant  de  la  proue; 
les  Lacédémoniens  livrant  un  combat  de  terre  sur 
mer,  et  les  Atliéniens  nn  combat  naval  sur  terre  ; 
de  même,  dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsqu'il  nous 
dépeint  les  deux  armées  combattant  sur  terre, 
tandis  que  la  lutte  sur  mer  reste  indécise ,  il 
nous  fait  éprouver  une  contention  d'esprit  et 
un  serrement  de  cœur  ressenti  à  chaque  émo- 
tion, et  par  la  disposition  et  la  peinture  des 
événements  il  communique  au  corps  aussi  bien 
qu'à  l'Ame  les  mouvements  d'effroi  qui  donnent 
à  ce  combat  la  clarté  d'un  tableau.  » 

Thucydide  a  le  premier  introduit  le  raisonne- 
ment dans  l'histoire  politique,  comme  Hippo- 
crate  l'avait  introduit  dans  la  médecine,  et 
comme  Aristote  l'introduisit  plun  tard  dans  l'his- 
toire naturelle.  Avant  lui ,  les  écrivains  s'atta- 
chaient à  flatter  l'imagination  de  l'homme  plutôt 
qu'à  guider  sa  raison.  C'étaient  des  poètes  ou 
des  historien!  peu  fidèles  à  la  vérité.  Thucydide, 
le  premier,  défrichant  le  champ  de  l'histoire^  en 
arracha  tout  ce  que  la  fable  y  avait  semé  de 
parasite,  et  y  substitua  la  vérité  des  faits  et 
une  peinture  fidèle  du  cœur  humain  qui  s'y 
reconnaîtra  toujours. 

Précurseur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  liberté  des  écrits,  déjà  Thucydide  pro- 
clamait l'inutilité  de  la  peine  de  mort  pour  pré- 
server des  crimes,  et  la  nécessité  de  tout  éclairer 
par  la  discussion  publique  (l.  H,  §  40)  :  «  Ce  qui 
nuit  aux  actions,  fait-il  dire  à  Périclès,  ce  n'est 
pas  la  parole,  mais  plutôt  de  n'être  pas  instruit 
par  elleavantd'agir.  »  Plus  loin,  dans  le  beau  dis- 
cours de  Diodote  en  faveur  des  Platéens  (I.  III, 
§  45)  au  sujet  de  la  peine  de  mort,  il  lui  fait  diijie  : 
«  Cependant  on  la  brave  elle-même  ;  Il  faut  donc 
trouver  quelque  épouvantail  encore  plus  terrible, 
ou  bien  la  peine  de  mort  est  insuffisante.  » 

Les  fables,  les  oracles,  les  impostures  de  la  di- 
vination sont  partout  exposés  dans  son  ouvrage 
avec  les  égards  d'un  esprit  supérieur  ;  et  c'est  en 
passant  qu'il  mentionne  le  double  sens  des  ora- 
cles de  Delphes  et  dit  que  la  pythie  fut  soup- 
çonnée de  s'être  laissé  suborner  par  Pleîstoanax. 

W  De  olor,  Jtkenn  P-  M7  et  aq. 
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Mais  disciple  d'Antipbon  et  d'Anaxagore,  comme 
Tétait  aussi  Périclès,  il  dut  naturellement  être 
compris  parmi  les  philosophes  haïs  d'un  peuple 
superstitieux  et  même  du  parti  sacerdotal,  pour 
ne  croire  qu'en  un  seul  Dieu,  maître  du  mondé. 

C'est  dans  les  discours  et  dans  quelques  ré- 
flexions mêlées  au  récit  qu'on  peut  entrevoir 
quelles  furent  les  opinions  politiques  de  Thu- 
cydide; nulle  part  il  ne  les  a  clairement  mani- 
festées, car  c'est  toujours  de  la  manière  dont  il 
fait  parler  les  personnes  et  présente  les  faits  que 
résulte  l'opinion  qu'on  doit  s'en  Tonner.  11  semble 
qu'il  craigne  d'inOuencer  le  lecteur,  en  qui  il 
▼eut  toujours  respecter  la  liberté. 

Ainsi  que  la  plupart  des  plus  illustres  poètes 
et  philosophes  de  la  Grèce,  Platou,  Pindare  et 
tant  d'autres,  Thucydide  parait  peu  favorable  à 
la  forme  démocratictue  si  funeste  aux  hommes 
supérieurs  de  la  Grèce,  et  il  en  fait  la  plus  amère 
des  critiques  par  la  voix  d'Alcibiade  lui-même. 
Cependant,  contrairement  au  principe  oligar- 
chique, il  croit  préférable  l'élection  aux  emplois 
faite  par  te  peuple,  parce  qu'alors,  dit-il,  on  se 
résigne  plus  aisément  au  choix  qui  en  résulte  et 
qu'on  ne  se  voit  pas  préférer  ses  égaux. 

Nulle  partil  ne  fait  l'éloge  de  Toligarchie;  seu- 
lement dans  son  récit  de  la  révolution  qui  ren- 
versa dans  Athènes  le  gouvernement  des  quatre 
cejits  remplacé  par  celui  des  cinq  mille  (1)  (le 
décret  y  admettait  quiconque  fournissait  son  ar- 
mure et  renonçait  à  tout  salaire,  sous  peine  de 
malédiction))^  Thucydide  dit  :  «  Ce  fut  surtout  au 
début  de  cette  administration  que  les  Athéniens 
parurent  s'être  bien  gouvernés,  du  moins  de 
mon  vivant,  au  moyen  de  cette  alliance  faite 
avec  mesure  de  l'oligarchie  avec  la  démocra- 
tie (2).  » 

Plus  à  même  que  tout  autre  d'apprécier^  les 
dangers  inhérents  à  ces  deux  formes,  lorsque, 
ainsi  que  d'ordinaire,  l'une  ou  l'autre,  abusant  du 
principe  qui  les  constitue ,  est  livrée  aux  ambi- 
tieux et  aux  hommes  pervers,  on  lui  voit  faire 
un  tel  éloge  de  Périclès,  qu'on  doit  croire  qu'il 
aurait  préréré  à  toutes  les  formes  oligarchiques 
ou  démocratiques  la  domination  d'un  génie, 
supérieur  animé  de  la  passion  do  beau  et  du 
bien  en  tous  genres,  tel  qu'était  Périclès,  «  dont 
le  gouvernement,  dit  Tliucydide  (II,  65),  était 
une  démocratie  de  nom,  et  de  fait  une  mo- 
narchie entre  les  mains  du  premier  citoyen  ». 
L'éloge  des  Pisistratides  semble  résulter  de 
ce  même  sentiment.  «  Ces  tyrans,  dit-il  (  ou 
plutôt  ces  rois,  puisque  le  principe  était  héré- 
ditaire) pratiquèrent  avec  soin  très-longtemps 
la  vertu  et  la  sagesse  ;  et,  ne  levant  sur  les  Athé- 
niens que  le  vingtième  des  revenus ,  ornèrent 
Athènes  de  beaux  établissements  ;  ils  adminis- 
traient la  guerre  et  sacrifiaient  dans  les  temples, 
mais  quant  au  reste  c'était  la  république  elle- 

ii)  On  M  cachait  tout  le  nom  des  cinq  mUle  poor  ne 
p»%  prononcer  ouferlcmcnt  celui  du  peuple.  (  Vllt,  94.) 
It)  Ut.  VUI,  89  et  «7. 


mêroequi  se  régissait  d'après  les  anciennes  lois.  » 

Après  la  mort  de  Périclès ,  et  à  la  suite  de 
tant  de  troubles,  d'exils,  de  meurtres  et  de 
fïbangements  de  constitution ,  qui  durant  toute 
cette  guerre  déchirèrent  la  Grèce,  tantôt  par  Toli- 
garcliie,  tantôt  par  la  démocratie,  il  semble  que 
le  découragement  se  soit  emparé  de  Thucydide, 
résultat  fatal  de  commotions  et  bouleverse- 
ments réitérés  quand  on  ne  sait  plus  à  quelle 
forme  de  gouvernement  recourir.  C'est  à  ce 
sentiment  qu'on  pourrait  attribqer  l'absence  de 
tout  blême  contre  Antiphon,  qui  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir  avec  le  parti  oligarchique,  dont 
ce  célèbre  orateu  r  était  le  chef,  a? ait  eu  recoursaux 
étemels  ennemis  d'Athènes,  auxLaoédémoniens, 
pour  leur  livrer  Athènes.  Les  égards  dus  à  son 
maître  motivèrent  peut-être  ce  silence  ;  et  en  effet 
Thucydide  se  borne  en  cette  circonstance  à  faire 
l'éloge  de  l'éloquence  d'Antipbon  et  de  son  su- 
perbe plaidoyer  pour  sauver  sa  vie,  sans  ajouter 
im  seul  mot  de  reproche.  Toutefois,  il  résulte  du 
simple  récit  de  cette  conspiration  et  de  ses  vio- 
lences un  blâme  qui  pour  n'être  pas  exprimé 
n'en  est  pas  moins  réel. 

Dans  la  nouvelle  route  qu^il  s'est  frayée, 
Thucydide  n*a  pas  été  surpassé.  Ordinairement 
on  sacrifie  le  vrai  au  beau,  mais  lui  sait  atta- 
cher ses  lecteurs  par  l'attrait  de  la  seule  vérité. 
Sa  touche  sévère  et  mélancolique,  si  convenable 
à  la  tristesse  des  événements  qu'il  retrace, 
produit  dans  Pâme  un  effet  plus  durable  que  ne 
le  saurait  faire  une  élocution  facile  et  lleuric. 
Sans  fatiguer  par  des  raisonnements,  reproche 
que  l'on  peut  faire  souvent  à  l'histoire  moderne, 
ni  détailler  Castidieusement  tous  les  faits ,  il  s'at- 
tache aux  plus  remarquables,  et  son  livre  est 
comme  une  vaste  galerie  de  lableaux  de  toutes 
dimensions  et  variés  dans  leur  perfection. 

On  y  admire  Thémistocle ,  qui  par  la  seule 
force  d'un  génie  sans  culture,  sut  maîtriser 
les  événements  les  plus  graves  et  sauver  sa 
patrie.  On  y  voit  Périclès,  doué  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'Etal, 
maintenir  par  la  fermeté  de  son  caractère,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  le  fieuple  le  plus 
inconstant  qui  fut  jamais ,  et  le  conduire  à  Iuu4 
les  genres  de  gloire. 

Athènes  célébrant  la  mémoire  des  gnerrier<t 
morts  pour  la  patrie ,  et  recevant  des  leçons  de 
patriotisme  par  la  bouche  éloquente  du  plus 
grand  de  ses  citoyens,  offre  un  spectacle  ipii 
élève  l'âme,  et  ne  se  trouve  que  dans  Thucy- 
dide. 

L'efTrayant  tableau  de  la  peste  d'Athènes  et  des 
excès  que  la  crainte  fit  commettre  attriste  l'âiite 
d'autant  plus  douloureu.sement  qu'on  y  voit 
l 'homme,  quand  le  frein  salutaire  des  lois  et  de  la 
reli^iuu  est  brisé  (t),  reparaître  avec  l'affreuse 
nudité  de  ses  penchants  primitifs ,  laissant  tou- 

(  1  )6ei3v  Sk  çô^o;  9^  àvOpuncov  vofioç  ouSet  ;  ineîpYç. 
Ttiuc,  11,   69, 
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jours  voir  en  lui ,  comme  dit  Hobbes ,  l'enfant 
robuste  de  la  nature  (1). 

La  générosité  des  Athéniens  pardonnant  au 
peuple  de  Mylilèney  que  le  fougueux  Cléon ,  in- 
digne successeur  de  Périclès,  leur  avait  fait 
précipitamment  condamner  à  mort,  oiïre  un 
contraste  touchant  avec  la  cruauté  de  Lacédé- 
mono  sacrifiant  à  sa  froide  politique  les  défen- 
seurs de  Platée. 

Les  horreurs  de  l'anarchie  dont  les  villes 
grecques  étaient  si  souvent  la  proie ,  sont  sur- 
tout dépeintes  avec  une  effrayante  énergie  dans 
le. troisième  livre  (2);  et  leur  similitude  avec 
celles  de  notre  révolution  confirme  cette  éter- 
nelle vérité  émise  par  Thucydide,  «  qu'il  est 
<lans  la  nature  humaine  que  les  événements  se 
reproduisent  toujours  semblables  et  analogues  ». 
Ainsi ,  lorsqu'un  fléau  comparable  à  la  peste  d'A- 
tliènes  est  venu  frapper  Paris,  nous  y  avons  vu 
se  reproduire  ces  accusations  dVmpoisonne- 
ment ,  qui  du  moins  k  Athènes  ne  causèrent  la 
mort  d'aucun  citoyen  (3). 

Dans  le  fameux  combat  de  Spliactérie,  dont 
la  description  est  si  animée  et,  malgré  la  foule 
des  détails,  si  pittoresque  et  si  rapide,  reparaît 
le  fougueux  démagogue  Cléon,  triomphant, 
par  l'habileté  de  Oémosthène  ,  des  Spartiates, 
à  qui  la  Grèce  étonnée  voit  pour  la  première 
fois  rendre  les  armes  ;  mais  bientôt ,  victime  de 
son  orgueilleuse  imprudence,  Cléon  succomtie 
devant  Amphipolis,  au  même  champ  de  bataille 
où  périt  avec  tant  de  gloire  le  vaillant  et  ver- 
tueux Brasidas. 

Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Mantinée, 
on  arrive  au  terrible  dialogue  entre  les  Athé- 
niens et  les  Méliens.  A  la  lecture  des  horribles 
principes  émis  par  les  hommes  les  plus  civili- 
sés de  cette  époque  (4),  on  est  livré  à  de  tristes 
réflexions  sur  la  destinée  humaine  lorsqu'un 
peuple  si  sensible  aux  beautés  ctè  la  philosophie, 
de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  se  rapproclie 
autant  en  barbarie  de  la  nature  la  plus  sau- 
vage. 

Le  caractère  d'Alcibiade»   type  brillant  de 

(1)  Ce  philosophe,  qui  undulsU  Thucydide  afin  de  le 
faire  connaître  a  se»  concltuyens ,  déclare  qu'il  préférait 
Ica  huit  Uvrea  de  la  guerre  du  Péloponnèae  à  loutca  les 
autres  productions  historiques  de  la  lUtératare  grecqce. 
J*refaeê  de  Hobbes. 

(t)  Délivrée  de  nos  Jours  du  )oog  des  Turcs,  on  depuis 
tant  de  siècles  elle  expiait  cet  esprit  de  discorde  et  d'a- 
narchie, cause  de  ses  malheurs,  la  Grèce  par  l'assassinat 
de  Capo  d'istrlas  et  la  chute  de  la  jeune  royauté,  fait 
craindre  A  ses  amis  que  ce  funeste  esprit  survive  encore 
en  elle. 

(S)  Au  mois  d'avril  isst.  J'ai  été  témoin  de  l*an  de  ces 
horriblesè  égarements  do  peuple,  sur  la  place  de  l'HOtel 
de  Ville» 

(I)  A  la  On  de  cette  guerre,  sons  une  antre  forme  de 
gouvernement,  Athènes  nous  offre  un  autre  exemple  de 
1.-1  perversité  humaine.  On  Ut  dans  Xénopbon(^e^l.,liv.  H, 
ch.  S)  :  ■  Tbéramène.  après  avoir  entendu  prononcer 
an  condamnation  par  Crlttas.  un  des  disciples  de  Socrate, 
se  réfugia  sur  l'autel  :  «  Je  sais,  s'écrla-t-il,  que  cet 
autel  ne  nie  sauvera  pas;  mais  J'y  suis  roonié  pour 
faire  voir  que  ces  rcuh  sont  aussi  Injustes  cnver:»  li*s 
liumoies  qulmpics  envers  les  dieux,  u 


celui  des  Athéniens,  offre  dans  tout  son  éclat 
ses  défauts  séduisants,  son  génie  fécond  en 
ruses,  et  son  orgueil  démesuré ,  qui  s'acharne 
à  la  ruine  d'Athènes  dès  qu'il  en  est  banni. 
Rien  ne  peint  mieux  son  caractère  et  celui  du 
Iteuple  d^Athènes  que  l'étonnant  discours  qu'il 
lui  adresse,  oii,  s'identîfiant  en  quelque  sorte 
avec  ce  peuple,  et  séduisant  son  imagination  si 
impressionnable  à  tout  ce  qui  est  beau ,  grand , 
généreux,  imprévu,  il  justifie  ses  prétentions 
au  commandement  des  armées,  par  la  splendeur 
qu'il  étala  aux  jeux  olympiques,  énumérant  le 
nombra  des  chars  qu'il  a  lancés  dans  la  car- 
rière ,  et  se  vantant  aux  yeux  de  tons  de  cette 
folie,  dont  la  dépense,  dont  les  largesses  profi- 
tent à  la  république,  de  cette  jalousie  qu'elle 
inspire  à  chacun ,  de  cette  supériorité  qu'elle  lui 
donne,  et  de  la  fougue  elle-nriéme  de  sa  jeu- 
nesse. ' 

Par  des  qualités ,  tout  opposées,  se  distingue 
r^icias;  sa  bonté,  sa  sagesse,  son  dévouement 
désintéressé  pour  la  patrie,  son  respect  pour 
les  dieux  inspirent  un  intérêt  sympathique ,  et 
l'on  gémit  sur  le  sort  de  celte  victime  soumise 
à  la  fatalité,  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Dans  ces 
quatre  caractères,  Périclès,  Alcibiade,  Cléon, 
Nicias,  se  résument  les  types  les  plus  saisissants 
du  peuple  d'Athènes. 

Enfin  rexpédition  de  Sidie,  le  pompeux  dé- 
part des  Athéniens,  leurs  adieux  mêlés  de  joie 
et  de  larmes,  d'espérances  et  de  tristes  pres- 
sentiments, et  leur  désastre  en  Sicile,  .sont 
décrits  avec  une  telle  perfection,  que  l'on  ne 
s'étonne  plus  si  Démosthène  a  copié  de  sa^ 
main  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide  (l),  et 
si  le  meilleur  juge  en  cette  matière,  Cicéron, 
a  dit  (2)  :  «  A  mon  avis,  dans  l'art  de  la  {ki- 
role,  Thucydide  a  remporté  la  palme  sur  tous 
les  écrivains.  • 

Éditions  de  Thucydide.  Aide  donna  la  pre- 
mière dutextegrec  (Venise,  1 502,  in-foi.)  ;  en  1503 
il  en  publia  les  scholies.  —  En  1506,  Junte  donna 
k  Florence  une  édition  ;n-fol.  grecque-latine  et  les 
scholies.  ^  En  1540,  parut  à  Bâie,  chez  Ilervag, 
celle  dont  Camerariiis  fut  l'éditeur  et  qu'il  revit  sur 
un  manuscrit.  —  En  1564,  Henri  Estienne  donna 
à  Paris  son  édition  in-fol.  avec  la  traduction  de 
Valu,  qu'il  corrigea  en  marge.  —  En  1588, 
H.  Estienne  en  donna  une  seconde  édition  in-fol., 
avec  notes  et  dissertations,  et  la  vie  de  Thu- 
cydide par  Marcellinus,  traduite  par  Casaubon. 
Ces  cinq  éditions  sont  connues  sous  le  nom  d'nn- 
eiennes  éditionx^  et  on  estime  leurs  leçons  à  l'égal 
décolles  des  manuscrits.  —  En  1594,  parut  l'é<li- 
tion  in*fol.  imprimée  par  les  Wechel,  à  Franc- 
fort; la  traduction  latine  fut  revue  par  Efn.  Porhis 
et  contient  des  notes  de  son  père.  Grec  de  nation. 
—  En  1696,  Hudson  publia  à  Oxford  et  Londres 
sa  belle  édition,  in-fol.,  avec  cartes,  où  pour  la 

(M  Lucien,  Âdvtrtui  indoct.,  k, 
(C)    Thucydides  omnos  dicrndi  srtificlo,  mes  senlcii-: 
n«,  laclle  vicit.  De  oral..  Il,  13. 
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M'oisième  fois  Ia  trad.  de  Valla  a  été  retouchée.  — 
£a  1731,  parut  ia  superbe édi t.  io-fol.  imprimée  à 
Amsterdam,  par  Wetstein,  et  doonée  par  Duker 
avec  les  notes  de  H.  Kstieone,  de.  Hudson  et  de 
Wasse,  et  les  Annales  Tàucydidei  par  Dodweil. 
Bile  fut  réimpr.  eu  1769, 8  vol.  iii-8%  par  Foulis, 
à  Gla&goif^.  ^  En  178ô,  éd.  Aller,  Vienne,  2  vol. 
in-8<^ ,  texte  seul  avec  les  notes  que  Toussaint 
avait  écrites  en  marge  de  l'édition  d'Aide.  —  £n 
1788-89,  à  Deux-Ponts,  6  vol.  in-8°  :  c'est  i'édit. 
de  Duker.  —  £n  1791,  par  Breedkamp,  texte 
«eul,  Brtoie,  2  vol.  in-S*'.  —  En  1790,  texte  grec 
et  latin  avec  les  notes  de  Duker  et  de  Gottleber, 
les  scholies,  les  varix  lect,  et  comment.,  édi- 
tion donnée  successivement  par  Gottleber,  par 
Bauer,  et  par  Daniel  Beck,  Leipzig,  2  vol.  in-4^. 

—  En  1802,  texte  grec  et  scliolies,  Venise,  2  vol. 
ia.8o  _  £„  1904,  texte  grec,  6  vol.  pet.  in-8o, 
publié  à  Edimbourg  sous  le  nom  de  Elmsiey  : 
dans  cette  édition  les  formes  atliques  pour 
les  temps  des  verbes  ont  été  introduites ,  con- 
trairement aux  manuscrits.  —  En  180ô,  Neo- 
phytos  Doukas  donna  le  texte  avec  une  traduc- 
tion et  notes  en  grec  moderne;  Vienne,  10  vol. 
jn-8*.  —  En  1807,  Gatl  publia,  en  6  vol.  in- 8*^, 
son  édit.  grecque- latine  contenant  les  variantes 
de  treize  manuscrits  de  la  Bibl.  irop.  de  Paris  et 
en  même  temps  il  en  donnait  une  ett  10  vol.  ln-4% 
1807-8,  accompagnée  d'une  traduction  française. 

—  En  1814,  éd.  Seebode,  texte  grec  seul  ;  Leipzig, 
2  vol.  in-8«.  —  En  1815,  éd.  Schaefer,  Leipzig, 
2  vol.in-t2.  —En  1819,  éd.  Priestley.avec  notes 
variorum;  4  vol.  in-8",  Londres.  —  En  1820, 
llaacke,  texte  grec  avec  scholies,  var.  lecL  et 
notes,  Leipzig,  2  vol.  in-8o,  réimprimée  à  Londres, 
1823,  en  3  vol.  —  En  1821,  Bekker  donna  son 
éà .  du  texte  grec  avec  les  scholies,  les  varïx  lect,; 
4  vol.  in-8^>  Londres,  notes  de  Duker  et  Wasse. 

—  En  1824,  texte  grec  corrigé  d'après  lesMss. 
par  Bekker.  -~  En  1824.  Louis  Dindorf,  texte  grec, 
in-8*', Leipzig.  —  En  1826,  Poppo  a  commencé  sa 
grande  édition,  avec  trad.  lat.  des  Prolegomena, 
notes,  varias  lecL,  comment.;  Leipzig,  1826-40, 
11  vol.  in-8^  —  En  1826,  Gœller  a  donné  une 
éd.  du  texte  grec  avec  notes  et  très- bons  com- 
mentaires; 2  vol.  in-8%  Leipzig.  —En  1830, 
Arnold,  à  Oxford,  le  texte  grec  d'après  le  texte 
lie  Bekker  en  grande  partie,  et  des  notes  princi- 
palement historiques  et  géographiques,  les  varix 
lectionesei  de^^  cartes  :  cette  très-bonne  édition, 
réimprimée  à  Oxford,  puis  revue  par  Tidemann, 
a  été  stéréotypée.  Le  dernier  tirage,  sous  le  titre 
de  5"  édit,  est  en  3  vol.  et  daté  de  1861.— 
En  1832,  Bekker  donna  une  petite  édit.  in- 12, 
revue  sur  plusieurs  excellents  manuscrits.  — 
En  1832-36,  Morstadt  et  Gervinus  ont  donné 
une  édition  variorum,  en  2  vol.  in-8^  Francfort  : 
elle  est  suivie  de  deux  autres  volumes,  1832-18âà, 
contenant  un  choix  très-complet  de  variorum, 
edd.  Gervinus  et  Hartlein.  —  ÏLn  1836,  Gœiler 
a  donné  une  nouvelle  édition  du  texte  avec  des 
notes  critiqnes,qui  rendent  cette  édition  supé- 
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Heure  encore  à  la  première.  —  En  1869  Do- 
naldson  a  <lonné  une  très- bonne  et  charmante 
éd.,  revue  d'après  les  derniers  travaux  deCobet, 
texte  gr.,  2  vol.  in- 12,  Cambridge.  —  En  lb48 
H.  Botlie,  texte  grec  avec  notes  variorum; 
2  vol.,  Leipzig.  :  elle  est  dédiée  à  M.  Ambr.-Fir- 
min  Didot.  —  MM.  Cobet  et  Louis  Dindorf  an- 
noncent chacun  une  nouvelle  édition. 

On  est  redevable  à  M.  Betant  du  Lexicon 
Thucydideum;  Genève*  1843,  2  vol.  in-8''. 

Les  principales  traductions  sans  le  texte  sont 
en  français:  celle  de  Seyssel  ;  Paris,  l627,.in-fol. 

—  De  L.  Jaussaud,  d'LJsez;  Genève,  1610,  in-fol. 

—  De  Perrot  d'Ablancourt;  Paris,  1662,  iu-fol. 

—  De  Lévesque  ;  ibid.,  1795, 4  vol.  in-8**.  —  De 
M.  Zevort;  ibid.,  1853,  2  vol.  in- 12.  —  De 
M.  Betant,  1863,  in-12. 

Avec  texte  grec  et  traduct.  française,  Gail, 
Paris,  1807,  4  vol.  in'4*'.  —  Longue  ville,  mor- 
ceaux divers,  1823,  in- 12.  —  A.-Firmiu  Didut, 
Paris,  1833,  4  vol.  in-8'*,  avec  notes  et  dissert.; 
la  vie  de  Thucydide  |)ar  Marcellin  y  est  traduite 
en  françaiyi  pour  la  première  fois. 

En  anglais  :  celle  de  Hobbes;  Lond.^  1028, 
in-fol.,  réimpr.  plusieurs  fois,  et  en  1843,  2  vol. 
in-8°.  —  De  W.  Smith,  1763,  in-4^  —  De 
Bloomfield,  excellente  trad.,  1827,  3  vol.  in-H". 

Enallemand  :  parUeiimann,  Lemgo,1808,in-8«. 

—  Par  Jacobi  ;  8  vol.  in-a*»,  Hambourg.  —  Par 
Osiander,  1826,  in-12,  Stuttgard.  —Par  Kleh, 
Munich,  1826,  in-8*>.  —  Par  H.  Mûller,  1829, 
in-12,  Prenziau. 

En  italien  :  parSIrozzi  ;  Venise,  1545,  in-S",  et 
1563,  in-4o.  —  Par  Porcacchi  ;  1789,  2  vol.  in-4«, 
Rome.— Pdr  P.  Manzi  ;  Milan,  1 830-32, 3  vol.in-8o. 

En  espagnol  :  par  Gracian  de  Aldrete;  Sala- 
manque,  1564,  in-ful. 

AuDHOist:  FiHMiN  Didot  (1). 

Fie  de  Thucydide,  par  M.ircclllnus  rt  blogr.  ano- 
nymc^t.  —  Abre^ch,  Dilucidatwnes  Thucydidéte,  nsî.  — 
Ulricti,  Beitrtege  lur  ErhUernng  des  Thucydidei  ;  ln-4*>, 
fUmbourg,  1846.  —  Oodweli.  annales  Tnwydidea\ 
Oxford,  1701.  )n-ft«.  -  Krâger,  Untersuchungen  Ober  das 
Uben  de»  Tàucydides;  Berlin,  18St,ln-4«.  —  Uahlmanii, 
HUtorisehe  Forsehvngen.  —  l^tronne,  Topogr.  de  St- 
raeuae^  In-so.  —  Dannou.  Cours  d'Études  hltt..  t.  X.  1845. 

—  Thucydide,  pAr  Girard  (couronné  par  l'Academle  ,l<^. 

—  Uœller,  Fie  de  Thucyd.,  en  létc  de    sa  sccondK  éd., 

188S.  -  SUevcnart,  Pré/ace^  1850,  DIJoo.  —  Zevort  et 
Bctaot,  en  létede  leurs  éditionfl.  —  Grote.  Hist.  de  Itt 
tiréte  —  Cobet.  Ncvee  tertiones  in  tcript.  çr.;  Lcyde, 
1888.— RoMrhor,  LiAen,  if^erke,,  etc.  ;  Gœlttngtte,  lS4t,  in-8*. 

TiiiTGCT  (2)  {François-Marie,  Iwron  de), 
di{>lomate  autrichien,  né  à  Lintz,  en  i734,  mort 
à  Vienne,  le  29  mai  1818.  Il  était  lils  d'un 
pauvre  balelier,  qui  parvint 'à  le  placer  en  1752 
comme  élève  dans  Técole  des  langues  orienlalc-i 
de  Vienne.  Ses  progrès  rapides  le  firent.atla- 
cher  en  175 '4  à  Tambassade  de  Constanlinople, 

(1)  E«rraU  des  Dittsertations  en  tête  de  ma  traduction 
deTliiicvcltdr.  maintenant  koiis  presse.  A.>F.  D 

(t)  Suii  véritable  nom  était  Tunieotto.  ce  qui  signifie 
en  allemand  Thunirhtaut,  et  peut  se  traduire  en  fran- 
çais par  vaurien.  L'Impératrice  Marie-Thérèse  chana[»'a 
plus  tard  ce  nom  en  Thugut,  qui  sigoiâe  homme  de 
bten,  littéralement  /aie  bien. 
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comme  interprète,  jusqu'en  1762;  en  1769  il  fut 
nommé  cliergé  d*aiïaires  auprès  de  la  Porte ,  en 
1770  président,  et  en  1771  intemonceet  miuistre 
plénipoteiiliaire.  Il  montra  l)eaucoup  d*habLleté 
au  congrès  de  Fokchani  (  1772  ),  qui  termina  la 
guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et  Timpéra- 
trice  lui  conféra  en  1774,  en  récompense  de  ses 
services,  le  titre  de  baron  et  la  croix  de  Saint- 
Étienne.  Il  obtint  en  1775  par  ses  négociations 
Tannexion  de  la  Bukovine  à  l'Autriche,  et  en 
1777  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, dont  une  à  Versailles,  pour  assurer 
à  la  Turquie  les  possessions  que  lui  avait  laissées 
la  paix  de  Kainardji.  Pendant  la  guerre  ao  sujet 
de  la  succession  de  Bavière  (  1778),  il  remplit 
une  mission  secrète  auprès  de  Frédéric  If  pour 
le  disposer  à  faire  la  paix,  et  prit  part  aux  con. 
Tentions  qui  amenèrent  la  paix  de  Teschen  (  mai 
1779).  Sous  Joseph  II,  il  fut  envoyé  en  am* 
bassade  à  Varsovie  (1780),  et  de  là  À  Naples 
(  1787  ).  Quand,  en  1788,  la  guerre  éclata  contre 
)a  Turquie,  Thngut  suivit  l'armée  austro-russe 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  et  de  Souvorof  en 
qualité  de  commissaire  antique,  et  fut  chargé  de 
Tadministration  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala* 
chie  jusqu'en  1790.  A  l'issue  du  congrès  de 
Jassy,  où  il  assista ,  il  vint  en  France  pour  y 
seconder,  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, les  efforts  de  l'ambassadeur  impérial , 
M.  de  Mercy  (  1790)  ;  il  se  mit  en  rapport  avec 
plusieurs  patriotes  influents,  et  contribua  à  ra- 
mener Mirabeau  au  parti  de  In  cour.  Vers  la  fin 
fie  l'année ,  il  fut  rappelé  à  Vienne.  Sa  longue 
expérience  des  affaires  diplomatiques  lui  fit  ac- 
corder un  grand  crédit ,  et  il  fut  un  des  con- 
seillers ordinaires  du  faible  François  II.  Grâce 
à  l'appui  du  prince  de  Kaunilz,  il  obtint  en 
1793  la  direction  générale  de  la  chancellerie 
d'Étal,  et  à  la  mort  de  son  patron  (juin  1794), 
il  lui  succéda  à  la  tête  du  département  des  af- 
faires étrangères.  La  révolution  française  n'eut 
pas  d'ennemi  plus  acharné  que  cet  enfant  du 
peuple  parvenu  aux  plus  hautes  dignités.  Malgré 
les  revers  multipliés  qu'avaient  éprouvés  les  ar- 
mées autrichiennes ,  il  fit  continuer  la  guerre 
contre  ta  France  avec  la  plus  grande  énergie, 
fiigna,  le  4  mai  1795,  avec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel  cette  puissance  s'engageait  à  fournir 
des  subsides  pour  une  nouvelle  campagne,  tan- 
dis que  l'Autriche  devait  tenir  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes,  et  ne  se  dé- 
t'ourai^ea  même  pas  quand  il  vit  que  dans  la  for- 
iiiidahie  coalition  qui  depuis  1792  avait  mis  un 
million  d'hommes  sous  les  armes  pour  écraser 
la  France  révolutionnaire,  TAutriche  était  restée 
seule  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Français 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  gouvernement 
prussien  surtout,  qui  avait  vu  de  mauvais  œil 
la  nomination  de  Thugut ,  parce  qu'elle  signi- 
fiait pour  lui  de  la  part  de  l'Autriche  le  retour 
à  l'ancienne  politique  de  rivalité  entre  les  deux 
puiitsanccs,  avait  eu  hâte  de  se  retirer  do  la 
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coalition.  En  vertu  d'un  article  secret  de  la 
convention  de  Leoben  (avril  1797),  Thugut  sor- 
tit du  ministère  ;  mais  il  continua  dans  sa  r^ 
traite  à  susciter  des  ennemis  à  la  France.  Quand,, 
au  comroencentent  de  1799,  la  seconde  coalition 
se  forma,  il  reprit  son  portefeuille,  et  le  garda 
jusqu'au  mois  d'octobre  1800,  où  il  eut  le 
comte  de  Lehrbach  pour  successeur.  On  crut  un 
instant  eo  1806  qu'il  allait  remonter  au  pou- 
voir ;  mais  la  cour  de  Vienne  n'osa  pas  mécon- 
tenter un  puissant  voisin  en  rappelant  à  la  tête 
des  affaires  celui  qui  s'était  montré  son  plus 
constant  adversaire.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices passés,  on  lui  confia  une  branche  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  (fév.  1806), 
qu'il  administra  jusqu'à  la  fin  de  1808.  A  o«tte 
époque  il  se  retira  pour  vivre,  tantôt  sur  les 
terres  que  François  II  lui  avait  données  en 
Hongrie,  tantôt  à  Presbourg  et  à  Vérone,  en  con- 
sacrant ses  loisirs  à  l'étude  de  la  littérature 
orientale.  Il*  laissa  en  mourant  une  fortune  con- 
aidérable,  dont  une  grande  partie  en  fonds  fran- 
çais, et  fut  enterré  dans  un  tombeau  que  la 
prince  Dietrichstein,  son  élève  et  ami,  fit  cons- 
truire à  Nicolsburg,  en  Moravie. 

Thugut  était  un  habile  diplomate;  mais 
comme  ministre  il  se  laissa  souvent  aveugler 
par  la  haine  qu'il  portait  à  la  France  révolu- 
tionnaire, pour  jeter  son  gouvernement  dans 
des  embarras  dont  il  était  impuissant  à  le  sortir. 
On  le  représente  comme  un  homme  d'esprit  et 
de  talent,  mais  sans  principes^ moraux  et  politi- 
ques, cynique  dans  l'appréciation  des  hommes 
ainsi  que  dans  le  choix  des  moyens.  Fonné 
d'abord  par  la  diplomatie  ottomane ,  et  em- 
ployé ensuite  dans  les  négociations  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  révolution  française,  il 
réunissait  les  penchants  d'un  vizir  turc  avec  la 
brutalité  d*un  parvenu.  Poussant  la  violence 
jusqu'aux  limites  du  crime,  il  étalait  en  même 
temps  un  égoisme  effronté,  et  cédait  volontiers 
à  l'amour  de  l'intrigue  et  à  une  espèce  de  pas- 
sion d'embrouiller  les  affaires.  La  politique  de 
cet  homme  d'État  conduisit  l'Autriche  à  des  ca- 
tastrophes qui  menacèrent  l'existence  même  de 
cet  empire.  Ch.  de  G. 

Hctuser,  HM.  d'AUêmtHme,  t.  I.  —  CravCurd,  Mê- 
Umget.  —  Warzbicb,  Biogr^  Lexieon  des  OEslerreicàf, . 
17M-1S80. 

THUILEB1B8.  Voy,  MOULINET. 

THITILLBRIE.    Vojf.    CoiGlfET  et  La  ThCIL- 

LEaiB. 

THUILLIBR  (  Vincent),  érudit  français,  né 
en  1685,  à  Coucy-le-Château  (diocèse  de  Laon), 
mort  le  12  janvier  1738,  à  Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  fit  profession,  en 
1703,  à  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux.  11 
fut  bientôt  après  chargé  de  l'enseignement  des 
novices  à  l'ahbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puîâ  Denis  de  SÎiute-Marthe  l'engagea  à  conti- 
nuer les  Annales  de  l'ordre,  et  lui  confia  les 
manuscrits  de*  Mabillon  et  de  Ruinart.  La  oon? 
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diiite  de  Thuiilier  à  Pdpoqiie  des  querelles  de  la 
bulle  indisposa  contre  loi  ses  confrères.  Après 
s'être  si^ouilé  parmi  les  appelants,  il  révoqua 
son  appel,  reçut  du  cardinal  de  Biàsy  une  pen- 
sion  de  quatre  cents  livres  pour  écrire  l'histoire 
de  la  constitution  UnigenituSf  et  se  retira,  pour 
y  travailler,  dans  la  maison  de  campagne  du  car- 
dinal, à  Bercy.  De  retour  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  il  Tut  fait  sous.prieur.  Il  écri- 
vait élégamment  en  latin  et  en  français.  Nous 
citerons  de  lui  :  Histoire  de  Polpbe,  traduite 
du  grec,  avec  un  Commentaire  ou  un  corps  de 
science  militaire,  par  M,  (/e  Fotord;  Paris, 
1727-30,  6  vol.  in-4<^,  fig.,et,  avec  un  supplé- 
jnent,  Amst.,  1753,  1774,  7  vol.  in-4'*  :  à  la 
tête  du  t.  l"  ^e  trouve  la  vie  de  Polybe,  com- 
^sée  par  le  traducteur  ;  —  Lettre  d'un  an^ 
citn  professeur  en  théologie  de  la  eongréga- 
4ion  de  Saint-^Maur,  qui  a  révoqué  son  ap- 
pel, à  un  autre  professeur  de  la  même  coH' 
grégation,  qui  persiste  dans  le  sien  ;  Paris, 
-1727,  in-12;  une  SeeoR(f0  lettre  sur  ce  sujet 
parut  dans   la  même  année;  —  Histoire  de 
4a    nouvelle  édition  de  saint  Àugtatin, 
<lonnée  pur  les  PP.  bénédictins  de  Saint- 
Maur;  en  France  (  Paris  ),  1736,  in-4*  :  publiée 
avec  des  notes  par  Pabbé  Goujet  d'après  une 
copie  de  cet  opuscule,  tel  que  l'auteur  l'avait 
"écrit  à  l'époque  de  son  appel  ;  on  le  trouve, 
avec  les  corrections  qu'il  y  avait  faites  après 
son  changement  d'opinion,  dans  la  Biblio- 
thèque fermanique\   t.  XXXIII.  On  doit  à 
Thuiilier  la  traduction  latine  des  Livres  d'Ori- 
gène  contre  Celse ,  que  dom  Ch.  Delanie  a 
«mployéedans  son  édit.  d'Origène  (  1 733-59  ),'iet 
t»  lui  attribue  une  part  de  la  Vêtus  disciplina 
mcnastiea  du  P.  Hergott  (  Paris,  1726,  in-4*'). 
Enlin,  il  a  édité  les  Œuvres  posthumes  de 
Mabillon  et  de  Ruinart  (Paris,  1724,  3  vol. 
in-4*).  Quant  à  son  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus,  elle  est  restée  manuscrite.    £.  R. 

Le  Cerf,  BM,  det  auteurs  de  ia  eonor..dê  SairU- 
Mawr,  —  Tawln,  Hést.  UUér.  de  la  eongr.  de  Saint- 
Jfavr. 

TBCiLLiÉB  (  Jean- Louis  ),  botaniste  fran- 
çais, né  le  22  avril  1757,  à  Creil  (  Oise),  mort 
le  18  décembre  1822,  à  Paris.  La  qualité  de 
botaniste  est  peut-être  trop  ambitieuse  pour  un 
homme  qui  n'avait  point  d'instruction.  Ignorant 
des  classifications  et  des  systèmes,  et  dont  le 
mérite  fut  de  connaître  et  de  distinguer  à  un 
Tare  degré  les  plantes  de  la  banlieue  parisienne. 
Thuiilier  fut  d'abord  jardinier  au  couvent  des 
Jésuites  ;  il  y  logeait  lorsque  cet  établissement 
fut  converti  en  école  publique,  et  ce  fut  même 
là  qu'il  mourut.  Pendant  longtemps  il  fut  ins- 
pecteur du  marché  aux  ctuunpignons  à  l'an- 
denne  halle  des  Innocents.  Il  composait  des  her- 
biers, et  faisait  métier  de  les  vendre,  aussi 
bien  que  d'enseigner  à  trouver  et  k  reconnaître 
les  plantes  sur  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce 
commerce  lui  rapporta  des  profits  assez  oonsi- 
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dérable»  ;  mais  il  les  dissipait  dans  l'ivrognerie, 
et  son  inconduite  jointe  à  un  caractère  insup- 
portable le  jeta  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la 
misère  et  l'isolement.  On  a  sous  son  nom  : 
Flore  des  environs  de  Paris  ;  Paris,  1790, 
in-12,  et  1799,  in-8«  :  on  ignore  qui  a  rédigé  la 
première  édition  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
due  à  Claude  Richard  ;  —  Le  Botaniste  voya- 
geur aux  environs  de  Paris;  Paris,  1807, 
in-12.  Thuiilier  avait  fourni  des  -  renseigne- 
ments à  Amédée  de  Saint-Fargeau  pour  écn're 
une  Cryptogamie  des  environs  de  Paris  ;  mais 
ses  exigences  mirent  bientôt  fin  à  cette  colla- 
boration. 

Mabut,  jénnuaire  néerol^  iSit. 

TBULDBif  {Théodore  tan),  peintre  fla- 
mand. Dé  en  1607,  à  Bois-le-Dnc,  où  il  est 
mort,  en  1676  (1).  11  vint  de  bonne  heure  à  An- 
vers, et  fut  reçu  au  nombre  des  élèves  d'un 
peintre  peu  connu,  Abraham  Blyenberch.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Gevarts,  et  plus  en- 
core par  le  caractère  de  son  œuvre,  qu'il  fut  pro- 
fondément frappé  du  génie  de  Riifcîîens  et  qu'il 
s'attacha  à  sa  brillante  école.  Dès  1626  il  ob- 
tenait la  maîtrise  dans  la  corporation  de  Saint- 
Luc.  Il  vint  à  Paris  vers  1632,  appelé  par  le 
général  de  l'ordre  des  Rédemptoristes,  Louis 
Petit,  qui  faisait  alors  décorer  Téglise  du  cou- 
vent des  Mathurins.  L'artiste  flamand  peignit, 
à  sa  demande,  une  série  de  petits  tableaux  re- 
présentant les  principaux  épisodes  de  ta  vie  de 
Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre,  et  |de  son 
associé  Félix  de  Valois.  '  Ces  tableaux ,  qui 
avaient  été  encastrés  dans  la  boiserie  du  chœur, 
avaient  disparu  avant  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Thulden  les  a  gravés  lui-même  à  l'eau-forte, 
dans  un  recueil  de  24  planches,  qu'il  mit  au 
jour  en  1633.  Il  publia  la  même  année  une  séri« 
de  gravures  d'après  les  peintures  exécutées  À 
Fontainebleau  par  Niccolô  dell'  Abbate ,  et  qui 
représentaient  les  aventures  et  les  voyage"  d'U- 
lysse. Ces  estampes  sont  précieuses,  en  ce  sens 
qu'elles  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
galerie  qui  fut  détruite  sous  Louis  XV,  mais 
elles  sont  d'un  dessin  très-lâché,  et  l'élève  de 
Rnbens  ne  paraît  avoir  compris  ni  la  grâce  ni 
la  grande  allure  des  œuvres  originales.  Ce  tra- 
vail achevé,  Thulden  retourna  k  Anvers,  et,  en 
1635,  il  prit  part  à  l'exécution  des  peintures 
décoratives  qui  furent  improvisées  par  son 
maître  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de 
Ferdinand  d'Autriche  ;  plus  tard  11  en  repro- 
duisit les  dessins  dans  le  récit  que  Gevarts  lit 
de  ces  fêtes  (Pompa  introitus  Ferdinandi,t\Gj; 
1642).  Il  parait  être  revenu  à  Pans  en  1647. 
Il  peignit  à  cette  époque  pour  l'église  des  Ma- 
thurins trois  grands  tableaux  qui  ont  disparu 

(1)  La  Tle  de  ce  remarquable  artiste  présente  encore 
bien  des  pointa  obscurs;  et  les  deux  dates  que  nous 
.venons  dlndiquer.  si  Tralaeoiblables  qu'elles  soient,  ne 
sont  pas  appuyées  par  des  documents  autbcoilques. 
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avec  le  couvent  qu'elles  décoraient.  Quelques 
années  après,  cet  artiste  8*était  retiré  à  Bois- 
le- Duc.  Il  dessina  des  cartons  de  vitraux  pour 
l'église  Sainte-Godule  à  Bruxelles,  et  il  eut 
rhonneur  d'être  associé  à  Jordaens,  à  Jean  Li&* 
vens  et  à  Honlhorst  dans  Texécutlon  des  pein- 
tures mythologiques  qui  furent  placées  à  la 
Maison-de-Bois,  près  de  La  Haye.  Malgré  la 
tiardiesse  et  la  facilité  de  son  pinceau ,  Thul- 
den  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'é- 
cole de  Rubens.  C'est  un  maitre  inégal,  abon- 
dant dans  ses  inventions,  mais  singulièrement 
négligé  dans  son  dessin.  Le  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux, et  le  seul  peut-être  où  il  ait  fait  pa* 
rattre  un  sentiment  sérieux,  est  le  Christ  à  la 
colonne,  que  conserve  le  musée  de  Bruxelles. 
Citons  encore  de  lui  :  Le  Martyre  de  saint 
André,  à  Saint-Michel  de  Gand  ;  Saint  Sébas- 
tien, aux  Bernardines  de  Malines;  une  AS' 
somption,  à  Péglise  des  Jésuites  de  Bruges; 
Jésus  apparaissant  à  sa  mère,  au  musée  da 

Louvre.  P.  M. 

Catafogne  du   musée  à^Anvvrt^  1861.  —    tiiat.  dei 
peintres  (Ecole  flamande  ). 

THCMMiii  (Louis-Philippe),  philosophe 
allemand,  né  à  Culmbach,  mort  à  Cassel,  en 
1728.  Né  sans  fortune,  il  fut  pendant  quelques 
années  secrétaire  de  plusieurs  professeurs  de 
Halle,  jusqu^à  ce  que  le  célèbre  Chrétien  Wolf 
lui  procura  les  moyens  de  terminer  ses  études. 
Lorsque  Wolf  reçut  l'ordre  de  quitter  Halle,  il 
suivit  son  mailre,  dont  il  avait  épousé  les  opi- 
nions, à  Cassel,  où  il  fut  en  1724  pourvu  d'une 
chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques  au 
Carolinum.  H  était  membre  de  l'Académie,  de 
Berlin.  On  a  de  lui  :  De  arboribus  ex  folio 
educatis;  Halle,  1721,  in-4o;  —  De  immor- 
talitate  animœ,  ex  intima  ejus  natura; 
Halle,  1721,  in-4*  ;  léna,  1742,  in-4**;  —  Ver- 
sacheiner  natûrlichen  Erlœuterung  der 
merkwurdigsten  Begebenheiten  in  der  Natur 
{ Essai  d'une  explication  naturelle  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature);  Halle,  1723, 
4  vol.  in-8<*;  Marbourg,  1735;  —  Institu- 
tiones    philosophkx     Wolfianœ;  Fraoclort, 

1725-26,  2  vol.  in-8». 

LudOTlcl,  Htst.  der  Jf^o{ftschen  Philosophie,  et 
Neueste  Merkwurdigkeiten  der  Leibnii' fl^oljlschen 
ff^eltweithêit. 

THCTiiBERG  (  Carl-Pehr),  botaniste  sué- 
dois né  le  11  novembre  1?43,  à  Junkœping, 
mort  le  8  août  1828,  À  Upsal.  U  était  fils  d'un 
ecclésiastique.  Envoyé  à  Upnal  pour  y  suivre 
les  cours  de  médt!cine,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  devint  un  des  plus 
brillants  élèves  de  Linné.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  1770,  il  visita,  grâce  à  une  modique 
pension  du  gouvernement ,  une  partie  de  la 
France  et  les  Pays-Bas.  A  Amsterdam  il  en- 
tendit plusieurs  fois  les  botanistes  et  les  pro- 
priétaires de  jardins  exprimer  le  regret  que  l'on 
connût  si  mal  les  richesses  florales  du  Japon. 
Cela  Ini  suggéra  l'idée  de  parcourir  cette  contrée  ; 


il  offrit  ses  services,  et  par  l'Intennédiairc  du 
professeur  Burmann  il  s'embarqua  comme  chi- 
rurgien à  bord  d'on  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  (1771).  Arrivé  au  Cap,  il  fit  dans 
cette  colonie  on  séjour  de  trois  années  environ, 
qn'il  mit  à  profit  d'une  part  pour  apprendre  la 
langue  hollandaise,  de  Tautre  pour  entre- 
prendre des  excursions  scientifiques  en  ooro- 
pagnie  de  Sparrman,  son  compatriote.  En 
1773  il  se  rendit  à  Java,  puis  au  Japon,  on 
plutôt  dans  l'Ilot  de  Décima,  qui  servait  alors 
de  comptoir  aux  Hollandais.  Ce  UA  là  qu'il 
passa  cinq  ans.  U  dut  à  son  titre  de  médecin 
la  faveur,  très-rarement  accordée,  de  franchir 
les  portes  de  Décima  et  d'herboriser  dans  les 
montagnes  du  voisinage.  Il  y  recueillit  on 
grand  nombre  de  plantes  rares  et  inconnues 
ainsi  qoe  beaucoup  d'antres  spécimens  curieux 
d'histoire  naturelle.  Avant  de  rentrer  en  Suède 
(1779),  il  visita  l'Ile  deCeyIan.ets'arrèta  quelque 
temps  en  Angleterre,  on  il  reçut  un  bienveillant 
accueil  de  sir  Joseph  Banks,  le  Mécène  de  la 
botanique.  Nommé  pendant  son  absence  dé- 
monstrateur à  Upsal,  il  fut  mis  en  1784  en  pos- 
session de  la  chaire  même  de  Lindé ,  et  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Thonberg  parvint  à  un  ftge 
très-avancé ,  bien  qu'il  eût  été  incommodé  toute 
sa  vie  des  suites  d'un  empoisonnement  acci- 
dentel dont  il  avait  failli  être  victime  sur  le 
bâtiment  qui  le  conduisit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  appartenait  à  soixante-six  so- 
ciétés savantes,  entre  autres  à  l'Académie  fran- 
çaise des  sciences,  qui  l'avait  élu  en  1787  pour 
correspondant.  En  1815  il  avait  reçu  le  titre  de 
commandeur  de  l'oMre  de  Wasa.  C'était  un 
homme  doux  et  aimable,  et  qui  jouissait  de  l'es- 
time générale.  Les  nombreuses  espèces  dont  il 
a  enrichi  le  domaine  des  plantes  et  celui  de 
leurs  usages  en  médechie ,  lui  ont  valu  une 
place  d'honneur  parmi  les  botanistes  du  der- 
nier siècle.  Fidèle  au  système  de  son  maître, 
il  ne  s'est  permis  qu'en  quelques  endroits  d'y 
apporter  de  timides  ■  modifications.  Comme 
voyageur  il  a  le  mérite  d'être  exact  et  métho- 
dique dans  ce  qu'il  rapporte.  Retzius  a  dé- 
nommé Thunbergia  tout  un  genre  des  acan- 
thaoées.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
Thunberg  :  Novx  insectorum  species  ;  Upsal, 
1781-91»  6  part,  in-4%  fig.;  —  Nom  plan- 
tarum  gênera  ;  ibid.,  1781-1801,  9  part,  in-4", 
fig.  ;  —  Flora  japonica;  Leipzig,  1784,  in-8% 
fig.;  —  Insecta  suecica;  Upsal,  1784-94, 
8  part,  in-4» ,  fig.  ;  —  Besa  uti  Kuropa , 
Africa,  Asia,  foraltad  xren  1770  79  (Voyage 
en  Europe,  Afrique  et  Asie,  exécuté  dans  les 
années  1770  à  1779;;  ibid.,  1788-93,  4  vol. 
in  8°  :  à  la  description  des  plantes  l'auteur 
ajoute  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
à  grand'  peine  sur  leurs  propriétés  médicinaio:; 
ainsi  que  sur  leurs  usages  dans  l'économie  ru- 
rale et  domestique;  ce  voyage  a  été  abrégé  par 
Sprengel, en  allemand  (1791 ,  in- 8"),  ettrad.  au  A 
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en  français  (1794,  iii-So);  il  a  eu  des  Tcrsions 
complètes  en  aiglais  et  en  allemand ,  et  la 
partie  relative  an  Japon  a  été  augmentée,  dans 
une  édition  française  (  1796,  2  vol.  in-4''  ou 

4  vol.  in-S"),  de  notes  étendues  de  Langiès  et  de 
Lamank;  —  Jeones  plantarum  japonica" 
rum;  Upsal,  1794-1805,  5  part.  in-(ol.;  ^ 
Prodromus  plantarum  eaptnsium;  Upsal, 
1794-1800,  2  vol.  in-8S  fig.  ;  —  Flora  ca- 
;}fnt»;  Copenhague,  1807-1820,  2  vol.  m-8o: 
cette  flore  du  Cap,  la  plus  complète  que  l'on 
posséflât  alors,  a  été  réimpr.  à  Stuttgard,  1822- 
23,  2  vol.  in-8<*;  —  (avec  Billberg.)  Plan- 
tarum brasiliensium  decas  prima;  Upsal, 
1807,  in-4*  :  la  suite  de  l'ouvrage  a  été  donnée 
par  d^autres  savante.  En  outre,  Thunberg  a 
fourni  des  dissertations  aux  Mémoires  des  so- 
ciétés savantes  de  la  Suède,  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  beaucoup  d'autres.  Plus  de 
cent  thèses  relatives  à  lliistoire  naturelle  ont 
été  soutenues  à  Upsal  sous  sa  présidence;  elles 
ont  paru  isolément  entre  les  années  1787  et 
1813,  et  ont  donné  lieu  au  recueil  d'Upsal, 
1789-1801,  S  vol.   {n-4'',  et  à  celui  de  Gœt- 

tlngue,  1709-1802,  3  vol.  in-8<*,  fig.        E  6. 

Getellin,  Btogra^li'LeTikon.  —  Cavler,  HUt.  du 
«ctencef  natureUe$.  —  Mobolke,  Die  naturfortcktr 
Thunberg  unà  Daiman;  Slnlsund,  18S1,  lo-8*,  tnd.  do 
suédois. 

TjiiJRLOB  (/oAn),  homme  d'État  anglais, 
né  en  1616,  à  Abbots  Roding  (Essex),  où  son 
père  était  recteur,  mort  le  21  février  1668,  à 
Londres.  Il  étudia  le  droit,  et  par  l'intermé- 
diaire de  lord  Saint-John,  son  plus  fidèle  patron, 
devint,  en  janvier  1645,  secrétaire  des  commis- 
saires du  pariementaux  conférences  d'Uxbridge. 
Admis  au  barreau  (1647),  et  nommé  percepteur 
des  amendes  de  la  chancellerie  (ctir^t/or'^^Snes), 
en  mars  1648,  il  se  défendit  plus  tard  d'avoir  à 
cette  époque  partagé  les  opinions  régicides  de 
Saint-John.  Sans  s'arrêter  aux  dénégations  in- 
téressées de  Tburloe,  il  est  peu  probable  cepen- 
dant que  son  rôle  eut  alors  assez  d'importance 
pour  peser  dans  la  balance  des  destinées  de 
Charles  I*'.  Éloigné  de  Londres,  en  1650,  par 
des  fonctions  que  lui  avait  confiées  la  compagnie 
formée  pour  le  dessèchement  des  plaines  de  Bed- 
ford,  il  fût  t>ient6t  rappelé  pour  accompagner 
son  patron  et  Stn'ckland  dans  l'ambassade  de 
La  Haye  (janvier  1651).  Le  but  secret  de  cette 
mission  était  la  réunion  en  un  seul  État  des  deux 
grandes  républiques  protestantes.  C'était  tenir 
peu  de  compte  de  la  juste  fierté  de  la  nation  hol- 
landaise; aussi  la  froideur  que  les  ambassadeurs 
rencontrèrent,  jointe  aux  rixes  continuelles  qui 
s'élevèrent  entre  leur  suite  et  les  gens  de  la 
princesse  d'Orange  et  du  duc  d'York  les  força 
d'envoyer  Thurloe  à  Londres  pour  demander  s'ils 
devaient  négocier  encore  on  partir  (21  avril). 
Thurloe  rapporta  l'ordre  de  rester,  mais  au 
bout  de  deux  mois  et  demi  Tarobassadeur  quit- 
tait La    Haye  sans    avoir    rien  obtenu.   Le 

5  août  suivant  fut  pro|)oséau  pailemcnt  le  fa- 


meux acte  de  navigation ,  qui  était  le  coup  le 
plus  rude  qu'un  pût  porter  à  la  Hollande. 
Nommé,  en  avril  1652,  secrétaire  du  conseil 
d'État,  puis  secrétaire  d'État  de  Crorowell  de- 
venu Protecteur  (16  déc.  1653),Thurioe  eut  dé- 
sormais la  plus  grande  part  an  nouveau  gou- 
vernement. Initié  à  tous  les  secrets  de  la  poli- 
tique de  Cromwell,  il  partageait  encore  le  plus 
souvent  son  intimité  :  c'est  ainsi  qu'il  se  démit 
la  cheville  en  sautant  de  la  voiture  qui,  em- 
portée dans  Hyde-Park,  jeta  à  terre  le  Pro- 
tecteur, et  le  traîna  quelques  pas  dans  la  pous- 
sière (29  sept.  1654).  Tout  venait  aboutir  à  lui. 
Il  prenait  connaissance  des  rapports  des  am- 
bassadeurs tout  comme  il  correspondait  avec 
Monk  sur  les  officiers  malveillants  de  l'année 
d'Ecosse,  et  avec  les  majors  généraux  que  Crom- 
well venait  d'établir.  La  direction  générale  des 
postes,  qu'il  reçut  en  août  1665,  lui  donna  la  con- 
naissance la  plus  intime  de  toutes  les  affaires  d'É- 
tat. Élu  membre  du  parlement,  en  1654  et  1656, 
par  rtle  d'Ely,ce  fut  lui  qui,  en  1657,  au  milieu 
(le  l'agitation  qui  suivit  Vhumble  pétition  par 
laquelle  le  parlement  offrit  à  Cromwell  ,1a  cou- 
ronne, rendit  compte  à  cette  assemblée  d'un 
complot  de  sectaires  où  se  trouvait  compromis 
le  général  Harrison.  Tout  en  déclarant,  avec 
adresse,  que  les  conspirateurs  étaient  «  gens  peu 
considérables  et  même  méprisables  »,  il  insista  sur 
leur  organisation  secrète  et  leurs  relations  avec 
tous  les  mécontents  politiques.  Il  prit  part  aux 
réunions  singulières  où  Cromwell  discutait  lui- 
même  avec  bcs  familiers  la  question  de  sa 
royauté  future  (1).  Après  le  traité  d'alliance  avec 
la  France,  et  la  remise  de  Dunkerque  aux  An- 
glais (25  juin  1658),  il  fut  un  de  ceux  qui  re- 
vinre&t  encore  sur  la  question  du  couronnement. 
Aussi  fit-il  partie  du  nouveau  comité  chargé 
d'examiner  «  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  se  dé- 
fendre, soit  des  cavaliers, soit  des  républicains»  ; 
et  qui  en  déclarant*  quil  était  indilTérent  que  la 
succession  dans  le  gpuvemement  fût  élective  ou 
héréditaire  »,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  la^ 
royauté  (13  juillet  1658).  En  1657,  Cromwell 
avait  adressé  à  Thurloe ,  sous  forme  de  lettre , 
la  désignation  de  son  successeur.  Ce  papiern'exis- 
tait  déjà  plus  lorsque  le  protecteur  toml>a  mor- 
tellement malade.  Après  la  mort  de^lui-ci 
(3  sept.  1658),  Thurioe  fut  le  premier,  avec 
Fiennes,  à  se  rendre  auprès  des  généraux  Des- 
borough  et  Fieetwood ,  pour  obtenir  la  recon- 
naissance de  Richard  Cromwell  par  l'armée.  Il 
réussit  dans  cette  négociation,  mais  sans  se 
faire  grande  illusion  sur  l'avenir.  Resté  con- 
seiller d'État  et  membre  du  conseil  privé,  il 
comiNittit  la  dissolution  du  pariement  (22  avril 
1659),  qui  commençai  chute  de  Richard  (juillet 
1659).  H  conserva  l'influence  que  ses  vaste» 
connaissances  diplomatiques  lui  donnaient  sur 
les  affaires  étrangères.  Il  s'en  entretenait  babi- 

ii;  Whltelocke,  Mémorial»^  p.  m. 
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tuetlemenl  aviM;  Vane  et  Scott,  et  mettait  à  leur 
service  ses  relations  secrètes  à  Paris,  à  Bruxelles, 
à  Madrid,  se  réser?ant  seuleroeot  de  ne  point 
leur  nommer  ses  agents.  C'est  ainsi  qu'averti» 
par  Richard  Willis,  de  toat  ce  qui  se  tramait 
Itaimi  les  royalistes,  il  contribuait  à  en  faire 
échouer  les  projets  (août  1659). 

Après  l'entrée  de  Monk  à  Londres  (  (év,  i  660), 
Thurloe,  momentanément  écarté  des  afTaires, 
partagea  avec  le  colonel  Thompson  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  retirées  à  Scott  (27  fév.)* 
«  Une  grande  et  naturelle  défiance,  dit  M.  Gui- 
zot,  s'attachait  à  lui,  mais  il  était  d'une  capa- 
cité reconnue.  Il  avait  dans  le  parti  vainqueur 
des  amis;  parmi  les  plus  fervents  royalistes 
plusieurs  ne  désespéraient  pas  de  le  gagner. 
On  le  savait  toujours  plus  enclin  à  servir  le 
pouvoir  dominant  qu'à  le  combattre.  »  Lorsque 
la  restauration   des  Stnarts  devint  inévitable, 
Thiirioe  fit  des  ouvertures  directes  à  Charles  il  ; 
mais  sa  conduite  avait  trop  souvent  donné  lieu  à 
douter  de  sa  sincérité  pour  qu'on  le  crût  sur 
parole,  et  Charles  II  voulut  que  l'on  en  référât 
à  Monk.  Quelque  chose  de  ces  négociations  par- 
Tifit  sans  doute  à  la  connaissance  du  parlement, 
<\n\,  te  15  mai,  porta  contre  Thurloe  une  accu- 
sation  de  haute  trahison.  Il  était  en  prison 
lorsque  l'entrée  du  roi  à  Londres  (39  mai)  fit 
cesser  sa  captivité.  Retiré  à  Great-Milton  (  comté 
d'Oxford  ) ,  il  demeura  sourd  aux  avances  ré- 
pétées de  la  cour,  sans  toutefois  refuser  ses 
lumières  aux  ministres  qui  le  consultaient  sou- 
vent sur  les  questions  de  politique  étrangère. 
Il  laissa  quatre  fils  et  deux  tilles  de  son  second 
mariage,  avec  la  sœur  de  sir  Thomas  Overbury. 
Thurloe  dut  son  autorité  politique  bien  plus 
k  sa  puissance  de  travail  et  à  saprofonde  connais- 
sance des  afTaires  qu'à  l'éclat  de  ses  talents  et  sur- 
tout à  la  dignité  de  son  caractère.  Mais  ce  qui  fil  sa 
réputation. parmi  ses  contemporains  le  recom- 
mande encore  aujourdliui  à  la  postérité.  C'est 
en   effet  grâce  aux  précieux  documents  sur 
toute  cette  époque  recueillis  par  Thurloe  dans 
ses  State  papers,  que   son   nom   conserve 
encore  aujourd'hui  toute  son  importance  histo- 
rique. Ces  papiers  furent  découverts  sous  Guil- 
laume  m,  dans  une  armoire  secrète  de  la 
cham%e  du  secrétaire  de  Thurloe  ;  placés  alors 
dans  la  bihliotlièque  du   chancelier  Somers, 
ils  forent  publiés  en  1742  par  Birch,  Londres, 
7  vol.  infol.  Eug.  Asse. 

Birch.  Notice  à  la  tête  des  State  papert.  »  Bornet, 
mu.  o/his  own  Hmes.  —  Pepys,  Dtary.  -  Clarendoo, 
Slate  paper».  —  Chai  mers.  General  bk>gr.  dict.  —  Gul- 
zot,  Hist,  dé  la  révoiut.  (Pjénçletnre. 

THURLOW  {Edward,  baron),  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1732*  à  Little-Ashfield 
(SurroIk),mortlc  12  septembre  lR06,à  Brighton. 
Il  était  file  d'un  modeste  ecclésiastique.  De  l'é- 
cole de  Canterbury  il  passa  dans  le  collège  de 
Caius,  à  Cambridge;  mais  il  y  mena  une  vie  dis- 
sipée; il  ne  s'y  distingua  nullement  dans  ses 
études,  et  sa  conduite  turbulente  et  une  insulte 
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à  un  dignitaire  Veù  firent  renvoyer  brusquement. 
Il  entra  alors  dans  la  société  a'Jiiner  Temple,  et 
en  1754  fut  admis  au  barreau.  Il  avait  une 
grande  ambition.  Il  se  livra  donc  à  un  travail 
opiniâtre  pour  se  distinguer  dans  la  profession 
l^le,  et  en   1761  obtint  l'honneur,  très-re- 
cherché, de  hing*s  counsel.  Sa  réputation  s'é- 
tendit, mais,  malgré  un  savoir  réel, le  charlata- 
nisme n'y  fut  pas  étranger.  Thurlow  réussit  en 
1768  à  se  faire  nommei^  député  du  bourg  de 
Tamworth.  Il  avait  une  certaine  faconde,  et 
il  soutint  avec  un  zèle  extrême  la   politique 
du  ministère  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique; 
par  suite,  il  fut  nommé  soUeitor  gênerai  (mars 
1770),  et  après  attorney  gênerai  (janT.  1771). 
Il  conserva  ce  dernier  poste  jusqu'en  1778. 
Georges  III,  qui  dans  la  querelle  avec  les  co- 
lonies apportait  autant  de  passion  que  d'entête- 
ment à  défendre  les   prérogatives  de  la  cou- 
ronne, se  prit  d'un  vif  attachement  pour  un  ser- 
viteur qui  les  défendait  à  outrance,  et  qui  avec 
une  parole  retentissante  était  constamment  sur 
la  brèche.  Thurlow  en  effet  était  un  des  plus 
intrépides  lieutenants  de  lord  North,  premier 
ministre;  le  second  lieutenant  était  lord  Lough- 
borough,  alors  solieitor  gênerai.  Le  ministre 
avait  toute  confiance  en  eux,  et  Gibbon  nous  le 
représente  assez  plaisamment,  s'abandonnent  çâ 
et  là  à  une  demi-heure  de  sommeil ,  dans  let 
longties  séances  du  parlement ,  tandis  que  ses 
deux  fidèles  Acliates  avaient  les  oreilles  et  let 
yeux  bien  ouverts.  Thurlow  gagna  dans  cette 
lutte  contre  l'opposition  le  poste  de  chancelier 
(2  juin  1778),  où  il  remplaça  lord  Bathurst,  une 
pairie  et  le  titre  de  baron.  Quatre  ans  après , 
pendant  l'administration  libérale  de  lord  Roc- 
kingham  (1782),  il  resta  en  possession  du  grand 
sceau,  par  l'ordre  exprès  dn  souverain;  il  se 
retira   pourtant  à   l'avènement  du  ministère 
(  fév.  1783)  qui  résulta  de  la  coalition  de  North  et 
Fox,  naguère  grands  adversaires;  mais  il  con- 
tinua à  être  un  des  amis  du  roi  et  son  conseiller 
confidentiel.  Le  cabinet  de  coalition  étant  tombé 
(déc.  1783),  Pitt  deyint  premier  ministre,  et, 
comme  c'était  couTenu,  il  rendit  le  grand  sceau 
à  Thurlow.  A  l'accès  de  folie  qu'éprouva  le  roi 
en  1788,  le  chancelier  parut  agir  de  concert 
avec  le  reste  du  cabinet  ;  mais  le  changement  de 
ministres  étant  dcTenu  probable,  par  suite  d'un 
projet  de  régence,  Thurlow  intrigua  activement, 
et  en  secret,  avec  les  whigs  et  le  prince  de 
Galles,  pour  supplanter  Pitt.  Le  roi  revint  à  la 
santé,  le  projet  de  régence  fut  abandonné;  mais 
les  intrigues  tortueuses  du  chancelier  forent 
connues ,  et  blessèrent  vivement  Pitt  et  .«es  col- 
lègues. Thurlow  avait  une  haine  violente  conlre 
Pitt;  il  l'attaquait  sourdement  en  toute  occasion. 
Enfin,  en  1792,  il  alla  jusqu'à  combattre  avec 
aigreur  plusieurs  mesures  présentées  au  parle- 
ment par  l'administration.  Pitt,  ne  pouvant  sup- 
porter cette  nouvelle  preuve  d'hostilité,  dit  an 
roi  que  lui  ou  le  chancelier  devait  sortir  du 
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ministère.  Le  roi ,  malgré  bod  faible  aveugle  i 
pour  Thiirlow,  Ini  intima  Tordre  de  se  retirer, 
à  la  prorogalioD  du  parlement  11  ressentit  tî- 
Teroent  rhumillation  de  cet  écbec.  Sorti  de  fad- 
ministration  (juin  179!t),  il  ne  joua  plus  qu'un 
rdle  insignifiant.  Les  partis  opposés  ne  Taimaient 
ni  ne  l'estimaient.  Cependant  il  rechercha  beau* 
coup  la  société  des  whigs  et  surtout  de  Fox.  Il 
pril  une  couleur  libérale  à  la  chambre  des  lords, 
pt  y  combattit  les  mesures  du  gouvernement 
tory.  D'après  Romilly,  il  avait  encore  des  rela- 
tions confidentielles  avec  des  membres  de  la 
ramiile  royale.  J.  Charut. 

iMTû  Campbell,  Lioes  of  tke  tordt  ehaneeltors.  »  Pon, 
Judç€$  of  Engtand,  —  Lord  Brougbam ,  Statêtmtn  in 
tke  time  of  Ceorif  Jll.  *  Romillj,  Uouutin,  —  Moore, 
ËÀfe  of  Skeridan»  L  11,  cb.  IS.  »  EngtUh  c^dapmdia 
(Blogr.  |. 

TBCBMÂHV  { Gaspard) f  bibliographe  alle- 
mand, né  le  7  août  16S4,  à  Rostock,  mort  le 
4  décembre  1704,  à  Hambourg.  D'un  caractère 
remuant  et  inquiet,  il  fréquenta,  sans  s'arrAter 
longtemps  dans  aucune ,  les  universités  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas  (  on  en  énumère  une 
quinzaine  ),  y  étudia  les  belles-lettres  et  la  juris- 
prudence, et  fut  reçu  docteur  à  Francfort 
(  1666  ).  Après  avoir  exercé  plusieurs  années  la 
profession  d'avocat,  il  devint  conseiller  du  duc 
de  Saxe-Lauenbourg  (  1682 }.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  résida  successivement  à  Lnbeck, 
à  Halle  et  à  Hambourg,  occupé  sans  cesse  à 
accroître  sa  belle  bibliothèque  et  à  rédiger  des 
ouvrages  de  bibliographie  qui  auraient  eu  plus 
d'intérêt  s'il  n'en  avait  fait  de  simples  nc»- 
menclatures.  On  a  de  lui  :  Tractât  von  dm 
Weehieln  (Traité  des  lettres  de  change);  — 
Biogia  Morhofiii  ;  Hambourg,  1699,  in-4o  ;  -^ 
Bibliotheea  aeademiea  de  rébus  et  jurilnts 
oeademiarum^doclomnif  eruditorum  et  uni- 
versx  rei  literarix;  Halle,  1700,  in-4''  :  re- 
cueil curieux,  mais  qui  ne  vaut  pas  tous  les 
éloges  que  lui  a  décernés  Stryck  dans  la  préface  ; 
—  Bibliotheea  eanonicorum ,  in  qua  de  ca^ 
nonicis  eorumque  eoHegiis  tractatwr;  ibid., 
1700,  in-4'  ;  —  DuelHca,  seu  de  barbara  et 
belluina  dtiellandi  consuetudine  ;  ibid., 
1700,  in-4';  —  Bibliotheea  statistiea,  sive 
auclores  prxcipui  qui  de  raiione  status 
scripserunt;  ibid.,  1701,  in-4o;  —  Biblio- 
theea  salin arium  physico-theologico-poli' 
tico'juridica;  ibid.,  1702,  in-4o;  —  Vom 
Nul  zen  der  akademisehen  Dissertationen 
(De  l'utilité  des  dissertations  académiques). 
Thnrmann  a  laissé  en  manuscrit  d'autres  com- 
pilations, notamment  une  Bibliotheea  jurecon- 
snltorum  et  politicoi-um. 

Miirhor,  Potjfhiaor.  —  Muller,  Cimbrla  Uterata.  — 
Jticcbrr,  jéligem,  CeiehrUn-Lexilum,  —  Sirave,  Btbl, 
hut.  lUtsr»,  t,  l"r,  p.  M. 

TBCRMATBR.  Voy,  AVENTIKOS. 

TBCRR BISSER  (  Lëonard)^  alchimiste  alle- 
mand, né  le  6  août  1531,  à  Baie,  mon  le 
9  juillet  1S96,  à  Cologne.  Dès  l'enfance  il  eut 
un  goût  décidé  pour  l'étude  des  plantes^  et  il  ne 
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cessa  de  s'y  adonner  même  quand  il  fut  obligé 
d'apprendre  la  profession  d'orfèvre,  qui  était 
celle  de  son  père.  Il  fit  en  partie  son  appren- 
tissage à  Strasbourg.  On  raconte  qu'à  l'Age  de 
dix-huit  ans,  s'étant  avisé  de  vendre  à  un  juif 
un  morceau  de  plomb  doré  pour  de  l'or  pur, 
cette  escroquerie  le  mît  dans  la  nécessité  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justice; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  quitta  BAle  et 
qu'on  le  dépouilla  de  son  droit  de  bourgeoisie. 
Dès  lors  11  courut  le  monde,  menant  une  vie 
singulière^  tantôt  dans  l'opulence,  tantôt  dans  le 
besoin,  tour  à  tour  soldat,  marchand,  ingé- 
nieur, médecin ,  chercheur  de  secrets  et  tireur 
d'horoscopes;  mais  par-dessus  tout  avide  de 
savoir,  et  s'exposant  aux  plus  dures  fatigues 
pour  recueillir  des  choses  nouvelles,  savant  à 
moitié  chariatan,  à  l'égal  de  son  ami  Jérôme 
Cardan  et  de  son  maître  Paracelse,  d'un  carac- 
tère hardi  et  entreprenant;  en  un  mot,  c'est  un 
aventurier  de  la  sdenoeu  Pour  son  coup  d'essai 
il  visite  l'Angleterre  (  1548),  la  France  (  1549)» 
l'Allemagne  (  1550);  puis  il  s'engage  dans  les 
troupes  du  margrave  de  Brandebourg,  et  après 
avoir  fait  campagne  se  remet  en  route,  traverse 
la  Pologne  et  ne  s'arrête  qu'à  Moscou  (  1553). 
Plusieurs  années  après  on  le  retrouva  dans  le 
Tyrol ,  où  l'avait  fait  appeler  sa  réputation  dans 
l'art  des  mines.  H  s'établit  dans  Tlunthal  su- 
périeur, et  fonda  à  Tarenz  ainsi  qu'à  Saint-Léo- 
nard ,  pour  son  propre  compte,  des  fonderies  et 
des  exploitations  de  soufre ,  dont  la  prospérité 
contribua  à  le  rendre  plus  célèbre  encore.  L'ar^ 
chiduc  Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  prit  tant  de 
confiance  en  lui  qu'il  l'attacha  à  son  service, 
et  paya  en  partie  les  frais  de  ses  nouveaux 
voyages.  Thurneisser  se  rendit  d'abord  en 
Ecosse  et  dans  les  Orcades  (  1560);  de  là  il 
s'embarqua  pour  le  Portugal  (1561),  puis  il 
parcourut  les  côtes  barbaresques,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  et  revint  à  Vienne  par  Candie,  la 
Grèce,  l'Italie  et  la  Hongrie  (1568).  Cette  longue 
et  pénible  exploration  avait  été  entreprise  sur 
Tordre  de  l'archiduc,  qui  peut-être  n'eut  pas  lieu 
d'en  être  satisfoit;  car  en  réalité  il  partageait 
les  préjugés  de  son  temps  sur  la  puissance  de 
l'alchimie,  et  se  soudait  moins  d'augmenter  les 
richesses  minérales  de  ses  Éuts  que  de  remplir 
ses  coffres.  Au  lieu  de  résider  à  la  cour,  Thur- 
neisser alla  diriger  la  publication  de  ses  pre- 
miers ouvrages  à  Munster.  Bientôt  il  rompit 
avec  Ferdinand ,  et  passa  comme  médecin  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg  (1570), 
dont  il  venait  de  guérir  la  femme  d'une  grave 
maladie.  A  Berlin  il  fut  logé  dans  un  vieux 
couvent;  outre  un  laboratoire  et  un  observa- 
toire qui  servirent  à  ses  expériences  de  chimie 
et  d'astrologie,  il  y  installa  un  atelier  typogra- 
phique, d'oîi  sortirent  ses  derniers  écrits,  im- 
primés sous  ses  yeux.  Toujours  poussé  par  sa 
manie  de  voyager,  il  se  rendit  à  BAle,  à 
Strasbourg,  à  Cologne.  Sa  troisième  femme,  qu'il 
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avait  diassée  en  1582,  à  cause  de  m  mauvaise 
conduite,  lui  causa  quelques  tribulations  :  elle 
l'accusa  de  sorcellerie  à  Bâie ,  et  obtint  d'être 
mise  en  possession  de  tous  les  biens  qu'il  y 
avait  encore.  Soit  disgrâce,  'soit  tout  autre  nio- 
%  Thurneisser  quitta  à  cette  époque  la  Pmsse, 
ti  se  remit  à  courir  le  monde.  A  Rome,  et  en 
pr<^sence  de  Ferdinand  de  Médtds,  alors  car- 
dinal, il  trempa  dans  une  certaine  huile  la 
moitié  d'un  clou,  et  la  retira  changée  en  or.  Il 
s'arrêta  ensuite  dans  quelques  villes  de  PAlle- 
magne,  et  s'établit  en  1691  à  Cologne,  où  il 
mourut.  Thurneisser  amassa  des  richesses  con- 
sidérables, et  mena  nne  vie  de  grand  sei- 
gneur; il  arait  une  mémoire  prodigieuse  et 
une  instruction  très-étendue ,  surtout  dans  la 
chimie,  Tastronomie,  la  botanique  et  la  métal- 
lurgie ;  comme  médedn  il  appartient  à  la  secte 
des  empiriques.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
rédigés  en  allemand;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Àrehidoxa;  Munster,  1569,  ni-4**;  Ber- 
lin ,  1575 ,  in- fol.  :  il  y  traite  dans  huit  livres, 
en  vers ,  du  véritable  mouvement  et  des  ef- 
fets des  planètes,  des  astres  et  au  firmament 
tout  entier,  ainsi  que  de  la  composition  des  mé- 
taux; —  Quinta  essentia;  Munster,  1570, 
in^''  ;  Leipzig,  1574,  itt-4*  :  cet  ouvrage  a  pour 
objet  de  célébrer  les  Tertus  cachées  S^  la  mé- 
decine et  de  l'alchimie;  —  npoxordXYi^c ,  oder 
PftToccupaiiOf  dnreh  XII  verschiendenti- 
chen  Tractaten  gemachter  Harnproben 
(Douze  traités  différents  sur  Turomande)  ; 
Francfort-snr-roder,  1571  ,  în-fol.  ;—  Pison^ 
von  Kalten^  warmen  mineralischen  und 
mHallischen  Wassern  (  Des  Eaux  minérales, 
chaudes  et  froides,  comparées  avec  les  plantes  )  ; 
Krancfort-sur- roder,  1572,  in- fol.  ;  réimpr.  à 
Strasbourg,  1612,  in-fol.,  par  J.-R.  Saitzmann, 
qui  y  a  joint  une  monographie  du  sd  ;  —  Ono- 
tnasticon  ftolyglottum ,  mulla  pro  tnedieis 
et  chymicis  continens;  Berlin,  1574,  in-S<^, 
et  1583,  in-fol.,  et  à  la  suite  de  la  Magna  alchy^ 
mia  :  alphabet  polyglotte,  en  95  dialectes  tirés 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  —  Bc- 
6aio(Tic  èr(tùMia\sxrJ ,  daê  ist  Confirmatio  con' 
cf.rtationis  ;  ibid«,  1576,  in-fol.  :  recueil  en 
treize  livres  sur  Part  de  guérir  et  aussi  de  pro- 
nostiquer d'après  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  l'uromancie  ;  —  De  cometii;  ibid.,  1577, 
in-4'';  —  Historia  sive  descHptio  planta* 
rttm  omnium,  tam  domesticarum  quam  exo^ 
ticarum;  fbid.,  1578,  in-fol.;  Cologne,  1587, 
in-fol.;  et  en  allemand,  Berlin,  1578  ,  in-fol.; 
—  Magna  alchymia,  das  i$t  ein  Lehr  und 
Vnterweisung  von  den  offenbaren  Na- 
furen,  Arten  und  Elgenschaften ,  etc.  ;  Ber- 
lin, 1583,  1587,  in-fol.;  —  ReUe-und  Kriegs- 
apothehen  (  Pharmacopée  de  voyage  et  de 
guerre);  Leipzig,  1602,  in-8'*.  On  trouve  de 
nombreux  ouvrages  manuscrits  de  Thurneisser 
à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  P. 

GonriDg,  De  hervut.  vudic.,  c.  »i  et  ts.  «-  Hcriog. 


jtdunUtratio  ^ruâitor,  baiUKéntinm.  —  stolle,  //Ul. 
dér  mtfdle,  «fflefirkeU,  —  Hoerrr,  Hat.  de  la  chimie.  — 
irestfml.  Zeitung^^ïk.  18M,  p.  S^i. 

TBOROCZ  (  Jean  ue),  historien  hongrois,  né 
vers  1420,  dans  la  ville  dont  ii  porte  le  nom.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il 
appartenait  à  une  famille  noble,  et  qu'il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  où  il  acquit  la 
réputation  d'un  prédicateur  éloquent*  Il  reste  de 
lui  une  chronique,  dédiée  au  roi  Matthias  Cor- 
Tin,  et  qui  embrasse  l'histoire  de  la  Hongrie  de- 
puis Attila  jusqu'en  1464.  Comme  l'auteur  Itli- 
même  l'avoue  dans  la  préface,  il  composa  cet 
ouvrage  d'après  les  historiens  antérieurs,  dont  il 
suit  toujours  les  opinions  et  souvent  reproduit  la 
texte  sans  le  moindre  changement.  C'est  ainsi 
que  toute  la  période  du  règne  de  Louis  est  due 
à  la  plume  de  Jean  de  Kikelloe,  secrétaire  de  ce 
prince.  Cette  chronique,  intitulée  ChronUon 
regum  Hungaria,  a  été  imprimée  deux  fois 
dans  la  même  année  :  d'abord  à  Brunn,  mars 
1488,  in-fol.,  goth.,  puis  à  Augsbourg,  juin 
1488,  in-4*'.  Bongars  a  inséré  la  chronique  de 
Thurocz  dans  ses  iï^tfii^arkrartfiii  rerum  scrtp- 
tores  ;  mais  la  meilleure  des  éditions  a  para 
dans  le  t.  I*''  des  Scriptores  rerum  hungari- 
carum  vetêres  (  Vienne,  1746,  3  vol.  in-fol.). 
On  en  connaît  un  abrégé  écrit  en  allemand 
(  Augsbourg,  1536,  in-4**). 

Thurocz  (  Ladislas  de),  historien  hongrois 

de  la  famiHe  du  précédent,  né  vers  la  fin  d» 

dix-septième  siède.   Il   embrassa  la  règle  de 

saint  Ignace,  et  se  fit  remarquer  par  sa  vaste 

émdition.  On  a  de  lai  :  JHungaria  cum  suis 

regitms  ;  Tymwk,  1729,  in-fol.,  et  1772,  in-4**. 

Ce  travail,  écrit  dans  un  style  élégant,  est  loué 

pour  son  exacUtnde  éi  les  détails  intéressants  qu'il 

renferme. 

CzvlttlDger,  /imiffaria  Utterata.  —  Horanti,  'Me- 
morki  Huttgarorum.  —  OudiD.  Comment,  de  eeripter.. 
t.  m.  -  voulus.  De  kM.  lattnU. 

THUROT  (  François  ),  marin  français,  né  à 
Nuits,  le  21  juin  1727,  tué  en  mer,  le  28  février 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon,  II  touIuC  embrasser 
l'état  militaire;  mais,  suivant  la  volonté  de  sa 
mère,  il  prit  celui  de  chirurgien,  auquel  son 
père  l'avait  destiné.  Celui-ci  était  mort  depuis 
plusieurs  années,  laissant  sa  veuve  dans  une  po- 
sition de  fortune  qui  devenait  plus  critique  de 
jour  en  jour.  Le  jeune  Thurot,  dans  le  louable 
désir  de  venir  en  aide  à  sa  mère,  dérobe  des 
couverts  d'argent  qui  avaient  été  prêtés  à  une 
de  ses  tantes,  et  les  md  en  gage.  Bientôt  le  re- 
mords s'empare  de  lui  :  il  restitue  les  couverts, 
et  quitte  incontinent  Dijon,  avec  la  résolution  de 
racheter  cette  première  faute  par  sa  conduite 
à  venir.  Il  se  dirige  vers  C»lats,  n'emportant  que 
l'habit  qu'il  avait  sur  lui,  deux  chemises  et 
environ  vingt-quatre  francs.  11  s'embarqua,  en 
qualité  de  chirurgien,  sur  un  corsaire  qn'on 
armait  au  port  de  Dunkerque.  Peu  après  ce 
bâtiment  fut  pris  par  les  Anglaitt,  et  Tituroi  con- 


325 


THUROT 


326 


duit  prisonnier  à  DooTres.  n  mit  sa  captivité  à 
profit  poor  étudier  la  langue  anglaise.  Dévoré 
du  désir  de  recouvrer  sa  iilMrté,  il  eout  un  soir 
k  la  mer,  se  jette  dans  une  barque,  fait  une 
voile  de  sa  cliemlse  et  rame'  avec  tant  dliabi- 
lelé  qu*il  atteint  le  port  de  Calais.  Cette  actioa 
tiardie  fit  connaître  Tbnrot  au  maréchal  de 
BeUe-lsIe,  qui  lui  promit  sa  protection.  D'a- 
bord mousse,  puis  matelot,  il  devint  pilote* 
enfin  capitaine.  Sa  réputation  de  bravoure  et 
d*habileté,  établie  par  plosieura  combata  et  des 
prises  nomt>reuses,  lui  acquit  la  confiance  des 
armateur».  11  profita  de  la  paix  de  1748  pour 
se  livrer  ao  commerce  et  accroître  ses  connais- 
sances en  marine.  La  reprise  des  bostilitéa,  en 
1755,  lui  offrit  Toccasion  de  servir  encore  sa 
pairie.  De  brillanta  faitd  d'armes  lui  valurent  un 
brevet  de  capitaine  dans  la  marine  royale  et  le 
commandement  d'une  corvette,  la  Fripotwe, 
sur  laquelle  il  se  signala  dans  plnsieura  occa- 
«ions.  Il  avait  formé  le  projet  de  détruire  les 
chantiers  de  Portsmouth,  et  ne  demandait  au 
{gouvernement  qu'une  barque  convenablement 
disposée  et  cinquante  hommes;  maia  les  Anglais, 
qui  avaient  des  espions  en  France  jusque  dans 
les  bureaux  du  minislère  de  la  marine,  parvinrent 
è  faire  échouer  ce  projet  Kn  1757  Tbnrot  ob- 
tint le  commandement  d'une  flottille  destinée  à 
enirtver  le  commerce  de  l'Angleterre.  Il  croisa 
dorant  deux  ans  sur  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, bravant  d'Iionibles  tempêtes,  et  livrant  des 
combats  sanglants.  Le  26  mai  1758,  à  la  hau- 
teur d'Edimbourg,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante avec  une  seule  frégate,  la  Belle- Isle , 
contre  quatro  navires  anglais,  dont  deux  fré- 
gates royales.  Le  13  juillet  suivant ,  toujours 
À  bord  de  sa  frégate ,  il  attaqua  et  mit  en  dé- 
route une  flotte  de  dix-sept  pinqoes  armées  en 
guerre,  ayant  130  canons.  Pendant  deux  ans  il 
échappa  aux  poursuites  de  trente  vaisseaux 
anglalfl ,  et  de  l'aveu  même  des  ennemis  il  leur 
occasionna  en  quatra  mois  une  dépense  de  sept 
millions  de  francs.  Après  cette  campagne  il  eut 
l'honneur,  insigne  à  cette  époque  pour  un  plé- 
béien, d'être  chargé  du  commandement  d'une 
escadre  (cinq  frégates  et  une  corvette)  qui  de- 
vait concourir  à  une  descente  en  Angleterre, 
dont  le  plan  et  les  moyens  d'exécution  avaient 
été  conçus  par  lui.  Le  15  octobre  1759  il  quitta 
Dunkerque.  Bien  qu'il  tùi  séparé  de  trois  de 
ses  bâtiments  par  suite  d'un  coup  de  vent,  il 
mouilla  le  10  janvier  1760  dans  la  baie  de  Car- 
rickfergiis,  et  débarqua  les  troupes  de  terre, 
qui  s'emparèrent,  au  bout  de  trois  jours  de  siège, 
de  la  petite  ville  de  ce  nom.  Le  28  février,  après 
quatre  mois  d'une  navigation  des  plus  pénibles, 
il  fut  joint  par  l'ennemi  entre  le  môle  de  Gat- 
loway  et  111e  de  Man ,  sur  les  côtes  d'Irlande. 
Abandonné  par  deux  de  ses  navires,  réduit  à 
celui  qu'il  montait,  il  accepta  résolument  le 
combat,  et  le  soutint  seul  avec  une  bravoure  hé- 
roïque jusqu'au  moment  où  une  balle  de  pier- 


rier  le  frappa  mortellement  à  la  poitrine;  il  était 
à  peine  â^é  de  trente-trois  ans.  Sa  défaite  ne 
porta  nulle  atteinte  à  sa  réputation,  qui  le  pla- 
çait déjà  à  côté  des  Forbin,  des  Jean  Bart»  et 
des  Duguay-Trouin.      J.-P.  Abel  Jeamdst. 

Joumai  kUt.  de  la  eamptuftm  d»  c^p.  Thuret  sur 
le$  eûtêi  d*Éeosn  et  drirUmiU  en  nrr  et  ITU  ;  Dan- 
kerque,  1160,  1d-8«.  —  SnuUeCt,  Uiet.  if  Angleterre.  — 
Coiirtépée,  Deeetift*  ée  BomrgiKine,  «rL  Huns,  noan 
édlt  —  Rktoer,  FmIm  4e  la  tnartne/ranee^Ue,  t.  11.  -> 
Mirey,  ne  au  eapttaine  Thurot  ;  Parte,  1791,  In-t*.  — 
JoÊomal  de  ta  Côte  d^Or,  91  plarlôte  an  xit. 

THCBOT  { Jean-François  )f  philosophe  et 
helléniste  firançals,  né  à  Is^oudun,  le  24  mars 
1768,  mort,  le  16  juillet  1833,à  Paris.  Il  éUit 
fils  d'un  notaire.  Il  commença  ses  études  clas- 
siques an  collège  d'Issoudun ,  et  les  acheva  à 
Paris,  au  collée  de  Navarre;  puis  il  entra, 
moins  par  goût  que  par  obéissance  aux  désirs 
de  ses  parents,  dans  Pécole  des  ponts  et  cliaus- 
sèes  (1785  ).  An  bout  de  quatre  ans,  il  devint 
sons-lieutenant  dans  la  compagnie  des  pompiers 
de  Paris  (  1789  ),  dont  un  de  ses  parents  était 
le  chef.  Ce  corps  a^ant  été  réorganisé  après  le 

10  août  1792,  Thurot  se  tint  à  l'écart  II  avait 
et  il  a  toujours  gardé  en  politique  les  opinions 
de  Cabanis,  de  Destutt  de  Tracy  et  des  autres 
philosophes  qui  composaient  à  Auteuii  la  so- 
ciété de  Mme  Helvétius,  et  avec  qui  il  s'était 
étroitement  Hé.  Il  fut  choisi  pour  être  envoyé  à 
l'École  normale  fondée  en  1794,  et  fut  chargé 
par  la  commission  de  l'instruction  publique  de 
traduire  V  Hermès  de  l'Anglais  Harris.  Appelé 
en  1802  à  la  direction  générale  d'un  établisse- 
ment d'éducation  ouvert  sous  le  nom  d'École 
des  sciences  et  des  belles-lettres ^  il  y  enseigna 
particulièrement  les  langues  anciennes,  la  littéra- 
ture et  l'histoire.  Mais  cette  institution  n'eut  pas 
de  durée,  et  Thurot  dut  attendre  une  occasion 
meilleure  d'employer  au  profit  du  pnbllc  Térodi- 
tion  profonde  et  consciencieuse  qu'il  avait  acquise. 

11  fut  de  1811  à  1823  professeur  suppléant  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ad- 
joint à  La  Romiguière;  et  en  décembre  1814  il 
fut  pourvu  au  Collège  de  France  de  la  chaire  de 
philosophie  grecque,  qui  prit  le  nom  de  langue 
et  philosophie  grecques.  Il  y  expliqua  Platon , 
Xénophon,  Mare-Aurèle,  et  entreprit  une  ver- 
sion de  la  morale  et  de  la  politique  d'Aristote, 
qu'il  publia  au  profit  des  Grecs  échappés  aux 
massacres  de  Scio.  Avec  la  langue  grecque  et  la 
grammaire,  la  philosophie  avait  toujours  été 
l'objet  des  méditations  de  Thurot.  Elle  était 
pour  lui  ce  qu'elle  était  pour  tonte  la  généra- 
tion de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  une  science 
d'observation,  comme  les  sciences  naturelles, 
|)ortant  sur  des  faits,  sur  les  faits  dont  se  com- 
pose l'histoire  des  facultés  inteliectnelles  et  mo- 
rales de  rhomme,  et  déduisant  de  cette  étude, 
les  méthodes  à  suivre  pour  obtenir  la  direction 
la  plus  sage  et  la  plus  heureuse  de  ces  facult<^s. 
Il  déposa  le  frait  de  ses  recherehes  dans  l'ou- 
vrage intitulé  '•  De  Pentendement  et  de  ta 
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raison  (1830),  et  que  rAcaâéniie  française 
jugea  digne  du  prii  de  6,000  fr.,  fondé  par 
Montyon  pour  l'ouvrage  te  plus  utile  aux  inteurs. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  ingénieuses,  qui  montrent  que  Thurot, 
disciple  fidèle  de  Locke  et  de  Reid,  pratiquait  la 
tnétiKMie  d'observation  appliquée  aux  faits  de 
oonsdence ,  plus  sérieusement  que  4ie  Font  fait 
en  général  l'école  de  Gondillac  et  Técole  éclec- 
tique (1).  Quoiqull  connût  Kant,  il  avait  peu  de 
goAt  pour  lui,  et  trouvait  qu'il  appuie  son  sys- 
tème sur  des  déductions  purement  logiques  et 
-verbales  plutât  que  sur  l'observation  des  faits. 
Élu  le  7  mai  1330  memtire  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  jouissait  de  la  conaidératioD  que 
lui  avaient  acquise  tant  d^utiles  travaux  et  les 
profondes  affections  qu'il  savait  éprouver  et 
Inspirer,  lorsque  te  cboléra  l^leva,  le  16  juillet 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  Thurot,  ceux 
qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  :  Qu'est- 
ce  que  la  philosophie?  Paris,  1819,  in-4o; 
discours  prononcé  le  5  décembre  1818  pour 
l'ouverture  de  son  cours  à  la  Sorbonne;  —  De 
Ventendement  et  de  la  raison  ;  introduction  â 
l'étude  de  la  philosophie;  Paris,  1830,  3  vol. 
in-B";  —  Rapport  sur  la  nouvelle  édition 
/ftt  Thésaurus  lingnœ  gmcae  (VOenri  Estienne; 
'Paris,  1831,  in-fol.  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Leçons  de  grammaire  et  de  logique;  Vie  de 
Meid,  par  D.  Stewart;  Paris,  1837,  in-B"», 
précédÀBS  d'un  avertissement  par  Daiinou,  l'é- 
iliteur  et  l'ami  de  Thurot.  —  Ses  traductions, 
accompagnées  presque  toujours  d'un  excellent 
travail  critique,  se  distinguent  par  une  fidélité 
scrupuleuse,  un  style  simple  et  aisé  ;  elles  n*ont 
-pas  peu  contribué  à  ranimer  et  à  faciliter  l'é* 
tttde  de  la  littérature  savante.  En  voici  les  titres  : 
Hermès,  ou  Recherches  philosophiques  sur 
la  grammaire  universelle^  par  W,  Marris; 
Paris,  1796,  in*8*,  avec  une  préface  et  des  re- 
fnarques  ;—  Vie  de  Laurent  de  Médieis,par 
W.  Roscoe;  Paris,  1799,  3  vol.  in-8«;  —  Apo- 
logie de  Socrate^  diaprés  Platon  et  Xéno- 
phon;  Paris,  1806,  in-8^  :  c'est  un  livre  de 
classe,  destiné  à  aider  les  jeunes  gens  dans  la 
connaissance  des  textes;  —  La  Morale  et 
la  Politique  d^Aristote^  avec  notes  histo- 
riques et  critiques;  Paris,  1823-34,  2  vol. 
ln-8*  ;  —  la  traduction  du  Manuel  d^Épictète 
«t  de  la  Harangue  de  Lycurgue  contre  Uo- 
craie,  pour  les  édit.  de  €k>raï;  1826,  iu*8«;  ^ 
tSorgias;  Paris,  1834,  in-8".  Ck)mme  éditeur, 
ce  savant  a  publié  :  Les  Phéniciennes  d^Eu- 

m  i.*écleeti«ne  à  ion  «piMilUon  {Fraçmentt  phitoêo- 
pkiquet,  par  V.  Couiln,  18M  )  trouva  dan*  Thurot  uo 
'  jnice  q«i  aujourdlittl  ne  paraîtra  pat  trop  «^vf  re.  En  II- 
•ADl  rarltole  de  la  Revuê  encifelapédiqMe  (aoAt  1SS<  ), 
oA  11  apprécie  la  préface  de  ces  Fragments,  on  ne  peut 
•'empêcher  d*£tre  de  ion  avit  quand  11  dit  qoc  M.  Cou- 
sin Inl  a  paru  un  peu  trop  oruUur  et  peut-être  pas 
ttsseï  philosophe  ;  qu'il  m  t'art  de  présenter  len  choses 
aneiennts  comme  nouvelles  et  des  opinions  assez  com- 
munes couane  des  découvertes  fort  importantes. 


ripide  (  1813,  in-8o),  et  les  Œuvres  phtloso- 
phiques  de  Locke  (1822-27,  8  vol.  in-b»). 
Thurot  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  la  langue  française,  à  la  Décade  philosn^ 
phique,  au  ifercure,  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique, 

Thurot  (Alexandre''Pierre)f  frère  du  prt^- 
cédent,  né  à  Issoudun,  en  1786,  mort  à  Parin, 
en  1847,  fut  dirigé  dans  ses  études  |>ar  les  con- 
seils de  son  aîné.  11  a  traduit  de  i'aUetnand  le 
Manuel  de  Vhistoire  ancienne  ^  par  Heeren 
(  Paris,  1823,  1827,  1836,  io-8<'),  et  du  grec  le« 
Difcotcrs  dÉpietète^  reeueMis  par  Air  mu 
(Paris,  1839,  in-80),  ouvrage  couronné,  en  1838, 

par  l'Àcadéinie  française. 

Daonoii,  HMIceiolaUs  *  l'ooTrage  De  Fentmdewtent  tt 
4ê  te  raison.  —  De  Pongerrlllc,  dans  te  France  Mtér,f 
t  IV.  —  X4  MonUeur,  ISSt,  p.  14SS.  -  CheTaUer,  Btoçr, 
berrugire,  —  AeiueiffK.  paitleuUert, 

T1IURT.  Vog,  CaSSIMI  et  HâUCART. 

TBTS  (Antoine),  en  latin  Thysius^  philo- 
logue hollandais,  né  vers  1603,  à  Hardervryck, 
mort  en  mars  1665,  à  Leyde.  Fils  d'un  profes- 
seur de  théologie,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  controverse  (1),  il  apprit  le  latin ,  te 
grec,  l'arabe  et  Thébreu,  puis  il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  de  Leyde,  sous  la  di- 
rection de  Daniel  Heinsius,  ami  de  son  père*  Il 
fit  alors  son  droit,  H  obtint  te  grade  de  docteur. 
Devenu,  en  1635,  professeur  de  poésie  au  col- 
lège de  Leyde,  il  obtint  plus  tard  la  chaire  d'é- 
loquence et  une  chaire  de  droit  dans  la  même 
ville.  Enfin,  après  la  mort  de  D.  Heinsius  (1655), 
il  joignit  la  place  de  bibliothécaire  à  ses  autre» 
emplois.  C'était  un  savant  humaniste,  un  bon 
poète  et  un  bon  orateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Exercitaiiones  miscellanese;  Leyde,  1639, 
iii-12  :  il  y  en  a  vingt-trois,  sur  des  sujets  tirés 
de  l'Écriture,  de  la  mythologie,  etc.  ;  —  Com' 
pendium  historisB  batavise,  a  Julio  Csssare 
usque  ad  hsec  tempora;  Leyde,  1645,  1652, 
in-16;  —  Memùrabilia  eelebriorum  rerum 
publicarum  ;  accessit  Tractatus  Juris  publici 
de  potestate  principis;  Leyde,  1646,  in-16: 
cet  ouvrage  et  le  précédent  font  partie  de  la 
collection  des  Républiques;  —  Historia  fiu- 
valiSf  sive  praliorum  qux  mari,  ab  anti- 
quisaimis  temporïbus  usque  ad  pacem  hi$- 
panicam,  Batavi  fatderatique  Belgx  ges- 
seruntf  luculenta  descriptio;  Leyde,  1657, 
in-4*;  —  Deusura  et  fcenore;  Utrecht,  16.irt, 
in-S**.  Thys  est  surtout  connu  par  les  éditions 
annotées  qu'il  a  données  de  Saliiiste  (1649),  de 
Justin  (1650) ,  des  tragédies  de  Sénèqiie  (tCôl), 
de  Valère  Maxime  (1651),  de  Lactance  (1652), 
de  Yelleins  PalercuUis  (1653),  et  d'Aulu  Gello 
(1666),  dans  l'ancienne  collection  des  Far  to- 
it) tbts  {Antoine),  né  le  «  aoAt  ISflS,  i  Anvers, 
mort  le  f  no?.  leM),  à  l«yde.  11  In^quenta  les  i;rand<>s  uni- 
versités en  Hollande,  en  Suisse, en  Allrmainie,  en  Angle- 
terre et  m  France ,  vécut  daus  l'intimité  tir  |jlu<<U'urf 
aavantt,  et  profrua  la  théologie  d'abord  à  Hartlfrwvlc 
I  l«Ol).  puis  *  I^yde  (  1619).  —  Ses  deux  onrte»  patrmel» 
ava»ent.éié  bcùid*  en  IWS,  à  Mallnei,  cumme  calviniait»* 
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rum.  On  loi  doH  aussi  une  édition  de  l'Histoira 
de  Polydore  Virgile  {HUt,  anglica;  1051, 
Mi-S**),  et  les  oraisons  funèbred  en  latin  de  l'a- 
miral Tromp  (16&3)  y  de  Daniel  Heinsios  (1656), 
et  du  professeur  van  Baeite  (1055).       E.  R. 

PiiqDOC.  Némotrtt^  t.  XIY.  —  Mevrains,  Jtkmue  fto- 
tavx.  —  lettre  de  J.»Fr.  GroDOTlm  a  N>c.  HeliMlu»,  daos 
le  .SftUoçe  *pistoiarum  de  Burmaon,  t.  UI,  p.  Slt. 

THYS  (1)  OU  TT8SBRS( Pierre),  peintre  fla- 
mand, né  k  Anvers,  en  1616,  mort  dans  la  même 
\ille,  après  1677.  Élève  d'Artus  Deurwœrder,  il 
obtint  le  brevet  de  maîtrise  en  1644,  et  plus  tard 
il  fut  doyen  de  la  corporation.  Il  eut  le  titre  de 
peintre  dé  Pemperenr  Léopold  I*'.  Sa  vie  est 
d*ailleurs  mal  connue;  on  sait  qn'il  vivait  encore 
Ik  2  juin  1677.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portraits;  par  l'exécution  et  par  le  sentiment, 
il  se  rattache,  mais  d'assez  loin,  à  l'école  de 
van  Dyck ,  qui  lui  a  également  servi  de  modèle 
ilans  les  tableaux  religieux,  qu'il  a  multipliés 
pour  les  églises  et  les  couvents  de  la  Flandre. 
L'<^lise  Saint- Jacques  à  Anvers  et  le  musée  de 
la  ville  renferment  aujourd'hui  ses  principales 
productions.  Le  dessin  de  Xhys  est  sans  élé- 
gance, et  il  laisse  même  à  désirer  sons  le  rap- 
|)art  de  la  oorrection  ;  mais  son  pinceau ,  large 
et  libre,  et  quelquefbis  son  coloris  rappellent 
l'heureuse  période  de  l'école  d'Anvers.     P.  M. 

Catalogue  du  m»ué«  d^Âncen.  —-Van  LertM,  OBu- 
vrtê  4*art  de  régtUê  Saint^aeqwêt  {IMH. 

TiBALDi.  Vo$,  pBLLGGRiRi  (PelUgrinoy, 
TiABifii  {Alessatidro),  peintre  italien,  né 
à  Bologne,  en  1577,  mort  daos  celte  ?iile,  en 
1668.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
d'un  peintre  obscur,  nommé  Spinelli,  et  avoir 
étudié  successivement  sous  Prospero  Fontana  et 
B.  Cesi,  il  se  réfugiai  Florence,  à  la  suite  d'une 
rixe  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie,  et  devint 
le  compagnon  plutôt  que  l'élève  do  Passignano. 
Après  sept  anné^^H  d'exil,  grâce  aux  démarches 
de  Louis  Carrache,  il  obtint  de  rentrer  h  Bo- 
logne. Doué  d'un  talent  soople  et  facile,  il  s'était 
promptemenl  assimilé  ta  manière  du  maître  flo- 
rentin, et  il  s'était  montré  son  benreuximitateor 
dans  la  Sainte  Famille  (galerie  publique  de  Flo- 
rence), Adam  et  Eve  pleurant  Abèl  (palais 
Pitti),  Saint  Antanin  prédisant  à  un  mar- 
chand quHl  échapperait  à  un  naufrage  (dot- 
Ire  de  Saint-Marc),  et  dans  la  première  de  ses 
peintures  à  Bologne,  le  Martyre  de  sainte 
Barbe  (  Sairit-Pétroae  ).  Pvis,  s'aidant-  des  con- 
seils de  Louis  Carrache ,  il  donna  à  ses  figures 
un  caractère  grave  et  sans  exagération  ;  leurs 
poses,  leurs  mouvements,  l'ampleur  et  la  so- 
briété de  se» draperies,  un  coloris  sagement  mo- 
déré et  harmonieux,  une  entente  parfaite  de& 
rscoourcis ,  tout-  concourut  à  former  cet  en- 

(1}  !.«.  nom  de  «e  MalUe  est  écrit  Tyssent  par  la  plu- 
part dea  blngraphct ,  d'accord  en  re  point  avee  les  docn- 
mcnta  provenant  de*  arehlvcade  l'anctennc  corporalton 
de5alnt*l^c  à  Anvers  ;  mala  aaa«  le*  rectstm  dea  ^rU-^ 
•ea  11  est  écrit  TkfB,  et  cetto  ot^boirraplie  est  conlornM 
à  h  fftimitnre  de  l'arllste.  Blalgré  cri  te  diversité  d*ap- 
yeUaiiuii,.  l'idenllui  du  pcrsooss|C  est  hors  de  dunle. 


semble  touchant  et  pathétique  qui-  place  S4« 
œuvres  à  un  si  haut  rang  dans  l'école  bolo- 
naise. Tiarini  réaida  pendant  plusieurs  années  à 
Reggio,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Il  y.  débuta  par  les  peinture»,  k  fresqne 
d'ane  chapelle  de  la  Madonna  délia  Ghiara,  œu- 
vre remarquable,  qui  lui  valut  d'être  chargé  aussi 
de  la  décoration  du  chœur,  et  de  deux  beaux 
talileaox  d'autel',  F  Annonciation  et  la  Madone 
avec  saint  Ftançois,  Il  peignit  encore  pour  la 
même  ville  vu  Christ-  en  croix  ^  une  de  ses 
meilleores  prodoelieBs,  la  Vierge  couronnant 
sakite  Catherine  el  Saint  Bernardin  avee  un 
ange ,  qui  figurent  à  la  galerie  d»  Modène  ;  un 
sain$  Antoine  de  Padou&{^  Saint -Pro^per), 
un  Baptême  de  Jésus  (à  Saint-Hiiaire),  tm 
Sauveur  (à  la  oatliédrale).  Le  duc  Alphonse  III 
ayant  appelé  Tiarini  à  Modène,  il  y  peignit  d'a- 
bord deux  grands  tableaux,  dont  le  sujet  et  lé  sort 
sont  également  inconnus;  pois  les  suivants,  qui 
sont  à  la  galerie  ducale  :  Joseph  et  la  femme  de 
Putiphar,  le  Mariage  mgstique  de  sainle 
Catherine ,  charmante  composition  sur  cuivce 
qui  a  fait  partie  du  musée  Napoléon;  sttint  Jo- 
seph  et  la  Vierge,  une  Nativités  une  Madone 
et  des  saints  et  deux  portraits^  A  Parme  il  a4»mé, 
de  1625  à  1627,  l'église  de  Saint-Alexandre  de 
peintures  pleines  de  force,  d'effet. et  de  variété. 

Travailleur  iniatigable,  Ttarini,  pendant  une 
longue  carrière  de  quatre-vingt-onze  ans,  pro- 
duisit une  prodigieuse  quantité  de  peintures,  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque.  A  Bologne,  les  principales 
sont  :  une  Nativité  (portique des  Servîtes )<  son 
dernier  ouvrage;  on  Miracle  de  saint  Benoit 
(cloître  de  Saint-Michèle  in  bosco);  Saintio 
Barbe  (à  St-Pétrone),  Saint  AmtoinedePadoue 
(à  Saint-Barthélemi) ,  Miracle  de  saint  Martin 
{ à  Saint-Étieone  ) ,  une  Vierge  de  douleurs  (  à 
Sain^Benott  i»  Caillera)  ;  Saint  Dominique 
ressuscitant  un  ef^fant  (à  Saint-Dominique), 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  un 
charmant  Repos  en  Egypte  (à  Saint-Vital), 
Saiïit  Éloijorgeant  (aux  Mendicanti),  enfin 
douze  toiles  et  plusieurs  portraits  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville.  Citons  encore  de  oet  ar- 
tiste :  à  Milan,  au  musée  de  Brera,  une  belles  Dé- 
collation de  saint  Jean  ;  an  musée  de  Vienne, 
un  Portement  de  croix  ;  à  celui  de  Dresde , 
Angélique  et  Médor;  à  la  pinacothèque  de 
Munich,  Tanerède  dans  la  forêt  enchantée; 
au  Louvre,  Saint  Joseph  reconnaissant  Vin- 
nocence  de  la  Vierge,  peinture  que  Malvasia 
ditavohr  été  fort  admirée  de  Louis  Carrarhe. 

Tiarini  eut  pour  élève  son  fils,  Franceseo, 
qo(  peignit  pour  Saint-Barthélémy  de  Modène 
un  Sainl  Louis  aujourd'hui  perdn. 

B.  B— R. 

Malvnsla,  FeUtna  nUêrieê.  »  Scaramnoda,  U  FUietxê 
ûé  pemutti  italiani.  —  Scsnelll,  //  JUieroeoMmo  éella 
jtUtura,  —  Gochin,  Forage  d^lUUi»*  —  Unxl,  ICorlo. 
*  Tleotzl,  DiMàonario.  —  Camport .  Cii  artUti  MpH 
Stati  esUmsi,  -  Orlandl,  Abbeetdario.  —  Morrona,  Hmu 
a/tf<tM(a.  *  Gaalandl»  Tre  qiomi.in  âolotnm. 
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tibAeb  {TIberHu  Claudius  Nero\  empe- 
reur romain,  né  à  Rome,  le  16  novembre  42 
avant  J.-C.  (702  de  Rome),  mort  à  MUène,  le  16 
mars  37  après  J.-C.  Il  était  fils  de  Tiberius  Ciau- 
dios  Nero  et  de  Livia  Drusilla,  fille  de  Uvius 
Drusiis  Claudianus,  lequel  était  un  Clandios 
adopté  par  un  Livius  Drusus.  Du  côté  paternel 
aussi  bien  que  du  côté  maternel  il  appartenait  donc 
à  la  gens  Claudia,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  patriciennes.  Rien  à  sa  nais  • 
sance  ne  pouvait  faire  prévoir  qu'il  hériterait  un 
jour  de  la  souveraineté  fondée  par  César.  Son 
grand-père  maternel  et  son  père  s'étaient  enga- 
gés dans  le  parti  républicain.  Le  premier  venait 
de  se  donner  la  mort  après  la  bataille  de  Pbi- 
lippes  (42  avant  J.-C),  pour  ne  pas  survivre  à 
la  n^publique;  le  second  s'associa  à  la  suprême 
(t  téméraire  tentative  des  partis  en  Italie,  à 
cette  guerre  de  Pérouse  réprimée  d'une  manière 
il  implacable  par  Octave  (41).  Pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  triumvir,  il  dut  s'enfuir  avec 
sa  jeune  femme,  récemment  accouchée  du  futur 
empereur.  Suétone  raconte  que  l'enfant  fut  deux 
fois  sur  le  point,  par  ses  vagissements,  de  faire 
découvrir  ses  parents,  proscrits.  Ils  parvinrent 
pourtant  à  gagner  la  Sicile,  occupée  par  Sextus 
Pompée,  le  dernier  des  cliefs  républicains.  Pom- 
peia,  sœur  de  Sextus,  fit  au  jeune  Tibère  des 
présents  :  une  chiamyde,  une  fibule,  des  bulles 
d*or,  qui  du  temps  de  Suétone  se  voyaient  en- 
core à  Baia.  Tiberius  Nero  éi  Livia  passèrent 
ensuite  en  Grèce,  où  la  ville  de  Lacédémone,  placée 
sous  le  patronage  des  Ciaudii,  leur  oflfrit  un 
asile.  L'amnistie  qui  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  entre  Sextus  et  Octave  (40)  les  ramena 
à  Rome.  Peu  après  leur  retour,  Octave  s'éprit 
de  Livia,  et  bien  qu'elle  fût  enceinte,  il  se  la  fit 
céder  par  son  mari,  et  l'épousa,  vers  la  fin  de 
l'an  39.  Cette  alliance  devait  faire  la  grandeur 
des  deux  fils  de  Tiberius  Nero  et  de  Livia  :  Ti- 
bère et  Drusus.  Ces  deux  enfants  perdirent  leur 
père  en  37  ou  36,  et  dès  lors  ils  furent  élevés 
dans  la  famille  impériale.  Bien  des  obstacles  les 
séparaient  encore  de  l'empire;  mais  l'habile 
ambition  de  leur  mère  devait  les  en  rapprocher 
par  degrés.  Tibère  reçut  l'éducation  soignée  des 
jeunes  patriciens  romains.  Suétone  nomme  son 
professeur  de  rhétorique,  Théodore  de  Gadare, 
qui,  si  l'on  en  croit  ce  chroniqueur  médisant, 
devinant  ses  vices,  l'appelait  de  la  àaue  délayée 
avec  du  sang  (irnXèv  aTiiort  n69up{i^vov). 
Quoi  qu'on  pense  de  ce  pronostic,  imaginé  peut- 
être  après  coup ,  Tibère  semble  avoir  répondu 
aux  espérances  de  sa  mère  et  porté  dignement 
les  honneurs  qu'Auguste  ne  lui  fit  pas  attendre. 
Dans  le  triomphe  qui  suivit  la  victoire  d'Ac- 
tium,  il  figura  à  cheval  à  côté  du  char  de  l'empe- 
reur, et  il  eut  une  part  importante  dans  les  jeux 
célébrés  à  cette  occasion.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  lui  qu'Auguste,  privéd'héritier  direct,  rattacha 
le  pins  immédiatement  à  la  succession  impé- 
riale. Son  choix  se  porta  sur  le  fils  de  sa  sœur 


Octavie ,  l'aimable  et  populaire  Marcellus ,  des- 
tiné à  ouvrir  la  série  de  ces  princes  que  Tacite 
appelle  «  les  courtes  et  malheureuses  amours  du 
peuple  romain  ».  Marcellus,  marié  à  Julie,  fille 
d'Auguste,  mourut  en  23,  et  la  question  de  suc- 
cession se  rouvrit.  Tibère  avait  alors  dix-neuf 
ans,  et  sa  mère  dut  fortement  agir  en  sa  faveur; 
mais  un  grave  intérêt  politique  ajourna  pour 
longtemps  ses  espérances.  Le  plus  utile  auxi- 
liaire d'Auguste  dans  sa  laborieuse  ascension 
vers  l'empire.  Agrippa,  vivait  alors,  retiré  et  mé« 
content,  à  MytUène.  Mécène  fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait le  perdre  ou  le  gagner  tout  à  fait  en  l'asso- 
ciant à  l'empire.  Auguste  s'arrêta  à  ce  dernier 
parti.  Agrippa  eut  avec  la  maio  de  Julie  la  pre- 
mière place  après  l'empereur;  mais  Tibère  eut 
la  seconde,  et  pour  le  rattacher  à  Agrippa  on 
lui  fit  épouser  la  fille  de  celui-ci,  Yipsania  Agrip- 
pina.  Il  avait  d'ailleurs  dans  Livie  une  protec- 
trice dont  la  tendresse  ne  se  lassait  jamais.  Aussi, 
quoique  écarté  de  la  succession  directe,  il  ne 
cessa  de  recueillir  les  marques  d'une  haute  faveur. 
Avant  l'âge  légal,  il  avait  été  nommé  questeur 
pour  l'an  731  de  Rome  (24),  En  734  (20),  il  reçut 
la  mission,  singulièrement  agréable  à  l'orgueil  ro- 
main, d'exiger  des  Partlies  des  satisfactions  pour 
la  défaite  de  Crassus.  Après  plus  de  trente  ans 
les  aigles  conquises  sur  le  général  romain  et 
quelques  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  à 
Tibère,  et  cette  restitution  obtenue  sans  coup 
férir  compta  parmi  les  plus  brillants  titres  do 
gloire  d'Auguste.  Une  occasion  plus  sérieuse  lui 
fut  bientôt  donnée  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Les  peuples  germaniques  s'agitaient  au 
nord  de  l'Italie  sur  toute  la  ligne  des  Alpes,  de- 
puis rillyrie  jusqu'au  Rhin.  Il  devenait  indis- 
pensable pour  la  sécurité  de  l'empire  de  sou- 
mettre ces  belliqueuses  tribus,  dont  les  principales 
étaient  les  Rhétiens  et  les  VindéUdens.  Tibère 
et  son  frère  Drusus  furent  chargés  de  ce  soin 
en  739  (i&).  Tandis  que  Drusus,  partant  de 
l'Italie,  perçait  à  travers  le  Tyrol  et  atteignait  la 
vallée  de  l'Inn,  Tibère  y  arrivait  de  sou  côté  par 
le  haut  Rhin  et  le  lac  de  Constance.  Le  succès 
des  deux  frères  fut  complet,  et  assura  aux  Ro- 
mains la  possession  incontestée  du  massif  des 
Alpes  orientales  (  Grisons  et  Tyrol  ).  Cette  cam- 
pagne victorieuse  fait  le  sujet  de  deux  des 
plus  belles  odes  d'Horace  (la  4*  et  la  14*  du 
livre  IV  ).  Le  poète  célèbre  avec  enthousiasme 
les  exploits  des  deux  frères,  et,  rappelant  tout 
ce  que  Rome  doit  déjà  aux  Claudius  Néron,  il 
annonce  qu'il  n'est  rien  que  n'accomplissent  lei 
«  mains  daudieunes  ».  L'année  suivante  Tibère, 
laissant  son  frère  à  la  tête  des  armées  du  Rhin, 
revint  à  Rome,  et  reçut  le  consulat  pour.741  (13). 
Agrippa  mourut  en  742  (12)  ;  mais  il  avait  eu  de 
Julie  deux  fils,  Caius  et  Ludus,  qu'Auguste  avait 
adoptés,  qu'il  aimait  tendrement ,  et  qui  étaient 
ses  successeurs  naturels.  Tibère  ne  se  trouva 
donc  pas  plus  près  de  la  succession  impériale. 
Son  union  avec  la  veuve  «l'Agrippa ,  qui  lui  fut 
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proposée  00  plaint  imposée,  était  uo  simple  ar- 
rangement de  famille.  Tibère  s*y  prêta  de  mau- 
vaise grftce.  Il  aimait  sa  femme  Vipsania,  qu*on 
lui  faisait  répudier,  et  avait  de  la  répugnance 
pour  la  brillante  et  légère  fille  d'Auguste.  Bien 
que  Julie  fût  enceinte  d'Agrippa,  les  fiançailles 
eurent  lieu  dès  74i  (11),  et  en  attendant  que  le 
mariage  s'aeoompitt,  Tibère  alla  prendre  le  com- 
mandement de  1  armée  romaine  en  Pannonie. 
Dans  trois  campagnes  il  remporta  sur  les  vail- 
lantes él  barbares  populations  de  ce  pays  des 
avantages  qui  lui  valurent  les  honneurs  de  Vo- 
vation.  Ses  succès,  quoique  méritoires,  furent 
complètement  éclipsés  aux  yeux  des  Romains  par 
les  brillantes  expéditions  de  son:frère  Drusus, 
qui  pénétra  au  coeur  de  la  Germanie  )usqu'à 
l'Elbe.  Mais  ce  favori  du  peuple  mourut  en  745 
(9).  Tibère  lui  succéda  à  la  tète  de  l'armée  do 
Rhin,  qui  était  le  premier  commagdement  mi- 
litaire de  l'empire.  Il  passa  ce  tienve  en  746  (8), 
et  reçut  la  soumission  des  peuplades  voisines. 
,  Pour  ce  succès  obtenu  sans  combat,  il  obtint 
avec  les  honneurs  dn  triomphe  et  le  titre  d'Iin- 
perator,  la  dignité  de  consul  en  747  (7).  Cette 
année  même  il  fit  une  seconde  campagne  au  delà 
du  Rhin,  aussi  heureuse  et  aussi  peu  décisive 
que  la  précédente,  puis  il  retourna  à  Rome,  où 
le  rappelait  le  soin  de  sa  position  politique.  Au- 
guste montrait  chaque  jour  une  plus  vive  pré- 
férence pour  ses  deux  petits-fils,  Caîus  et  Ludus. 
Cette  tendresse  de  grand-père  ne  le  rendait  pas 
injuste  pour  le  fils  de  Livie,  à  qui  il  conféra  en 
748  (6)  la  puissance  tribunitienne  pour  cinq  ans, 
c^est-à-dire  le  partage  de  la  plus  imporlaute  des 
prérogatives  impériales;  mais  Tibère  n'en  res- 
sentit pas  moins  une  pn>fonde  jalousie  contre  les 
enfants  d'Agrippa.  Incapable  de  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur,  il  demanda  la  permission 
d*abandonner  la  vie  politique  et  de  se  retirer 
dans  nie  de  Rhodes.  Sa  mère,  désolée  de  son 
imprudence,  Auguste,  aussi  surpris  qu'irrité  de 
cet  acte  dMngratitude,  essayèrent  vainement  de 
le  retenir.  Il  menaça ,  si  on  l'empêchait  de  quit- 
ter Rome,  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ayant 
enfin  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il 
partit ,  sans  emmener  sa  femme  ni  son  fils ,  et 
alla  vivre  presque  seul  dans  l'tle  de  Rhodes , 
vers  la  fin  de  748  (6).  11  y  passa  plusieurs  an- 
nées oisif  et  en  apparence  indifférent  au  monde 
politique,  où  il  avait  tenu  une  si  grande  place.  Il 
n'avait  point  les  goOts  liltérairea  et  artistiques 
qui  distinguaient  quelques  nobles  romaina^  de 
son  temps.  Les  controverses  subtiles  et  vaines 
des  rhéteurs  grecs  pouvaient  un  moment  le  dis- 
traire de  ses  ennuis  ;  sa  curiosité,  blasée,  pou- 
vait se  complaire  à  quelques  œuvres  impures 
dn  pinceau  grec;  mais,  bien  que  Suétone  cite  de 
loi  quelques  compositions  littéraires ,  il  n'avait 
rien  du  goOt  délicat  d'un  Me^isala  et  d'un  Mé- 
cène. Au  milieu  de  cette  triMe  oisivoté  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  condamnation  de  f^a  femme  Julie, 
coupable  de  scandaleuses  galanteries ,  couuable 
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surtout  d'avoir  réuni  autour  d'elle  une  foule  de 
jeunes  gens  nobles  qui  pariaient  mal  d'Auguste 
et  de  LivJe  (752-2  avant  J.-C.  ).  Tibère  n'avait 
jamais  aimé  sa  femme,  il  crut  pourtant  devoir 
intencéder  ea  sa  faveur ,  et  vit  sa  requête  ru- 
dement repoussée  par  Auguste,  très- indigné 
contre  sa  fille  et  très-méconteut  dé  Tibère.  Celui- 
ci  en  quittant  Rome  pensait  sans  doute  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  avec  le  temps  il  s'a- 
perçut qu'il  s'était  trompé.  Quand  les.  Partbes , 
aprâs  up  intervalle  de  paix,  recommencèrent  à 
menacer  les  frontières  de  l'empuv,  oe  futCaïus 
César  qui  reçut  la  mission  de  veiller  à  la  sêreté 
de  l'Orient  (753-1  av.  J.-C.  ).  Tibère» ennuyé  de 
se  voir  oublié,  sollicita  une  entrevue  de  son  jeime 
parent,  et  se  rencontra  en  effet  avec  lui  dans  l'Ue 
de  Samos.  Caîus  le  traita  avec  une  froide  défé- 
rence ,  et  Tentourage  du  jeune  César  fit  com- 
prendre par  ses  dédains  au  fils  de  Livie  qu'it  ne 
comptait  plus  dans  l'empire.  Tibère  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  tâcha 
de  la  réparer  en  sollicitant  humblement  son 
rappel.  Auguste  finit  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  des  affaires  pu* 
bliques  (755-2  après  J.-O.  ).  Tibère  fit  sans  peine 
cette  promesse*  dont  il  comptait  bien  que  les 
circonstances  le  dégageraient.  En  effet,  à  peine 
était- ii  de  retour  à  Rome  que  Lucius  César 
tombait  malade  et  mourait  ,à  Marseille  (755 }  ; 
dix-huit  mois  après,  Caîus  succombait  à  son 
tour  aux  suites  d'une  blessure  qui  avait  d'aboitl 
paru  légère.  Tibère  avait  tant  d'intérêt  à  la 
mort  des  deux  princes  qu  on  n'a  pas  manqué  de 
la  lui  attribuer,  bien  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
indice  à  sa  charge  et  que  ce  double  crime  soil 
d'ailleurs  tout  à  fait  invrai^mblable. 

Lar  mort  de  Lucius  et  de  Caîus  amena  on 
changement  complet  dans  les  dispositions  pour 
la  succession  impériale,  tl  restait  bien  un  fild 
d'Agrippa ,  nommé  Agrippa  Posthume  ;  mais  I 
n'avait  que  quinse  ans,  et  Auguste  se  sentait 
trop  vieux  pour  recommencer  Texpérience  tentée 
avec  les  deux  fils  aînés.  Tibère  lui  devenait  in- 
dispensable. Il  reçut  donc  la  puissance  tribu- 
nitienne pour  une  seconde  période  de  cinq  ans , 
et  le  27  juin  757  (4  ap.  J.-C.)  il  entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  impériale  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  et  il  dut  à  son  tour  adop- 
ter Germanieus,  fils  de  Drusus ,  bien  qu'il  eût 
Ini-même  un  fils  nommé  Drusus.  La  succession 
impériale  se  trouva  ainsi  ordonnée  :  Tibère, 
Agrippa,  Germanicus,  Drusus.  Aussitôt  après  son 
adoption,  Tibèra  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  do  Rhin,  qui ,  sous  les  ordres  de  Do- 
roitius,  avait  établi  une  mute  militaire  du 
Weser  à  l'fibe  et  même  franchi  ce  dernier  llruve. 
Si  les  Romains  avaient  pu  occuper  l'Elbe  d'une 
manière  définitive,  ils  auraient  été  maîtres  de  la 
Germanie.  Ce  fut  vers  ce  but  que  Tibère  dirigea 
ses  efforts;  mais,  malgré  les  éloges  emphatiques 
de  Velieius  Pdtciculns ,  qui  avait  servi  sous  ses 
ordres,  il. est  douteux  que  ce  prince  possédât  xm. 
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grand  talent  militaire.  Le  seul  résultat  qu*il  obtint 
dans  cette  campagne  ce  Tut  de  8'étal>lir  solide- 
ment aux  sources  de  la  Lippe ,  sur  les  bords  de 
la  forêt  de  Teoteborg.  Il  passa  la  fin  de  l'hiver 
à  Rome.  Dès  le  printemps  de  758  (5),  il  reprit 
son  commandement,  et  tenta  par  une  opération 
eombinée  de  loumettre  toute  la  région  entre  la 
Lippe  et  TElbe.  Tandis  qn'on  de  ses  corps  d'ar- 
mée perçait  directement  à  traYers  la  forêt  de 
Tenteburg  jusqu'au  fleuve,  lui-même,  transpor- 
tant le  gros  de  ses  forces  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  remontait  le  fleuve  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  venu  par  terre.  Partout  les 
tribus  barbares  plièrent  devant  lui.  Cette  expé- 
dition était  la  plus  sérieuse  tentative  que  les  Ro- 
mains eussent  faite  jusque  là  pour  soumettre  la 
Germanie.  Mais  au  moment  où  Tibère  travail- 
lait à  rattacher  à  l'empire  le  nord  de  ce  pays,  le 
sud  formait  une  confédération  formidable  sous 
>«s  ordres  du  roi  Marobodous,  et  menaçait  les 
frontières  de  l'Italie.  Tibère  dot  passer  du  Rhin  au 
Danube  en  75  (6).  Il  avait  conçu  le  vaste  projet  de 
marcher  du  Danube  à  l'Elbe,  et  de  se  faire  joindre 
par  l'armée  du  Rhin  que  commandait  Satumt- 
nus,  et  qui  devait  se  frayer  la  route  à  travers  la 
forêt  Hercynienne.  Ce  mouvement  s'exécuta 
d'abord  avec  bonheur.  Déjà  l'armée  du  Rhin  et 
celle  du  Danube,  qui ,  ayant  quitté  ce  fleuve 
près  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Presbourg  s'avançaient  vers  les  montagnes 
de  la  Bohême,  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
journées  de  marche,  quand  une  révolte  de  la 
Pannonie  rappela  Tibère  vere  le  sud.  Toujours 
prudent,  il  se  h&ta  de  conclure  la  paix  avec  Ma- 
robodous. Cette  campagne  avortée  est  impor- 
tante dans  l'histoire  romaine;  elle  marque  le 
moment  oii  Rome  cesse  d'avancer  dans  la  Ger- 
manie, où  elle  est  réduite  à  se  défendre,  où 
die  commence  même  à  reculer.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Tibère  de  n'avoir  pas  persisté  dans 
son  mouvement  sur  le  centre  de  l'Allemagne  : 
l'insurrection  au  sud  était  formidable.  Les  Pan- 
noniens,  les  Dalmates,  leslllyriens  menaçaient 
ritalie,  et  l'on  craignit  un  moment  qu'ils  ne 
marchassent  sur  Rome.  Heureusement  Tibère, 
ramenant  son  armée  do  fond  de  la  Germanie, 
reparut  sur  le  Danube,  et  devant  ses  légions  in. 
tactes  les  coalisés  n'osèrent  rien  tenter.  Son  ne- 
veu, le  jeune  Germaniciis,  lui  amena  des  renforts 
en  760  (7)  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  trois 
ans  pour  achever  la  pacification  du  vaste  pays 
situé  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  (de  l'été 
de  760  à  l'automne  de  762-7  à  9  ). 

Tibère  avait  acquis  par  ses  services  mili- 
taires une  influence  à  laquelle  Auguste  ne  résis- 
tât plus.  Il  est  dilBcile  de  ne  pas  reconnaître 
cette  influence  dans  la  disgrâce  qui  frappa 
Agrippa  Posthume  et  Julie  (760  et  761),  tous 
deux  enfants  d 'Agrippa,  et  qui ,  si  l'on  excepte 
Agrfppine,  mariée  à  Germanicus,  étaient  les 
derniers  représentants  de  la  branche  julienne 
de  la  famille  impériale,  complètement  sacrilide 


maintenant  à  la  branche  claudieiine.  Si  Tibère, 
alors  absent,  n'eut  pas  de  part  à  cet  événement, 
on  peut  croire  du  moins  que  sa  mère  n^y  fnt 
pas  étrangère. 

Au  commencement  de  l'automne  de  l'an  761  (9), 
Germanicus,  que  son  oncle  avait  laissé  à  la  tête 
de  l'armée  de  Pannonie,  apporta  la  nouvelle  de 
la  soumission  de  ce  pays.  Le  sénat  décréta  à 
cette  occasion  les  honneon  du  triomphe  pour 
Auguste  et  pour  Tibère;  mais  avant  que  ce  décret 
eût  reçu  son  exécution,  on  fut  informé  à 
Rome  d'un  terrible  désastre.  Le  principal  corps 
de  l'armée  du  Rhin,  fort  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  venait  d'être  entièrement  détruit  par  les 
Germains,  entre  le  Weser  et  la  Lippe.  Les  vain- 
queurs, après  avoir  enlevé  les  postes  fortifiés 
établis  sur  la  Lippe  et  r£ms,se  portaient  sur  ie 
Rhin,  qu'ils  menaçaient  de  franchir.  La  cons- 
ternation fut  grande  à  Rome,  qui  craignit  de  voir 
les  barbares  récemment  soumis  se  soulever  de 
nouveau.  Cette  crainte  retint  Tibère  en  Italie 
pendant  tout  l'hiver.  Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il 
n*y  avait  rien  à  redouter  de  ce  côté,  il  se  rendît 
à  la  frontière  menacée,  c'est-à-dire  sur  le  Rhin. 
Les  Germains  avaient  été  contenus  par  deux 
légions  que  commandait  un  vaillant  officier, 
nommé  Asprenas.  D'ailleura  ils  ne  fonnaient 
pas  encore  de  troupes  assez  compactes  pour 
s'aventureiC  sur  le  territoire  romain.  De  son  côté 
Tibère  ne  se  soudait  pas  de  compromettre  sa 
vieille  gloire  et  son  armée  en  pénétrant  dans  ces 
régions  marécageuses  et  boisées  si  fatales  à  Ya- 
rus.  Il  se  contenta  de  veiller  avec  soin  à  ce 
que  la  frontière  fût  respectée,  et  à  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  Gaule,  où  la  nouvelle  de  la 
débite  de  Varus  avait  agité  les  esprits  et  produit 
quelques  velléités  de  révolte.  L'année  suivante 
(764-11)  il  parut  s'enhardir,  et  franchit  encore 
une  fois  le  Rhin  ;  mais  il  se  borna  à  quelques 
excursions  insignifiantes,  et  ramena  bientôt  ses 
troupes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  Ger- 
manie était  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 
Tibère  revint  à  Rome,  et  célébra  le  16  janvier 
765  (12)  le  triomphe  voté  deux  ans  et  demi  plus 
tôt.  Germanicus,  qui  lui  avait  servi  de  lieutenant 
dans  ses  dernières  campagnes,  eut  le  consulat,  et 
au  sortirde  charge  il  alla  gouverner  la  Gaule.  Ce 
jeune  homme  avait  hérité  de  la  popularité  de 
son  père  Dnisus,  et  la  tendresse  qu'Auguste 
avait  témoignée  à  Marcellus  et  à  Ca'ius  se  con- 
centrait maintenant  sur  lui.  Si  le  vieil  empereur 
avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  peut-être 
changé  l'ordre  de  la  succession  et  préféré  le  ne- 
veu à  l'oncle,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  ne  voulut  pas,  de  peur  de  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  impériale  et  dans  l'État,  re- 
tirer le  pouvoir  suprême  à  celui  qui  l'exerçait  déjà. 
Cependant  il  semble  que  cette  nécessité  de  lais- 
ser à  ee  sombre  descendant  des  Claudii  l'héri- 
tage des  Jules  lui  pesait.  On  prétend  qu'on  l'en- 
tendit dire  un  jour,  avec  une  métaphore  cm- 
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pruntée  aai  toeries  dn  cirque  :  «  Mallieureux 
peuple  romain,  qui  sera  broyé  entre  ces  lentes 
mâchoires  !  »  On  rapporte  aussi  que  vers  ce  temps 
il  visita  en  graiid  secret  son  petit-fils  Agrippa 
Posthume  dans  son  lieu  d*exil.  Une  toucbadte 
réconciliation  aurait  eu  lieu  entre  le  vieillard  et 
le  malheureux  jeune  homme.  Vraie  ou  fausse» 
cette  visite  ne  pouYait  rien  changer  aux  choses , 
etTihère  était  assuré  de  la  succession  impériale. 
Après  avoir  présidé  au  recensement  général 
qu'Auguste  avait  ordonné,  comme  pour  constater 
Tétet  de  Tempire  à  sa  mort  (767-14),  il  partit 
vers  la  fin  de  juin  pour  Tlllyrie,  où  les  l^ons 
donnaient  des  signes  de  mécontentement  Au- 
guste voulut  raccompagner  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  voyage,  qui  se  fit  lentement,  Tempereur 
tomba  malade  ;  il  alla  pourtant  avec  Tibère  jus* 
qu'à  Bénévent.  Tibère  s'embarqua  à  Brindes; 
mais  à  peine  était-il  arrivé  sur  les  côtes  de  l'Il- 
lyrie  que  des  lettres  de  Livie  le  rappelèrent  en 
>>ute  hâte.  Auguste  se  mourait  à  Nola.  On  ignore 
s'il  arriva  à  temps  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions,  ainsi  que  le  disent  Suétone  et  Vel- 
leius  Paterculus,  ou  s'il  le  trouva  déjà  mort, 
comme  Tacite  semble  le  croire,  et  comme  Dion 
Caasius  le  maintient. 

Ce  fut  le  19  août  767  (U  ap.  J.-C.)  qu'Au- 
guste expira.  Grâce  aux  précautions  de  Livie , 
on  connut  en  même  temps  mi  mort  et  la  prise 
de  possession  du  pouvoir  par  Tibère.  Celui-ci 
montra  en  ce  moment  une  décision  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  D'abord,soit  qu'il  en  eût  donné 
Tordre,  soit  que  quelqu'un  de  ses  courtisans 
l'eût  devancé,  le  dernier  prince  de  la  branche 
julienne,  Agrippa  Posthome,  fut  égorgé. -En 
même  teipps  Tibère  commandait  aux  soldats 
comme  empereur,  et  convoquait  à  Rome  le 
sénat  en  vertu  de  sa  puissance  tribunitienne. 
Dans  cette  assemblée  il  parat  d'abord  refuser  le 
pouvoir,  qu'il  possédait  déjà,  et  il  fallut  que  les 
sénateurs  insistassent  vivement  pour  lui  faire 
accepter  ce  qu'ils  n'étaient  pas  libres  assurément 
de  loi  refuser.  Sa  conduite  en  cette  occasion  a 
semblé  une  scène  de  comédie.  Cependant  il  est 
probable  qu'il  était  sincère,  sinon  dans  ses  re- 
fus au  moins  dan^t  ses  hésitations.  Formaliste 
et  défiant,  il  voulait  qu'il  fût  établi  que  le  pou- 
voir lui  avait  été  offert,  conféré,  imposé  par  le 
sénat.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée. 
De  son  côté,  il  témoigna  nettement  que  loin  de 
prétendre  restreindre  les  prérogatives  du  sénat  il 
voulait  les  agrandir.  Il  supprima  les  comices, 
dernier  vestige  de  l'ancienne  démocratie ,  et  re- 
mit au  sénat  le  soin  de  nommer  aux  magis- 
tratures, sur  la  désignation  du  prince.  Le 
droit  politique  qu'il  supprimait  étant  nominal , 
sa  disparition  passa  inaperçue.  Ce  n'était  plus  le 
peuple  qui  comptait  dans  l'empire,  c'était  l'armée, 
et  c'est  avec  elle  seulement  que  l'empereur  avait 
à  compter.  A  la  mort  d'Auguste  l'année  était 
mal  disposée.  Les  soldats,  comprenant  de  quel 
poids  ils  pesaient  dans  l'État,  se  trouvaient  mal 
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rémunérés  de  leurs  services.  Ils  pensèrent  qn'iiq 
changement  de  règne  était  une  bonne  occasion 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs.  Les 
trois  légions  de  1^  Pannonie,  les  huit  légions  des 
deux  armées  du  Rhin  se  soulevèrent  à  la  fois, 
non  pour  renverser  l'empereur,  mais  pour  obte- 
nir une  paye  plus  forte  et  une  réduction  du 
temps  du  service.  Drasns,  envoyé  en  Pannonie, 
ramena  les  soldats  à  l'obéissance.  Germanicus 
eut  plus  de  peine  sur  le  Rhin ,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement populaire  dans  l'armée.  On  lui  offrit 
l'empire,  qu'il  repoussa  avec  indignation ,  et  il 
finit  par  conduire  les  soldats  sur  le  territoire  en- 
nemi, pour  les  arracher  à  la  dangereuse  oisiveté 
du  camp.  Partout  ailleurs  l'avènement  de  Ti- 
bère s'accomplit  sans  aucun  trouble. 

Dans  l'administration  intérieure ,  le  change- 
ment de  règne  fut  d'abord  peu  sensible,  et  c'est 
en  cela  que  Tibère  se  distingue  des  trois  princes 
suivants,  qui  débutèrent  tous  par  une  réaction 
contre  le  régime  précédent.  Ici  on  eut  une 
simple  continuation  du  règne  d'Auguste.  Tibère, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  n'était  pas  homme  à 
donner  dans  les  nouveautés;  il  s'appliquait  sé- 
rieusement à  gouverner  cet  immense  empire. 
Les  provinces  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  son 
administration,  et  Rome  n'avait  pas  encore  à 
s'en  plaindre.  Cependant  il  n'était  point  popu- 
laire. Toute  Taffection  du  peuple  se  portait  sur 
Germanicus,  qui  faisait  en  ce  moment  même  an 
delà  du  Rhin  (768,  769 — 15, 16)  des  campagnes 
aussi  brillantes  qu'inuliles.  Importuné  du  bruit 
qui  se  faisait  autour  du  nom  du  jeune  prince, 
persuadé  que  ces  courses  à  travers  les  maré- 
cages et  les  forêts  de  la  Germanie  coûteraient 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent  sans  produire 
aucun  résultat,  Tibère  rappela  Germanicus  à  la 
lin  de  769,  en  lui  accordant  les  honneurs  du 
triomphe  en  770  (17)  et  un  second  consulat  pour 
l'année  suivante. 

L'Orient  réclamait  alors  la  présence  fréquente 
du  chef  de  l'État;  Tibère,  ne  voulant  pas  s'v 
rendre  lui-même,  y  envoya  Germanicus  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  comme  Auguste 
en  avait  donné  à  Agrippa  et  à  Caïus  (770). 
Malheureusement  il  lui  donna  en  même  temps 
pour  coadjuteur  Pison,  nommé  proconsul  de 
Syrie.  Ce  personnage  appartenait  à  une  noble 
famille  républicaine,  et  il  semble  avoir  éprouvé 
pour  le  jeune  César  une  haine  politique  autant 
qu'une  antipathie  personnelle.  Il  s'attacha  à  le 
décrier  et  à  le  contrecarrer  en  tout.  Cette  dis- 
sidence éclata  dès  la  première  année  de  I9  mis- 
sion de  Germanicus  en  Orient  (771-18),  et  dans 
la  seconde  elle  devint  si  manifeste  que  Pison 
n'avait  plus  qu'à  quitter  sa  province,  quand 
Germanicus  tomba  malade.  Le  jeune  Cé.<ar 
mourut  peu  après,  en  772  (19),  persuadé  qu'il 
était  empoisonné  par  Pison  et  sa  femme  Plan- 
cine,  et  léguant  à  ses  amis  le  soin  de  sa  ven- 
geance. Ceux-ci  ramenèrent  à  Rome  les  restes 
de  leur  général ,  au  milieu  des  plus  grandes  dé* 
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monsfrations  de  deuil  de  la  population  entière 
(773-20).  Tibère,  que  celte  mort  délivrait  d'un 
rival  formidable ,  n'afTecta  pas  de  montrer  une 
douleur  quMl  ne  ressentait  point;  toutefois  il 
se  conduisit  avec  dignité  et  justice.  Pison  fut 
jugé  par  le  sénat.  La  prévention  d'empoison- 
nement ne  reposait  sur  aucune  preuve,  et  fut 
à  peu  près  abandonnée  par  les  accusateurs; 
mais  il  restait  prouvé  que  Pison  s'était  mon- 
tré un  lieutenant  désobéissant,  et  que  ren- 
voyé de  sa  province  par  Tordre  de  Germani- 
ctis,  il  avait  tenté  d'y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  De  pareils  actes  suffisaient  pour  motiver 
uue  condamnation  capitale.  Pison  ne  l'attendit 
pas,  et  se  donna  la  mort.  Le  bruit  courut  que 
celte  mort  n'était  pas  volontaire ,  que  Tibère, 
qiu  avait  donné  Tordre  d'empoisonner  son  ne- 
veu, avait  ensuite  fait  tuer  Texécnteur  de  cet  or- 
dre pour  assurer  à  jamais  le  secret  du  crime.  Ces 
rumeurs  n'avaient  pas  le  moindre  fondement; 
elles  n'en  circulèrent  pas  moins  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  où  Germanicus  lais- 
sait tant  de  regrets,  et  parvinrent  sans  nul  doute 
jusqu'à  Tempereur,  qui  en  conçut  une  irritation 
profonde.  Il  n'était  déjà  que  trop  porté  à  mépri- 
ser les  hommes.  L^injustioe  dont  il  se  voyait 
l'objet  ajouta  une  teinte  encore  plus  sombre  à  son 
caractère  morose.  A  cet  égard  comme  à  tout 
autre  point  de  vue  la  mort  de  Germanicus  fut 
très- regrettable. 

Le  gouvernement  de  Rome  était  difficile, 
même  pour  un  politique  aussi  expérimenté  que 
Tibère.  A  l'extérieur,  il  est  vrai,  les  afTaires  ne 
donnaient  pas  à  Tempereur  de  sujets  d'in- 
quiétude. Les  Germains  depuis  qu'ils  n^avaient 
plus  pour  les  tenir  unis  la  crainte  des  armes  ro- 
maines se  déchiraient  entre  eux.  Lé  roi  des  Mar- 
comans  MarolxKluus.ce  vieil  adversaire  de  Til>ère, 
dut  chercher  un  asile  sur  le  territoire  romain, 
et  mourut  interné  à  Ravenne;  Arminius  périt 
assassiné  en  774  (21).  A  l'intérieur  on  avait  si- 
gnalé à  peine  quelque  tentative  de  complot.  Un 
certain  Clemens,  qui  se  faisait  passer  pour 
Agrippa  Posthume,  avait  été  mis  à  mort  dans  le 
palais  même,  au  milieu  de  l'indifférence  ou  plu- 
tôt à  Tinsu  du  public.  Un  patricien,  Drusus  Libo, 
avait  consulté  un  magicien  qui  lui  avait  promis 
l'empire.  Cette  curiosité  parut  un  crime  d'État, 
et  le  coupable  chercha  dans  le  suicide  un  refuge 
contre  une  condamnation  ignominieuse  (769-16). 
Mais  de  pareils  faits  n'avaient  rien  de  mena- 
çant, et  c'est  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  la  marche 
même  du  gouvernement,  que  se  trouvaient  les 
difficultés  de  la  tâche  de  Tibère. 

Les  modifications  qu'il  apporta  au  régime 
constitué  par  Auguste  furent  peu  nombreuses  ; 
on  peut  même  les  réduire  à  deux,  l'abolition  des 
comices  et  l'extension  de  la  loi  de  majesté.  L'a- 
bolition des  comices  fut  peu  remarquée,  et  mé- 
ritait peu  de  Tétre.  Depuis  que  le  vote  par  le- 
quel les  citoyens  réunis  dans  le  Champ  de  Mars 
nommaient  les  titulaires  des  vieilles  magistra- 
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tures  républicaines ,  n'était  plus  qa'une  simple 
formalité,  depuis  que  ces  magistratures  elles- 
î  mêmes  n'avaient  plus  qu'une  valeur  nominale» 
la  tenue  des  comices  était  une  fiction  légale;  il 
importait  assez  peu  qu'elle  fût  trans|M>rtée  des 
électeurs  au  sénat.  Tibère,  avec  celte  hautaine 
franchise  et  ce  dédain  des  conventions  qui  ca- 
ractérisent beaucoup  de  ses  actes,  fit  disparaître 
un  usage  qui  ne  signifiait  plus  rien.  Le  sénat  vH 
avec  plaisir  cette  prérogative,  assez  vaine,  ajoutée 
à  celles  qnll  possédait  déjà,  et  les  électeurs  s'a- 
perçurent à  peine  qu'ils  Tenaient  d'être  dépouil- 
lés de  leur  dernier  droit  politique.  la'extension 
de  la  loi  de  majesté  était  bien  plus  importante. 
Cette  loi,  édictée  par  Sylla,  révisée  et  augmentée 
par  Jules  César,  avait  pour  but  d'atteindre  tous 
les  actes  qui ,  directement  ou  indirectement , 
pouvaient  nuire  à  l'État.  Uniforme  dans  sa  pé- 
nalité, qui  était  la  privation  du  feu  et  de  Teau«^ 
elle  était  vague,  illimitée  et  par  conséquent  ar- 
bitraire dans  ses  dispositions.  C'était  une  de  ces 
lois  qui  apparaissent  presque  toujours  dans  les 
moments  de  crise,  mais  que  tout  gouvernement 
régulier  devrait  abolir.  Auguste  ne  s'en  était  pas 
servi.  Ses  actes  de  rigueur  arbitraire  dérivaient 
de  son  pouvoir  de  triumvir, de  son  autorité  pro- 
consuiaire  ou  tribunitienne.  Tibère,  formaliste 
rigoureux,  pensa  qu'une  loi  non  abrogée  devait 
être  exécutée,  et  il  confia  au  sénat  le  soin  de 
veiller  à  Texécntion  de  la  loi  de  majesté.  C^était 
une  prérogative  nouvelle  qu'il  accordait  à  ce 
grand  corps  d'État;  mais  lui-même  n'avait  pro- 
l)ab}ement  pas  prévu  quel  serait  le  résultat  de  cet 
accroissement  de  puissance.  D'abord  la  pénalité 
fut  aggravée,  parce  que  le  sénat  substitua  très- 
souvent  la  peine  de  mort  à  cet  exil  très-rigou- 
reux, mais  non  pas  mortel,  que  Ton  appelait  la 
privation  de  Teau  et  du  feu  ;  ensuite  la  loi  ao^ 
quit  une  porté«  bien  plus  générale  et  bien  plus 
meurtrière  par  l'identification   du  prince  avec 
TÉtat.  Les  torts  faits  à  l'État  pouvaient  être  dé- 
terminés avec  quelque  précision  :  comment  dé- 
terminer ce  qui  pouvait  nuire  au  prince?  N'était- 
il  pas  le  meilleur  juge  des  offenses  qu'on  lut 
faisait,  et  dès  lors  un  simple  signe  de  mécon- 
tentement de  sa  part  n'équiTalait-il  pas  à  une 
condamnation  à  mort?  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  cette  odieuse  loi,  si  le  prince 
vivant  était  sacré ,  le  prince  mort  était  divin, 
de  sorte  qu'il  fallait  bien  se  tenir  sur  ses  gardes 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  d'État  à  Té- 
gard  d'un  prince  vivant,  un  sacrilège  à  Té- 
gan)  d'un  prince  mort.  Une  pareille  loi  ne  pou- 
vait de  toutes  manières  produire  que  du  mal  ; 
cependant  confiée  à  un  corps  judiciaire,  elle  n'eut 
fait  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  victimes» 
celles  que  Tempereur  eût  désignées  aux  juges; 
mais  elle  fut  confiée  à  un  corps  politique,  et  Ton 
vit  les  passions  habituelles  d'une  assemblée  mises 
au  service  du  despotisme,  dont  elles  excitaient  et 
dépassaient  les  fureurs.  C'était  la  coutume  sous 
la  république  que  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
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se  faire  on  nom  débatassent  daDâ  la  vie  pu- 
blique par  une  accusation  contre  quelque  ma- 
gistrat sortant  de  charge,  quelque  candidat  heu- 
reux ou  malheureux ,  quelque  proconsul  reyenu 
de  sa  province.  Ces  accusations  mettaient  en 
évidence  le  jeune  orateur»  et  avaient  rarement 
un  effet  meurtrier  pour  l'accusé,  à  qui  était  laissée 
d'ailleurs  toute  latitude  pour  sa  défense.  Cette 
coutume  républicaine  transportée  sous  l'empire 
eut  les  plus  détestables  effets.  Les  accusateurs 
trouvaient  sans  peine  à  satisfaire  leur  vanité, 
leur  cupidité,  leurs  haines  personnelles,  en  pré- 
textant leur  zèle  pour  la  migesté  impériale: 
Tacciisé  né  savait  comment  se  défendre;  le  sé- 
nat en  l'acquittant  eût  semblé  prendre  peu  de 
soin  de  la  personne^^  de  l'empereur  :  de  sorte 
que  l'accusation  la  plus  absurde  avait  grande 
chance  de  triompher  ;  et  comme  dans  ce  cas  elle 
était  lucrative,  puisqu'elle  rapportait  à  l'accusa- 
teur une  partie  des  biens  confisqués,  ce  métier 
d'accusateur  devint  très  •  fréquent  parmi  les 
jeunes  sénateurs  qui  désiraient  obtenir  à  la  fois 
de  la  réputation  et  de  l'argent.  Il  faut  ajouter 
qu'ils  devaient  l'exercer  surtout  les  uns  contre 
les  autres.  Le  prince  n'eût  pas  laissé  toucher 
à  ses  agents,  et  les  hommes  du  peuple  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  accusés  :  leur  mort 
n'eût  rien  rapporté  aux  accusateurs.  Ce  fut 
donc  contre  lui-même  que  le  sénat  retourna 
l'immense  prérogative  judiciaire  que  Tit)ère  ve- 
nait de  lui  confier.  Le  successeur  de  ce  prince 
put  dire  justement  :  «  Ce  n'est  pas  Tibère  qui 
a  fait  périr  les  sénateurs,  ce  sont  les  séna- 
teurs qui  se  sont  détruits  entre  eux.  »  Tibère 
n'avait  pas  prévu  ce  détestable  abus  d'une 
loi  détestable.  Peut  -  être,  dans  son  mépris 
pour  les  hommes,  trouva- t-il  quelque  plaisir 
à  voir  le  sénat  se  précipiter  dans  la  servitude. 
Cependant  il  inttgrvint  d'al)ord  pour  mitiger 
l'application  de  la  loi  de  majesté.  Il  défendit  de 
suivre  le  procès  de  deux  chevaliers,  Falanius  et 
Rttbrius,  accusés  d'avoir  manqué  de  respect  à  la 
mémoire  d'Augnste;  il  ne  voulut  pas  que  Ton  Ot 
un  crime  à  Granîos  Maredlus  d'avoir  mal  parlé 
de  lui  (768-17).  Le  sénat  ayant  eu  la  cruauté  de 
condamner  à  mort  et  de  faire  exécuter  sur-le- 
champ  un  malheureux,  Litorius  Priscus,  coupable 
d'avoir  composé  une  élégie  sur  U  mort  de  Dru- 
sus  quand  ce  prince  n'était  que  malade,  et  de 
l'avoir  lue  à  quelques  amis  quand  Drusus  était 
déjà  rétabli,  Tibère,  qui  n'avait  pas  été  prévenu 
il  temps  pour  s'opposer  à  cette  atroce  et  extra- 
vagante sentence,  ordonna  que  dorénavant  toute 
condamnation  capitale  ne  serait  exécutée  que  dix 
jours  après  avoir  été  rendue,  afin  de  donner  au 
prince  le  temps  de  faire  grâce. 

On  pourrait  citer  quelques  autres  exemples 
de  la  modération  de  Tibère,  qui  prouvent  sim- 
plement qu'il  n'avait  aucun  goût  pour  la  tur- 
bulente et  féroce  servilité  du  sénat;  mais  son 
caractère  sombre,  timide  et  défiant,  le  portait  à 
^cnurager  les  délateurs.  Son  règne,  sans  ^tre 


tout  d'abord  tyrannique,  fut  donc  désagreable 
et  malfaisant  pour  les  Romains.  Les  provinces , 
au  contraire,  se  trouvèrent  bien,  même  de  ses 
défauts.  Sa  lenteur  à  prendre  un  parti  fit  qu'il 
se  décida  rarement  à  changer  les  gouverneurs, 
et  les  provinces  profitèrent  de  cette  sUbilité 
inconnue  sous  la  république.  En  même  temps 
Tibère  évitait  soigneusement  toute  occasion  de 
guerre  à  l'étranger,  de  sorte  que  son  règne  fut 
pour  l'empire  une  période  de  paix  et  de  pros- 
périté. Rome  seule  et  plus  particulièrement  l'a- 
ristocratie eurent  à  soufTrir  de  sa  domination. 
Deux  circonstances  infiuèrent  fâcheusement  sur 
son  gouvernement.  Irrésolu  et  lent  dans  les  af' 
faires  ordinaires,  il  avait  besoin  d'un  homme  d< 
confiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails  di 
pouvoir;  il  choisit  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et 
en  fit  son  premier  ministre.  Le  choix  se  trouva 
mauvais,  êi  en  réalité  il  ne  pouvait  y  en  avoir  ub 
bon.  Dans  cette  singulière  constitution,  qui  n'é- 
tait ni  la  république  ni  la  monarchie,  l'ordre  de 
succession  était  si  mal  établi  qu'un  premier  mi- 
nistre devenait  naturellement  un  prétendant  à 
l'empire.  Tibère  comprit  probablement  le  danger, 
mais  la  basse  naissance  de  Séjan  le  rassurait; 
d'ailleurs  entre  le  ministre  et  le  pouvoir  su- 
prême se  plaçaient  son  fils  Drusus  et  les  trois  fils 
de  Germanicus.  Séjan  voyait  bien  aussi  cet 
obstacle,  et  il  ne  désespérait  pas  de  le  faire  dis- 
paraître par  une  série  de  crimes,  qu'allait  lui 
faciliter  une  résolution  de  Tibère.  Ennuyé  de 
Rome,  où  il  se  savait  profondément  impopulaire, 
l'empereur  quitta  cette  ville  et  se  retira  en  Cam- 
panie,  en  774  (31).  Tout  en  gardant  la  haute 
main  dans  les  affaires,  il  en  laissait  les  détails  à 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  de  nommer  consul , 
et  à  qui  il  fit  conférer  la  puissance  tribunitienne 
en  l'an  22.  Drusus,  malgré  une  certaine  dureté 
de  caractère,  ne  manquait  ni  de  franchise  ni  de 
loyauté,  et  il  promettait  à  Rome  un  prince  meil- 
leur que  Tibère;  mais  il  mourut  en  23  (776  de 
Rome  ),  d'une  maladie  de  langueur,  que  l'on  crut 
d'abord  naturelle.  Huit  ans  plus  tard  on  décou- 
vrit qu'il  avait  été  empoisonné  par  sa  femme 
Livilla,  à  l'instigation  de  Séjan. 

Tibère  se  montra  peu  sensible  à  la  mort  de 
son  fils.  Recevant  quelques  mois  après  une 
députation  des  habitants  d'ilion,  qui  venaient  hil 
apporter  leurs  compliments  de  condoléance  sur 
ce  triste  événement,  il  leur  répondit  qu'il  leur 
exprimait  à  son  tour  tous  ses  regrets  pour  la 
perte  de  leur  vaillant  compatriote  Hector.  Il 
présenta  au  sénat  les  deux  fils  atnés  de  Ger- 
manicus, Néron  et  Drusus  :  c'était  les  désigner 
pour  ses  successeurs,  mais  c'était  aussi  les 
signaler  aux  machinations  de  Séjan.  Celui-d 
trouva  un  auxiliaire  indirect  à  ses  projette  dans 
la  veuve  de  Germanicus,  Agrippine,  femme 
courageuse  et  d'une  honnêteté  sans  tache, 
mais  hautaine,  vindicative,  détestant  Til>ère, 
qu'elle  soupçonnait  d'avoir  causé  la  mort  de 
son  mari ,  et  incapable  de  cacher  sa  haine.  Ir- 
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rite  de  cett<»  attîtiide  hostile,  jjiloux  de  la  popn- 
la rilé  qu'elle  avait  dans  le  peuple,  Tibère  laissa 
comprendre  assez  clairement  qu'il  ne  défendrait 
pas  sa  nièce,  et  Séjan  comprit  qu'il  aurait  tonte 
liberté  |K>ur  ruiner  la  fière  Agrippine.  En  24,  un 
des  amis  de  cette  princesse,  Silius,  qui  venait  de 
réprimer  en  Gaule  l'insorrection  de  Sacrovir, 
mais  que  ce  grand  service  même  avait  rendu 
redoutable,  fût  accusé  de  lèse-majesté,  et  prévint 
u  condamnation  par  un  suicide.  Séjan,  ne  dou- 
tant plus  de  son  crédit  tout  puissant,  osa  deman- 
der à  Tibère  la  main  de  Livilla*  L'empereur  la 
]ui  refusa  doucement,  sans  pourtant  le  découra- 
ger et  surtout  sans  le  disgracier,  car  il  le  crai- 
gnait et  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  se  passer 
de  lui.  Séjan  pensa  alors  qu'il  aurait  plus  d'in- 
fluence encore    s'il  Téloignait  décidément    de 
Rome.  Tibère  y  était  fort  disposé,  parce  que 
son  humeinr  morose  loi  rendait  insupportable  la 
représentation  d'une  haute  dignité ,  ensuite  parce 
qu'il  était  ennuyé  de  la  vieille  autorité  de  sa 
inère  et  des  plaintes  perpétuelles  d'Agrippine.  Il 
ne  fit  donc  dans  ces  années  24,  25,26,  que  d'as- 
sez courtes  apparitions  à  Rome,  et  en  27  (780  de 
Rome  )  il  se  retira  dans  une  Ile  de  la  baie  de 
rtaplesy  à  Caprée,  lie  escarpée,  accessible  seule- 
ment par  un  côté,  qu'il  était  facile  de  défendre, 
et  où  gardé  par  des  soldats  fidèles  l'empereur 
était  paifaiteroent  en  sûreté.  Cette  retraite  fit 
une  profonde  impression  sur  les  Romains,  qui 
ne  comprenaient  pas  qu'on  se  condamnât  ainsi 
volontairement  à  1  exil ,  et  qui,  avec  leur  liberté 
habituelle  de  langage,  prétendirent  que  Tibère 
s'était  réfugié  sur  le  rocher  de  Caprée  pour  s'y 
livrer  loin  des  regards  à  d'inHiraes  débauches. 
Jusqu'à  quel   point  ces  rumeurs  étaient-elles 
/ondées?  Nous  l'ignorons.  Tacite  ne  les  regarde 
pas  comme  invraisemblables,  et  Suétone  les 
rapporte  avec  de  révoltants  détails. 

Si  les  débauches  de  Tibère  à  Caprée  sont  dou- 
teuses ,  sa  cruauté  ne  Test  pas.  Se  voyant  en  sû- 
reté sur  son  rocher,  il  s'abandonna  librement  à 
son  humeur  soupçonneuse.  Séjan,  qui  trouvait 
son  profit  à  exploiter  les  défiances  de  son  maître, 
les  dirigea  contre  Agrippine  et  ses  deux  fils 
atnés.  Le  seul  appui  qui  restât  à  la  famille  de 
Germanicus,  l'impératrice  Livie ,  mourut  en  29 
(782).  Quelques  mois  après ,  Agrippine  et  son  fils 
Méron  étaient  relégués  l'une  dans Ille de  Panda- 
taria,  l'autre  dans  l'Ile  de  Pontia.  L'année  sui- 
vante Drusus  fut  enfermé  dans  les  souterrains 
du  palais  impérial.  Il  ne  restait  plus  des  fila  de 
Germanicus  que  Caïus,  que  protégeait  sa  jeunesse. 
Séjan  touchait  au  trône;  il  crut  s'y  donner  un 
titre  de  plus  en  se  fiançant  à  Drusilla.  Il  oubliait 
que  les  défiances  du  maître  se  tournaient  sur 
lut.  Tibère  les  dissimulait  avec  soin,  car  11  croyait 
son  ministre  très- redoutable;  et  c'était  dans  un 
profond  secret  qu'il  tramait  sa  perte.  La  ma  • 
nière  dont  il  accomplit  ce  coup  d'État  contre  son 
préfet  du  prétoire,  en  784  (31).  a  été  racontée 
aux  arlicies  Macuon  et  Séjan.  Le  puissant  mi- 
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nistre  tomba  dès  que  l'empereur  l'eut  ahandonné 
à  la  haine  du  sénat  et  du  fieuple.  Mais  Tibère 
avait   été   pendant  quelques  jours  dans    une 
anxiété  profonde  h  Caprée,  et  il  se  vengea  de 
ses  terreurs  en  frappant  avec  une  atrocité  sans 
exemple  les  amis  et  k&  adhérents  de  Séjan.  Le 
secret   enfin  révélé  de  Tempoisonoement  de 
Drusus  redoubla  ses  rigueurs.  La  chute  et  le 
châtiment  de  Séjan  ne  le  rendirent  pas  plus  juste 
pour  la  famille  de  Germanicus.  Néron  était  déjà 
mort  dans  sa  prison  en  784  (31).  Sentant  qu'il 
avait  trop  maltraité  Agrippine  et  Drusus  pour 
espérer  leur  iiardoo,  il  tn)uva  plus  commode  de 
s'en  défaire  que  de  se  réconcilier  avec  eux.  Il 
ordonna  de  laisser  mourir  de  faim  la  mère  et 
le  fils  (786  —  33).  S'il  les  condamna  à  cet  atroce 
supplice,  ce  ne  fut  point  par  un  raffinement  fie 
cruauté,  mais  pour  ne  pas  verser  le  sang  divin 
d'un  membre  de  la  famille  de  César.  La  même 
année ,  comme  s'il  eût  voulu  répartir  égalettient 
ses  rigueurs,  il  fit  massacrer  sans  distinction 
d'âge  et  de  sexe  tous  ceux  qui  avaient  été  em- 
prisonnés à  la  suite  de  la  chute  de  Séjan.  Un 
pareil  acte  semble  tenir  de  la  folie.  li  est  pro- 
bable en  effet  que  le  vieux  Tibère  était  alors  en 
proie  à  une  manie  sombre  qui  lui  ôtait  par  mo- 
ments l'usage  de  sa  raison.  Lui-même  avait  cons- 
cience du  trouble  de  son  esprit.  Une  de  ses  lettres 
au  sénat  (785  —  32),  commençait  par  ces  lignes 
étranges  :  «  Que  vous  écrirai-je,  pères  conscrits, 
ou  comment  vous  écrirai-je,  ou  comment  ne 
vous  écrirai-je  pas  en  cette  circonstance?  Que 
les  dieux  et  les  déesses  me  fassent  périr  plus 
cruellement  que  je  ne  me  sens  périr,  chaque 
jour,  si  je  le  sais  !»  Ce  qui  jutait  encore  à  sa 
frénésie,  c'est  qu'il  s'apercevait  de  l'horreur  qu'il 
inspirait.  Son  meilleur  ami,  Cocceius  Nerva,  ré- 
solut de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  assister 
plus  longtemps  à  un  pareil  spectacle,  et  ntalgré 
les  supplications  de  Tibère  il  persista  dans  son  • 
dessein.  On  se  demande  comment  l'empire  pou- 
vait supporter  la  domination  de  ce  féroce  ma- 
niaque; mais  il  faut  remarquer  que  ses  cruautés 
ne  dépassaient  guère  Rome,  placée  sous  le  glaive 
des  prétoriens  et  incapable  d'opposer  une  résis- 
tance sérieuse  aux  caprices  de  l'empereur.  Dans 
le  reste  de  Tempire  Tibère  se  conduisit  jusqu'à 
la  fin   avec  une  remarquable  modération,  li 
parut  disposé  à  tout  supporter  plutôt  que  de 
provoquer  dans  les  provinces  une  insurrection. 
Soupçonnant,  peut-être  avec  raison,  le  comman- 
dant de  l'armée  du  haut  Rhin ,  Lentulus  Getti- 
licus,  de  vouloir  s'affranchir  de  l'autorité  impé- 
riale, il  n'osa  pas  le  rappeler,  parce  que  celui-ci 
déclara  nettement  qu'il  regarderait  Tarrivéede  son 
successeur  comme  un  arrêt  de  mort»  et  qu'il  ne 
s'y  soumettrait  pas.   Il  suffit  que  les  Jui£s  se 
plaignissent  du  procurateur  romain  Pontius  Pi* 
latus,  qui  avait  disposé-de  quelques-uns  des  re- 
venus du  Temple,  pour  que  Tibère  le  rappelât 
et  l'envoyât  en  exil.  Jamais  les   province.^  ne 
jouirent  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  qu'iiu 
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moment  de  la  plos  grande  terreur  À  Rome.  Il 
est  curieux  de  recueillir  sur  cette  fin  du  règne 
de  Tibère,  que  Ton  ne  connaît  guère  que  par  le 
terrible  tableau  de  Tacite,  le  témoignage  d'un 
contemporain  non  suspect  de  flatterie,  puisqu'il 
éorÎTait  après  la  mort  de  l'empereur.  «  Qui  ne 
se  réjouit ,  dit  Philon,  de  voir  Caîus  prendre  le 
gouvernement  de  l'empire ,  tranquille  et  bien 
ordonné,  comme  il  était,  ferme  et  compacte  dans 
tous  ses  membres,  nord  et  sud,  est  et  ouest. 
Grecs  et  barbares,  soldats  et  citoyens,  tous  unis 
dans  la  jouissance  commune  de  la  paix  et  de  la 
prospérité?  U  abondait  partout  en  trésors  accu- 
mulés d'or  et  d'argent;  il  possédait  une  grande 
force  en  infanterie ,  en  cavalerie ,  sur  terre  et 
sur  mer,  et  ses  ressources  étaient  comme  un 
fleuve  inépuisable.  On  ne  voyait  dans  nos  cités 
qu'autels  et  sacrifices,  prêtres  vêtus  de  blanc, 
couronnés  de  fleurs,  joyeux  ministres  du  bon- 
heur général;  fêtes  et  assemblées,  joûtea  mu- 
sicales, courses  de  chevaux,  promenades  de 
jour  et  de  nuit,  amusements,  réjouissauce« , 
plaisirs  de  toutes  sortes.  Le  riche  ne  marchait 
plus  sur  le  pauvre,  le  fort  sur  le  faible,  les  maî- 
tres sur  les  serviteurs,  les  créanciers  sur  les  dé- 
Mteurs.  Chaque  classe  respectait  Tindépendance 
fie  l'autre;  de  sorte  que  l'âge  saturnien  des 
poêles  pouvait  n'être  plus  regardé  comme  une 
fiction,  tant  il  semblait  près  de  revivre  dans 
ta  vie  de  cette  époque  de  bénédiction.  »  Cette 
peinture  d'âge  d'or,  nous  le  répétons,  se  rapporte 
aux  dernières  années  de  Tibère  et  a  été  tracée 
après  sa  mort. 

Pendant  ce  temps  Tibère,  en  proie  À  une  sombre 
inquiétude,  dégoûté  de  tout  le  monde  et  de  lui- 
même  ,  sentant  que  le  pouvoir  lui  échappait  et 
affirmant  son  pouvoir  par  des  cruautés,  errant 
de  son  tle  de  Caprée,  qu'il  quittait  en  tremblant, 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  où  il  n'osait  pas  en- 
trer, gouvernait  encore  au  milieu  de  la  lassitude 
^  de  l'horreur  des  Romains.  Toujours  irrésolu, 
il  n'osait  trancher  la  question  de  succession.  Il 
ne  restait  de  la  famille  impériale  que  Claudius, 
frère  de  Gennanicns,  qui  passait  pour  imbécile  et 
incapable  de  régner,  Caius,  fils  de  Germanicus, 
qui  avait  recueilli  quelque  chose  de  l'immense 
popularité  de  son  père ,  et  Tiberius  Geraellus,  fils 
de  Drusns,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Ti- 
bère. C'était  à  cet  enfant  de  seize  ans  que  fût 
revenu  l'empire  s'il  y  avait  eu  alors  une  loi 
d'hérédité.  La  loi  n'existait  pas,  et  Tibère  ne  fit 
rien  pour  y  suppléer.  Par  son  testament,  fait  en 
7S8(35),  il  désigna  pour  ses  légataires  par  parties 
égales  Caluset  Tiberius,  prévoyant  du  reste  ce 
qui  arriverait.  On  rapporte  qu'un  jour  il  dit  À 
Caîus  en  lui  montrant  son  cousin  :  «  Tu  le  tueras, 
et  un  autre  te  tuera.  »  Il  aurait  pu  sans  doute, 
pour  assurer  le  trône  à  son  petit-fils,  porter  un 
dernier  coup  à  la  famille  de  Germanicus;  il  ne 
s'en  soucia  pas.  Tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa 
sûrelé  personnelle  ou  ses  vengeances  lui  était 
devenu  indiffèrent.  •  Après  moi  la  fin  du  monde». 
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disait-il  souvent.  An  commencement  de  790 
(  37  ) ,  il  quitta  pour  la  dernière  fois  sa  retraite 
de  Caprée,  et  vint  jusqu'à  quelques  milles  de 
Rome;  puis  il  s'en  retourna  dans  la  Campanie, 
où  il  tomba  malade.  Il  voulut  aussitôt  revenir  k 
Caprée  ;  mais  la  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Misène,  dans  (a  villa  de  Lucullus.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  de  dissimuler  son  état  en  coniiouant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  manière  de  irivre. 
Le  16  mars  il  tomba  en  syncope,  et  on  le  crut 
mort.  Déjà  Caîus,  accompagné  du  préfet  du  pré- 
toire, allait  se  faire  reconnaître  par  les  soldats, 
quand  on  leur  annonça  que  Tibère  revenait  à  U 
vie  et  appelait  ses  esclaves.  Voici,  d'après  Sénèque, 
ce  qui  s'était  passé.  Tibère,  se  sentant  faiblir, 
avait  tiré  son  anneau,  comme  pour  le  donnera 
quelqu'un,  puis  il  l'avait  remis  à  son  doigt,  et 
était  resté  un  moment  immobile.  Soudain  il  avait 
appelé  ses  esclaves ,  et  voyant  qu'on  ne  lui  ré- 
pondait pas,  il  s'était  levé  de  sa  couche,  mais 
il  était  tombé  défaillant  au  pied  du  lit  Macron 
ordonna  qu'on  jetât  sur  lui  des  couvertures,  qui 
hâtèrent  et  cachèrent  la  fin  de  son  agonie. 

Tibère  fut  le  plus  impopulaire  de  tous  les  em- 
pereurs romains.  Tandis  que  quelques-uns  de 
ses  plus  détestables  successeurs  gagnèrent  par 
leurs  vices  et  leurs  folies  la  faveur  de  la  plèbe, 
Tibère,  sombre  et  économe,  fut  aussi  odieux  aux 
basses  classes  qu'exécré  du  sénat.  Cette  haine 
universelle,  d'abord  injuste,  ne  fut  que  trop  jus- 
tifiée par  les  dernières  années  de  son  règne. 
Cependant,  même  dans  cette  affreuse  période  de 
terreur,  il  semble  avoir  été  pour  les  provinces  un 
maître  équitable  et  indulgent.  Ses  rigueurs  tom- 
bèrent particulièrement  sur  tout  ce  qui  à  Roroa 
faisait  encore  obstacle  à  l'établissement  monar- 
chique, de  sorte  qu'il  a  pu  passer  pour  le  troi- 
sième fondateur  de  l'empire.  Comme  il  n'avait 
ni  la  grandeur  du  premier  ni  la  calme  supé- 
riorité du  second,  il  donna  au  pouvoir  quelque 
chose  de  soupçonneux.,  d'inquisitorial  et  de  vio- 
lent qui  subsista  après  lui.  Il  ne  fut  donc  pas 
seulement  funeste  à  son  temps,  il  le  fut  encore 
aux  âges  suivants ,  et  c'est  avec  raison  que, 
malgré  ses  qualités  de  général ,  son  administra- 
tion vigilante,  le  bon  ordre  qu'il  maintint  dans 
les  finances,  on  l'a  regardé  comme  un  des  plus 
mauvais  empereurs  romains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tibère  écrivit  dé^  Mémoi- 
res^ où  il  expliquait  et  justifiait  quelques-uns  des 
événements  de  son  règne.  Ces  mémoires,  si 
nous  en  croyons  Suétone,  qui  put  les  consulter, 
étalent  fort  courts;  Domitien  les  lisait  assi- 
duement  Léo  Joubbrt. 


Suétone,  Juçmtvs;  TUtertut.  —  Tacite,  jénnaies»  K^I. 
—  Vellelut  Paterculut,  il.  IB,  U,  etc.  —  Dion  CihIus, 
LU,  LVHI.  —  H.  Meyer,  Oratorum  romanorum  frag- 
menta,  —  Kraate.  De  C.  Suet<mii  fontibui  et  atÊttori- 
tate,  -  nilemont ,  Htst.  dut  empereurs,  t.  1.  —  Hoeck, 
iloem.  Cetek.  ~  Merlvale,  Hist.  qf  the  Roman»  under 
the  empire  t  t.  IV-V.  —  Bose,  De  Tiberio  Cjesare, 
léna,  1661,  ln-4«.  —  Lentnlut.  ^ula  Tiberiana,  etc.; 
licrbnrn,  106S,  ln-»«.  —  WeUwnborn ,  De  Ttberil  pru- 
dentia  politica',  kna,  ITOS  1&-4*'  -  UawiM,  De  de- 
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creto  nheril  quo  Christirm  re/erre  voivit  fn  hmm- 
rumDeorum;  Brfurt,  171S.  la-4*.  —  Gnv\m,De  opo- 
theoii  Chriiti  a  Tiberu)  flfcreta  ;  Wiitemberg.  nts, 
In-»».  -  Ehrhardr,  l/e  Cl.  Titerii  fferonis  in  lUterO' 
ntm  itudta  merUU;  Cobourg,  1754.  ln-8".  -Pc«U  De  ftm.- 
Mui  guot  in  cûntcriàendis  rebxu  inde  a  Tibèrio  usqtte 
ad  mortem  JVeronis  çestit^  auetores  veteres  seeuti  suni. 
Halle,  18S8,  ln-4«.  —  Sievers,  Taeitvs  vnd  liberius: 
Hambourg,  1810.  In-*».  —  V.  Unruy.  De  Tiàerio  impera- 
torti  ;  Paris,  1813,  ln-4o. 

TiBKRB  II  (Anicius  Thrax  Flavhu  Corn- 
tantitius),  empereur  d'Orient ,  mort  le  14  août 
082,  à  Constantioople.Thrace  de  naissance,  il  fut 
d'aborri  maître  d^écriture  et  ftimple  soldat.  11 
^tait  devenu  capitaine  des  gardes  de  Justin  II, 
lorsqu'il  fut  élevé  par  ce  prince  au  rang  d'au- 
guste (574).  En  573,  il  combattait  les  Avares 
entre  la  Save  et  le  Danube,  et  annexa  à  l'empire 
la  possession  de  Sirmium.  Justin,  en  se  l'ast^o- 
ciant,  lui  abandonna  la  direction  des  affaires. 
Les  Lombards  dominaient  en  Italie  :  Tibère  ar- 
rêta leurs  progrès  en  maintenant  son  pouvoir 
dans  l'exarchat  de  Ravenne  et  d'autres  parties 
de  l'Italie,  en  sauvant  le  pape  Pelage  II  et  lesRo- 
mams,  à  qui  il  envoya  une  flotte  chargée  de  pro- 
visions, et  en  concluant  une  alliance  avec  Chil- 
pt^ric,  roi  des  Francs.  Malheureusement  la  guerre 
de  Perse  exigeait  toutes  les  ressources  de  IVm- 
pire;  elle  fut  conduite  avec  honneur  par  Justi- 
nien  et  par  Maurice  (voy,  ces  noms  ).  A  la  mort 
de  Justin  (5  oct.  ô78),  Tibère,  proclamé  empe- 
reur, produisit  comme  sa  femme  Anastasie,  à  la- 
quelle il  s'était  uni  en  secret.  L'impératrice  Sophie 
avait  espéré  de  devenir  l'épouse  du  nouvel  em- 
liereiir.  Quoique  traitée  avec  respect  et  comblée 
de  biens,  elle  ne  put  dissimuler  son  désappointe- 
ment, et  elle  conspira  avec  Justinien  contre  Ti- 
bère. La  conjuration  ayant  été  déconcerte,  elle 
fut  privée  de  tout  pouvoir  ;  Justinien  ayant  reçu 
son  pardon   devint  depuis  le  fidèle  ami  de  Ti- 
bère. En  579,  Chosroès  fut  remplacé  par  Hor- 
misdas  :  la  guerre  recommença.   Maurice  défit 
les  Perses  et  ravagea  une  partie  de  leur  terri- 
toire (580-581)  pendant  qu'en  Afrique  Genna- 
dins,  exarque  de  Ravenne,  réprimait  les  incur- 
sions de  Gasmul ,  roi  de  Mauritanie  (580).  Mau- 
rice revint  triompher  à  Constantinople  pour  ses 
victoires  sur  les  Perses  (581). Tibère,  qui  sentait 
ses  forces  faiblir,  et  qui  n'avait  pas  de  fils,  le 
proclama  César  en  le  mariant  à  sa  fille  Ck>ns- 
tantina.' Excellent  prince ,  il  unissait  l'affabilité 
k  la  dévotion,  à  un  jugement  droit  l'habileté  ou 
au  moins  le  bonheur  à  la  guerre.  Non  content  de 
secourir  ses  sujets  par  ses  charités,  grAce  à  une 
sage  économie ,  il  diminua  les  taxes  et  enrichit 
le  trésor. 

Cedrenus ,  Théophane,  Théophylacte.  Zonaras,  Paul 
niacre.  —  Gibbon ,  Décline  and  /ail,  etc.  cb.  48  .u.  Le 
fieatt,  Oltt  du  Bat  Empire. 

TiBÈiiB.  Voy.  Absimarus  et  Alexandre. 

TIBI7LLB  (Albius  TiBULLus),  poête  romaîu,  de 
famille  équestre,  né  vers  l'an  54,  mort  en  19  avant 
J.-C.(700à735  de  Rome.)  Il  parait  avoir  été  élevé 
chez  son  aïeul  maternel,  dans  les  environs  de  Pe- 
«ium,  vUle  du  Latium«  et  dut  peut  être,  comme  < 
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Virgile,  au  souvenir  de  ses  premières  impressions 
le  talent  avecleqncl  il  a  retracé  les  souvenirs  de  la 
vie  champêtre.  Cette  propriété  fut  la  seule  qu'il 
conserva,  son  père  ayant  été  proscrit,  à  ce  qu'on 
suppose,  et  ses  biens  confisqués.  Messala,  son 
patron  le  plus  dévoué ,  essaya  d'ouvrir  à  Ti- 
bulle  le  chemin  de  la  fortune.  Après  avoir  es- 
suyé tin  premier  refus,  il  l'attacha  à  sa  personne 
dans  son  expédition  des  Gaules  (31).  L'année 
suivante  (30),  Messala  voulut  encore  l'emmener 
dans  son  expédition  d'Asie;  maisTibulle  tomba 
malade  à  Corcyre ,  et  revint  à  Rome.  Sa  mort 
suivit  de  près  celle  de  Virgile.  Ovide,   dans 
une  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,  nous  ap- 
prend que  sa  mère  et  sa  sœur  lui  survé- 
curent, et  que  ses  deux  maîtresses.  Délia  et 
Nemesis,  assistèrent  à  ses  funérailles.  L'his- 
toire des  amours  de  Tibulle  est  assex  obs- 
cure. Quelque  indiscrète  que  soit  l'élégie,  elle 
a  toujours  besoin  de  précautions,  de  réticences 
et  quelquefois  même  de  fausses  indications,  des- 
tinées à  tromper  la  malice  des  contemporains , 
et  qui  doivent,  k  plus  forte  raison,  embarrasser 
la  postérité.  Tibulle  a-t-il  chanté  trois  maîtres- 
ses, bien  qu'Ovide  n'en  cite  que  deux  ?  ou  Néère 
est-elle  la  même  que  Délie?  Qu'est-ce  que  cetto 
Glycère  dont  Horace  lui  parle  dans  une  de  ses 
odes,  si  cette  ode  et  la  quatrième  épttre  du  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées?  Qu'est-ce  que  Ce- 
rinthus  et  Sulpicla,  dont  les  amours  remplissent 
le  IV'  livre  ?  Est-ce  bien  Tibulle  qui ,  dans  le 
III*,  se  cache  sous  le  nom  de  Lygdamus?  £nfin. 
Délie,  dont  Apulée   nous  donne  le  véritable 
nom,  Plania,  était-elle  affranchie  ou  de  condition 
libre?  Toutes  ces  questions  et    bien  d'autres 
ont  partagé  les  critiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
aux  bons  esprits,  c'est  que  les  deux  premiers 
livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibulle.  Le  troi- 
sième ne  peut  lui  être  attribué  avec  certitude. 
Quant  au  panégyrique  de  Messala ,  il  est  si  mé- 
diocre, qu'on  se  refuse  À  croire  qu'il  soit  sorti 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sienne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  ait  écrit 
la  correspondance  amoureuse  entre  deux  jeunes 
époux,  Cerinthns  et  Sulpicia;  ces  petites  pièees, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  pas  assurément 
indignes  de  son  talent,  mais  on  ne  peut  s'attendre 
à  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  la  même 
verve  d'Inspiration  amoureuse  que  dans  les  élé- 
gies ,  où  le  poète  a  parlé  pour  son  propre  compte. 
Ce  qui  distingue  en  effet  Tibulle  des  autres  élé- 
giaques  latins,  c'est  cette  tendresse  vive  et  tou- 
chante qui  mêle  toujours  les  alTections  de  l'Ame 
aux  plaisirs  des  sens.  Il  est,  avec  Virgile,  dans 
le  petit  nombre  des  poètes  latins  qui  ont  une 
véritable  sensibilité.  On  s'intéresse  à  ces  rêves 
de  bonhcor  où  il  place,  au  milieu  d'une  beik 
campagne,  son  ami  à  côté  de  sa  maîtresse,  ou 
plutôt  de  sa  femme.  £n  attendant  qu'elle  soit 
mère,  il  Ini  met  sur  les  genoux  un  petit  esclave, 
qu'elle  caresse.  Le  nom  de  sa  mère  et  celui  de 
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sa  sœur  ne  pouvaient  guère  se  rencontrer  dans 
ses  tableaux  voluptueux  ;  mais  il  ne  les  oublie 
IMS  quand  il  parle  de  sa  dernière  heure.  £n  un 
mot ,  tous  les  sentiments  doux  se  retrouvent 
dans  TibuUe.  11  aime  avec  la  tendresse  aban- 
donnée d'une  fi'rame,  et  ses  afTeetions  sont  sa 
vie  :  aussi  ne  faut-il  pas  lui  demander  Téttergie 
d'un  homme  et  la  fierté  d'un  Romain.  Il  ne  hait 
pas  seulement  la  gaerre,  comme  Virgile  :  elle 
lui  fait  peur  ;  et  il  est  permis  de  douter  quil  ait 
fdit  plus  que  son  devoir  dans  l'expédition  d'A- 
quitaine. Il  appartient  à  cette  nouvelle  généra- 
tion de  poètes  qui,  dans  la  deuxième  moitié  du 
règne  d'AoguMe,  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
de  leurs  poésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
l'entier  oubli  de  la  vigueur  républicaine. 

La  plus  ancienne  édilioo  de  Tibulle  parait 
avoir  été  imprimée  vers  1472  (  in-4°,  en  caract. 
romains  ),  et  on  l'attribue  aux  soins  de  Florentins 
de  Ârgentina.  H  y  en  a  une  seconde,  également 
sans  date ,  et  dbnt  Dibdin  cite  un  exemplaire 
unique  dans  la  bibliothèque  Standisb.  La  pre- 
mière avec  date  est  celle  de  Rome,  1475,  pet. 
in- 40,  et  qui  renferme  un  commentaire  de  Ber- 
nardin de  Vérone.  Celles  qui  se  recommandent 
le  plus  par  les  travaux  des  éditeurs  sont  dues 
aux  Aides  (1502  et  1515),  à  Muret  (15&4),  à 
Adiille  SUtius  (1567),  à  Scaliger  (1577),  à 
Broukhuys  (I708),  à  Volpi  (  Padoue,  1749,  gr. 
in-4'*),  à  Heyne,  la  troisième  (Leipzig,  1798, 
in-S*"),  à  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg, 
ISU,  ln-8').  à  Bach  (Leipzig,  1819,  in-so),  à 
Huschk  (ibid.,  1819,  2  vol.  in-8-),  à  Golbery 
(  Paris,  1826,  in-8^).  Les  traductions  de  Tibulle 
ne  manquent  pas  daiis  notre  langue;  nous  citerons 
celles  de  Delongchamps  (1776),  de  Pastoret 
(1784),  de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
de  Mollevaut  (1806,  in-12),  en  vers,  qui  a  en 
plusieurs  éditions.  [G.  Rinn,  dans  VBnc  des  G. 
du  M.t  avec  addit.] 

Ovide,  Amor.t  III,  9  ;  TriMa,  IV,  10.  t.  -  QulntlUen, 
ina.  oral.,  X,  l.  -  Ayrinann,  fita  TibuUi\  Wittem- 
bcrg.  1T19,  ln-8«.  —  Glilet  de  Molvre,£<a  Fie  et  le»  Jmours 
de  Tib>ulle  et  de  Sulpicie-,  Paris,  174».  t  vol.  In-lt.  - 
Degen,  j4.  TUruU;  Anspaeb,  1710,  in-8«.  -  DeOolbery, 
De  Tiàum  vltaei  earminUtUêi  Parte,  18»,  tn-8«. - 
Grappe.  i><e  ramitehe  Eieçiei  Lelpilg.  1888.  —  Hedner, 
TiHMui,  Propertius  et  Ovidtiu  ;  Lunden,  1841,  ln-8*.  — 
Dletei1cha,/)e  TfbulU  amoH&iM  ;  Marboarg,  184«,  tn-8*. 

121  TiGHHOE  (  Georges),  historien  américain , 
né  le  r'  août  1791,  h  Boston.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  au  sein  de  sa  famille,  passa  en- 
suite plusieurs  années  au  collège  de  Dartmouth , 
et  prit  son  diplôme  (1807).  Après  avoir  consacré 
trois  ans  à  l'étude  réfléchie  des  classiques  an- 
ciens ,  il  fit  son  droit,  et  fut  admis  au  barreau 
(1813).  Mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  la  haute 
littérature,  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe  dans 
la  vue  de  perfectionner  son  instruction  (1815). 
Il  passa  deux  ans  à  l'université  de  Gœttingue , 
puis  deux  autres  à  Paris,  à  Madrid,  k  Lisbonne, 
à  Rome ,  à  Edimbourg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
tour aux  États-Unis,  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen- 
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dant  son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  ai» 
collège  d'Harvard,  près  de  Boston.  Il  donna 
successivement  des  leçons,  aussi  intéressante» 
que  profondes,  sur  la  littérature  française  et  es- 
pagnole; sur  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Dante,  Goethe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  firent  sensation  à  Boston ,  et  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  d^auditeurs.  Après  qiiin/e 
ans  de  professorat,  M.  Ticknor  résigna  ses  fonc- 
tions, et  fit  avec  sa  faunille  un  nouveau  voyage 
en  Europe  (1835).  U  séjourna  surtout  en  Espa- 
gne, dans  l'intention  d'y  recueillir,  en  fouillant 
les  bibliothèques  et  par  la  conversation  des  éru- 
dits ,  des  matériaux  originaux  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  A  son  retour  (1840),  il  se  mita 
rédiger  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
vingt  ans,  tiistery  qf  spanish  literalure 
(Londres  et  New -York,  1849,  3  vol.  in-8')):cet 
ouvrage,  modèle  d'érudition,  de  clarté  et  d'exac- 
titude, fut  accueilli  par  des  éloges  unanimes,  et 
l'auteur  en  a  donné  une  réimpression  corrigée 
et  augmentée  en  1865.  L'ouvrage  a  été  traduit 
en  espagnol,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
en  outre  à  M.  Ticknor  :  L\fe  of  La  Fayette 
(1825),  Memoir  ofN.-A.  Haven  (1837),  et  beau- 
coup d'articles  d'histoire  et  de  critique,  insérés 
dans  la  North  american  Beview.     J.  G. 

Dayckinck,  C|fr/opaf<Ua  o/americim  Uterature,  t.  U, 
p.  ISO-SSS.  —  CitelopKdia  otnericana.  —  Men  ofthe  Time, 
1868.  —  North  american  Review,  an.  1888,  art.  de  PrescotL 
—  Benu  de»  deux  monde»,  l«'  avril  1881,  art  de  Mérimée. 

Ticozzi  {Ste/ano}^  littérateur  italien,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pasturo,  village  de  la  Val- 
sassina,  près  Introbbio,  mort  le  3  octobre  1836, 
à  Milan.  Suivant  la  volonté  de  ses  parents, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Milan,  où  il  compta  Parini 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Pavie  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Peu  après  il  devint  curé  de  San-Gio- 
▼anni,  près  Leoco.  Les  principes  de  la  révolu- 
tion française  trouvèrent  en  lui  un  ardent  par- 
tisan et  un  zélé  propagateur,  et  il  le  prouva  bien 
par  l'accueil  chaleureux  qu'il  fit  aux  troupes 
françaises  à  leur  entrée  dans  le  Milanais.  Celte 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municipalité  deLecco.  Au  retour  des  Autrichiens, 
en  1799,  Ticozzi,  ayant  appris  qu'on*  avait  lancé 
contre  lui  un  mandat  d'arrestation,  s'enfuit  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mascheroni, 
Monti  et  d'autres  réfugiés  italiens.  H  retourna  en 
Italie  avec  les  républicains,  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Domenica  Giannone,  nièce  de 
l'historien  de  ce  nom.  Après  avoir  été  commis- 
saire de  la  Lonigiana,  il  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  du  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  1805  sous-préfet  du  même  dé-  ^ 
parlement.  En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
quand  l'empire  s'écroula.  Il  quitta  alors  son  poste, 
et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  do 
famille,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
d'améliorer  son  sort,  il  se  transporta  en  Toscane,. 


151 


TICOZZI  —  TIECK 


ZS7 


d*où  il  revînt  à  Milan  en  1828,  plan  |>auvre  que 
jamais.  Sa  (ille  Albina  Taida  dans  la  plupart  de 
Ms  derniers  ouvrages.  L'amour  de  rëtode,  que 
le  poète  Cassola  et  le  P.  Sacchi  avaient  inspiré 
h  Ticozzi  dans  sa  jeunesse,  se  manifesta  dans  les 
connaissances  variées  dont  il  fit  preuve;  mais  ses 
goûts  le  portèrent  principalement  vers  les  beaux- 
arts,  auxquels  il  consacra  toute  sa  vie.  Quoique 
pendant  son  séjour  à  Bellune  il  eût  écrit  deux 
ouvrages,  sa  vie  littéraire  ne  commença  qu'après 
son  arrivée  à  Milan.  C'est  là  qu'il  publia  le  Vite 
dei  pittori  Vecellii  di  Cadore  (1817,   in-B»), 
catalogue  des  plus  complets;  Dizionario  dei 
pittori  dal  rinnovamento  délie  belle  artifino 
al  1800  (1818,  2  vol.  in-S*"),  et  Diiionario  de- 
gli  architetti,  scultori,  pittori  ^   intaglia- 
tori,  etc.  (  (830,  4  vol.  in-8*,  avec  le  portrait  de 
l'auteur).  Ce  dernier  recueil,  où  Ticozzi  rénnit 
sur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes  de  tons 
temps  et  de  tous  pays,  œ  qu'il  put  recueillir  de 
renseignements  historiques  et  particuliers ,  est 
remarquable  par  une  scrupuleuse  énumération 
des  œuvres  artistiques,  par  l'indication  des  lieux 
où  elles  se  trouvent  et  par  de  savantes  réflexions  ; 
mais  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  dates.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encore 
de  lui  :  Degli  IsiUuti  claustrali,  dUUoghi; 
Bellune,  1810,  in-B**;  -- Storia  dei  letterati 
e  degli  artisti  dei  dipartimento  délia  Piave; 
ibid.,  1813,  in-4*  :  le  1 1*'  seul  a  paru;  —  /m- 
parziali  comiderazioni  sut  governo  dei  rtcr- 
chi;  Milan,  1821,  in- 12;  —  Raceolta  di  no- 
velle  tnorali;  ibid.,  1830,  in-24  :  quelques-unes 
<le  ces  nouvelles  sont  traduites;  —  /  Secoli 
délia  letterattara  italiana,  di  G.-B.  Comiani  ; 
ibid.,  1832,  2  vol.  in-4*  :  la  continuation  de  Ti- 
cozzi contient  274  notices,  mais  elle  est  infé- 
rieure à  celle  qn*a  donnée  Ugoni  ;  —  Quadro 
geograflco  di  tutti  i  paesi  e  popoli  dei  mondo, 
di  A.  Bossi  ;  ibid.,  1835,  16  vol.  in-8<*  :  il  est 
auteur  du  t.  XVP  tout  enUer;  —  Storia  di  Mi- 
lanOf  di  P.  Verri,  continuata;  ibid.,  1836, 
6  vol.  in-12  :  les  t.  IV  à  VI  sont  de  Ticozzi,  qui 
acheva  ce  travail  l'avant-veille  de  sa  mort.  On 
lui  doit  encore  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais ,  tels  que  :  Bistoire  des  républiques  ita- 
liennes (1818),  de  Sismondt;  Bistoire  de  Tin- 
çuisition  tTSspagne  (1820,6  vol.  in-8<*),  de 
Liorente;  Histoire  de  Vart  (1826-29,  6  vol.  < 
in-8*),  de  Seroux  d'Âgincourt;  la  Physiologie  \ 
des  passions  (  1834,  2  vol.  in-8(»),  d'Alibert;  la 
Physiologie  de  Chomme  (1836,  in-8*),  d'isid. 
Bourdon,  etc.  Comme  éditeur  Ticozzi  a  publié  :  | 
Raceolta  di  lettere  sulla  pittura,  scuUura  ed 
architettura  (i822,t.  VU  et VIII,  in-8*),  com- 
mencé par  J.  Dottari  ;  Viaggi  di  Prancesco  No-  < 
vello da  Carrara  (1824, 2  vol.  \n-K^ )  ;  Memorie  I 
storiche  (Florence,  12  vol.  in •8''),  comprenant  | 
une  série  d'histoires  tirées  des  annales  du  moyen 
âge;   DelV  architettura ^  di   L,-B,  Alberti, 
Irad.  di  C,  Bartoli  con  note  (1832,  in-4*),  etc. 
TlpaMo,  Riogr.  degli  If  al.  itfustri,  t.  IV. 


TiECR  (Louis  ),  célèbre  écrivain  allemand, 
né  le  31  mai  1773,  h  Berlin,  où  il  est  mort,  le 
28  avril  1853.  Son  père,  simple  cordier,  fit  tous 
ses  efforts  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
En  1782,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Werder 
(Brandebourg),  dirigé  par  Gedicke.  Doué  d'ime 
imagination  ardente,  il  manifesta  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  la  poésie.  Avide  de  s'ins- 
truire, il  se  plongeait  dans  la  lecture  avec  une 
ardeur  qui  ébranla  plus  d*une  fois  sa  frêle  et 
nerveuse  constitution.  La  maison  de  Reichardy 
qui  était  comme  le  rendez-vous  des  écrivains  du 
jour,  devint  pour  lui  une  école  où  son  esprit 
s'enrichit  de  l)eaucoup  de  connaissances.  Depuis 
1792,  il  se  forma  aux  universités  de  Berlin,  de 
Halle,  de  Gcettingue,  et  d'Eriangen.  Il  s'adonna 
avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne;  les  drames  de  Shake- 
speare furent  l'objet  de  sa  prédilection.  En  1794 
il  revint  à  Beriin,  et  débuta  par  des  articles  de 
genre  qu'il  fournit  k  une  feuille  périodique  inti* 
tulée  Strauss/edem  (Plumes  d'autruche),  il  prit 
d'abord  pour  modèle  les  auteurs  français,  mais 
il  ne  tarda  pas  À  s'affranchir  de  l'imitation.  La 
critique  distingue  dans  le  développement  litté- 
raire de  Tieck  trois  périodes.  A  la  première  ap- 
partiennent les  romans  d'Abdallah  (Berlin, 
1795,  in-8*)  et  de  William  LovelH'iïÀd.,  1795, 
3  vol.  in-8*).  Celui-là  est  un  tableau  oriental , 
dans  legenre  des  compositions  de  Klinger;  celui-ci 
représente  un  caractère  égoïste,  haineux,  nue 
espèce  de  génie  incompris,  indifférent  au  bien  et 
au  mal  :  l'ensemble  du  récit  ne  manque  pas  d'un 
intérêt  dramatique  et  passionné.  Peter  Lebrecht 
(ibid.,  1795-96,  2  vol.  in-8*),  écrit  sous  l'in- 
fluence du  rationalisme,  est  une  composition  sa- 
tirique, qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt.  Elle 
donna  l'idée  à  l'auteur  du  recueil  des  Contes 
populaires  (Peter  Lebrecht's  Volksmasrchen); 
ibid.,  1797,  3  vol.  in-8*.  Reprenant  en  quelque 
sorte  i'œuvre  de  Musœus,  le  Perrault  allemand 
du  dix-huitième  siècle,  on  le  voit  puiser  aux 
sources  des  traditions  nationales,  et  détourner 
le  génie  gennanique  de  l'imitation  étrangère,  en 
lui  découvrant  les  vastes  champs  jusqu'alors  in- 
cultes des  poésies  légendaires ,  des  contes  che- 
valeresques, des  traditions  populaires,  où  il  doit 
chercher  son  originalité.  Déjà  dans  sa  Jeunesse  I 
avait  entrevu  le  parti  que  la  poésie  et  l'art  pour- 
raient tirer  du  moyen  âge,  de  la  chevalerie ,  du 
Minnesang  et  du  catholicisme.  Cependant  il 
n'arriva  pas  d'un  seul  bond  à  prêcher  la  croisade 
contre  le  genre  classique  et  à  soutenir  ses  théo- 
ries par  dés  œuvres  d'art  plus  ou  moins  heureu- 
sement conçues;  puis,  ce  qui  est  encore  plus 
curieux,  il  devint  plus  tard  infidèle  à  ses  théories, 
il  les  renia  dans  les  créations  de  son  Age  mûr  et 
de  sa  vieillesse.  Les  plus  remarquables  de  ses 
premiers  essais  originaux  sont  :  Die  beiden  meri- 
wûrdigsten  Tage  aus  Siegmann^s  Leben,  et 
Der  blonde  Sckard.  Par  la  publication  de  5fera- 
fra(<rs  Wanderungen  (Voyages  de  Stembald; 
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Berlio,  1798,  2  toI.  io-8*  ;  tnd.  en  français, 
Paru,  18)3,  3  toL  in-12).  Tieck  entre  dans  sa 
seconde  phase  d'écriTaln,  ou,  pour  parler  ayec 
plus  d'exactitude,  il  adopte  une  manière  tonte 
nouTdle.  Sternbaid  n'est  antre  chose  qn'nn  pa- 
négyrique de  fart  an  moyen  Age,  une  déclaration 
de  guerre  contre  la  poésie  matérialiste.  La  trame 
du  roman  est  fort  décousue,  et  les  personnages 
qui  s'y  dessinent  sont  des  êtres  fantastiques; 
mais  dans  cette  œn?re  informe  Tieck  a  jeté  ses 
idées  sur  le  monde  artistique  et  idéal,  dans  le- 
quel se  complaisait  alors  son  imagination  rêTCuse. 
Les  Tisions  fonnent  une  partie  intégrante  du  ca- 
nevas, où  la  légende  règne  en  souveraine;  une 
destinée  mystérieuse  semble  planer  sur  les  actes 
les  plus  insignifiants;  aux  faits  en  apparence 
vulgaires,  le  poète  prête  un  sens  symbolique  ;  il 
abuse,  en  un  mot,  de  l'allégorie,  regardée  par  son 
école  comme  le  point  culminant  de  toute  poésie. 
Après  avoir  épousé,  en  1799,  la  fille  du  pastenr 
Alberti,  Tieck  s'établit  à  léna,  où  il  se  trouva 
dans  la  compagnie  de  Fr.  Schlegel,  de  Novalis, 
de  StefTens,  de  Schelling  ;  il  lia  avec  eux  des  rap- 
ports intmies,  et  fut  avec  eux  l'un  des  promo- 
teurs les  plus  zélés  du  romantisme.  Vers  cette 
époque,  il  publia  une  traduction  de  Don  Qui' 
chotte  (Berlin,  1799-1801,  4  vol.  in-8'');  ce 
travail  est  un  chef-d'œuvre,  en  ce  qu'il  reproduit 
à  la  fois  l'esprit,  la  grice  et  la  poésie  de  l'original 
espagnol.  D'une  rare  fécondité,  il  s'essaye  dès  lors 
dans  des  genres  divers  :  il  dramatise  le  conte  de 
Barbe-Bleue  et  celui  des  Quatre  fUs  Ài/mon  ;  il 
continue  sa  polémique  contre  les  pédants  et  les 
poêles  vulgaires  dans  le  Chai  botté  { Der  ges- 
tiefelte  Kater),  dans  le  Monde  renversé  (Die 
verkehrte  Welt)  et  dans  le  Prince  Zerbino 
(léna,  1799-1800,  3  vol.  in-8^),  comédies  sati- 
riques, d'un  mérite  très-cont«table,  bien  que 
pétillantes  d'esprit  et  remplies  de  fines  allusions 
critiques.  En  1800,  parut  Geneviève  de  Bra- 
panl  (  Leben  und  Tod  der  Genoveva  Ton  Bra- 
bant) ,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  chef- 
d'cpuvre  dramatique  de  Tieck.  Il  ne  manque  ni 
dlntérèt  ni  de  passion;  les  rhythmes  de  la 
poésie  espagnole  on  italienne  sont  appliqués 
souvent  avec  bonheur  à  ce  sujet  légendaire.  C'est, 
si  l'on  veut,  une  Imitation  de  Calderon,  une 
manière  archaïque.  Malheureusement  le  lecteur 
est  choqué  par  l'afféterie  ou  par  la  naïveté  factice 
qui  règne  dans  beaucoup  de  scènes,  sans  compter 
qtie  l'action  est  entrecoupée  d'épisodes  sans  fin. 
L'empereur  Oetavien  (Kaiser  Octavianns  ;  Ber- 
lin, 1804,  in-8^)  est  traité  delà  même  manière; 
c'est  le  même  système  dramatique  appliqué  à 
une  légende  populaire.  En  1800,  après  avolt 
passé  quelque  temps  à  Berlin ,  Tieck  se  fixa  à 
Dresde,  où  il  entreprit  en  1802,  avec  A.-G.  Schle- 
gel, la  publication  de  VAlmanach  des  Muses, 
qui  reçut  un  accueil  si  chaleureux  du  public.  H 
n'avait  pas  encore  trente  ans.  Pour  rétablir  sa 
santé,  affaiblie  par  un  travail  excessif,  il  partit 
pour  ritalie  (180à)  ;  à  son  retour  (1806),  il  résida 
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à  Ziebingen,  près  Francfort,  à  Dresde,  à  Vienne, 
à  MunKh  (1808);  il  quitta  cette  dernière  ville 
en  1811,  à  peine  guéri  d'une  grave  maladie,  et 
retourna  À  Ziebingen ,  où  il  contracta  une  amitié 
étroite  avec  le  philosophe  Solger,  qui  exerça 
beaucoup  d'mfluence  sur  fui.  Après  un  intervalle 
de  quelques  années,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, mais  dans  une  nouvdle  direction.  Il  s'était 
déjÀ  affranchi  des  éléments  mystiques  qui  l'a- 
vaient dominé,  et  l'âge  et  les  soniïrances,  qui  ne 
l'abandonnèrent  plus,  avaient  restreint  sa  fan- 
taisie. Il  se  préoccupa  davantage  de  la  forme  dans 
ses  ouvrages,  dont  il  empruntait  toujours  les 
sujets  au  moyen  Age.  Son  Phantasus  (Berlin, 
1812-15,  1844,  3  vol.  in-8'>)  établit  la  ligne  de 
démarcation  entre  ses  travaux  antérieurs  et  ceux 
qui  le  suivirent.  Il  donna  encore  un  recueil  de 
vieilles  poésies  sous  le  titre  à' Ulrich* s  von  lÀch- 
tenslein  Frauendienst  (Tnbm^t,  1815,.in-8<*). 
Le  fruit  de  ses  reclierches  sur  les  poèmes  du 
moyen  âge  fut  le  Vieux  Thédtre  allemand 
(Altdeutsches  Theater;  Beriin,  1817,  2  vol. 
in-8^)  ;  mais  sa  passion  pour  Shakespeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  H  fit,  en  1817,  avec  son  ami 
Burgsdorf,  un  voyage  à  Londres,,  afin  de  s'y  pré- 
parer pins  complètement  à  l'interprétation  è  la 
fois  consciencieuse  et  poétique  du  grand  poète. 
En  revenant  il  visita  Paris ,  et  retourna  è  Zie- 
bingen, qu'il  quitta,  en  1819,  pour  se  fixer  à 
Dresde,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  la 
cour.  Pour  faire  suite  an  Vieux  Thédtre  an- 
glais (  Altenglisches  Theater  ;  Berlin,  1811, 2  vol. 
in-8^),  il  publia  les  Précurseurs  de  Shake- 
speare (Sh.'s  Vorschule;Leipzig,1823-29,2vol. 
in-8®)  et  surveilla  en  même  temps  la  version 
allemande  de  Shakespeare,  entreprise  par  sa  fille 
Sophie  avec  le  concours  du  comte  de  Baudîssin. 
Cette  traductk>n  compléta  l'édition  allemande  de 
Schlegel. 

A  partir  de  1820,11  s'étaitfait  dans  la  manière 
de  Tieck  une  révolution  complète.  Depuis  lors , 
comme  poète,  il  cultiva  de  préférence  la  nou- 
velle et  le  roman,  fondés  sur  un  terrain  histo- 
rique ou  sur  l'obÛMrvation  du  monde  réel.  A  la 
place  du  merveilleux,  du  fantastique,  qui  avaient 
envalii  toutes  les  pages  de  Sternbaid,  le  lecteur 
trouve  ces  développements  psychologiques  qui 
fixent  Hntérêt  sans  blesser  le  bon  sens.  Parmi 
les  nombreuses  productions  qui  appartiennent  à 
cette  troisième  période,  nous  citerons  comme  les 
plus  dignes  d'attention  :  Der  Aufruhr  in  den 
Cevennen  (la  Révolte  des  Cévennes,  1826),  qui 
lui  attira  l'animad version  des  protestants,  dont 
il  se  montre  l'adversaire  ;  der  Diehtersleben  (  la 
Vie  du  poète,  1828),  qui  met  en  scène  Shake- 
speare et  ses  contemporains;  et  der  Tod  des 
Diehters  (la  Mort  du  poète,  1829),  oli  il  repré- 
sente les  derniers  moments  de  Camoèns.  C'est 
toujoure  une  manière  un  peu  difTuse;  mais  on 
y  remarque  mohis  la  S3ntimentalité  et  le  caprice 
qui  régnent  dans  ses  créations  antérieures,  en 
revanche,  beaucoup  d'ironie  et  d'humour,  des 
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critiques  esthéUqocs  pleines  dMntérét  entremêlées 
au  récit  et  une  élude  exacte  do  mondeé  Le  ro- 
mantisme avait  perdu  de  sa  Togue,etTieck  tour- 
nait bravement  le  dos  à  un  genre  désormais  usé  ; 
il  s'amusait  h  persiOer  lui-même  sa  défection, 
on  montrant,  dans  ane  de  ses  nouvelles,  la  mi- 
raculeuse goérisoii  d'une  Ophélie  moderne ,  qui 
6nit  sans  trop  de  répugnance  par  épouser  un 
bourgeois.  Ce  grand  revirement  dans  la  manière 
poétique  de  Tieck  date  à  peu  près  de  l'époque  où 
il  avait  fixé  ses  pénates  à  Dresde  (1819).  Pendant 
de  longues  années  il  y  Tut  un  des  rédacteurs  de 
VÀbend:^itung.  Ce  fut  plus  spécialement  à  la 
critique  théâtrale  que  Tieck  consacra  une  partie 
de  ses  loisirs,  dont  les  fruits  furent  réunis  dans 
les  DramaturgUchB  BlxUer  (  Feuilles  drama- 
tiques; BresUu,  1826,  2  vol.  in-S*^).  A  Dresde, 
il  réunissait  autour  de  lui  une  société  choisie  de 
littérateurs»  d'artistes  et  d'étrangers,  qu'il  char- 
mait tour  à  tour  par  sa  conversation  et  par  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  tous 
les  âges.  Les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'afsister  à  ces  soirées  littéraires  parlent  de  son 
talent  de  lecteur  comme  d'une  jouissance  intel- 
lectuelle toute  pareille  à  celle  qui  attirait  le  par- 
terre du  Théâtre-Français  aux  représentations 
de  Talma. 

Les  dernières  œuvres  qui  sortirent  de  la  plume 
de  Tieck  sont  :  Le  Sabbat  des  sorcières  (trad. 
en  fr.,  Paris,  1S33,  in-8*),  Derjunge  Tischler^ 
fneister  (le  Jeune  menuisier;  Berlin,  1836, 
in-8°),  et  Vittoria  Accorambona  (ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8°).  La  critique  a  rangé  ce  dernier  ro- 
man parmi  ses  meilleures  œuvres.  Le  plan  en 
ost  décousu,  les  caractères  ne  sont  pas  toujours 
tracés  d'une  main  ferme  ;  les  hors  d*œuvre ,  ce 
péché  originel  du  romantisme,  arrêtent  trop 
souvent  la  marche  du  récit  ;  mais  le  caractère 
de  rhéroïne,  dont  Tieck  a  fait  une  Corinne  fort 
originale ,  et  la  peinture  des  mœurs  romaines 
sous  les  pontificats  de  Grégoire  Xtll  et  de  Sixte- 
Quint,  assurent  un  rang  distingué  à  ce  roman , 
dont  la  donnée  première  semble  avoir  été  ius- 
plrée  à  l'auteur  par  ses  idées  un  peu  hétérodoxes 
sur  le  mariage  et  sur  Témancipation  des  femmes. 
On  sent,  dans  plusieurs  scènes  très-passionnées 
et  très-paradoxales,  l'Influence  de  Get)rges  Sand. 
Lorsque  Frédéric-Guillaume  IV  monta  sur  le 
trône  il  invita  Tieck  à  sa  cour,  lui  fit  une  pension 
considérable,  et  le  nomma  conseiller  intime. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  séjourna 
soit  à  Berlin,  soit  à  Poatdam,  où  il  surveilla  la 
représentation  des  tragédies  grecques  ou  la  cor- 
rection de  ses  travaux  littéraires.  Au  milieu  de 
cette  vie  active,  sa  santé  dépérit  graduellement, 
et  après  deux  années  de  souffrances,  il  mourut 
presque  octogénaire.  Après  sa  mort  parut  son 
dernier  poëme  :  Die  Sommemacàt  (La  Muit 
d'été;  Francfort,  1853,  in-8»). 

Les  ouvrages  réunis  de  L.  Tieck  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  que  voici  :  Gedickte  (Polies 
complètes)  ;  Berlin,  1821,  1841,  S  vol.  in-8*';  — 


GesammelU  Novellm  (  Recueil  de  nooTèlIes  )  ; 
Breslau,  1835-46,  20vol.  in-12;  Berlin,  1852*54» 
12  vol.  in.12  !  plusieurs  ont  passé  dans  notre 
langue  ;  —  Kriiische  SchrifUn  (  Œuvres  cri- 
tiques); Leipzig,  1848-52,  4  toI.  in-8^*  ^^ 
Sxmmtlichen  Werke  (Œuvres  complètes); 
Berlin,  1799,  12  vol.;  ibid.,  1828-42,  20  vol.; 
Paris,  1836-37,  1840-41,  2  vol.  in-8^  On  doit 
encore  à  Tieck  la  publication  des  œuvres  de 
quelques-uns  de  ses  illustres  amis,  comme  iVf> 
valis's  Schriften  (  Berlin,  1815),  conjointement 
avecFr.  Schlegel;  H,  von  KleisVs  PfackgelaS" 
senen  Schriften  (ibid.,  1821,  2  vol.),  ff.  von 
KleisVs  Gesammelte  Schriften  (ibid.,  1826, 
3  vol.)  ;  Solger's  Nacklass  und  Briejwechsel 
(ibid.,  1826,  2  vol.),  avec  le  concours  de  Fr.  de 
Raumer;  et  R,  Lenz's  Gesammelte  Schriften 
(ibid.,  1828,  3  vol.).  [L.  Spicb,  dans  l'JSiic.  det 

G,  du  M,,  avec  addit.] 

Vllinar,  GtKk.  iter  deutschên  National  Literatur, 
—  Menzel,  Die  deutsche  Literatur,  —  Conversation*' 
Lericon.  —  Loménie,  Galerie  des  contemp.  iUmstreSt 
t.  Vlll. 

TIECK  (Christian- Frédéric),  sculpteur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  le  14  août  1776,  à 
Berlin,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1851.  Suivant  la 
volonté  de  son  père,  il  entra  fort  jeune  dans 
l'atelier  d'Henri  Oett-Kober,  où  il  n'apprit  que  la 
partie  mécanique  de  l'art,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  Berlin,  où  il  attira  1  attention  de 
Schadow.  £n  1795,  après  avoir  obtenu  un  prix, 
il  alla  demeurer  avec  son  frère  Louis,  dont  les  idées 
sur  l'art  ainsi  que  celles  de  ses  amis  les  frères 
Schlegel  et  Wackenroder  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  le  jeune  sculpteur.  £n  1777  il  gagna 
le  prix  du  concours,  par  un  groupe  allégorique 
de  la  Paix,  Sur  la  recommandation  de  Schadow 
et  d'Alex,  de  llumbolt,  il  obtint  une  pension, 
qu'il  employa  pour  aller  h  Paris;  admis  comme 
élève  chez  David  (1798),  il  gagna  en  1800  le 
second  prix,  et  retourna  en  1801  en  Allemagne. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  décoration  du  palais 
neuf  de  Weimar,  il  exécuta  plusieurs  bustes  en 
marbre,  surtout  ceux  de  Voss,  de  Gœthe,  de 
Wolf,  de  Clément  Brentano,  et  du  grand-duc. 
En  1805  il  se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  de 
son  frère,  y  retourna  en  1812,  et  fit  à  Carrare  la 
connaissance  du  sculpteur  Rauch,  avec  lequel  il 
se  lia  d'amitié.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  où 
il  resta  jusqu'en  1819,  il  exécuta  beaucoup  de 
bustes,  placés  la  plus  grande  partie  dans  la  Wal- 
hallaà  Munich,  notamment  ceux  de  Guillaume 
d'Orange,  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
de  rélecteur  Maurice  de  Saxe,  de  Charles  X  roi 
de  Suède,  de  Wallenstein,  de  Bernard  de  Saxe* 
Weimar,  de  Tamiral  Ruyter,  de  Zinzendorf,  de 
Lessing,  d'Érasme,  de  Tschudi,  de  Grotius,  de 
Herder  et  de  Burger.  En  1820,  Tieck  devint  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  arts  à  Beriin,  et  plus 
tard  directeur  de  la  galerie  de  sculpture.  Il  fut 
aussi  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge.  Il  fit 
plusieurs  travaux  plastiques  pour  le  nouveau 
théâtre  de  Berlin,  et  s'occupa  de  la  restauration 
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des  monaments  antiques  da  musée.  £a  1836, 
il  fit  à  Dresde  un  nouveau  buste  de  son  frère; 
en  1844,il  commença  celui  de  l'architecte  Schinkel, 
sans  pourtant  rachever.  Les  ouvrages  de  Tieck 
sont  fort  nombreux.  Son  style  est  simple  et 
grandiose,  et  en  même  temps  d'une  grande  élé- 
gance; ses  bustes  se  distinguent  par  une  concep- 
tion caractéristique  et  par  une  exécution  soignée. 

Nagler,  KunsUer-Lexikon. 

TiKDRMAifN  (Thierri),  philosophe  alle- 
mand, né  le  3  avril  1748,  à  Bremervœrde,  près 
de  Brème,  mort  le  24  septembre  1803,  à  Mar- 
bourg.  Après  avoir  été  pendant  dix  ans  profes- 
seor  au  Carolinum  de  Cassel ,  il  reçut  en  1786 
une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  D'abord  partisan  de  Woif ,  il  se  rappro- 
cha plus  tard  de  l'éclectisme,  et  manifesta  même 
une  légère  tendance  vers  le  scepticisme.  Il  con- 
naissait parfaitement  les' littératures  anciennes 
et  modernes,  et  joignait  à  une  grande  pénétra- 
tion et  à  un  rare  talent  d'observation  un  juge- 
ment solide.  Il  fut  un  des  principaux  adversaires 
de  Kant.  Ses  excellents  travaux  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  ont  non-seulement  préparé  les 
reclierches  de  Tennemann  et  de  Ritter,  mais  ils 
méritent  encore  d'être  consultés  aujourd'hui  ;  il 
a  en  effet  su  exposer  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  justesse  les  systèmes  émis  depuis  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  System  der  sioischen  Philoso- 
phie (Système  de  la  philosophie  stoïcienne); 
Leip/ig,  1776,  3  part,  in-8*  ;  —  Vntersuchun- 
gen  iiber  der  Jdenschen  (Recherches  sur 
l'homme)  ;  ibid.,  1777-78, 3  part.  in-8°;  —  Grie- 
ehenlands  erste  Philosophen  (  Les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce)  ;  ibid.,  1780,  in-8o;  — 
Dos  System  des  Empedocles;  Gœttingue,  1781, 
in-8";  —  Qux  fuerit  artium  magicarum 
origo;  Marbourg,  1787,  in-4*;  —  Geist  der 
speculativen  Philosophie  (Esprit  de  la  phi- 
losophie spéculative  depuis  Thaïes  jusqu'à  Ber- 
keley) ;  ibid.,  1790-97,  6  vol.  in-S"  :  ouvrage  qui, 
s'il  était  terminé,  formerait  une  histoire  complète 
de  la  philosophie,  remarquable  par  l'érudition, 
par  la  sagacité  des  jugements ,  par  des  apprécia- 
tions justes  et  pleines  d'indépendance  ;  —  Thex- 
(et,  ou  le  Savoir  humain;  Francfort,  1794, 
io-go  j —  Veber  die  Vortheilewelche  allejetzi- 
gen  Pfationen  aus  der  Kenntniss  des  Zus- 
tandes  der  Wissenschaften  der  alten  ziehen 
kœnnen  (Des  Avantages  que  les  nations  mo- 
dernes peuvent  tirer  de  leurs  connaissances  sur 
l'état  des  sciences  chez  les  anciens  )  ;  Berlin , 
1798,  in-8^  :  mémoire  conronné  par  l'Académie 
de  Berlin;  .^  De  variis  Philosophix  morum 
principiis;  Marbourg,  1798, in-4»;  —  tdealis- 
tische  Briefe  (Lettres  sur  l'idéal);  ibid.,  1798, 
în-s**;  —  Ilandbuch  der  Psychologie  (Manuel 
de  psychologie);  Leipzig,  1804,  in-8''  :  publié  par 
Wachter,  qui  a  mis  en  têt^  une  vie  de  l'auteur. 

G-Fr.  Crcuzer,  Mtmoria  TiedéWiannii  Marbourg, 
1M3,  \Q-v».  "  Erdroann,  Cêsch.  der  ntuerm  Philoio- 
phie.  —  Wlim-.  iJist.  de  la  philos,  allemande.  —  Dict. 
dci  sciences  philosoph. 


TiROEMAN!!  {Frédéric\  anatomiste  et 
physiologiste,  fils  du  précédent,  né  le  23  août 
1781,  à  Cassel,  mort  le  22  janvier  1861,  à  Mu- 
nich. Ses  premières  études  se  firent  an  collège 
de  Marbourg.  Son  père  n'épargna  aucune  peine 
pour  former  ce  jeune  esprit;  il  lui  apprit  de 
bonne  heure  les  langues  classiques  et  le  pourvut 
d'une  instruction  solide,  que  les  lycées  d'Alle- 
magne, alors  mal  organisés,  n'auraient  jamais 
pu  lui  donner.  La  lecture  des  voyages  frappa 
vivement  son  imagination.  U  sentit  s'éveiller 
en  lui  un  penchant  irrésistible  à  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,  penchant  qui  fut  en- 
core stimulé  par  les  entretiens  d'un  ami  de  son 
père,  le  botaniste  Mœnch.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
fit  remarquer  par  son  esprit  plein  d'observation, 
de  sagacité  et  se  plaisant  à  réfléchir  sur  les  ob- 
jets de  sa  prédilection,  ce  qui  devait  plus  tard 
le  faire  un  grand  anatomiste.  En  1798  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  à  Marlx>urg,  la 
poursuivit  à  Bamberg  et  à  Wurtzbourg,  et  cinq 
mois  après  la  mort  de  son  père  fut  reçu  doc- 
teur (  1804  ).  Aussitôt  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur suppléant  de  physiologie  et  d'anatomie  à 
Marbourg.  Partisan  de  la  doctrine  de  Gall,  il 
la  prit  pour  thèse  de  ses  leçons.  Dans  l'automne 
il  alla  suivre  à  Wurtzbourg  le  cours  de  Schel- 
ling  sur  la  philosophie  de  la  nature ,  puis  il  se 
rendit  à  Paris  pour  assister  à  ceux  de  Cavier, 
de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  de  Lamarck,  de  Dn- 
méril  et  de  Haiiy.  Feu  après  son  retour  fl  fut 
appelé,  sur  la  recommandation  de  Sœmmering» 
dont  il  avait  fait  connaissance  pendant  le  voyage, 
à  occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie 
comparée  à  l'université  de  Landshut  (oct;  1805). 
Pendant  la  campagne  de  1809  la  bianliene  de 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  fréquentes  escar- 
mouches, qui  nécessitèrent  la  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux,  où  Tiedemann,  voué  au  soula- 
gement des  malades,  (it  de  nombreuses  otwerva- 
tions,  qui  contribuèrent  à  éclaircir  et  à  résoudre 
plus  d'une  question  physiologique.  £n  18(1  il 
entreprit  un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
pour  y  étudier  l'anatomie  des  animaux  rayonnes, 
sujet  d'un  des  concours  de  1812  à  l'Institut  Le 
mémoire  qu'il  envoya ,  intitulé  Anaiom^  der 
Rahreii'  Holothurie,  des  pomeranzenfar- 
benen  Seesterns  und  des  Stein'Seeigels ; 
(Landshut,  1816, pet.  in-fol.;  Heidelberg,  1820, 
gr.  in-fol.),  fut  couronné,  et  causa  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  savant  Les  Aca- 
démies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Munich,  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  an  nombre  de  lenrs 
correspondants.  En  1816  Tiedemann  iceepta 
une  chaire  à  Heidelberg,  et  s'empressa  de  quit- 
ter la  petite  ville  de  Landshut,  devenue  an  foyer 
d'intrigues  «  Quarante-quatre  années  de  profes- 
sorat, dit  M.  Fluurens,  donnèrent  à  son  autorité 
de  maître  les  allures  et  les  douceurs  de  l'aulf- 
rité  patriarcale.  Les  trente  dernières  de  ces 
années  furent  passées  à  Heidelberg.  Il  y  avait 
formé,  de  ses  mains,  une  magnifique  collection 
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<l'aiiatoiiite  et  de  physiologie.  Vainement,  en 
1818,  l'uniTertitéde  Bonn  l'aTalt-elle  sollicité  de 
▼eniroecoper  nnechairedansaoo  sdn.Vainement, 
en  1833,  l'université  de  Berlin  Tayait-elle,  à  son 
toufy  sollicité  d^aesepter  la  succession  du  cé- 
lèbre RudolpU.  Il  ne  Tonlait  point  se  détacher 
de  cette  petite  ville  d'Heidelherg,  qo'anfanait  ki 
grandeur  du  nom  qu'il  s'était  fait,  où  l'on  voyait 
accourir  chaque  année  la  jeunesse  de  toute 
TEnrope,  attirée  par  la  réputation  du  profes- 
seur. Les  voyages  furent  la  seule  distraction 
quMI  se  donna.  Plusieurs  fois  il  avait  parcouru 
l'Europe.  »  Des  afflictions  de  famille  éprou- 
vèrent cruellement  sa  vieillesse.  L'excès  de,  tra- 
vail avait  épuisé  ses  forces  ^  altéré  sa  vue.  A 
ce  malheur  se  joignit  la  mort  de  ses  trois  fils 
(1848),  qui  périrent  gloriensement  en  défendant 
la  cause  de  là  liberté  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Après  avoir  donné  sa  démission  (1849), 
Tiedemann  se  retira  à  Francfort.  Bientôt  il  per- 
dit complètement  la  vue.  11  la  recouvra  en  1855, 
grftce  à  l'heureuse  opération  de  la  cataracte  ten- 
tée par  Ehelius.  En  1856  il  rejoignit  son  gendre 
Bischoff,  professeur  à  Heidelberg,  et  ce  fut  là 
qu'il  succomba  à  une  attaque  de  phthisie  pul- 
monaire, dans  sa  quatre-vingtième  année. 

Tiedemann  excelle  surtout  par  le  génie  de  l'ob- 
servation; dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
amoncellement  de  faits  particuliers,  des  recher- 
ches curieuses,  et  un  minutieux  examen  des 
corps  organiques  dans  leurs  moindres  détails. 
C'est  grâce  à  ses  découvertes  importantes  que 
la  physiologie  a  pu  avancer  dans  la  voie  du 
progrès.  Â  l'époque  où  dominait  en  Allemagne 
ce  qu'on  appelait  la  philosophie  de  la  nature, 
système  qui  demeura  stérile,  perdu  qu'il  était 
dans  une  suite  infinie  de  déductions  et  de  vaines 
formules,  Tiedemann  se  montra  pendant  long- 
temps le  constant  et  ferme  défenseur  de  la  mé- 
thode empirique;  et  ses  efforts,  sa  longue  vie, 
son  enseignement  contribuèrent  à  régénérer  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Dans  son  premier 
ouvrage  (  Zoologie  ;  Landshnt ,  1808-14,  S  vol. 
gr.  in-8o,  dont  les  deux  derniers  portent  le  titre 
de  Anatomie  und  Piaturgeschîchte  der  Vœ- 
gel)t  il  adopta  une  classification  basée  sur  l'a- 
natomie  comparée.  On  y  retrouve,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Flonrens,  «  le  reflet  des  idées 
que  l'aute^ir  avait  puisées  à  Paris  •.  Le  travail 
qui  a  illustré  sous  son  nom  est  VA  nalomie  undBil- 
dungs'Cresehichte  dei  Gekirns  im  Fœlui  des 
Mensehen  (Anatomie  du  cerveau,  oontenant 
rhistoire  de  son  développement  dans  le  fœtus, 
avec  une  exposition  comparée  de  sa  structure 
dans  les  animaux;  Nuremberg,  1816,  gr.  in-4<>, 
avec  7  pi.;  trad.  en  français  par  Jounlan,  Paris, 
1823,  in-8o).  Tiedemann  prend  le  cerveau  dès 
les  premiers  indices  de  sa  formation,  et  y  note 
le  moment  précis  où  -apparaît  et  se  développe 
chaque  organe.  Ainsi  il  montre  que  le  cerveau 
de  Tenfant  n'est  assez  formé  pour  agir  que  six 
ou  huit  semaines  après  la  naissance;  que  l'at- 


tention s'y  produit  vers  la  troisième  année; 
qu'enfin,  contnQrement  à  l'opinion  de  Soemme» 
ring,  toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  for- 
mées qu'entre  la  septième  et  huitième  année, 
et  qu'alors  seulement  la  réflexion  s'éveille.  En 
1830  il  mit  au  jour  sa  Physiologie  dei  Mcn- 
Mchen  (Physiologie  de  l'homme;  Darmstadt, 
1830-36,  L I  et  III,  in  ^  ;  le  t.  T'  a  été  trad. 
en  anglais,  eu  italien,  et  en  français  par  Jonr- 
dan ,  Paris,  t830, 2  vol.  in-8o),  qui  resta  taiache- 
vée.  11  y  paase  en  revue  tous  les  systèmes  in- 
troduita  dans  cette  science,  et,  s'appuyant  sur 
ses  iMlles  et  délicates  recherches,  pose  la  ques- 
tion sur  un  terrain  nouveau,  du  moins  en  ap> 
parence.  Il  y  attribue  la  formation  des  êtres  à  une 
force  propre,  qu'il  appelle /orce  formatrice^ 
et  qu'on  a  nommée  avant  lui  force  plastiqw^ 
force  substantielle ,  nisus  fôrmativus.  Dans 
un  travail  très-remarquable  sur  U  Cerveau 
du  nègre  comparé  avec  ceux  de  VEuro* 
péen  et  de  Vorang-outang  (Das  Him  des 
Negers;  Heidelberg,  1837,  in  4%  fig.  ),  il 
combattit  victorieusement  les  opinions  des  phy- 
siologistes qui  soutenaient  que  la  race  africaine 
diffère  de  la  race  sémitique  par  la  diversité  do 
sa  conformation  physique  et  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles, et  qui  la  rabaissaient  par  consé- 
quent jusqu'au  singe.  «  Buflbn  et  Blomenbach, 
dit  M.  Flourens,  avaient  prouvé  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  Â  ce  grand  fait,  Tiedemann  en 
joint  un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins,  celui  de 
l'égalité  physique  de  toutes  les  races.  » 

Outre  les  ouvrages  mentionnés,  on  a  encore 
de  ce  savant  :  De  cordis  polypis;  Marbouig, 
1804,  in-8*  :  thèse  de  doctorat;  —  Anatomie 
des  FUchherzens  (  Anatomiedu  cœur  des  pois- 
sons); Landshnt,  1809,  gr.  ln-4^,  pi.;  — 
Anatomie  und  Naturgeschiehte  des  Drachens 
(Anatomie  et  histoire  naturelle  du  dragon); 
Nuremberg,  1811,  gr.  in-4*',  3  pi.  ;  —  Anatomie 
der  kopfiosen  Missgeburten  (Anatomie  des 
monstres  acépliales);  Landshnt,  1813,  in>fol., 
pi.;  —  (avec  Oppel  et  Liboschitz)  Anatomie 
und  Naturgeschiehte  des  KrokodHi  (  Anatomie 
et  histoire  naturelle  du  crocodile);  Heidelberg, 
1817,  gr.  in-fol.,  15  pli  —  Abhandlung  ùber 
das  vermeintliche  bmrenartige  Faulthàer 
(  Dissertation  sur  l'ours  des  Jongleurs  );  Heidel- 
berg, 1820,  gr.  in-4*;  ^  (avec  L.  Gmdin)  Fer- 
suche  ûber  die  Wege,  etc.  (Recherches  sur 
la  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  dans  l'estomac  et  do  canal  intestinal  dans 
le  sang;  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les 
voies  cachées  de  l'urine);  ibid.,  1820,  gr.in*8*; 
trad.  en  français  par  Heller,  Paris,  1821,  in- 8^: 
ouvrage  qui  obtint  l'accessit  au  prix  de  physio- 
logie décerné  en  1821  par  l'Institut;  —  Icônes 
cerebri  simiarumetquorumdam  mammalium 
rariorum;  ibid.,  1821,  gr.  in-fol.;  —  Tabulx 
nervorum  uteri;  ibid.,  1822,  gr.  in-fol.,  pi.; 
—  Tabula  arteriarum  corporis  humant; 
Carlsrnhe,  1822-24,  gr.  in-fol.,  avec  un  aup- 
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plément;  Heidelberg,  1846,  gr.  in-fol.  ;  —  (ayec 
L.  Gmelin  )  Die  Verdauung  naeh  Venuchen 
(  Reeherches  expérimentales  sar  la  digestion  )  ; 
Ueidelbwg,  1826-27,  2  toI.  gr.  in-4«,  et^  1831,  2 
▼ol.  in-4*  ;  trad.  en  français  par  Joardaa^  Paris, 
t826-27,  2  Tol.  in-8<*;  —  Vom  Ei  der  SchUd- 
kraten  (De  l'Œuf  de  la  tortue);  ibid., 
1830,  in-4'';  —  Von  den  DrOien  des  Weibes 
(  Des  Glandes  de  Duverney^  de  Bartholin  et  de 
'  Ck>wper  chez  la  femme,  et  de  la  oonformatioa 
delà  matrice};  ibid.,  1840,  gr.  m-4<*»  pi.;  — 
De  somniis;  ibid.,  1842,  m-4'';  —  Vm  der 
Verençung  und  SchlUssung  dar  Pulsadem 
in  Krankheiten  (Du  rétrécissement  et  de  IV 
blitération  des  artères  dans  les  maladies  )  ;  ibid., 
1843,  gr.  in-4o;  —  Von  lebenden  Wwrmem 
und  Insekten  in  den  Geruchsorganen  des 
Menschen  (  Des  Vers  et  des  insectes  virant 
dans  les  organes  de  Tome  chei  Thomme  };Man- 
heiro,  1844,in-8<^;  —  GescMchte  des  Tabaks 
(  Histoire  da  tabac }  ;  Francfort ,  1854,  in-8''. 
Il  publia  en  outre  arec  Reinbold  et  Treviranns 
le  Journal  de  physiologie.  Ses  dissertations, 
au  nombre  de  trentMx,  se  trouTent  dans  les 
Annalen  der  welterauer  Gesellsekqft  f  Arehiv 
fur  phgsiologie  de  Meckel,  et  lc8  Mémoires 
de  r Académie  de  Munich, 

MMboff.  Cedmektniurede  tmf  Fr.  Ti^iewtmmi  Ma- 
nleb,  iwi,  in-«*.  —  Jlmamaeh  4êr  bagarltekên  JcmA^- 
vi<é  dgr  trimtaeh^JUii.  —  Ploorwi,  Élogn  hUL  — 
Vnitf  ZéU,  %.y,-  OlUies,  MUMm.  SckriiUMiÊT^ 

^  TIBD6B  (  Christophe-Auguste)^  poêle  alle- 
mand, né  le  14  décembre  1752,  à  Garddegen 
(  Prusse),  mort  le  8  mars  1841,  à  Dresde.  A 
dix-sept  ans  il  perdit  son  père,  et  bien  qu'il 
fût  réduit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à  une  po- 
éition  précaire,  il  acheva  son  cours  de  droit  à 
Halle,  et  devînt  secrétaire  du  collège  de  Mag- 
debourgy  où  son  père  avait  été  sous- recteur.  En 
1781  il  renonça  à  la  carrière  du  droit,  et  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Elricb,  dans  la  Prusse 
orientale.  Dans  cette  contrée  romantique,  qui 
loi  inspira  le  génie  des  vers,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Gœekingk,  Gldm,  Klamer,  Schmidt  et 
surtout  avec  la  baronne  van  der  Recke  (  voy. 
ce  nom  ).  En  1788  il  alla  habiter  Halberstadt , 
'dans  la  maison  de  Gleim.  Bientôt  il  entra  comme 
secrétaire  chez  le  conseiller  de  Hagen,  et  oc- 
cupa le  même  emploi  auprès  du  chanoine  de 
Stedem  (1792).  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(1793),  il  continua  de  rester  auprès  de  sa  femme, 
qui  lui  légua  en  mourant  une  partie  de  sa  for- 
tune (1799).  Quoique  ramiUé  et  la  reconnais- 
sanoe  l'attachassent  à  Gleim,  qui  lui  avait  pro- 
curé une  prébende  près  de  Tévèque  de  Halber- 
stadt ,  il  ne  put  se  résoudre  à  habiter  un  pays 
qui  lui  rappdalt  de  si  tristes  souvenirs;  il  rési- 
gna sa  prébende  à  son  jeune  frère,  et  visita  l'Al- 
lemagne septentrionale  ;  à  Berlin  il  eut  la  bonne 
fortune  de  retrouver  M">«  de  Recke,  dont  les 
goûts  délicats  avaient  tant  de  rapfKWts  avec  les 
•iens.  Us  reDouènni  Tamillé  internuopue»  et. 
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vécurent  désormais  ensemble,  sans  que  cette^ 
liaison  de  deux  Ames  également  passionnées 
pour  la  poésie  portât  au  monde  le  moindre 
scandale.  Devenus  Inséparables,  ils  firent,  de 
1804  à  1808,  plusieurs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  voyages  dont  cette 
dame  a  publié  les  relations;  puis  ils  résidèrent 
à  Berlin  et  depuis.  1819  à  Dresde,  allant  passer 
rété  tantôt  à  Tœplitz,  UnlOt  à  Carisbad,  ou 
enfin  dans  le  domaine  de  Lœbichau,  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Courlande.  La  mort 
de  sa  fidèle  amie  (1833)  ne  changea  rien  au. 
genre  de  vie  dont  Tiedge  ivait  une  si  longue 
habitude  *.  M"*  de  Recke  avait  assuré  l'avenir* 
du  poète ,  et  ce  fut  aux  dispositions  généreuses 
qu'elle  prit  à  son  égard  qu*il  dut  sans  doute  1»* 
faveur  exceptionnelle  de  prolonger  sa  talme  et 
heureuse   existence  jusqa'à-  prèa  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  sans  infirmité  aucune  et  avec  le 
plein  usage  de  sea  iicultés.  Tiedge  appartient 
à  l'école  poétique  de  Taulre  siècle;  Il  excellait 
dans  l'épttre  et  dans  l'élégie;  mais  an  lieu  d'i- 
miter les  Français,  il  visait  à  l'originalité.  Ses 
petites  pièces  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  sentiments,  par  l'élévation  des  pensées,, 
par  nne  élocutfon  él^ante,  assez  rare  en  AUe-. 
mapie;  elles  ont  servi  de  canevas  à  beaucoup. 
de  compositeurs,  qui  ont  popularisé  son  nom  à 
l'envi.  Le  meilleur  de  ses  poèmes  est  celui  d'I/- 
ranie»  qui  a  dû  l'accueil  empressé  du  public 
à  la  partie  lyrique,  qui  Ibt  aussitôt  interprétée 
par  les  pins  célèbres  artistes,  à  d'intéressants, 
épisodes,  à  des  descriptions  bien  ordonnées. 
Les  Œuvres  complètes  de  Tiedge,  rassemblées 
par  son  ami  Eberfaard  (Halle,  1823-29,  8  vol. 
in-12),  ont  eu,  en  1841,  une  quatrième  éditkui. 
(Leipzig,  10  vol.  in-12). .Noua  citerons. dans 
cette  dernière  :  C7rania  (1801,  in«12;  5*  édit, 
Leipzig,  1856,  in- 16  )  ;.  JSlegien  und  vermisch"- 
ten    GedichU  (Halle,  1803,  1814»  i  vol.) 
Frauenspiegel  (  Halle,  1806),  poème  qui  se 
rapproche  dogenre  épistolaire;  Dos  Echo^  oder 
Alexis  und  Ida  (1812),  et  jEnnchen  und 
Robert  (1815),  deux  romans  ea  vem  mis  en 
musique,  en  partie  du  moins,  par  Himmel  et. 
rfeokomm;DenÀma/ecferZeti(  Halle,  1814), 
recueil  de  poésies  détachées^  Lebensbeschrei" 
ifung  der  Hersogin  von  Kurland,   Anna*^ 
CAorto^le-Doro^Aea  (  Leipzig,  1823);  Wande^^ 
rungen  durch  den  Markt  des  Lebens  (  Halle, 
1833, 1836,  2  vol.  ),  qui  forment  une  sorte  de- 
continuation  an  poème  d'UraniCf  et  enfin  les 
Œuvres  posthumes  (I<elpzig,  1841,  4  vol. 
in- 16),  publiées  par  Falkenstein,  avec  une  vie 
de  l'auteur.  On  peut  juger  de  l'estime  où  l'on 
tient  cet  écrivain  par  ce  fait  qu'après  sa  mort 
on  a  fondé  en  son  honneur  à  Dresde  une  so- 
ciété (Tiedge  FerdR)^ chargée  de  distribuer 
des  prix  littéraires  et  de  venir  au  secours  des 
littérateurs  ègéa  et  Infirmes  tombés  dans  la  mi- 
sère. K. 
FatakcasielB.  7it4§9'i  Uftra.  *  Bberh»ré«  Uicàt  hk 
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TMçe'i  und  inF.ïifn't  Leben;  Berlin,  IBU.  in-16.  — 
J<ieue  Ntkroloft  der  Deuticken,  U  XIX,  p.  soi. 

T1BPOLO  (Jacopo),  doge  de  Venise,  mort 
le  19  juillet  1249.  Chef  d*une  famille  âncieone 
et  puissante,  qui  aTait  jadis  étendu  sa  domina- 
tion sur  Candie,  il  eut  plusieurs  fois  à  réprimer 
le  soulèvement  des  habitants  de  cette  lie,  dont  il 
avait  été  nommé  gouyerneur  en  1304»  avec  le 
titre  de  doc.  Il  fut  podestat  de  Trévise  enl221 
et  en  1227.  Son  élection  fut  vivement  disputée 
par  Raniero  Daodolo  :  chacun  des  candidats 
réunit  invariablement  le  même  nombre  de  voix 
pendant  les  deux  mois  que  se  renouvelèrent 
les  épreuves  du  scrutin.  On  s'en  remit  au  sort, 
et  Tiepolo  fut  élu  (1229),  à  la  place  de  Riani. 
En  1240  il  s'allia  avec  Azzo  contre  les  Gibelins 
de  Ferrare,  les  défit  et  envoya  Salinguerra,  leur 
chef,  prisonnier  à  Venise.  Il  ne  put  s'opiH>ser  à 
l'agrandissement  de  Frédéric  II  en  Italie,  et  en- 
core moins  venger  la  mort  de  son  fils  Pietro, 
)KKiestat  de  Milan,  qui,  pris  en  1237  à  la  bataille 
de  Cortenova,  fut  tratné  par  un  éléphant  de 
Crémone  à  Trani,  où  Tempereur  le  fit  ignomi- 
nieusement suspendre  an  gibet.  Tiepolo  réduisit 
en  1242  la  sixième  rébellion  de  Zara,  et  envoya 
une  troisième  colonie  à  Candie.  Accablé  d'an- 
nées et  de  chagrins,  il  abdiqua,  en  juin  1249,  et 
mourut  le  mois  suivant.  Jurisconsulte  distingué, 
il  recueillit  en  1240  les  lois  vénitiennes,  et  com- 
mença le  Recueil  des  promesses  ducales,  en 
CIV  chapitresï  Le  pont  du  Rialto  et  les  embel- 
lissements de  la  place  Saint-Marc  furent  com- 
mencés sous  sou  règne,  lors  de  l'incendie  de 
réglise  Saint-Marc.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
rino  Morosini. 

Tiepolo  (  Lorenzo  ],  doge,  fils  du  précédent, 
mort  le  16  août  1275.  Il  contribua  à  la  sou- 
mission de  la  Dalmatie,  et  s'illustra  sur  mer  au 
service  de  la  république.  Podestat  de  Padoue 
en  1264,  de  Fermo  en  1266,  et  de  Fano  en 
1268,  il  succéda  le  23  juillet  de  cette  année  au 
doge  Raniero  Zeno.  L'an  1269  fut  marqué  par 
une  disette ,  et  la  jalousie  poussa  les  États  de 
l'Italie  à  refuser  des  blés  aux  Vénitiens.  Ceux- 
ci  conclurent  un  traité  avec  Paléologue,  et  éta- 
blirent à  titre  de  représailles  un  impôt  sur  tous 
les  vaisseaux  et  marchandises  qui  voyageraient 
dans  l'Adriatique.  Irrités  de  cette  mesure,  les 
Bolonais  et  les  Anconais  protestèrent  successi- 
vement les  armes  à  la  main;  victorieux  d'abord, 
ils  furent  ensuite  défaits  et  contraints  de  se 
plier  aux  exigences  de  la  république.  Cédant 
aux  sollicitations  de  Clément  IV  et  de  saint 
Louis,  le  doge  négocia  avec  les  Génois  une  trêve, 
qui  ne  fut  conclue  qu'en  1270.  Il  avait  épousé 
la  Aile  du  ban  de  Servie.  Jacopo  Confarini  fut 
son  successeur. 

Tiepolo  {Baiamonte)^  conspirateur,  petit- 
fils  du  précédent,  mort  en  1328.  Giacomo,  son 
père,  appuyé  par  le  parti  populaire,  avait  long- 
temps balancé  la  candidature  de  Gradenigo. 
Celui-ci  l'ayant  emporté^  établit  la  fameuse  clô- 
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ture  du  grand  conseil^  qui,  réservant  les 
hautes  dignités  à  un  nombre  fort  restreint  de 
familles,  rendit  l'oligarchie  toute-puissante  à 
Venise.  Dans  le  dessein  d'abattre  la  nouvelle 
constitution ,  il  se  ligua  avec  plusieurs  familles 
nobles  et  avec  les  Guelfes  de  la  Lombardie.  Il 
avait  lui-même  contre  le  doge  quelques  griefs 
particuliers  :  il  le  soupçonnait  d'avoir  été  l'ins- 
tigateur d'une  condamnation  qu'il  eut  à  subir 
en  1299  pour  péculat,  et,  par  suite,  de  son  rap- 
pel du  poste  de  gouverneur  qu'il  occupait  à 
Modon  et  à  Coron  en  Morée.  La  possession  de 
Ferrare,  que  le  pape  Clément  V  disputait  aux 
Vénitiens  et  qu'il  leur  enleva  par  surprise  ea 
1310,  avait  fait  naître  deux  factions  à  Venise. 
Pour  la  première  fois  on  y  entendit  les  noms 
de  Guelfe  et  de  Gibelin.  Profitant  de  cette  cir- 
constance favorable,  Boémond  fixa  Pexécution 
de  son  entreprise  à  la  nuit  du  14  juin.  Il  s'a- 
gissait de  massacrer  le  doge  et  les  membres 
du  grand  conseil.  Divers  incidents  relardèrent 
les  conjurés  Jusqu'à  Taurore.  Dans  cet  inter- 
valle Gradenigo  fut  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  et  quand  Boémond  débouclia  sur  la 
place  avec  sa  troupe,  il  y  trouva  le  doge  et 
les  sénateurs  réunis  avec  la  milice  sous  les 
armes.  Après  un  coml)at  meurtrier,  il  céda, 
se  retira  dans  Ttle  de  Rialto,  et  s'y  fortifia.  Sa 
position  était  encore  si  redoutable  qu'on  lo 
laissa  sortir  par  capitulation.  11  passa  près  de 
cinq  ans  à  Trévise ,  attendant  l'occasion  de  re- 
nouveler sa  tentative;  mais  le  doge  étant  par- 
venu, par  son  innuence,  à  l'en  faire  expulser  en 
1315,  il  se  retira  choz  les  parents  de  sa  inère, 
en  Croatie,  où  il  mourut.  Le  ])alais  Tiepolo 
fut  rasé,  et  sur  la  place  qu'il  occupait  on  érigea 
une  colonne  d'infamie.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'on  établit  le  Conseil  des  Dix,  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  la  république.  Zaccaria  Valla- 
resso,  noble  vénitien,  publia  en  1769  un  poëmc 
sur  la  conjuration  de  Tiepolo. 

Tiepolo  (  Niccolà  ),  poète  et  homme  d'État, 
de  la  famille  des  précédents,  mort  en  1551.  Les 
merveilleuses  facultés  dont  l'avait  doué  la  na- 
ture le  firent  admettre  dès  1495  au  grand  con- 
seil. Il  n'en  continua  pas  moins  ses  éludes,  qu'il 
vint  terminer  k  Rome.  H  y  soutint ,  en  1 506, 
avec  éclat  ctn^  mille  propositions  devant  le 
pape,  qui  lui  accorda  de  ses  propres  mains  le 
laurier  du  doctorat.  De  retour  à  Venise,  il  de- 
vint sénateur.  Son  prodigieux  savoir,  la  promp- 
titude et  la  sûreté  de  son  coupd'œil  dans  la 
conduite  des  affaires  relevèrent  aux  postes  les 
plus  importants.  Comme  podestat  il  résida  en 
1525  à  Brescia,  et  en  1528  à  Padoue;  il  fut  un 
ôes  réformateurs  de  l'université  de  cette  ville. 
Comme  ambassadeur,  il  assista  au  couronne- 
ment de  Charies-Quint  h  Bologne-  (1529),  ainsi 
qu'aux  conférences  de  Nice  entre  Paul  III  et 
l'empereur  (1538),  et  se  rendit  à  Constantinople, 
à  Genève,  etc.  Il  écrivit  sur  les  problèmes  d'À- 
ristote  des  Commentaires,  qui  sont  perdus,  uc 
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sonnet  que  GîolHo  a  pablîé  en  1546,  dans  son 
Recueil  de  poésies,  et  d*autres  productions 
poétiques  qui  imprimées  en  15S0  le  furent  de 
nooTeau  en  1829,  par  les  soins  d'Emm.  Cico- 
pUL.  La  relation  qu'il  laissa  de  son  amliassade 
à  Bologne  est  conservée  inédite  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc;  celle  de  1S38  au  congrès  de 
Nice  a  paru  dans  le  Tesoro  politico.  Tiepolo 
entretenait  des  relations  ayec  les  personnages 
les  plus  éminents  de  l'époque;  il  était  lié  sur- 
tout avec  Arioste  et  Bembo.       S.  Rollard. 

V.  SuMtl,  Storia  etvUé  di  FenesHa.  —  A.  Naraglero. 
Storla  venêttana,  —  La  Congittra  degli  Çuerint.  — 
Tentorf,  Il  wro  earattere  poliUto  di  BafamanU  Tto- 
pato.  —  Lltto,  Famigliê  nobUe  d'ItaUa.  —  Dam,  hiit, 
d«  FemitB.  -  Sismondl,  Hist.  des  rép.  ital, 

TIEPOLO  (  Giovanni'BattUta) ,  dit  Ttepo- 
UttOf  peintre  et  graveur,  né  à  Venise,  en  1693, 
mort  à  liladrid,  le  27  mars  1770.  Quoique  élève 
de  Gregorio  Lazzarini ,  il  fut  d'abord  imitateur 
du  Piazzetta.  U  reste  peu  de  peintures  de  sa  pre- 
mière manière,  k  laquelle  appartiennent  deux 
fresques  de  Saint-Ambroise  de  Milan,  le  NaU" 
frage  de  saint  Satyre  et  le  Martyre  de  saint 
Victor,  En  étudiant  Paul  Veronèse  et  Albrecht 
Durer,il  forma  sa  seconde  manière,  bien  supérieure 
à  la  première.  Ennemi  des  couleurs  éclatantes ,  il 
employa  constamment  une  gamme  de  tons  peu 
élevée,  et  pourtant  il  sut  donner  à  ses  peintures  un 
elTet  et  un  charme  dont  il  existe  peu  d'exemples 
obtenus  par  de  pareils  procédés.  C'est  dans  cette 
phase  de  son  talent  qu'il  peignit  sur  un  plafond 
du  palais  Chierici,  à  Milan,  le  Char  du  Soleil 
entouré  d'une  foule  d^autres  divinités ,  et  à 
la  voûte  de  Santa-Maria  délia  Pietà  de  Venise, 
le  Paradis ,  fresque  qui  surprend  par  la  variété 
et  la  perfection  des  raccourcis.  Dans  ses  ta- 
bleaux ,  Tiepolo  se  montre  peintre  soigneux  et 
tini.  Ses  peintures  à  l'huile  se  rencontrent  dans 
toutes  les  galeries  de  l'Europe,  où  elles  occupe- 
raient un  rang  plus  distingué  si  on  y  trouvait 
plus  de  pureté  de  dessin  et  de  vivacité  de  coloris. 
Algaroiti,  qui  professait  la  plus  grande  estime 
pour  son  concitoyen,  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre,  au  moins  pour  ^expression,  le  Martyre 
de  sainte  il^a^^,  à  Saint- Antoine  de  Padoue. 
Tiepolo  étant  allé  en  Espagne  (1763)  y  devint 
peintre  de  Charles  III,  et  y  termina  sa  carrière, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Dans  le  musée 
de  Madrid  on  voit  de  lui  deux  tableaux ,  la 
Conception ,  et  Vénus  et  V Amour.  Ses  autres 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Gênes,  quatre 
sujets  de  laPassion^  au  palais  Grillo-Cattaneo; 
à  Venise ,  le  Martyre  de  saint  Barthélémy, 
à  Saint-Eustache,  Suinte  Lucie  aux  Saints-Apô- 
tres, et  le  plafond  de  la  confrérie  des  Carmes; 
à  Brescia,  dans  l'église  des  Saints-Faustin-et 
Jovîte,  leur  Condamnation,  composition  bi- 
zarre, où,  par  une  licence  trop  fréquente  chez 
les  maîtres  vénitiens,  le  gouverneur  romain 
est  habillé  à  la  turque  et  fume  une  pipe;  au 
musée  de  Turin,  Dettx  capucins  près  d'un 
cadavre;  à  celui  de  Milan,  la  Madone  et  trois 


saintes  religieuses;,  à  celui  de  Saint-Péter^ 
bonrg,  le  Festin  d'Antoine  et  de  Cléopdtre; 
au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Catherine  de 
Sienne  ;  à  celui  de  Berlin,  un  Seigneur  et  sa 
suite,  et  une  Jeune  femme  sortant  du  bcÀn; 
à  la  guérie  de  Darmstadt,  le  Baptême  deCUh 
vis;  au  Louvre,  le  Repos  d^Bmmaûs ,  prove- 
nant de  la  collection  Campana. 

Tiepolo  fut,  selon  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
l'école  vénitienne  dont  la  gloire  ait  été  euro- 
péenne. Il  a  gravé  à  Teau-forte  un  assez  grand 
nombre  de  planches,  dont  les  principales  sont  une 
Adoration  des  mages ,  très-importante,  et  deux 
séries  de  Caprices,  l'une  de  24  et  l'autre  de  10- 
feuilles. 

Tiepolo  (Giavantd*Domenico),  peintre,  fils 
du  précédent,  né  à  Venise,  en  1726,  mort  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Élève  de  son  père, 
il  l'accompagna  à  Wurtzbonrg  et  en  Espagne,  et 
travailla  constamment  sous  ses  yeux.  A  Venise, 
dans  le  palais  des  doges  et  la  salle  des  PregadU 
on  voit  de  lui  deux  camûeux  peints  en  1775, 
Démosthènes  couronné,  et  Cicéron  haran- 
guant. 11  a  gravé  de  nombreuses  eaux-fortes , 
telles  qu'une  suite  de  27  sujets  tirés  de.  la  fuite 
en  Egypte ,  26  têtes  de  caractère.  Via  Crucis 
en  14  feuilles ,  un  Miracle  de  saint  François 
dePaule,  la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Thérèse,  et  la  Prédication  de  saint  Ambroise. 

Son  jeune  frère,  Lorenzo,  né  en  1728,  fut 
également  peintre  et  graveur,  mais  sans  riea 
laisser  de  remarquable.  E.  B—n. 

OrlsDdl ,  Abbecedario.  *  Algarottl ,  Soffgio  soprà  la 
pUiura.  —  BeWncW  ^  Eisorgtmento  d'ItaUa  —  Laïut, 
Storia,  -  TIcoiïl ,  Diziw^rrio.  -  WJnckelŒMn,  ^'euet 
Mahlerlexiktm.  —  Pode,  ^iage  d«  Espana. 

TIBBN  BT  (Georges) t  homme  d'État  anglais,né 
le  20  mai  1761,  à  Gibraltar,  mort  le  26  janvier 
1830,  à  Londres.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
hérita,  par  la  mort  de  ses  trois  frères  aînés,  de 
toute  la  fortune  paternelle,  et  quitta  la  carrière 
du  barreau  pour  briguer  les  honneurs  parle- 
mentaires. Il  avait  fréquenté  le  collège  aristocra- 
tique d'Eton  et  l'université  de  Cambridge.  Il 
se  produisit  avec  une  sorte  d'éclat.  La  situation 
de  la  Compagnie  des  Indes  donnait  lieu  dans  le 
parlement  k  des  discussions  très-ardentes;  Pitt 
venait  de  présenter  un  tableau  brillant,  mais 
flatté,  des  ressources  de.  la  Compagnie.  Tiemey, 
à  qui  ses  rapports  avec  le  haut  commerce  per- 
mettaient d'être  au  moins  aussi  bien  renseigné 
sur  ce  point  que  le  ministre,  lui  donna  un  dé- 
menti formel  dans  la  brochure  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Real  situation  of  the  East  India 
Company  considered  with  référence  to  their 
rights  and  privilèges  {Londres,  1 787,  in-8«  ).  Dès 
lors  il  s'attacha  au  parti  whig,  et  se  porta  candi- 
dat, sous  les  auspices  d'un  grand  seigneur,  au 
bourgde  Colchester(1796);  il  échoua,  et  englou- 
tit dans  les  frais  de  cette  élection  et  des  procès 
qui  s'en  suivirent  la  meilleure  part  de  sa  fortune. 
Avec  l'aide  de  son  parti,  qui  lui  garantit  c«tte  fois 
toutes  les  dépenses,  il  se  présenta  devant  les 
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éleclearsde  Sonthwarfc  (  quartier  de  Londres }, 
en  concurrence  aTec  Georges  Tfaellusson  (1796); 
s*étant  vu  préférer  son  rival,  il  Taccusa  devant 
la  chambre ,  selon  une  déposition  du  ireating 
act ,  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  illicites, 
et  demanda  à  être  admis  à  sa  place.  Sa  requête 
eut,  contre  l'usage,  un  plein  succès.  Tiemey 
continua  de  siéger  pour  Southwark  jusqu'en 
1806,  puis  il  représenta  successivement  les 
bourgs  d'Athlone  (1806),  de  Bandonbridge 
(  1 807),  d' Appleby  (1 8 1 3  ) ,  de  Kuaresborough 
(1826).  Orateur  habile,  il  joua  un  grand  rôle 
«lans  les  débats  politiques ,  et  fut  avec  Fox  et 
Burke  un  des  plus  redoutables  adversaires  de 
Pitt.  Traité  à  la  tribune  par  ce  dernier  d'ennemi 
de  l'Angleterre  et  n'ayant  pu  obtenir  la  rétrac- 
tation de  cette  oITense,  il  l'appela  en  duel  (1798)  ; 
les  deux  adversaires  firent  feu  deux  fois  l'un  sur 
l'autre,  et  à  la  troisième  reprise  Pitt  tira  en 
Tair.  Partisan  déclaré  de  la  révolution  française, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  sans 
merci  que  lui  avait  déclarée  le  gouverneipent 
an};lai8.  Lors  du  changement  de  cabinet  qui  fit 
arriver  au  pouvoir  son  ami  Addington  (  mars 
1801  ),  Tierney  accepta  les  fonctions  de  trésorier 
de  la  marine,  qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  Pitt 
(  mai  1804).  Pendant  la  courte  administration  de 
Fox  et  Grenville  (1806-1807),  il  fut  d'abord 
premier  secrétaire  pour  l'Irlande,  puis  président 
du  comité  des  Indes.  Enfin,  À  la  formation  do 
ministère  Canning  (avril  18^7),  il  fut  nommé 
directeur  des  monnaies ,  mais  il  résigna  cet  em- 
ploi en  janvier  1828,  et  rentra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  dont  il  était  devenu  le  chef  depuis 
la  mort  de  Ponsonby  (1817).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  ralentir  son  activité  parlementaire;  il 
parut  rarement  à  la  tribune,  et  no  prit  plus  de 
part  qu'aux  discussions  financières ,  sujet  où  il 
était  très-instruit,  *^  aux  affaires  de  l'Inde.  Il 
mourut  subiment,  d'une  hypertrophie  du  cœur. 
Parmi  les  urillants  orateurs  qui  combattirent 
^vec  plus  d'éloquence  que  de  bonheur  la  longue 
administration  des  tories,  Tiemey  occupa  un 
rang  distingué  :  il  avait  du  sang-froid,  de  l'ins- 
tniction ,  une  logique  serrée,  de  l'adresse,  et  une 
Ironie  mordante.  P.  L—t. 

Monthit/  Magatinet  lé?,  ino.  —  Gorton,  Blogr,  die- 
Unruarp,  sappL 

TIPBENAS  (Gregorio),  helléniste  italien,  né 
vers  1415,  à  Città  di  Castello  (autrefois  Tipher- 
num  ),  dans  les  États  de  l'Église,  mort  à  Venise, 
vers  1466.  Les  énidits  de  son  temps  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ses  premières  années;  Naudé, 
qui  l'a  cru  Grec,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  sub- 
stituant au  nom  de  sa  famille,  que  nous  ignorons, 
le  nom  de  son  lieu  de  naissance,  Tifemas  affir- 
mait son  origine  italienne.  Après  avoir  appris 
les  langues  anciennes  et  la  médecine,  qu'il  exerça 
fiendant  quelque  temps ,  il  s'adonna  surtout  à 
l'étude  du  grec,  suivant  les  conseils  de  son  maî- 
tre Emmanuel  Chrysoloras.  Ayant  perfectionné 


tes  connaissances  dans  cette  langue  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Grèce,  il  alla  l'enseigner 
à  Naples ,  à  Milan ,  et  à  Rome ,  où  le  pape  Ni- 
colas V  le  reçut  avec  distinction  et  lui  fournit 
les  moyens  d'avancer  ses  travaux  de  traduction. 
A  la  mort  de  ce  pontife  (1455),  Tifemas  se  rendit 
à  Paris,  se  présenta  au  recteur  de  l'université, 
et  lui  demanda  la  permission  d'enseigner  la  lan- 
gue  grecque.  Sa  demande  fut  agréée  ;  mais  il  ne 
reçut  que  des  appointements  insuffisants,  comme 
il  s'en  plaint  dans  un  passage  de  ses  vers,  et 
après  quatre  ans  de  séjour  en  France,  il  retourna 
en  Italie,  et  professa  à  Venise,  jusqu'à  sa  mort* 
On  a  de  Tifemas  :  Hymnes  et  aiUres  poésieSp 
h  la  suite  d'Ausone  (Venise,  1472,  in-fol.),  et 
avec  des  pièces  de  différents  auteurs  (Venise, 
1498,  in-4*';  Strasbourg,  1508,  in-4o).  Tifemas 
a  achevé  la  traduction  latine,  que  Guarino  avait 
commencée,  de  la  Géographie  de  Strabon  (Ve- 
nise, 1472,  in-fol.).  Il  a  traduit  aussi  le  traité  De 
regno  de  Dion  Chrysostôme. 

Morérl,  Grand  dM.  kUt.  -  Maitttire  ^  ^miaJw  fyfw- 
gruphiei ,  t.  I.  —  Bodj,  De  Crmcit  iUuttribmi  ttmgtm 
Sfrmcm  litltramxmqué  AumaïUorMM  iiutavralorMitt  ,- 
Oxford,  U7t,  ln-S«.— J0I7,  Remarquêi  $ur  Bagle, 

TiGBLLmus  {Sophonius)^  ministre  de 
Néron ,  mort  en  69  après  J.-C.  Fils  d'un  habi- 
tant d'Agrigente,  peut-être  d'origine  grecque,  U 
s'éleva  de  la  pauvreté  et  de  rotiscurité  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  grâce  à  une  belie  fi- 
gure, à  un  caractère  hardi,  insinuant,  sans 
scrupule.  11  fut  banni  dans  le  Bratium  en  S9, 
pour  ses  intrigues  avec  deux  sœurs  de  l'empe- 
reur Caïus,  Agrippine  et  Julia  Livilla.  Sous  le 
règne  suivant  Agrippine,  devenue  toute-puissante 
par  son  mariage  avec  Clandius,  fit  rappeler  les 
bannis ,  et  parmi  eux  sans  doute  TigelÛnus,  qui 
reparat  à  la  cour.  Avec  l'avènement  de  Néron 
il  obtint  de  la  favenr.  La  mort  de  Burrhns  ayant 
rendu  vacante  la  préfecture  du  prétoire,  l'em- 
pereur, la  partagea  entre  lui  et  Foiius  Rufus. 
.Dès  loi-s  la  vie  politique  du  nouveau  préfet  se 
rattache  étroitement  à  celle  de  Néron  ;  elle  a  été 
racontée  dans  l'article  de  ce  prmce;  nous  n'en 
rappellerons  que  les  principaux  traits.  Débauché, 
vénal ,  rapace  et  cruel ,  Tigellinus  exécuta  avec 
empressement  et  plus  d'une  fois  suggéra  les  cri- 
mes de  Néron.  C.  Rubetlius  Plautus,  Cornélius 
Sylla ,  Minucius  Thermus ,  C.  Petronius  furent 
ses  principales  victimes.  La  conspiration  avortéo 
de  Pison,  conspiration  dans  laquelle  son  colique 
se  trouva  compromis ,  augmenta  son  crédit  et 
lui  offrit  de  nombreuses  occasions  d'exercer  sa 
cruauté  et  son  avidité.  11  suivit  Néron  en  Grèce, 
et  encouragea  toutes  les  folies  qui  achevèrent  de 
perdre  ce  prince  dans  l'esprit  du  peuple  et  de 
l'armée.  Bientêt  vinrent  les  soulèvements  et  les 
défections  qui  préparèrent  la  chu  te  de  l'empereur. 
Tigellinus  ne  resta  pas  même  fidèle  à  Néron,  et, 
d'accord  avec  son  nouveau  collègue,  Nymphidius 
Sablons ,  il  opéra  cette  défection  des  prétoriens 
qui  poi-ta  le  dernier  coup  à  l'empereur,  ne  lui 
laissant  d'autre  ressource  qne  le  suicide.  Cetto 
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trahison  et  rai^gent  quMl  prodigua  à  Vinius,  Taf- 
franchi  favori  de  Galba,  sauvèrent  sa  vie  pendant 
le  ooart  règne  de  ce  prince  ;  mais  à  pdne  Othon 
eot-il  été  porté  au  pouvoir  suprême  par  tes  pré- 
torienSy  qu'il  résolut  de  frapper  un  homme  odieux 
ani  uns  pour  avoir  trop  bien  servi  Néron,  aux 
autres  pour  Tavoir  trahi.  Un  centurion  alla  lui 
porter  Tordre  de  mourir;  il  le  trouva  aux  bains 
de  Sinnessa,  eatoaré  de  femmes  qui  servaient  à 
ses  plaisirs  (inter  stupra  eoneuMnarum  et 
oseula,  dit  Tacite).  Tigellinus  essaya  de  gagner 
du  temps,  pais;  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer, 
il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.         L.  J. 

Tacite,  ^Mt^  ZIV  à  XVI;  HUt.,  h  n.  -  Dion  Cm- 
•hi«,  LIX.  LXIl  ;i  LXIV.  -  SDétone,  Nero,  4S;  Galba, 
IS.  —  Josépbe,  BûU.  Jud.,  IV,  9.  —  Plntarqoe,  Galba, 
OTAo.— Phllostrate,^!»!/.  ffan.,  IV,  «t-U. 

TIGLATPILE8BE  (  Theglatphalossar,  dans 
la  Septante),  nom  de  plusieurs  rois  d'Assyrie, 
et  qui  signifie,  selon  l'explication  de  M.  Oppert, 
Adoration  au  fils  de  Sir  (Tiglat-pallou-sir). 

TiGiATHLESER  le',  descendant  de  Rinua  à  la 
quatrième  génération,  régnait  vers  1 320  ay.  J.^Cé  ; 
un  cylindre  historique  de  huit  cents  lignes  rap- 
porte ses  nombreux  exploits. 

TiGLATHLEsn  II  Gommeuça  à  légpiflr  an  mi- 
lieu dn  douzième  siècle.  En  1132  il  fut  délait 
par  les  Chaldéens,  qui  saccagèrent  Ninive. 

TicLATPiLBSER  III  régnait  vers  950.  Plosieurs 
descriptions  rapportent  ses  nombreuses  vic- 
toires sur  les  princes  ses  voisins;  il  fut  père  du 
grand  conquérant  Sardanapale  m. 

TiGLATPiLESER  IV,  le  scol  roi  d'Assyrie  de  ce 
nom  connu  avant  le  déchiffrement  des  caractères 
cunéiformes,  régna  de  769  à  725  (1).  Il  restaura 
l'empire  d'Assyrie ,  que  PhuI,  roi  de  Babylone, 
avait  soumis  à  son  sceptre  en  788.  Après  avoir 
maintenu  son  indépendance  contre  Phul,  et  re- 
conquis le  nord  de  la  Mésopotamie,  Il  fut  en  739 
appelé  par  Achat,  roi  de  Juda,  contre  Peliah  et 
Bezin,  rois  d'Israël  et  de  Damas.  Il  seroidit  maître 
du  royaume  de  Damas,  et  en  fit  transporter  beau- 
coup d'habitants  dans  la  basse  Médie;  il  soumit 
aussi  les  pays  d'Hamath  et  d'^rpad,  et  marcha  en- 
suite contre  Pekah,  qu'il  vainquit  complètement. 
Le  royaume  d'Israël,  dont  il  incorpora  toute  la 
partie  dn  nord  à  l'Assyrie,  reconnut  sa  suzerai- 
neté ;  des  milliers  d'Israélites  lurent  emmenés  en 
captivité.  Quant  à  Achaz,  il  se  déclara  le  vassal  de 
son  puissant  alUé.  TiglatpUeser  retourna  chargé 
de  butin  dans  sa  résidence  de  Calach.  C'est  là  le 
fait  le  mieux  connu  de  son  règne,  parce  que  les 
descriptions  commémoratives  de  ses  victoires 
ont  été  systématiquement  détruites  sous  la  dy- 
nastie des  Sargonides;  celles  qui  nous  restent 
rapportent  ses  campagnes  contre  Menahcon  de 
Samarie,  les  rois  de  Phénicle,  les  reines  aral>es 
Zabibié  et  Samsié.  11  conquit  aussi  l'Arménie, 
les  tribus  des  bords  du  Tigre,  de  la  rive  gauche 
du  Chath-el-Arab  et  autres,  et  une  partie  de  la 

U)  Saniqet  d'Anla  ne  loi  donne  que  vlngt-tept  ans  de 
règne.  Syncelle  vlngt-trolt  ;  maU  11  reate  une  ioaerlp- 
tlott  datée  de  la  qaarante-dcmlème  année  de  «qu  régne. 


Médie;  dn  cAté  de  la  Chaldée,  U  étendit  son  em- 
pire jusqu'à  Sippara.  Il  eut  pour  successeur  Sal- 
mana.<:sar  IV.  £.  g. 

U  lAvre  dei  rcU,  —  CkrwUQVê.  —  Nlebubr,  f;e$eh. 
jéuun  vnd  Babelt,  p.  isa.  -  Oppert,  expédition  en 
Méiopùtamiê,  L  I. 

TiGSANB  1"  (en  arménien  Dlkran),ro\ 
d'Arménie,  étoit  fils  d'Erovant  I*'  et  apparte- 
nait À  la  dynastie  des  Haiciens.  Il  régna  de  Tan 
565  À  l'an  520  av.  J.-C.  11  eut  des  relations 
d'amitié  avec  Cyrus  avant  quecelui-d  fût  devenu 
roi  de  Perse,  l'accueillit  dans  ses  États  lorsqu'il 
fuyait  les  persécutions  d'Astyage,  et  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  soeurs.  Cette  amitié  pro- 
voqua la  haine  du  roi  des  Mèdes.  Mais  Tigraoe 
et  Cyrus  vainquirent  deux  fois  l'armée  d'As- 
tyage, et  même,  s'il  faut  en  croire  Moïse  de 
Khoren,  Tigrane  tua  *de  sa  main  le  roi  des 
Mèdes.  11  aida  de  même  Cyras  contre  le  roi  de 
Lydie  et  contre  celui  de  Babylone.  Après  chaque 
victoire  les  deux  alliés  se  partageaient  les  dé- 
pouilles. Tigrane  ajouta  à  ses  Étets  héréditaires 
la  Géorgie,  l'Albanie,  la  région  du  Caucase  et 
la  Cappadoce.  Quelques  historiens  lui  attribuent 
la  fondation  de  la  ville  de  Tigranocerte. 

MoTsede  Khoren,  Uiit.  df Arménie.  —  Xénophon. 
—  Hérodote. 

TIGEANB II,  le  Grand,  roi  d'Arménie,  mort 
en  36  av.  J.-C,  appartenait  à  la  famille  des 
Arsaddes ,  dont  la  branche  aînée  régnait  chez 
les  Parthes.  II  était  fite  d'Ardaschès  l*'  (1),  et 
lui  succéda  étant  encore  fort  jeune,  en  89.  Il 
agrandit  ses  Étets  aux  dépens  des  faibles  reje- 
tons des  Séleuddes,  et  s'empara  successivement 
de  la  Syrie,  de  la  Célésyrie,  «d'une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Aussi  heureux  contre  les  Par- 
thes, il  leur  enleva  la  Mésopotemie,  l'Adiabène 
et  TAtropatène.  Il  eût  fondé  un  grand  empire  si 
les  Romains  n'éteient  alora  apparus  en  Asie. 
Son  alliance  avec  Mithridato,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  et  à  qui  il  avait  donné  asile  (69),  fut  le 
prétexte  qui  leur  permit  d'intervenir  dans  ses 
Étets.  Lncullus  traversa  en  vainqueur  la  Syrie 
et  la  Mésopotemie,  et  entra  dans  l'Arménie.  Ti- 
grane avait  réuni  une  armée  considérable,  qui 
plia  dès  le  premier  choc;  il  en  rassembla  une 
antre,  et  fut  encore  vaincu.  L'hiver  qui  survint 
arrête  les  progrès  de  LucuUus ,  et  donna  au  roi 
quelque  répit.  Déjà  Tigrane  en  profiteit  pour 
reprendre  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  pro- 
vinces ,  lorsque  son  fils,  Tigrane,  le  trahit  pour 
passer  aux  Romains.  Pompée,  qui  avait  succédé 
à  Luculhis,  fut  conduit  par  ce  fils  rebelle  jus- 
qu'au cœur  de  l'Arménie.  Le  vieux  roi,  sans 
ressources,  se  rendit  an  camp  des  Romains,  et 
se  jeta  aux  pieds  du  général  (66).  Pompée  te 
releva,  et  lui  rendit  le  titre  de  roi  avec  la  Méso- 
potamie et  l'Arménie,  moyennant  le  payement 

(1)  Qnelqnet  dletlonnalres  blograpblqoes  aeeordrnt  an 
article  à  ce  peiaannage,  qullt  appellent  Tigrane  II ^ 
mais  dont  le  tral  nom  est  Ardaschès.  Il  fut  d'ailleurs  an 
des  plus  grand  princes  de  l'Arménie;  c'est  lot  qui  sffran- 
chlt  son  pays  de  la  snzerainelé  des  Partbca.  11  réf  na  de 
lU  à  N  a? .  I.-C,  et  périt  assassiné. 
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immédiat  de  Ténonne  somme  de  6,000  talents 
d'argent  et  Tabandon  aux  Romains  de  la  Syrie, 
de  la  Ptiénicie ,  et  de  ses  conquêtes  dans  la  Ci- 
Hde  et  la  Cappadoce.  Son  fils  fut  mis  en  posses- 
sion des  territoires  occidentaux  de  Gordyène  et 
de  Sophène.  Tigrane  H  resta  fidèle  aux  Romains, 
et  traîna  jusqu'à  Tan  30  son  règne  timide  et 
impuissant  II  fonda  on  tout  au  moins  agrandit 
Tigranucerte ,  qu'il  peupla  avec  trois  cent  mille 
prisonniers  cappadociens. 

Stnbon,  iW.  XI.  —  JoitlD,  XXXVIII.  —  AppieQ,^r- 
riaea,  —  PJutarque,  iMeutlw,  Pompée. 

TiGEANE  III,  petit-fils  du  précédent,  passa  son 
enfance  en  É{çypte,où  il  avait  été  conduit  comme 
prisonnier,  avec  son  père,Artavasde,  par  Marc- 
Antoine.  Il  fut  mené  à  Rome  après  la  bataille 
d'Âctium.  L'empereur  Auguste  le  replaça  sur 
le  trOne  d'Arménie.  Itfais  il  parait  que  Tigrane 
ne  voulut  pas  être  un  instrument  docile  de  la 
politique  romaine,  qui  tendait  è  asservir  son  pays. 
Ses  relations  avec  les  Parthes  le  rendirent  sus- 
pect, et  une  armée  romaine  marchait  contre  lui 
lorsqu'il  mourut,  vers  l'an  6  av.  J.-C. 

TiGRiHB  IV,  fils  du  précédent ,  lui  succéda  et 
chercha  aussi  à  défendre  l'indépendance  de  son 
malheureux  pays ,  qui  placé  entre  deux  grands 
empires ,  ne  pouvait  guère  échapper  aux  Ro- 
mains qu'en  se  donnant  aux  Parthes.  Tigrane  ne 
trouva  pas  même  dans  les  Parthes  un  appui  suf- 
fisant,  et  il  fut  détrôné  par  Auguste.  Quatre  ans 
après  il  réussit  à  ressaisir  son  royaume  ;  mais 
Rome  loi  suscita  des  enuerois  panni  les  peuples 
barbares  qui  entouraient  l'Arménie,  et  il  fut  tué 
dans  une  expédition  (2  av.  J.-C). 

Tjgrane  V  n'appartient  pas  à  la  famille  des 
précédents  ;  il  fut  nommé  roi  d'Arménie  à  l'é- 
poque où  les  rois  pouvaient  passer  pour  des 
gouverneurs  romains.  11  fut  exclu  du  trône  et 
mis  à  mort  par  Tibère ,  qui  le  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Parihes. 

Tigrane  YI  reçut  de  Néron  un  lambeau  de 
l'Arménie,  maisfot chassé  par  sessujets  (61  ou  62). 

TiGRÀMB  VII,  qui  était  ou  se  disait  de  la  fa- 
mille des  Arsacides ,  régna  en  Arménie  assez 
obscurément  pendant  une  vingtaine  d'années, 
et  fut  renversé  par  Lucius  Venis.  (161  ap.  J.-C.) 

Strabon.  XI. —  Suétone.  Tibère.  —  Victor  Ungioli, 
/huHistnatique  de  PAnnénie.  —  Saial-MarUn,  Afé- 
moires  sur  C Arménie. 

TIL  (  Salomon  van  ),  théologien  hollandais, 
né  le  26  décembre  1644,  À  Weesp,  près  d'Ams- 
terdam, mort  le  31  octobre  1713,  &  Leyde.  Sa 
Dunille  était  originaire  du  duché  de  Clèves. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Alkmaër,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  d'Utrecht. 
Une  certaine  difficulté  de  parler  (1)  lui  ayant 
fait  craindre  de  rester  à  jamais  impropre  à  la 
prédication,  il  s'avisa  d'étudier  la  médecine,  et 

"  (1)  li  t'en  corrigea  par  reierelee,  dit  Paquot,  et  en  se 
faisant  on  style  particulier,  ou  U  évitait  les  mots  qui  lai 
faisaient  de  ta  peloe.  Toutefois  le  mal  quil  aralt  de  prê- 
cher ses  sermons  par  cœur  robllgea  de  chercher  une 
■utrc  mélliode,  qnl  était  de  prêcher  par  asaljse. 


y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  dix-huit  ans  U 
avait  composé  un  traité  de  sa  façon  intitulé 
Hortut  sanitaiiSg  et  qui  n'a  point  paru.  Sur  le 
conseil  de  Barman,  il  se  remit  à  la  théologie,  et 
passa  en  1664  à  Leyde.  Là  il  connut  Cocceius, 
qui  l'admit  dans  son  intimité,  et  il  adopta  eo- 
^rement  ses  principes.  Ayant  reçu  vocation 
d'un  village  de  la  Nord -Hollande  (  1666),  il  fut 
institué  par  son  père  dans  le  ministère,  et  pen- 
dant dix  ans  qu'il  vécut  dans  cette  solitude  il 
s'attacha  à  acquérir  de  nooTelles  connaissances 
dans  les  langues  orientales,  la  métaphysique  et 
la  théologie.  Après  avoir  desservi  depuis  1676 
la  paroisse  de  Rypen,  et  depuis  1682  celle  de 
Medenhlik,  il  fut  appelé  dans  cette  même  année 
à  Dordrecht,  et  ajouta  en  1684  à  ses  fonctions 
pastorales  la  chaire  d'histoire  et  de  philologie 
sacrée.   An  mois  d^août  1702  il  se  rendit  à 
Leyde,  et  y  professa  la  théologie.  La  goutte  lui 
ôta  dans  les  derniers  temps  l'usage  des  jambes, 
et  un  coup  d^apoplexie  le  priva  complètement 
de  la  mémoire  (1710).  Van  Til  était  un  savant 
homme,  d'humeur  afTable,  et  dont  la  maison 
était  toujours  ouverte  A  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  ses  lumières.  Il  a  beaucoup  écrit;  son 
style  n^est  ni  coulant  ni  châtié;  la  méthode  et 
l'érudition,  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ses  livres  de 
plus  remarquable.  Disciple  fervent  de  Cocceios, 
il  a  partagé  et  exagéré  en  bien  des  points  sa 
façon  d'interpréter  la  Bible.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  JnUydinge  tôt  de  Prophe- 
tische  Scriften  (Introduction  à  la  lecture  des 
Prophètes);  Alkmaër,  1682,  1684,  in-4<':  non- 
seulement  il  était  d'avis  que  cette  étude  était 
utile  et  d'obligation  aux  chrétiens,  mais  il  allait 
jusqu'à  établir  les  règles  nécessaires  à  qui  veut 
prophétiser;  —  Het  Suangelium  des  Apos- 
tels  Matt/uH  geopent  (Explication  de  l'Évan- 
gile de  saint  Mattliieu)  ;  Dordreciit,  1683,  in-4"; 
réimpr.  sept  fois  dans  le  même  format  jusqu'en 
1734;  _  SaUms  Vrede  (  La  Paix  de  Salem  af- 
fermie en  charité,  en  confiance  et  en  vérité); 
ibid.,  1686,  1687, 1698,  in-4*  :  c'est  une  défense 
des  opinions  de  Cocceius  ;  —  Methodus  eoit- 
cionandi;  ibid.,  1688,  in-16;  Utrecht,  1717, 
in-4'  :  méthode  pédante,  mais  curieuse  à  cause 
de  l'infirmité  de  parole  qui  força  l'auteur  à  l'a- 
dopter ;  —  Digt-zang-en  Speelhonst^  zoo  der 
Ouden,  als  byzonder  der  Bebreen  (La  Poésie 
et  la  musique  des  anciens,  mais  particulière- 
ment des  Hébreux,  éclaircies  par  des  recher- 
ches curieuses   de  l'antiquité);   ibid.,    16U2, 
in-12,  pi.;  Amst.,  1725,  in^"";  Rotterdam, 
1728,  in-4**;  trad.  en  allemand  et  en  latin  :  ces 
recherches  servent  d'introduction   à   l'intelli- 
gence  des  psaumes;  —  De    Psalmen  ont' 
vouwten  (Explication  des  Psaumes);  ibid., 
1693,  et  Leyde,  1708,  4  part.  in-4o;  Utrecht, 
1724,  5  vol.  in-4';  —  Net  Voorhof  der  Hey- 
denen  (Le  Parvis  des  gentils,  ouvert  à  tous 
les  mécréants  );  ibid.,  1694-96,  1741,  2  vol.. 
in-4**  :    histoire   abrégée   de    l'atliéisme;  — 
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Berste  Weerelds  Op-tn  Ondergang  (  Histoire 
âvL  premier  inonde,  commentée  d'après  la  Ge- 
Dèse);  ibid.,  1698,  In-i";  —  Phosphorus  pro- 
pheticus,  seu  âfosis  et  Habakaki  vaticinia  ; 
Leyde,  1700,  1719,  in-4*  :  on  y  trouve  à  la 
soite  one  dissertation  sur  la  naissance  de  Jé- 
sus, qu'il  a  placée  en  l'an  750  de  Rome,  au  lien 
de 754;  —Malachias  illustratus :'\iÀd,,  1701, 
1719,  in-4*  :  suivi  d*un  mémoire  sur  la  situa- 
tion  géographique  de  TEden,  avec  une  carte  cu- 
rieuse, où  il  donne  pour  limites  au  paradis  le 
Tigre  et  TEuphrate;  —  Theologix  utriusque 
compendium,  quum  naturalisa  tum  révé- 
lât» ;  ibid.,  1704,  in-4°  ;  et  aussi  en  flamand  ; 
—  Antidotum  viperinis  morsibta  D.  /.  op- 
positum;  ibid.,  1707,  in-4<*  :  il  s'en  prend  id 
à  Joncourt,  qui  avait  malmené  Ck)ccelus  et  ses 
opinions  singulières  ;  —  De  tabemaculo  Mo- 
sis  ;  et  Zoologia  sacra;  ibid.,  1714,  in-4*;  — 
Dissertationes  philologico  -  theologicâe ^  et 
Àcta  Apostolorum  ad  annales  revocata; 
ibid.,  1714,  in-4*;  —  Uomelix ;  Utrccht, 
1714,  in-4'*,  et  en  flamand  ;  --  Opus  analyti- 
cum  comprehendens  introductionem  in  Sa- 
crant Scripturam;  Utrecht,  1720, 2  vol.  in-4**  : 
abrégé  analytique  de  presque  toute  l'Écriture, 
rédigé  avec  beaucoup  de  liberté  et  ramené  aux 
idées  des  coccéiens;  —  Theologia  parade- 
nca,  et  varix  condones;  Utrecht,  1724, 
2  vol.  10-4** ,  et  en  flamand  ;  —  Commentarius 
in  Pauli  Epistolas  ;  Amst.,  1726,  in-4^  Van 
Til  a  édité  quelques  ouvrages  de  controversé, 
ceux  de  J.  Lydius  notamment  (1698,  2  vol. 
in-40  ),  et  il  en  a  traduit  deux  autres,  l'un  de 
Til.  Taylor,  l'autre  de  G.  Bachmann,  en  latin. 

Moré.i,  Grand  dtct.  hlst.,  édlu  17J9.  —  Paquot,  3Ié- 
moirrs.  i.  XV|||. 

TtLBOKGVi  (Gilles  vak),  peintre  flamand, 
né  à  Bruxelles,  vers  1625,  mort  vers  1678.  Il 
lirait  être  le  fils  d'un  peintre  d'Anvers  qui  au- 
rait porté  le  même  prénom  que  lui,  et  qui  serait 
mort  en  1632.  Il  passe  pour  avoir  été  l'élève  de 
David  Teniers,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger 
ffaprès  sa  manière,  il  pourrait  avoir  travaillé 
aussi  avec  François  Ducbàtel.  Il  fut  admis,  le 
26  mars  1654,  dans  la  corporation  des  peintres 
de  Bruxelles.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa 
vie  :  M.  Burger  suppose  qu'il  a  habité  quelque 
temps  la  HoUande*  où  il  aurait  connu  Adrien 
van  Ostade.  Tilborgh  a  peint,  d'un  pinceau  fa- 
cile et  quelquefois  spirituel,  un  assez  graud 
nombre  d'intérieurs  de  taverne,  de  scènes  fa- 
milières, et  de  dans^  rustiques,  il  reste  de  lui 
au  musée  de  Bruxelles  un  tableau  exceptionnel, 
représentant  les  Princes  de  Ligne,  de  Chi- 
may  et  de  Rubempré  et  le  duc  d^Aremberg 
sortant  à  cheval  du  palais  des  ducs  de 
Brabant;  cette  composition  montre  une  cer- 
taine chaleur  de  coloris  et  une  heureuse  liberté 
depittceau.  P.  M. 

Edouard  Fétu,  Catalogue  du  mwee  de  Bruxelltt, 
IK3.  —  W.  Burger,  Musées  de  la  Hollande. 

TihKNVSi  Daniel),  théologien  protestant,  né 
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le  4  février  1563,  h  Gddberig  (  Silétie  ),  mort  le 
l**^  août  1633,  h  Paris.  Il  fit  ses  études  en  Alle- 
magne. Vers  1590  il  vint  en  France,  et  fnt  précep- , 
leur  d'abord  du  jeune  La  Rocheposay,  quidevini 
évèque  de  Poitiers,  puis  de  Gui  de  Coligny.  La 
publication  d'une  conférence  sur  les  traditions 
apostoliques,  qu'il  tint  à  Paris,  en  1597,  avec 
du  Perron ,  contribua  beaucoup  h  le  faire  con- 
naître. Ku  1599 ,  il  fut  appelé  comme  ministre  à 
Sedan  par  le  duc  de  BÎoutlIon,  qui,  en  y  fon- 
dant une  académie  protestante  (  1602  ),  donna  à 
son  protégé  la  chaire  de  théologie.  Plus  tard  il 
le  choisit  pour  élever  son  fils,  qui  fut  le  grand 
Turenne.  Peu  de  temps  après  son  établisse- 
ment è  Sedan ,  il  eut  des  discussions  très-vives 
avec  Pierre  Dumoulin  sur  la  doctrine  de  l'u- 
nion hypostatique;  du  Plessis-Momay  apaisa  ce 
différend ,  qui  l'affligeait  et  qui  lui  paraissait 
avec  raison  f&cheux  pour  le  protestantisme. 
Cette  dispute  théologique  était  à  peine  terminée 
que  déjà  Tilenus  se  trouvait  engagé  dans  une 
autre  aflaire.  Lorsqu'en  1609  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  calvim'stes  et  les  remontrants, 
il  avait  pris  parti  contre  ceux-ci  et  avait  écrit 
pour  les  combattre  un  livre  auquel  Corvin,  pro- 
fesseur à  Leyde,  avait  répondu.  La  lecture  de 
cette  réponse  modifia  complètement  ses  opinions, 
et  le  fit  passer  du  côté  des  arminiens.  Il  prit 
leur  défense  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait 
mise  à  les  attaquer.  Les  remontrants,  condamnés 
à  Dordrecht,  entraînèrent  Tilenus  dans  leur  dis- 
grâce ;  dépouillé  de  ses  emplois  par  le  duc  lui- 
même,  il  fut  obligé  de  quitter  Sedan  (  1619  ).  Il 
se  rendit  alors  à  Paris.  En  1620  il  eut  à  l'isle , 
près  d'0rl<rans ,  une  conférence  qui  dura  cinq 
jours  avec  des  professeurs  et  des  pasteurs  de 
Sau.iiur,  àur  la  coopération  de  la  volonté  de 
l'homme  avec  la  grâce.  Cette  conférence  lui 
rendit  encore  plus  antipathique  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  par  suite  le  système  calvi- 
niste (1).  Le  synode  national  d'AIais  ayant  dé- 
cidé que  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  de 
France  reconnaîtraient  par  un  serment  les  dé- 
crets du  synode  de  Dordrecht,  Tilenus  lança 
contre  cet  acte  un  pamphlet,  qui  continuait  sa 
controverse  contre  le  calvinisme.  Un  autre 
pamphlet  qu'il  aurait  écrit  sous  l'anagramme 
d'Abraham  Elintus ,  à  la  sollicitation  du  duc  de 
Bouillon  contre  l'assemblée  «de  La  Rochelle 
(  1620),  et  dans  lequel  il  se  faisait  le  champion 
de  l'autorité  absolue  des  princes  et  de  Tobéis- 
sance  passive  des  sujets ,  lui  valut  la  faveur  de 
Jacques  l'*",  qui  avait  déjà  été  charmé  d'un  autre 
écrit  de  Tilenus,  intitulé  Parenesis  et  favo* 
rahle  en*  général  à  l'épiscopat.  Ce  prince  l'ap- 

(1)  Au  rapport  de  Le  Vissor,  Il  ac  serait  eiprimé  très- 
vltcment  sur  ce  sujet  :  «  SI  Je  me  trvutaU  dans  la  né- 
cessitf^,  aiiraU-U  dit,  de  me  faire  maiiom^lan  ou  calvt- 
ulste,  i'alnieral*  mieux  6tre  matiomélaD.  Car  enfin  les 
inahomébins  adorent  un  Dieu  bon  et  miséricordieux, 
au  lieu  que  les  cal?lnlstes  nous  proposent  un  Dleti 
cruel  et  Impitoyable,  qui  damne  ses  eréatores  de  propos 
délibéré.  • 
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pela  en  Angleterre,  et  lui  promit  une  pension, 
8*11  Toalait  s'y  fixer.  Tilenas  accepta;  mais 
ayant  appris  que  dans  Ilntenraile  on  l'avait  ac- 
cusé d'hérésie  auprès  du  roi ,  il  jugea  prudent 
de  rester  à  Paris.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
joors»  principalement  occupé  à  comtiattre  le 
calvinisme  et  à  défendre  Tarminianlsme  avec 
autant  de  vivacité  que  d'esprit  et  d'érudition. 
Tilenus  était  un  homme  de  talent,  ne  man- 
quant pas  d'une  certaine  éloquence  et  joignant  à 
beaucoup  de  verve  des  connaissances  très-éten- 
dues ;  mais  il  était  trop  ardent  à  la  dispute  et 
trop  roide  dans  ses  opinions.'  On  a  de  lui  une 
vingtaine  d'ouvrages,  presque  tous  de  contro- 
verse ;  les  principaux  sont  :  Défmse  de  la 
suj/isance  et  perfection  de  V Écriture  sainte, 
contre  Us  cavUlations  du  sieur  du  Perron  ; 
La  Rochelle,  1598,  in-8*;  Sedan,  I60t,  1603, 
ia-8'*  :  après  la  conférence  dont  il  est  question 
plus  haut ,  du  Perron  en  rédigea  pour  M.  de 
Sancy  une  relation  particulière,  dont  Tilenus  se 
procura  une  copie;  il  la  fit  imprimer  en  1598 
sous  le  titre  supposé  de  Traité  de  rinst^fi- 
sanee  de  VÉcriture,  et  y  ^uta  une  réponse. 
Le  piéiat,  justement  offensé,  se  hâta  de  répli- 
quer; mais  les  circonstances  l'empêchèrent  de 
rendre  publique  sa  Réfutation  avant  1601, 
Évrenx,  in-8o  ;  —  Syntagma  disfmtationum 
theolofficarum;  Sedan,  1607,  1611,  1614, 
in-S"";  Genève,  1618,  1621,  in-8''; -*  Examen 
dogmatis  P,  MolimH  de  duabus  in  Christo 
naturarumunionis  hypostaticxeffeetis ;  s.  1., 
1612,  in-8';  —  Systema  iheologix;  Sedan, 
1617,  in- 12;  —  Controversiarum  in  Bel- 
çids  eeclesiis  hodie  ferventium  hypotyposis 
dialogistica  ;  cui  adjecta  est  Parenesis  ad 
Scotos  çenevensis  diseiplinx  %elotas;  Lon- 
dres, 1629,  in-8*;  Hom  en  Holl.,  1659,  in-8*;  — 
Traité  de  la  cause  et  de  Vorigine  du  péché; 
Paris,  1621,  in-8*  :  ce  fut,  dit-on,  pour  éclairer 
quelques-uns  de  ses  amis^qui  étaient  scandalisés 
de  ce  qu'il  n'assistait  pas  aux  assemblées  de 
Charenlon,  qu'il  écrivit  cet  ouvrage  ;  —  Aver» 
tissement.à  rassemblée  de  La  Boehelle; 
s.  I.,  1621,  in-8»;  —  Canones  synodi  Dor- 
dracenx^  eum  notis  et  animadversioniàus  ; 
Paris,  1622,  ia-8'  :  dédié  à  Jacques  I";  —  La 
Doctrine  des  synodes  de  Dordrecht  et  d'A' 
lais  mise  à  l'épreuve  de  la  pratique  ;  Paris, 
1623,  in-80.  M.  Nicolas. 

Adam,  FUx  emdtt,  çermaru,  t.  II.  —  Haatt  /a 
France  protett.  —  BooUlot,  Notice  êur  D.  litcnuê  / 
Parb.  1806.  lo-S*. 

TiLLADBT  {Jean-Mariê  de  La  Marque  de), 
antiquaire  français,  né  vers  1650,  au  château 
de  Tilladet  (Armagnac),  mort  le  15  juillet  1715, 
à  Versailles.  Sa  famille  était  la  même  que  celle 
de  Marca,  l'une  des  meilleures  de  Béam.  Son 
éilocation  terminée  ^  Toulouse,  il  prit  le  mé- 
tier des  armes ,  et  fit  campagne  à  la  tète  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  et  le  déran- 
gement de  ses  affah^  l'amenèrent  à  quitter  le 


monde  ;  il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  h. 
Paris,  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  s'adonna  ensuite  à  la. 
prédication.  Élu  associé  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1701,  il  y  remplaça  Pavillon,  en 
1705.  Peu  après  il  fut  nommé  examinateur  de 
livres.  Une  trop  forte  application  aux  spécula- 
tions métaphysiques  abrégea  ses  jours  :  IL 
mourut  d'épuisement ,  pour  avoir  voulu  appro- 
fondir trop  vite  le  système  de  l'action  de  Dieu* 
sur  les  créatures,  alors  dans  sa  nouveauté.  On. 
a  de  l'abbé  de  Tilladet  quelques  mémoires 
d'archéologie  dans  le  recueil  de  sa  compagnie,, 
et  il  a  édité  un  choix  de  Disêtrtations  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  philo- 
logie, par  différents  auteurs  (Paris,    1712, 

2  vol.  in-12;  Florence,  1718,2  vol.  in-18). 
De  Boie,  UUt,  de  VAcad,  ict  <iuer.,  t  II. 

TILLBHORT  (1)  ( Louis-Sébosticn  Le  Nain 
dis),  historien  firançais,  né  le  30  novembre 
1637,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1698. 
11  était  le  deuxième  fils  de  Jean  Le  Nain  (2)  et 
de  Marie  Le  Ragois,  morte  le  5  juin  1696.  A  un. 
excellent  natnrel  et  aux  plus  belles  indmations 
il  joignit  dès  l'enfknce  la  modestie  et  la  doci- 
lité, un  sens  droit  et  juste,  de  la  pénétration, 
un  esprit  sérieux  et  réfléchi.  «  Il  naquit,  dit 
Perrault,  avec  nn  naturel  si  heureux,  de  pa- 
rents remplis  de  bonnes  qualités,  et  il  en  raçut 
une  si  sainte  éducation,  qu'il  Jui  aurait  été  plns< 
difficile  de  contracter  des  défauts  que  d'acquérir 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  famille.  »  Vers 
l'Age  de  dix  ans,  il  fut  placé  à  Port-Royal,  et  y. 
reçut  des  plus  habiles  maîtres  l'instruction  la. 
plus  saine  qui,  selon  la  remarque  de  Daunou,  ait 
jamais  été  donnée.  Dans  la  lecture  de  Quinti- 
lien  et  de  Cioéron,  il  étudia  les  règle»  de  Této- 
quence;  dans  Tite  Live  il  s'attacha  à  l'his- 
toire (3)  ;  il  lut  aussi  quelques  philosophes  mo- 
dernes, et  de  tant  de  lectures  choisies  il  s'ha- 
bitua de  bonne  heure  à  extraire  ce  qu'il  jugeait 
exact  et  utile.  Cette  méthode  porta  bientôt  des 
fruits  :  s'étant  avisé  à  dix- huit  ans  de  chercher 
les  fondements  de  la  foi  dans  les  sources 
mêmes,  il  se  mit  à  lire  la  Bible  et  les  Përes,  et 
recueillit  oe  qu'il  rencontra  sur  les  apôtres  et- 
les  temps  apostoliques,  suivant  le  plan  qu'Us- 
serius  avait  adopté  dans  les  Annales,  il  montra 

(1)  C'tti  le  nom  d'une  terre  des  envlroai  de  Parla,  en-, 
tre  Montreull  rt  Vlncenoea. 

|l;  U  famUle  Le  Nain  était  taonorableoMit  oonone- 
dana  nie  de  Vrance.  Jean  Ls  Naiit,  ■elsncnr  de  Beao-. 
mont,  fttt  reçu  en  1604  conieiUer  au   pariement  de 
Parla,  et  monmt  en  IMI.  Son  filt,  nommé  aaaal  Jean, 
eonaelller  en  IMI,  pali  maître  des  requête*,  mort  le- 
9  février  16tt,  à  quatre-Tlngt-clnq  ana,  est  cité  comme 
nn  des  plua  digne*  magistrats  de  son  siècle.  Ce  ^1t  le 
père  de  TUIemont.  Il  était  d'on  esprit  vif  et  pénétranr , 
d'un  lèle  ardent  pour  la  vérité,  d'une  droiture  inflexible 
et  d'une  piété  exemplaire.  Oe  ses  trois  fib,  l'alné,  Jean, 
seigneur  de  Gulgnonvllle,  siégea  au  parlement. 

(8)  Ce  fut  le  plus  r\t  penchant  de  ses  Jeuaeii  années. 
Aussi  adressalt-n  mille  questions  à  Nloole,  et  eeint-cl  a 
dit  depuis  qu'U  ne  le  voyait  Jamais  ipproehCT  «ana  treaa-. 
bler,  parce  qu*ll  craignait  de  n'arolr  pu  dt  4ool  le  iuUaf^ 
lalre  sur-k-cbamp. 
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cet  essai  à  ses  mattres,  qal  renoonragèrent  à 
continuer  le  même  travail  sur  Tbistoire  des 
premiers  siècles  de  PÉglîse.  Cependant  Tille- 
mont,  tout  entier  à  l'étude,  n*af  ait  pas  encore 
fait  choix  d'un  état;  docile  aux  conseils  de 
Choart  de  Bozenval ,  évèque  de  BeauTais,  qui 
avait  pour  lui  autant  d*afrection  qne  d'estime, 
il  se  détermina  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  reçu  la  tonsure,  il  alla  passer 
trots  ou  quatre  ans  dans  le  séminaire  de  Beau- 
vais  (  1656  );  mais  au  lieu  de  s'engager  dans  les 
ordres,  soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par 
suite  d'un  penchant  naturel  aux  travaux  de  sa 
jeunesse,  il  hésita  et  ajourna  un  si  grave  chan- 
gement à  des  temps  plus  propices.  Puis  il  alla 
vivre  chez  un  savant  chanoine  de  Beaiivais, 
Godefroi  Hermant,  ami  du  grand  Amauld,  et  y 
reprit  le  cours  de  ses  études  favorites.  Cinq  ou 
six  ans  se  passèrent  Les  sourdes  tracasseries 
du  chapitre  contre  M.  de  Buzenval,  les  sollicita- 
tions de  ce  dernier  à  embrasser  le  parti  de  l'É- 
glise, les  pressantes  instances  de  sa  famille,  qui 
le  voyait  à  regret  éloigné  d'elle,  décidèrent 
enfin  Tillemont  à  revenir  à  Paris.  Il  continua, 
comme  il  le  fit  du  reste  toute  sa  vie,  d'y  avoir 
^u  milieu  du  monde  les  habitudes  de  la  re- 
traite a  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Port- 
Royal.  Ainsi  il  logea  d'abord  avec  Thomas  du 
Fos«é,  son  ami  et  son  condisdple ,  puis  il  se 
Tetira  en  pleine  campagne,  près  de  Saint-Lam- 
bert et  non  loin  de  Chevreuse;  enfin,  pour  être 
^ius  à  portée  de  profiter  des  avis  d'Isaac  de  Saci, 
Il  se  fit  bâtir  en  1677  un  petit  corps  de  logis  dans 
4a  cour  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs. 
A  cette  époque  la  résolution  qu'il  avait  tant  re- 
douté de  prendre  était  accomplie  :  Tillemont 
était  prêtre  depuis  1676  (1).  Ce  qu'il  avait  re- 
fusé d'accorder  aux  prières  du  prélat  qui  l'au- 
rait choisi  pour  coadjuteur,  il  le  fit  par  égard 
pour  son  confesseur,  qui  lui  destinait  la  direc- 
tion spirituelle  de  sa  maison.  La  persécution 
se  ralluma  bientôt  avec  plus  de  force  (  1679)  ; 
les  solitaires  se  dispersèrent,  et  notre  érudit  se 
réfugia  dans  le  pi'tit  domaine  dont  il  portait  le 
nom«  En  1€8I  il  visita  la  Hollande,  et  se  ren- 
contra avec  Amauld  et  d'antres  réfugiés.  Au 
retour  de  ce  voyage  (1683)9  il  avait  accepté  la 
cure  de  Saint^Lambert,  qne  lui  avait  résignée  le 
titulaire;  mais  son  père  le  fit  changer  de  réso- 
lution, et  il  retourna  dans  sa  retraite.  Pour  pré- 
Tenir  les  fâcheux  effets  d'une  vie  trop  séden- 
taire, il  consentit ,  selon  l'avis  de  ses  amis,  à 
(aire  tous  les  ans  quelque  voyage;  toutefois, 
diïaibli  par  une  longue  suite  de  veilles  et  d'aus- 
térités, il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
qui  le  conduisit  rapidement  au  tombeau,  à 
Page  de  soixante  ans,  un  mois  avant  son  père. 
Son  corps,  inhumé  à  Port-Royal,  fut  trans- 
porté en  1711  dans  l'église  Saint-André  des 
Arcs,  sa  paroisse. 

n)  Le  xona-dlacontt  lut  avait  été  conféré  en  teplembre 
1671  et  le  diaconat  quinze  mois  plus  tard. 


La  critique  moderne  a  été  unanime  pour 
rendre  justice  à  Le  Nain  de  Tillemont ,  qui  doit 
être  placé  au  premier  rang  de  nos  érudits  ;  mais 
le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Perrault,  son  con- 
temporain, offre  encore  la  plus  fine  apprécia- 
tion de  son  talent  «  Quelque  profonde,  dit-il, 
que  fût  son  érudition,  il  ne  la  faisait  paraître 
que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  cacher,  et  il  excellait 
tellement  en  humilité  que  cette  vertu  parut  tou- 
jours comme  son  caractère  particulier  ;  elle  se 
fait  remarquer  dans  ses  ouvrages,  où  l'on  voit 
un  homme  savant,  éclairé  et  de  grande  réputa- 
tion, réservé  à  décider  et  toujours  prêt  d'avouer 
que  ses  lumières  ne  pénètrent  pas  foutes  les 
difficultés...  Son  exactitude  à  ne  rien  faire  dire 
à  ceux  qu'il  cite  que  ce  qu'ils  disent  précisé- 
ment va  jusqu'au  scrupule...  On  ne  peut  pas 
disconvejiir  que  son  style  ne  soit  un  peu  sec  ; 
mais  au  milieu  de  la.  sécheresse  des  discussions 
auxquelles  son  travail  l'a  engagé,  on  sent  tou- 
jours beaucoup  d'onction  dans  les  réflexions 
courtes  et  vives  qu'il  fait  quelquefois  sur  les 
principaux  événements...  C'était  un  innocent 
pénitent,  un  humble  savant,  un  homme  infati- 
gable au  travail  et  assidu  à  la  prière.  »  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  t 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes 
qui  ont  régné  durant  Us  six  premiers  siè' 
des  de  VÉglise;  Paris,  1690-97,  t  1  à  IV»  et 
1701^,  t.  V-VI,  in-40;  Bruxelles,  1692  ou 
1707-39,  16  Tol.  in-13;  ibid.,  1732  et  suiv., 
3  vol.  in-fol.  ;  trad.  en  anglais.  Cette  Histoire 
ne  faisait,  selon  le  plan  primitif,  qu'un  seul  et 
même  ouvrage  avec  les  Mémoires;  le  manus- 
crit du  1. 1*^  ainsi  conçu  ayant  été  soumis  à  la 
censure  d'un  théologien,  on  exigea  de  l'auteur 
des  retranchements  et  des  modifications  aux- 
quels, par  un  sentiment  fort  juste  de  la  dignité 
littéraire  9  il  ne  voulut  pas  consentir.  Ce  fut 
alors,  pour  échapper  à  cette  nécessité,  que,  dé- 
férant au  vœu  de  ses  amis,  il  sépara  les  deux 
ouvrages  ;  —  Mémoires  pour  servir  4  .fhis" 
toire  ecclésiastigue  des  six  premiers  siècles^ 
avec  une  chronologie  et  des  notes;  Paris, 
1693-96,  t.  là  IV,  et  1698-1713,  t.  V  à  XVI, 
in-4";  ibid.,  1700-13,  16  vol.  in^"*,  revue  et 
corrigée  par  l'abbé  Tronchay,  collaborateur  de 
Tillemont  et  éditeur  des  douze  dernier»  vo- 
lumes de  l'édition  précédente;  Bruxelles,  1694 
et  suiv.,  30  vol.  in-12,  et  1734-40,  10  voL 
in-fol.;  Venise,  1732-39,  22  vol.  in-4*.  Si. cet 
ouvrage  parut  sans  subir  de  changements,  ce 
fut  grâce  au  cliancelier  Boucherai,  qui  désigna 
pour  en  faire  lecture  un  censeur  plus  accommo- 
dant que  le  premier.  «  L'ouvrage,  dit  Daunou, 
a  obtenu  beaucoup  d'élogeè;  c'est  le  plus  grand 
et  le  plus  savant  travail  qui  existe  sur  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'Église,  et,  sans  exceptet 
celui  de  Pagi  sur  Baronios,  nous  n'en  connais- 
sons aucun  oi"!  cette  importante  partie  de  la 
science  ecclésiastique  ait  pris  autant  d'étendue, 
de  profondeur  et  d'exactitude.  «  Du  Pin  en  a 
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critiqaé  le  plan,  qui  expose  l^auteur  à  de  fré- 
quentes répétitions  ;  mais  celui-ci,  ne  voulant  pas 
travailler  sur  nouveaux  frais,  offrit  en  vain  d'a- 
l)andonner  ses  manuscrits  à  quiconque  se  char- 
rierait de  les  réduire  en  annales.  Attaqué  deux 
fois  d'une  façon  injurieuse  par  Faydit,  il  garda 
le  silence,  sans  approuver  toutefois  le  zèle  ex- 
cessif qui  avait  porté  ses  amis  jusqu'à  faire 
supprimer  les  livres  de  son  critique.  —  Si 
Tillemont  ne  mit  au  jour  son  premier  ouvrage 
qu'à  Tàge  de  cinquante-trois  ans,  on  a  pu  re- 
marquer qu'il  n'était  pas  jusque-là  resté  inac- 
tif; on  en  a  des  preuves  par  sa  collaboration 
active  aux  écrits  de  plusieurs  solitaires  ou  amis 
de  Port-Royal,  tels  que  les  Vies  de  saint  Atha- 
nase  (1671  ),  de  saint  Basile  (1674)  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (lù'^),  de  God.  Hcr- 
mant;  les  Œuvres  de  saint  Cyprien  (1672), 
de  Lombcrl;  V Histoire  de  Tertullien  et  abo- 
rigène (  1675),  de  Thomas  du  Fossé.  Non -seu- 
lement il  n'épargnait  pas  les  Imns  avis  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter,  mais  il  leur  communi- 
quait ses  propres  ébauches  et  le  résultat  de  ses 
recherches.  On  a  encore  publié  de  cet  érudit  : 
Lettre  à  Vabhé  de  Rancé^  et  réponse  du  dit 
afrft^;  Nancy,  1705,  in-12  :  elle  renferme  des 
flétails  sur  la  mort  d'Arnauld  ;  —  Réflexions 
sur  divers  sujets  de  morale,  et  quelques 
lettres  de  piété,  à  la  suite  de  sa  Vie,  par 
Tronchay;  —  Vie  de  saint  Louis,  roi  de 
France;  Paris,  1847-51,  6  vol.  gr.  in-8°,  pu- 
bliée par  la  Société  de  Thistoirc  de  France  avec 
des  notes  et  éclaircissements  de  J.  Degaulle. 
Tillemont  avait  réuni  pour  de  Saci  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage  ;  il  les  abandonna  volon- 
tiers à  Fille^u  de  La  Chaire,  qui  s'en  servit  am- 
plement pour  l'histoire  qu'il  mit  au  jour  en 
1688;  la  nouvelle  édition  a  été  faite  d'après  un 
manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Tillemont  a  laissé  inédits  des  ouvrages 
assez  considérables  :  Histoire  des  rois  de  Si- 
cile de  la  maison  cT Anjou;  Mémoires  tou- 
chant Guillaume  de  Saint-Amour;  Vie  d'I- 
sabelle, soRur  de  saint  Louis;  Remarques 
sur  le  Bréviaire  du  Mans  et  sur  celui  de 
Paris,  etc.  P.  L— y. 

Tronchay,  Idée  delà  vie  et  de  Vesprit  de  Le  Nain  de 
TUlemont  ;  Nancy,  170<.  In-lS  ;  le  même,  la  F'ie  ;  Co- 
logne,  iflt.  In-tt.  —  ftécroloçe  de  Port-Rowal.  —  Per- 
rault. Mémm  de»  hêmme$  illustres,  t.  ri.  —  Da  Pin,  jéu- 
têtir»  erelés.^  t.  XVIII.  —  Ntreron,  Mémoires,  t.  XV.  — 
Chaarepté,  Nouveau  Met.  hist.  —  Saloie-Beuve,  Pori- 
Ro^al.  —  Ch»  Barthélémy,  Études  swr  quelques  haçiolo- 
guesi  VersaUIes,  iset,  In-8». 

TiLLBT  (Jean  du),  sieur  de  La  Bussière, 
érudit  français,  né  à  Paris, où  il  est  mort,  le  2  oc- 
tobre 1570.  C'était  le  second  des  cinq  fils  d'Éiie 
duTillct  (1),  nommé  en  1514  vice- président  de 
la  chambre  des  comptes  ;  sa  famille  était  origi- 
naire de  l'Angoumois.  11  remplit  avec  talent  et 

(1)  Il  était  secrétaire  et  contr61ear  général  de»  finanoea 
de  Charlea  d'Oriéana  comte  d'Angonléme,  lorsqu'il  fut 
anobli,  en  i4Si,par  Charles  Vlll.  Il  fut  cnsolte  trésorier 
général  d'ADgoumoli. 


probité  la  charge  de  greffier  dvil  do  pariement, 
qu'il  tenait  depuis  1521  de  Séraphin,  son  frère 
atné,  et  dont  sa  postérité  fut  en  possession  jus- 
qu'à Jean-François ,  qui   y  fut  reçu  en  1689. 
Chargé  par  Henri  II  de  faire  des  recherches  dans 
le  trésor  des  chartes,  k  il  entreprit, dit-il,  dansson 
Épître  dédicatoire  à  Charles  IX,  de  dresser 
en  forme  d'histoire  et  ordre  de  règnes,  toutes  les 
querelles  des  trois  lignées  des  rois  de  France 
avec  leurs  voisius,  les  domaines  de  la  couronne 
selon  les  provinces ,  les  lois  et  ordonnances  de- 
puis la  salique  par  volume  et  règne ,  et  par  re- 
cueil séparé  de  ce  qui  concerne  les  personnes 
et  maisuns  royales,  la  forme  ancienne  du  gou- 
vernement des  trois  états  et  l'ordre  de  jnstice 
du  royaume,  avec  les  changements  qui  y  sont 
survenus  ».  Ce  lat)eur  ingrat,  du  Tillet  eut  be- 
soin de  recourir  à  des  aides  pour  s'en  acquitter, 
d'autant  plus  qu'il  ouvrait  une  route  nouvelle 
aux  historiens  et  qu'on  n'avait  pas  encore  songé 
jusqu'alors  à  réunir  en  corps  d'ouvrage  les  titres 
authentiques  des  annales  de  France.  Qu'est  de- 
venu ce  vaste  recueil ,  dont  l'auteur  présenta 
au  roi  les  6  vol.   in-fol.  en  manuscrit?  On  l'i- 
gnore, et  tout  ce  qu'on  en  connaît  se  réduit 
aux  extraits  que  duTillct  en  a  donnés  dans  ses  ou- 
vrages, dans  le  Recueil  des  rois  notamment. 
Henri  II  avait  promis  de  payer  les  frais  de  son 
travail  ;  il  se  contenta  de  le  gratifier  du  double 
titre  de  protonotaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  fut 
un  des  savants  les  plus  estimables  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :   Discours  sur  la  majorité  du 
roi  très-chrétien   (  François  H  ) ,  contre  les 
écrits  des  rebelles;  Paris,  1560,  in-4*  :  ceox du 
parti  contraire  aux  Guises  opposèrent  à  cet  écrit 
deux  libelles  anonymes,  qui  sont  la  Réponse 
et  le  Légitime  Conseil.  Du  Tillet  les  réfuta  dans 
un  autre  discours  intitulé  :  Pour  Ventière  ma* 
joritédu  roi,  contre  le  légitime  Conseil,  ma- 
licieusement inventé  par  les  rebelles;  Pans, 
1 560,  in-4°  :  ces  deux  discours  ont  été  reproduits 
dans  le  traité  De  la  majorité  de  Dupuy  ;  ils 
sont  tous  deux  du  greffier,  bien  que  le  premier 
ait  été  publié  sous  le  nom  de  son  frère  l'évéque  ; 
—  Institution  du  prince  chrétien;  Paris, 
1563,  in-8**;  —  Mémoires  et  recherches  tou- 
chant plusieurs  choses  mémorables  pour  Vin- 
telligence  de  VÉtat  et  les  affaires  de  France; 
Rouen,  1577,  in-fol.;  Troyes,  1578,  in-8*;trad. 
en  latin  par  Lotharius  Philoponus  (  J.   Tilii 
Commentariorum  et  disquisitionum  de  rébus 
gallicis  lib.  II;  Francfort,  1579, 1596,  in-foi.); 
réimpr.  sous  ce  titre  :  Recueil  des  rois  de 
France,  leur  couronne  et  maison,  ensemble 
le  rang  des  grands  de  France;  Paris,  1580, 
1586,  in-fol.,  lig.,  et  1607,  1618,2  tom.  en  1  vol. 
in-4°  :  ces  deux  dernières  éditions  ont  reçu  des 
additions  et  sont  les  plus  estimées  ;  ,on  trouvera 
le  détail  des  matières  qu'elles  contiennent  dans 
la  Bibl.  franc,  du  P.  Leiong.  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  loue  du  Tillet  du  jugement  et  de  la  fidé- 
lité qu'il  a  déployés  dans  l'accomplissement  de 
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sa  tâche  et  anssi  de  l'adresse  avec  laquelle  il  la 
pnisé-  dans  les  registres  da  parlement ,  dont  il 
avait  rentière  disposition  ;  —  Recueil  de  guerres 
et  de  traités  de  paix,  de  trêve,  uUiance 
d'entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
depuis  Philippe  /^  jusqu'à  Henri  II;  Paris, 
1688,  itt-fol.,  et  dans  le  Rectieil  des  rois,  t.  Il; 
—Sommaire  de  V histoire  de  la  guerre  faite 
contre  les  Albigeois;  Paris,  1590,  in- 13  :  rare 
et  estimé  ;  réiropr.  sur  une  ancienne  version  la- 
tine; Beriin,  I84ô,  in-S**;  —  Mémoire  et  advis 
sur  les  libertés  de  V Église  gallicane;  s.  I., 
1594,  in-S*'  :  composé  en  1551  et  réimpr.  avec  le 
grand  recueil  cité;  —  Recueil  des  rangs  de 
France;  Paris,  1603,  in-4'*  ;  —  deux  morceaux 
insérés  dans  le  Cérémonial  de  Godefroy,  t.  I**^. 
De  sa  Temme,  Jeanne  Brinon,  Jean  du  Tillet 
laissa  huit  enfants  ;  sa  descendance  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours.  P.  L. 

Saiote-Marthe,  ElOQia.  »  U  Crulx  du  Maine,  BibL 
franc.  —  Lenglet-DafrenDo^ ,  Méthode  pour  étudier 
rkUtQire,  t.  IV.  —  o'Hozler,  Armoriai  général, 

TiLLBT  {Jean  du),  prélat,  Trère  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
1570.  Il  était  «  un  des  plus  diligents  rechercheurs 
d'histoires  »  de  son  temps,  dit  La  Croix  du 
Maine,  et  possédait  la  bibliothèque  la  mieux 
fournie.  Pour  ses  études  historiques  il  obtint  de 
François  l"  la  permission  de  visiter  les  grandes 
collections  des  monastères  et  autres  lieux  du 
royaume.  Par  le  crédit  de  son  frère,  il  fut  placé 
en  qualité  de  protonotaire  auprès  du  cai^inal 
de  Lorraine ,  qui,  pour  le  récompenser  de  ses 
services,  lui  fit  donner  en  ;1553  l'évèché  de 
Saint- Brieuc.  £n  1564  il  le  résigna  à  Nicolas 
Langelier,  son  successeur,  et  permuta  avec  Louis 
de  Brezé,  qui  occupait  le  siège  de  Meaux.  Mous 
citerons  de  cet  érudit  :  Chronicon  de  regibus 
Francorum;  Paris  1548,  iq-fol.  ;Rouen,  1550, 
1552,  in-8^;  Francfort,  1581,  in-fol.;  trad.  en 
français  par  lui-même,  Paris,  1549, 1550, 1553, 
1570,  in-8%  et  dans  le  Recueil  des  rois  de 
France  (1618),  avec  nne  continuation  jusqu'en 
1604.  Cette  chronique,  succincte  et  bien  or- 
donnée, eut  beaucoup  de  succès  :  elle  s'étendit 
d'abord  jusqu'en  1547,  puis  jusqu'en  1553;  — 
Traité  sur  le  symbole  des  apôtres;  Paris, 
1566,  in-8*;  —  Réponse  aux  ministres;  Paris, 
1566,  in-8^;  —  Avis  aux  gentilhommes  sé- 
duits; Paris,  1567,  in-8'';  —  Traité  de  la  re- 
ligion chrétienne;  Paris,  15..,in-12;  — Traité 
de  la  messe;  Paris,  1567,  in-16;  —  Paraltela: 
de  vitis  ac  moribus  paparum  cumprxcipuis 
ethnicis;  Amberg,  1610,  in-B".  Ce  prélat  a  pu- 
blié comme  éditeur  :  Prœcipux  constitutiones 
Caroli  Magni  (Paris,  1548,  in-8°),et  les  Œu- 
vres de  Lucifer^  évéque  de  Cagliari  (ibid., 
1568,  in-8'*) ,  avec  dédicace  au  pape  Pie  Y. 

TiiXET  (  Louis  DU  ),  frère  cadet  des  précé- 
dents ,  prit  le  parti  de  l'Église,  et  devint  en  1532 
chanoine  d'Ângoulème  et  curé  deClaix,  en  Poi* 
tou.  L'année  suivante,  il  donna  asile  à  Calvin  dans 


sa  propre  maison ,  et  reçut  de  lui  des  leçons  de 
grec.  Il  le  pria  même  de  composer  de  courtes 
exhortations  chrétiennes,  et  les  lit  lire  au  prune, 
tant  à  Ângoulème  que  dans  les  environs.  Ensuite 
il  accompagna  le  réformateur  à  B&le,  puis  en 
Italie,  et  revint  avec  lui  à  Strasbourg.  Là  il  con- 
tinua de  faire  profession  ouverte  de  la  nouvelle 
doctrine,  entretint  avec  Bucer  des  relations  sui- 
vies, jusqu'au  moment  où  son  frère  Jean,  le 
futur  évêque,  parvint  à  le  ramener  dans  le  giron 
de  l'Église  (vers  1540).  De  retour  à  Angoulème, 
il  s'empressa  de  chanter  la  palinodie.  On  a  pu- 
blié la  Correspondance  française  de  Calvin 

avec  Louis  du  Tillet  (Genë^e^  1850,  in-8o). 

Callia  ehristtana.  —  Btogr,  sacrée.  —  Baat  frArei, 
France  protett. 

TiLLi  (  Michel- Angelo),  botaniste  italien» 
né  le  16  avril  1655,  à  Castel-Fiorentino,  mort  le 
17  mars  1740,  à  Pise.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Pise,  devint  l'élève  favori  de  Tana- 
tomiste  Lorenzo  Bellini ,  et  fut  reçu  en  1677  doc- 
teur en  médecine.  A  Florence,  où  il  exerça  son 
art,  il  acquit  une  grande  réputation  d'habileté; 
il  s'y  lia  avec  le  célèbre  Rcdi,  qui  le  recommanda 
vivement  à  Cosme  III.  Attaché  à  la  flotte  en 
qualité  de  médecin,  il  visita  les  lies  Baléares, 
et  la  description  exacte  et  détaillée  qu'il  en  rap- 
porta le  fit  choisir  pour  aller  à  Constantlnople 
soigner  le  gendre  du  sultan  Mohammed  lY;  ce 
prince,  en  tombant  de  cheval,  s'était  démis  une 
jambe,  et  il  en  était  resté  estropié  depuis  qua- 
torze ans.  Tilli  le  rejoignit  sons  les  murs  de 
Yienne,  lui  remit  la  jambe,  et  après  avoir  assisté 
à  la  déroute  des  Turcs  par  Sobieski  (1683),  re- 
vint passer  l'hiver  à  Andrinople.  Il  employa  le 
printemps  suivant  à  recueillir  dans.  l'Archipel 
une  foule  de  documents  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  qu'une  quantité  de  semences  pro- 
venant de  Perse  et  inconnues  en  Italie.  De 
retour  à  Pise ,  il  professa  la  botanique.  De 
Tunis,  où  il  s'était  rendu  sur  Tinvitation  du 
bey,  il  rapporta  de  nouvelles  plantes,  entre 
autres  le  Cynara  acaulis.  Nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  (1708),  il  continua 
avec  ardeur  ses  travaux  sur  la  physique;  sod 
analyse  des  eaux  thermales  de  Pise  est  remar- 
quable pour  l'état  de  la  science  à  cette  époque. 
Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Reisber,  Yaillant  et  Derham  ;  mais  son  principal 
mérite  est  dans  l'organisation  et  le  développe- 
ment qu'il  donna  au  jardin  botanique  de  Pise,  ou 
il  vit  fleurir  sous  ses  yeux  pour  la  première  fois 
en  Europe  Taloès  et  le  cafier.  Son  Catalogua 
plantarum  hortipisani  (Florence,  1723, in-fol.) 
contient  la  description  de  cinq  mille  plantes.  On 
loi  reproche  de  s'être  écarté  dans  cet  ouvrage 
de  la  méthode  de  Toumefort ,  et  d'avoir  mul* 
plié  sans  raison  les  espèces  et  les  genres. 

Pabront ,  Fit»  Italomm,  t.  |V.  —  calvl .  Commenta- 
rium  inÈercUurum  hUtortee  pisani  horU  t^otanici.  — 
Tlpaldo,  Biogr.  degli  liai,  iUuttri»  t.  vin. 

TILLOT  {Guillaume' Léon  du),  marquis  db 
Feuro,  ministre  de  Parme,  né  le  31  mai  1711» 
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à  Bayomie,  mort  en  décembre  1774,  à  Paris.  Il 
reçut  une  éducation  libérale,  et  fut  admis  dans 
les  bureaux'de  Versailles  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  son  père,  chef  de  la  garde-robe  du 
roi  d*Espafpie.  Son  intelligence  des  affaires  et  son 
activité  lui  procurèrent  les  bonnes  grAoes  de 
Ferdinand  VI,  qui  le  donna  pour  intendant  à  son 
ftère  Philippe,  lorsque  ce  prince  prit  possession 
du  duché  de  Parme  (mars  1749).  Il  provoqua 
d'utiles  rtforroes  dans  l'intérieur,  et  combattit 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  inves- 
titures; mats  il  vit  jusqu'en  1759  ses  projets 
d'ordre  et  d'économie  traversés  par  la  duchesse 
Elisabeth,  qui ,  habituée  aux  somptuosités  de 
Louis  XV,  dont  elle  était  la  fille  de  prédilection, 
avait  inspiré  le  goût  du  faste  à  son  mari.  Celui- 
ci  fut  bientôt  chargé  de  grosses  dettes.  Ferdi- 
nand VI,  mécontent,  lui  refusa  tout  subside  ; 
Louis  XV,  au  contraire,  lui  accorda  de  quoi  se 
libérer  ainsi  qu'une  pension  de  325,000  livres, 
mais  à  la  condition  de  prendre  du  Tillot  pour  mi- 
nistre des  finances.  Dans  ce  nouveau  poste  du 
Tillot  fit  beaucoup  de  bien.  Il  établit  plusieurs 
manufactures,  restaura  les  monuments  publies, 
fonda  une  académie  des  beaux-arts  et  une  école 
militaire  pour  les  jeunes  nobles.  En  1764  il  limita 
les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église,  et  en- 
joignit à  quiconque  s'engageait  dans  les  ordres 
monastiques  de  renoncer  à  tout  droit  de  succes- 
sion ;  il  fit  soumettre  en  1765  aux  impôts  ordi- 
naires les  biens  qui  seraient  acquis  dans  la  suite 
par  lei  eccléiiastiques.  Cwaib,  qui  certes  n'est 
pas  disposé  à  brûler  de  l'encens  en  Saveur  d'un 
ministre  hostile  à  la  suprématie  temporelle  du 
pape,  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Économe  avec 
magnificence,  ferme  avec  douceur,  désintéressé, 
du  Tillot  savait  descendre  dans  les  moindres 
détails,  comme  s'il  eût  géré  un  patrimoine 
privé;  cependant  il  ne  perdait  jamais  de  vue  Tu* 
nité  de  Tadmlnistration ,  et  non-seulement  ses 
faibles  revenus  purent  suffire  à  tous  ses  besoins, 
mais  il  trouva  moyen  de  les  faire  servir  à  la 
splendeur  du  duché.  »  Don  Philippe  récompensa 
les  services  de  du  Tillot  en  lui  accordant,  en  1765, 
le  titre  de  marquis,  avec  le  domaine  de  Felino, 
dont  le  revenu  n'excédait  pas  2,000  f^.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (  17  juillet  1765  )  la  puissance 
du  ministre  s'accrut  encore;  Il  prit  en  main  la 
direction  de  toutes  les  afTaires,  et  songea  à  fonder 
au  centre  de  l'Italie  un  État  relativement  consi- 
dérable en  négociant  en  secret  le  mariage  du 
ieune  duc  Ferdinand  avec  Béatrice  d'Esté,  héri- 
tière du  duché  de  Modène.  Mais  la  cour  de 
Vienne  déjoua  ce  projet  :  la  princesse  épousa  un 
archiduc  d'Autrtclie,  et  le  duc  une  archidu- 
chesse. Ce  mariage  fut  célébré  en  1769,  avec  un 
éclat  inaccoutumé.  Peu  de  mois  après  Ferdinand, 
oublieux  des  leçons  de  Condillac  que  du  Tillot 
lui  avait  donné  pour  précepteur,  se  plongea 
dans  la  débauche ,  accueillit  fort  mal  les  obser- 
vations de  son  ministre,  et  le  prit  dès  lors  en 


aversion.  Louis  XV  fbt  obligé  d'intervenir;  il 
exigea  le  renvoi  des  jeunes  débauchés  et  des 
filles  de  joie  dont  le  duc  faisait  sa  société  habi- 
tuelle. Le  10  Janvier  1768  le  ministre  avait  dé- 
fendu de  porter  aucun  litige  devant  un  tribunal 
étranger  et  de  solliciter  auprès  d'une  puissance 
étrangère  des  pensions  ecclésiastiques,  com- 
mendes,  bénéfices,  etc.,  et  avait  déclaré  que  tout 
écrit  venant  de  Rome  ne  serait  valable  qu'avec 
Vexequatur  ducal.  Clément  XIII  déclara  ces  actes 
nuls  et  téméraires,  et  affecta  de  mettre  dans  ses 
lettres  :  nos  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Du  Tillot  répondit  en  expulsant  les  jésuites,  en 
supprimant  l'inquisition  et  en  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  et  en  soumettant  les  au- 
tres à  des  règlements.  Il  fonda  en  même  temps 
une  université,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  de» 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Paciaudi,  qui  en 
eut  la  surintendance,  s'entoure  d'une  foule  de 
professeure  distingués,  tels  que  Vaidrighi ,  de 
Rossi,  Silvani,  Venini ,  Amoretti ,  d'Oneglia.  Les 
PP.  Jacquier  et  Lesuenr  formèrent  un  labora- 
toire de  chimie,  et  Fourcaud  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle;  l'éloquent  Turchi  fut  chargé  de 
l'éducation  des  petits  princes.  Deleyre  publia  la 
Gazette  littéraire  et  Bodoni  imprima  ses  ma^ 
guifiques  éditions.  A  ces  hommes  illustres  il  faut 
encore  joindre  Pujol,  Botta,  Capretta,  Giordani 
et  les  poètes  Angelo  Mazza,  Bondi,  Manara, 
Fnigoni  et  Rezzonico,  ces  deux  derniers  poète» 
attitrés  de  la  cour.  Du  Tillot  avait  fait  de  Parme 
une  Athènes  brillante.  En  1770  il  proposa  de» 
prix  annuels  pour  les  meilleurs  ouvrages  drama- 
tiques italiens;  mais  en  1771,  à  l'instigation  du 
duc  Ferdinand ,  l'on  forma  tant  d'intrigues  contre 
lui,  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  furent 
obligés  de  le  rappeler  et  de  nommer  à  sa  place 
l'Espagnol  LIano.  11  eut  à  subir  en  se  retirant 
les  avanies  de  la  populace,  ameutée  contre  lui. 
L'université  protesta  contre  le  renvoi  de  son 
fondateur.  Le  duc,  irrité,  disgracia  Paciaudi  et 
la  plupart  des  amis  de  du  Tillot.  Après  s'être 
arrêté  quelques  joure  à  Colomo,  celui-d  se 
rendit  à  Madrid,  où  Charies  III  lui  fit  l'accueil  le 
plus  distingué,  et  de  là  à  Paris,  où  il  mourut  eé- 
libataire»  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Toutes  le» 
rancunes  alors  s'éteignirent;  la  mémoire  de  «  oe 
grand  ministre  d'un  petit  État  »,  ainsi  que  rap- 
pelait Duclos ,  fut  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique. «  Il  avait,  dit  Botu,  de  la  dignité,  de 
l'éloquence,  delà  politesse  et  toutes  les  qualités 
qui  rendent  un  homme  parfieiit.  »  Louis  XV,  en 
1770,  l'avait  décoré  du  grand-cordon  de  Saint- 
Louis.  S.  Rolland. 

0.  de  Uma,  f^Ua  ai  Bodcni,  -  Botta,  storia  d^tta- 
lia.  ->  Cm.  Cantù,  &itt,  dei  ttmliênt^  t  X. 

TlLLOTSON  {John)^  théologien  et  prédica- 
teur anglais,  né  en  octobre  1680  (1),  âSowerby 
(  Yorkshire  ),  mort  le  24  novembre  1694,  à  Lon- 
dres. Il  était  fils  d'un  mareband  drapier,  pnri- 

(1)  Il  fut  baptisé  le  s  de  ce  nots  dani  la  tiUe  d'Ut» 
Ufax,  voisine  de  ee  bonrf. 
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tain  rigide,  qui  l'éleva  dans  tes  principes  de  sa 
SM:te.  Après  a?oir  Tait  ses  humanités  à  Halifax , 
il  prit  des  langues  anciennes  une  connaissance 
approfondie;  il  entra  en  1647  dans  lecolléj^e 
de  Clare ,  à  Cambridge,  et  en  devint  agrégé  en 
1651 .  Cette  université  ^tait  alors  nndes  foyers  du 
puritanisme;  mais  Tillotson  sut  de  bonne  heure 
s'affranchir  des  préjugés  de  son  éducation  re- 
li^eose,  puisa  dans  la  lecture  des  ouvrages  de 
Chlllingworth  l'esprit  de  doncenr  et  de  modé- 
ration qui  le  distingua  depuis  à  un  si  hant  degré, 
et  se  rangea  à  ce  parti,  déjà  nombreux,  de  fidèles 
qui,  solidement  retranchés  derrière  la  Bible,  com- 
battaient à  la  fois  papistes  et  puritains.  Cette 
règle  de  conduite,  il  y  resta  toujours  fidèle,  et  sa 
réputation  vient  surtout  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  développa  et  défendit,  dans  ses  écrits 
et  dans  la  chaire ,  les  principes  de  l'Église  an- 
glicane et  en  même  temps  d'une  orthodoxie  ra- 
tionnelle et  tolérante.  Avant  de  s'engager  dans 
les  ordres ,  il  quitta  l'université  pour  surveiller 
l'éducation  du  fils  d'Edmond  Prideaux,  procu- 
reur général  sous  Cromwell  (1657).  Cette  place 
l'obligea  de  résider  à  Londres ,  et  le  mit  en 
rapport  avec  d'éminents  personnages.  H  avait 
trente  ans  passés  lorsqu'il  fut  appelé  au  sacer- 
doce, et  cette  cérémonie  s'accomplit  à  l'écart  et 
avec  une  sorte  de  mystère,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  ilit,  qu'on  ignore  encore  le  temps  et  le  lien 
où  elle  a  été  célébrée;  ce  qu'on  en  sait  se  borne 
au  nom  du  prélat  qui  l'accomplit,  Thomas  Syd- 
serf,  évêque  de  Galloway.  D'autres  bruits  in- 
jurieux furent  répandus  par  des  membres  du 
slergé  indépendant,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  déserté  ses  maximes  ;  mais  il  en  fut 
hautement  justifié.  Après  avoir  desservi  comme 
vicaire  la  paroisse  de  Cheshunt ,  dans  le  Her- 
ford  (1661-62),  et  comme  recteur  celle  de  Red- 
dington,  dans  le  SufTolk   (1663),  Tillotson  fut 
rappelé  à  Londres  par  la  corporation  de  Lin- 
col'n's  Inn,  qui  le  choisit  pour   prédicateur 
(1664),  et  dans  la  même  innée  il  reçut  une  vo- 
cation semblable  de  l'église  Saint-Lsurent.  Ce 
fut  en  ces  deux  endroits  qu'il  prononça  ces  ser^ 
rnons  qui  rendirent  en  peu  d^  temps  son  nom 
fameux,  et  dont  le  ton  général  a  quelque  analogie 
avec  ceux  de  Massillon.  Outre  l'étude  particn- 
lière  qtt*il  avait  faite  des  mouvements  oratoires 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  chaire  et  des  di- 
vers genres  d'érudition  qu'elle  exige,  il  eut 
pour  principale  règle  de  fuir  l'exagération ,  la 
grossièreté,  le  mauvais  goût  qui  avaient  tant  con- 
tribué au  discrédit  des  sectes  puritaines.  Son 
langage  fut  clair  et  précis,  émouvant  sans  affec- 
tation, élevé  sans  violence  ni  fausse  pompe,  assez 
élégant  pour  plaire  aux  gens  du  monde,  mais 
d'une  simplicité  qui  ne  dépassait  pas  llntelli- 
gence  du  peuple.  C'est  ce  rare  degré  d'excel- 
lence qui  lui  gagna  les  applaudissements  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent ,  et  qui  attirait  en  foule 
autour  de  lui  les  membres  t\e&  nombreuses  con- 
grégations où  il  fut  invité  à  exercer  son  ministère. 

AOUT.   BIOCR.   GÉHÉM.  <—  T.  XLV. 


Sous  le  règne  de  Charles  IT,  Tniotson ,  pourvu 
en  1669  d'une  prébende  À  Canterbury  et  en  1675 
d'un  canonicat à  Saint-Paul  de  Londres,  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire,  et  se  tint  autant  que  pos- 
sible à  l'écart  des  disputes  religieuses  ou  poli- 
tiques, qui  répugnaient  à  son  doux  et  pai^ble  ca- 
ractère. La  conversion  du  jeune  duc  de  Shrevrs- 
bury,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur i  de  même  le  courage  qu'il  montra  dans  le 
procès  de  William  Russell,  quil  assista  jusqu'à  la 
mort  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  nommé 
doyen  de  Saint-Paul  et  clerc  du  cabinet  du  roi 
(1689),  puis  archevêque  de  Canterbury  (23  avril 
1691),  à  la  place  de  SanciofI,  qui  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  d'allégeance.  Il  ne  consentit  à 
accepter  un  poste  si  élevé  qu'après  avoir  résisté 
longtemps,  et  sur  les  instances  renouvelées  de 
Guillaume  10,  qui  plus  tard  rendit  cet  éclatant 
témoignage  à  ses  talents  et  à  ses  vertqs,  en  disant 
«  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  plus  honnête 
homme  et  eu  de  meillenr  ami  i>.  11  mourut  pau^ 
vre,  ne  laissant  à  sa  femme  (1)  que  la  propriété 
de  ses  oBuvres,  dont  la  vente  lui  rapporta  plus  de 
80,000  fr.  Après  sa  mort  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  des  libelles  (  et  ils  étaient  nombreux  ) 
qu'on  avait  faits  contre  lui ,  et  qui  portait  ces 
mots  écrits  de  sa  mahi  :  Those  are  lUfelt*  I 
pray  God  fargive  them;  t  do.  On  l'accusa  entra 
autres  choses  d'inconsistance  dans  la  doctrine; 
on  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  conçu  des 
doutes  sur  l'éternité  des  peines,  et  on  le  taxa  de 
socinianisme  parce  qu'il  prétendait  défendre  le 
christianisme  avec  les  seules  armes  de  la  raison 
et  surtout  qu'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  Locke,  Limborcb  et  Le  Clero.  «  Certes,  dit 
Warburton ,  il  fut  vertueux,  pieux,  humain  et 
modéré  dans  un  temps  où  cette  dernière  qualité 
était  des  plus  rares.  De  la  société  dvile  il  n'avait 
que  des  idées  confuses  et  imparfaites.  Comme 
théologien  il  peut  être  mis  au  nombre  des  latitu- 
dinaires.  »  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  plusieurs 
fois;  la  2'édit.  est  de  Londres,  1699,  In-fol.; 
celle  de  Birch  (1752,  3  vol.  hi-fol.)  est  précédée 
d'une  bonne  notice;  mais  celle  <jîe  Warburton 
(1757,  12  vol.  in-8^  et  1826,  10  vol.)  est  la 
plus  complète  ;  elles  contiennent  quelques  opus- 
cules, des  discours,  un  traité  estimé  (the  RuU  of 
faith;  1666,  in-8*),  écrit  en  réponse  au  théolo- 
gien Sarjeant,  et  des  sermons.  Ces  derniers  for- 
ment un  corps  d'onvrage  qui  a  eu  de  fréquentes 
réimpressions;  on  les  a  traduits  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  mais  la  version  qu'en 
a  donnée  Barbeyrac  (Amst.,  1722,  1744,6  vol. 
in-12)  n'est  souvent  qu'une  paraphrase.  On  doit 
aussi  à  Tillotson  l'édition  des  Œuvres  d^haac 
Betrrow  (Lond.,  1683,4  vol.  in-fol.),  qu'il  a 
accompagnée  de  la  vie  de  son  ami.    P.  Lodist. 

Burnet,  md  nrai$ùnfiÊné&r«,  et  HUt.  of  kU  çwn  tiwte. 
—  Lif€  Hft  /•  n/loUon,  wttai  Manf  curloM  mgmoin; 
Londres.  1717,  tQ^oL  -  Tb.  Birch.  Ug^  of  /.  71/lotomi; 

(1)  ÉliMbeth  Freneb,  flUe  d'âne  miv  de  Cionwell  ;  elle 
nounit  en  ITM. 
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1  fin4..  I7n  -I7KI,  ln-8».  —  Le  Pfcte.  lAws  of  the  pro- 
testant arcAtHshops  of  Ençtani.  —  Dodd ,  CJturck  hii- 
tTff.  —  LotlKn,  Portraits  o/  UlusirUtui  personaget, 
i.  VI. .Chili feplé.  Nouwrau  Diet.hist. 

TiLLT  {Jean  Tserglju,  comte  db).  célèbre 
capitaine  alietnand,  né  en  1559,  au  château  de 
Tilly  (Bradant),  mort  le  30  aTril  1632,  à  In- 
golstaftf.  La  Tainille  de  Tnerciies  élait  originaire 
de  Flan(ire,  et  entra  dès  le  quinzième  siècle  au 
fifTvice  de  l'Empire.  I!  avait  pour  père  M^in, 
fifHséchal  héréditaire  du  comté  de  Namur,  et  pour 
frère  atné  Jac<|ue8,  qui  mourut  en  1624.  Sa 
qualité  de  cadet  le  ftt  d<>8tiner  à  l'Église.  Élevé 
dans  un  couvent  de  jéraites,  il  y  reçut  une  éda- 
t^tion  qui  développa  en  lui  le  fanatisme  religieux, 
Triais  qui  lui  fit  changer  de  résolution.  Il  quitta 
donc  i*habit  de  jésuite  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  prit  successivement  du  service  dans 
les  troupes  de  l'Espagne ,  de  l'Empire  et  de  la 
Bavière.  Les  exemples  et  les  leçons  du  duc 
'd'Albe,  deRequesens,  de  don  Juao  et  d'Alexandre 
Pamèse,  à  Técole  duquel  il  se  forma,  lui  incul- 
quèrent les  principes  d'une  obéissance  aveugle 
et  en  firent  un  homme  impitoyable,  qui  ne  recu- 
lait devant  aucune  mesure  pour  arriver  à  l'ex- 
tirpation de  rhérésie.  11  fit  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  sous  les  ordres  de  Philippe- 
'Emmanuel  de  Lorraine-Mercœur,  la  campagne 
de  Hongrie  contre  les  patriotes  ou  rebelles  et  les 
Turcs,  et  il  obtint  en  1602  le  commandement 
d'un  régiment  wallon.  La  rapidité  et  la  vigueur 
dans  l'exécution  de  ses  plans  caractérisaient  ses 
t)pération8.  Le  duc  Maximilten  de  Bavière  le 
nomma  feldmaréchal  général,  et  le  chargea  de 
réorganiser  l'armée  bavaroise.  En  1609  Tilly 
commanda  l'expédition  contre  Dbnauwœrth. 
Quelque  temps  après  il  fut  choisi  pour  général 
.  en  chef  de  l'armée  de  la  ligue  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  II  s'acquit  une  grande  réputation 
à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620),  livrée 
d'après  ses  avis.  En  vain  conseilla-t-il,  après  la 
victoire,  aux  grands  de  la  Bohème,  de  fuir  la 
vengeance  de  Tempereur  ;  ils  ne  voulurent  pas 
l'écouter,  et  trois  mois  après  l'ordre  arriva 
de  les  arrêter:  vingt-huit  furent  jetés  en  prison, 
et ,  à  l'exception  d'un  seul ,  payèrent  de  leur 
vie  leur  imprudence.  Dans  le  cours  de  la  guerre, 
Tilly  empêcha,  par  d'habiles  manœuvres,  la 
jonction  de  Mansfeld  et  du  margrave  de  Bade  ; 
il  battit  ce  dernier  à  Wimpfen,  chassa,  en  1622, 
le  duc  de  Brunswick  du  Palatinat,  le  défit  le 

2  juillet  1622  à  Hœchst,  et  le  6  août  1623, 
après  trois  jours  de  combat,  à  Stadtloo,  dans 
révéché  de  Mânster.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, l'empereur  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  de 
l'Empire.  En  1625  Tilly  reçut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  Chris- 
tian IV,  et  le  27  juillet  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  .«lignalée,  à  Lutter.  Cependant  Wallen- 
stein  ,  son  ennemi  personnel,  néussit a  l'éloigner 
■en  lui  persuadant  de  se  diriger  vers  la  Hollande, 
pendant  qu'il  poursuivrait  lui-même  le  roi  de 
Danemarlt.  Les  deux  généraux  contraignirent  ce 
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roi,  en  1629,  à  signer  la  paix  Imntense  de  Lu- 
beck.  L'année  suivante,  Wallensfein  fut  écarté, 
et  Tilly  eut  seul  le  commandement  en  chef  des 
troupes  impériales.  Son  entreprise  la  plus  consi- 
dérable fut  le  siège  et  la  prise  de  Magdcbourg 
(10  mai  1631).  Les  horreurs  qui  y  furent  com- 
mises sous  ses  yeux ,  particulièrement  par  les 
Croates  d'Isolani  et  les  Wallons  de  Pappenheim, 
seront  une  tache  élernetle  à  son  nom.  «  Depuis 
la  prise  de  Troie  et  de  Jérusalem,  écrivit-il  à 
l'empereur  après  son  entrée  triomphale  daus 
cette  malheureuse  ville,  il  n'y  a  pas  eu  de  vic- 
toire pareille.  »  Gustave-Adolphe ,  accouru  trop 
tard  au  secours  de  Magdebourg,  passa  l'Elbe  » 
entra  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  Breitenfeld 
(7  sept  1631)  •  une  sanglante  victoire  sur  Tilly, 
qui,  blessé  trois  fois,  eut  peine  à  atteindre  Halle. 
Le  général  des  Impériaux  rassembla  une  nou- 
velle année,  chassa  les  Suédois  de  Bamberg,  et 
se  fortifia  à  Bain  sur  le  Leck,  puur  empêcher 
Gustave- Adolphe  de  pénétrer  en  Bavière.  Mais 
les  Suédois  le  trompèrent,  traversèrent  la  ri- 
vière, et  lui  livrèrent  une  bataille  où  il  eut  la 
jambe  fracassée  par  un  boulet.  Il  mourut  quel- 
ques jours  après,  à  lngolstadl,le30  avril  1632. 
Tilly  était  de  taille  moyenne,  et  avait  un  as- 
pect effrayant.  11  conserva  sous  la  tfnte  toutes 
les  pratiques  du  couvent;  sa  sévérité,  sa  ru- 
desse, sa  ponctualité  l'avaient  fait  nommer  par 
Gustave-Adolphe  2e  Vieux  caporal.  Sobre, 
continent,  il  haïssait  le  luxe  et  la  représentation  ; 
il  ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de  son 
maître;  aussi  ne  laissa-t-il  aucune  fortune.  Zélé 
sectateur  de  l'Église  catholique,  il  s'en  montra  le 
plus  actif  défenseur.  Comme  général,  il  était 
aussi  habile  et  rusé  que  cruel.  Son  désintéres- 
sement était  tel  qu'il  refusa  la  principauté  de 
K^lenberg,  dont  l'empereur,  dans  sa  reconnais- 
sance ,  voulait  lui  faire  don. 

Httbner,  Cenealog.  Tabelten,  t  11.  -' Joh.  Ttereloft^ 
GroJ  von  Tillifi  Leipxig.  i7M,  ln-fl«.  -  Villermoot, 
Tilly,  ou  ta  Guerre  de  Ttenie  ans;  Touroal,  1859,  t  vol. 
ln-8». 

TILLT  {Jacques-Pierre- Alexandre,  comte 
DB),  littérateur  français,  né  au  Mans,  en  1764  (1), 
mort  à  Bruxelles,  le  23  décembre  1816.  Il  ap- 
partenait à  une  andenne  famille  normande,  qui 
s'est  subdivisée  en  plusieurs  branches.  Admis 
à  l'Age  de  quinze  ans  dans  les  pages  de  la  reine, 
il  en  sortit  pour  passer  comme  sous-lieutenant 
dans  les  dragons  de  Noaillea.  Il  quitta  de  bonne 
heure  le  service  militaire.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  s'en  montra  l'adversaire,  et  inséra  dans 
le$  Actes  des  apôtres  et  la  Feuille  du  jour 
des  articles  remarquables  par  la  vivacité  des  opt- 

(I)  Date  tndkiaée  dans  ses  Mémoires;  cependant  son 
acte  de  baptême  n'ei^t  pas  dans  les  rrgi.^tre»  de  l'état 
civil  du  Mans.  Son  acte  de  ûieén  le  dit  ne  à  n  Chasslly 
(Normandie) m;  nais  il  n'existe  en  France  aiicune  com- 
mune de  ce  nom.  La  mère  du  comte  df  Tiil.v  étant  nne 
drmnlHrlIe  de  Chas^lllé,  nom  avions  pcnso  qu'il  poiiv»tt 
avoir  vu  le  Jour  A  Chn^lllé  (  arrtmd.  du  Mail»  )  ;  iimIs  no* 
rfrhrrchf!!  dans  les  archives  df  celte  commuac  ont  tté 
iDfructueases. 
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nions.  Il  quitta  la  France  après  ia  journée  du 
10  août,  et  resida  en  Angleterre  jusqu'en  1796. 
L'année  suivante,  il  alla  aux  États-Unis,  d'où  il 
revint  en  Angleterre  dans  les  premiers  mois  de 
1799.  II  parut  en  septembre  de  la  même  année 
à  Hambourg,  puis  il  se  rendit  à  Leipzig,  à  Dresde 
et  à  Berlin.  En  1801,  le  roi  de  Prusse  le  nomma 
son  chambellan.  TiUy  quitta  Berlin  au  printemps 
de  1807,  et  il  obtint  sans  doute^plus  tard  la  per- 
mission de  revenir  en  France,  car  on  le  vit  à 
Paris  en  1813  et  en  1813.  Il  s'y  trouvait  après 
le  retour  des  BourtMns,  mais  il  s'en  éloigna  avec 
eux  en  1815,  resta  en  Belgique,  et,  las  d'une  vie 
orageuse  et  dissipée,  se  donna  la  mort  l'année 
suivante.  Il  a  été  représenté  comme  un  de  ces 
roués  froids,  polis  et  méchants  dont  Laclos  a 
reproduit  le  type.  On  ado  lui  :  Œuvres  mêlées; 
Amst  et  Paris,  1785,  in-8®;  noav.  édit,  aug- 
mentée des  opuscules  publiés  par  l'auteur  de 
1785  à  1795,  Berlin,  1803,  in-80;  Leipzig,  1803, 
18l3,iu'8'';  — L«//reàM.  Philippe  <C Orléans  ; 
Paris,  1790,  iii-8^  :  brochure  publiée  ordinai- 
rement  à  la  suite  d'une  autre,  intitulée  :  A  moi 
Philippe  j  un  mott  s.  d.,  in-S*;  —  Lettre  à 
Louis  XVI;  Paris,  1793,  10-8*";  Berlin,  1794, 
in-8'';  —  Delà  révolution  française  en  1794  ; 
Londres,  1795,  in-8*;  réimpr.  dans  les  Œuvres 
mêlées,  édit.  de  Berlin;  —  Mémoires  pour 
servir  à  Phistoire  des  mœurs  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  Paris,  1838,  3  vol.  in-8*; 
2"  édit,  Paris,  1830,3  vol.  in-8*  :  ces  mémoires, 
dédiés  au  prince  de  Ligne,  trad.  en  allemand 
sur  les  manuscrite  autographes,  avaient  paru  à 
Beriin,  1825,  3  toI.  in-12.  Tîlly  est  l'autenr  de 
ce  distique  si  connu  sur  Louis  XYI  : 

Il  ne  sut  que  mourir,  aimer  et  pardonoer; 
S'il  avait  au  punir.  Il  aurait  su  régner. 

Prifacé  des  Mtmtâru  da  THi/y.  —  Rabbe,  Biop:  wnêm 
et  port,  des  eontemp.  —  Quérard,  France  UU, 

TiMAGÈiiE  (TipaT^vT);),  historien  et  rhéteur 
grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  d'Alexandrie  et  fils  du  banquier  du  roi  d'E- 
gypte. Gabinius  l'eromejia  prisonnier  àRome(55). 
Malgré  son  instruction  et  sa  naissance  distinguée, 
il  passa  par  les  plus  humbles  emplois  de  la  con- 
dition servile  :  il  fut  cuisinier  et  porte-litière 
( 7ec/icar^tM  ).  Faustns,  Als  deSylla,  le  racheta 
de  l'esclavage.  Tiinagène  acquit  bientôt  de  la  ré- 
putation comme  professeur  de  rhétorique,  et  par 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  l'intimité  d'Auguste; 
mais  quelques  railleries  qu'il  se  permit  sur  la 
famille  impériale  le  firent  renvoyer  du  palais  ;  il 
se  vengea  de  cette  exclusion  en  jetant  au  feu  ses 
ouvrages  d'histoire,  entre  autres  un  récit  des 
actions  d'Auguste.  L'empereur  ne  le  punit  pas 
de  ce  nouveau  trait  d'indépendance,  et  il  laissa 
un  de  ses  ministres  recueillir  le  disgracié.  Ti- 
magène  trouva  un  asile  dans  la  maison  d'Asinius 
Pollio.  Après  avoir  longtemps  interrompu  ses 
travaux  littéraires,  il  les  reprit;  mais  ses  derniers 
ouvrages  sont  perdus  aussi  bien  que  ceux  qu'il 
avait  brûlés.  U  mourut  À  I>dbanum,  ville  de 


l'Osrhoène  en  Mésopotamie.  On  ignore  quel  motif 
l'avail  décidé  à  quitter  Rome. 

Kn  outre  Suidas  mentionne  un  TiMAciKC,  auteur 
d'un  Périple  de  la  mer,  en  5  livres ,  et  Plu- 
tarque  un  Timacène  de  Syrie,  qui  avait  écrit  une 
Histoire  dt  Gaule;  il  est  probable  qu'ils  sont 
le  même  pei*8onnage  que  Timagène  d'Alexandrie. 

séneque.  De  ira,  lU,  »  ;  ffpùf .,  BL  -  Plutarque,  De 
adulatore  et  omieo,  c.  l/.  •-  Suldaa.  —  Bonamy,  dans  lea 
Bleni.  de  V^cad,  des  Inser.,  t.  XIII,  p.  85  —  Schwab, 
De  lÀvio  et  71jim0«ii#,  kietortamm  uriptoribusmmtUU 
SlfxUgefd,  iMi.  lii-4*. 

TIMAMTBK  (TipavOi);),  peintre  grec,  né  à 
Cytboos,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Élève  de 
l'école  de  Sicyone,  il  fut  le  contemporain  et  l'é- 
mule de  Parrhasius  et  de  Zeuxis.  Mous  ne  le 
connaissons  guère  que  par  le  célèbre  tableau  du 
Sacrifice  d*Iphigénie,  où  il  avait  représenté  A 
côté  de  la  vierge  près  d'être  immolée  Calchas, 
Ulysse,  Ménélas,  et  Agamemnon.  Sur  les  figures 
des  trois  premiers  personnages  il  avait  savam- 
ment gradué  la  douleur;  quant  au  père  d'Ipbi- 
génie,  il  avait  le  visage  voilé  (i).  On  cite  encore 
quatre  peintures  de  Timanthe  :  Le  Débat  d'A- 
jax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille: 
il  concourut  sur  ce  sujet  avec  Parrhasius,  et  rem- 
porta le  prix  ;  la  Mort  ds  Palamède,  à  Éphèse  ; 
une  peinture  conservée  à  Rome  dans  le  temple 
de  la  Paix,  et  que  Pline  décrit  d'une  manière  si 
vague  qu'on  n'en  peut  deviner  le  sujet  ;  et  un 
Cffclope  endormit  qui  semble  avoir  été  un  de 
ses  cûefs-d'cBuvre  :  le  géant  était  représenté 
dans  un  petit  tat>leau,  et  pour  donner  une  idée 
de  sa  taille,  l'artiste  avait  imaginé  de  peindre 
des  satyres  qui  mesuraient  son  pouce  avec  un 
thyrse.  Quoique  nous  n'ayons  sur  Timanthe 
qu'un  petit  nombre  de  renseignements,  il  est 
pMSil>le  de  nous  faire  une  idée  de  son  talent  Ce 
peintre  excellait  dans  l'expression,  et  l'efTet  qu'il 
obtenait  allait  même  au  delà  de  celui  qu'il  sem- 
blail  avoir  cherché.  C'est  ainsi  du  moins  que 
nous  comprenons  cette  phrase  de  Pline  :  «  Dans 
les  ceuvres  de  celui-ci  seul  on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  peint,  et  l'art  chese  lui  étant  su- 
prême, le  génie  pourtant  va  toujours  au  delà  de 
l'art  »  Cette  proNligieuse  entente  de  l'expression 
ou  de  l'effet  n'est  pas  d'ailleurs  absolument  à 

(1)  Les  anteurt  andena  aembleot  ^croire  que  Tlmantbe 
avait  pria  ce  parti  daoa  nnpoialblllté  où  11  se  ftcnlalt  de 
tronrer  pour  U  douleur  paternelle  une  ezpreaaton  sufll- 
aante.  Il  eat  probable  qu'en  s*exprlmaat  ainsi  Us  ne  se 
rendaient  pas  eonipte  de  la  véritable  Intention  du  peintre. 
La  difficulté  n'était  pas  de  montrer  une  douleur  poussée 
Jusqu'à  Textrême  désespoir;  c'était  de  représenter  dans 
la  mène  personne  le  roi  qui  par  derolr  asaiatalt  à  un 
8acri0ce  d'où  dépendait  le  salut  de  (a  Gréée,  et  le  père  que 
ce  sacrifice  privait  d*une  fille  chérie.  Ces  deux  ei  pres- 
sions c'étaient  pas  seulement  IncondHables  pour  le 
peintre,  elles  l'étaient  bien  plus  encore  ponr  ÀgameiD- 
non,  et  si  l'en  se  place  dans  lea  données  de  la  légende,  on 
comnrendra  que  le  père,  forcé  de  présider  au  sacrifice  de 
sa  fille,  ne  pouvait  que  se  voiler  la  face  devant  cette  bor« 
rible  et  nécessaire  liDmolaUon.  Il  n'y  avait  donc  pas  do 
la  part  du  peintre  un  artifice  Ingénieux  pour  dissimuler 
llnsufflsaoce  de  son  art,  mais  une  combinaison  sensée 
qui  ajoutait  encore  à  Tcfret  dranattqur  de  cette  scène 
terrible. 
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louer;  KÎ  eHe  man^ic  ie  comble  de  r«irt,  elle 
touche  aussi  à  son  abus,  et  elle  e^t  aussi  voisine 
4e  la  décadence  que  de  la  [lerfection.       L.  J. 

Vhne,  ihst.  nai^  XXJLV,  10.  -  Qttinllilpn ,  II,  :»  - 
Clcéron,40  O^o/.,  U-  -  Valôre  Maiime,  Vlll.iu  -  U 
Atereur»,  an.  !7W,  t.  II.  —  Kusell,  iMtm^  dans  /.i/e 
aitif  êcrirings  of  Fuselle  de  Knowles,  U  11.  p.  44.  —  Sir 
i.  KfjnwUs  DiicoursM  (le  Vill*). 

TtM^.R  (Tt(ucio;  ),  (le  Locres^  philosophe  grec 
<le  récolepythagoricienne,  vivait  dans  Icdnqiiième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut,  dit*on,  un  des  philo- 
bophes  auprès  desquels  Platon,  après  avoir  épuisé 
Vensei^cment  de  Socrate,  vint  cherdierdcs  le- 
çons de  sagesse.  C'était  du  moins  cbc£  les  an- 
ciens une  tradition  constatée  |)ar  Cii:ércn.  Procliis 
se  cGfntente  de  dire  que  Platon  puisa  dans  tin 
traité  deTimée  la  matière  d'un  de  ses  dialogues 
les  plus  célèbres,  le  Tintée,  Voici  en  quels  termes, 
dans  ce  dialogue  môme,  il  parle  de  son  maître  : 
•<  Ce  Timée  était  de  Locrea;  n'étant  inférieur  k 
aucun  de  ses  concitoyens  ni  |)ar  la  fortune,  ni 
par  la  naissance,  il  occupa  les  plus  hautes  fonc- 
tions et  dignités  de  la  ville,  et,  à  mon  avis, il 
parvint  au  faite  de  tonte  philosophie,  i»  1£t  pms 
loin  :  K  II  nous  a  para  bon  que  Timée,  comme 
le  plus  sivant  en  astronomie,  et  celui  qui  s'étirit 
le  plus  occupé  de  connaître  Ja  nature  de  l'uni- 
vers, parlAt  le  premier,  commençant  par  la  créa- 
tion du  monde  et  finissant  par  la  génération  de 
l'homme.  »  Il  reste  sous  le  nom  de  Timée  de 
Locres  un  petit  traité  (Ilepl  4^xôk  xâqtoa  xal 
9\i<reoc),  écrit  en  dorien,  évidemment  supposé, 
éi  qui  a  été  rédigé  d'après  lé  Timée  do  Platon. 
Il  parut  pour  la  première  fois,  trad.  en  latin  par 
Talla,  avec  divers  autres  ouvrages;  Venise, 
1)88, 1498.  Nogarola  publia  le  texte  grec  (Paris,' 
VhùOf  pet.  in-8*}.  Gale  l'a  inséré  dans  ses  Opus- 
cula  mythologxca^  et  Geldcr  en  a  donné  une 
excellente  édition  (Leyde,  1836,  in'8*).  Ce  traité 
a  été  trad.  en  français  par  d'Argens  (Berlin,  1763, 
|)et.  in-80),  et  par  Batteux  (Paris.  1768,  in- 12). 

L.  J. 
Platon,  Timxu»,  —  Cleérnn,  Ê)»Jtnib.,  V,  U;  Tuteut., 
i.  —  Proelus,  Comm.  in  TYm.  PtaUmit» 

TIMÉE,  historien  grec,  né  vers  353,  à  Tau- 
nimenium  (Taormine),  en  Sicile,  mort  vers  ?ô6y 
k  l'ftge  de  quatre* vingt-seise  ans.  Son  père»  An- 
dromachns,  recueillit  les  exilés  de  Naxos ,  après 
la  destruction  de  cette  ville  par  Denys ,  et  les 
établit  dans  Tauromenium,  dont  il  devint  en  358 
le  chef  suprême  ou  tyran.  Quand  Agatbocle  ré- 
solut, au  moment  de  partir  pour  ^'Afrique,  de 
se  débarrasser  de  ses  ennemis  (310),  Timée  fut 
du  nombre  des  exilés  ;  il  se  retira  à  Athènes,  où 
il  passa  plus  de  cinquante  ans,  et  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Antigone  (263),  il  retourna  dans 
sa  patrie,  oit  il  mourut.  <^e  iut  pendant  son  exil 
qu'il  écrivit  une  Histoh'e  de  Sicile,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'an  264.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprenait  environ  quarante  livres, 
tr»itait  des  divers  pays  avec  lesquels  la  Sicile 
s'était  trouvée  en  rapport,  c'est-à-dire  d'abord 
l'Italie,  puis  la  Grèce,  à  partir  des  guerres  mé- 


diques,  et  surtout  de   rexpëdilion  d'Athèiien 
oontie  Syracuse;  les  cinq  derniers  livres  conte- 
naient l'histoire  d'Agalhocle.  Tim^^e  avait  écrit 
séparément  l'tiistoire  de  Pyrriius.  Polybe,  qui  à 
beauooup  d'égards  fut  le  continuateur  de  Timée, 
l*a  jugé  avec  une  extrême  sévérité.  Il  lui  reproche 
de  manquer  deâ  premières  qualités  d'un  histo- 
rien, c'est-à-dire  de  n'avoir  aucune  connaissaïu^e 
pratique  de  la  guerre  et  de  la  politique,  d'avoir 
pris  tous  ses  renseignements  dans  des  livres;  il 
le  déclare  incapable  de  rapporter  exactement 
même  ce  qu'il  avait  vu,  et  l'acr-use  d'entasser  les 
fables  et  les  vieilles  traditions,  tandis  qu'il  omet 
souvent  des  événements  essentiels.  Il  lui  fait  le 
reproche  encore  plus  grave,  d'avoir  dénigré  de 
parti  pris  beaucoup  d'hommes  illustres,  tels  que 
Homère,  Aristote,  Théophraste,  d'avoir  surtout 
prodigué  les  calomnies  à  son  ennemi  personnel 
Agathocle.  Comme  il  ne  reste  qu'une  partie  re- 
lativement insignifiante  de  l'ceuvre  de  Timée,  il 
est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
proches sont  fondés.  Il  en  est  un  du  moins  sur 
lequel  le  doute  est  permis.  Timée  recueillit  un 
grand  nombre  de  vieilles  traditions,  et  selon  toute 
apparence  il  y  ajouta  beaucoup  de  son  propre 
fonds  (1).  Outre  sa  grande  UisMrf^  Tiinée  avait 
écrit  une  liste  des  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques (  'O>.u|xi»ovtxat  ),  qui  lui  servit  à  déter- 
miner ia  chronologie  grecque.  De  lui  date  l'ha- 
iMtude  de  compter  par  Olympiades.  Les  Frag^ 
ments  de  Timée  ont  été  recueillis  par  Gœlier, 
dans  De  sUu  et  origine  Syracusarum  (Leipzig, 
1818),  et  par  MM.  Millier,  dans  les  Fragmenfa 
historicorum  grœcorum;  Paris,  Didot,  i$4l, 
tl".  L,  J. 

SaldM.  —Polybe,  1.  XII.  —  Venins,  ZV  Ab/r>r.  vracA»^ 
édit.  Westormann.  —  Clinton,  FasU  AeUenici.  t.  Iil  ■• 
Gœlier  et  Mb  lier.  noUce<  à  ta  tête  des  fratiMenti  de 
Timét^  —  Th.  Momm&en,  Hitt,  romaine,  i.  M,  p.  3o«, 
Uad.  Alexandre. 

TIMÉB,  grammairien  et  sophiste  grec,  d'une 

époque  incertaine.  Le  seul  ouvrage  qui  reste  de 

lui  ne  uoiis  apprend  rien  sur  sa  vie,  mais  il 

permet  de  conjecturer  qu'il  appartient  à  cetlt 

renaissance  de  la  philosophie  platonicienne  qui 

signala  le  troisième  siècle  après  J.-C.  Cet  ouvrage 

est  un  court  Lexique  des  mots  de  Platon 

(TifLttiou  ffo^ttfToO  ix  Twv  ToO  nXaxbîvo^  XéUcov). 

D'après  le  titre  il  semble  que  cet  opuscule  n'e^sl 

qu'un  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mais 

nous  savons  par  Photius  que  Torigiiial  était  très- 

(1)  CVsl  ainsi  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  y^I- 
table  fabrleateur  de  riiUtoIre  romaine  avani  Rome.  Il 
Pit  vrai  que  Stéslcbore  avitt  ddjà  amené  È^e^  et  les 
Troyens  en  Occident;  mais  il  élali  réservé  à  Tlmce  de 
donner  à  cette  Action  une  autonlé  historique,  k  Le  ve» 
rltable  auteur  de  U  légende  délloinve  et  populaire  de 
l'émigration  des  Troyens.  dit  M.  Moromsen,  rst  Timée.... 
Le  premier  II  conduit  6née  à  Laxinlum,  que  relul-cl 
fonde  d'abord,  et  où  II  asseoit  ses  pénates  troyens;  pins 
tard  U  lui  fait  aussi  bâtir  Rome.  Timée  semble  avoir  enfin 
opéré  4e  mariage  de  la  légende  d'Ênéo  et  de  celle  de 
ràllse  on  Didon  tyrtenne:  à  Tentendre.  cl:st  Ulrton  qui 
aurait  fondé  Carthage  ;  et  la  même  ahifce  aurait  «■« 
naître  les  deux  villes,  plus  tard  rivales.  Toutes  ces  ni/u- 
veautés  trouTdfeat  créance.  • 
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oHirt  nus^i,  et  il  est  probable  que  le  Lexique 
actuel  contient  aatant  d'additions  que  de  retran- 
chements. Il  ftjt  pnbtié^  par  Rnhnken ,  avec  on 
•\cellent  commentaire  (Leyde,  1755,  In-S**,  et 
1789,  in-8'*,  édition  très-améliorée).  Koch  en  a 
donné  nne  nouvelle  édition  (Leipzig,  1828-1833, 
^8*).  Suidas  attribue  à  l'historien  Timée  de  Tau- 
romenium  un  Recueil  d*argumenti  de  rhéto^ 
rique,  qui  appartient  plutôt  à  Tiraée  le  sophiste 
ou  à  tout  autre  grammairien  de  ce  nom.    L.  J. 

Rahnkea.  Prf/aeedu  l^xteon  platonicum,  *.' 

TiNOLÉofl  (Ti|io>i(tfv),  général  corinthien, 
né  entre  4 15  et  4 10,  mort  en  337,  à  Syracuse. 'Il 
appartenait  par  son  |)èDe  Ttménète  ou  Timo- 
(lème  à  Tune  des  familles  tes  plus  nobles  de  Co- 
riiithe.  11  avait  un  frère  nommé  Timophane, 
auquel ,  dans  une  bataille  contre  les  Argiens ,  il 
avait  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne.  Ce  frère, 
placé  par  ses  concitoyens  à  la  tète  d'une  troupe 
de  soldats  mercenaires,  se  rendit  par  eux  maître 
de  la  ville  et  se  proclama  lui-même  tyran.  Ti- 
luoléon  avait,  comme  toute  l'aristocratie  grecque, 
une  haine  violente  pour  la  tyrannie;  c'était  là 
sa  seule  passion  ;   d'une  grande  douceur  dans 
la  vie  ordinaire,  il  ne  devenait  intraitable  que  tîs- 
à-vis  des  tyrans.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
délivrer  Corintfae;  il  tua  de  sa  main  son  propre 
frère,  sur  la  place  publique  (364).  Tel  est  du 
moins  le  rédtde  Diodore;  suivant  Plutarque, 
Timoléon  aurait  laissé  ses  amis  égorger  le  ty- 
ran ,  se  couvrant  lui-même  le  visage  d*un  pan 
de  son  manteau  pour  que  ses  yeux  ne  vissent 
pas  cette  scène,  et  fondant  en  lannes.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  sa  mère  Tait  maudit  et 
qu'elle  ait  refusé  de  te  recevoir.  Objet  d'horreur 
pour  les  siens  et  pour  lui-même,  il  vécut  pen- 
dant vingt  ans  dans  la  solitude.  Diodore,  à  la 
vérité,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  vie  re- 
tirée et  de  ces  remords  que  Plutarqne  se  plaît  à 
décrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  du  meurtre 
du  tyran  était  encore  présent  à  tous  tes  es- 
prits lorsque  des  députés  de  Syracuse   arri- 
vèrent à  Corintlie.  Le  second  Denys,  chassé 
d'abord  par  Dion,  était  rentré  dans  Syracuse 
el  avait  res>aisi  le  pouvoir;  les  ennemis  du 
tyran  s'étaient  enfuis  de  la  ville  et   s'étaient 
réunis  sous  les  ordres  d'Hicétas  (  voy,  ce  nom). 
C'étaient  ces  exilés  qui,  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  imploraient  le  secours  des  Corinthiens  ; 
«ir  Corintlie,  métropole  de  Syracuse,  ne  pou- 
vait manquer  aux  obligations  que  ce  titre  lui 
i:iiposait  d'après  les  idées  des  Grecs.  On  décida. 
«)u'on  enverrait  une  armée  en  Sicile ,  et  Timo- 
lôon  fut  clioisi  d'une  voix  unanime  pour  la 
(uunmander   (344).    ir  partit   sur  une   petite 
flotte  de  dix  vaisseaux,  et  débarqua  àTaurome- 
ntum.  Il  trouva  les  affaires  en  Sicile  bien  chan- 
gées. On  l'envoyait  contre  Denys  au  secours 
d*Hicétas  ;  et  le  premier  était  chassé  et  ne  posAé* 
dait  plus  que  la  citadelle  de  Syracuse,  oii  le 
.siH^nd  te  tenait  bloqué.  Hicetas ,  qui  n'aspirait  i 
mCk  la  tyrannie,  réunit  cinq. mille  soldais  et  se  l 
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porta  à  la  reoeontre  des  Corinthiens;  Timoléon, 
qui  n'en  avait  guère  plus  d'un  millier,  le  mil  en 
pleine  déroute  près  d'Âdraaum.  Ce  premier^soc- 
cès  rallia  à  son  parti  les  ville«  des  environs,  et 
Denys,  qui  manquait  de  soldats  et  d^argent,  lui 
livra  la  citadelle,  et  se  remit  lui-même  entre  ses 
mains  (343);  on  l'envoya  à  Corinthe.  Restait 
Hicétas,  aidé  d'une  armée  carthaginoise,  qui  mon- 
tait, dit-on,  à  cinquante  mille  hommes.  Ti- 
moléon reçut  de  Corintbe  un  renfort  qui  porta 
sa  troupe  à  un  peu  plusdequatre  mille  soldats, 
et  s'établit  solidement  à  Catane.  Tandis  que  Hi- 
cétas et  ses  puissants  alliés  marchaient  contre  Ca- 
tane aveo  le  gros  de  leurs  forces,  le  lieutenant  de 
Timoléon,  qui  occupait  la  citadelle  de  Syracui^ts 
fit  contre  la  ville  une  attaque  subite,  et  s'em- 
para dn  quartier  d^AcItradina,  l'un  dea  plus  con- 
sidérables. Cette  nouvelle  déconcerta  les  Car- 
thaginois et  leur  chef  Magon;  craignant  d'être 
surpris  et  enveloppés,  ils  regagnèrent  en  hâte 
le  rivage,  et  retournèrent  à  Carthage.  Hicétas  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Leontium.  L'ennemi  vaincu, 
Timoléon^s'eœupa  à  rétablir  une  constitution  I  ibre 
à  Syracuse;  les  anciennes  règles  du  eooverne- 
ment  républicain  étaient  oubliées  depuis  si  long- 
temps qu'il  fallut  faire  venir  de  Corintlie  ilenx 
personnages  qui  forent  chargésde  fMer  la  cou:*- 
titution.  La  ville  était  presque  dépeuplée ,  au 
point  que  Therbe  croissait  sur  la  place  publique  ; 
Timoléon  rappela  tous  les  exilés,  qui  étaient  dis- 
persés dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  M  fil  raser 
la  citadelle.  Du  reste  il  ne  prit  pas  l'autorité  pour 
loi-même;  il  se  contenta  dHissurer  la  liberté. 

Cependant  les  Carthaginois,  exaspérés  de  la 
couardise  de  Magon  et  des  succès  du  général  cohn-  ^ 
thien ,  se  mirent  en  devoir  de  faire  rentrer  Ttie 
entière  dans  leur  obéissanoe.  L'expédition ,  qui 
fhtplacéesoos  les  ordres d'Hasdrubal  et  d'Hamil- 
car,se  composa  de  soixantedix-sept  mille  hemines 
et  de  dix  mille  chevaux;  une  flotte  de  deux, 
cents  voiles,  escortée  de  mille  bâtiments  de  trans- 
port ,  débarqua  cette  puissante  armée  à  Lily4ica 
(339).  Loin  d'attendre  l'ennemi  derrière  les 
murs,  Timoléon,  qui  disposait,  de  douce  miUa 
soldats  grecs  et  mercenaires,  se  porta  rapide- 
ment à  sa  rencontre,  et  l'atteignit  sur  les  rives  du 
Crimesus.  Confiants  dan»  leur  nombre,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  l'attaque;  mais  à  mesure  que 
leurs  détachements  passaient  la  rivière,  Timoléon 
les  chargea  avec  furie  ei  les  battit  en  détail.  Un 
orage,  aecompagnA  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
augmenta  la  eonfàsion  des  iNirhares;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  les  Grecs  en  firent  un  carnage 
horrible.  Ce  fut  un  de  leurs  plus  grands  trioroplies 
luilitaires.  Avec  son  activité  accoutumée^  Timo- 
léon continua  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  si- 
ciliens; il  battit  Hicétas,  et  le  fit  mourir  ;  il  chassa 
Maroercus  de  Catane  et  Hippou  de  Messine. 
Puis  il  conclut  avec  Carthage ,  qui  avait  envoyé 
de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  de  Giscon , 
tm  traité  par  lequel  ses  possessions  dans  rilei 
étaient  limitées  au  coui's  de  TUalycua.  (338).  Ti> 
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rnoléon  ne  retotuna  pas  dans  sa  patrie  :  établi 
a  Syracufle,  il  y  TidUit  dans  la  TÎe  privée,  et 
moiinit  à  rage  d^environ  soixante-quinze  ans. 
On  lui  lit  des  funérailles  magnifiques;  on  lui 
éleva  un  tombeau  sur  la  place  pâ)liqtte  de  Syra- 
cuse, et  pendant  longtemps  les  habitants  firent 
des  sacrifices  à  ses  mânes,  solvant  Tusage  éta- 
bli en  faveur  des  grands  hommes.  Les  Grecs, 
qui,  comme  les  Romains,  estimaient  le  bonheur 
à  ré^l  de  la  vertu ,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  l'indice  de  la  protection  divine»  considé- 
raient Timoléon  comme  un  des  hommes  les  plus 
heureux  et  les  plus  chers  à  la  divinité.  Sa  vie, 
telle  que  Plularque  et  Cornélius  Nepos  l'ont  ra- 
contée ,  ressemble  un  peu  à  une  légende,  et 
prouve  combien  à  cette  époque  encore  la  reli- 
gion grecque  avait  de  puissance  sur  la  foule. 

F.  DE  C. 

Dtodore  de  Sicile,  XVl,  <(*90.  *  PloUrque,  7Vm«- 
leon.  —  C.  .'Nepos,  Idem.  ^  Foljen,  v,  s.  >  Grute,  Hi$t. 
qf  Greece.  —  Conx,  Titnolwn'i  ItuecUukr  naeh  Ao- 
riiua  ;Stuttfard,  IMI,  In  8«. 

TiMOBi  (T(|Abiv),  le  Misanthrope,  Athé- 
nien qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  C'est  une  singularité  qu'un  homme  unique- 
ment remarquable  par  sa  haine  contre  les  autres 
hommes  soit  devenu  un  personnage  historique  ; 
il  doit  cette  distinction  à  ce  fait  que  la  littérature 
du  temps  de  Périclès  a  été  si  étudiée  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes  que  pas  un  des  dé- 
tails, pas  un  des  noms  qu'elle  contient ,  n'est 
resté  inaperçu.  Timon,  fils  d'Échécratide ,  du 
dème  de  Celyttus,  et  contemporain  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  se  signala  par  la  haine  dont  il 
poursuivit  tous  ses  concitoyens,  excepté  AI- 
cibiade,  qu'il  aimait  très-particuiièrement,  parce 
qu'il  prévoyait  qu'il  serait  la  cause  de  la  ruine 
d'Athènes.  Uoe  pareille  bizarrerie  ne  pouvait 
échapper  aux  poètes  comiques;  ils  mireitt  en 
scène  ce  haineur  des  hommes ,  dont  le  nom 
devint  ainsi  célèbre  sans  que  rien  de  son  his- 
toire personnelle  soit  connu.  Les  témoignages 
de  sa  sauvage  humeur,  qui  figurent  dans  tous  les 
livres  d'anecdotes,  ne  méritent  pas  d'être  ro- 
cueilUs  ici  ;  il  serait  plus  intéressant  de  montrer 
ce  personnage ,  dont  l'existence  n'est  pas  dou- 
teuse, devenant  peu  à  peu  le  type  de  la  misan- 
thropie. On  peut  suivre  cette  transformation 
successive  du  caractère  de  Timon,  d'abord  dans 
les  poètes  comiques,  Aristophane,  Phryoichus, 
Platon,  Antipbane,  pour  lesquels  il  n'est  qu'un 
personnage  excentrique  de  plus  dans  une  ville 
qui  en  comptait  beaucoup,  ensuite  dans  Plu- 
tarque,  où  il  nous  apparaît  victime  de  sa  con- 
fiance en  ses  amis,  révolté  de  leur  ingratitude, 
et  ne  trouvant  d'autre  moyen  d'éviter  de  pa- 
reilles déceptions  que  de  vivre  seul,  loin  des 
hommes,  qu'il  méprise  et  déteste;  puis  dans  le 
beau  dialogue  de  Lucien,  où  on  Alhénlen,  gé- 
néreux jusqu'à  l'imprudence,  prodigue  son  or  h 
des  amis,  qui  abusent  de  $a  bonté,  et,  ne  trouvant 
auprès  d'eux   qu'un  refus  glacial  quand  la  né- 
eessité  le  contraint  de  leur  demander  à  son  tour 


des  services,  tombe  dans  une  misanthropie  fu* 
rieuse,  qu*un  retour  de  fortune  ne  guérit  pas; 
enfin  dans  le  Tonton  de  Shakespeare,  qui  n'eht 
guère  que  le  dialogue  de  Lucien,  dépouillé  des 
formes  mythologiques  et  sophistiques  et  mis  en 
scène  avec  plus  de  verve  satirique.  Mais  une 
pareille  étude  appartient  plutôt  à  la  dissertation  « 
littéraire  qu'à  la  biographie,  et  il  suffit  d'en 
avoir  indiqué  ici  les  principaux  éléments.  La 
pièce  de  Shakespeare  est  d'ailleurs  très-impar- 
faite, et  il  est  douteux  qu'un  personnage  comme 
Timon  convienne  au  drame  sérieux.  Convenait-il 
mieux  au  drame  comique?  C'est  ce  que  nous 
saurions  si  la  comédie  qu'Antipliane  avait  com- 
posée sur  lui  était  venue  jusqu'à  nous.  L.  J. 
Aristophane,  Lifsist  809.  etc.  M^s,  lUS.  —  Plu- 
tarque,  ^nton., 70.  —  Tzetzés,  CMl.,  VII.  178.  —  Soldas^ 
au  mot  T(|uav.  —  Pénelon,  Dialogues.  —  Th.  Stolle, 
dans  MUcell.  Hptitntia,  t  III.  ^  Melneke,  //itf.  erit. 
corn,  ortgc^  p.  887.  —  Kni^l .  NUice  dans  son  édit.  de 
Shakespeare.  —  Du  Restnel,  Recherches  sur  Timon  te 
JUisantkrope,  dans  las  Mémoires  de  rJcad.  des  Uucrip., 
t.  XIV,  p.  74.  —  L.  Coopman.  DUs.  de  Timone:  Utreclit. 
1641,  ln-8«. 

TIMON,  poète  grec,  né  à  Phlius,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Resté  orphelin 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  d'abord  choriste  dans  sa 
ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  Mégare,  où  il  étu- 
dia la  philosophie  sous  Slilpon,  vers  250  avant 
J.-C.  De  retour  à  Phlius,  il  s'y  maria  ;  puis  il  alla 
à  Ëlis,etdevint  le  disciple  du  sceptique  l^yrriion. 
Plus  tard  il  acquit  comme  professeur  à  Chalcé- 
doine  une  fortune  avec  laquelle  il  put  passer 
tranquillement  à  Athènes  le  reste  de  ses  jours. 
Dans  l'intervalle  il  avait  beaucoup  voyagé  et 
vécu  quelque  temps  à  la  cour  de  Ptoiémée  Phl- 
ladelphe.  Ce  poète,  dont  la  vie  nous  est  bien 
connue,  semble  avoir  été  doué  d'une  intelli- 
gence vive  et  pénétrante,  d*un  esprit  brillant  et 
sarcastique.  Ses    opinions  étaient  sceptiques , 
comme  celles  de  son  maître  Pyrrhon.  Ainsi  que 
la  plupart  des  poètes  de  son  temps,  il  aborda 
toua  les  genres  :  il  composa  des  récits  épiques , 
soixante   tragédies,  trente  drames  comiquej«; 
mais  il  est  un  genre  qu'il  perfectionna  au  point 
d'y  obtenir  une  place  aussi  distinguée  que  celle 
de  Tbéocrite  dans  l'idylle;  ce  Tut  la  poésie  .s ii[- 
lique.  On  ne  sait  pas  quelle  est  l'étyroologie  de 
ce  mot  iilles  (  gtXXoi)  ;  mais  il  désigne  un  genre 
de  poésie  très-voisin  de  la  satire  des  Latins ,  et 
distinct  de  Tiambe  d'Archiloque,  d'abord  par 
la  forma  du  vers,  qui  est  l'hexamètre,  et  surtout 
en  ce  qu'il  s'attaquait  moins  directement  aux 
personnes,  s'en  prenant  de  préférence  aux  doc- 
trines. Les  suies  de  Timon  se  divisaient  en 
trois  livres  :  dans  le  premier  il  parlait  de  lui- 
même  ;  dans  les  deux  autres  il  supposait  u»  dia- 
logue entre  lui    et  Xénophane  de  Colophon, 
créateur  présumé  de  ce  genre  de  poésie  t* t  fon- 
dateur plUsS  avéré  de  l'école  d^Élée.  Dans  cette 
seconde  |)arlie  de  l'œuvre,  le  scepticisme  de  Ti- 
mon se  donnait  libre  carrière ,  et  sa  verve  poé- 
tique   se  déployait  avec  une  rare  originalité. 
Malbeureusemeat  il  ne  nous  reste  presque  rien 
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He  ceiv  étonnantes  productîonft,  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  la  perte.  Timon  avait  également 
lieaucoup  écrit  en  prose,  si  l'on  en  croit  Dio- 
gène  Laerce,  qui  parmi  ses  ooTrages  indique 
des  traités  Sur  le  sentiment.  Sur  la  re- 
cherche. Sur  la  sagesse.  Les  fragments  de  Ti- 
mon de  Pliiios  ont  été  recueillis  par  Henri  £s- 
tienne  dans  sa  Poesis  philosophica  (1573» 
in-8®)  ;  par  J.-F.  Langiieinrich,  dans  ses  JHss. 
ires  de  Timone  sillographo  (Leiprig,  1720, 
1721, 1723,  in-4**)  ;  par  Brunck,  dans  ses  Ana- 
Ucta,  t.  11;  par  Wœliie,  dans  son  traité  De 
Grœcorum  silUs  (Varsotie,  1820,  ih-8*  );  par 
Paul,  daos  sa  Diss,  de  sillis  (Berlin,  1821, 
in  8"  ) ,  et  d'une  manière  pins  complète  par 
M.  Miillach,  dans  Ica  Philosophorum  grxco- 

rum  fragmenta^  t.  I",  Paris  (Didot).  L.  J. 
Diogéoel^erce,  IX,  It.  —  Ant.  Wcland,  De  pracip, 
parodiarum  homericarum  iorii^.apud  Crmeoi;  GtO,' 
tlngac.  18SS,  la-8o.  —  Welcker,  Die  grieeh.  Traoéed.  >- 
nodr,  Gesch,  d.  ketlen,  Dichik.,  t  1 1.  —  Dict,  det 
iciencnt  philos. 

TiMOA  (Samuel),  historien  liongrois,  né 
en  lf.75,  dans  lecomitat  de  Treutschin,  mort 
le  7  avril  1736,  à  Casfk)\rîe.  Admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  H  enseigna  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  dans  divers  collèges,  et 
se  livra  ensuite  à  l'étude  des  antiquités  de  This- 
toire  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Celebriorum 
Hungarix  urbium  et  oppidorum  choro- 
graphia;  Tirnau,  1702-1770,  in-4»;  —  Pur- 
pura Pannonica ,  seu  VUx  cardinalium 
in  Hungaria  'natorum;  ibid.,  1713,  in-fol.; 
—  Imago  antiquae  et  novx  ffungarix;  Cas- 
sovie,  1734-35,2  part  in-S"*;  Vienne,  1754, 
in-4*;  —  Epitome  rerum  Bungaricarum  ; 
Cassovie,  1736,  in  Toi.;  —  une  continuation 
jusqu'en  1662desiln7ia/ei  JJfin^ariasd'Istvanfi  : 
elle  est  restée  inédite,  mais  elle  a  été  consultée 
|iar  les  historiens  modernes. 

Ilonnlj,  Memori»  Uungarorum. 

TiHOTHéB  (  Ti|ji60eoc  ),  poêle  et  masidea 
grec,  né  à  Milet,  en  446  avant  J.-C,  mort  en 
357  (1).  Il  était  fils  de  Tliersandre.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  fie.  Il  se  signala  jeune  dans  les 
flètes  musicales  de  Mllei;  il  remporta  même  la 
victoire  sur  Phrynis,  dont  il  était  le  disciple  et 
l'imitateur.  Il  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  qu'il 
charma  par  ses  innovations.  Les  partisans  de 
Tancienne  musique  lui  reprochèrent  seuls  de 
corrompre  cet  art.  Les  ontiques  dont  il  fut 
l'objet  se  trouvent  tontes  condensées  dans  un 
curieux  passage  du  poète  comique  Phérécrate. 
A  Sparte ,  il  est  vrai ,  dans  le  concours  des 
Carnéades ,  on  refusa  de  le  laisser  jouer  sur  sa 
lyre  à  onze  cordes,  et  on  l'obligea  de  s'en  tenir 
aux  sept  coides  deTerpandre.  Cet  exemple  ne 
trouva  point  d'imitateurs,  ni  chez  les  Ephésiens, 
qui  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  une  ode  à 
Artémis,  ni  surtout  à  la  cour  de  Macédoine,  où 
il  jouit  d'une  faveur  éclatante  et  où  il  termina 

(I)  SMon  lc«  marbres  deParon,  Suidas  lofait  vtvre 
i!)iatre-»lt)gt-dix-«ept  aas. 
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sa  vie.  Timothée  fut  en  miisiqueeten  poésie  le 
plus  brillant  représentant  d'une  école  qui,  ne  se 
proposant  plus  de  but  sérieux,  religieux  ou  pa- 
triotique, ne  cbercbatt  qu'à  plaire  fi  sacriliait 
tout,  sentiment  et  pensée,  à  cette  seule  fin  :  l'a- 
musement. Le  genre  de  poésie  où  11  excella  était 
ledith^^mbe,  c'est- à:dire  le  drame  réduit  à  s<«s 
effets  matériels.  L'un  d'eux  était  intitulé /'il  ccou- 
cAement  (/eSémé/^,  composition  célèbre  chez  Uss 
anciens,  et  dont  le  sujet  seul  suffit  à  caractériser  le 
talent  de  l'auteur.  Ses  autres  dithyrambes  étaient 
probablement  du  même geBre,et  n'offraient  qu'une 
suite  de  brillantes  descriptions  sans  unité,  sans 
aucune  idée  morale.  La  principale  'innovation 
matérielle  de  Tiroothée  consiste  dans  l'addition 
d'une  onzième  corde  à  la  lyre,  quideTheptaconle 
de  Terpandre  avait  été  successivement  porti^e 
à  huit  cordes  dès  le  temps  de  Pindare,  à  neuf 
par  Phrynis,  à  dix  parMélanippide;  il  n'est  (ms 
douteux  qu'il  n'adaptât  sa  musique  au  progrès 
instrumental  qu'il  venait  d'accomplir,  qu'il  ne 
recherchât  les  formes  les  plus  artificielles  et 
les  plus  compliquées,  et  qu'il  n'employât  le 
chromatique  de  préférence  yiux  autres  genres, 
de  sorte  qu'on  l'en  a  regardé  comme  l'inventeur  ; 
mais  le  détail  de  se^;  innovations  nous  échappe  ; 
nous  avons  dû  nous  borner  À  en  signaler  le  ca- 
ractère essentiel.  D'après  Suidas,  TimutlMid 
composa  dix- neuf  nomes  musicaux,  trente- 
six  proèmes,  huit  diascèves  (  probablement  des 
compositions  d'autres  poètes  adaptées  à  sa  mu- 
sique ),  dix-huit  dithyrambes ,  vingt  et  un 
hymnes,  des  éloges,  etc.  De  tous  ces  poèmes 
il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments,  qui 
ont  été  recueillis  par  Bergk,  Poetx  lyrici 
grseci,  p.  860,  etc.,  et  par  G.-M.  Schmidt,  Dia- 
triàe  in  dithyrambum,  p.  96,  etc.     L«  J. 

Etienne  de  Byzanee,  au  mot  MtXr,TO;.  —  Snida».  — 
Plntarque,  de  Mtisiea.  —  Boèoe,  de  Musica.  —  lUirette, 
dans  les  Uëm,  de  tJcad.  des  iiucr.,  t  X.  -  Mftiler, 
Uist.  of  Vter.  qf  ancieiU  Greece,  p.  449,  etc.  -  Utrli^. 
Ceseh.  d.  kellen.  IMehtkvnst,  t.  Il,  p.  604-610.  ^  Hern- 
hardy,  Gesch,  d.  çHeêh.  lÀtt.,  t.  U,  p.  Ul-654.  >  SuUti, 
ma,  of  greek  and  roman  biographt, 

tihotbAb  ,  général  athénien,  mort  en  354,  à 
Chalcis.  Il  était  fils  du  célèbre  Conon  (  voy.  ce 
nom).  Héritier  des  riehesses  de  son  père,  il  ne 
se  signala  d'abord  qge  par  sa  dissipation.;  mais 
dès  378  nous  le  voyons  etiargé  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  qui  venait  de  recommen- 
cer entre  Atiiènes  alliée  des  Tbébains  et  Sparte. 
A  cette  époque  les  Athéniens  poursuivaient  un 
double  but  :  rétablir  la  confédération  dont  ils 
avaient  été  les  chefs  un  siècle  plus  tôt,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer  ;  mais  les  moyens 
dont  ils  disposaient  ne  safiisaient  pas  à  une  pa- 
reille tâche.  A  la  milice  nationale,  qui  avait  |)orié 
presque  tout  le  poids  de  la  première  lutte  contre 
Sparte ,  ils  avaient  substitué  des  troupes  mer- 
cenaires, plus  utiles  et  plus  maniables  peut- 
être,  mais  beaucoup  plus  coûteuses.  Les  finances 
de  la  ville  ne  pouvant  subvenir  à  cette  dépense, 
les  généraux  étaient  de  véritables  con(fo^/tert, . 


399 


TIMOTHÊE 


40O 


qui.  an  h'eii  de  poursuivre  r^ilièreroent  la 
guerre  contre  tes  ennemis  d'Athènes»  cherchaient 
avant  tout  à  se  procurer  de  l'argent  en  louant 
leurs  services  aux  princes  de  la  Grèce  conti- 
nentale on  aux  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Ti- 
niothée  fut  un  de  ces  généraux,  et  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  vues  politiques  ni  les  des- 
seins suivis  des  anciens  chefs  de  la  démocratie 
atliénienne.  En  378  il  rattacha  TEubée  et  les 
lies  voisines  à  la  confédération ,  en  37&  il  en  fit 
autant  de  Corcyre»  acquisition  plus  importante. 
En  373  il  fut  chargé-  d'aller,  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux,  au  secours  de  cette  même 
Corcyre,  attaquée  par  la  flotte  dn  Péloponnèse, 
que  commandait  le  Spartiate  MnasMipus.  Gomme 
Il  manquait  d'hommes  et  d'aiigent^  il  croisa 
quelque  temps  dans  rArchipel  pour  s'en  procu- 
rer. Il  noua  en  effet  des  relations  amicales  avec 
Jason  de  Thessalie,  avec  Amyntas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  rallia  encore  quelques  Iles  à  la  con- 
fédération. Mais  sur  ces  entrefaites  Corcyre 
courait  de  sérieux  dangers ,  et  au  retour  de  sa 
croisière Timothée  fut  mis  en  jugement  Heureu- 
sement pour  lui  Ck>rcyre  avait  été  délivrée  par 
Iphicrate,  et  deux  des  nouveaux  alliés  d'A- 
thènes, Alcétas  d'Épire  et  Jason  de  Thessalie, 
vinrent  témoigner  en  sa  faveur;  il  fut  acquitté. 
L'année  suivante  (372)  il  entra  au  service  du 
roi  de  Perse  Artaxeroès  II,  et  alla  guerroyer 
contre  le  roi  d*£gypte  Nectanabis.  Il  n*en  restait 
pas  moins  fidèle  à  sa  patrie ,  pour  laquelle  il 
conquit  l'Ile  de  Samosen  367,  et  en  366  les  villes 
de  Sestos  et  de  Crithote  sur  l'Hellespont.  Ces 
services  décidèrent  les  Athéniens  à  lui  confier 
ie  commandement  de  leurs  troupes  en  Macé- 
doine (364).  Leur  but  était  de  reprendre  Am- 
phipolis,  dont  la  perte,  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, leur  avait  été  si  sensible.  Timothée 
échoua  complètement  dans  son  attaque  contre 
cette  ville;  mais  il  fut  plus  heureux  contre  les 
Olynthiens,  auxquels  il  enleva  Potidée  et  Torone, 
et  contre  le  roi  Cotys.  Ces  campagne'^  (304-363), 
dans  la  Chalcidie  et  la  Chersonèse  forent  la  plus 
brillante  époque  de  la  carrière  de  Timothée.  De 
retour  à  Athènes,  il  se  rapprocha  de  son  rival 
Iphicrate,  et  leur  union  fut  sanctionnée  par  le 
mariage  du  fils  dlphicrate  avec  la  fille  de  Ti- 
mothée. Dans  les  années  qai  suivirent  on  ne 
trouve  à  placer  aucun  (ait  important  de  la  vie  de 
Timothée,  si  ce  n^est  un  procès  que  lui  intenta 
Apollodore ,  fils  du  banquier  Panon.  11  s'agissait 
de  grosses  sommes  empruntées  par  le  général 
au  banquier.  On  ne  connaît  pas  l'issue  de  ce 
procès,  où  le  plaignant  prononça  un  discours 
qui  subsiste  encore  et  qu'on  attribue  à  Démos- 
tliène.  En  3ô7  la  plupart  des  confédérés  d'A- 
thènes se  séparèrent  de  son  alliance,  et  les  ef- 
forts qu'elle  fit  pour  les  y  ramener  échouèrent. 
Timothée,  employé  dans  la  seconde  campagne  de 
cette  guerre  (356)  avec  Iphicrate  et  Mnesthée , 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  collègues.  Il 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  en  354  à  Té- 


norme  amende  de  cent  talents  (600,000  fr.).  Ne 
pouvant  la  payer,  il  se  retira  à  Clialcis  en  Eubée, 
où  il  mourut  peu  après.  Les  anciens  parlent 
avec  admiration  des  talents  militaires  de  Timo- 
thée, de  sa  douceur,  de  l'agrément  de  son  ca- 
ractère; comme  général,  il  égalait  peut-être  les 
plus  illustres  chefs  des  guerres  médiques  et  de  la 
guerre  du  Péloponnèse;  mais  dans  la  démocratie 
dégénérée  d'Athènes  il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  un  Aristide,  pour  un  Cimoo,  pour  un  Pé- 
riclès,  et  Timothée ,  malgré  ses  talents,  fut  trop 
souvent  réduit  au  rOle  d'un  aventurier.    L.  J. 

XénopbOQ.  Hellen..  v,  k;  VI,  s.  ~  Diodore  de  Sicile, 
XV.  t9,  tO,  86.  4S,  47;  XVI,  7.  -  Dcmoslhène.  6'oMt. 
jértst.;  e.  nm..  pro  Ahod.  libert.,  etc.  -^  Corn.  Nepos 
Timothem.  — >  Rehdaniz,  f^it.  ipUe^  Chabr^  Ttmnthei, 
—  Thlrlwall,  HM.  of  Creeee^  L  V.  ~  Grote,  Idem,  t.  X 
et  XI. 

TlMOTHéB,  célèbre  joueur  de  flôte  thé- 
bain  ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suidas  rapporte  un  exemple  remar- 
quable de  la  puissance  de  son  art.  Il  jouait  de- 
vant Alexandre  un  nome  à  Athénée.  Ce  prince, 
rempli  d'un  soudam  enthousiasme  par  cette 
musique  guerrière,  s'élança  de  son  si^e  et  sai- 
sit ses  armes.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues, 
introduit  Timothée  discourant  sur  la  musique 
avec  son  disciple  Harmonide.  Des  renseigne- 
ments aussi  vagues  et  aussi  peu  nombreux 
permettent  à  peine  d'affirmer  l'existence  de  Ti- 
mothée, révoquée  en  doute  par  plusieurs  cri- 
tiques. L.  J. 

Loden,  Barmonides.'-'  Soldai^  aux  mot»  'AXéÇavdpoç^ 
'0(>6taa|tdiTu>v,  6t|i66eo;. 

TIMOTHÉB  (Samt),  premier  évêque  d*É- 
phèse,  né  vers  l'an  35  ap.  J.-C.,  probablement  à 
Lystra,  en  Lycaonie,  mort,  dit-on,  en  97,  à 
Êphèse.  Son  père  était  païen;  sa  mère,  Eonica, 
avait  d'abord  professé  le  judaïsme.  Timothée 
était  déjà  chrétien  lorsqu'il  vit  arriver  dans  sa 
ville  natale,  vers  l'an  51,  saint  Paul,  qui  par- 
courait alors  avec  Silas  la  Syrie  et  les  provinces 
voisines.  Il  s'attacha  à  sa  personne,  et  devint 
à  partir  de  ce  jour  un  de  ses  plus  dévoués  auxi- 
liaires. L'apôtre,  après  l'avoir  fait  circoncire, 
pour  ne  pas  irriter  l'intolérance  des  Juifs  du 
pays,  et  lui  avoir  imposé  les  mains ,  l'emmena 
en  Phrygie,  en  Gaiatie,  en  Mysie,  enTroade,à 
Samothrace,  en  Macédoine.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  pays,  à Thessalonique  principalement 
ainsi  que  dans  une  mission  à  Corinthe,  que  Ti- 
mothée put  signaler  son  zèle ,  à  plusieurs  re- 
prises, comme  délégué  de  saint  Paul.  Nous  re- 
trouvons d'ailleurs  le  maître  et  le  disciple  réunis 
à  Athènes,  à  Corinthe,  puis  à  Éphèse,  et  enfin 
à  Rome ,  où  Timothée  parait  avoir  passé  qiielqiie 
temps  en  prison.  Vers  Tan  65,  saint  Paul ,  qui 
était  en  Orient ,  laissa  son  fidèle  compagnon  à 
Éphèse,  en  q^ialilé  d'évéqne.  Mais  il  ne  cessa 
pas  de  correspondre  avec  lui ,  comme  l'attestent 
deux  épttres  conservées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. On  croit  que  Timothée  fut  lapidé  pour 
s'être  opposé  à  la  célébration  d'une  fête  en 
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riionnenr  ^^e  Diane,  dîTinilé  chère  entre  tontes 
aux  Épbésiens  iofidèleff.  H  eut  pour  successeur 
Onésime.  L'Église  l'honore  le  24  janvier. 

Jetés  de$  Àp&tre»;  ÊpUres  de  saint  Paul,  paMlm.  - 
pliotliu.  Cod.,  «M.  -  Ptley,  Uorae  PauUtue,  -  L»ng«. 
De  Timotkeo,  episc,  ephetino;  Ulpxlg,  ns».  »»-*•. 

TIHOVR,  en  français  Tamerlan  (i),  con- 
quérant lartare,  né  le  25  scbaban  736  de  Thé- 
gire  (  9  avril  1336  ),  à  Sebz,  faubourg  de  Kesch, 
ville  située  au  sud-ouest  de  Samarcande,  mort 
dans  la  nuit  du  17  scbaban  &07  (IS  février  1405), 
à  Olrar,  sur  le  Sihoun.  Les  historiens  assurent 
que  de  même  que  Gengis-Khan,  dont  il  descendait 
par  les  femmes,  Timour  naquit  avec  les  mains 
frtrroées  et  pleines  de  caillots  de  sang.  Son  père, 
Taragaï,  étaA  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  et 
|K)Ssédait  le  district  de  Kesch.  La  nature  l'avait 
doté  d'nne  constitution  robuste,  et  Téducation 
qu'il  reçut  contribija  encore  à  augmenter  ses 
forces.  Tout  jeune,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
tous  les  exercices  guerriers.  Tantôt  il  apprenait 
à  se  servir  du  sabre  ou  de  la  lance;  tantôt, 
monté  sur  un  cheval  plein  de  feu,  il  allait 
chasser  les  bètes  féroces.  Mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  l'ège  de  vingt-cinq  an»  qu'il  trouva  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses  talents  miliUires. 
Depuis  longtemps  la  Transoxane  était  dans  la 
plus  complète  anarchie.  Cazan,  khan  du  Dja- 
gatai,  s'était  rendu  odieux  par  ses  actes  tyran- 
niques,  et  avait  été  assassiné.  Trois  autres 
khans,  non  moins  cruels  que  lui,  avaient  eu  le 
même  sort,  et  plusieurs  petits  princes  se  dis- 
putaient le  gouvernement  de  TÉlat.  Un  roi  dn 
pays  de  Kascligar  ou  Djitteli,  nommé  Toglouk- 
Timour,  descendant  de  Gengis-Khan,  venait  de 
prendre  le  titre  de  khan  du  Djagataî  ;  et  comme 
en  cette  qualité  il  devenait  souverain  de   la 
Transoxane,  il  résolut  de  subjuguer  cette  con- 
trée. Tous  les  petits  princes,  qui  jusque  là  s'é- 
taient disputé  le  pouvoir,  n'osant  pas  se  me- 
surer avec  un  compétiteur  redoutable,  quit- 
tèrent le  pays.  Timour,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  et 
d^obscurité  où  il  se  trouvait,  se  rendit  auprès  de 
T<iglouk-Timour,  qui,  charmé  de  ses  manières, 
lui  fit  un  accueil  favorable,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Transoxane,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  de  dix  mille  hommes.  Un 
chef  appelé  Houséin,  petit- fils  d'un  souverain  de 
cette  contrée,   y   renouvela  la  guerre  civile. 
Ai>rès  l'avoir  vaincu,  Toglouk  Timour  donna  le 
pouvoir  à  Élias-Khodjah,  son  fils,  et  lui  adjoi- 
gnit Timour  pour  ministre  et  généralissime. 
Elias  se  fit  bientôt  détester  par  ses  exactions;  et 
Timour  abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
rendre  auprès  d'Hou sein,  dont  il  avait  en  1363 
épousé  la  sœur.  Elias  fut  contraint  de  fuir  de  la 
Transoxane  et  de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  .11 
occupa  le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
son  père.  Cette  guerre  fournit  à  Timour  pln- 

(1)  Nom  corroropQ  de  Ttmovr-lengt  c'esl-è-difc  1»- 
mour  te  bvllciu. 
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sieurs  occasions  de  faire  preove  de  courage  et 
d'intelligence  (l).  Houséin,  que  le  danger  corn- 
mun  avait  rapproché  de  son  beau-frère,  s'é- 
loigna de  lui   dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  d'Elias.  11  poussa  même  la 
haine  jusqu'à  vouloir  le  faire  assassiner.  Ti- 
monr  échappa  à  toutes  les  embûches  que  lui 
dressa  son  parent.  La  mort  de  sa  femme  (  1365) 
le  laissa  libre  d'user  de  représailles  :  il  remporta 
sur  lui  une  victoire  décisive,  dans  les  environs 
de  Balkh  (  1366  ),  et  accorda  la  vie  sauve  à  son 
rival,  qui  fut  pourtant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quant 
à  la  ville,  énergiquement  défendue  par  les  ad- 
hérents d'Houséin,  elle  soutint  un  siège  de  trois 
années,  et  fut  emportée  d'assaut  en  1369.  Dans 
la  même  année  Timour  se  vit  proclamer  chef  du 
Djagatai  par  l'assemblée  générale  des  Tartares  : 
il  ceignit  lui-même  le  ceinturon  royal,  monta  sur 
le  trône,  et  posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tête;  lesr 
chefs  qui  l'entouraient  se  prosternèrent,  puis 
jetèrent  sur  lui  de  l'or  et  des  pierreries  (2). 

Dès  qu'il  eut  été  couronné,  Timour  fit  convo- 
quer à  Samarcande,  qu'il  choisit  pour  capitale, 
une  diète  générale,  où  tous  les  chefs  et  tous  les 
grands  furent  sommés  de  m  rendre.  Un  se^il  prince 
osa  désobéir  à  des  ordres  si  formels;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  Pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  Timour 
se  prépara  à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  ex- 
péditions heureuses  contre  les  Djettea  et  le  iiha- 
rizme.  En  1376  il  marcha  au  secooi-s  de  Tok- 
tamisch , descendant  de  Gengis-Khan,  souverain 
de  la  Grande-Tartarie,  et  qu'un  autre  chef,  ap- 
pelé Orous,  également  de  la  race  de  Gengis- 
khan,  avait  dépossédé;  il  le  réUblit  dans  ses 
états.  Après  avoir  ainsi  affermi  sa  puissance,  il 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  toutes  les  no- 
tions qui  avaient  jadis  obéi  à  Gengis-Khan.  il 
éUit  alors  en  plein  âge  mûr,  et  commençait  sa 
grande  carrière  militaire  au  moment  où  les  con- 
quérants y   renoncent  d'ordinaire.  Avant  de 
s'attaquer  à  la  Perse,  il  se  tourna  contre  les 
peuples  qui  l'environnaient.  Il  envahit  d'abord 
le  Klwrassan  (  1380),  alors  partagé  à  peu  près 
par  moitié  entre  deux  princes  indépendants. 
Celui  qui  confinait  au  Djagatàï  s'empressa  de 
rendre  hommage  à  Timour;  le  second,  plus  fort 
et  plus  belliqueux,  en  appela  aux  armes,  fut 
battu,  et  sa  ca|)ftole  Herat  emportée  d'assaut; 
toutefois  le  vainqueur  ne  la  détruisit  point,  et 
se  contenta  d'en  faire  transporter  à  Kescli  les 
portes  en  fer  massif,  d'un  remarquable  travail. 

(1)  naos  an  de  ses  premiers  combats  11  reçut  ane  bles- 
sure qui  le  rendit  boUeui. 

(î)  II  reçut  alors  le  Mire  de  Saheb-Keran  (maître  du 
monde),  et  y  ajouta  les  surnoms  de  Xiamram  [heu- 
reux I  et  de  Xour-Khan  (  gendre  du  kh;4n  )  Jamais 
Timour  ne  voulut  accepter  le  titre  de  khan.  11  joRe« 
Inutile  de  renverser  Tusagc  reçu,  par  lequel  celte  qua- 
nt* était  toujours  donnée  &  un  descendant  direct  ûc 
Gongls-Klun.  qu'il  affectait  de  regarder  comme  le  feu- 
table  souveeeln.  n'étant  lul-mémc  que  son  llcutcnaiil. 
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]l  fat  moins  clément  avec  les  habitaois  de  Seb- 
sewar,  qai,  après  lui  avoir  juré  obéissance, 
étaient  entrés  en  révolte  :  il  ed  ût  saisir  deux 
mille,  qu'il  entassa  vivants  les  nos  sur  les  au- 
tres, et  que  l'on  recouvrit  avec  des  briques 
et  du  mortier;  plusieurs  édifices  en  forme 
de  tours  furent  élevés  avec  ces  affreux  maté- 
riaux. La  ville  fut  saccagée,  et  le  reste  des  ha- 
bitants mis  à  mort,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  La  riche  proie  que  convoitait  Timoor, 
c'était  l'Iran  (  Perse  ),  encore  an  pouvoir  des 
Mongols ,  mais  divisé  entre  un  grand  nombre 
de  princes.  Il  se  contenta  des  horomages  du 
khan  de  Mazanderan  et  de  l'alliance  d'Ahmed- 
JDjelaîr,  dont  les  États  s*étendaient  depuis  l'A- 
raxe  jusqu'au  golfe  Persique.  Puis,  saisissant  un 
futile  prétexte,  il  pénétra  dans  une  des  pro- 
vinces d'Ahmed,  en  suivant  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  (1386),  et  soumit  rapidement  les 
villes  de  Tebris,  de  Kars,  de  Tiflis,  et  de  Yan, 
ainsi  que  les  nombreuses  tribus  turcomanes 
qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Le  roi  d'Ar- 
ménie et  celui  de  Géorgie  n'osèrent  pas  ré- 
sister; le  second  même,  Bagrat  V,  fut  forcé 
d'embrasser  l'islamisme.  Un  chef  modhafTéride, 
qui  régnait  sur  la  Perse  méridionale,  avait  jeté 
dans  les  fers  un  ambassadeur  de  Timoor.  Celui- 
ci  ne  négligea  pas  une  occasion  aussi  favorable 
de  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi ,  et  il  s'a- 
vança jusqu'à  Ispahan.  Le  gouverneur,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister  à  Tannée  envahis- 
sante ,  rendit  la  ville.  Un  forgeron ,  se  mettant 
à  la  tête  du  peuple,  massacra  près  de  trois  mille 
Tarlares  et  les  commissaires  établis  pour  rece- 
voir la  coniribntion  dont  les  habitants  avaient 
été  frappés.  Timour,  qui  s'était  éloigné,  re- 
tourna sous  tes  murs  d'Ispahan,  livra  un  assaut 
général*  et  fit  faire  main  basse  sur  tous  les.  habi- 
tants. Chaque  soldat  tartare  avait  ordre  de,foumir 
un  certain  nombre  de  têtes;  on  en  réunit,  sui- 
vant quelques  auteurs,  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  avec  lesquelles  on  éleva  des  tours  dans 
plusieurs  quartiers  (nov.  1387  ).  Schiraz  ouvrit 
ses  portes  peu  après  au  conquérant  tartare,  qui 
retourna  alors  à  Samarcande,  où  il  employa 
deux  années  à  étouffer  les  révoltes  survenues 
dans  ses  États. 

£n  1388,  Toktamisch  se  souleva  de  nonveau. 
Son  armée  fut  vaincue  et  mise  en  déroute.  Tant 
de  rébellions  successives  engagèrent  Timour  à 
poursuivre  ce  souverain  dans  le  Kaptscliak,son 
propre  pays  (  1391  ).  11  se  mit  donc  en  marche; 
vt  comme  il  craignait  l'esprit  remuant  du  prince 
(|ui  gouvernait  le  Djilteh ,  il  envoya  dans  le 
pays  plusieurs  corps  de  troupes  qui  massa- 
crèrent les  habitants  et  traînèrent  les  femmes 
et  les  enfants  en  esclavage.  Le  roi  de  cette  con- 
trée fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  renon- 
cer à  sa  couronne  pour  conserver  la  vie.  L'ap- 
proche de  Timour  glaça  d^effroi  Toktamisch  : 
après  avoir  tenté  en  vain  de  fléchir  la  colère  de 
son  rival ,  il  s'enfonça  dans  les  déserts.  Selon 


Scheref-od-din,  Timour  avilt  quitté  Tachkend,. 
sur  riaxarte,  le  19  janvier  1391.  Il  s'avança  vers 
le  nord  jusqu'à  la  cliatne  des  monts  Altaï,  puis 
il  tourna  vers  l'ouest,  franchit  l'Oural,  et  alla 
camper  sur  les  bordsdu  Bielaya,  petit  coursd'eau 
tributaire  du  Kama,  qui  se  jette  dans  le  Volga. 
Ce  fot  là  que  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
(18  juin  1391  ).  L'action  fut  longue  et  sanglante, 
et  la  victoire  resta  longtemps  douteuse  ;  mais 
la  porte-étendard  de  Toktamisch  était  vendu , 
et  ce  misérable,  renversant  sa  t)annière,  donna 
le  signal  de  la  fuite,  et  fut  cause  de  la  perte  de 
la  bataille.  Le  souverain  fugitif  s'alla  cacher 
dans  les  montagnes  de  la  Géorgie.  Après  cette 
conquête,  l'armée,  épuisée,  avait  t>esoin  de  re- 
pos. Jamais  Timour  n'avait  entrepris  une  expé- 
dition aussi  pénible.  (1  conduisit  ses  troupes 
sur  les  bords  du  Volga,  dans  une  vaste  et 
belle  prairie,  où  vingt-six  jours  passés  dans  les 
plaisirs  de  la  table  et  du  harem  leur  firent  ou- 
blier ces  grandes  fatigues  (1). 

Timour,  laissant  la  conduite  de  l'armée  à 
ses  lieutenants  les  plus  habiles,  regagna  Samar- 
cande (1392).  Ayant  appris  que  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse  étaient  déchirées  par  des 
dissensions,  il  confia  le  gouvernement  du  Kho- 
rassan  à  un  de  ses  fils,  celui  du  Zabulistan  à 
un  autre ,  et  à  la  tête  de  quatre* vingt  mille  sol- 
dats il  se  dirigea  vers  le  Mazenderan ,  qu'il  fit 
bientôt  rentrer  sous  son  obéissance.  Il  s'avança 
ensuite  vers  Schiraz,  dont  le  gouverneur,  Man* 
sour,  excitait  le  peuple  à  la  sédition.  Ce  chef, 
plein  de  courage,  sortit  de  la  ville  pour  pré- 
senter la  bataille  au  conquérant  tartare.  Pen- 
dant l'action ,  Schah-Rokh ,  second  fils  de  Ti- 
mour, et  qui  n'avait  que  dix-sept  ans,  attaqua 
Mansour,  et  lui  coupa  la  tête.  Timour  marcha 
ensuite  vers  Bagdad,  l'occupa  sans  coup  férir, 
et  y  fit  un  séjour  de  deux  mois,  durant  ïeqtiel 
ses  troupes  observèrent  la  plus  exacte  disci- 
pline. En  1394  il  conduisit  contre  les  turbulents 
chefs  du  Caucase  une  expédition  nouvelle ,  qui 
fut  signalée  par  des  cruautés  inouïes,  et  il  reçut 
aussi  la  soumission  de  la  Mésopotamie.  Cepen- 
dant Toktamisch  s'était  relevé  de  ses  défaites, 
et  Timoor,  qui  n'avait  pas  oublié  les  souffrances 
et  les  fatigues  de  ses  troupes  dans  l'expédition 
qu'il  avait  dirigée  contre  ce  prince,  upa  de  tous 
ses  moyens  pour  éviter  la  guerre.  Une  lettre 
tout  à  la  fois  ferme  et  adroite  avait  disposé  Tok- 
tamisch à  conserver  la  paix.  Quelques-uns  des 
courtisans  qui  l'environnaient,  et  qui  avaient 
on  intérêt  particulier  à  la  guerre,  surent  l'a- 
mener à  leur  opinion.  Timour,  n'ayant  plus  au- 
cun espoir  d'accommodement,  fit  le  22  avril 
1395  une  revue  générale  de  son  armée,  qui  se 
composait  de  quatre  cent  mille  combattants. 
Ces  troupes,  rangées  en  bataille  sur  «ne  seule 

ri)  Voir  sar  cette  campaffne   Karainzine,  MM.    de 
nuuie,  t  V.  ch.  II  ;  Charmoy.  Expédition  de  Timour, 
d«na  les  BÊémoires  de  i'Jcad.  de  Saint'Pétersboury ,  _ 
et  Hammcr,  Uist.  de  ia  Horde  d'Or,  p.  S4S  et  suIt. 
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Wfjoe  •   Docupaîeiit  un   espftce  d*enTiroD  cinq 
lieues.  Timoar  atteignit  son  rival  près  du  Terek, 
dans  le  Caucase,  et  lui  livra  une  bataille  san- 
IçlaDte  (15  avril  139&),  où  il  manqua  lui-même 
de  perdre  la  vie,  et  où  il  eût  été  vaincu  si 
Toktamisch  avait  mieux  profité  de  ses  premiers 
avantages.  Timoar  installa  an  nouveau  khan 
dans  le  Kaptscliak»  et  poursuivit  rennemi  jus- 
qu'aux environs  de  Moscon.  Laissant  à  son 
pptit^fils   Mohammed   le   soin  de  dévaster  la 
Russie  et  une  partie  de  la  Potogne,  il  retourna 
en  Perse,  en  ravageant  Azof,  les  pays  du  Kou- 
ban  et  du  Caucase,  et  en  s'emparant  de  toutes 
les  places  fortes  de  la  Géorgie.  Il  revint  même 
un  instant  sur  ses  pas  pour  punir  Saraî  et  As- 
trakhan, villes  qui  furent  alors  détruites.  Au 
mois  de  mai  1397,  il  fit  une  entrée  solennelle  à 
Samarcande.  Puis,  profitant  de  la  tranquillité 
dont  jouissait  alors  l'empire,  il  fit  proclamer 
son  fils  Schali-Rokh  souverain  du  Khorassan,  du 
Sedjestan  et  du  Mazenderan. 

Timour  songea  à  mettre  à  exécution  le  projet 
conçu  depuis  longtemps  d^envabir  l'Inde.  Le 
prétexte  qu'il  mit  en  avant  pour  colorer  les 
desseins  de  son  ambition  fut  la  propagation  de 
l'islamisme  et  la  destruction  de  Tidolâtrie.  A 
peine  eut^il  déclaré  la  guerre  à  Mahmoud,  le 
socce.sseur  de  Firous-Scbah,  que  des  ambassa- 
deurs de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  ac- 
coururent à  Samarcande  pour  le  féliciter  à  l'a- 
vance sur  les  brillantes  conquêtes  qu'il  allait 
faire.  U  partit  en  mars  1398,  et  le  19  septembre 
il  traversa  l'Indus  à  Attock ,  où  Gengis-Khan 
avait  été  contraint  de  rebrousser  chemin.  Trar 
versant  ensuite  le  Pendjab  sans  rencontrer  de 
résistance  sérieuse,  il  franchit  le  Sutledj,  et 
arriva  sous  les  murs  de  Delhi.  Là  il  rencontra 
Mahmoud  ;  mais  avant  d^engager  le  combat  il 
ordonna  d'égorger  les  captifs  indiens  qu'il  traî- 
nait derrière  lui  ;  il  y  en  avait,  dit-on,  cent  mille. 
La  ville  prise  (  janv.  1 399  ),  Timour  la  livra  au 
pillage  pendant  trois  jours.  Il  .s'avança  ensuite 
jusqu'au  Gange ,  anéantit  les  restes  de  l'armée 
de  Mahmoud,  reçut  la  soumission  de  plusieurs 
princes,  celui  de  Cachemit'e  entre  autres,  et  re- 
vint dans  sa  capitale  dans  la  même  année.  La 
conquête  de  l'Inde  ne  lui  coûta  qu'une  seule 
campagne.  Six  mois  après  (  1399)  les  fautes  de 
son  fils  Miran  le  rappelèrent  dans  la  Perse  oc- 
cidentale; il  eut  bientôt  puni  les  complices  de 
son  fils  et  mis  à  la  raison  les  Géorgiens  ré- 
voltés (1). 

La  défense  d'un  de  ses  vassaux  et  les  sollici- 
tations de  l'empereur  grec  de  Coostantinople 
l'entraînèrent  alors  dans  une  guerre  bien  autre- 
ment importante,  contre  le  sultan  des  Ottomans, 
Bajazet  I*''.  «  Sache,  lui  écrivit*il,  que  mes  ar- 

(1)  Le*  TarUres  arraetièrent  tontes  Irs  rignes  dn 
pajs  enlevèrrot  l*eoorcc  de  toufi  k»  arbrrs  frulUen  ^t 
nièrent  le«  templni  où  ces  Infldéleii.  dlMtrnt-lla,  of- 
fraient au  Olea  trèft-hant  de»  adorations  qui  lui  étalent 
odlruses.  Jamais  pcul-éire  le  fan.-itHroe  retif^ieux  ne  Tut 
poussa  plus  loin  que  dans  cette  guerre. 


mécs  couvrent  la  terre  d'une  mer  à  l'autre;  que 
des  princes  sont  mes  serviteurs  et  se  tiennent 
en  rangs  nombreux  devant  ma  tente,  que  le  sort 

I  du  monde  est  en  mes  mains  et  que  la  fortune  est 
ma  compagne  inséparable.  Qui  es-tu  pour  me 
braver?  Pauvre  fourmi  turcomane,  tu  oses  t'at- 
taquer  à  l'éléphant?  Si  dans  les  forêts  de  PAna- 
tolie  tu  as  remporté  quelques  victoires  insi- 
gnifiantes ,  si  de  timides  Européens  ont  pris  la 
fuite  devant  toi,  tu  dois  en  remercier  Mahomet, 
mais  non  ta  propre  valeiir...  Écoute  les  conseils 
de  la  raison  i  Renferme -toi  dans  les  étroites  li- 
mites de  ton  patrimoine,  ne  les  franchis  pas,  ou 
tu  es  perdu.  «  Bajazet  répondit  fièrement  :  «  De- 
puis longtemps  je  brûle  d'envie  de  me  mesurer 
avec  toi  !  —  Louange  au  Très-Haut  !  s'écria  le 
conquérant,  tu  viens  au-devant  de  mon  sabre.  » 
Après  une  première  victoire  remportée,  le  22 
août  1400,  sur'un  fils  de  ce  prince,  il  entra  dans 
Siwas,  en  faisant  passer  sa  cavalerie  sur  le  corps 
de  mille  enfants  envoyés  pour  le  iléchir.  Mais  dé- 
tourné de  sa  vengeance  contre  les  Ottomans  par 
les  hostilités  des  Mamelouks,  il  pénétra  en  Syrie, 
et  tailla  en  pièce  l'armée  du  sultan  d'Egypte 
Faradj  devant  Alep  (30  oct.  1400)  et  devant  Da- 
mas (25  mars  1401).  Les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  obtinrent  de  se  racheter  moyennant 
une  grosse  rançon.  Quand  ils  l'eurent  remise  à 
Timour,  il  conçut  des  doutes  sur  leur  orthodoxie, 
et  ordonna  le  pillage.  Puis,  abandonnant  la  con- 
quête de  l'Egypte,  il  traversa  l'Ëuphrate,  et  se 
présenta  devant  Bagdad  en  révolte,  que  plusieurs 
de  ses  fils  tenaient  inutilement  assiégée.  Il  fit 
attaquer  la  place  vers  le  milieu  de  la  journée,  au 
moment  où  l'excès  de  la  chaleur  empêchait  les 
assiégés  de  rester  sur  les  murailles,  et  la  prit 
d'assaut  (9juill.  1401).  Les  habitants,  épouvantés, 
cherclièrent  en  grand  nombre  dans  le  Tigre  une 
mort  volontaire.  On  réunit  pourtant  un  nombre 
de  têtes  suffisant  pour  élever  cent- vingt  tours  ; 
les  docteurs  musulmans  furent  seuls  épargnés. 
Bajazet  s'était  rendu  mettre  de  la  ville  d'Arzend- 
jan,  et  se  disposait  à  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes; mais,  instruit  des  préparatifs  formidables 
que  faisait  Timour  ponr  le  repousser,  il  demanda 
la  paix.  Timour,  qui  avait  sans  doute  quelques 
raisons  de  ne  pas  commencer  immédiatement  les 
hostilités,  la  lui  accorda.  Bientôt  les  circonstances 
changèrent,  et  le  monarque  tartare  profita  d'une 
occasion  qui  s'offrit  à  lui  pour  engager  la  lutte 
avec  son  rival.  Bajazet  donna  asile  à  un  petit 
chef  turcoman ,  appelé  Kara-Yousouf,  qui  pillait 
habituellement  les  caravanes  de  La  Mecque,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Timour,  qui  voulait,  disait-il, 
en  tirer  une  vengeance  exemplaire.  Timour  se 
prépara  à  la  guerre.  Il  quitta  ses  quartiers  d'hi- 
ver, et  passa  ses  huit  cent  mille  soldats  en  revue 
devant  les  ambassadeurs  de  Bajazet.  Il  se  porta 
vers  Ancyre  (Angora),  où  Bajazet  était  venu 
asseoir  son  camp  à  la  tête  d'environ  deux  cent 
mille  hommes.  Le  19  de  zulcada  de  Tan  804  de 

i  l'hégire  (vendmli  18  juin  1402),  Timour  livra 
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bataille.  Le  commaodeinent  des  deax  ailes  et  du 
centre  de  son  armée  fut  confié  à  trois  de  ses  fils  ; 
pour  lui  il  se  mit  à  la  tète  d'une  réserve  com- 
posée de  quarante  régiments  d'élite,  et  soutint  le 
centre  avec  des  éléphants  qui  portaient  des  tours 
d^où  on  lançait  du  feu  grégeois.  Les  Ottomans 
combattirent  toute  la  journée  avec  la  plus  grande 
bravoure  ;  maisdédmés,  débordés  de  toutes  parts, 
écrasés  par  le  nombre,  ils  l&cbèrent  pied  et  leur 
souverain  profita  de  l'obscurité  pour  prendre  la 
fuite.  Tiroour,  victorieux ,  retourna  dans  son 
camp,  où  il  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Accablé  de  fatigue,  il  allait  se  coucher, 
lorsqu'on  amena  dans  sa  tente  Bajazet  pieds  et 
mains  liés.  Voyant  ce  grand  homme  dans  une 
|)08ition  si  affreuse,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lui  fit  détacher  les  mains  (1).  Cette  conduite 
est  fort  éloignée  de  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs,  que  Timour  fit  enlever  à  Bajazet  ses 
clialnes  pour  lui  en  (lire  mettre  d'autres  telle- 
ment lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  les  traîner.  La 
fable  de  la  cage  de  fer  dans  laquelle  Bajazet  fut 
enfermé  ne  trouve  plus  aujourd'hui  aucune 
créance,  et  Ton  a  reconnu  aussi  que  jamais  Ti- 
mour ne  fit  de  l'empereur  ottoman  un  marchepied 
|K>ur  monter  à  cheval. 

La  prise  deSmyme  acheva  de  soumettre  l'Asie 
Mineure  à  l'empire  du  Djagatai.  Timour  rendit 
à  la  liberté  plusieurs  Français  prisonniers  depuis 
la  baUille  de  Nicopolis.  Il  exigea  un  tribut  de 
rempereur  de  Constantinople  et  des  Génois  de 
Pi^ra,  laissa  le  fils  de  Bajazet,  Soliman,  régner 
sur  la  Turquie  d'Europe,  et  son  frère  Mousa  sur 
celle  d'Asie.  Après  avoir  reçu  la  soumission  des 
Mamelouks  d'Egypte,  et  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  Bagdad,  il  rentra  en  Géorgie,  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  revint  enfin  se  reposer  h  Sa- 
marcande,  après  sept  ans  d'absence  (juillet  1 404). 
Là,  tout  en  sVx^pant  de  la  construction  d'une 
somptueuse  résidence  (2),  il  rêvait,  comme  hé- 
ritier et  successeur  deGengis*Khan,  la  conquête 
de  la  Chine;  mais  il  devait  user  de  précautions 
envers  les  chefs  de  son  armée,  qui  avaient  déjà 
témoigné  quelque  mécontentement.  Pour  s'assurer 
d'eux,  il  fitappel  h  leur  ^le  religieux, leur  montra 
la  Chine  peuplée  d'idolAtres,  et  prêcha  la  guerre 
sainte.  Les  préparatifs  se  firent  avec  la  plus 
grande  célérité.  L'ardeur  des  officiers  ne  permit 
pas  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  entrer 
en  campagne.  Les  astrologues  ayant  indiqué  un 
moment  favorable,  Timour,  au  milieu  d'une  cour 

(n  On  prétend  qn'aprèii  a?olr  eiamlné  attenUTMnent  le 
r;ipur.  U«e  prli  *  rire.  Rajiizet,  Indigné,  loi  dit  :  «  Tlmoor, 
it  Insulte  pas  à  mon  malbrur!  Dieu  est  le  distributeur  des 
empires;  Il  peut  l'enlever  demain  cdul  qu'il  t'a  donné 
au|t»ard*bui.  ••  Timour,  prenant  aussitôt  un  air  calme  et 
scrleuk,  répliqua  :  «  Te«  paroles  sont  vraies.  A  Dieu  ne 
|)l.ilse  que  )e  wullle  Insulter  à  ton  malheur;  mais  en  te 
regardant  )*al  pen<(é  que  Diru  doit  faire  bien  peu  de  cas 
tics  empires  de  ce  monde,  puisqu'il  les  donne  à  un  borgne 
comme  toi  et  A  on  bolteui  comme  mol.  » 

(1)  Il  reçut  i  cette  époque  de  nouveaux  ambassadeurs 
d»  roi  de  Castilic.  qui  lui  apportèrent  entre  autres  pré- 
sents des  tiiplaserlcs  à  personnages  d'un  travail  admirable. 


nombreuse  et  brilMnte,  et  suivi  de  200,000' 
combattants,  sortit  de  Samarcande.  La  neige 
couvrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  soldats  et 
de  chevaux  mouraient  de  froid.  Les  troupes  pas- 
sèrent le  Sihoun  sur  la  glace,  et  s'arrêtèrent  à 
Otrar.  Une  fièvre  violente  saisit  Timour.  Lors- 
qu'il reconnut  que  la  maladie  était  plus  forte  que 
les  remèdes ,  il  sut  se  résoudre  à  la  mort ,  fit 
venir  les  princesses  et  les  émirs,  et  déclara  at 
leur  présence  ses  dernières  volontés.  Plusieurs 
imans,  placés  en  dehors  de  sa  chambre,  lisaient 
le  Coran  à  haute  voix.  Timour  ordonna  d'en  ap- 
peler un,  auquel  il  recommanda  de  lire  au  chevet 
de  son  lit  et  de  répéter  souvent  la  profession  de 
foi  touchant  l'unité  de  Dieu.  Il  répéta  lui-même 
à  plusieurs  reprises  cette  profession  de  foi,  et 
mourut  en  la  prononçant  (18  fév.  1405).  Il  était 
A«;é  de  soixante-neuf  ans,  et  en  avait  régné 
tronte-six.  Il  laissa  trente-six  fils  et  petits- (ils  et 
dix-sept  petites-filles,  et  suivant,  les  paroles  de 
Hammer,  «  le  souvenir  du  plus  arand  destruc- 
teur de  villes  et  du  plus  impitoyable  extermina- 
teur de  peuples  qui  se  soit  jamais  conservé  dans 
la  mémoire  des  hommes  ».  Son  corps,  embaumé 
avec  soin,  fut  transporté  à  Samarcande.  L'his- 
torien arabe  Ebn-Arabscha  nous  a  transmis  le 
portrait  suivant  de  Timour.  «  Ce  conquérant,, 
dit-il,  était  d'une  haute  stature.  II  avait  la  tête 
forte,  le  front  élevé.  Il  était  aussi  remarquable 
par  sa  force  physique  que  par  son  courage.  ]¥ 
avait  été  admirablement  doté  par  la  nature é  Sa 
peau  était  blanche  et  son  teint  vif  en  couleur.  It 
avait  les  membces  forts,  les  épaules  larges,  les 
doigts  gros,  les  jambes  longues,  le  corps  bien- 
proportionné,  la  barbe  longue,  la  main  sèche.  Il 
boitait  de  la  jambe  droite.  Son  regard  n'était  pas 
très- vif.  Il  avait  la  voix  forte.  Il  n'aimait  ni  le 
mensonge  ni  les  plaisanteries  ;  mais  il  recherchait 
la  vérité  •  lors  même  qu'elle  lui  était  désagréable. 
Il  ne  s'affligeait  pas  de  l'adversité,  et  la  pros- 
périté n*excitait  chez  lui  aucune  exaltation.  Il 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  conversation, 
et  ne  parlait  jamais  de  meurtres,  de  pillage,  ni  de 
violation  de  harem.  « 

Après  la  mort  de  Timour,  son  empire,  disputé 
par  ses  petits-fils,  resta  enfin  à  Chah-Rokh,  son 
quatrième  fils,  et  fut  peu  à  peu  morcelé,  jusqu'au 
moment  où  Babor  alla  fonder,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  dans  l'Indostan ,  le  puissant 
empire  Mongol,  qui  subsista  presque  jusqu'à  nos 
jours. 

On  possède  sous  le  nom  du  conquérant  tar- 
tare  un  traité  de  oolittque  et  de  tactique ,  écrit 
en  langue  mongole,  et  adressé  à  ses  fils  comme 
une  sorte  de  testament.  Suivant  une  juste  re- 
marque, le  titre  de  Mémoires  conviendrait  mieux 
à  ce  recueil,  où  Ton  rencontre  pêle-mêle  des 
règlements  d'administration  et  de  justice,  des 
anecdotes,  des  faits  persoimels,  des  maximes  de 
conduite,  et  des  conseils  sur  rorganisalion  et  le 
maniement  des  armées.  Bien  que  l'authcnticilé 
n'en  ait  jamais  ét(^  prouvée,  on  peut  atlribUiT  cet 
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f)uvnigc  à  Timour.  Il  a  été  traduit  diaprés  Tori- 
ginal,  depuis  longtemps  perdu,  en  persan  par 
At)ou-Thabb-al*Houoéin,  et  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  version  anglaise  et  des  notes 
par  tes  soins  de  White  et  Davy  {Timour*s  1ns- 
iitutes  polUical  and  milHary;  Oxford,  1783, 
gr.  in-4*).  C'est  d'après  cette  traduction  que 
Langlès  a  donné  la  sienne  en  français  {Instituts 
politiques  et  militaires  de  Tamerlan  ;  Paris, 
1787,  in-S**).  Le  major  Cli.  Stewart  a  de  nouveau 
trad.  les  mémoires  en  anglais  sous  le  titre  de  the 
Mulfuzat  rimtiry  (Londres,  1830,  pet.  in  4"). 

L.   DUBRUX. 

Perondlol,  Magni  Tamerlanii  Scftharum  imp,  vita; 
J-'Iorcnce,  1BS3»  111-8**.  ~  ArRute  de  Mollna,  UUtoria  del 
f/ran  Tameriun;  Sèvlllc,  1682,  In-fol.  —  J.  Du  bec,  Hist. 
du  grand  Tamerlan^  tirée  des  monumenU  de*  arabes; 
l.yoïi,  leot,  ll^8•.  ouvr.  apocryphe.  —  saint- Yon,  Idem: 
Paris,  16S9 ,  In-lt.  —  Ahmed  ben  Arabsebah,  f^ita  et 
rerum  gestarum  Timuris  hiUoria^  trad.  par  J.  Golius; 
l4'ydp,  iffse.  In  •*«»,  et  1767-7»,  t  toI.  In-»»,  et  trad.  eo  fran- 
Vatt  par  V»uier,  Paru,  I6t8,  ln-4*.  —  l.-H.  Bceeler.  7K- 
Muvi  SirHKbourg,  1M7,  ln*4«.  —  Sam.  Clarke,  L^/e  0/ 
Tumcrlane  the  (ireat  ;  Londres,  1876,  In-*».  —  Cberef- 
I  ddtn-AU.  Hiit.  de  Timùur-Beif.tTid.  du  persan  parPetla 
^i*  U  Croix  ;  Dein,  i7ts,  4toI.  In-lt.  -  AlHacen.  UM. 
oftiie  tife  of  TamerUme,  trad.  de  l'arabe  par  L.  Vane; 
l.ond.,  1783,  in-8«.  —  Laroartlnt,  Lêm  Grands  Hommes  de 
Vnrirnt;  Paris,  1868,  tn-8«.  -  Unglès,  Piotiee  i  la  tête 
<ics  Institut*.  —  Ahmed  KermanI,  Timour  Nameh,  poCme 
persan.  —  Ducas,  Chalcondyle,  Phraot^ès.  —  ScbUdtber- 
Rtrr,  Eine  ff'underbttrliche  und  KuriwetUge  Histo- 
rié, etc.;  Ulm,  1473.  in-foL.  et  en  allem.  mod.,  Munich, 
I81S  L'auteur  de  ces  curieux  Mémoires  était  bavaroM  de 
nalKMoee,  et  l'un  de  cet  priaonolera  faits  à  HlcopolU, 
qui  atslstërent  A  la  bataille  d'Ancyre  et  qui  dorent  A  Ti- 
mour leur  liberté.  —  De  tiaignea,  Hist.  des  HunSy  t.  II. 
-  Gibbon,  Décline  and  fait,  ch.  LXV.  -  D'Herbelot, 
mbl.  orieidale.  ^  De  Bamroer,  Hi^.  dw  Ottomans.  — 
Mazas,  Grands  Hommes  de  POrient,  t.  II.  —  RanjLlng, 
Historical  researches  on  tke  wars  of  the  Mogols  ;  Lond., 
S8tb^tH-8*. 

TiNCTOR  OU  plutôt  TIÎIGTOR18  (Jean), 
musicien  belge,  né  vers  1434,  à  Nivelle,  où  il 
est  mort,  en  1520.  Il  étudia  la  musique,  le  droit 
et  la  tliéologie,  et  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
On  ignore  l'époque  de  son  départ  pour  l'Italie; 
mais  en  1476  il  remplissait  àNaples  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  du  roi  Ferdinand  1*'  d'A- 
ragon, et  on  Yoit  par  le  prologue  de  son  Traité* 
du  contrepoint  qu'il  jouissait  d'une  grande 
faveur  près  de  ce  prince.  11  fnt  le  fondateur  ou 
du  moins  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'é- 
cole publique  de  musique  de  Naples,  et  parait 
avoir  en  |K>ur  amis  et  pour  collègues  Guillaume 
Gamier  ou  Guarnerius,  et  Bernard  Hycart,  tous 
deux  musiciens  belg^  et  jouissant  alors  d'une 
certaine  renommée.  On  fixe  à  1490  ré|Kxiue  de 
son  retour  à  Nivelle;  il  s'y  fit  recevoir  docteur, 
et  devint  chanoine  de  la  collégiale.  11  écrivit 
sur  toutes  les  parties  de  la  musique  des  irait(>s 
spéciauy,  qui  sont  au  nombre  des  monuments 
les  plus  précieux  d'une  époque  où  la  théorie  et 
l'art  de  la  musique  reçurent  des  améliorations 
considérables,  et  il  l'emporte  de  l)eaucoi)p  sur 
Gafori  {voy.  ce  nom)  par  sa  méthode  d'ex- 
position de  la  pratique  de  la  musique.  Gafoii 
cependant  jouit  d'une  grande  réputation  pendant 
le  seizième  siècle  et  le  dix-septième,  tandis  que 


Tinctoris  était  à  peu  près  inconnu.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner  ;  le  premier  fit  imprimer  tous 
ses  ouvrages,  et  le  second  n'en  publia  qu'un  seul 
et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Il  est  in- 
titulé :  Terminorum  musicœ  definitùrium; 
8. 1.  n.  d.,  itt-4''  de  16  fT.;  M.  Fétis  prouve  qu'il 
est  antérieur  à  1476,  et  M.  Brunet  assure  qu'il 
fut  imprimé  à  Trévise.  Le  seul  manuscrit  com- 
plet des  ouvrages  inédits  de  Tinctoris  fut  rap- 
porté d'Italie  par  Selvaggi ,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Fétis.  11  contient  :  Expositio 
manus ,  traité  de  solfège  d'après  la  méthode 
de  Guido  d'Arezzo  ;  De  natura  et  proprietale 
tonorum,  en  ôl  chap.,  avec  cent  exemples 
notés  fort  curieux;  De  notis  ac  pausis,  eu 
deux  livres;  De  regulari  valore  notarum,  en 
33  chapitres  ;  Liber  imper fectionum  notarum, 
en  deux  livres;  Tractatus  alterationum ;  Su- 
per punctis  musiealibus,  en  20  chapitres  et 
fort  instructif  sur  une  matière  oliscure;  De 
arte  contrapuncti,  ouvrage  dédié  au  roi  Fer- 
dinand I*',  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Tinctoris,  terminé  en  1477  ;  Propartionale 
musices,  et  Complezus  effectuum  musices. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale  quelques  compositions  de  Tinctoris, 
entre  autres  une  messe  dite  de  Vifomme  armé 
à  cinq  voix ,  dont  V9hbé  Baini  a  fait  connaître 
quelques  singularités. 

Fétli,  Bioçr.  tsniv.  des  musiciens.  —  Choron  et  FayoUe, 
Die  t.  des  musiciens.  -  Balnl,  MéïïL  sur  Palestrina, 
t  !•',  p.  96. 

TINDAL  (Matthew),  déiste  anglais,  né  à 
Beer-Ferres  (  Devonshire  ) ,  vers  1657,  mort  à 
Londres,  le  16  août  1733.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  s'adonna 
ensuite  à  la  jurisprudence.  Tindal,  à  qui  ses  ad- 
versaires reprochèrent  plus  tard,  sans  trop  le 
prouver,  d'avoir,  étant  à  l'université,  mérité 
une  réprimande  publique  pour  la  licence  de  ses 
moeurs,  fit  alors  profession  de  catholicisme. 
C'était  le  règne  de  Jacques  II ,  et  ces  sortes 
d'abjurations  étaient  souvent  le  chemin  des  hon- 
neurs. Il  ne  parait  pas  cependant  que  Tindal 
ait  tiré  parti  de  sa  nouvelle  croyance,  et  il  vaut 
mieux  penser,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  Seconde  défense  des  Droits  de  l'Église 
chrétienne  f  que  son  esprit  était  alors  une  table 
rase,  où  s'établirent  sans  conteste  les  doctrines 
que  prêchaient,  particulièrement  à  Oxford,  des 
prêtres  catholiques  encouragés  et  protégés  par 
le  monarque.  Peu  de  temps  après  cependant, 
en  1688,  il  revint  au  culte  anglican  ;  et  comme 
k  ce  moment  Jacques  II  régnait  encore  et  qu'il 
y  avait  quelques  dangers  à  en  agir  ainsi,  on 
peut  croire  à  la  sincérité  du  récit  de  Tindal 
lorsqu'il  nous  dit  «  qu'étant  alors  entré  dans 
le  monde,  il  examina  ces  matières  avec  toute 
l'attention  dont  il  était  capable,  et  trouva  bientôt 
que  tant  s'en  fallait  que  les  principes  qu'il  avait 
jusque  là  regardes  comme  incontestables  fussent 
solidemoit  fondés  i*.  Rallié  à  Guillaume  111,  il 
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composa  divers  écriU  politiques  :  An  Eisay 
roncerning  obédience  to  the  suprême  powers; 
Londres,  1693 ,  in-S^;  an  Essay  concerning  the 
iaw  of  nations  and  the  righis  of  sovereigns  ; 
ibu\.,  1694,  in-8^  ;  et  une  lettre  au  clergé 
des  deux  universités ,  touchant  certains  chan- 
);;ements  dans  la  liturgie,  écrits  dans  lesquels 
il  ne  ménage  pas  les  partisans  de  Jacques  H,  et 
qui  lui  valurent  du  nouveau  roi  une  pension 
de  200  liv.  si.  Tout  entier  désormais  à  ses  tra- 
vaux d'écrivain  et  de  polémiste  »  c'est  par  la 
suite  même  de  ses  écrits  quMl  faut  faire  This- 
toire  de  sa  vie.  Abandonnant  un  instant  la  po- 
litique pour  les  questions  religieuses,  il  attaqua 
avec  une  violence  singulière  le  haut  clergé  et 
ses  théories  de  suprématie  hiérarchique,  dans 
une  série  d'écrits  ou  de  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ce  fut  en  1706  qu'il  publia 
the  Rights  ofthe  Christian  Church  asserted^ 
against  the  Romish  and  ail  other  priests  who 
daim  an  indépendant  power  over  it.  Dans 
cet  ouvrage,  que  le  parlement  condamna  au 
feu,  le  26  mars  1610,  Tindal  soutenait  que  «  la 
doctrine  suivant  laquelle  personne  n'est  capable 
de  conduire  l'Église  sinon  les  évoques,  était 
une  doctrine  destructive  de  l'essence  même  de 
l'Égliâe  ».  Imitateur,  dans  cet  écrit,  d'un  dis- 
ciple de  Spinosa,  Louis  Meyer,  qui  avait  déve- 
loppé les  mêmes  opinions  dans  son  Lucii  An- 
tistii  Constantis  De  jure  ecclesiasticorum, 
i\  y  avait  mis  cependant  une  vigueur  de  style 
et  de  polémique  qui  lui  faisait  dire  en  le  com- 
posant :  «  J'écris  un  livre  qui  mettra  le  clergé 
en  fureur  «.  Attaqué  par  Wotton  et  par  son 
ancien  maître  Hickes ,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  d'abord  une  pre- 
mière et  une  seconde  Defence  de  son  livre 
(1707),  puis  Rights  of  mankind  in  matters 
cf  religion  (1709),  New  high  Church  turned 
old  presbyterian  (1709),  sorte  d'exposition  des 
opinions  de  Sacheverel ,  qui  faisaient  alors  scan- 
dale, sur  le  haut  clergé;  et  en  1710,  A  high 
Church  calechism,  the  jacobilism ,  perjury 
<ind  popery  of  the  high  Church,  et  The 
Merciful  judgements  of  high  Church  trium- 
phant,  in  the  reign  of  Charles  /.  Dans  un 
opuscule  intitillé  Nation  vindtcated  from  the 
aspersions  of  the  Convocation ,  il  soutint  cette 
doctrine  philosophique  «  que  l'homme  étant  déter- 
miné nécessairement  à  s'aimer  lui-même,  le  désir 
4lese  procurer  du  plaisir  et  de  se  garantir  de  la 
douleur  doit  nécessairement  aussi  être  le  grand 
mobile  de  ses  actions  ».  Retournant  ensuite  à 
la  politique,  dont  il  s'était  éloigné,  Tindal,  après 
avoir  pris  part  à  la  polémique  qui  s'engagea 
lors  de  la  chute  de  Walpole  (1717),  soutint  éner- 
giquement,  de  1721  h  1722,  ce  ministre  rentré 
•au  pouvoir.  Ce  fut  en  1730,  après  quelques 
années  de  silence ,  que  Tindal  publia  Pouvrage 
qui  Tait  encore  aujourd'hui  sa  plus  grande  répu- 
tation et  le  range  parmi  les  déistes  célèbres. 
Dans  son  Cfiristianity  as  old  as  the  création. 
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or  the  Gospel  a  republication  ofthe  religion 
of  nature  (  Lond.,  4  vol.  ),  il  cherche  à  établir 
que  Dieu  a  donné  an  genre  humain  une  règle, 
ou  religion,  laquelle  doit  dès  l'origine  être  par- 
faite, puisqu'elle  émane  d'un  être  parfait  et  par 
suite  non  susceptible  d'aucun  changement  ul- 
térieur; qne  cette  loi,  ou  religion,  étant  faite 
pour  tous,  est  connue  de  tous,  et  cela  par  le 
moyen  des  facultés  de  l'homme  ou  de  la  raison 
humaine.  Selon  lui,  il  y  a  une  corrélation  com- 
plète entre  la  religion,  ki  loi  de  chacun  et  les 
facultés  de  chacun,  et  la  perfection  pour 
l'homme,  et  par  suite  son  bonheur  consiste  à 
vivre  suivant  sa  propre  nature.  L'inutilité  d'an 
culte  pour  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu,  comme 
de  la  révélation  pour  établir  ou  compléter  la  re- 
ligion, sont  les  conséquences  du  point  de  départ 
de  Tindal.  Ce  livre,  dont  la  hardiesse  était  en- 
core relevée  par  les  paroles  de  Tindal  répétant 
partout  «  que  les  uns  lisaient  l'Écriture  pour 
croire  ce  qu'elle  renferme,  mais  que  lui  au  con- 
traire le  faisait  pour  ne  point  le  croire,  »  sou- 
leva contre  lui  toute  l'Angleterre  protestante,  et 
fut  combattu  énergiquement  dans  de  nom- 
breux écrits,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Forster,  de  Leland  et  de  Conybeare.  Swirt 
lui  fit  sentir  sa  verve  ironique  et  Pope  lui  donna 
une  place  dans  la  Dunciade,  Par  contre,  le  déiste 
anglais  a  trouvé  d'ardents  défenseurs  parmi  les 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle,  et 
Voltaire,  portant  aux  nues  celui  qui  lui  frayait 
si  bien  la  route,  le  proclama  le  plus  intrépide 
défenseur  de  la  religion  naturelle. 

Tindal  préparait  la  publication  d'une  seconde 
partie  de  son  Christianisme  aussi  ancien  que 
le  monde,  lorsqu'il  mourut,  et  le  manuscrit  de 
son  œuvre  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  le 
legs  de  2,000  livres  qu'il  avait  fait  à  son  ami 
Budgell ,  l'un  des  auteurs  du  Spectator,  en  le 
chargeant  de  cette  publication.  E.  A. 

Memoirt  of  the  life,  writings  and  vicis^uaei  of 

M.  Tindal;  Lood.,  17SS,  In- 8*.    —  Leland.   Delslical 

wriUrs.    —    Chalmera,   General  bioçr.  diet.  —  Ta- 

baraud,  HUt.  du  PkUotophisme  anglais.  —  Met.  dee 

sdenees  philoa.  —  Cbaufi'plé,  Nouveau  DM.  hut. 

TIN GRT  (  Prince  de  ).  Voy.  Luxembourg. 

TINTORET  (le).    Voy.  ROBUSTI. 

TIPPOC-SAKB9  sultan  du  Maïssour,  né  en 
1749,  tué  le  4  mai  1799,  à  Seringapatam.  Son 
père  Ha'ider-Ali ,  qui  avait  souffert  des  embarras 
que  peut  causer  le  manque  d'éducation,  l'entoura 
des  plus  habiles  docteurs  dans  toutes  les  sciences 
cultivées  par  les  musulmans.  MaisTippou,  bien 
qu'il  eût  du  goût  pour  la  lecture,  ne  fit  aucuu 
progrès  dans  ses  études,  et  ne  montra  du  zèle 
que  pour  les  exercices  de  corps,  auxquels  il 
fut  rompu  de  bonne  heure.  Des  officiers  fran- 
çais au  service  de  son  père  lui  enseignèrent  les 
règles  de  l'art  militaire.  Lors  de  la  conquête  du 
Carnatic  (1767),  il  y  concourut  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie.  La  façon  dont  il  se  conduisit 
dans  cette  guerre  et  plus  tard  dans  celle  contre 
(es  Mahrattes  (  1775-1779),  les  avantages  qu'il 
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ren>|)orta  prouvèrent  assez  qu1l  avait  sa  pro- 
fiter des  leçons  de  ses  mattres.  Il  devint  le  fa- 
vori de  son  père  et  l'idole  de  la  nation.  Les  com* 
l)ats  qu'il  soutint  contre  les  colonels  Bailey  (10 
sept.  1780)  et  Braithwaite  (18  fév.  t7B2)  ae 
terminèrent  par  une  victoire  complète.  Il  guer- 
royait dans  le  MalatNir  et  tenait  le  colonel  Hum- 
l)erston  en  échec  lorsqu'il  apprît  la  mort  d'Haï- 
der  (  7  déc.  1782)  :  il  accourut  en  toute  hAte  à 
Seringapatam,  prit  possession  de  la  couronne  ' 
Fans  beaucoup  de  cérémonie,  et  à  peine  eut-il 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père  qu'il  s'em- 
pressa de  reprendre  le  commandement  de  son 
année.  Tandis  qu'il  opérait  dans  le  Carnatic,  le 
général  Matthews  s'empara  d'Onore,  de  Bednore 
et  de  tout  le  pays  environnant.  Menacé  dans 
ses  États  héréditaires,  Tippou  abandonna  leCar- 
natic«  qui  fut  à  jamais  perdu  pour  lui,  s'avança 
à  marches  forcées  vers  Bednore,  força  les  An- 
glais, surpris,  à  capituler  (28  avril  1783  ),  et  fit, 
au  mépris  des  conventions,  massacrer  Matthewa 
et  ses  officiers.  Puis  il  mit  le  siège  devant 
Mangalore.  Si  on  le  vit  durant  dii  mois  s^obs- 
tiner  dans  cette  entreprise,  qui  lui  coûta  la 
moitié  de  ses  troupes,  s'il  y  persista  malgré  la 
nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  malgré  la  retraite  de  Bussy  et 
de  Suffren ,  ses  alliés ,  qui  en  était  la  consé- 
quence, c'est  qu'il  voulait  traiter  à  son  tour 
sur  la  base  d'une  restitution  réciproque.  Ses 
conditions  furent  enfin  acceptées  (U  mars 
1734),  et  cette  paix  marqua  un  temps  d'arrêt 
dans  l'essor  de  la  suprématie  anglaise  sur  le 
continent  de  l'Inde.  Depuis  ce  moment  Tippou 
prit  le  titre  de  sultan.  Avec  l'aide  des  Euro- 
péens qui  étaient  restés  à  son  service,  il  nro- 
èta  de  la  paix  pour  organiser  dans  ses  Etats 
un  vaste  et  rigoureux  système  d'administration, 
rétablir  les  manufactures,  encourager  l'agricul- 
ture et  les  arts,  fortifier  les  villes,  et  discipliner 
ses  soldats  (t).  En  même  temps  son  ardeur 
fanatique  pour  l'islamiMiie  l'entraîna  à  com- 
mettre des  actes  inutiles  et  regrettables.  Ainsi 
en  1787  et  en  1788  il  travailla  h  la  conversion 
des  nairs  ou  chefs  du  Malabar,  et  il  employa  dans 
cette  œuvre  sainte  la  force  et  la  ruse  à  la  fois;  on 
dit  qu'il  expulsa  de  cette  province  soixante-dix 
mille  chrétiens,  et  qu'il  métamorphosa  cent  mille 
Hindous  en  sectateurs  de  Mahomet,  soit  en  leur 
faisant  manger  de  la  viande,  soit  en  leur  impo- 
sant le  stigmate  de  la  circoncision.  Ses  soldats 
lui  servaient  de  missionnaires.  U  alla  plus  loin, 
et  ordonna  un  Jour  de  détruire  tous  les  temples 
indiens  de  ses  Etats,  à  l'exception  de  deux  seu- 
lement La  guerre  qui  éclata  et  l'incurie  de  ses 

(I)  A  cette  époqne  il  comptait  soua  «et  ordres  150.000 
bommet,  dont  le  tiers  d'Irrégaliers,  1,000  canons.  700  élé- 
phants et  6.000  chameam  ;  ses  arsenaux  regorgeaient 
d'armes,  de  mooltlons  et  d'spproTlsIonnements  de  toutes 
sortes.  D'après  un  lD?enlalre  qu'il  ordonna  on  volt  que  les 
monnaies ,  Jojaui  et  pierres  prédeuaes  contenus  dans 
son  trésor  étalent  estimés  I  deux  wtUUards  4e  francs 
au  moins* 


officiers  ne  permirent  pas  d'exécuter  un  édit 
si  barbare. 

Cependant  Tippou  souffrait  impatiemment 
une  paix  qu'il  n'avait  signée  qu'à  regret  ;  if  ai- 
mait la  guerre,  et  avait  coutume  de  dire  qu'il 
vaut  mieux  vivre  deux  jours  comme  un  tigre 
que  deux  cents  ans  comme  un  mouton.  L'ex- 
pulsion des  Anglais  de  Tlnde,  voilà  le  rêve  de  sa 
vie  entière.  N'espérant  pas  d'y  parvenir  s'il  était 
réduit  à  ses  propres  forces,  il  envoya  en  1787 
en  France  une  ambassade  chargée  de  conclure 
une  alliance  ofiensive  et  défensive  et  de  deman- 
der des  secours;  mais  le  moment  n'était  pa» 
favorable,  et  il  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  atten- 
dait. Il  se  vengea  de  ce  mécompte  en  faisant 
couper  la  tète  à  ses  ambassadeurs,  mais  sous  le 
prétexte  d'avoir  trahi  ses  intérêts. 

Dans  l'intervalle  lord  Ck)mwallis  avait  rem- 
placé Hastings  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
et  une  politique  de  temporisation  avait  prévalu. 
Fidèle  aux  injonctions  pacifiques  qu'il  avait  re- 
çues du  parlement  et  du  ministère,  il  s'interdit 
toute  alliance  avec  les  chefs  du  pays,  et  quoiqu'il 
sentit  le  besoin  d'arrêter  les  projets  du  sultan 
de  Maissour,  il  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
des  ligues  qui  lui  furent  proposées  contre  lui 
par  le  Nizam  on  par  les  Mahrattes,  ses  voisins; 
mais  il  mit  à  leur  disposition  des  troupes,  à  la 
condition  de  ne  |>oint  les  employer  contre  les 
alliés  de  la  Compagnie.  Ces  demi-mesures,  prises 
pour  intimider  Tippon ,  eurent  le  résultat  con- 
traire :  connaissant  sa  force  et  impatient  d'ail- 
leurs de  combattre  un  ennemi  qu'il  avait  juré, 
dit-on,  à  son  père  mourant  de  chasser  de  l'Inde, 
il  envahit  le  territoire  du  rajah  de  Travancure» 
ami  des  Anglais  (avril  1790).  Cette  agression 
sans  motif  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Au  mois  de  juin  le  Malssoiir  fut  cerné, 
sur  quatre  points  à  la  fois,  par  les  forces  coa- 
lisées des  Anglais  de  Madras  et  de  Bombay,  du 
Nizam  et  des  Mahrates,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Meadows.  Dans  cette  position  critique  Tip- 
pou fit  preuve  d'un  sang-froid,  d'une  hardiesse 
et  d'une  sûreté  de  coup  d'œil  dignes  d'un  ca- 
pitaine. D'abord  il  concentra  ses  troupes,  et 
laissa  les  Anglais  s'avancer  en  plusieurs  co- 
lonnes ,  qui  en  peu  de  temps  et  sans  rencon- 
trer de  résistance  occupèrent  Daraporam,  Coïm- 
batour,  Dindigoul ,  et  tout  le  pays  au  sud  du 
Caveri.  Puis  il  fondit  à  marcheà  forcées  sur  le 
colonel  Floyd,  le  battit,  lui  enleva  trois  pièces  de 
canon  ;  et  pendant  que  les  envahisseurs  ralliaient 
à  grand'  peine  leurs  lignes  coupées,  il  franchit 
le  Caveri  sous  leurs  yeux,  et  va  porter  la  guerre 
an  cœur  même  de  leurs  possessions.  Suivi  par 
une  armée  frappée  de  stupeur,  mal  approvi- 
sionnée et  qui  n'ose  l'attaquer,  Tippou  s'empare 
de  Tritchinapoli ,  de  Trinomali  et  de  Permacoil, 
menace  Madras  ,  et  s'arrête  auprès  de  Pondi- 
chéri,  où  il  entre  en  conférences  avec  le  gou- 
yemeur  français  (  janv.  1791).  Les  circonstances 
oanirent  assez  graves  à  lord  Comwallis  pour 
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qu'il  jtipât  nécessaire  «le  prendre  en  personne 
la  direction  de  la  guerre.  Adoptant  une  tactique 
dilTércnte ,  il  réunit  ses  forces  au  lieu  de  les 
disséminer,  entra  dans  le  Maïâsour  par  les 
gorges  d^Ambour,  et  marcha  droit  sur  la  capi- 
tale. La  prise  de  Bangalour,  une  des  plus  fortes 
places  de  Tippou,  inaugura  ce  nouyeau  plan  de 
campagne  (  21  mars  ).'  A  travers  mille  obstacles, 
<torit  le  principal  était  celui  de  subsister  dans 
une  contrée  abandonnée  et  ravagée  d'aTance 
par  les  indigènes,  les  Anglais  arrivèrent  jus- 
quà  huit  milles  de  Seringapatam  (3  mai),  à 
Arakeri.  Là  ils  rencontrèrent  enfin  Parmée 
maïssourienne ,  et  au  moment  où  un  combat 
sanglant  venait  de  leur  livrer  passage,  ils  furent 
forcés  de  rebrousser  chemin,  à  cause  de  la  sai- 
son des  pluies  qui  s'avançait,  de  rafRstiblisse- 
ment  de  leurs  forces,  du  manque  presque  ab- 
solu de  vivres,  de  fourrages  et  des  moyens  de 
transport  ;  il  leur  fallut  même  détruire  les  équi- 
pages de  siège  et  une  partie  des  bagages  pour 
sauver  les  soldats.  A  la  fin  de  juin  le  Maîasour 
était  évacué,  à  l'exception  de  EÛingalour.  Ce  fut 
dans  cette  place  que  Cornwallis  se  prépara, 
avec  une  diligence  extraordinaire,  à  reprendre 
l'ofTensive.  L'argent,  les  armes,  les  approvision- 
nements, les  renfoils ,  rien  ne  lui  manqua.  Le 
10  août  1791  Parmée  anglaise  redescendit  dans 
le  Maïssour,  et  commença  une  guerre  de  sièges, 
où  à  force  de  témérité  elle  fut  presque  toujours 
heureuse.  Deux  fois  Tippou  tenta  une  diver- 
sion, qui  ne  lui  réussit  pas.  N^ayant  pas  d*allié 
et  réduit  à  ses  propres  troupes,  que  de  conti- 
nuels combats  avaient  décimées,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  alternative  que  celle  de  s'enfermer 
dans  sa  capitale.  Il  y  avait  fait  d'immenses  dis- 
positions de  défense.  Outre  le  Caveri,  qui  Ten- 
lourait  de  toutes  parts,  Seringapatam  était  pro- 
tégé par  une  forte  citadelle ,  par  un  double  sys- 
tème de  redoutes  avec  fossés,  glacis  et  chemins 
couverts,  et  par  une  ceinture  de  quatre  cents 
pièces d'atHlierie.  «  Mais,  suivant  la  rennarque  de 
M.  Raymond ,  cette  surabondance  de  moyens 
était  elle-même  une  cause  de  faiblesse,  parce 
qu'elle  divisait  les  forces  et  multipliait  les  points 
vulnérables.  »  Lord  Cornwallis  le  montra  bien, 
car,  sans  s'arrêter  à  former  un  siège  régulier, 
il  donna  le  lendemain  de  son  arrivée  l'ordre 
d'attaquer  les  redoutes  par  escalade.  Dans  la 
nuit  du  6  février  1792 ,  la  première  ligne  des 
fortifications  fut  enfoncée.  Quelques  jours  après 
tti  général  Abercromby  amenait  aux  assiégeants 
un  secours  de  six  mille  hommes  et  de  l'artillerie. 
Tout  était  prêt  pour  forcer  la  citadelle  lorsque 
Ti|>|K)u,  qui  sentait  son  trône  chanceler,  de- 
manda la  paix.  Par  la  convention  du  16  mars 
suivant,  il  consentit  à  remettre  aux  alliés  la 
iiiottié  de  son  territoire,  à  leur  payer  pour  frais 
dfl  guerre  une  somme  de  76,000,000  de  francs, 
et  à  livrer  deux  de  sei»  lils  en  otage. 

Ces  révère  ne  firent  qu'exaspérer  la  haine 
àc  Tip(iou-Saïb  contre  l'AngleteiTe;  il  ne  songea 


plus  dès  lors  qu'à  lui  susciter  partout  des  en- 
nemis, et  il  s'adressa  tour  à  tour  et  sans  succès 
au  roi  de  Candahar,  aux  Mahrattes,  au  Nizatu 
du  Dekkan,  aux  représentants  de  la  France.  Il 
attirait  les  Français  à  sa  cour  par  des  faveurs 
marquées;  la  ruine  de  nos  établis64>ments  de 
l'Inde  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Un  hor- 
loger, qui  savait  à  peine  lire  et  écrire,  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  conseiller;  d'anciens 
officiers  de  Lally  ou  de  Bussy  réorganisaient 
son  armée  ;  un  corsaire  nommé  Ripault  rédigea 
pour  ses  États  un  code  militaire,  et  noua  avec 
le  gouverneur  de  l'tle  de  France  des  relations  (l) 
qu'on  eut  l'imprudence  de  part  et  d'autre  de  ne 
point  garder  secrètes.  Les  Anglais,  instruits  de 
ces  menées,  déclarèrent  la  guerre  à  Tippou 
(3  février  1799).  Le  nouveau  gouverneur,  lord 
Wellesley,  agit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence  :  il  fit  envahir  le  Maïssour  par  deux 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  généraux 
Harris  et  Stuart,  qui  devaient  se  réunir  sous 
les  murs  de  Seringapatam.  Le  sultan  n'essaya 
pas  de  résistance  vraimeiit  sérieuse  :  après 
avoir  eu  une  rencontre  avec  chacun  des  envahis- 
seurs, il  se  replia  sur  sa  capitale.  Harris  arriva 
le  premier  (  &  afril  ),  et  ouvrit  aussitôt  le  siège. 
Le  3  mai  la  brèche  était  praticable,  et  le  4  le 
dernier  assaut  fut  livré.  «  Tippou,  dit  M.  Ray- 
mond, avait  perdu  sa  fermeté  d'esprit  comme 
chef,  il  ne  savait  plus  que  se  livrer  aux  femmes, 
aux  Qatteurs ,  aux  astrologues.  Quand  la  iler- 
nière  heure  fut  venue,  le  sang  du  guerrier  se 
ranima.  »  11  se  précipita  au  plus  fort  du  danger. 
Descendu  dans  un  fossé,  il  y  combattit  corps  à 
corps  avec  une  rage  telle  qu'une  de  ses  an< 
ciennes  blessures  à  la  jambe  se  rouvrit,  et  que, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda  un 
cheval.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  la  place, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  côté  droit  ;  son  che- 
val, blessé  en  roênne  temps,  se  ^bre  et  le  ren- 
verse. Ramassé  par  quelques  serviteurs  fidèles 
et  placé  sur  un  palanquin,  il  est  encore  jçté  à 
ten'e  par  la  cohue  des  fuyards;  il  tombe  au 
milieu  des  morts.  Un  soldat  anglais ,  tenté  par 
la  richesse  de  son  baudrier,  veut  le  lui  arracher  ; 
mais  Tippou  ramasse  ses  forces,  et  porte  iin 
soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  au  genou. 
Alors  le  blessé,  furieux,  appuie  son  mousquet 
sur  la  tempe  du  sultan,  et  lui  brûle  la  cervelle. 
Il  avait  cinquante  ans.  On  l'enterra  dans  le  mau- 
solée de  son  père  Haider-Ali,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Son  empire  fut  démembré  : 
la  Compagnie  des  Indes  s'adjugea  la  part  du 
lion ,  assigna  pour  résidence  aux  fils  de  Tippou 
la  ville  de  Vellour,  et  leur  alloua  pour  leur 
subsistance  une  somme  supérieure  à  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  père. 

Tippou  avait  l'air  vif  et  spirituel,  la  démarche 
pleine  de  majesté  ;  son  esprit  était  assez  cul- 

\i)  \je  seul  sfeoan  qne  Tippou  Uraiilori  de  la  Franoft 
fut  l'enTot  d'anf  quarantaine  d'ofllciere  de  marine  et  dln- 
fanterle ,  et  de  toitanle  auldats  européen»  ou  nulitrea. 
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tivé  (1)  e(  n  parlait  plusieurs  langues.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  son  caractère  était 
devenu  d'une  extrême  mobilité;  il  ehaogeait 
souvent  d^officîers  et  de  ministres»  il  se  roon- 
trait  violent ,  impérieux,  cruel  même.  On  a  pu" 
blié  un  choix  de  sa  correspondance  {Select 
lettens  to  varions  functionaries;  Londres, 
18Il,in-4o). 

Lei  Indiens,  ou  Tlppo-SaSb;  Pirb,  1T88,  ln-8*.  — 
FanUn-Dcsodoarda.  BévoMUon  de  VInde,  ou  Mémoiret 
de  "Xtppo-Saib,  écrite  par  Itti-mAne;  Paris,  1796.  l  vol., 
et  1797.  4  vol.  in-8«  :  eompUattoo  roaMOCsqne.  —  J.  Mi- 
cbaod,  Hist.  de  Cempire  de  Mfsore;  Paris,  1801, 1  toI. 
ln-8*.  -  R.  Mackeosle,  Sietek  of  the  wmr  with  Jtppoo 
suUaun;  Caleatta,  1798, 1  vol.  lo*4*.  —  Salmond,  Jl«- 
view  0/  the  unir  wUh  Tippoo  tuitamn  ;  Londres,  1880. 
ln.8«.  —  J.  BeatsoD,  idemi  Londres,  1800,  gr.  lo-4«.  — 
Montconery  Martin,  HUt.  qf  the  britUk  ootontef.  — 
X.  Raymond,  rinde,  dans  ri7iUo.  pttL 

TiRABOSCBi  (Girolamo),  célèbre  éradit  ita- 
lien, né  le  18  décembre  1731,  à  Bergame,  mort 
le  3  juin  1794,  à  Modène.  Il  était  fils  d'un  com- 
merçant. Des  écoles  de  sa  ville  natale  il  passa  à 
onze  ans  dans  le  collège  de  Monza,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  prit  d'une  telle  affectioo  pour 
ses  maîtres  qu'il  demanda  comme  une  grAce 
d'être  admis  dans  leur  institut.  Son  zèle  pour 
l'étude  et  d'heureuses  dispositions  le  firent  n^ 
marquer  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  les  en- 
couragements pour  le  pousser  dans  la  canièra 
des  lettres  ne  lui  manquèrent  point  Après  avoir 
terminé  son  temps  de  noviciat  à  Gènes,  il  entra 
dans  rensdgnement  par  l'humble  emploi  d*his- 
tituteur,  qu'il  exerça  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires de  la  Lombardie;  pais  en  1755  il  devint 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  Brera. 
Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  l'élévation 
de  son  esprit  et  l'étttidue  de  ses  connaissances, 
tandis  qu'il  s'attirait  par  ses  harangues  latines, 
d'un  style  noble  et  âégant,  la  protection  du 
comte  de  Finnian  «t  une  médaille  d'or  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Il  prit  place  par  son 
HUtoire  de  Vordre  des  Humiliés  au  rang  des 
premiers  littérateurs  de  son  pays.  C'est  ainsi 
qu'en  jugèrent  les  critiques  de  Leipzig  {Àcia 
erudlLt  ann.  1766,  p.  181  ),  qui  louèi'ent  sur- 
tout le  jeune  auteur  d'avoir  exposé  dans  son 
vrai  jour  l'histoive  religieuse  et  civile  du  moyen 
âge.  Après  la  mort  du  P.  Granelli  (mars  1770), 
Tiraboschi  fut  choisi  par  le  duc  François  III 
pour  lui  succéder  dans  ta  charge  de  préfet  de 
la  bibliothèque  de  Modène.  Profitant  des  trésors 
que  les  princes  d'Esté  avaient  accumulés  dans 
ce  vaste  dépôt  des  connaissances  humaines,  il 
conçut  aussitôt  le  plan  d'un  ouvrage  qu'avant 
lui  on  aurait  cm  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  L'Italie  n'avait  pas  encore  tropvé  un 
écrivain  qui  eût  pris  soin  de  rassembler  dans 
un  cadra  unique  le»  titres  éparsde  ses  richesses 

(1)  11  consacrait  qnelqnes  benres  par  Jonr  I  U  lecture. 
Sa  blbtlotbèqne,  contenant  environ  ll.OOO  Tolames  de 
choix,  ftat  U'snsportée  en  partie,  à  Londres,  dans  rbOtel 
des  dlreetenra  de  U  Compagnie  ée»  Indes,  en  parUe  su 
fort  WlUlan  près  CalenUa.  On  en  a  rédlfé  un  Oote- 
toçue  raisonné  en  anglais  I  Cambridge^  1808,  tB-4*  ). 

HOOV.  BIOGR.  CéNÉR.  —  T.   XLV. 


littéraires;  elle  possédait  d'excellentes  histoires 
municipales,  comme  celle  de  Foscarini  pour  la 
littérature  vénitienne.  Tiraboschi  se  mit  à 
l'œuvre,  et  acheva  dans  l'espace  de  onze  années 
(  1772-1783),  seul  et  sans  secours,  le  monument 
qu'il  voulait  consacrer  à  la  gloire  de  son  pays. 
L'apparition  de  V Histoire  de  la  littérature 
italienne  excita  des  applaudissements  univer- 
sels, et  justifia  l'éloge  de  MafTeii  qui  la  qualifie 
d'opéra  dHmmenso  studio.  «  Une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens,  une  Idée  exacte 
de  l'histoire  tant  de  l'Italie  que  des  pays  étran^ 
gers  pendant  plus  de  vingt-cinq  siècles,  «ne  con- 
naissance suffisante  de  toutes  les  sciences,  un 
discernement  fin,  un  tact  juste  dans  l'examen 
et  le  jugement  des  ouvrages,  une  connaissance 
étendue  de  la  chronologie  pour  bien  fixer  les 
époques,  une  érudition  universelle,. une  vaste 
correspondance  littéraire,  »  telles  siont  les  qua- 
lités qui  se  trouvent,  d'après  Lombard! ,  réunies 
à  un  haut  degré  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Toutefois  ce  dernier  était  plus  savant  que  phi- 
losophe» et  on  peut  lui  adresser  en  général  te 
reproche  d'avoir  surtout  examiné  les  produc- 
tions littéraires  du  côté  de  l'érudition.  Doné 
d'un  talent  plus  élevé  peut-être,  mais  écrivain 
moins  pur  et  moins  élégant,  Ginguené  a  balancé 
parfois  le  mérite  de  son  infatigable  devancier; 
hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  endroits-là  sont 
rares  dans  son  Hvre ,  et  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  où  il  n'a  rien  pu  faire  de  mieux 
que  de  le  résumer  (1).  Le  duc  de  Modène  Her- 
cule III  récompensa  son  bliblioth^caire  en  la 
nommant  chevalier,  et  en  lui  donnant  nne  place 
dans  son  conseil.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  tuf 
témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  composani 
la  Bihliothèque  modenaise ,  vaste  recueil  bio- 
graphique d'un  intérêt  moins  général,  mais  non 
moins  riche  en  renseignements  précieux.  11 
s'occupa  ensuite  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie  adoptive.  A  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées  il  réunissait  une  pureté 
de  mœurs  et  une  modération  de  caractère  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  II  était  devenu  l'o- 
racle de  la  critique  de  son  temps  ;  les  auteurs 
contemporains  recourai«:nt  à  lui  pour  être  éelai» 
rés  sur  leurs  travaux.  Il  remplit  sas  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  fit 
un  généreux  usage  de  la  fortune  quil  avait  ac- 
quise. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  De 
patrix  historiaoratioi  Bfllan,  1759,  in-4*; 
—  Vetera  Humitiatorum  tnanumenta  anno^ 
tationibus  ac  dissertatUmibus  prodronUs  il- 
Utstrata;  ibid.,  1766,  3  vol.  in-4o;  —  Dein- 
eolumitate  Marix-Theresix  gralulatio;  ibid., 
1767,  in-go;  Modène,   1786,  in-80;  .  Storia 

(1)  Ginguené,  qui  a  pour  ainsi  dire  taillé  son  JETIftofra 
littéraire  d'Italie  dans  eeUe  dcTlrabotdiU  ne  le  noinRM 
même  pas  dans  sa  préface  ;  U  en  traduit  de  larges  pas- 
sages ;  Il  lui  emprunte  ses  reebtrcbes,  sesdécouTertes,  ses 
Jugements  sans  le  citer  davantage,  et  c'est  I  p^ne  si  de 
loin  en  loin,  par  nno  note,  le  lecteur  est  Informé  des 
I  obligations  sans  nombre  qu'U  Inl  doU. 
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délia  letteratwra  italiana;  Modène,  1772-  i 
82,  13  vol.  in-4**,  et  1787-93,  16  vol.  in-4*, 
avec  beaucoup  d'additions;  Rome,  1782-85, 
13  vol.  io-40;  Venise,  1795,  16  vol.  in-S»  ;  Flo- 
rei2ce,  1805-12,  20  vol.  in-S*";  Milan,  1822-26, 
16  vol.  in-8°,  portr.,  belle  réimpression  et  la 
plos  estimée.  On  a  deux  abrégés  de  rinstoire 
complète,  l'un  en  français,  par  Landi  (Berne, 
1784,  5  vol.  ln-40,  et  Paris,  1786, 5  vol.  in-S»), 
mal  fait  et  incorrect,  et  que  le  Pi  Moschini  a 
trad.  dans  sa  langue  (Venise,  1801 };  et  l'autre 
en  italien,  par  Zanoni  (Venise,  1801,  8  vol. 
in-80),  qui  vaut  mieux.  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
été  reproduit  entièrement  dans  aucune  langue, 
commence  avec  les  Étrusques  et  s'arrête  à  la 
(in  du  dix-septième  siècle.  Il  a  été  attaqué  avec 
plus  de  violence  que  de  justice  par  trois  jésuites 
espagnols,  Serrano,  Arteaga  et  Lampillas;  au 
volumineux  ouvrage  qu'avait  publié  contre  lui 
ce  dernier,  Tiraboscbi  se  contenta  de  répondre 
une  simple  Lettre;  Modène,  1778,  in-4o;  — 
Vita  di  santa  OZtmpia,  diaconesia  délia 
chiesa  di  Constantinopoli ;  Parme,  1775, 
'  ln-4*;  —  Bi/Ussioni  su^li  scrittori  genealo- 
giei;  Padoue,  1779,  in-S"*;  —  Vita  di  Fulvio 
Testi;  Modène,  1780,  m-8o;  —  Biblioteca 
tnodenete^  o  Notizie  délia  vita  e  délie  opère 
degli  scrittori  nativi  degli  Stati  del  dttea  di 
Modena;  ibid.,  1781,  5  vol.  in-4°  :  l'abbé 
Crispi  y  a  fourni  plusieurs  articles  signés  d'un 
douMe  C;  —  Notizie  de^  pittori,  scultori, 
incisori  ed  architetti  modenesi  ;  Ibid.,  1786, 
in-4^  :  c'est  le  complément  du  recueil  précé- 
dent; -—  Storia  delV  augusta  badia  di  S,  Sal- 
vesttodi  Nonantolai  ibid.,  1784-85,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  :  il  y  a  joint  des  notes  détaillées  sur 
le  code  diplomatique  qui  se  rapporte  à  cette  célèbre 
abbaye  ; — Elogiostoricodi  Rambaldo  de*  conti 
Azzoni'Avogaro ;  Bassano,  1791,  in-8";  — 
Memorie  storiche  modenesi ,  col  codice  di- 
plomatico  illustrato;  Modène,  1793-94, 5  vol. 
in-4<*  :  l'abbé  Venturi  a  été  l'auteur  des  deux 
derniers  volumes;  —  Memoria  suite  co- 
gnizioni  che  si  avevano  délie  sorgenti  del 
Nilo^  prima  del  viagçio  di  Brvce ,  dans  le 
:i.  I''  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Mantoue, 
1795.  Tiraboscbi  avait  dans  sa  jeunesse  publié 
une  nouvelle  édition  du  Vocabolario  itaL-lat. 
du  P.  Carlo  Mandosio,  et  on  lui  doit  aussi  le 
traité  DelV  origine  délia  poesia  rimata  de 
J.-M.  Barbieri  (Modène,  1790,  in-4'»),  qu'il  a 
enriclii  d*un  discours  préliminaire.  On  a  impr. 
en  1824  d'après  les  matériaux  qu'il  avait  laissés 
le  t.  I*'  d'un  Dizionario  topografico  siorico 
degli  Stati  estensi;  Modène,  in-4».    P.  L— v . 

Ctoochl,  Dut  tHtere  riçwurdanti  ateum  notizie  delta 
vUa  tM  TirabOidUt  Mmltoe,  liM,  la-S*.  -  Lonbardl, 
Blogio  Uorieo  di  G,  7Yra6oidbi;  lUd..  ITM,  lo-8*  ; 
irid.  en  français.  —  Magoiln  enenelop.,  an  IV,  t.  V, 
p.  477.  -  Fabronl,  flim  ilolormij  t.  XVI.  —  Beltra- 
roellt,  StogU)  del  an.  TtraboeefUi  Bogaoïe,  isii,  1819, 
ln-8*.  —  Notleet  dans  kt  dltMr.  édit  de  la  Storia  délia 
tetter,  -  Ugonl,  Délia  LeUer.  «a/.,  t.  III.  -  Tlpaido, 
Biogr.  degli  Italm  illuUri^  t.  II. 
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TiRAQVKAU  {André),  jurisconsulte  français, 
né  vers  1480,  à  Fontenai-le-Corote,  mort  à  Pa- 
ris, en  1558. 11  était  lieutenant  général  an  siège 
de  celte  ville,  quand  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  le  fit  choisir  pour  occuper  une 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ; 
mais  il  la  refusa ,  et  exerçait  encore  ses  fonc- 
tions judiciaires  à  Fonlenai  lorsque  François  1'% 
en  1541,  l'appela  au  parlement  de  Paris,  avec 
remise  du  prix  de  la  charge,  diflicile  à  acquitter 
pour  le  père  d'une  nombreuse  ftimiile  (1).  Pen- 
dant qu'il  était  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Fotttenai ,  Tiraquean  fit  mettre  en  li- 
berté Rabelais,  que  les  cordeliers  de  cette  ville 
retenaient  en  prison.  Rabelais  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance ,  non-seulement  dans  Panta- 
gruel^ où  il  le  nomme  «  le  bon,  le  docte,  le  saige, 
le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable 
And  ré  Tiraquean,  »  mais  encore  en  lui  dédiiot,  en 
1 532,  le  t.  II  des  Bpistolx  médicinales  de  J.  Ma- 
nardi .  De  fortes  éludes  jointes  aux  dispositions  les 
plus  lienreuses  avaient  fait  de  Tiraqueau  ub 
magistrat  d'un  vaste  savoir,  et  que  le  président 
Briason  appelait  le  Varron  de  son  siècle. 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  De  Ugibui 
connubialUms  ;  ^Deretractu  uiroque;  — 
De  panis  legum  ;  ^  De  fudicio  in  rébus 
exigtiis;  —  De  nobilitate  et  jure  prlmope- 
nitorum;  -*  aemestria^  commentaires  sor 
Alex^nder  abAlexandro,  ainsi  nommés  parce 
qu*ils  étaient  le  fruit  de  ses  loisirs.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  par  son  flis  Michel,  Lyon, 
1574,  5  vol.  in-fol.  Dans  l'avertissement  placé 
en  tèle  du  traité  De  retractu  utroque,  Tautenr 
annonce  qu'il  a  presque  terminé  le  commen. 
taire  complet  de  la  coutume  de  Poitou;  mais 
ce  travail  n'a  pas  été  imprimé,  bien  que  Tira- 
queau ne  soit  mort  que  quinze  ans  plus  tard. 
Son  portrait,  attribué  à  LÀ>nard  de  Viod,  orms 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Fou- 
tenai. 

Une  des  filles  de  Tiraqueau,  Marie,  femme 
de  Robert  de  Rivaudeau,  valet  de  chambre  de 
Henri  II,  a  été  mère  du  poète  André  de  Rivau- 
deau ;  une  autre,  Catherine,  mariée  à  Jean 

(1)  On  connaît  de  Inl  onte  enhnU;  U  ca  ent  trente 
suivant  Ifs  un«,  vingt  lelon  d'antres,  et  qnlnse  aeule- 
Rient  suivant  l'optnlon,  plus  vralaeinbUble  de  Dreux  du 
Radier.  L'erreur  généralement  admise  lor  le  nomlirt 
evcessif  de  ses  enfknts  est  le  réandat  de  qnelqnea  plal- 
«anterini,  notamment  de  celle  da  poète  limousin  Dorât; 
M  disait  que  Tiraquean  donnait  toua  \n  ans  I  l'État  un 
enfant  et  un  livre.  On  anonyme  composa  cette  épi- 
grsmme,  qui  fait  allusion  à  ce  que  ce  Jurlsconanlte  ne 
buvait  que  de  Teau  r 

T1ra<|oeao,  (écond  A  produire, 

A  mis  an  monde  trente  flia  ; 

Tiraqueau ,  fécond  à  bien  dire, 

A  filt  pareil  nombre  d'écrits. 

Sfl  n'f  At  point  noyé  dana  les  eatut 

Une  semence  si  féconde. 

Il  eût  enfin  rempli  le  monde 

De  livres  et  de  Tiraqueaux. 
Mala  le  nombre  de  ses  ouvrages,  en  y  comprenant 
même  ceux  qui  parurent  après  sa  mort,  estseolcBcnt 
de  quatorie. 
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Poille,  eonseiller  au  parleineiit  de  Paris ,  a  été 
la  Msaieiile  da  maréchal  de  Catîoat.    E.  R. 

Dnas  tf«  aaaicr,  BibL  hUL  H  ertt.  du  PùUem.  — 
U€i«U  da  Matoe  et  Du  Verdier.  mbt,  framç.  -  Tdnier, 
Éioteâ.  —  Blanchard,  Ciital.  des  eonteilUn  au  pari, 
4ê  PurU.  —  n.  nilcan.  DieL  hUL  desfamUlet  de  Tan- 
«te»  folÊoUi  —  Boargnoa  de  Layre,  André  tiraqutmu: 
PviUcfa,  1S40»  liM*.  -  B.  FUIon,  U  CuMoMt  de  Mickti 
TUrmtueau:  Fontenay,  ISM,  ln-8*. 

Tiftii>ATB(DERTAO,  c'est-à-dire  IHeudonné). 
Deux  rois  d'Arroénie  ont  porté  ce  nom  :  le  pre- 
mier conquit  ce  royaume  sur  Rhadaroiste,  en  55| 
avec  le  secours  de  son  frère  Yolo^èse,  roi  des  Par- 
thés.  Mais  Corbulon  l'en  cbassa  à  deux  reprises, 
et  Tiridate,  pour  eonsenrer  sa  couronne  usurpée, 
dut  consentir  à  recevoir  de  Néron  IMnvestitore  de 
sa  conquête  (66).  H  mourut  sept  ans  après,  vers  73. 

TmiDATE  II,  fils  de  Kosrou ,  ayant  été  em- 
mené à  Rome  après  le  meurtre  de  son  père 
(332),  y  reçut  une  éducation  brillante,  et 
gagna  l'amitié  des  Romains  par  ses  talents  mi- 
litaires. A  la  sollicitation  de  Licinius,  Dioctétien 
le  rétablit  sur  le  trdne  d'Arménie,  en  386.  Les 
grands  du  pays,  heureux  de  se  débarrasser  da 
joug  des  Persans ,  l'aocueUHrent  avec  enthon- 
siasme.  Cependant  la  fortune  le  trahit  bientôt  : 
le  roi  de  Perse  lui  enleva  de  nouveau  ses  plus 
belles  provinces;  mais  les  Romains  le  repla- 
cèrent sur  le  trône  (  396).  Fidèle  allié  de  Tem- 
pire,  il  suivit  sans  peine  l'exemple  de  Constan- 
tin, et  embrassa  le  christianisme,  quil  avait 
persécuté  auparavant  II  mourut  en  314,  et  avec 
lui  s'éteignit  l'éclat  du  royaume  d'Arménie. 

Le  Beau,  BtiL  du  Bai-Bwipire, 
TiaSO  DB  «OLINA  (GabrUt  TBLLEE,dK/), 

auteur  dramatique  espagnol,  né  vers  1585,  à 
Madrid,  mort  en  février  1648,  à  Soria  (  Yidlkh 
Castille).  On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie,  et  11 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  découvert  quel  élsM 
l'écrivain  remarquable  caché  sous  le  nom  quV 
a  rendu  célèbre.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Aleala,  et  entra  dans  l'Église  en  1613;  puis 
en  1620  il  passa ,  l'-on  ignore  pour  quel  motif, 
dans  l'ordre  de  la  Blerci ,  qui  le  ctioisit  pour 
remplir  les  duirges  d'historiographe  et  d'inspec-  / 
leur  pour  la  Vieille-Castille.  Il  est  probable  que 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  couvent  de 
Soria,  dont  il  fut  élu  prieur  en  1645.  Il  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie.  Bien  peu  d'écrivains 
ont  montré  plus  de  fécoînlité  que  loi,  et  sous  ee 
rapport  il  ne  le  cède  même  pas  à  Lope  de  Vega, 
son  maître.  La  plus  grande  partie  de  ses  pièces 
se  sont  perdues  (  il  en  avait  d^à,  de  son  propre 
aveu,  composé  phis  de  trois  cents  en  1631),  et 
dans  le  recueil  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et 
<Itti  n'en  contient  qu'une  soixantaine,  il  faut 
eo  retrancher  huit,  qu'on  lui  a  attribuées  mal  à 
>propo8.  Urso  avall  un  génie  essentiellemeBt 
dramatique;  mais  ses  écrits  portent  l'empreinte 
d'une  grossièreté  choquante ,  et  l'indécence  ;de 
certains  passages  en  fit  supprimer  plusieurs  par 
le  tribunal  de  l'hiquisition;  «  Mais,  a  fait  remar» 
quer  M.  de  Viel-Castel,  il  est  supérieur  à  tous 
ses  rivaux  par  la  richesse  et  U  variété  de  sa 
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poésie.  Nul  n'a  possédé  eomroe  lui  le  secret  des 
innombrables  ressources  de  la  langue  castillane. 
Ses  dialogues  sont  un  modèle  achevé  de  naturel, 
de  grâee  et  de  malice.  »  Quelques-uns  de  ses 
drames  peuvent  être  qualifiés  dlûstoriques,  dans 
ce  sens  qu'il  y  expose  <|^  événements  on  des 
personnages  réels,  mais  en  donnant  libre  carrière 
à  son  ingénieuse  et  brillante  imagination  ;  tels 
aont  par  exemple  ceux  qui  ont  pour  titre  la 
Prudentia  «a  ia  mvf  er,  tableau  des  hittes 
de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  au  moyen  âge; 
ia  Bleceion  par  la  viriudt  dont  lepape  Six4e  V 
est  le  héroe;  Ut  BxpUAU  des  IHurref ,  etc. 
Ses  drames  religieux  et  «tfox ,  dont  la  Bible  on 
la  légende  chrétienne  a  fourni  les  sigets ,  sont 
tout  anssi  extravagants  que  cenx  des  poètes 
contemporains;  des  inspirations  sublimes  s*y 
mêlent  à  de  bizarres  expédients,  à  une  intrigue 
embrooillée  et  à  de  triviales  booflonneries.  11 
suffit  de  citer  dans  ce  genre  tl  Condenado  par 
ddseon/ladOy   oA   l'on  voit  un  saint  ermite 
damné  ponr  avoir  manqué  de  confiance  en  Dieu, 
et  nu  brigand  couvert  de  crimes  qu'un  acte  de 
fervente  contrition,  prononcé  à  ses  demie»  mo- 
ments, anffit  à  faire  entrer  au  ^del.  Cest  panni 
les  comédies  d'Intrignes  qu'on  doit«heicher  les 
véritables  titres  de  gloire  de  Tirso  de  Molina; 
ce  sont  leseeoles^i  jouissent  encore  de  quelque 
popularité,  comme  don  Qil  de  las  Caisas  oer- 
<jèf ,  Maria  la  Piadasa^  et  surtout  tl  Burhtdor 
de  SmHlla,  Cet  eniâleur  n'est  «ntre  que  le 
fameux  don  Juan,  type  original  et  puisaiBt  de 
courage  indomptal)le,  de  dépravation,    d'4- 
gOisme  et  d'impiété,  esquissé,  H  est  vrai,  par  Lope 
de  Tega,  dans  un  rôle  épisodique  de  VArteat 
faii  Vhonneur^  mais  que  Tirso  a  développé  le 
premier  avec  une  éneigpe  et  une  crudité  sauK 
pareilles.  Le  théâtre  de  Tirso  a  paru  do  non  vi- 
vant (la  minime  partie  du  moins  ),  sous  ee  titre  : 
Camedka  del  maesiro  Tino  dd  MMm^  pu- 
blieadaspor  H  auiof;  Madrid,  l«24-37-3à- 
36,  L  I,  U,  lY  et  V  ;  Tortosa,  1«34,  t  I]I,in-8^ 
Qnatom  pièces  de  lui  ont  été  insérées  dans 
difTérents  recueils  du  temps.  Une  édition  choisie 
a  été  faite  en  1839  par  MM.  Hartaenbusch  et 
Duran  (  Teatro  eicogido;  Madrid,  13  vol.  pet. 
in-8^).  Il  est  encore  l'auteur  de  nouvelles,  impr. 
par  ses  soins ,  «ous  les  titres  de  tos  CUforra^ 
Us  (1)  de  Toledo  (  Madrid,  1634,  in-4'>  ),  el  de 
DeUffiar  aproveehando  (ibid.,  16.15,  in-4*, 
et  1765,  2  tom.  in-4**);  cesnouvelleB,  qui  sekNi 
Tirso  n'ont  pas  été  volées  aux  Florentins,  sont 
asaes  amusantes,  mais  en  général    le  style  en 
est  déparé  par  les  eoneeiU  et  les  extravagances 
que  le  gongorisme  avait  mis  à  la  mode. 

ArOwn,  ffMMMi,  ISM,  L  V..  Bawa,  UU^e  de  Mu- 
drid,  t.  II.  p.  StT.  —  De  Puttwaqiie,  HùL  eomparde  du 
littér,  fr,  et  etp,  —  Vod  Schack,  Geeeh.  der  dramaL 
LUêntur  eu  SpmOeu,  L  II,  Ml-tM.  -  L.  de  Vlel-Cat- 
tel,  dem  la  Ream dee  deuu  juondee,  t,  XXU,  ISie.  — 
Tlckoer,  BUL  eftptmùhiUer,^  t.  Il  et  UL 

|i)  Cigarrat  est  un  mot  araèe  <|al  ilgiillle  une  viMs; 
m  llc«  de  plataace. 
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;TiscBlt3tDi»BP  {LobegoU-Frédérie-ConS' 
tantin)f  orientaliste  allemand,  né  le  18  Janvier 
1815,  à  Lengenfeld  (Saxe),  où  son  père  était 
médecin.  Il  ûi  de  fortes  études  an  collège  de 
Plauen,  |>assa  qoatre  années  à  Tuniversité  de 
Leipzig,  et  pendant  qu'il  était  étudiant  débnta 
dans  les  lettres  par  une  dissertation  théolo- 
gique  (  Doctrina  Pauli  apostoH  de  vi  tnortis 
ChrisH  saii^acioria^  1837)  et  par  un  volume 
de  vers  (i  838).  Après  avoir  visité  le  midide  rAUe- 
magne^  TAIsace  et  la  Suisse,  il  Ait  reçu  docteur  en 
pliUosophie  et  pourvu  d'une  chaire  dans  un 
collège  de  L^zig  (1839).  Une  édition  critique 
du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,' qu'il 
donna  en  1840,  commenta  à  -le  fiiire  connaître, 
et  lui  valut  un  subside  du  gouvernement  pour 
aller  étudiera  Paris  les  sources  les  plus  anciennes 
du  texte  de  la  Bible.  Ce  fut  alors  qu'il  oooçut  le 
plan  détruis  grandes  oeuvres,  à  l'exécution  des- 
quelles sa  vie  Ait  désormais  vouée.  11  se  pro- 
posa d'abord  d'examiner  tDus  les  manuscrits 
grecs  de  PAnden  et  du  Nouveau  Testament 
renfermés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe'  et 
dans  les  cloîtres  de  l'Orient^  de  donner  des 
éditions  fidèles  et  critiques  de  ces  documents 
d'une  importance  incontestable  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  croyances,  et  de  con- 
tribuer par  là  autant  que  possible  à  rétablir  le 
véritable  texte'  des  Évangiles  ainsi  que  le  texte 
grec  de  l'Ancien  Testament  en  usage  parmi  les 
Apôtres.  Il  eut  ensuite  l'idée  d^laircir  par  de 
savantes  redierches  les  apocryphes  chrétiens. 
Jusqu'alors  à  peu  près  inconnus,  et  qui  servent  à 
/jeter  un  grand  joor.sur  la  formation  des  dogmes, 
sur  les  coutumes  et  sur  les  doctrines  de  l'Eglise 
j"  primitive.  Enfin,  il  voulut  composer  une  nouvelle 
•  paléographie  grecque,  fondée  sur  l'analyse  sévère 
des  manuscrits  les  plusandens.  Pour  réaliser  ces 
grands  projets  il  fit,  avec  l'appui  de  son  gou- 
vernement, de  nombreux  voyages  en  Europe  et 
en  Orient.  Ainsi  il  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Paris,  où  il  séjourna  plus  de  deux  ans,  visita  à 
plusieurs  reprises  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse,  lltalie,  et  se  rendit  trois 
fois  en  Orient,  en  1844,  en  1853,  et  par  ordre 
du  gouvernement  russe  en  1859;  les  couvents 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  des 
-tles  de  l'Archipel,  de  la  Grèce  et  de  Constan- 
tinople  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
incessantes  études.  Ce  qu'il  rapporta  de  ces 
voyages  dépassa  toutes  les  espérances  :  le  sa- 
vant qui  les  avait  accomplis  prit  place  au  pre- 
mier rang  des  philologues  modernes,  et  il  donna 
de  son  éhiditioo  une  preuve  éclatante  lors- 
qu'en  1856  il  démontra  que  les  Bibles  palimp- 
sestes produites  par  le  Grec  Simonides,  et  répu- 
tées originales,  n'étaient  qu'une  audacieuse  con- 
trefaçon. Pendant  son  absence  M.  Tischendorf 
fat  nommé  docteur  en  théologie  par  l'université 
de  Breslau.  En  1845  il  fut  appelé  à  professer 
•ette  science  à  Leipzig,  et  depuis  1859  il  y  oe- 
«upe  la  châtre  de  paléographie  biblique  créée 


exprès  pour  lui.  )1  est  correspondant  de  l'Aca^ 
demie  des  inscriptions  de  France.  Ses  ouvrages 
sont  nombretix;  nous  citerons  d'abord  ceux 
qui  se  rattachent  à  ses  études  favorites.  Il  a 
publié  trois  fois  l'Anden  Testament  (entre  autres 

1850,  in-4''),en  grec,  avec  des  variantes  et  un 
commentaire.  Ses  éditions  grecques  du  Nouveau 
Testament,  au  nombre  de  huit,  diffèrent  en 
bien  des  points  de  celles  d'Érasme,  de  Ximeoès, 
de  Griesbach  et  de  Lachmann;  il  t'a  aussi  donné 
en  latin,  d'après  la  version  de  saint  Jérômo 
(  185d,  in-4®).  Quant  aux  manuscrits,  dont  il 
a  lait  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Europe 
et  surtout  dans  le  Levant  une  si  abondante 
moisson,  et  qui  contiennent  des  fragments  et 
leçons  nouvelles  de  la  Bible,  ou  des  écrits 
apocryphes,  il  les  a  mis  au  jour  sous  les  titres 
de  Codex  Ephrxmi  rêscriptus^  teu  Frag^ 
menta  utriusque  Testamenti^  gr,  (1845, 
in-4").  Codex  friderico  -  augtistanuSt  seu 
Fragmenta  V.  7.,  gr,  (  1846,  in-fol.),  Evan- 
gelium  palatinum  ineditum ,  sive  Reliquite 
textus  Evangeliorum  tatini  an  te  Hierony" 
mum  verH  (1847,  in-4').  Codex  ctaromon- 
tanust  iive  Epistolx  Patdi  omnes,  gr,  et  lat. 
(1851,  gr.,in-4*'),  Acta  Apostolorum  apocry- 
pha  (  1851,  in->8o),  Evangelia  apocrypha,ex 
codd,  plurimiif  gr.^t  lat.  (18ô3,  in-8°),  B%- 
bliorum  codex  sinaiticus  (  Saint-Pétersb., 
1862,  4  vol.  in-fol.)^  etc.  M.  Tischendorf  dé- 
couvrit en  1859  ce  dernier  manuscrit  dans  un 
des  couvents  du  mont  Sinai,  et  en  publia  la 
description  en  1860  (Leipzig,  peL  in-fol. )  :  on 
y  trouve  vingt  livres  de  l'Anden  Testament  d'a- 
près la  version  des  Septante,  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grec  (  manuscrit  au  moins  aussi  vieux 
que  celui  du  Vatican  et  plus  complet  ),  l'ÉpHre 
entière  de  saint  Barnabe,  et  la  première  partie 
du  Pasteur  d'Hermas.  Ce  précieux  recueil  Ait 
d'abord  impr.  à  300  exemplaires  seulement,  dans 
une  édit,  de  luxe,  en  fac-similé,  et  aux  frais  de 
l'empereur  Alexandre  II  ;  puis  l'éditeur  en  fit 
paraître  isolément  la  partie  relative  au  Nouveau 
Testament  (Ldpzig,  1863,  1864,  in-4*^).  On  a 
encore  de  ce  savant  :  AeUe  in  der  Orient 
(Voyages  en  Orient);  Ldpzig,  1846,  2  vol. 
in-8*';  trad.  en  anglais;  —  Monumenta  sacra 
inedUa  ;  ibid.,  1846-60, 4  vol.  gr.  in-4*  ;  —  De 
evangeliorum  apocryphorum  origine  et  usu  ; 
La  Haye,  1851,  in-S«;  —  Doctrina  Pauli  de 
vi    mortit  Chriati  satisfactoria;   Ldpzig^ 

1851,  in-8o;  ^  Synopsis  evangelica;  ibid., 
1854,  1864 ,  in-8";  —  Anecdota  sacra  et  pro- 
fana ex  oriente  et  accidente  allata;  ibid., 
3*  édit.,  1861,  in-4<*  :  description  de  manuscrits 
arabes,  grecs,  syriaques,  cophtes,  etc.  ;  —  Aus 
dem  heilige  Lande  (Voyage  dans  la  Terre 
Sainte);  ibid.,  1862,  in-S**;  trad.  en  français; 
—  Ueber  dos  Alter  der  Evangelien  (De  l'An- 
tiquité des  Évangiles); ibid.,  1864,  iù-S**;  trad. 
en  anglais  et  en  français. 

i     Mmnnw  étr  «Zeit.  —  Docum.  partie. 
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TISI  00 TI8IO  (Benvenuto),  dit  le  Garofalo, 
peintre  italien,  né  en  1 48 1 ,  à  Garofala  (FerraraU), 
tnort  le  6  septembre  lô59,  à  Ferrare.  Sa  famille 
jouissait  d'une  honorable  aisance.  Dès  l'enfance 
il  manifesta  îles  dispositions  pour  la  peinture; 
après  avoir  triomphé  de  la  résistance  de  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  des  lettres,  il 
entra  d^ns  l'atelier  de  Panetti,  son  compatriote, 
et  peu  après  dans  celui  d»  Boocadno  à  Gré- 
roone.  Ce  dernier  fut  assez  mal  récompensé 
de  ses  soins  paternels  :  Benvenuto  ayant  perdu 
son  onde  Soriani^  qui  sans  doute  surveillait  sa 
conduite,  disparut  un  matin  (  19  janvier  1499  ), 
au  cœur  de  Phiver,  sans  prévenir  personne,  et 
se  rendit  à  Rome.  II  s'y  plaça  sous  la  direcUon 
do  Florentin  Baldini ,  travaillant  avee  une  ar- 
deur infatigable.  £ii  1500  il  partit  pour  un 
voyage  pittoresque  à  travers  les  villes  d'Italie, 
et  s'arrêta  à  Mantoue,  où  il  reçut  les  consdls  de 
Lorenzo  Costa,  qu'il  aida  dans  ses  travaux  peo- 
dant  deux  années.  Rappelé  à  Ferrare  par  son 
père  (1502  ),  il  passa  près  de  lui  quatre  années 
entières ,  et  les  soins  quMl  lui  prodigua  dans 
sa  dernière  maladie,  ses  voyagea,  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (t),  expliquent  comment  aucune 
œuvre  ne  peut  avec  certitude  être  attribuée 
aux  trente-deux  premières  années  de  sa  vie.. 
Il  avait  fort  peu  produit  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  la  seconde  fois.  La  vue  des  œuvres 
de  Michel-Ange  et  des  fresques  de  Raphaël  le 
plongea  dans  une  stupéfaction  profonde.  S'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  ce  dernier  maître, 
il  travailla  à  ses  côtés,  s'inspira  de  ses  conseils 
et  de  son  géuie,  et  retourna  dans  sa  patrie 
complètement  transformé.  Mais  prétendre , 
comme  on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  été  le 
disdple  ou  Pimitdteur  de  son  illustre  ami,  c'est 
une  erreur  et  une  injustice  à  la  fois.  Le  Garo- 
fido  est  un  artiste  original,  qui  n'a  jamais  varié 
dans  sa  manière.  Le  caractère  de  sa  peinture 
est  la  gr&ce  et  la  douceur,  relevées  par  une 
modestie  ennemie  de  toute  exagération.  Le 
dessin  est  pur;  les  compositions  sont  riches, 
animées,  mais  simples.  Les  figures  dépassent 
rarement  les  deux  tiers  de  la  natore  ;  le  co- 
loris, tout  différent  de  celui  de  Raphaël,  est  vif, 
brillant,  harmonieux.  Le  Garofalo  traitait  de  pré- 
férence des  sujets  religieux.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  (non  pas  tons,  comme  on  l'a  dit)  por- 
tent pour  signature  un  œillet  (  garofalo). 

Une  fois  rentré  à  Ferrare,  Im  commandes  ne 
lui  firent  jamais  défaut.  Parmi  ceux  qui  eurent 
recours  à  son  talent,  Vasari  dte  prindpale- 
ment  le  duc  Alphonse  I*'  et  on  riche  particu- 
lier, Antonio  Costabili,  qui  l'employèrent  à  dé- 
corer le  premier  ses  palais  du  Bdvedere  et  du 
Beiriguardo,  où  il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
ses  peintures  ;  le  second ,  son  palais  de  la  Via 
délia  Gbiara.  H  était  encore  sans  fortune,  par 
suite  des  prodigalités  d'un  frère  qui  était  à  sa 

(!)  De  1611  i  lut,  salrant  le  eatcal  probable  de  Rq- 
alDl. 


charge,  lorsqu'il  se  sépara  de-  lui  et  épousa,  à 
près  de  dnqoante  ans^  la  fille  d'un  teinturier. 
{  Dans  la  même  année,  il  eut  une  fille,  mais 
,  aussi  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui  lui  coûta. 
I  l'OBil  droit  De  1531  à  1537  il. consacra  gratis 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  à  la  décora** 
tion  du  couvent  de  Saint-Bernardin,  aujounl'hui 
démoli.  11  continua  à  peindre  pendant  prè^ 
de  vingt  années;  mais  en  1550*  il  perdit  en- 
tièrement la  Tue.  Après  la  prière^  sa  prindpale 
consolation- était  la  musique»  qu'il  avait  cul- 
tivée dans  s»  jeunesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Un*  monument  en  marbre 
M  a  été  élevé  en  1839,  dans  le  dmeHère  de  sa 
lîlle  natale. 

Les  ouvrages  du  Garofalo  sont  nombreux  et 
recherchés.  Les  plus  aodens  que  l'on  connaisse 
de  loi  sont  :  Loiore  ei  Job  aux  pieds  de  la 
Vierge  (  1513  ),  à  Arg^nta,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse (1514),  à  San-Spirito.  Nous  dterons 
ensuite  les  phis  estimés,  aujourd'hui  à  Ferrare  : 
an  musée,  to  Aédemp^ion  du  monde  (1534), 
vaste  composition  symbolique  qui  a  été  re* 
portée  sur  toile;  Jésus  au  jardin  des  01%^ 
viers^  U  Massacre  des  innocents^  Douze 
têtes  d^ Apôtres  i  V Adoration  des  mages 
(  1537  )  ;  è  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quatre 
saints  (1524);  à  Saint-François,  la  Vierge 
adorant  son  fils  (  1515),  le  Massacre  des  <n- 
nocentSf  accompagné  de  dnq  petits  sujets 
(1519),  V Arrestation  d&  Jésus  (1524),  fres- 
que, son  meilleur  et  son  plus  savant  ouvrage, 
au  dire  de  Lanzi;  la  Madonna  del  parto 
(1526),  la  Résurrection  de  Lazare  (1537); 
à  Saint-Dominiqne,  VInvention  de  la  croix 
(1536),  le  Martyre  de  saint  Pierre  domini- 
cain ,  très-loué  par  Vasari  et  Lanzi  et  com- 
paré à  celui  dn  Titien  ;  an  séminaire,  des  firee- 
quea  à  moitié  détmites,  mais  remarquables, 
et  qui  datent  de  1517;  dans  la  galerie  Costa-^ 
bili,  une  Sainte  Famille  (1525);  chez  le 
comte  Mazza,  un  magnifique  tableau  d'autel,  la- 
Vierge  sur  un  trône.  Indiquons  encore  àe  ce 
peintre  :  à  Rome^  une5alii<0  Famille^  au»Vati^ 
can;è  la  galerie  Boighèse,  les  Noces  de  Cana^ 
et  une  très-belle  Descente  de  croix,  que  Laderchi 
croit-  devoir  attribuer  an  Costa;  au  palaiâ 
Chigi,  un  tableau  célèbre,  la  Ttansfiguration, 
remplacé  par  une  copie  à  Santa«>Maria  in  Yado 
de  Ferrare;  an  musée  du  Capitule,  VEnlèvC' 
ment  des  Sabines  et  une  Annonciation  ;  ^  h 
Naples,  au  musée,  l'Adoration  des  Mages ^  le 
Martyre  de  saint  Sébastien^  la  Circoncision, 
la  Descente  de  croix  ;  —  à  Florence,  au) musée 
public,  une  Annonciation,  et  au  palais  Pitti  la 
Bonne  Aventure,  la  Sibylle  révélant  à  Au- 
guste le  mystère  de  VIncamation ,  et  «ne 
petite  Sainte  FamiUe;  —  an  musée  de  Turin, 
Jésus  au  milieu  des  docteurs;  —  au  musée  de 
Milan,  une  Descente  de  croix  (1527),  fort 
louée  par  Vasari  ;  —  à  la  galerie  de  Modène,  ia 
Vierge  avec  plusieurs    sainte  (1533  )-,.  un» 
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Chrisê  sur  la  croiM;  —  ait  maiée  de  Di^eade, 
Apparition  de  la  Vierge  àMiiil  Ar«no(l530), 
la  Vierge  ei  tainte  Cécile  ^  Mars  et  Vému^ 
André  Doria  sous  la  figure  de  Neptune^  et 
les  Noces  de  Baeehus  et  d'ArianCt  peintes,  «lit- 
on,  d'après  un  earton  âe  Baphael  ;  <—  au  nausée 
de  Berlin,  Saint  Jérôme  adorant  le  cruc^ 
(1014),  deux  Adorations  des  mages  ^  et  le 
Cfirist  mis  au  tombeau  ;  —à  la  galerie  nationale 
«ie  Londres,  An  Vision  de  saint  Augustin  ;  -* 
au  Louvre,  noe  Madone,  le  Mystèrede  la  PaS' 
«MMi,  une  Sainte  FawUUe  et  ne  Cireonei' 
sion. 

Le  Garofalo  a  formé  de  nombren  élères,  dont 
le  plus  célèbre  est  Girolamo  Garpi.  Il  fut  Tanii 
du  Giorgione,  dn  Titien,  de  Jules  Boinain»  de 
Michel- Ange»  de  Rapbael  et  de  Vasari. 

Son  fils,  Girolamo t  publia  un  Toinne  de 
poésieni  et  une  Vie  de  VArioste  placée  en  tète 
de  l'édition  de  1584.  £.  Breton. 

tlnbOMlil.  JMiMêê  éêgU  hpt^M  moâânêH.  *  Bune 
kidl,  PtUori  0  truUori  fêmrmL  —  cuudelU,  Coto- 
togo  MoHro  tf «*  pmori  Jerrarui,  —  Vasâri,  FiU,  —  C 
Udercbl,  ta  PiUura  ferrame.  —  Lanil,  Starta  pttto- 
rica.  —  Tlcoul«  IMsionortoL  —  Canpori,  GU  attUti  «6- 
gH  Sêati  EUmuL—  Cotaioguêê  4m  Mnêéu. 

TUSAPHBANBy  satnpe  de  Tlonle,  tué  en 
306  ayant  J.-C.  Lorsque  le  jeune  Cyms  se 
réYolta  (401)  contra  son  ftère,  Tissapheme  fut  ja- 
loux de  ce  prince,  le  dénonça  à  Artaxerxès,  et  fut 
inis  h  la  tête  d'un  corps  de  troupes  contre  lui  :  il 
asidsta  à  la  bataille  de  Conaxa,  et  ent  une  grande 
part  à  la  Tîctoire.  Ayant  été  ensuite  chargé  de 
traiter  avec  les  Grecs  alliés  de  Cyros  et  de  les 
conduire  vers  le  Pont-Knxin,  il  attira,  au  bout  de 
quelques  jonrs  de  marche,  Gléarqueet  les  autres 
chefii  des  dix-mille  dans  son  camp,  les  fit  ar^ 
rèter  et  les  fit  égonger  sur  les  bords  du  Za- 
faatès.  Tissapheme  avait  cm  que  cette  trahison 
le  rendrait  maître  de  la  petite  armée  grecque  ; 
mais  il  se  trompa  «  et  les  dix-mille,  sous  la 
conduite  de  Xénophon,  efiectuèrent  leur  re- 
traite malgré  ses  artifices  et  ses  parjures.  Tis- 
sapheme, joint  au  satrape  Phamabaxe,  investit 
ensuite  les  villes  éoliennes  de  l'Asie  Mineure; 
mais,  par  jalousie  contre  son  allié,  il  conclut 
une  lrèV6aveeleLaeédénioniettDerr.yliidas(399>. 
Artaxerxès,  lui  ayant  donné  sa  fille  en  mariage, 
le  nomma  gMivemenr  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Lydie,  qui  avaient  lut  l'apanage  de  Cyras.  Ce 
fht  là  le  terme  des  succès  de  l'ambitieux  sa- 
trape. Parysatis,  mère  de  Cyrus,  attendait  une 
ocÔMion  de  venger  sur  lui  la  mort  de  ce  fils 
chéri.  Comibe  il  eut  le  malheur  d'ôtre  vauicu  sur 
les  bords  du  Pactole  par  Agésilas,  elle  excita 
contre  lui  la  liaine  d' Artaxerxès,  qui  lui  donna 
Titbrau^tes  pour  successeur,  et  le  fit  tuer  à  Co- 
losses, en  Phrygie,  par  des  assassins,  pendant 
qu'il  dormait. 

TbueydUle,  VIII.  -.  Xénopboo,  ^xodate,  passtm;  Htl- 
léni^uêt,  1. 1,  t.  5;  m.  i,t.».  —  Plutarquc,  Aoésilas,  I.  — 
CorneUua  N epos.  —  DIodore,  XIV,  t9.  M,  n,  80.  —  RoIIId, 
ffitt,  snetmnê. 

TissiBft  [Bertrand),  théologien  et  philo- 


logue fiançais,  né  vers  1610,  à  RumigiDy  (Cham- 
pagne), mort  vers  1670.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse h  l'abbaye  de  Bonnefontaioe,  de  Tordre 
de  Ctteaui;  ayant  été  élevé  à  la  place  de 
grand  prieur  perpétuel,  il  introduisit  la  réforme 
dans  son  abbaye  en  1664.  Noos  citerons  de  lui  : 
AsserUones  theologias;  CbarlevUle,  1647, 
in-4*;  Bonnefontaine,  1670,  ûi-4''  :  c'est  une 
somme  de  théologie;  —  iHsputatio  theoL  in 
Jamsenia  dogmata;  CharlevIUe,  1651,  in-4*; 
•—  BibUotHeea  patrum  eisterdensium  ;  Bon- 
nefonttfne  et  Pari<,  1660-69,  8  tom.  en  4  vol. 
in*fol.  :  ce  recueil  n'est  pas,  comme  l'a  cm  Pei- 
gnot,  une  histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Clteaux;  il  contient  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie,  et  divers  morceaux  his- 
toriques relatifs  au  moyen  Age.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Ttssier  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard^  et  il  se 
proposait  aussi  de  mettre  au  jour  les  Sermons 
de  Godefroi,  quatrième  abbé  de  Clteaux. 

BoalHot,  Bioer,  ardtnitaUë.  —  Oadtii,  De  leripf .  «c- 
citf.  mliq,,  t  II.  mi.  U«T. 

TISSOT  (Simon- André )f  médecin  suisse, 
né  le  20  ma»  1728,  à  Grancy  (canton  de  Yaod}^ 
mort  le  16  juin  1797,  h  Lausanne.  Élevé  par 
un  pasteur  de  sa  famille,  il  fit  ses  études  mé- 
dicales è  Montpellier,  où  il  lut  reçu  docteur  en 
1749,  et  s'établit  à  Lausanne.  11  y  acquit  en  peu 
de  temps  la  réputation  d'un  praticien  habile.  Il 
y  professait  la  médecine,  et  des  publications 
nombreuses  sur  des  sujets  d'un  intérêt  popu- 
laire lui  avaient  fait  une  célébrité  européenne,, 
lorsqu'il  reçut,  en  1780,  de  Joseph  II  l'invitation 
d'aller  occuper  une  chaire  de  clinique  à  l'uni- 
versité de  Pavie.  Tissot  avait  d^à  cinquante- 
deux  ans,  et  il  n'était  guère  propre,  par  ses 
habitudes  d'esprit  réservé  et  méticuleux,  à  en- 
trataer  un  auditoire,  ou  à  lui  imposer  d'auto- 
rité une  doctrine.  Aussi  ses  succès  comme  pro- 
fesseur  furent-ils  médiocres,  bien  qu'il  eût 
conservé  sa  renommée  de  praticien,  dont  une 
droonstance  particulière  contribua  même  à  re- 
hausser l'éclat.  Une  épidémie  meurtrière  de 
fièvre  bilieuse  sévissait  dans  le  pays.  Au  milieu 
des  dissentiments  qui  régnaient  entre  les  méde- 
cins sur  le  meilleur  traileroent  à  suivre,  il  prouva 
expérimentalement  les  avantages  de  celui  qu'il 
avait  d^à  employé  dans  le  Valais  en  semblable 
occurrence.  La  reconnaissancedes  populations  ne 
loi  fit  pas  pk»  début  que  l'enthousiasme  de  ses 
élèves,  qui  consacrèrent  à  ce  propos,  dans  ime 
inscription  gravée  sur  le  marbre,  le  triomphe 
de  leur  professeur.  Néanmoins  Tissot,  qui  n'avait 
pris  qu'on  engagement  temporaire,  revint  au 
bout  de  trois  ans  à  Lausanue  (1783).  Il  y  ha- 
bitait une  propriété  rurale,  où,  occupé  de  l'édu- 
cation d'un  neveu  qui  lui  tenait  lieu  de  famille, 
consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  en 
relation  avec  un  grand  nombre  de  savants,  il 
vivait  entouré  de  l'estime  publique,  et  dans 
l'aisance  qu'il  devait  à  ses  habitudes  d'ordra 


439 


TISSOT 


480 


H  d*écoDoinie.  Toutefois  des  souffrances  habi- 
Uielles,  jointes  à  un  certain  degré  de  misanthro- 
pie, attristèrent  ses  dernières  années.  Une  pneu- 
monie l'enleva  dans  sa  soixante-dixième  année. 
VHisMre  de  la  fièvre  bilieuse  qui  ré^ia  à 
Lausanne  en  1755  a  placé  Tissot  parmi  les 
épidémiographes  les  plus  estimés;  mais  de  tous 
ses  ouvrages  le  plus  important,  celui  qu^il  a 
consacré  aux  maladies  du  système  fterveux,  est 
le  moins  connu  ;  tandis  que  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  renommée ,  son  Avis  au  peupUf 
est  au  contraire  l'œuvre  qui  a  trouvé  le  plus 
de  déprédateurs  clies  les  médecins ,  au  moins 
chez  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison,  sont,  de 
parti  pris ,  hostiles  à  toute  publication  de  ce 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  rapparition  de  ce 
livre,  dont  le  succès  fut  prodigieux,  passa  pour 
un  service  rendu  à  l'humanité.  Une  médaille  et 
une  pension  furentaccordéesà  son  heureux  auteur, 
à  titre  de  récompense  nationale,  par  la  chambre 
de  santé  de  Berne.  Son  traité  De  la  Santé  des 
gens  de  lettres,  celui  de  V Onanisme,  les  re- 
cherches  sur  divers  points  de  médecine  pratique, 
ont  un  caractère  d'utilité  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître. Le  style  de  Tissot,  clair  et  abondant, 
mais  incorrect  etpeucb&tié,  n'a  pu,  d'ailleurs, 
assurer  à^es  œuvres  la  réputation  durable  qui 
attendait  les  productions  bien  supérieures,  pour 
la  forme  et  même  pour  le  fond,  des  Roussel, 
des  Bordeu,  des  Réveillé-Parise.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  L* Inoculation  justifiée,  suivie  d'un 
essai  sur  la  mue  de  la  voix:  Lausanne,  1754, 
1774,  in-12;  —  Diss.  de  febribus  biliosis,  seu 
Bistoria  epidenUx  Lausanensis  anni  1755; 
Lausanne,  1758,  in-8o,  irad.  en  français  par 
Mahon  (1799,  in-12),  et  réimpr.  plusieurs  fois, 
en  latin,  depuis  1760,  notamment  avec  le  Ten- 
iamen  de  morbis  ex  manustupratione  ortis. 
C'est  ce  morceau  qui  a  popularisé  en  France  le 
nom  de  Tissot  sous  le  titre  de  V  Onanisme  (Lon- 
▼ain,  1700,  in-12;  Paris,  1769,  in-12);  il  a  en 
Jusqu'à  nos  jours  plus  de  trente  édit  et  a  été 
vetouché  et  augmenté  par  plusieurs  médecins  ; 
— iivif  ou  peuple  sur  sa  jon^é;  Lausanne,l76l, 
in-13;  Paris,  1767, 2  vol. in-12;  ibid.,  1768,4vol. 
in-12,  avec  les  Instructions  àe  Fermin  ;  12' édit. 
originale,  Lausanne,  1799,  2  vol.  m-12  :  cet  ou- 
vrage si  utile,  et  rempli  d'excellents  avis,  a  passé 
dans  toutes  le»  langues  de  l'Europe,  eta  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions  ;  son  défaut  est  de  trop 
s'étendre  sur  le  traitement,  et  de  mettre  ainsi 
à  la  portée  du  peuple  des  remèdes  dont  il  est 
impossible  de  faire  un  emploi  prudent  et  éclairé 
sant  une  instruction  spéciale;  —  De  Vatetu- 
dîne  litteratorum ;  Lausanne,  1766,  in-8*  : 
ce  discours  ayant  été  publié  en  français  sans 
l'aveu  de  l'auteur  (1767,  in-12),  celui-ci  en 
donna  lui-même  une  édition  plus  développée, 
sous  le  titre  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres; 
Lausanne,  1768,  in- 12;  réimpr.  plusieurs  fois, 
«t  à  Paris,  1825,  in-18;  —  Essai  sur  les  ma^ 
hdies  des  gens  du  monde;  Lausanne,  1770, 


in-12;  trois  édit.;  r-  Spistolas  medico-prae- 
ticx;  ibid.,  1771, 10-8*";  —  Traité  des  nerfs 
et  de  leurs  maladies  ;  Paris,  1778-1783,  6  vol. 
in-12;  Avignon,  1800,4  vol.  in-12;  le  Traité 
de  Vépitepsie ,  ta  meilleure  partie  de  l'ouvrage, 
avait  paru  isolément  en  1770,  in-12;  —  Vie  de 
J,'G.  Zimmermann;  Lausanne,  1797,  in-8*. 
Tissot  a  édité  le  traité  de  Morgagni,  avec  l'his- 
toire de  sa  vie  eu  tête  de  De  sedibus  et  causis 
morborum  (Yverdun,  1776,  3  vol.  in-4^).  Il  a, 
en  outre,  trad.  deux  dissertations  de  Hallei  et 
une  de  Bllguer.  11  s'occupait  de  l'édition  des 
œuvres  de  Zimmermann,  avec  lequel  il  fut  très- 
lié,  quand  il  mourut.  Déjà  on  avait  publié  un 
recueil  de  ses  ouvrages;  Paris,  1769  et  suiv., 

10  vol.  in  12;  Lausanne,  1781-85, 14  vol.  in- 12. 

11  en  parut  une  nouvelle  édition ,  accompagnée 
d'une  notice  et  de  notes  par  Halle  (qui  ne  sur- 
veilla que  lest.  là  111);  Paris,  1809-1813, 
11  vol.  in-8'';  V Histoire  de  r épidémie  de 
Lausanne  ne  s'y  trouve  pas.    C.  Saucerotte. 

Rjnard,  rie  de  5.-^.  Tissot;  Parb,  I8.i»,  In-R»  —  Pe- 
tit, diins  le  Bee.  des  jéetes  de  la  Sœ.  de  tante  de  Lftm  / 
an  V,  p.  isa.  —  Halle,  ffottee  A  la  tète  dea  OSuvret,  — 
RolMeau,  /d.  à  la  tête  de  De  to  Stmté  dee  geiu  dé 
lettres,  iStt.  ^  Biogr.  méd,  —  Dexelmerto,  DUL  Aiit.  dé 
ta  médecine, 

TISSOT  (Pierre- François),  littérafeur 
français,  né  le  10  mars  (et  non  mal)  1768,  à 
Versailles,  mort  le  7  avril  1854,  à  Paris.  De 
bonne  heure  11  annonça  des  goûts  littéraires. 
Après  de  brillantes  études  an  collège  de  Ver- 
sailles et  à  celui  de  Montaigu  à  Paris,  il  entra  chei 
un  procureur  au  Châtelet  ;  mais  la  poésie  l'oc- 
cupait plus  que  la  procédure.  Passionné  pour  le 
tliéàtre  et  pour  les  réunions  élégantes,  il  se  fît 
de  puissants  protecteurs,  qui  l'admirent  à  leurs 
fêtes  et  lui  donnèrent  le  spectacle  des  dernières 
joies  de  Tancien  régime.  Il  dansa  dans  les  bals 
de  Marie- Antoinette ,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peine  briser  ses  premières  espérances  par 
la  révolution.  Toutefois,  il  ne  prit  part  qu'à  peu 
d'événements  (I),  et  évita  le  dangereux  honneur 
d'être  envoyé  à  la  Convention  par  sa  ville  na- 
tale. Par  rintermédiaire de  son  beau* frère.  Gou- 
jon (  voy.  ce  nom  ),  il  entra  dans  les  bureaux 
de  radministratkNi  départementale  de  la  Seine, 
et  tes  quitta  en  mars  1793,  presque  aussitêt 
après  son  mariage,  pour  foire,  dans  la  Vendée, 
une  campagne  avec  nn  bataillon  de  volontaires. 
An  mois  d'octobre  il  fut  attaché  à  la  commission 
des  subsistances  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral, siégea  pendant  quelques  mois  dans  la  com- 
mission d'agriculture  et  des  arts,  et  suivit  en 
juillet  1794  son  beau-frère,  envoyé  en  mission 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  De  re^ 

U)  L'esprit  de  parti  a'eat  Urré  tur  cette  épo<itte  à  dra 
exagérations  aingullères.  On  a  prétenda  que  Tissut  avait 
en  part  aux  maaaacrea  de  septembre,  et  même  qu'il  iTilt 
porté  au  bout  d'une  plqne  la  tête  do  depnte  Feraud* 
En  1T9S  TlsMt  était  membre  de  la  société  des  Amis  de 
ta  eonstltuUoB  à  Versailles,  et  non-Mulement  II  eot  oc- 
casion d'y  ccHidamner  hautement  les  massacres  de  sep- 
tembre, mais  11  fat  de  ceux  qui  contribuèrent,  1»  t;< 
de  ce  mois,  an  lalot  des  prisonniers  de  la  GiAle. 
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tour  à  Park  en  octobre,  il  reprit  sa  place  d'ad- 
joint dans  la  commission  d'agricultore,  d*où  il 
fut  exclu  Tannée  suivante  (avril  1795),  à  la 
suite  d'une  courte  détention  que  lui  avaient  va- 
lue ses  opinions  avancées.  Après  la  mort  tra- 
gique de  son  beau -frère,  Ttssot,  resté  le  seul 
Koutien  des  deux  ramilles  ruinérâ ,  se  jeta  dans 
l'industrie,  devint  simple  ouvrier  dans  un  éta* 
blissement  qu'il  avait  contribué  à  fonder  étant 
administrateur,  et  finit  par  élever  une  fabrique 
spéciale.  Appelé  avant  le  18  fructidor  (sept. 
1797  )  au  bureau  secret  du  ministère  de  la  po- 
lice, il  remplit  des  fonctions  délicates  avec  une 
louable  modération,  et  reçut  le  prix  de  sa  oon- 
dnite  dans  la  nomination  de  député  de  la  Seine 
(avril  1798).  Son  élection  ayant  été  annulée, 
il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Tours, 
et  y  composa  la  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  et  d'autres  études  en  vers  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque.  Le  30  juin  1799 
il  avait  repris  sous  le  ministre  Bourguignon  ses 
anciennes  fonctions  à  la  police  générale  ;  un  mois 
plus  tard  Fouché  les  lui  retira.  Tissot  était  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  lorsqu'au  3  nivdse  il  fut 
arrêté  (décembre  1800);  mais  le  premier  consul 
raya  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  De  ce 
moment  date  la  reconnaissance  de  Tissot  pour 
Bonaparte.  En  1806  Français  (de  Mantes)  lui 
procura  une  sinécure  dans  ses  bureaux  (1)  avec 
A,000  fr.  d'appointements.  Delilie,  qui  avait  re- 
connu en  loi  une  vocation  réelle  pour  l'ensei- 
gnement littéraire,  le  choisit  pour  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  poésie  latine  au  Coll^  de 
France  (1810).  Une  érudition  facile  et  une  dic- 
tion élégante  attirèrent  autour  de  Tissot  de 
nombreux  auditeurs,  et  son  succès  ne  fit  que 
s'aocroitre  lorsqu^il  devint  titulaire  à  son  tour 
(24  juillet  1813).  Les  facultés  poétiques  de 
Tissot,  son  étude  constante  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  soin  de  ses  leçons  n^oc- 
cupèrent  point  tous  ses  moments.  Napoléon 
lui  confia  en  1812  la  direction  de  la  Gazette  de 
France.  La  chute  de  l'empire  lui  causa,  dit- on, 
une  douleur  si  profonde,  que  ses  cheveux  blan- 
chirent subilement.  Initié  à  beaucoup  de  secrets 
d'ËUt,  il  prévit  le  retour  de  l'Ile  d'£lbe,  et  reprit 
la  direction  d'un  journal  durant  les  Cent-jours. 
A  la  seconde  restauration  son  journal,  devenu  le 
Constitutionnel^  soutint  une  lutte  énergique 
contre  les  adversaires  de  la  révolution  ;  l'esprit 
libéral  de  sa  polémique  lui  aliéna  le  gouvernement, 
qui  saisit  pour  lui  ôter  sa  chaire  le  prétexte  de 
la  publication  d'un  Précis  sur*  les  guerres 
de  la  révolution  (  12  fév.  1821  ).  Peu  après  il 
»e  vit  évincé  du  journal  le  Pilote  (1823),  dont 
la  propriété  constituait  alors  toute  sa  fortune. 
La  révoiuUon  de  1830  fut  pour  lui  ce  qu'il  ap- 
pelait plaisamment  sa  restauration  :  elle  le 
rendit  à  cette  chaire  (31  août  1830),  où  jusqu'à 
m  mort  il  continua  de  se  distinguer  par  son 

(1)  Ttoaot  M  t'j  noDtraU  guère  que  le  dernier  jour  i|u 
1D«U,  pour  tlgoer  la  feuUie  d'émargement. 


dévouement  aux  lettres.  L'Académie  française 
l'admit  dans  son  sein  le  7  mars  1833,  à  la  place 
de  Dacier.  Compris  dans  un  décret  du  gouver- 
nement provisoire  qui  supprima  cinq  chaires  au 
Collège  de  France  (7  avril  1848),  mais  pourvu 
en  même  temps  d'une  indemnité  de  retraite, 
il  fut  réintégré  le  24  décembre  suivant,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  était  che* 
valier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tissot  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  parmi 
les  écrivains  de  ce  siècle.  Des  nombreux  écrits 
qu'il  a  laissés,  celui  qui  fait  son  véritable  titre 
littéraire  est  l'ouvrage  remarquable  intitulé  : 
Études  sur  Virgile,  comparé  avec  tous  les 
poètes  épiques  et  dramatiques  des  anciens  et 
des  modernes  (  Paris,  1825-30,  4  vol.  in-8^,  et 
1841,  2  vol.  in-8*).  Fruit  d'un  long  et  conscien- 
cieux travail ,  il  forme  un  répertoire  poétique 
des  plus  riches  et  un  monument  do  lèle  de  Tau* 
teur  pour  les  bonnes  études.  Mous  citerons  en- 
core de  lui  :  Souvenirs  du  1*'  prairial  an 
ni;  Paris,  1799,  in-12;  —  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  en  vers;'  Paris,  1800,  in-8%  et  1822, 
in-18;  —  les  Trois  conjurés  irlandais,  ou 
V Ombre  d^Emmet;  Paris,  1804,  in-8°;—  7r&- 
phées  det  armées  françaises,  depuis  1792 
jusqu^en.  1815;  Paris,  1819  et  suiv.,  6  vol. 
in-8^,  avA:  60  pi.  ;  —  Précis  des  guerres  de  la 
révolution  jusqu^à  1815;  Paris,  1820-21,  2voL 
in-8''  :  le  t.  \*^  seul  est  de  lui;  ^  De  to  Poé- 
sie latine;  Paris,  1821,  in-8^;  —  Poésies  érth 
tiques;  Paris,  1826,  2  vol.  in-18  :  le  t.  Il  ren- 
ferme les  Baisers  de  Jean  Second,  avec  le  texte 
en  regard  ;  —  Souvenirs  historiques  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Talmxi;  Paris,  1826,  in-S**; 
—  Histoire  complète  de  la  révolution  Aaii- 
pai^e  (depuis  1789  jusqu'en  1804);  Paris,  1833- 
36,  6  vol.  in-8^  flg.  :  posant  en  principe  la  jus- 
tice et  la  nécessité  de  la  révolution  française,  il 
la  regarde  comme  un  combat  de  la  raison  contre 
l'erreur,  du  droit  contre  tous  les  genres  d'usur- 
pation, de  la  loi  contre  le  despotisme,  et  il  suit 
les  phases  de  ce  combat  que  la  France  a  livré 
non-seulement  pour  elle-même,  mais  encore  au 
profit  de  tous  les  peuples  ;  —  Histoire  de  Na- 
poléon; Paris,  1833,  2  vol.  in-8*  :  elle  passe 
pour  être  celle  de  M.  Ravaisson,  arrangée  par 
L'Héritier;  —  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture française,  en  prose  et  en  vers;  Paris,  1835 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8o,  avec  des  remarques 
critiques  et  des  notices:  d'après  Qiiérard,  Tissot 
a  eu  pour  collaborateurs  anonymes  MM.  Jubi- 
nal  et  Legoyt;  —  Histoire  de  France;  Paris, 
1837,  in-18  ;  —  Précis  d'histoire  universelle; 
Paris,  1841,  in-18.  Tissot  a  fait  insérer  un  très- 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Constitutionnel, 
la  Minerve  (1818-19),  le  Pilote  (1823),  le 
Mercure,  VÀbeille  (1825),  i' Encyclopédie  mo- 
derne ,  U  Dictionnaire  de  la  Conversation , 
le  Livre  des  Cent  et  un ,  V  Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  etc.  Il  a  traduit  les  Bucoliques 
de  Virgile,  en  vers  (Paris,  1800,  inB',^  1822, 
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io-18).  lia  r^igé  les  Mémoires  de  Carnois 
d'après  ses  manuscrits  (Fans,  t824,« iD-S"*). 
V Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
sous  Napoléon,  parle  général  Foy  (1827, 4  vol. 
in-S**  )  est  regardée  eomme  ayant  été  rédigée 
par  Tissot,  Etienne  et  antres.  «  Tissot,  dit  Que- 
rard,  a  longtemps  partagé  avec  Ch.  Nodier  la 
faveur  de  la  librairie  pour  la  rédaction  de  pros- 
pectus, de  notices,  de  préfaces,  ou  d^introduc- 
tions;  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  ce  genre  est 
innombrat>le  ».  J.  M— a— l. 

Biogr,  4tt  kommâ$  Hoonto,  ISIS.  -  lay,  Jouy.  etc., 
Biogr.  Mono,  du  ecmtêmp.;  oa  y  troore  des  déuil*  pré- 
cis sor  M  coadalte  loaft  Im  réroluttoa.  -  Galerie  des 
rotttomp.,  )St7.  -  Ribbe,  Bioçr,  vniv.  dei  eonUmp^ 
nuppL  '-  Qoartrd,  France  Uttér.  -  Dise,  de  rééepL  de 
M.  DitpanlOHp  { soa  •ooeeMear)  à  FJcad^/r,,  issi. 

TiTB*  Voff,  Titus. 

TiTB  LiiTB  (Titus  LiTivs),  historien  latin, 
né  en  59  av.  J.-C,  à  Padooe  (Palavium),  où 
il  est  mort,  en  17  après  J.-C.  Quoique  né  à  Pa- 
doue,  il  était  citoyen  romain.  Son  attachement 
tout  patriotique  pour  Rome  est  manifeste.  Si 
Pollion,  bel  esprit  du  siècle  d'Anguste,  lui  re- 
prochait quelques  restes  de  patavinité,  assuré- 
ment il  n'entendait  pas  par  là  que  Tite  Live  ne 
fàt  pas  assez  romain  de  cœur;  mais  peut-être 
l'écriYain  avait-il  consenré  du  mnnicipe  où  il 
avait  passé  tonte  sa  jeunesse  certaines  formes 
particulières  de  langage,  de  prononciation  on 
d'orthographe,  qui  trahissaient  l'homme  de  Pa- 
dooe. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Tite  Live  ne  vint 
s'établir  à  Rome  que  vers  le  temps  de  la  ha- 
Uille  d'AcUum.  Il  n*y  fut  pas  attiré  par  Tam- 
bltioo  de  s'y  élever  aux  fonctions  publiques;  car 
on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  exercé  aucune.  Il 
n'était  pas  du  parti  des  vainqueurs  ;  il  pensait 
comme  sa  ville  natale  tout  entière,  qui  pendant 
la  guerre  civile  avait  pris  parti  pour  Brutus 
et  Caseius.  Ce  qui  le  retint  à  Rome,  ce  fut  le 
travail;  il  ne  trouvait  que  là  les  documents, 
las  bibliotiièques,  les  monuments,  tous  ces  té- 
moignages divers  du  passé  qu'il  interrogeait.*  A 
titre  d'écrivain  il  fut  bien  accueilli  par  Auguste, 
qui  l'admit  dans  son  intimité.  Malgré  cela  il 
n'y  a  ancone  raison  de  croire  qu^il  lui  ait  con- 
fié, comme  on  l'a  dit,  l'éducation  du  jeune 
Claude,  qui  fut  plus  tard  empereur;  mais  on 
sait  que  ce  fut  d'après  le  conseil  de  Tite  Live 
((ue  ce  dernier  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire. 
Tite  Live  ne  trouva  pas  dans  Tibère  la  même 
bienveillance  qu'il  avait  trouvée  dans  Auguste; 
il  se  retira  à  Padooe,  où  il  n^urut,  à  l'Age  de 
soixante-seize  ans  (l).  Il  avait  été  marié,  et 
avait  eu  au  moins  deux  enfants. 

(1)  En  141S  on  emt  avoir  découvert  son  tombeau  dana 
le  mooattère  de  Sainte- Joatioe  t  Padone,  et  ee  ftit  l'ob- 
jet d'une  ▼énéralton  iinlvenielle.  Anjourdliol  encore 
eetté  TlUe  cat  pleine  d«a  aonvenlrs  de  celai  qu'eUe  coo- 
atdère  comme  aon  ploa  grmnd  bomme  i  elle  montre  son 
maoaolée  à  rhôtel  de  vUtef  et  dana  un  antre  endroit  aa 
atatoe.  En  1411,  Alpbonae  V,  le  conquérant  du  royaume 
de  Naplea,  entama  une  négoditlon  avec  Padooe  pour 
Obtenir  le  bras  droit  de  l'IUnatre  écrivain.  Un  peu  pins 
tard  #0  découvrit  en  étudiant  de  plus  près  l'InscrlpUon 


Il  composa  des  écrits  de  plus  d'un  geiire. 
Sénèque  cite  de  lui  des  Dialogues  sur  la  philo- 
sophie, qu'il  regarde  comme  les  plus  éloquents 
qu'il  y  ait  sur  la  langue  latine  après  ceux  de 
Cicéron.  Quintilien  fait  grand  cas  d'un  ouvrage 
que  Tite  Live  avait  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
son  fils,  et  où  il  traitait  une  question  fort  coo- 
trover^e  alors,  l'édncation  de  la  jeunesse.  Mais 
son  oeuvre  capitale  est  l'histoire  du  peuple  ro- 
main, les  Annales,  II  s'occupa  de  ce  grand  tra- 
vail depuis  le  temps  de  la  bataille  d'Actiuro  jus- 
qu'à celui  de  la  mort  de  Drusus  (30  à  9  av.  J.-C.). 
Chaque  partie  de  l'ouvrage  vit  le  jour  à  me- 
sure qu'elle  était  achevée.  Il  eut  le  bonheur  de 
vivre  à  une  époque  où  les  lettres  étaient  univer- 
sellement honorées.  L'empereur  se  faisait  lire 
par  lui  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  avant 
qu'elles  fussent  publiées.  Quant  au  public ,  on 
peut  juger  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit 
Tœuvre,  par  une  anecdote  bien  connue  :  un  Es- 
pagnol vint,  ditron ,  tout  exprès  de  Gadès  à 
Rome  pour  voir  non  pas  Rome,  mais  Tite  Live. 
Il  n'y  a  guère  d'écrivains  dont  la  gloire  ait  été 
aussi  peu  contestée.  Cette  gloire  a  un  peu  pâli 
dans  notre  siècle;  malgré  tous  ses  mérites, 
Tite  Uve  n'a  plus  répondu  complètement  à  l'i- 
dée que  notre  époque  s'est  faite  de  l'historien, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  dénigrement 
a  été  aussi  loin  qu'avait  été  l'admiration.  On  a 
accusé  Tite  Live  de  manquer  do  critique,  et  de 
n'avoir  visé  qu'à  Uen  écrire,  sans  se  soucier 
de  rechereher  la  vérité.  On  voit  pourtant,  à  la 
simple  lecture  de  son  livre,  qu'avant  d'écrire 
il  avait  pris  soin  de  s'entourer  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques.  Il  cite  en  effet 
très-souvent  Fabius  Pictor,  écrivain  dont  Po* 
lybe  faisait  le  plus  grand  cas,  Cindus  Alimen- 
tus,  contemporain  d'Annibal,  C.  Acilius,  Calp. 
Pison,  qui  mourut  au  temps  des  Gracques,  Clau* 
dius  QnadrigariuSy  un  peu  postérieur,  Yalerius 
Antias ,  auquel  il  a  raison  de  ne  pas  accorder 
J>eaucoup  de  contfanoe,  Licinius  Macer,  iElius 
Tubero,  et  d'autres  encore.  Tite  Live  avait  tous 
ces  ouvrages  sous  les  yeux  en  écrivant  ;  il  les 
comparait ,  les  contrôlait  Tun  par  l'autre.  Cen'est 
douQ  pas  l'amour  de  la  vérite  qui  lui  manque;  il 
la  cherche  par  honnêteté  naturelle,  et  se  donne 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  trouver.  Il 
est  vrai  de  dire  que  les  règles  de  la  critiqua 
historique  lui  ont  été  inconnues  comme  à  tous 
ses  contemporains.  Il  est  regrettable  aussi  qu'il 
n'ait  pas  puisé  à  toutes  les  sources ,  et  qu'il 
ait  négligé  les  meilleures.  Même  parmi  les  livres 
qui  étaient  publiés  de  son  temps,  il  ne  parait 
avoir  lu  ni  Caton  ni  Varroo.  Ce  qu'on  vou- 
drait surtout  qu'il  eût  consulte,   ce  sont  les 
documents  officiels  et  authentiques  qui  abon- 
daient à  Rome,  les  annales  des  pontifes,  les 
actes  des  eenseun,  les  lois,  les  traités  de  paix, 

qui  accompagnait  lo  cercueil,  que  ces  reliques  vénérées 
n'éUlent  antrea  que  celles  d'un  obseur  afiraacbl  nommé 
Tltua  UtIiu  Halys. 
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les  ritoels,  les  hymnes  Mcrék,  tous  ces  itcueilsy 
fort  nombreux, où  il  eût  trouTé  non-senlement 
les  faits  matériels,  mais  les  croyances,  les  moeurs, 
les  institutions  de  la  vieille  Rome.  H  ne  se  fit 
{tas  ouvrir  les  archives  de  la  république,  que 
Polybe  et  Cicéron  avaient  pu  consulter  en  par- 
tie, que  Varron  et  bien  d'autres  après  lui  ont 
connues.  Il  n*a  pas  étudié  non  plus  les  annales 
des  autres  villes  italiennes;  il  ne  savait  aucune 
des  vieilles  langues  de  lltatie,  ni  Tosque,  ni 
l'étrusque,  ni  même  le  vieux  latin,  et  c'était 
pourtant  une  connaissance  indispensable  à  celui 
qui  voulait  écrire  Thistoire  romaine  (1).  Un 
reproche  qu'on  pent  encore  loi  adresser,  c'est 
d'avoir  tout  à  fait  négligé  la  géographie  ;  les 
descriptions  des  lieux,  des  climats,  manquent 
absolument  chez  lui  ;  rarement  il  fait  comprendre 
la  marche  des  armées;  il  n'explique  pas  exacte- 
ment par  où  Annibal  est  entré  en  Italie.  On  di- 
rait qu'il  n'est  jamais  sorti  de  Rome;  il  commet 
des  erreurs  manifestes  sur  les  localités  même  do 
Latium.  Son  grand  mérite  est  on  mérite  d'artiste 
et  d'écrivain;  ses  personnages  ont  de  la  vie;  il 
«xcelle  à  les  faire  mouvoir  et  à  mettre  le  lecteur 
face  à  face  avec  eux  ;  chacun  d'eux  nous  montre 
de  vrais  sentiments,  de  vrais  intéréts,.de  vraies 
passions,  ils  n'agissent  pas  seulement,  ils  par- 
lent. Les  discours  de  Ttte  Live,  qu'on  lui  a  re- 
prochés, ne  sont  pourtant  pas  des  déclamations 
de  rhéteur  ;  qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on 
remarquera  que  par  eux  l'auteur  n'exprime 
Jamais  sa  pen«>ée  à  lui,  mais  la  pensée  qu'il  voit 
•ou  qu'il  croit  voir  dans  chacun  de  ses  person- 
nages. On  reconnaît  qu'il  aime  à  vivre  au  milieu 
de  ces  anciens  hommes  et  à  se  croire  leur 
•contemporain.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  parfaite- 
ment compris  les  mœurs  anciennes  ;  il  est  cer- 
tain que  la  barbare  rudesse  des  premiers  âges 
lui  a  échappé.  Et  pourtant  on  peut  dire  quMl  a 
été  plus  loin  dans  l'intelligence  de  l'antiquité 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Quelques-uns 
le  blâment  d'avoir  consigné  avec  un  soin  si 
scrupuleux  les  prodiges,  les  oracles,  les  sacri- 
fices et  les  expiations;  c'est  que  ces  faits  rem- 
plissaient les  vieux  livres  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  comme  ils  remplissaient  les  annales  des 
pontifes.  Il  respecte  ces  légendes  pieuses,  qui 
sont  la  preuve  de  Phitervention  des  dieux  ;  il 
se  garde  bien  de  toucher  à  la  sainteté  de  This- 
toire  romaine. 

Ses  Annales  commençaient  à  l'arrivée  d'É- 
fiée  en  Italie  et  ne  s'arrêtaient  qu'au  milieu  du 
fègne  d'Auguste;  elles  étaient  partagées  proba- 
l)iemeiit  par  lui-même  en  quatorze  décades  de 
dix  livres  chacune.  De  tout  cela  c'est  k  peine 
£i  un  quart  (35  livres)  nous  a  été  conservé  (2). 

(1)  Un  eiemple  tnffit  pour  donner  nn«  Idée  des  er- 
rears  oft  son  Ignorance  deainclrnB  Idiomes  Tn^alt  tom- 
l>er  :  ne  lachunt  pas  que  le  mot  cUutit  se  dbaU  autrefois 
des  armées  dr  terre,  U  transforme  mo  combat  de  cara- 
»erie  pris  de  Fldènes  en  un  combat  naval  (IV,  84  ). 

(f  I  On  possède  ies  livres  l-X,  -depuis  la  fondation  de 
Ruuicji^qu'à  29V  av.  J.C.;  XXI-XXX,  de  119  à   toi, 
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Nous  avons  les  sommaires  des  cent  quarante 
livres;  ils  sont  précieux,  parce  qu'ils  nous  don- 
nent le  plan  et  Tordonnanoe  générale  de  Too- 
vrago,  mais  H  est  infiniment  douteux  qu'ils 
aient  été  écrits  par  Tite  Live  lui-même. 

Les  principaux  manoscrili  de  Tite  Live  sont  pour 
la  première  décide  à  Ftorenoe  et  k  Paris  (n«^5,7a4)  ; 
pour  la  troisième,  Paris  (n*  5,730)  :  pour  la  qua- 
trième» un  manuscrit  de  Uayenoe,  aujourd'hui 
perdu»  dont  les  variantes  ont  été  relevées  par  Car- 
bach  (édit  de  Mayence,  IBf  8  )  et  par  Gelenins  (édit. 
de  BAle»  I55S),  etun  manuscrit  deBamberg;  pour  les 
livres  XL!  à  XLT,  Timique  manuscrit  est  à  Vienne. 
L'édition  princeps  est  celle  de  Rome,  Swelnheym  et 
Pannartc,  vers  1469,  in-fol.,  faite  sous  la  surveil- 
lanoe  d* André,  évéqne  d'Aletia.  Puis  sont  venues 
celles  de  Rome,  vers  U70,  in- fol.,  et  de  Venise, 
1470,  in-fol.  On  trouvera  du  reste  de  minutieux 
détails  sur  les  innombrables  réimpressions  de  cet 
auteur  dans  la  notice  bibliographique  qui  accom- 
pagne l'édition  de  Deux-Ponts  (1784).  Noos  non» 
contenterons  d'indiquer  les  plus  estimées  avant  et 
après  cette  époque  ;  œ  sont  les  suivantes  :  Yenise» 
1481,  in-foL  avec  les  commentaires  de  SabeUicus, 
qui  ont  été  plusieurs  fois  reproduits  dans  la  suite; 
Paris,  1510,  1513, 45IS,  1550, 4555,  in-foL  ;  Venise». 
Aide,  1518-53,  5  vol.  in-8«,  avec  Florus  et  Polybe; 
Bâte,  1551,  tn-fol.,  avec  les  livres  XLI  k  XLV,  dé- 
couverts par  Simon  GrynxuK,  et  la  chronologie  de 
Glareanos;  Lyon,  1542, 4  vol.  in-S«,  avec  notes  de 
Valla,  Rheoanus,  Gelenlus  etGlareanns,  reproduites 
dans  l'MiL  de  Paris,  1543;  Venise,  Manuce,  1855, 
1566.  1572,  1592,  in-fol.,  avec  les  abrégés  et  le» 
schoUes  de  Sigonio  i  Francfort,  1608, 1650,  in-8^ 
Une  phase  nouvelle  s*ouvrit  pour  Tite  Live  avec 
les  recherches  de  Gronovius,  qui  réussit,  grâce  à 
la  collation  d'un  pins  grand  nombre  de  manuscrits, 
à  disposer  le  texte  d'une  façon  plus  satisfaisante.  Les 
meilleurs  résultats  de  sa  critique  sont  consignés 
dans  les  édit.  elseviriennes  de  1654,  3  vol.  in-12i 
de  1665,  S  vol.  in-8*,  et  de  1679,  eum  notù  vaiio' 
rum,  3  voL  in-S^Losédltionsde  J.  Le  Clerc,  AmsL, 
1710,  10  vol.  iU'8",  contenant  en  entier  les  sup- 
pléments de  Preinsheimius,  et  de  Crevier,  Paris, 
1735-41,  6  vol.  ^-4**,  ne  sont  pas  sans  valeur,  la 
dernière  surtout,  qui  a  été  populaire  et  dont  les 
notes  ont  été  fréquemment  reproduites.  Draken- 
borch  a  donné  k  Leyde  (1758-46,  7  vol.  in-4*) 
une  édition  faite  avec  soin,  où  il  a  rassemblé  k» 
variantes  de  beaucoup  de  manuscrits  et  les  con- 
jectures d'un  grand  nombre  d'émdlts.  Après  lui 
Bekker  (Beriin,  1829,  3  vol.  in-12  ),  et  surtout 
Kreyssig  (Leipzig,  1823-27,  et  liv.  XLI-XLV.  1849),. 
ont  beaucoup  amélioré  le  texte  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  décade.  L'édition  d'Alscbefskl 
(Berlin,  1841-46,  S  vol.  in-8o.  Inachevée )  est  très- 
défectueuse.  Welasenborn  dans  son  édition  du  texte 
seul  (Lelpsig,  1857-60, 6  vol.  in-l3>,  et  dans  son. 
édition  avec  notes,  en  allemand  (ibid.,  1853-64, 
t.  I-IX,  in-12  ;,  a  rendu  des  services  à  la  critique 
et  à  l'interprétation  de  Tite  Live.  Les  observations 
de  Madvig  {Emendaiione»  liviana;  Leipzig,  186D  ,. 
in-8*  ),  clief'd'isuvre  de  critique  pénétrante  et  mé- 
thodique, ont  achevé  ce  que  Gronovius  avait  coro- 


e'pst-à-dlre  la  seconde  guerre  pnnlqne;  XXXI>XLV,  de 
toi  a  1S7,  Jusqu'à  la  soumUsloo  de  la  MaoMolne  par 
PauI-Émlle;  enin,  des  fragments  peu  con«ld^rabies  et 
la  moMt  dn  livre  XCI.  qnl  traite  de  la  guerre  de  Ser- 
torltts. 
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roenoé.  Une  édition  de  Tite  Live  par  Madvig  et 
U»iDg  est  en  cours  de  publication  (Gopenbague, 
f86l-64,  t.  I-ni). 

Tite  Live  a  été  traduit  dans  tontes  les  langues 
modernes.  On  dte  en  allemand  les  versions  de 
J.-P.  Wagner  (1776-82,  4  voL  gr.  in-4«)  et  de 
P.-D.  Geriach  (  I8S5^,  6  toI.  inH6)  ;  en  Italien 
celles  de  Nardi  (  1844«  réhnpr.  à  Milan,  I82S,  7  voL 
in-»*)  et  de  Mabil  (  1804-16)  i  en  anglais  celles  de 
HoHand  (1600,  in-fol.).  de  i.  Hayes  (1744-48, 6  vol. 
in-8''),  et  de  G.  Baker  (1797,  6  voL  in-8*).  Vn 
France  il  a  été  fait  des  traductions  de  certaines  par- 
ties dès  le  régne  de  Charles  ▼.  La  première  qui  ait 
vil  le  Jour  est  celle  de  P.  Berdieire  (Paris,  1486- 
87,  s  vol.  In-foL)  ;  on  remarque  ensuite  celles  de 
Vigenère  (158^),  de  P.  du  Ryer  (1685, 2  vol.  in-foL, 
et  14  vol.  in-12),  de  Gnérin  (1730, 10  voU  in-1iQ, 
retoucbte  en  1769  par  Cosson  ;  de  Dnreau-DelaniaUe 
et  Nofil  (1810-12, 1S  vol.  in-8*).  Trois  traductions 
ont  encore  pam  depuis,  l'une  dans  la  BihUoth, 
Panckoueke  (1830-S5,  17  vol.  in-8*),  une  autre 
dans  la  CoUtcUon  Nitard  (18S9, 2  vol.  gr.  ln-4o), 
avec  un  commentaire  de  Pli.  Le  Bas,  publié  en 
1840  à  part;  la  troisiènie  a  été  donnée  récem- 
ment par  MX.  Charpentier,  Blanchet  et  Pesson- 
neanx.  FtvriL  de  Coulanges. 

Tsclte,  jimu,  IV,  S».  -  SsètoDe,  Claud,,  41.  —  Pline, 
Epist^  II,  8.  -  QalntlMeD,  X.  —  Sénèque,  Suatoria,  loo. 

-  Tonaaninl,  FUa  Ttti  lâvU  patavtnii  Août,  ISSO. 
In-i*.  —  ZabireOft,  fllo  LMo,  ootro  litoria  delta  getOe 
Livia;  Padoue,  1SS9,  ln-4*.  —  D.  Mœller,  De  7.  LMo; 
Altorf.  1688,  lD-4>.— Hand,  De  T.  Livio  ortUore;  Leipclg, 
1T78.  ln-V«.  -  Briegleb,  De  T.  iÀvio  ejutque  virtutibus: 
Cobourg.  ITTS,  ltt-4«.  -  Sceltl.,  TUub  hMm*  taMliur 
CeeeMekUf  Muateb,  ISSl,  1d-4*.  —  O.  Schwab.  De  IÀ- 
vio et  TYmogentf.'Stuttgard,  lS8«,lii-4«.  —  Taine,  Essai 
sur  TUe  Live  ;  Parti,  180«,lB-l«.  —  Maddavel,  DUeorso 
topra  ta  I*  deeada  di  7.  livio;  Venlie,  liia.  In-s*.  et 
dépota.  —  Slfoolo,  Ctéronoiogia  liviana;  Franciort, 
1188,  iD-fol.  -  Faclos,  PotUtea  liviana;  Altenboorv, 
1618,  lfi-8«.  —  Crell,  De  T.  lAvU  dietUme;  Francfort-iiir- 
l'OSer,  17M,  lD-4».  —  Mderotto,  troto  diMot.  en  lat.; 
BerUn,  1786-96,  s  part.  In-foU  —  J.  Walcb,  Enfondaiiones 
Uvianse  ;  Berlin.  1818,  lo-s».  —  Lachmann,  Defontibus 
Ikisioriarum  Uviij  Gcettlngne,  1818-18.  ln-4o  :  travail 
esttmé.  —  Wtmnier,  Obêervationeelivianee:  Dreade,  1888, 
ln*8«>.  -  AlacbelUil,  c;4er  die  itrUieehe  Gesialtung  des 
Geeekiehtsbaeher  des  7.  Livius;  Berlin,  1889,  ln-4*.  ~ 
Kaeatner,  Qumstiones  ttviatue;  Celle,  1848,  ln-8*.  —  Welx, 
BmendoUones  tivianm-,  Menstadt,  1844,  ln-8«.  -  Madvtg, 
idem;  Lelpilg.  186a.  ln-8*.  -  A.-W.  Braeatt,  GhutarUm 
tivianmmi  Lelptlg,  16»,  ln-8*.  -  Fabrtdoa.  Bibt,  tatiaa. 

—  Schwelger,  Handb.  derebusMMioçrapMe.—  Smtth, 
Diet.  cf  ifreek  and  roman  Mogr.  —  NoUoes  des  diffé- 
rents édtteurs. 

TiTi  {Sanii  di  ),  architecte  et  peintre,  né 
en  1538» à  Borgo-san-Sepolcio  (Toscane),  mort 
en  1603,  à  Florenoe.  Élève  d'Angelo  Bronziiio, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  forma  un  style  sa- 
vant et  gracieux  à  la  fois,  d*une  pureté  telle 
que  Salvator  Rosa  le  proposait  pour  modèle,  et 
remarquable  par  la  vérité  et  la  force  de  l'expres- 
sion. Comme  il  avait  étudié  et  même  pratiqué 
l'architectore,  il  savait  enrichir  ses  eompositloos 
de  perspectives  qui  leur  ajoutaient  un  nouveau 
charme.  Les  ouvrages  de  ce  maître  s<Nit  nom- 
breux à  Florence;  nous  citerons  :  F  Entrée  de 
Jétuê  à  Jérusalem,  à  rAcadémie;  Us  Sceurs 
de  Phaéton  changées  en  peupliers,  à  la  Ga- 
lerie publique  ;  Jésus  entre  les  deux  larrons, 
et  la  Résurrection  de  Lazare,  À  Ste-Croix;  le 
fiapléme  de  Jésus,  au  palais  Corsini  ;  —  à  Pise, 


une  Descente  de  Croix  ai  un  S.  François  slig* 
fnaiisé  ;  —  àPi8toja,uoe  Annonciation  ;—  une 
Mise  au  tomJbeau^  au  musée  de  Beriin.  Comme 
architecte,  Santidi  Titi  a  construit  quelques  villas, 
où  il  n'y  a  rien  dimportant.  U  eut  de  nombreux 
élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Agostino 
Ciaropelli,  Bacdo  Carpi,  Lodovico  Buti,  Cos- 
tantinode'  Servi,  et  son  propre  fils,  Hberio^ 
qui  s'adonna  avec  succès  à  la  mhiiature. 

Vasari,  f^Ue,  —  fialdinncd,  Notinie,  —  OrlaadI,  Ab- 
beeedario,  —  iJsvaX,  Storia  pUtoHea.  —  Tleoxsl,  Dt*io- 
nario,  —  FMitnzal.  Gaida  di  Firenwe.  —  Campori,  GH 
ariitti  neeti  Siali  EttentL  —  Qaatrenére  de  Qatocy, 
Dict.  d^ûrchiteeture. 

TmkUk  (  ^avia  ),  femme  de  l'empereur 
Pertinax,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle. 
A  l'avènement  de  son  mari  (l®'  janv.  193),  le 
sénat  loi  conféra  le  titre  à'augusta^  en  même 
temps  qu'il  décerna  à  son  fils  celui  de  césar. 
Pertinax  ne  permit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  d*ac- 
cepter  ces  honneurs.  Il  périt  lui-même  moins 
de  trois  mois  après.  Flavia  Titiaoa  lui  survécut; 
mais  dès  ce  moment  elle  disparaît  de  Thistolre, 
où  son  nom  seul  avait  figur^. 

Dion  Caailits,  LXXIII,  T. 

TiTiBR  (Lb).  Foy.  Tkceluo. 

TITOB  DD  TiLLBt  (Éverard),  littérateur 
français,  né  ie  16  Janvier  1677,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  sea 
études  chez  les  jésuites,  il  commença  à  suivre 
les  cours  de  l'École  de  droit;  mais  son  père  (1) 
le  poussa  vers  l'état  militaire,  et  lui  fit  donner  à 
quinse  ans  une  compagnie  d'infanterie.  U  était 
capitaine  de  dragons  lorsque  la  paix  le  mit  à  la 
réforme  (1697);  il  acheta  alors  la  charge  de 
maître  d'hôtel  de  la  duchesse  de  Bourigogne,  et 
la  garda  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse 
(1712).  Le  goût  qu'il  avait  pour  les  lettres  et  lea 
arts,  et  qui  allait  jusqu'à  la  passion,  se  déve- 
loppa encore  lorsqu'il  se  trouva  sans  emploi;  Il 
y  consacra  son  temps  et  sa  fortune.  Dès  I70& 
il  avait  eu  l'idée  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  règne  de  Louis  XIV  et  des  grands 
hommes  qui  l'avaient  illustré;  il  chargea  de 
l'exécution  en  petit  Louis  Gamier,  élève  de  Gi- 
rardon,  qui  l'eut  termmé  en  1718.  Ce  monument 
fait  en  bronze  représentait  la  montagne  du  Par- 
nasse, ornée  de  lauriers,  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  de  troncs  de  chêne  entourée  de  lierre; 
au  sommet,  Louis  XIV,  sous  la  figure  d'ApoUon 
et  couronné  de  laurier, tenait  une  lyre;  an-des- 
sous de  lui,  M>B«*  de  La  Suze,  Des  Hoolières  et 
de  Scndéry,  unies  l'une  à  l'autre  par  des  guir-^ 

(1)  MaxiwUtien  Txtoh,  sefgnenr  d'Ognon  et  anlrr^ 
lieux,  né  en  1681,  A  Paris ,  où  U  est  mort,  le  n  Janvier 
1711,  appartenait  A  one  famille  orlRtnalre  d'Écoase. 
jijant  proposé  à  Loals  XIV  de  fonder  des  raaicaslns 
d'armes  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Étatet  pour  rendre, 
uniforme  Tarmemenl  des  troupes,  U  fat  chargé  en  1646  de. 
commencer  un  établissement  modèle*  la  Bastille,  et 
reçot  ensuite  les  fondions  de  directeur  général  dc«  dm- 
nufactnrca  et  magsstOA  royaux  d'anues  du  rot.  Il  eut 
sept  enfants,  dont  Éverard,  le  quatrième,  qui  ae  dlstin-^ 
gua  des  antres  en  ajtiotant  à  son  nom  celui  dc9  dn  TlUet^ 
(amiUe  an^nncment  aUlcc  k  la  sienoe. 


4Z9 


TITON  —  TITUS 


440' 


landes  de  flears  qu'elles  portaient  à  la  main , 
figuraient  les  trois  Grâces;  sur  une  terrasse  in- 
férieure, qui  faisait  le  tour, de  la  montagne,  se 
IrouYaient,  à  la  place  des  neuf  Muses,  Ck>meille,^ 
Molière,  Racan,  Segrais,  La  Fontaine,  Chapelle/ 
Racine,  Boileau  et  Lully  tenant  le  médaillon  de 
Quinault.  Dans  tout  le  reste  de  la  montagne  des 
hommes  moins  célèbres  étaient  représentés  sur 
des  médaillons,  les  uns  portés  par  des  génies, 
les  autres  suspendus  à  des  branches  de  lau- 
rier ou  de  palmier.  Tel  était  le  Parnasse  fran- 
çtth  conçu  par  TJton  du  Tillet,  et  qui  a  été  placé 
dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque  impériale; 
il  suivit  pour  la  disposition  générale  les  a?is  de 
son  ami  Boileau,  et  il  aurait  dû  les  suivre  pour 
le  choix  des  hommes  admis  à  riromortalité,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  de  fort  médiocres. 
Mais  ce  n'était  là  que  l'esquisse  dii  monument 
qu'il  rêvait.  Son  espoir  s'allait  à  rien  moins  qu'à 
le  faire  exécuter  en  grand  sur  une  place  ou  dans 
un  jardin  public;  il  demanda  au  contrôleur 
général  des  finances  Dodun  un  bon  de  fer- 
mier général,  s'engageant  à  consacrer  ses  bé- 
néfices à  l'exécution  de  son  entreprise.  N'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ses  démarches,  il  se  con- 
tenta de  publier  la  description  de  son  Parnasse, 
Une  place  de  commissaire  provincial  des  guerres, 
qu'il  avait  eue  vers  1713,  vint  à  propos  réparer 
les  brèches  faites  à  sa  fortune.  Il  put  donc  jus- 
qu'à la  fin  satisfaire  son  amour  des  lettres,  en 
recevant  les  écrivains  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine,  en  donnant  des  encouragements  à 
ceux  qui  débutaient  et  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  gène.  A  part  Voltaire,  auquel  il 
avait  préféré  ouveiiement  Rousseau,  et  qui  l'atta- 
qua plusieurs  fois,  tous  les  lettrés  lui  montraient 
de  la  déférence;  il  fut  reçu  membre  de  treize 
académies  à  l'étranger  et  de  quatorze  de  pro- 
vince en  France.  C'était  un  homme  aimable, 
d'une  grande  aménité  de  mœurs,  et  d'une  cons- 
tante douceur,  bien  qu'il  eût  la  tète  toujours 
occupée  de  projets  assez  grandioses,  mais  peu 
réalisables.  On  a  remarqué  parmi  ces  projets 
celui  des  feux  lodoïcienSf  à  l'exemple  des 
jeux  olympiques,  dans  lesquels  on  aurait  vu  la 
représentation  des  sièges  et  des  batailles  les 
plus  glorieuses  pour  nos  armes  (1).  Titon  du 
TiUet  a  publié:  Description  du  Parnasse  fran- 
çois,  exécuté  en  bronze,  suMe  d'une  liste  aU 
phabétique  des  poètes  et  des  musiciens  ras- 
semblés  sur  ce  monument^;  Paris,  1727, 
in-12;  la  seconde  édit.  (1732,  in-fol.,  fig.)  est 
augmentée  d*une  tfotice  sur  la  vie  des  poètes  et 
des  musiciens;  deux  Suppléments  publiés,  l'un 
en  1743,  Tautre  en  1755,  complètent  la  yotice 
jusqu'au  moment  de  leur  impression;  en  1760 
parut  la  Nouvelle  Description  du  Parnasse, 
/in-fol.,  fig.},  suivie  d'un  Hecuetl  de  pièces 
françaises  etlaHnes,  relatives  à  ce  monument; 

(1)  Cette  Idée,  qui  Ht  «oartre  les  contemporains,  a  été 
en  partie  appllqaée  poor  les  gaerres  de  la  république  et 
de  l'empire  for  notre  UiéAtre  actuel  du  Cirque. 


•—  Essai  sur  les  honneurset  sur  les  monuments 

accordés  aux  illwtres  savants  pendant  la. 

suite  des  siècles;  Paris,  1734,  in-i2  :  ouvrage 

où  11  y  a  quelque  érudition  gâtée  par  un  style 

négligé  et  monotone. 

PréroD,  dans  l'Année  littéraire,  17GS.  -*  Le  Mercure, 
mal  1764.  -  Tavottx  de  PAcad,  ée  nouent  t  III.  p.  9S6. 
—  Moreri,  Grand  Dict.  hitt.  —  Le  Long,  Bibl.  kisL  de 
la  France.  •*  Goqjet,  B^,  française.  — Sa|»atler,  Us 
Trou  SUeles, 

T1TU8  {Flasfius  Sabinus  Vespasianus) ^ 
empereur  romain,  né  à  Rome,  le  3  des  calendes 
de  janvier  794  (4t  de  notre  ère),  mort  dans  la 
Sabine,  en  septembre  834  (81).  Le  règne  de  ce 
prince,  l'un  des  plus  courts  de  la  première  pé- 
riode impériale,  fut,  comme  celui  de  Vespasien 
son  père,  un  repos  pour  Thumanité.  Suétone  a 
appelé  Titus  «  les  délices  du  genre  humain  ». 
C'est  là  un  grand  éloge,  que  le  prince  a  jus* 
titié  le  soir  où  il  se  plaignait  de  n'avoir  pu  ac- 
corder une  seule  grâce  pendant  la  durée  du  jour  : 
«  Mes  amis,  disait-il  à  ses  familiers,  j'ai  perdn 
ma  journée  »  »  mot  à  la  fois  touchant  et  spiri- 
tuel ,  qu'on  a  cité  souvent  et  qui  méritait  sa 
fortune.  Le  nom  de  Titns  est  donc  resté  l'ex- 
pression de  la  clémence  et  de  la  générosité  sur 
le  trône,  comme  celui  de  Néron  a  stigmatisé  de 
tout  temps  la  tyrannie.  Élevé  à  la  cour  de 
Claude  et  de  Néron  avec  Britannicus,  Titos  a 
dû  partager  l'éducation  brillante  donnée  an 
jeune  héritier  des  césars.  Doué  d'une  grande 
mémoire,  il  l'avai^  ornée  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  grecque  et  latine,  composait  lui- 
même  des  poèmes  dans  ces  deux  langues  et  im- 
provisait avec  facilité  :  nous  savons  qu'il  avait 
écrit  quelques  tragédies  grecques,  et  Pline  loue 
ses  vers.  Les  qualités  variées  d'un  esprit  ai- 
mable le  rattachaient  ainsi  au  jeune  prince 
dont  il  fut  le  condisciple  et  dont  il  avait  con- 
servé un  tendre  souvenir.  Lorsqu'il  fut  prince 
à  son  tour,  il  fit  élever  plusieurs  statues  à  cette 
innocente  victime  d'une  ambition  sanguinaire  (I). 

Titus,  nommé  tribun  des  soldats  dans  la  lé- 
gion dont  Vespasien  était  légat,  la  suivit,  sous 
le  r^e  de  Claude,  à  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne. Là,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dion  (2),  il 
sauva  la  vie  de  son  père  en  se  précipitant  seul 
au  milieu  d'un  groupe  d'ennemis  qui  avait  en- 
touré Vespasien,  et  qu'il  mit  en  faite.  Un  sa- 
vant numismate  a  supposé  que  les  monnaies 
frappées  sous  le  règne  de  Titus  où  l'on  voit  ce 
prince  à  cheval  brandissant  sa  lance  comme 
pour  en  percer  un  ennemi  tombé  à  terre  font 
allusion  à  ce  trait  d'héroïsme  et  de  piété  fi- 
liale (8).  Mais  c'est  surtout  dans  la  Judée  que, 
chargé  souvent  d'expéditions  périlleuses,  Titus 
se  montra  par  sa  valeur  et  sa  capacité  digne  du 
grand  général  auquel  il  devait  le  jour.  Devenu 
à  son  tour  légat  d'une  légion  en  sortant  de  la 

(il  Soélone,  TUus»  c  u. 
(1)  Lifte  XL, p. M. 

(I)  Cavedonl,  Annotes  de  rinstititt  de  eorretpondaneêr 
arcMoioglqHe,l.  XXV,  p.  n. 
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questure,  il  fte  rendit  maître  de  Taricliée  et  de  \ 
Garoala,  deux  des  places  les  plus  fortes  de  la 
Palestine.  Aussi  sévère  alors  pour  les  infrac- 
tions à  la  discipline  militaire  qu'il  fut  doux  et 
bumain  dans  le  gouvernement  de  l'État,  il  ne 
pardonnait  rien  au  seul  soupçon  de  lAdieté. 
L'historien  Jo&èphe  nous  apprend  qu'un  cheva- 
lier romain  pris  par  les  Juifs  s'étant  sauvé  de 
leurs  maias  au  moment  où  on  allait  le  mettre  à 
mort,  Titus  le  dégrada  en  lui  reprochant  de  n'a- 
voir pas  su  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  s^étre  rendu  à  l'ennemi.  C'est  donc  à 
Titus  que  l'on  doit  attribuer  en  grande  partie 
•cette  conquête  de  la  Judée,  qui  dispersa  les  Juils 
•et  marqua  l'accomplissement  de  leurs  antiques 
prophéties.  Josèphe  revient  souvent  sur  la  va- 
leur du  jeune  général,  et  nous  a  laissé  Thlstoire 
lamentable  de«la  destruction  du  peuple  hébreu; 
mais  malbeureosement  nous  avons  perdu  la  fin 
du  cinquième  livre  de  Tacite,  où  Thistorien  de- 
vait décrire  de  sa  plume  vigoureuse  la  prise  de 
Jérusalem.  Quelques  pages  contemporaines  nous 
sont  toutefois  restées  gravées  sur  le  marbre  : 
ce  sont  les  bas-reliefs  de  cet  élégant  arc  de  Ti- 
tus qui  s'élève  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
la  Voie  sacrée,  à  la  base  du  Palatin,  et  où  l'on 
voit  les  soldats  romains  porter  en  triomphe 
parmi  les  dépouilles  du  temple  l'arche  sainte  et 
le  chandelier  aux  sept  branches. 

C'est  pendant  cette  même  guerre  de  Judée  que 
l'élévation  de  Yespasien  à  l'empire  vint  ouvrir  à 
Titus  l'accès  à  de  plus  hautes  destinées.  A  peine 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Néron  était-elle  par- 
venue en  A4ie  que  Vespaaien  députa  son  fils  à 
Galba  pour  prendre  ses  ordres.  Telle  était  déjà 
la  renommée  de  Titus  que  chacun  crut,  dans 
les  provinces  ou  même  à  Rome,  qu'il  était 
mandé  par  le  nouvel  empereur  pour  devenir 
son  fils  adoptif.  Cependant  les  révolutions  se 
succédaient  en  Italie,  et  le  jeune  général  était 
à  peine  parvenu  à  l'isthme  de  Corinthe  qu'il  y 
apprit  la  mort  de  Galba  et  les  convulsions  po- 
litiques qui  l'avaient  suivie.  Vespasien,  ayant 
été  acclamé  auguste  en  822  (1"  juillet  de 
l'an  69  de  notre  ère),  Titus  accompagna  son 
père  jusqu'à  Alexandrie,  et  y  employa  son  crédit 
à  apaiser  la  colère  du  nouvel  empereur,  irrité 
contre  les  habitants  de  cette  ville,  qui,  après 
l'avoir  chaleureusement  accueilli ,  se  montraient 
hostiles  à  ses  prétentions.  Demeuré  dans  la  Ju- 
dée pour  y  terminer  la  guerre,  Titus,  dès  la 
fin  de  cette  même  année  822,  fut  nommé  par  le 
s^nat  césar,  prince  de  la  jeunesse,  et  consul 
désigné  pour  l'année  snitante.  Bien  qu'on  ait 
accusé  Titus  d'avoir  voulu,  vers  cette  époque, 
régner  pour  son  propre  compte  et  former  en 
.Orient  un  empire  indépendant,  auquel  d'anciens 
oracles,  d'uprès  Tacite  (1),  plaisaient  alors  la 

(t)  ■  Plttrtbiii  pennaalo  Inerat  anUgaU  sacerdotam  11* 
teris  coDtloert  eo  ipso  tempore  fore  ut  Taleteeret  Ortcua 
prnfecOque  Jnd«a  rcrnm  poUrentur,  qam  anbagct  Vei- 
ptaUnoB  ae  TUiub  ynedlierant.  •  muu  1.  ¥•  §  zui.I 


domination  du  monde,  nous  voyons  que  par  le 
fait  il  a  loyalement  et  chaudement  servi  la  cause 
de  son  père.  Me  fat-il  pas  en  eflét  l'heureux  agent 
de  l'accord  deMucianus,  légat  de  Syrie,  avec 
Vespasien,  accord  qui  assurait  au  nouveau  pré- 
tendant le  secours  d'un  habile  général  et  de  sa 
puissante  armée  (1)? 

La  Judée  une  fois  soumise  et  le  temple  de  Jé- 
rusalem rasé  jusqu'au  sol,  Titus  revint  triom- 
pher à  Rome,  vainqueur  des  Juifs ,  vaincu  par 
une  femme.  Il  ramenait  parmi  ses  captives  Bé- 
rénice, fille  du  grand  Agrippa,  dernier  roi  de 
Judée,  et  sœur  du  jeune  Agrippa,  roi  dlturée. 
£lle  avait  été  mariée  à  Hérode,  son  oncle,  et 
ensuite  à  Polémon,  roi  de  Cilide.  C'était  donc 
une  reine  d'Orient,  une  Juive,  que  les  Romains 
craignirent  pendant  quelque  temps  de  voir  mon- 
ter un  jour  au  trône  des  césars.  Mais  Titus 
connaissait  la  haine  de  Rome  pour  le  titre  de 
roi  et  pour  les  alliances  ayec  les  femmes  de 
race  étrangère.  Aussi  trouva-t-U  dans  son  am- 
bition la  force  de  réprimer  sa  tendresse  :  il 
rompit  ses  engagements  avec  la  belle  captive. 
Elle  avait  cru  pendant  longtemps  à  ces  déce- 
vantes promesses ,  et  Dion  prétend  qu'elle  agis- 
sait en  toute  circonstance  comme  si  elle  eût  été 
en  possession  du  titre  à'augusUié  Titus  de  son 
côté  avait  déjà  été  marié,  et  le  nom  de  sa  première 
femme  a  été  méconnu  par  les  historiens.  Ce  nom 
n'est  pas,  comme  le  dit  Suétone,  ArricidiGt 
mais  bien  Arrecina  Tertulla,  ainsi  qu'on  peut 
l'établir  par  des  Inscriptions  (2).  Ajoutons,  en 
parlant  des  alliances  de  Titus,  qu'il  épousa 

(1)  Taelte.  HUL,  l  II,  c.  v. 

W  Bn  effet,  dans  ses  HUtoires  [a\  Taelte,  parlant  d*iia 
préfet  da  prdtolre  aillé,  dlt-ll.  ft  la  faimUlc  de  Vetpaaleo, 
le  Domme  Arretlnua  Qemeas,  fils  d'an  autre  (Ùemens 
qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctloas  sous  Callgula.  Or- 
dnl,  s'sppuyaot  sur  une  Inaerlptlon  rapportée  par  Grfl- 
ter  |6),  avait  proposé  de  corriger  le  nom  d'Arretlnns  en 
celui  d'Arrednus;  mais  Grcrlns  opposa  à  cette  correc- 
tion la  concordance  des  manuscrits  et  le  texte  conforme 
de  Suétone,  qui  ajoute  que  ce  Oemens  était  un  peraon> 
nage  consulaire  (e).  Cette  opposition  préralut;  les  sa- 
vants n'adoptèrent  pas  la  oorrecUon  proposée,  et  hns- 
criptlon  dont  s'sppoyalt  Orslnl  fut  considérée  comme 
fauUve.  Cétatt  toutefois  le  marbre  qu'il  fallait  croire, 
ce  marbre  gravé  i  l'époque  même  où  vivait  le  person- 
nage dont  pariait  Tacite.  Trois  inscriptions  sont  venues 
confirmer  la  leçon  AaRscmus  {A),  et  deux  autres,  rap> 
portées  par  Muratort  (s),  noua  font  connaître  le  degré  de 
parenté  ou  d'alliance  qui  unlssslt  la  bmUle  d*Arreclnus 
Qemena  à  la  famille  FUvIa,  pdlnt  historique  resté  Jus- 
qu'alors Impénétrable  aux  commentateurs  de  Tacite.  En 
effet,  ces  deux  monument  éplgraphlques,  corrigeant  à 
leur  tour  le  texte  de  Suétone  (/),  nous  donnent  comme 
appellatton  de  la  première  femme  de  Titus  le  nom  d*itfr- 
ncina,  U  devient  dés  lors  facile,  en  adoptant  la  leçon 
de  ces  textes  autbentlques,  de  conclure  par  leur  rap^ 
prochément  qu*Anre$lnus  Clemens  dont  parle  Tacite  et 
Arrecina  Tertulla,  flile  de  Oemens,  préfet  du  prétoire 
sons  Callgula,  éUlent  fTére  et  soeur .  en  sorte  que  Cle- 
mens étant  beau-frère  de  Titus,  Tadle  avait  tonte  fsIsoa 
de  le  dire  aUlé  à  la  famille  des  Flaviens. 

iq)  L.  IV,  c  es. 

(6)  I  cnr,  n»  •. 

(C)  Suet.,  Domit.^  cb.  xz. 

(d)  Fov.  FabrettI,  p.  B4S.  n*  S9S. 

{é)  Muratort,  p.  16M,  n*  il.  cl  p.  WS.  «•  I. 

(/)  TUut,  di.  IV. 
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plus  tard  Marcia  Farnilla.  De  celte  dernière 
union  il  eut  une  fille  nommée  Jalie,  dont  noas 
possédons  un  certain  nombre  de  médailles  (1). 

Titus  dès  son  retour  à  Rome  prit  une  grande 
part  an  gouvernement  de  l'empire.  Eckbel  a 
supposé  avec  raison  que  ce  fut  seulement  auiL 
calendes  de  juillet  de  l'année  où  il  quitta  la 
Jadée  (de  Rome  824,  de  J.-C.  71)  qu'il  reçut 
de  son  père  la  puissance  tribonitienne,  c'est-à- 
dire  le  droit  le  plus  précieux  du  pouvoir  impé- 
rial. Un  dipl6me  militaire  publié  par  Ameth  (2), 
et  dans  lequel  Titus  aux  ides  de  juin  833  (  de 
J.-G.  80)  compte  encore  sa  neuvième  puissance 
tribunitienne,  est  venu  confirmer  Topinion  du 
docte  numismate  allemand.  En  825  (72)  Titus  fat 
revêtu  de  la  >cbarge  de  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  Texerçade  nouveau  en  827  (74).  Dans  cette 
dernière  année  il  avait  eu  d'abord  pour  collègue, 
d'après  les  Fastes,  son  père,  Vespasien;  mais 
une  tessère  gladiatoriale  récenntnent  découverte 
noua  tait  connaître  que  l'empereur  garda  seule- 
ment pendant  quelques  jours  son  titre  de  consul, 
et  donna  pour  collègue  à  son  fils,  en  abdiquant, 
Titus  Plautius  Silvanus  iElianos.  Noos  savons 
ainsi,  grâce  à  l'apparition  d'un  monument  épi* 
graphique  intéreMant  pour  l'histoire,  comment 
avait  été  récompensé  parla  flouvelle  famille  im- 
périale un  générai  qui  venait  de  reculer  vers 
rorient  les  bornes  de  l'empire  et  avait  assuré 
le  premier,  par  ses  conquêtes  en  Crimée,  i'arri* 
vage  à  Rome  des  blés  de  la  mer  Moire  (3). 

En  828, 829, 830  (75  à  77),  les  années  sont  en- 
core marquées  dans  les  Fast»  par  le  consulat  de 
Titus.  Vespasien  et  son  fils  sont  désignés  chaque 
fois  comme  les  deux  consuls  éponymes.  Sué- 
tone a  eu  raison  de  dire  que  depuis  le  moment 
de  son  retour  Titos  partageait  le  pouvoir  su- 
prême et  étoit  devenu ,  selon  l'expression  du 
chroniqueur  impérial,  comme  le  tuteur  de  l'em- 
pire (4).  Il  eut  aussi  le  titre  de  censeur,  et,  ce 
qui  parait  plus  contraire  aux  usages  du  temps, 
il  exerça  les  fonctions  de  préfet  du  prétoire, 
charge  qui  n'éteit  ordinairement  confiée  qu'à  de 
simples  chevaliers  et  qui  précédait  par  consé- 
quent les  hautes  magistratares  sénatoriales  de 
la  prétnre  et  du  consulat. 

A  Utos  donc  appartient  une  grande  part  de 

(1)  FtHf,  Bekbel,  D,  N.  f.,  t  VI,  p.  Ml,  ue?,  et  Cohen, 
aomuiiai frappées  tout  ttmpif,  t.  U,  p.  SM-SSl. 

(t)  Zw^RamiichM  mUttar-Dtpimiu,  IMS,  n«  t. 

(•)  Le  Ctirfw  aonomm  tfiSIUMiufl,  gntù  sor  ma  to»- 
beea,  prêt  dn  pont  )elé  enr  l'AnlOt  au  pied  de  le  eotttne 
Dù  e'élefaU  Tlbvr,  tait  oonoattre  aTecfQMlqnes  d^taUt, 
trop  rares  dans  les  habMiades  cooctses  du  style  éplgra- 
phlqiie ,  la  vie  de  ee  grand  lioniiDe  de  ifaerre  ;  et  le  ■»>- 
nament  qui  flie  son  second  consulat,  en  nons  appre- 
nant  qu'il  était  cellitnw  de  Titus  en  fan  de  Aonie  SfT, 
pemet  de  préciser  parle  caleol  de  la  dntée  des  ebarges 
qu'il  a  soccessiTeoent  oocnpées  répoqoe  de  ses  diverses 
«spédiUons  en  Orient  Devenu  possesseur  de  la  tesxére 
Slsdlatorlale  qui  nous  révèle  ainsi  quelques  dstes  Iruo- 
rées,Je  Pal  présentée  à  1*  Académie  des  inscriptions  et 
bellcs-lettrcs  en  1859,  et  ]e  renvoie  le  lecteur  aux  Comptes 
cendus  des  séances  de  l'Aeadémle. 

(4)«(  Neqne  ci  eo  destUlt  psrttclpero  atque  rtlam  tuto* 
«en  iroperll  agcré.  •*  (  Tm  c.  v  i.) 


responsabilité  dans  les  faits  accomplis  pendant 
le  règne  de  son  père ,  ce  prince  bourgeois,  dont 
l'avarice  luttait  contre  une  certaine  bontiomie  et 
un  esprit  phitique  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
apprécié  par  les  Romains  après  les  folles  prodi- 
galités d'un  Néron.  La  lutte  du  pouvoir  contre 
Técole  philosophique,  dont  les  aspirations  furent 
réprimées  quelquefois  avec  yiolâtce,  a  troublé 
toutefois  cette  quiétude  qui  venait  de  succéder 
aux  agitetions  de  la  guerre  dvile.  Plusieure  des 
champions  du  stoïcisme  furent  exilés  de  Rome 
ou 'confinés  dans  les  Iles  de  la  Méditerranée,  et 
Titus  encourut  le  reproche  d'avoir  plus  d*une 
fois  réprimé  avec  un  excès  de  sétérité  les  tenta- 
tives des  novateurs.  Le  consulaire  Csecina,  invite 
à  souper  chez  le  prince,  fut  ainsi  mis  à  mort  par 
ses  ordres  au  moment  on  il  sortoit  de  table. 
S'il  y  a  là  cependant  l'apparence  d'une  trahison, 
elle  en  prétenait  une^utre,  et  le  péril  était 
pressant.  Titus  venait  en  effet  de  saisir  une 
proclamation  incendiaire  écrite  de  la  main  de 
Cncina  et  adressée  aux  prétoriens.  Du  reste,  si 
Titus  se  montra  sévère  alors  qu'il  se  regardait 
comme  le  gardien  vigilant  de  la  vie  d'un  père  en 
butte  à  la  haine  des  partis,  il  n'éooota  plus  que 
sa  douceur  et  sa  générosite  naturelles  lorsque 
la  mort  de  Vespasien ,  arrivée  le  24  juin  79 
(an  de  Rome  832),  le  rendit  seul  mettre  de  l'em- 
pire. Ce  sont  les  denx  années  de  son  règne  qui 
ont  consacré  son  nom  comme  celui  du  meilleur  des 
princes.  Bienveillant  envera  tous ,  apportant  une 
espèce  de  coquetterie  à  l'exercice  du  pouvoir,  il 
n'avait  pour  chacun  de  ceux  qui  venaient  à  lui 
que  des  paroles  d'encouragement  Aux  amis  qui 
lui  reprochaient  de  promettra  peut-être  plus 
quil  ne  pourrait  tenir,  il  répondait  que  personne 
ne  devait  sortir  mécontent  de  Taudienoe  du 
prince.  Les  actes  toutefois  répondaient  le  pins 
souvent  aux  promesses  :  n'ayant  plus  que  sa  vie 
à  défendre,  il  enfliisait  bon  marché  :  plus  d'une 
fois  il  pardonna  à  ceux  qui  conspiraient  contre 
elle,  et  il  porte  la  clémence  jusqu'au  point  d'en- 
voyer un  jour  lin  des  officiers  de  sa  maison  pour 
rassurer  la  mère  de  l'un  des  eonspiratenre,  alors 
qu'elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  fils.  Toute 
accusation  portée  devant  lui  sous  forme  de  dé- 
lation était  repoussée,  et  il  punit  les  délatenre  par 
des  peines  rigoureuses.  Us  étaient  battos  de  verges 
dans  le  Forum,  puis  condamnés  à  l'esclavage  on 
envoyés  en  exil.  C'était  rompre  avec  toutes  les 
traditions  impériales,  depuis  Tibère;  c'était  dé- 
courager par  une  juste  se  vérite  llnf&me  métier  qui 
avait  enrichi  tant  de  vils  courtisans  et  perdu  tant 
d'innocentes  victimes  sous  les  premiers  césars. 
Nous  avons  dit  que  le  règne  si  court  d'un  prince 
qui  s'était  fait  remarquer  par  sa  bravoure  dans 
sa  jeunesse  n'avait  pas  été  dépourvu  de  toute 
gloire  militaire.  Vespasien,  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  avait  nommé  Agricola  au  gouvernement 
de  la  Bretagne  (1).  Dans  la  série  des  légate  de 

(1)  Borghesl  s  flié  sut  calendes  de  septembre  de  rsn 
de  Rome  ssotde  J.  crr)  le  consulat  substitué  de  Ct.iu- 
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cette  province  éloignée,  il  n'en  eut  pas  nn  qui 
l'ait  régie  avec  plus  d*éclatqiie  Jalius  Âgrioola, 
grand  général,  politique  habile,  hoonète homme, 
digne  des  princes  qui  l*a?aient  clioisl  pour  lien- 
tenant,  heureux  d'avoir  eu  Tadte  pour  histo- 
rien et  d'avoir  ainsi  trouvé  dans  son  gendre  an 
biographe  à  la  hauteur  de  son  mérite.  Peu  d'é- 
•crivaitts  ont  parlé  de  la  Bretagne,  alors  qu'elle 
était  enyahie  par  Jules  César,  oubliée  par  Au- 
guste ou  conquise  par  Claude.  La  contrée  aux 
vertes  collines  avait  sans  doute  des  poètes  de 
race  celtique  qui  célébraient  ses  héros,  conser- 
vaient l'antique  généalogie  des  familles  et  trans- 
mettaient aux  enfants  la  'gloire  de  leurs  pères; 
mais  les  bardes  sont  muets  sur  l'histoire  de  la 
conquête,  ou  leurs  chants  sont  perdus.  C'est  sur- 
tout la  Tie  d*Agricola  par  Tacite  et  quelques 
fages  de  Dion  Cassios  qui  nous  ont  appris  ce 
^ue  nous  savons  sur  la  Bretagne. 

La  partie  de  l'Ile  qui  forme  l'Anglelerre  était 
alors  à  pea  près  soumise;  mais  devant  la  clay* 
more  des  montagnards  d'Ecosse  les  légions  ro- 
maines avaient  été  forcées  de  s'arrêter.  A  peine  à 
la  tète  de  son  gouTemement,  Agricola  lit  ir- 
ruption dans  la  partie  de  la  Calédonie  qui  forme 
les  banes  terres,  et  parrint  jusqu'à  Pemboa- 
cbure  du  fleuve  que  Tacite  appelle  le  Taus ,  au- 
jourd'hui le  Tay.  La  campagne  termfaiée,  les 
légions  furent  employées,  sous  l'œil  du  gé- 
néral, àéleterdes  forts  dans  le  territoire  nouvel- 
lement conquis;  et  tel  était  le  choix  judicieux 
des  portions  qu'ils  occupaient  qu'aucune  des 
places  construites  par  Agricola ,  dit  Tacite  écri- 
vant sous  le  règne  de  Trajan,  n'avait  pu  encore 
être  prise  par  l'ennemi.  Bientôt  les  deux  golfes 
qui  pénètrent  si  profondément  le  territoire  ca- 
lédonien, aux  embouchures  de  la  Clyde  et  du 
Forth,  se  troutèrent  reliés  l'un  à  l'autre  par  un 
système  de  fortifications  qui  défendaient  cette 
partie  de  l'Ecosse  contre  toute  irruption  des 
sauvages  habitants  du  Nord.  Agrfoola  devait 
plus  tard  appuyer  sur  cette  base  d'opérations  de 
nouvelles  expéditions  contre  les  Pietés;  mais 
elles  appartiennent  au  r^e  de  Domitien.  Ce 
sont  les  succès  obtenus  par  lebesu-père  de  Ta- 
cite, pendant  les  deux  années  du  règne  de  Ti- 
tus, qui  valurent  à  ce  prince  le  titre  dHmpera' 
tôt  pour  la  seizième  et  la  dix-septième  fois, 
n  avait  obtenu,  sous  le  règne  de  son  père ,  les 
quinxe  précédentes  salutations  iropératoriales, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la  suite  des 
monnaies  frappées  pendant  le  règne  de  Vespa- 
sien  (1). 

La  guerre  de  Calédonie  semble  du  reste  avoir 
été  le  seul  événement  heureux  du  règne  de  Ti- 
tus, et  de  nombreuses  catastrophes  en  ont  mar- 
qué la  tin.  L'un  de  ces  désastres  publics  a  été 
la  première  éruption  liistoriquement  connue  du 

Hat  AgrleoU.  Ce  consulat  derait  de  toute  Décenlté  pré- 
céder le  déoart  d'Agrtcola,  li  lesatloa  de  la  BreUgoe 
ctanl  coDSDlatre. 
(Itrof.BGfclid,  tV1,p.Ma. 


Vésuve,  éruption  qui  porta  la  désolation  dans  la 
Campanie  tout  entière.  Si  les  notions  les  plus 
anciennes  de  l'antiquité  nous  représentent  cette 
montagne  comme  un  volcan,  c'était  un  volcan 
éteint  depuis  tant  de  siècles  qu'on  n'en  avait  ja- 
mais-connu les  ravages,  et  qu'il  semblait  qu'on 
n'eôt  pas  à  en  redouter  le  réveil.  Diodore  de 
Sicile,  parlant  du  voyage  d'Hercule  en  Italie  et 
décrivant  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied  de 
la  montagne  (1),  nous  ,dit  qu'on  les  appelait 
les  champs  Phlégréens,  à  cause  des  flammes 
qu'elle  avait  jetées  autrefois.  Vitruve,  parlant  de 
la  pouuolane  qu'on  trouve  au  pied  du  volcan, 
attribue  la  qualité  qu'elle  possède  de  se  durcir 
dans  Teau  à  la  vapeur  des  feux  souterrains; 
«  car  on  raconte,  i^oute-Vil ,  que  ces  feux  qui 
s'allument  sous  le  Vésuve  ont  autrefois  éclaté 
avec  une  grande  force  (2)  ».  Mais,  quelles  que 
fussent  à  cet  égard  les  conjectures  que  faisait 
naître  l'aspect  du  pays,  aucun  souvenir  histo- 
rique depuis  l'arrivée  en  Campanie  des  Grecs 
ou  des  Étrusques,  au  huitième  ou  au  septiènie 
siècle  avant  notre  ère,  ne  pouvait  les  justifier. 
PIntarque,  dans  la  vie  de  M.  Crassus,  parle  de 
la  montagne  comme  étant  entièrement  couverte 
de  végétation  (3).  La  sécurité  des  habitants  était 
donc  complète,  bien  que  les  fréquents  tremble- 
roents  de  terre  qui  se  succédèrent  en  Campanie 
depuis  l'an  de  J.-C.  63  (an  de  Rome  816}  jus- 
qu'au moment  de  la  catastrophe  eussent  pu 
avertir  les  populations  du  danger  qui  les  me- 
naçait Peu  d'événements  ont  été  décrits  dans 
l'antiquité  avec  plus  d'exactihuie  et  de  détails 
que  ce  terrible  cataclysme  :  deux  lettres  de  Pline 
le  jeune  à  Tacite  (4)  nous  en  ont  retracé  toutes 
les  phases  depuis  ce  premier  nuage  d'épaisse 
fumée  qui  commença  àr  s'élever  au  sommet  du 
Vésuve  le  9  des  calendes  de  septembre  de  l'an 
833  (de  J.-C.  79)  jusqu'au  moment  où,  trois 
jours  plus  tard,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  dé- 
couvrant aux  yeux  des  survivants  le  spectacle 
désolé  d'une  contrée  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Trois  villes,  Herculanum,  Pompéi, 
Stabia,  demeuraient  ensevelies  sous  les  cendres 
qui  recouvrent  encore  la  dernière  et  dont  les 
deux  antres  ne  devaient  sortir  qu'au  bout  de 
dix-huit  siècles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  cette  catastrophe,  nous  devons 
constater  seulement  qu'elle  fut  pour  l'empereor 
l'occasion  d'exercer  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance. A  la  première  nouvelle  du  désastre,  il  ne 
se  contenta  pas  d'envoyer  en  Campanie  deux 
consulaires  chargés  de  prendre  les  mesures  dic- 
tées parles  besoins  d'une  population  dépourvue 
de  toutes  ressources  :  il  fil  lui-même  le  voyage, 
et  pendant  qu'il  était  ainsi  liors  de  "Borne  un 
autre  fléau   vint   frapper  cette  fois  l'empire 
dans  son  centre.  La  ville  brûla  comme  elle  avait 


(1)  U  IV. 

(f)  L.  11,  e.  Vf,  De  piUoere 
(«I I IX,  p.  es*,  edit  Didec. 
(«)  L.  VI.  £p.  16  et  ta. 
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brûlé  soos  Néron.  LMncendie  eat  toutefois  moins 
d'intensité  et  ne  s'étendit  pas  sur  les  sept  col* 
lines;  mais  il  dura  trois  jours,  consumant  le 
Capitole,  qui  venait  à  peine  d'être  rebâti,  détrui- 
sant ou  endommageant  les  temples  de  Sérapis, 
d'isis,  de  Neptune,  les  Sepfa,  grand  édifice  où 
l'on  s'assemblait  pour  voter,  les  thermes  d'A- 
grippa  et  te  Panthéon,  qui  y  touchait,  le  diribi- 
torttim,  le  théâtre  de  Balbus ,  celui  de  Pompée; 
de  telle  sorte  qu'on  doit  présumer  qu'il  exerça 
ses  principaux  ravages  dans  les  régions  du  Fo- 
rum et  du  Champ  de  Mars  (t).  La  colline  impériale 
du  Palatin  n'avait  pas  elle-même  été  épargnée 
de  tous  points,  et  la  bibliothèque  d^ApoUon,  fon- 
dée par  Auguste,  brûla  avec  les  livres  qu'dle 
contenait.  Titus  vint  encore  au  secours  de  ces 
nouvelles  infortunes  :  il  se  chaigea  des  frais  de 
reconstruction  et  fit  porter  dans  jles  temples  ou 
les  édifices  publics  une  grande  partie  des 
«Buvres  d'art  qui  ornaient  ses  palais. 

Le  destin ,  du  reste,  ne  se  lassait  pas  d'offrir 
coup  sur  coup  à  l'empereur  les  occasions  d'exer- 
cer sa  bienfaisance.  Soit  que  les  feux  souter- 
rains qui  occasionnèrent  la  grande  éruption  du 
Vésuve  et  les  vapeurs  sulfureuses  qu'elle  déga- 
gea eussent  altéré  les  conditions  de  l'atmos- 
phère, ainsi  que  le  croit  Suétone,  soit  toute 
autre  cause,  une  peste  plus  terrible  qu'aucune 
de  celles  qu'on  avait  vnes  Jusqu'alors  éclata  en 
Italie.  L'empereur  prodigua  aut  victimes  du 
fléau  des  secours  de  toutes  natures*  Voulant 
apaiser  les  dieux  et  calmer  les  imaginations,  il 
ordonna  les  nombreux  sacrifices  et  les  jeux  scé- 
niques  qui  donnent  aux  derniers  actes  de  son  règne 
an  caractère  de  prodigalité  contrastant  avec  l'ad- 
ministration sagementéconomequ'il  avait  encou- 
ragée jusqu'alors.  C'est  eo  cette  occasion  que  des 
représentations,  qui  durèrent  c^t  jours,  consa- 
crèrent la  dédicace  de  l'immense  ampbilhéAtre  au- 
quel les  Juifs  captifs  travaillaient,  diton ,  depuis  la 
conquête  de  la  Judée,  et  que  les  Flaviens  avalent 
lait  élever  sur  l'emplacement  de  la  Maison  do- 
rée de  Néron.  Combats  de  gladiateurs ,  chasses 
d'^nimaax  sauvages,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers;  spectacles  où  l'on  vit  combattre  des 
grues  contre  des  nains  représentant  les  pygmées, 
où  l'arène  fut  ensuite  convertie  en  un  lac  pro- 
fond sillonné  par  des  galères  qui  sous  les  pavil- 
lons des  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  en  mé- 
moire du  récit  de  Thucydide ,  se  livrèrent  un 
combat  naval  ;  tessères  jetées  au  peuple  du  haut 
de  l'amphithéâtre ,  et  dont  chacune  assurait  à 
l'heureux  possesseur  un  riche  présent,  tout  fut 
rais  en  œuvre  pour  éclipser  les  magnificences  de 
Néron  sur  le  lieu  même  où  l'on  faisait  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  son  palais. 

L'apparition  d'un  faux  Néron  venait  en  effet 
de  prouver  combien  le  peuple,  dans  son  ardeur 
pour  les  jouissaoces  matérielles,  juge  les  tyrans 
irvec  indulgence  lorsqu'ils    ont  su    se  mon- 

(1)  Dion,  XVI,  5  SI  -  Suct,  TKmi,  Vill. 


trer  généreux.  Un  certain  Tarcntius  Maxi- 
mus,  personnage  fort  Inconnu  du  reste,  avait 
voulu,  dans  cette  même  année,  se  faire  passer 
pour  le  fils  d'Agripptne  échappé  à  la  mort,  et 
ses  prétentions  avaient  causé  quelques  troubles 
en  Asie  (l).  Ils  furent,  toutefois,  réprimés  sans 
peine.  Titus  n'avait  plus  à  redouter  de  com- 
pétiteur, et  sa  mort  allait  bientôt  prouver 
par  l'unanimité  des  regrets,  l'affection  qu'il  ins. 
pirait  au  peuple  romain.  An  dernier  jour  des 
grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  il  se 
sentit  l'esprit  troublé  par  de  tristes  présages , 
tels  que  la  fuite  d'une  victime  échappée  au  cou- 
teau du  sacrificateur  et  l'éclat  d'un  coup  de 
tonnerre  qui  avait  retenti  par  un  ciel  serein.  On  le 
vit  alors  verser  des  termes,  et  il  est  probable 
qu'il  se  sentait  profondément  atteint  de  quelque 
mal  inconnu.  Voulant  mourir  aux  lieux  où  il 
avait  passé  son  enfiance*  Il  partît  aussitôt  pour  la 
Sabine,  et  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  dès  la 
première  station.  On  a  accusé  «on  frère  de  l'a- 
voir empoisonné  :  Domitien  a  montré  plus  tard 
qu'il  était  capable  d'un  tel  crime;  cependant, 
Plutarque  suppose  que  c'est  un  bain  pris  impru- 
demment pendant  un  accès  de  fièvre  qui  a  causé 
la  mort  de  Titus.  Aurelius  Victor,  de  son  côté  ^ 
croit  tout  à  la  fois  au  fratricide  et  à  l'efTet  per- 
nicieux du  bain.  Quanta  Dion  j  il  écrit  que  lors- 
qu'on ne  désespérait  pas  encore  tout  à  fait  de  la 
vie  du  prince,  Domitien,  sous  prétexte  de  le 
soulager,  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  et  hâta  ainsi  le  moment  de  saisir  le  pou- 
voir (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Titus,  an  13  sep- 
tembre de  Tannée  81  de  notre  ère  (de  Rome 
834)  parvint  le  soir  même  à  Rome.  A  voir  le 
deuil  public,  dit  Suétone,  on  eût  supposé  que 
chaque  citoyen  pleurait  un  membre  de  sa  propre 

'.famille.  Les  sénateurs  accourus,  sans  être  con- 
voqués, dans  la  salle  de  leurs  séances ,  com- 
blèrent le  prince  qui  venait  de  mourir  de  plus  de 
louanges  et  d'honneurs  qu'on  n'eût  osé  lui  en 
prodiguer  de  son  vivant  (3).  On  se  racontait 
comment ,  en  acceptant  le  titre  de  souverain 
pontife,  il  s'était  promis  de  garder  à  jamais  dans 
ce  haut  sacerdoce  ses  mains  pures  du  sang  des 

-  citoyens  :  c'était  alors  un  bien  rare  mérite  pour 
un  empereur  romain  de  n'avoir  fait  tuer  per- 
sonne. On  se  rappelait  aussi  que  deux  sénateurs 
ayant  conspiré  contre  la  vie  de  Titus,  il  leur  avait 
dit  pour  tout  reproche  :  «  Prenez  garde,  c'est  le 
destin  qui  fait  les  empereurs;  »  puis  que  les 
invitant  à  l'accompagner  au  cirque,  où  il  les 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  il  leur  avait  mis  entre 
les  mains  les  épées  des  gladiateurs  qu'on  lui  ap- 
portait, selon  l'usage,  comme  pour  leur  prouver 
qu'il  se  sentait  sûr  de  les  avoir  désarmés  par 

(1)  Zoatrai,  p.  IM. 

(1)  roy.  lei  différentes  opinions  émises  par  les  anciens 
an  sujet  de  la  mort  deTUos,  consignées  par  llejoardana 
une  note  à  Dion  Casslas,  1.  LXV,  g  M. 

(t)  SnéloDC,  TUut,  c.  xx. 
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sa  clémence.  On  vantait  ce  règne  si  court  et 
si  bien  employé  :  Rome  embellie  malgré  ses  dé- 
sastres, l'arc  de  triomphe  qui  porte  encore  le 
nom  de  Titus,  les  Thermes  magnifiques  cons- 
truits sorune  partie  de  la  Maison  dorée,l'amphi- 
tliéàtre  élevé  sur  l'antre  partie,  comme  pour 
enfouir  la  funeste  popularité  de  Néron  sous  les 
splendeurs  du  nouveau  règne.,  les  aqueducs  ré- 
parés, les  voies  consulaires  entretenues  à  grands 
frais,  et  tout  cela  sans  charges  nouvelles  pour 
le  peuple»  grâce  à  la  paix,  qui,  à  l'exception  des 
heureuses  campagnes  d'Agricola  en  Calédonie, 
s'étendait  sur  tout  l'empire.  On  ne  pouvait  trop 
regretter  en  effet  un  bon  prince  qui  succombait, 
à  pe'me  parvenu  à  la  maturité  d^un  esprit  iNenfai- 
sant  et  réparateur,  et  le6  regrets  devenaient  plus 
vifs  encore  à  la  pensée  du  triste  successeur  dont 
le  règne  devait  affliger  l'empire  avant  qu'il  ne 
parvint  au  siècle  des  Antonins. 

Noël  des  Vergers. 

Soetone,  Titui.  —  IHod  Casslos,  1.  LXVI,  18  à  M.  — 
U  Na!Q  de  TUlemont,  UUi.  dêi  emperewt,  1. 11.  p.  M- 
ei.  —  Eckbel,  Doetrina  nmwtonm  Mienm,  t  VI,  p.  IM 
É  864.—  NerWale,  Uittorg  €(f  tké  Romant  vnder  thê 
empire^  t.  V||..  -.  De  Cbampagny,  Les  jéntonint,  i.  I, 
p.  C6.M.  "  Coben,  Dner,  Mit  dêi  monnaiet /rafpéei 
data  Cempire  romain  1 1 1.  p.  SM>4M. 

TITUS  (Saint),  disciple  de  saint  Paul.  Il  fut 
converti  à  TÉvanglle  par  Paul,  qui  te  conduisit 
en  51  an  concile  de  Jérusalem,  puis  à  Éphèse,  et 
qui  l'envoya  à  Corintheversiafin  de  &6,pour  pa- 
cifier certains  troubles  survenus  en  cette  église. 
Titus  alla  rejoindre  son  roattre  en  Macédoine,  et 
fut  chargé  par  lui  de  porter  sa  seconde  épitre 
aux  Corinthiens  (58).  Vers  62  il  reçut  la  conduite 
des  églises  de  la  Crète,  et  peu  après  Paul  lui 
écrivit  l'épltre  que  nous  avons  à  son  adresse.  Il 
vit  l'apôtre  pour  la  dernière  fois  à  Nioopolis  en 
Épire,  et  mourut  à  l'ftge  de  quatre^viogl-qua- 
torzc  ans.  Le  chef  de  saint  Ule  fut  transporté  à 
Venise  et  dé|iosé  dans  l'élise  de  Saint-Marc. 
Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  4  janvier,  et  les 
Grecs  le  25  aoAt. 

y4etesy  XV.  '-  Êpum  de  uOni  Paul.  —  jtcta  sane- 
torMm ,  4  Janvier.  —  Saint  Jérôme ,  De  scrifitor,  eeel. 
—  Calmct,  Dkt.  de  la  Bible,  —  lUffrki  laera,  1. 1.  — 
Creta  saera,  t.  1.   -  Palc7,  flone  paulinm,  p.  UT. 

TOALDO  (Gtiijeppe),  physicien  italien,  né 
le  tl  juillet  1719,  à  Pianezze,  près  Vicence, 
mort  le  11  novembre  1798,  à  Padone.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  (1742)  et  nommé  professeur  de  littéra- 
ture. Il  consacra  tous  ses  loisirs  aux  matliéma- 
liqucs,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé. 
Suzzi  lui  enseigna  les  calculs  de  Descartes  et  de 
Leibniz,  et  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  la 
réimpression  des  œuvres  de  Galilée  (  Padoue, 
1744,  4  vol.  in-40),  qu'il  enrichit  d'une  préface 
remarquable,  de  commentaires  et  de  Aragments 
inédits.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'^après  de  longs 
délais  et  de  sérieuses  difficultés  qu^il  obtint  des 
censeurs  l'autorisation  d'imprimer  les  iameux 
dialogues  sur  le  système  du  monde  et  d'y  joindre 
plusieurs  apostilles  écrites  de  la  main  de  Galilée. 

NOOV.  BIOGR.  GÉNÉR.  —  T.  XLV.       ~ 


I  Les  fonctions  d'archiprêtre  de  Montegalda,  (^rèa 
)  Vicence,  dont  il  fut  chargé  en  1754»  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  ses  études  favorites.  Nommé  en 
1762  professeur  d'astronomie,  de  géographie 
et  de  météorologie  à  Padone,  il  contribua  large- 
ment par  une  direction  nouvelte  et  par  d'u- 
tiles réformes  à  la  prospérité  de  l'université.  Sur 
la  tour  du  vieux  château  d'EzZelino  il  fonda,  en 
1767,  on  observatoire,  qnf  est  devenu  l'un  des 
plus  importants  de  l'Europe.  Son  influence  sur 
les  progrès  de  la  science  ne  se  ooneentra  point 
à  Padoue;,  il  répandit  l'usage  du  paratonnerre 
dans  les  États  vénitiens,  et  décida  l'élecîteor  pa- 
latin à  fonder  une  académie  pour  les  observa- 
tions météorologiqtxes..Ses  découvertes  sur  IMn- 
fiuence  des  astres  et  de  la  lune  en  particulier, 
sur  les  saisons,  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  physiciens.  Ayant  remarqué  qu'au  bout 
de  dix-hùit  ans  les  phénomènes  inétéorolo- 
giques  se  reproduisaient  dans  le  même  ordre,  il 
dressa  trois  de  ces  périodes  et  leur  donna  le 
nom  de  Saros.  Les  astronomes  les  appelèrent  de- 
puis cycUs  toaldins.  Dans  le  voyage  qu'il  en- 
trepriten  1788  à  Rome,  àNaples,en  Toscane  et  en 
Istrie,  il  recueillit  une  foule  de  notes  utiles  à  son 
observatoire,  et  tAcba  de  déterminer  le  passage 
d'Annibal  à  travers  les  Apennins.  H  mourut 
presque  octogénaire,  d'une  attaque  d'apoplexie^ 
D'un  caractère  doux  et  bienveillaat  et  d'un 
abord  facile,  l'abbé  ToalJo  se  prêtait  volontiers 
à  la  conversation  et  se  montrait  sensible  à  'la 
louange.  Il  entretenait  une  correspondance 
étendue  et  envoyait  de  nombreux  articles  à 
divers  journaux  italiens.  Il  prit  la  défense  de 
Leibniz  contre  Deluc  relativement  à  la  des- 
cente du  mercure  dans  le  baromètre.  Mous 
avons  de  lui  :  Vita  delV  ab.  Conti,  à  la  tête 
des  œuvres  de  ce  savant;  Venise,  1755,hi-4<*; 
—  Trigonometria  piana  e  sferiea;  Padoue, 
1769,  in-4*;  —  Siiggio  meteorologico  délia 
vera  injluenza  degli  astri  sulle  staghni  e 
mulazioni  del  tempo ;\h\d,^  1770,  1781, in^**  ; 
trad.  en  français.  Cambrai,  1784,  in-4<';  ^ 
Novx  tabula;  barometri  œstusque  maris;  ifald., 
1771,  in-4*;  —  Délia  Maniera  di  di/endere 
gli  edifizH  dal  fulmine;  Venise,  1772,  in-4<'; 
il  revint  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Dei  Conduttori  metallici;  Ibid.,  1774,  in-4",  et 
fit  paraître  les  deux  ensemble  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  1778,  in-8o;  —  Compendio  délia 
s/era  e  di  geografia;  Padoue,  1773,  in-8*;  — 
La  Meteorologia  applicata  ail  agricoltura; 
Venise,  1775,  in-4°  :  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Mont|)ellier;  trad.  en  allemand, 
en  français  et  en  espagnol  ;  —  Saggio  di  studii 
veneti  nella  geografia  e  nella  marina;  Ve- 
nise, 1782,  in-8*;  —  De  methodo  longitudi- 
numepistola;  Padoue,  1784,  in-t";  —  Tavole 
di  vitalilà;  ibid.,  1787,  fai-4o;  ^Confronta 
délie  stagioni  coi  principali  prodotti  délia 
eampagna;  ibid.,  1787,  in-8°;  —  Meiodo  fa- 
cile di  descrivere  gli  orologj  solari;  Venise, 
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1789,  in-4**;  ^  Kpistolv  il  de  globe  cœfexH 

^nfico  horgiaiiù;  Padoue,  1790,  in-4";  — Sr^c- 

diaxmata  astronomica  ;  ibid.,  1797,  in -40;  — 

Sfiozzo  délia  costituzione  meteorologica  anni 

1783-84;  s.  I.,  1785.  2   Yul.   in•8^  On  a  publié 

après  M  mort  un  recueil  de  ses  Opuscoli  in- 

lorno  la meteorologia;  yenliet  \%02j   4  toI. 

in*8o.  Outre  un  grand  nombre  d'articles  publiés 

)i.ir  difTéi-enfâ  journaux  et  revues  de  rilalie  et 

(fe  l'étranger,  Toaido  a  dirigé  un  Giùmale  astro- 

ineieoroltiQico ,  àe  1773  à  1798;  Padoue,  25  vol. 

in-8».  Ses  ouvrages  inédits  sont  assez  notn- 

Itrcux.  S.  R. 

Tipaldn,  itiogr.  degli  Itatlani  iUustri,  t.  VIII.  -  Ft- 
brimt.  dans  JUem.  délia  Soc,  italiana,  t.  VIII.  p.  M. 

TOCH ON  (  Joseph  -  François  ) ,  numismate 
français,  né  au  château  de  Mez,  pràs  d*Annecy 
(Savoie),  le  4  novembre  1772,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1820.  D*une  ancienne  famille  de  robe, 
il  étudia  le  droit  à  Tuniversité  de  Turin,  et  y  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  La  Savoie  ayant  été 
réunie  à  la  France  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale,  le  |)ère  de  Tochon  émigra  ,  et 
lui-même  fut  contraint  de  se  rendre  sous  les 
drapeaux  de  sa  nouvelle  patrie.  Envoyé  à  far- 
mée  des  Alpes ,  il  fut  attaché  à  Tétat-major,  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstances,  et  était 
parvenu  au  grade  de  capitaine,  quand  il  put 
quitter  la  carrière  militaire  (1797).  Se  trouvant  en 
17^8  aux  eaux  d*Aix  en  Savoie,  il  eut  occasion 
d'examiner  des  médailles  antiques  récemment 
découvertes  dans  le  pays;  depuis  ce  moment  la 
numismatique  fut  Tobjet  particulier  de  ses  tra- 
vaux. Il  visita  ntalie,  où  il  acquit  un  grand  nom< 
bre  d'objets  précieux,  revint  en  France  en  llSOO, 
fiia  son  séjour  à  Paris,  et  se  composa  une  riche 
collection  de  bronzes ,  de  vases  et  de  médailles, 
qu'il  vendit  à  l'État,  en  1817,  et  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre.  Tochon  fut  admis,  en  1816» 
dans  l'Académie  des  inscriptions ,  à  la  place  de 
Ginguené.  En  août  1815  le  département  du  Mont- 
Hlanc  l'avait  envoyé  à  la  chambre  des  députés  ; 
il  y  siégea  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  époque  où 
ce  pays  cessa  d'appartenir  à  la  France.  On  a  de  Ini  : 
Dissertation  sur  l'époque  de  la  mort  d'^n- 
lioehMs  SidetèSi  roi  de  Sgrie;  Paris,  1815, 
in-4*;  —  Pfolice  sur  une  médaille  de  Phi- 
lippe-Marie  Visconti,  due  de  Milan  ;  Paris, 
1816,  in-V*;—  Dissertation  sur  nnscription 
grecque  d^un  vase  trouvé  à  Tarente ,  et  sur 
les  pierres  antiqtus  qui  servaient  de  cachet 
aux  médecins  oculistes;  Paris,  1816,  in^"; 
—  Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus^ 
frappées  à  Philippopolls  ;  Paris,  1817,  in-4*  : 
il  est  terminé  par  une  notice  sur  une  médaille, 
encore  unique,  de  l'usurpateur  Jotapianus.  Son 
plus  important  ouvrage  a  paru  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Recherches  sur  tes  médailles 
des  nomes  ou  préfectures  de  P Egypte;  Paris, 
impr.roy.,  1822,  in-4  ».  Il  a  donné  des  articles  à 
la  Biographie  universelle.  Dans  les  derniers 
temps  ae  sa  vie,  il  prépairait  plusieurs  autres 


publications,  notatiimcnt  un  Recueil  complet 
des  médailles  gauloises  ^  nne  Bibliographie 
numismatique ,  et  un  Recueil  des  médailles 
inédites  i\e  son  cabinet;  la  plupart  des  gra- 
vures qui  devaient  être  Jointes  à  ce  dernier  tra- 
vail étaient  terminées.  £.  R- 

Dader,  l^otiee,  dam  VHiêt.  de  VAcad.  de*  inser., 
t  VII,  p.  n.  -  SaInt-MarUn,  NotM,  à  b  tète  des  ite- 
cherches  sur  les  medaUles  des  nomes. 

TOCQUBT I L LE  ( Hcrvé- Lou ts-Françots-Jo- 
sêph'Bonaventure  Clckel,  comte  de),  pair  de 
France,  né  le  3 août  1772,  mort  le  9  juin  1856, 
à  Clairoix,  près  Complète.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  la  Normandie,  dont  une 
branche  avait  pris  le  nom  de  la  terre  de  Tocque- 
ville,  située  près  de  Cherbourg.  Sous  l'empire 
il  fut  maire  d'un  village  des  environs  de  Ver- 
sailles. Homme  de  cour  et  de  manières  affables 
et  polies,  il  demeura  à  l'écart  de  la  vie  publique 
Jusqu'au  rétablissement  des  Bourbons,  et  ac- 
cepta d'eux,  le  18  juin  1814,  la  préfecture  de 
Maine-et-Loire.  Destitué  après  le  20  mars  181  à, 
il  fut  envoyé  le  12  juillet  suivant  dans  l'Oise, 
et  y  fit  preuve  d'une  louable  fermeté  en  face 
des  exigences  d'un  général  prussien  qui  l'avait 
sommé  de  lui  remettre  les  registres  où  se  ti*ou- 
vaient  les  noms  des  adhérents  à  l'acte  addition- 
nel des  Cent-jours.  Les  royalistes  ne  Ven  taxèrent 
pas  moins  de  faiblesse,  et  M.  de  Toequeville  fut 
transféré  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or 
(31  janv.  1816).  Il  administra  ensuite  celui  de  la 
Moselle  (19  fév.  1817),  où  il  a  laissé  d'excellents 
souvenirs,  ceux  de  la  Somme  (27  juin  1823)  et 
de  Seine-et-Oise  (18  juin  1826),  et  demeura  dans 
ce  dernier  jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante. 
Chartes  X ,  qui  avait  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre» 
puis  pair  de  France  (5  nov.  1827).  Après  avoir 
pris  une  part  active  aux  débats  de  la  chambre, 
il  (ut  compris  après  juillet  1830  dans  l'élirai- 
nation  des  pairs  du  dernier  règne,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  De  Mi>e  de  Rosambo ,  sa 
femme  (1),  petite-fille  de  Malesherbes,  il  eut 
trois  fils,  dont  Alexis,  le  dernier,  qui  suit.  On  a 
de  M.  de  Toequeville  :  De  la  Charte  provin- 
ciale ;  Paris,  1829,  liroch.  in-8"  ;  —  Pétition 
aux  deux  chambres,  relative  à  A/»»*  la  du- 
chesse de  Berri;  Paris,  1832,  in-8";  —  Da 
Crédit  agricole;  Compiègne,  1838,  biDcli. 
in-8° ;—  £fi«<oire  philosophique  du  règne  de 
ixmis  XV;9sim,\SkC,2  vol.in-8°;  Ia2«  édi- 
tion (1847)  a  pour  titre  Histoire  critique;  — 
Coup  d^œil  sur  le  règne  de  Louis  XVI  ;  Paris, 

18..,in.8^ 

Biogr.  des  hommes  tivanU,  1816.  -  Borcl  d'Hautertrf, 
Jwiuaire  de  la  noblesse,  188T.  -  Heoue  des  deux 
wumdes,  il  mal  1S47. 

TOCQUEVILLE  (  Alcxis  -  Charles  -  Henri 
Clereldb),  homme  d'État  et  publiciste,  fiU 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1805, 
mort  à  Cannes,  le  16  avril  1859.  La  douceur 
de  son  père,  l'éloignement  des  fonctions  pubLi- 

(!)  EUe  Donmt  i  Paris,  le  9  Jan?  1er  19S6. 
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ques  dans  lequel  se  tînt  sa  famille  soos  le  pre- 
mier empire ,  la  direction  d*un  t>on  et  aimable 
prêtre,  l'abbé  Lesuear,  tout  contribua  à  laisser 
à  son  enfance  beaucoup  de  cette  liberté  intel- 
lectuelle où  se  forment  le  mieux  les  esprits  ori- 
ginaux. Au  château  de  Verneuil,  près  Mantes, 
où  s'écoulèrent  ses  premières  années , .  il  eut 
souvent  l'occasion  de  voir  Chateaubriand,  déjà 
illustre,  et  auquel  le  rattachaient  des  liens  de 
famille  (1).  Ce  fut  à  Metz,  où  son  père  Tenait 
d'être  nommé  préfet,  qu*il  fit,  au  collège,  des 
études  classiques,  achcTées  presque  aussitôt 
que  commencées.  De  1823  à  1826,  il  suivît  les 
cours  de  droit  à  Paris,  sans  éprouver  de  goût 
pour  une  science  qui  s'accordait  mal  avec  sa 
nature  vive,  ardente  en  même  temps  que  très- 
pratique  (3).  C'est  assurément  dans  cette  sin- 
gulière activité  d'âme  et  d'intelligence  qui  le 
rapprochait  par  avance  de  ces  mœurs  améri- 
caines plus  tard  si  bien  analysées  par  lui,  qu'il 
faut  arracher  le  secret  de  la  maturité  de  juge- 
ment qui  à  trente  ans  lui  dictait  ce  livre  De  la 
Démocratie,  un  des  plus  fortement  pensés 
que  la  France  ait  produits.  L'aclièvement  de 
son  droit  lui  permit,  en  1826,  de  visiter,  avec 
son  frère  Edouard,  l'Italie  et  la  Sicile,  il  écrivit 
de  ce  voyage  une  relation  volumineuse,  dont 
quelques  parties,  publiées  après  sa  mort,  révè- 
lent déjà  an  talent  descriptif  remarquable.  Si 
dans  cette  première  oeuvre  on  cherche  un  in- 
dice de  ce  que  sera  plus  tard  l'écrivain,  on  est 
frappé,  à  côté  de  descriptions  brillantes  et  pit- 
toresques ,  d'un  penchant  naturel  qui  le  porte 
vers  l'examen  politique  et  philosophique  des 
contrées  qu'il  parcourt.  C'eiA  au  milieu  de  ce 
voyage  que  sa  nomination  de  Juge  aoditear  au 
tribunal  de  Versailles  (5  avril  1827  )  le  rappela 
en  France.  Les  travaux  da  ministère  public, 
auxquels  il  obtint  d'être  adjoint,  et  plus  encore 
l'amitié  qui  se  forma  alors  entre  lui  et  un 
jeune  substitut  de  Versailles,  M.  6.  de  Beau- 
mont,  dont  le  nom  ne  pourra  plus  désormais 
être  séparé  du  sien,  contribuèrent  surtout  à 
l'attacher  à  ses  nouvelles  fonctions.  11  entreprit 
alors  de  refaire  en  quelque  sorte  son  éducation, 
cherdiant  dans  les  études  historiques  plutôt 
l'enjieignement  philosophique  des  événements 
que   leur  succession  même. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit  pas  Toc- 
queville.  Témoin  à  Paris  des  combats  des  trois 
jours,  puis  garde  national  improvisé  à  Ver- 
sailles, il  reçut  des  événements  une  impres- 

(11  Le  frère  de  llanteur  det  jlfarf yrs  avait  épooié  une 
derootxeUe  de  RoumlMt. 

(1)  •  On  ne  réuMlt  à  rien,  aortont  dans  la  Jeuneaae, 
écrit-Il  à  un  Jeune  homme,  il  on  n'a  pat  un  peu  le 
diabU  au  corps.  A  voU-e  Age.  J'aurais  entrepria  de 
aauter  par  dessus  les  tours  Noire-Dame,  si  J'avais  su 
trouter  de  rentre  c6té  ee  que  Je  diercliab.  »  —  «  J'ai 
la  tête  très-flrolde ,  dit-Il  ailleurs  en  se  peignant  lui- 
même,  et  l'eaprtt  raisonneur,  calculateur  même  ;  et  A 
c6tê  de  cela  se  trouvent  des  passions  ardentes,  qui 
m'entraînent  ssns  me  convalnere,  domptant  ma  volonté 
en  laissant  Hbre  nu  raison.  » 
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*  sion  profonde.  Kecepïet  \é  ttoatean  gonTeme* 
ment  fiit  chez  lui  l'effet  impérieux  de  sa  raison , 
et  sans  empressement,  mais  aussi  sans  réserve, 
il  prêta  serment  à  la  monarchie  de  Juillet  (i). 
La  philosophie  politique  lui  avait  montré  la 
démocratie  comme  le  principe  incontestable- 
ment appelé  à  régir  tôt  ou  tard  la  société  eu- 
ropéenne. Ce  lut  pour  en  étudier  les  caractèrefl 
et  les  tendances,  les  avantages  et  les  dangers, 
que,  de  concert  avec  M.  de  Beaumont,  il  obtint 
de  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  une 
mission  dont  le  bot  était  d'étudier  le  régime  des 
prisons  (2),  question  à  Tordre  du  Jour  et  dont 
les  États-Unis  passaient  pour  avoir  avancé 
beaucoup  la  solution.  Son  séjour  anx  ÉtAtfr-Unis 
dora  une  année  (2  avril  1831 -mars  1832). 
Apres  s'être  rendu  un  compte  exact  des  dif- 
férents systèmes  pénitentiaires  qui  y  sont  appU-» 
qnés,  il  se  mit  à  parcourir  en  tous  sens  ces 
vastes  contrées,  et  faillit  mourir  de  Tatigue  et 
de  froid  an  milieu  des  solitudes  du  Tennessee 
(  12  décembre  1831  ).  Le  résultat  de  ce  voyage 
fut  6  volumes  in -fol.  de  documents.  De  r^ur 
en  France,  Tocquevilte,  indépendamment  d'un 
rapport  au  ministre,  publia  en  oommim  avec 
M.  de  Beaumont  le  résultat  de  leur  mission  offr^ 
cielle  sous  ce  titre  :  Du  système  péniten'- 
tiaire  aux  États-Unis  et  de  son  appiica^ 
iion  en  France;  Paris,  1632,  itt-8'',  pi.  (3)« 
Couronné  par  l'Académie  française^  qd  lui  dé^ 
cerna  le  prix  Montyon,  cet  ouvrage  est  devenu 
classique  sur  cette  question  Importante.  Cher« 
chant  à  concilier  à  la  fois  l'intérêt  moral  du 
condamné  et  l'intérêt  répressif  de  la  société» 
les  auteurs  se  prononçaient  en  faveur  du  régime 
cellulaire  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  pour 
l'isolement  des  détenus  durant  le  jour  comme 
durant  la  nuit  (4). 

Tocquevilte  se  livrait  à  l'examen  du  bagne 
de  Toulon,  lorsque  la  destitution  de  M.  de  Beau'- 
mont,  pour  avoir  refusé  de  porter  la  parole 
dans  l'affaire  de  la  tNuronne  de  Feochères,  le 
détermina  à  donner  sa  démission  (  21  mai  1832) 
et  «  à  quitter  une  carrière  où  les  services  et  la 
conscience  ne  pouvaient  garantir  d'une  disgrâce 

(1)  «  Si  le  ministère  Pollgnae  eût  triomptié,  J'anrals 
été  cassé,  écrivalt-ll  alors,  pour  avoir  résisté  aui  or- 
donnances. Il  est  vaincu,  et  Je  serai  pent-étre  mis  de 
côté  par  ceux  qui  font  renversé,  car  Je  ne  pnla  approu- 
ver tout  ce  qui  se  fait.  ■ 

(l>  «  On  a  répété  souvent,  dit  M.  de  Beaumont,  qn« 
cette  mission  avait  été  pour  A.  de  Toeqnevllle  rooea- 
slon  de  son  voysge.  La  vérité  est  qu'elle  tn  fut  non  l'oc- 
casion mais  le  moyen.  L'objet  vértlable  et  prémédité 
fut  l'étude  des  Institutions  et  des  mœurs  de  la  société 
américaine.  • 

II)  Une  seconde  édlUon,  irès-angnentée,  en  parut  en 
isas,  t  vol.  ln-8*.  et  fut  reproduite  en  1841,  In-it.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  anglais  et  en  allemind. 

{k)  Appliqué  presque  aussitôt  en  Ani^oterre,  A  la 
aulte  de  la  mission  confiée  A  sir  William  Cnvrfora 
I  laii },  défendu  par  MU.  Léon  Faueber  et  Bérengesv  es- 
uyé  à  Paris  et  A  Lyon ,  ce  système  semble  aujourd'bul 
avoir  contre  lui  Poplnlen  pobUquf,  bien  plus  encore 
que  les  consIdéraUons  tirées  de  la  sodabUllé  bumaln^ 
avec  laquelle  11  ne  parait  pas  absolument  Incond- 
Uaole. 

15. 
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imméfitéc  ».  Libre  rie  toat  lien,  11  défendit , 
l^année  siiiTmte,  de^nt  les  assises  de  Mont- 
brison,  son  imi  Louis  de  Kergorlay,  impliqué 
dans  l'affAire  lé^titmste  du  CarlO'Alberto,  vi- 
sita une  première  fois  l'Angleterre  (août  1833), 
mais  se  livra  surtout,  de  4832  à  1834,  à  la 
composition  d'un  ouvrage  sur  la  Démocratie 
itn  Amérique,  C'est  à  Paris,  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  «  où  il  avait»  dit  il  lui-même, 
depuis  le  matin  jusqu'au  dîner  une  existence 
toute  de  tête  »,  qu'il  écrivit  oe  livre,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  en  183S.  Il  avait  i  peine  trente 
ans,  et  o'est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  {{raode  précocité  littéraire,  dans  un  genre 
«iVcrit  où  l'expérience  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  profondeur  de  ta  pensée.  Le  succès 
en  fut  aussi  rapide  qu'étendu ,  et  faisait  dire  à 
Ruyer-Collard  que  «  depuis  Montesquieu  il 
n'avait  rien  paru  de  pareil  ».  En  i836  l'Aca- 
démie française  s'empressa  de  décerner  im  prix 
extraordinaire  de  8,000  fr.  à  cet  ouvrage ,  qui, 
Muivant  l'expression  du  rapporteur,  M.  Ville- 
main,  «  ne  lui  laissait  pas  Tespéranoe  d'en  cou- 
fooner  souvent  de  semblables  ».  L'année  précé- 
dente, après  un  second  voyage  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  où  les  cercles  aristocratiques  comme 
les  meeting»  populaires  se  disputèrent  sa  pré- 
sence, Toequaville  avait  trouvé  dans  une  union 
longtemps  désirée,  avec  une  jeune  Anglaise, 
W^  Mary  Mottiey  (  octobre  1835),  un  bonheur 
qui  ne  cessa  d'être  la  plus  grande  force  et  la 
plus  -douce  inspiration  de  toute  sa  vie. 

Tout  semblait  lui  sourire;  nommé  chevalier 
de  «la. Légion  d'Honneur  (6  juin  1837),  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (  6  janv.  1838  ).  en  remplacement  de 
La  Romiguière,  la  carrière  politique  s'ouvrit 
encore  à  loi  presqu'en  même  temps.  Aux  élec- 
tions de  1837^  porté  une  première  fois  à  la  dé- 
potation  par  les  électeurs  indépendants  de  Va- 
lognes  (Manche),  il  avait  repoussé  l'appui  du  ca- 
binet Mole.  11  ne  fut  point  élu;  mais  en  1839  il 
obtint  une  grande  minorité.  Il  venait  alors  de 
«nettre  la  dernière  main  à  la  seconde  partie  de  De 
la  Bémùcratie  en  Amérique,  A  pari  un  Mé- 
sitoireimr  lepaupériâme,  publié  en  1836,  dans 
fes  mémoiret  de  l'Académie  de  Cherbourg,  et 
une  Lettre  tur  le  système  pénitentiaire,  rcpro- 
/toite  par  les  journaux  (  17  août  1838),  il  s'é- 
tait consacré  kMit  entier  à  cette  seconde  partie  ; 
elle -parut  au  commencement  de  1840  (i).  Il 
importe  de  faire  connaître  ce  livre,  dont  les  effets 
sont  peut-être  plus  sensibles  de  nos  jours  que  sur 
les  contemporains  et  qui  a  véritalHement  fondé 
une  nouvelle  école  politique,  dont  le  double 
principe  est  la  liberté  individuelle  et  la  décen- 
tralisation. Partant  de  cette  idée ,  que  le  présent 
(«inme  l'avenir  appartient  à  la  démocratie, 
c'est-à-dire  au  progrès  irrésistible  de  Tégalité 
dans  les  sociétés  nouvelles,  l'auteur  en  étiudie 

<l)  La  1'*  édlt.  complète  date  ae  1M9-40,  4  fol.  In- s*. 


les  conséquences,  les  avantages  et  les  dangers > 
et,  après  avoir  montré  l'individu  substitué  par- 
tout aux  classes  et  aux  corporations,  mais  pr 
cela  même  isolé  et  faible  en  présence  de  l'Etat 
tout-puissant,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
n'y  a  contre  les  périls  que  l'égalité  fait  courir  A 
la  liberté  d'autre  défense  que  le  développement 
de  la  liberté  elle-même.  «  Au  dessus  des  indi- 
vidus, dit-il,  s'élève  un  pouvoir  immense  et  tii- 
télaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  jouis- 
sance et  de  veiller  sur  leur  sort.  Il  est  absolu, 
détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  Il  travaille 
volontiers  an  bonheur  des  citoyens ,  mais  il 
veut  en  être  l'unique  agent  et  le  seul  arbitre  ;  il 
pourvoit  à  leur  sécurité,  prévoit  et  assure  leurs 
besoins,  facilite  leurs  plaisirs,  conduit  leurs 
principales  affaires,  dirige  leur  industrie,  règle 
leurs  successions,  divise  leurs  héritages.  Que 
ne  pent-il  leur  Oter  entièrement  le  trouble  de 
penser  et  la  peine  de  vivre  !  »  Le  remède  à  ce 
danger,  c'est  le  développement  de  l'esprit  de 
liberté,  par  l'émancipation  de  la  commune, 
dont,  suivant  l'expression  énergique  de  M.  La- 
boulaye,  il  veut  foire  Fécole  primaire  de  la 
liberté;  par  la  création  au  moyen  de  l'élection 
et  de  l'association  de  corps  riches,  forts  et 
puissants,  sortes  de  personnes  arMocrati- 
quest  très-capables  de  défendre  l'individu 
contre  l'État;  enfin  par  la  liberté  de  la  presse, 
«  qui  alors  que  l'égalité  ôte  à  chaque  individu 
l'appui  de  ses  proches,  lui  pennit  en  même 
temps  d'appeler  à  son  aide  touF  ses  concitoyens 
et  tous  ses  semblables  »,  et  qui  par  là  «  est 
par  excellence  l'instrument  démocratique  de  la 
liberté  ».  La  démocratie  américaine,  comme  on 
le  voit,  fut  donc  bien  plutôt  l'occasion  et  le 
point  de  départ  de  Tocqueville,  que  son  but  dé- 
linltif.  C'est  ce  qui  ressort  cUireinent  de  la  di- 
vision générale  de  son  oeuvre.  Dans  la  première 
partie  il  soumet  à  ses  investigations  le  méca- 
nisme du  seul  gouvernement  qui  ait  concilié  l'é- 
Slité  véritable  et  la  vraie  liberté  :  celui  des 
atS'Unis.  Dans  la  seconde,  placé  à  un  point 
de  vue  plus  général,  il  recherclie  quelle  peut  être 
l'influence  du  principe  démocratique  sur  le 
mouvement  int^lectuel,  les  sentiments  et  les 
mœurs  des  démocraties,  et  termine  enfin  par 
ces  chapitres  sur  Vespèee  de  despotisme  que 
les  nations  démocratiques  ont  à  craindre, 
qui  sont  peut-être  l'enseignement  le  plus  a<l- 
mirable  que  la  sagesse  humaine  ait  jamais  donné 
aux  peuples. 

Le  23  décembre  1841  Tocqueville  entra  dans 
l'Académie  française^,  à  la  place  de  Lacuée  de 
Cessac,  et  traça  dans  son  discoura  de  récep- 
tion un  vigoureux  tableau  de  l'empire. 

A  peine  fut-il  député,  la  vie  politique  l'ab- 
sorba tout  entier.  Il  se  fit  d'abord  remarquer 
au  sein  des  commissions  de  ta  chambre,  et  pré- 
senta trois  excellents  rapports  sur  l'abolition 
de  resclavage  (1839  )  et  sur  l'oiiganisation  des 
prisons (1840  et  1843).  Trèsoccopé4es  ques- 
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tiotts  relatiiFes  à  nos  possessions  africaioes,  iJ 
alla,  à  <leux  reprises  différentes,  en  1841  et  eo 
1846»  visiter  l'Algérie,  et  y  acquit  la  conviction 
qu*il  fallait  y  créôr  «  une  population  française 
ayant  nos  lois,  nos  mceurs,  notre  civilisation  », 
Mos  toutefois  sacrifier  les  indigènes.  Kn  L842, 
Ja  loi  de  régence,  sur  laqnelle  il  combattit  le 
{système  d'hérédité  présenté  par  le  gouveme- 
Hicnt  (18  août);  en  1843,  la  question  de  ra« 
iKilitioB  de  Tesolavage,  eo  faveur  de  laquelle  il 
«écrivit  plusieurs  articles  dans  U  Siècle  (  oct. 
1843}  ;  en  1844,  celle  de  renseignement,  où  il 
s'efTorça  de  concilier  Tesprit  libéra)  et  l'esprit  reli- 
gieux; celle  du  libre  échange,  à  propos  de  laquelle 
il  (HAsait  qu'une  grande  partie  des  craintes  des 
protectionistes  n'étatent  pas  fondées;  enfin,  le 
patronage  politique  acooFdé-à  un  nouveau  jour- 
nal, le  Commerce,  qui  devait  être  l'organe  de 
cette  opposition  indépendante  qu'il  rêvait  : 
ttrlles  furent  les  circonstances  où  s'accentua  le 
plus  son  r6le  politique  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  signaler, 
ce  sont  les  craintes  véritabtemeiit  prophétiques 
que  lui  inspira  Tétat  moral  de  la  société  fran- 
çaise, et  qu'il  exprima  dans  deux  discours,  l'un 
du  18  janvier  1842,  l'antre  à  la  veille  même 
d'une  révoUition,.  le  27  janvier  1848  (1). 

Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les 
électeurs  de  la  Manchev  Tocqueville  y  fut  aussi- 
tôt nommé  membre  dn  comité  de  constitution. 
Prévoyant  les  <langers  de  ce  téU-à'téte  terrible 
entre  un  pouvoir  exécutif  et  une  assemblée  tous 
deox  issus  d*  suffrage  populaire,  il  se  pro- 
nonça, mais  en  vain,  pour  le  vote  universel  à 
deux  degrés  en  ce  qui  touche  l'élection  prési- 
dentielle, et  pour  une  représentation  composée 
de  deux  chambras.  Bien  que  dévoué  aux  idées 
d'ordre,  il  n'approuva  pas  cependant  la  candida- 
ture du  prince  Louis,  «  qui,  faisait,  disait-il, 
dépasser  le  but  raisonnable,  »  et  soutint  le  gé- 
néral Cavaignac ,  à  la  politique  duquel  il  coo- 
péra en  acceptant  la  mission  de  représenter  la 
France  au  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
Bruxelles  pour  le  règlement  des  affaires  d'Italie. 
11  venait  d'être  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
et  nommé  vice-président  (f  juin  1849  ),  lors- 
qu'il fut  appelé,  avec  ses  amis  politiques, 
MM.  Dufaure  et  Lanjninais,  à  faire  partie  du  < 
cabinet  Odilon  Barrot,  comme  ministre  des 
afl'aires  étrangères  (  2  juin  ).  L'afCsiie  des  ré- 
fugiés hongrois  dont  la.  Russie  demandait  à  la 

• 

(1)  Signalant  l'aliéranQD  profonde  des  mceors  pabllqnei 
et  prlTéM  de  la  naUon,  i  laquelle  correspondait  «1  bien 
te  iatoir-/a<re  au  gouvernement,  il  ajoutait  :  «  La  cause 
rfHc-ice  qui  fait  perdre  ani  bomaes  te  pouvotr,  d'est 
qu'Us  sont  devenus  indignes  de  le  porter...  Bst-ee  que 
vous  ne  aenlex  pas,  par  une  sorte  d'inluiiion  Ins- 
tinctive que  le  k>1  tremble  de  nouveau  m  Europe? 
Est-ce  que  vous  n'aperccvex  pas.,  que  diral-Je?  on 
Tent  de  révolution  qui  est  dana  l'air f  Ce  vsnt,  on.  ne 
sait  où  11  naît,  d'où  U  vient,  ni,  croyex-le  bien,  qui  il 
enlève...  Et  e'cst  dans  de  pareil»  temps  que  vous  restes 
calmes  en  présence  de  la  dégradation- de»  mœurs  pubU- 
qnes!  a 
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Porte  l'extradition  et  surtout  celle  de  rex|)édi- 
tioo  de  Rome  signalèrent  son  passage  aux  al^ 
faires.  Après  s'être  énergiqnement  opposé  à 
l'ajonmeiiient  des  débats  relatifs  à  la  mise  en 
accusation  du  président  et  dès-ministres  (12  juin), 
il  envoya  MM.  de  Corcelles  et  da  R&yne.val  aux 
conférences  de  Gaète  en  les  chargeant  de  pour- 
suivre ce  triple  tribut  :  «  Établir  en  Italie  U 
juste  influence  qui  était  due  à  la  France,  rendre 
au  pape  l'indépendance  nécessaire  au  gmiverne- 
ment  des  nations  catholiques ,  et  obtenir  pour 
les Étets  romains  des  réformes  et  des  institutions 
libérales  sérieuses.  »  La  lettre  du  président  h 
M.  Edgard  Ney,  en  donnant  à  la  France  une  at- 
titude pins  impérieuse  en  face  de  Pie  IX.  amena 
une  divecgence  profonde  entre  te  prince  Louis- 
Napoléon  et  son  cabinet,  qui  fut  dissous  le 
31  octobre.  Après  avoir  passé  l'hiver  à. Sorrente, 
où.  il  conçut  le  plan.d'im  grand  travail  sur  la 
révolution  française»,  il  présenta  an  rappoit 
remarquable  sur  TAIgérie  oil  il  demandait  iK>iir 
cette  colonie  une  législation  q^i  la.  nt  sortir  du 
régime  des  ordonnances,  et  en  18ôt  on  autre 
rapport  favorable  à  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  proposition  fut  rejetée,  et  le  coup  d'État 
du  2  décembre  réalisa  bientôt  toutes  ses. ap- 
préhensions. Après  avoir  pris  part,  à  Ja  dernière 
tentative  de  r^istanoe  légale  q»i  eut  lieii  a  la 
mairie  du  X*  arrondissement,  il  fat  de  là,,  avec 
deux  cents  autres  représentants,  conduit,  in  Viu- 
oennes. 

Écarté  violemment  des.  aflaireiv  de  la  France, 
et.  volontairement  éloigné  dé  celles  de  sou  ilé- 
parlement  par.  sa  démission  de  inembii*  du 
conseil  général,  Alexis  de  Tocqueville  cliorclia 
dans  les  lettres,  non  pas  l'oubli  du  pré.Hcul, 
mais  une  satisfaction  à  son  besoin  d*activite  iu- 
tellectuelle.  «  Soit  à  Tocqueville,  soit  à  Parts,, 
à  Ui  Bibliothèque  nationale,  où  il  passait  de  lon- 
gues heures,  soit  à  Saint-Cyr,  près  de  Tours,. où 
l'avait  conduit  le  soin  de  sa  santé  alterée,  soit 
même  en  Allemagne,  il  travailli^  ardemment  à  la 
composition  de  son  dernier  livre,  V Ancien  ré' 
gime  et  la  révolution  (Paris,.  18â6,  in-&*). 
Le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  fut  complet  ; 
ceux  même  qui  ea  repoussèrent  les  conclusions 
constatèrent .  la  profondeur  des  recherches  et 
des  pensées.  En  abordant  ce  sujet  le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  découvrir  par  l'histoire  comment 
la  révolution  française  était  sortie  de  l'ancien 
régime.  Loin  d'être  un  accident  fortuit,  la  ré- 
volution a  été  à  la  fois  préparée  et  provoquée  par 
Pétat  social  qui  l'a  précédée.  Bien  plus,  tout  ce 
qu'on  regarde  comme  des  résultats  ou  des  con-. 
quêtes  de  la  révolution  existait-  dans  rancie.ii 
régime  :  centralisation  administrative,  tutelle 
administrative,  mœurs  administratives,  garanties 
du  fonctionnaire  contre  le  citoyen,  multiplicilé 
et  amour  des  places,  conscription,  prépondé- 
rance de  Paris ,  extrême  division  de  la  pro- 
priété. D'où  la  conséquence  immédiate,  que 
lorsque  commencèrent  à  aj^r  les  deux  grande&<^ 
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causes  de  la  réTolotion,  le  besoin  d'égalité  et 
celui  de  liberté,  la  nation  était  bien  plus  pré- 
parée par  l'ancien  régime  au  triomphe  de  Tune 
qu'à  Tavénement  de  l'autre.  Aussi  l'égalité  fut- 
elle  facilement  et  complètement  établie  par  la 
révolution,  tandis  que  la  liberté  politique,  dont 
on  avait  plutôt  nn  instinct  Tagae  qu'une  con- 
naissance profonde,  fnt  bien  loin  d'être  fondée 
par  elle.  Mais ,  dans  la  pensée  de  Tanteor,  ce 
n'était  là  que  les  prol^mènes  d'une  œuvre 
beaucoup  plus  vaste,  dont  le  but  eût  été  l'état 
nouveau  de  1T89,  la  révolution ,  tes  suites , 
l'empire  et  surtout  Pempereur.  Cette  œuvre 
immense  ne  devait  pas  être  achevée.  Tocqoe- 
ville  travaillait  à  une  seconde  partie,  où  il  se 
proposait  d'expliquer  pourquœ  le  mouvement 
de  1789  Ait  détourné  de  son  cours,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  mal  qui  l'avait  d^à  conduit 
en  Tooratne  le  décida  à  aller  s'établir  à  Cannes, 
où  il  mourut,  à  l'âge  d'environ  cinquante -quatre 
ans.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage de  Tocqueville. 

Les  œuvres  publiées  d'Alexis  de  Tocqueville, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  avec  grand 
soin,  sont  les  Suivantes  :  Noté  sur  le  système 
pénitentiaire  et  sur  la  mission  confiée  par  le 
mhUstre  de  nntérieur  à  MM,  de  Beaumont 
et  de  Tocqueville;  Paris,  1831,  in-8%  de 
52  p.  ;  —  Discours  en  faveur  de  L»  de  Ker^ 
gorlay  ;  Paris,  1833«  in-S^;  —  État  social 
et  politique  de  la  France,  dans  ta  Westmins» 
ter  Review  (avril  1836),  pour  laquelle  il  a  été 
traduit  par  J.  Stuart  Mill  ;  —  Discours  de  ré- 
ception à  V Académie  Française,  du  21  avril 
1842;  —  Lettre  à  lord  Brougham  sur  le 
droit  de  visite i  Paris,  1843,  in-8°;  ^  Sap- 
port  fait  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  Cour^  de  droit  administratif 
de  M.  Macarel ,  dans  le  Moniteur  du  15  mai 
1846  ;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Ballanche;  ibid.,  15  juin  1847;  —  Rapport 
à  VAcadémie  Française  sur  les  prix  de 
vertu;  Paris,  1847,  in-12  ;  —  Notice  sur  Cher- 
bourg, dans  V Histoire  des  villes  de  France,  de 
Guilbert,  1847  ;  ~  JDe  Droit  au  travail  ;  Paris, 
1848,  in-32.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Tocqueville,  contiée  aux  soins  de  M.  de 
Beaumont,  est  en  cours  de  publication  depuis 
1861  ;  elle  formera  9  vol,  in-8o.    Eog.  Assb. 

G.  de  Beaumont ,  Notice  à  U  Ute  des  OEmres  iné- 
ditet.  —  Rêmu  de*  dtus  moiufoi ,  is  «ept.  ISM  i  art.  de 
Rotil)  ;  1«r  aoftt  ISM  (de  RemiiMt  K  18  mal  1819  (  de 
Loménie  ),  —  Le  Correspondant,  dot.  1886  cl  i  Juin  1889. 
—  Journal  dee  Mbats,  80  sept,  et  i*'  oct  18S8  (  art.  de 
Laboalaye).  —  Bêvue  nationale,  JntD  1868,  -«  Laror- 
datre  et  Galzot.  Dise,  de  réeept.  d  VÀcad,  fr,  —  Sainte- 
Beuve,  Nouvelles  Causeries  du  lundis 

TODBmiii  (GiambattUta) ,  littérateur  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
4  juillet  1799.  Api^  avoir  étudié  chez  les  jésuites, 
il  entra  dans  leur  ordre  (1743) ,  et  professa  la 
philosophie  à  Vérone  et  à  Forli.  Initié  parMaffei 
aux  études  archéologiques,  il  fit  une  collection 
de  médailles  des  rois  gotlis ,  en  commença  une 
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relative  aux  Jésuites ,  et  s'occupa  aussi  de  phy 
sique^  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  suivit 
en  1781  Garzoni  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
dans  cette  ville,  il  entreprit  d'étudier  la  civilisa- 
tion musulmane,  et  recueillit  dans  cette  intention 
divers  instruments  de  mathématiques  exécutés 
par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  arabes.  Peu  versé  dans  le.<$ 
langues  orientales,  11  se  fit  aider  dans  son  travail 
par  plusieurs  savants  de  Gonstantinople.  ffoos 
citerons  de  lui  :  Dissertasione  sopra  un  legno 
fossile;  SulV  aurora  terea/e,etc.  ;  Modène,  1 770, 
in-4*;  —  Filosofia  Frankliniana  délie  punie 
preservatrid  dal  fulmine;  ibid.,  1771,  in-4"; 
—  La  CostantinianaappÊrizione  délia  Croce  ; 
Venise,  1773,  ln-4*  :  dirigée  contre  A.  Fabricios; 
^  L'Onestouomo,  saggio;  ibid.,  1780,  1785, 
in-8**;  ^  Délia  Letteratura  turchesca;  ibid., 
1787,  3  vol.  in-8"  :  dès  son  apparition,  cet  ou- 
vrage, plus  complet  que  oeini  que  Donado  avait 
publié  en  1688,  fixa  par  son  étrangeté  l'attention 
du  public.  Il  fnt  traduit  en  français  parCoomaud 
(  Paris,  1789, 3  Tol.  in-8®),  et  en  allemand.  On 
trouve  dans  le  1. 1**"  des  remarques  importantes 
sur  la  musique  des  Turcs ,  et  dans  le  t.  U  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  du 
sérail  de  Constantinople  à  Venise  en  1786;  — 
iVuoi^e  osservaxioni  sopra  il  camaleonle  di 
Smime,  etc.;  Padoue,  1810,  in-8*  :  œuvie 
posthume. 

Baecker.  BibL  d/n  éerieatof  de  la  ComiM^nia  deJéna, 

TfBKŒLT  i^Ém/tric,  comte  de),  noble  hon- 
grois, né  en  1656,  au  château  de  KaBsmark  (co- 
mitat  de  Zips),  mort  le  13  septembre  1705,  à 
Ismin,  prèsNicomédie  (Asie  Mineure).  Sa  (amiile 
fut  persécutée  comme  protestante.  Son  père, 
Etienne,  était  un  des  plus  puissants  et  des  plus 
riches  magnats  de  la  haute  Hongrie.  Avant  l'âge  de 
quinze  ans  il  apprit  le  latin,  l'allemand  et  le  turc, 
et  excella  par  son  habileté  dans  tous  les  exercices 
du  corps.  Lorsque,  en  1671,  on  découvrit  la  cons- 
piration tramée  par  S^rinyi  et  Rafcoczy  pour  se- 
couer le  joug  de  l'Autriche,  le  comte  Etienne, 
dont  le  crédit  et  les  richesses  inspiraient  des 
craintes  au  gouvernement,  fut  assise  dans  son 
château  de  Likava  par  le,s  troupes  impériales.  In- 
capable de  leur  résister,  il  ne  pensa  qu'au  salut 
de  son  fils  unique,  et  confia  sa  destinée  à  deux 
serviteurs  dévoua,  qui  déguisèrent  Émericen 
femme,  et  le  conduisirent  en  Pologne.  Le  comte 
ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  maladie.  Émeric 
se  rendit  alors  à  la  cour  d'Apafy,  ban  de  Tran- 
sylvanie, dont  il  gagna  les  bonnes  grAoes  par  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  Il  devint  bientût  son 
premier  ministre,  et  reçut  le  commandement  des 
troupes  que  ce  prince  envoya  au  secours  des 
Hongrois,  lors  do  soulèvement  de  1678.  Les  in- 
surgés apprécièrent  les  talents  du  jeune  Tœkœly, 
et  le  mirent  à  leur  tête.  Celui-ci,  soutenn  en  secret 
par  la  France,  la  Pologne  et  la  Turquie ,  donna 
bieptût  à  son  parti  une  force  imposante.  La  for* 
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tune  fut  d*ahord  favorable  à  ses  armes,  et  pla- 
sieurs  villes  conftidérabies  de  la  haute  Hongrie 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Après  s'être  rendu 
maître  des  contrées  voisines  des  monts  Carpathes, 
il  y  fit  battre  monnaie  en  partie  au  nom  du  roi 
de  France,  Ta  vouant  ainsi  comme  son  protec- 
teur, et  en  partie  sons  son  propre  nom.  Il  me- 
naçait Presbourg,  lorsqu'on  songea  enfin  h  en- 
tamer avec  lui  des  négociations  pour  paciCer  le 
pays,  et  à  cet  effet  on  convint  d'une  suspension 
d'armes  (1678).  A  cette  époque,  la  princesse 
Rakoczy  fit  connaître  à  l'empereur  Léopold  I" 
que  Tœk'œly  aspirait  à  la  main  d'Hélène  Rakoczy, 
née  Zrinyi,  sa  belle-fille,  dont  le  mari  venait  de 
mourir  et  dont  le  père  avait  péri  sur  l'écliafaud 
par  suite  de  sa  conspiration.  Elle  voyait  dans 
cette  union  le  mo^  de  faire  abandonner  à 
TiFkœly  le  parti  des  mécontents,  dont  il  était 
Tâme  et  le  chef.  Léopold  ne  voulut  rien  entendre, 
et  cette  guerre  continua  avec  des  succès  variés, 
mais  qui,  en  somme,  donnaient  l'avantage  aux 
Insurgés.  Des  négociations  furent  bientôt  re- 
nouées :  l'amour  de  Tœkœiy  pour  Hélène  Pa- 
vait mis  dans  la  fausse  position  de  rompre  une 
alliance  projetée  avec  la  belle  et  jeune  veuve  de 
Nicolas  Apafy,  fille  du  comte  Teleky,  et  delà  sorte 
il  se  vit  privé  de  l'appui  des  S/ekIer  et  de  tous 
les  mécontents  de  la  Transylvanie.  En  de  telles 
circonstances,  Tœkœiy  demandait,  pour  faire 
sa  paix  avec  l'empereur,  l'autorisation  d'épouser 
Hélène  Zrinyi  et  la  reatilution  de  leurs  biens 
confisqués.  Naturellement,  les  mécontents  exi- 
geaient quelque  chose  de  plus.  Une  diète  fut  tenue 
en  1681  :  il  en  résulta  une  amnistie  complète; 
toutes  les  demandes  des  mécontents  y  furent  ac- 
cordées, mais  une  malheureuse  clause  restrictive, 
ou  qui  parut  telle,  savoir,  l'expression  sans  pré' 
iudice  des  droits  des  propriétaires  fonciers^  les 
(Mnpèclia  de  mettre  bas  les  armes,  et  Tœkœiy  de- 
meura à  leur  tète.  De  nouvelles  négociations  s'en- 
suivirent; mais  enfin  Tœkœiy  épousa  Hélène,  et 
devint  ainsi  maître  du  château  deMunkacs  (1682). 
Tœkœiy  pouvait  être  de  bonne  foi,  mais  il  ne 
lui  était  pas  facile  de  se  détacher  si  promptement 
de  son  parti.  On  lui  représenta  qu'il  ne  fallait 
{;uère  se  fier  aux  promesses  de  l'empereur,  et  on 
lui  citait  en  exemple  la  violation  de  celles  faites 
h  Boc7kal,  Bethlen-Gabor,  Rakoczy,  Pierre 
Zrinyi.  Tœkœiy  s'allia  donc  plus  étroitement 
avec  les  Turcs,  qui  le  reconnurent  prince  de 
Hongrie,  moyennant  nn  tribut  annuel  de  40,000 
llialcrs.  Ce  traité  lui  enleva  beaucoup  de  par- 
tiiians.  Cependant  une  innombrable  armée  otto- 
mane, sous  le  commandement  du  grand  visir 
Kara-Moustapha,  vint  mettre  le  siège  jusque  de* 
vant  Vienne.  On  connaît  la  mémorable  résistance 
de  cette  ville,  délivrée  enfin  par  SobieskL  Les 
Tnrcs  furent  taillés  en  pièces.  Tœ.kœly  voulut 
alors  renouer  dea  négociations;  mais  il  se  vit 
excepter  d*ime  prolongation  d'amnistie  accordée 
À  ses  partisans.  Abandonné  de  plus  en  plus ,  il 
inspira  des  soupçons  aux  Turcs,  qui  l'envoyèrent 


prisonnier  à  Andrinople,  et  les  mécontents  ou- 
vrirent de  tontes  parts  les  portes  aux  Impériaux. 
Les  Turcs  virent  trop  tard  ta  faute  qu'ils  avaient 
commise;  vainement  ils  s'empressèrent  de  re- 
mettre Tœkœiy  en  liberté,  de  le  traiter  même  en 
véritable  roi  :  ils  l'avaient  mis  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  d'important  en  ruinant  son  in- 
fluence en  Hongrie.  Bude  fut  reprise  sur  eux, 
ainsi  que  plusieurs  antres  forteresses;  des  vic- 
toires successives  remportées  par  les  Impériaux 
semblaient  désormais  assurer  la  prépondérance 
k  ces  derniers.  Maia  tandis  que  Tœ.kœly  s'effor- 
çait de  résister  aux  Impériaux ,  Hélène  tenait 
dans  Munkacs,  d'une  main  ferme  et  tiabile,  tous^ 
les  fils  qui  liaient  encore  entre  eux  les  mécon-* 
tents.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  ait  à 
porter  sur  l'entreprise  de  Tœkœiy,  Hélène  n'en 
mérite  pas  moins  l'admiration  pour  rinaltérable 
fermeté  qui  l'attacha  au  malheur  de  son  époux  : 
elle  lui  sacrifia  tout  en  ce  monde.  Pendant  trois 
ans  elle  soutint  le  siège  de  Munkacs,  méprisant 
les  menaces  comme  les  promesses  des  assié- 
geants. Enfin ,  on  bloqua  si  étroitement  la  place, 
que,  vaincue  par  la  famine  plutôt  que  par  l'épée, 
elle  se  vit  obligée  de  capituler  avec  le  général 
Carafîa  (6  janv.  1688).  Elle-même  et  les  deux 
enfants  de  son  premier  mariage  furent  envoyés 
prisonniers  à  Vienne.  Tœkœiy,  aprè's  ce  désastre, 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  Peterwaradin,  mais 
il  fut  battu  près  Grosâwardein.  Reconnu  de 
nouveau  prince  de  Transylvanie,  il  fit  irruption 
dans  ce  pays,  et  défit  les  Impériaux  commandés 
par  le  général  Heister  (1690).  Forcé  de  se  re- 
tirer devant  des  forces  supérieures,  il  reparut 
l'année  suivante,  et  remporta  près  Térès  une  vic- 
toire sur  le  prince  Auguste  de  Hanovre  (janv. 
1691).  Après  la  perte  de  la  sanglante  bataille  de 
Szalankemen  (19  août  1691),  où  il  commandait 
la  cavalerie  turque,  il  faillit  être  assassiné  à 
Belgrade  par  la  populace  irritée.  Il  prit  pari  ensuite 
à  toutes  les  dampagnes  des  Turcs  contre  l'Au- 
triche, et  en  1696  se  rendit  k  Constantinople 
avec  sa  femme,  qui  avait  été  échangée  contre  le 
général  Heister.  Le  sultan  lui  donna  des  terres 
considérables  et  le  litre  de  prince  de  Widdin.  De- 
puis ce  temps  il  mena  une  vie  retirée,  et  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Sa  femme  l'avait  pnV 
cédé  au  tombeau  (  tO  févr.  1703).  Elle  laissa  un 
fils.  Fi  ançois-Léopold  Rakoczy  {voy,  ce  nom  )  » 
qui  jona  un  rêle  important  dans  l'histoire  de 
Transylvanie.  ^  C.  Làgbt. 

Uelere.  Bist.  <f ^aurte,  comte  de  Takœip  ;  Parti,  fSM, 
iD-il.  —  MaUatb,  G4sek.  der  ManarM^  t.  ▼. 

TŒPFFER  (Rodolphe) 'f  litléralenf  suisse, 
né  le  17  février  1799,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  juin  1846.  Il  descendait  d^une  famille  d'Alle- 
magne ou  tout  au  moins  de  la  Suisse  allemande. 
M.  Sainte-Beuve  a  remarqué  avec  justesse  qu'on 
retrouve  de  l'origine  de  Tœi)ffer  «  quelque  trac« 
dans  son  talent  naïf  et  affectueux  »:  11  aurait  pu 
ajouter  :  et  dans  la  nature  de  cette  âme  tendre, 
rêveuse  avec  une  teinte  prononcée  d'Atimatir,., 
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de  fantaisie,  de  gaieté  douce,  d'honnêteté,  de 
piété  et  de  sentindeDl.  Ce  peo  de  mots  exprime 
les  qualités  qui  distingueAt  l'aimable  auteur  de 
Rom  et  Gertrude,  l'ébrivain  ingénu,  plein  d'un 
art  qui  s'efTace  à  dessein  et  disparaît  sous  le 
naturel  et  la  fine  bonhomie,  l'artiste  nourri  de 
Montaigne  et  d'Àmyot,  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  littéraire  avec  Bernardin  de  Sainte 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xavier  de  Maistre. 
TœpfTer  était  fils  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
sentit  de  bonne  heure  solHcité  vivement  par  le 
démon  de  la  peinture.  Florian,  Pénelon,ChAteau- 
briand ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau 
furent  d'abord  ses  auteurs  fiivoriSy  le  dernier 
surtout;  mm  h  la  lecture  de  leurs  «Mjvres  il 
joignit  celle  des  écrivains  du  seinème  siècle,  dont 
l'idiome  plein  de  savenr  ganloise  s'est  conservé 
f  n  partie  dans  la  Suisse  occidentale,  mêlé  à  cette 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
réfugié.  Ayant  terminé  ses  études,  Tœpfler  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opiniâtre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lieu  de  partir  pour  Bome,  il 
vint  à  Paris  (1819),  sous  prétexte  de  consulter 
les  médecins;  en  réalité  il  lisait  beaucoup,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Thé&tre- Français.  Forcé  au 
liout  d'un  an  de  choisir  nn  état,  il  se  décida 
|KHir  TenseignemenL  II  commença  par  être  sons- 
maitre  dans  un  pensionnat,  puis  il  fonda  h  Genève 
même  one  maison  d'éducation.  En  1833,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  è  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  faisant  ses  cours  et 
en  dirigesutson  pensionnatoomme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se.  délassait  de  ses  travaux  au 
moyen  du  crayon  et  de  la  plume;  il  composait  de 
petites  comédies  à  l'usage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  on  dans  les  vacances, 
maître  et  écoliers  prenaient  eo  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre- sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  ioyensement  explorer  les 
Alpes»  La  Savoie 9  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Dauphiné  étaient  tour  à  tour  le  bot  de  ces  ex* 
cursions  pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  denx 
séries  des  Votfage»  en  zig-zag  (Paria,  1843- 
J8S3,  2  vol.  gr.  in-8*),  dans  lesquels  Tœpffer 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des- 
sinateur. Quant  à  ces  caricatures  à  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouffonne, 
elles  tombèrent  un  jour  sous  les  yeux  de  G<£the, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal 
kunst  und  Alterthum.  Sur  ce  visa  du  maître, 
TœpfTer,  à  son  loisir,  autographia  plusieurs  de 
ces  fantaisies  (M.  Vieux-Bois^  M.  Jabot,  le 
docteur  FesluSf  M.  Pencil,  et  M.  Crépin); 
la  sixième  (Af.  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1845,  à  Paris,  Ces  pochades  sont  souvent  In- 
génieuses, mais  le  comique  en  est  parfois  outre 
gi  choque  le  goût  français. 
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Tœpffer  débuta  dans  les  lettres  par  ime  t>ro- 
chnre,  en  vieux  style,  sur  l'exposition  de  pein- 
ture de  Genève  (  1826,  in-8°  ).  Puis  vinrent  di 
vers  articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre 
genevois  (Paris,  18S9,  in-8*,  et  1847,  2  vol. 
in-8o).  On  trouve  là  un  prétendu  Traité  du 
lavis  à  Venere  de  Chine  ^  qui  n'est  pour  l'é- 
crivain qn'on  prétexte  à  boutades  ou  un  cadre  à 
théories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L*auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  Maistre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'autettr,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteurgenevois,  doniles  productions  étaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plus 
mérité  que  les  siennes  •.  La  notoriété  de  Tœpf- 
fer date  de  1832 ,  où  il  publia  la  Bibliothèque 
de  mon, oncle,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fantaisie.  Vint  ensuite  le  Presby- 
tère (t833,  1839,  in-8«,  et  Paris,  1846,  In- 18), 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  à  fait  genevois. 
De  1833  à  1840  parurent  les  divers  récits  qui 
ont  formé  le  recueil  des  /Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8*),  si  connu  en  France 
sous  le  titre  de  Nouvelles  genevoises {PAm, 
1841 ,  tn-16 ,  et  1844 ,  in-8%  fig.  ).  Son  œuvre 
dernière,  c'est  Jtosa  et  Gertrude  (Paris,  1846 , 
in- 18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fut 
pas  achevée.  Dès  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  l'a  prématu- 
rément enlevé.  En  1844,  il  alla  prendre  les  eaux 
è  Lavey,  près  de  Saint-Maurice  (  Valais),  et  en 
1845  à  Vichy,  sans  y  trouver  de  soulagement. 
De  retour  à  Genève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessina  V Histoire 
d* Albert,  et  écriwit  un  Essai  de  physiogno- 
monie  (Genève,  1845,in-4<',  fig.).  De  cette 
époque  date  un  journal  d'impressions  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Vi- 
net.  Bientôt  il  fallut!  renoncer  anx  lettres,  à  l'en- 
seignement, abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  à  Mornex ,  derrière  le  Salève,  et  encore  une 
fois  à  Vichy.  Tœpffer,  ne  pouvant  plus  écrire, 
se  livra  à  la  peinture  à  l'huile  avec  une  véritable 
passion,  et  reçut  les  conseils  de  Calame.  Il  mourut 
à  quarante-sept  ans  passés.     A.  ub  Bougy. 

Sainte-Beuve,  Portraiti  eontemp^HNoMe*,à  la  léte de 
JtoM  et  Gertrwie.  —  Alltert  Adbert .  Notice  à  la  tête 
des  Mti/lexUmi  ei  menut  propot,  1847.  —  Revue  4e»  deux 
mondée,  I8  mars  1S41.  —  aénaent  de  Rli,  Portraiti  à 
ta  plume;  1S4S. In-t».  *  i:Àrtitte,  4*  térle.  t.  VI.  p.  U4. 

TOPAN O.    Voy.  LoVBàRDI. 

TOFINO  DR  8AN-M1GCEL  (Viccnte  ) ,  astro- 
nome espagnol,  né  en  1740,  à  Carihagène, 
mort  en  1806,  à  Madrid.  Il  s'engagea  fort  jeune 
dans  la  mariue.  Son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  rapides  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  cette  science  lui  valurent  une  chaire  à 
l'académie  de  marine.  Lorsque  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  éclata  en  Amérique ,  il  fut  chargé  de 
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surveiller  les  cotes  d'Espagne  et  d'en  dresser  les 
cartes,  ainsi  qne  des  Iles  qui  se  trouvent  sur  la 
route  du  nouveau  monde.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  un  zèle  louable,  comme  l'attestent 
les  travaux  qu'il  laissa.  En  1773,  il  se  lixa  à 
Cadix,  où  il  s'adonna  tout  entier  aux  observa- 
lions  astronomiques  de  concert  avec  son  ami 
José  Varela,  et  améliora  l'état  de  l'observatoire. 
En  1786  il  devint  directeur  des  compagnies  des 
gardes  marine,  plus  tard  brigadier  des  forces 
navales.  L'Académie  d'histoire  de  Madrid  le 
compta  parmi  ses  membres,  et  celle  des  sciences 
de  Paris  au  nombre  de  ses  correspondants.  On 
a  de  Tofino  :  Compendio  de  ia  gêùmetria  eU- 
mentor  y  trigonomeiria  reetUina;  lie  de 
Léon,  1771,  in-4^;  —  Observaeiones  cutrono- 
vUcas  hechat  en  Cadit;  Madrid,  1776-77, 
2  voL  in-40;  —Aiiasdes  eâtes  d'Espagne; 
1786,  gr.  in-M.  ;  .•  Derrotero  de  las  eostas  de 
Espaha  en  el  Mediterraneo,  y  su  correspond 
dente  de  i4/nca;  Madrid,  1787,  1795,  in-4% 
trad.  en  français  (Paris,  1828,  tn-8*  )  par  Baudin  ; 
—  Derrotero  de  las  eostas  de  Espaha  en  el 
oceano  Atlantico  y  las  islas  Açoras;  ibid., 

1790,  in-4». 
Lâlande ,  BMioçr.  ortron. 

T06EAK  (1)  (Abou-Ismael-Houséin),  poète 
persan,  né  vers  1063,  à  Ispahan,  mort  en  1121. 
li'après  Aboulféda,  il  descendait  de  Tun  des 
compagnons  de  Mahomet.  Il  fut  d'abord  au  ser- 
vice (le  Mélek-Chah  (  1073-92  ),  puis  à  celui  de 
son  fils  Mohammed.  Plus  tard  il  devint  vizir  de 
Masoud,  sultan  de  Mossonl.  Quand  ce  prince 
se  révolta  contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
seldjoncide  de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
bataille  d'Esterabad  près  Hamadan  (1120), 
Tograi  fut  fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
mort  par  l'ordre  du  vizir  de  Mahmoud,  qui  re* 
doutait  son  hiflnence.  Le  plus  célèbre  de  ses 
poèmes  est  Lamiato  at'Adjem,  écrit'  en  arabe 
à  Bagdad,  en  1112;  il  appartient  au  genre  élé- 
giaque,  et  se  compose  de  distiques,  il  fut  publié 
par  Ed.  Pocock  (Oxford,  1661,  in-8*),  avec 
une  version  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
sodie arabe  par  Samuel  Clarke.  Golius  l'a  aussi 
tratl.  eu  latin  (Utrecht,  1707,  in•8^  très-rare), 
et  van  der  Sloot  a  reproduit  son  édition  (  Fra- 
neker,  1769).  Le  poème  de  Tograi  a  paru  aussi 
en  arabe  avec  celui  de  Schanfara  (Casan,  1814, 
iu-8").  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français 
pjir  Vattier  (  1660,  in-S**  ),  et  en  allemand.  To- 
grai a  écrit  également  un  ouvrage  d'alchimie, 
dont  le  titre  en  latin,  Pirectio  in  usum  filiorum, 
a  induit  en  erreur  d'Herbelot,  qui  a  pris  ce  livre 

poui'  un  traité  d'éducation. 

Schnurrr>r.  BM.  araUea.  —  Zenker.  BIbl,  orientales  ; 
l^l»lC,  iSM.Ina*.  —  Waiteafeid.  Gesek,  dêr  arabi- 
tcken  j£rMU  und  Natur/orseher,  f  tel,  p.  87. 

TOIGT  {I^icolas  DU),  historien,  né  à  Lille, 

<l)  ToQrta  était  le  nom  de  l'employé  de  duinceUerle 
(Jiarge  de  dr«*iner  Tespèee  de  paraphe  très-orné  Itoçrali 
qu\  accoropavnaU  toiu  le»  »ctt»  du  sultan.  Il  paraft  que 
Tograi  eul  un  pareil  emploi ,  et  qu'il  s'y  dlaUugiu. 


en  1611,  mort  vers  1680.  Il  enta  dans  la  Société 
de  Jésus  en  1630,  et  professa  es  humanités  en 
Flandre;  puis,  s'étant  oonsacé  aux  missions 
étrangères,  il  partit,  en  1649,  pur  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  on  nom  fut  tra- 
duit en  celui  de  del  Techo,  aus  lequel  il  a 
publié  :  Bistoria  provindx  Ptraguarix  So- 
cietatis  Jesu;  Liège,  1673,  in-bl.  :  c'est  une 
histoire  des  établissements  des  jéaitesdans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvra^ ,  traduit  en 
anglais,  a  été  Inséré  dans  la  iollection  of 
voyages  de  Churchill. 

Feller,  Bioffr'  «nto.  —  Cotai,  inédit  d  la  Bibl.  imp. 

TOIRAS  (Jean  de  Saint-Bomnt^  seigneur 
de),  maiéclial  de  France,  né  à  Sânt-Jean  de 
Gardonnenques  (  Languedoc),  le  l'^iiars  1585, 
tué  an  siège  de  Fontanette  (Milanais À  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  deCaylar,  il 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saiit- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attaché  comme  page  à  la  vénerie  du 
prince  de  Coudé,  il  le  suivit  à  Bruxellei,  en  1  o  1 0, 
et,  à  son  retour,  passa  au  service  d  Henri  IV, 
qui  l'entretenait  sans  cesse  de  sa  passim  pour  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'io'jmité  de 
Louis  Xni,  il  obtint  on  des  quatre  eiri^ois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  de  la  volière  des  Tuileries  (1), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  tiéfie  de 
Caen  et  an  combat  des  Ponts-de-Cé  (1620),  aux 
sièges  de  Sabt-Jean-d'Angely  et  de  Montanban 
(1621)  et  à  celui  de  Montpellier  (1623).  A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  de  roestresle- 
camp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement du  fort  Louis,  près  de  La  Rodielle, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  Richelieu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'oster,  dit  Fontenay- 
Mareuil,  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très- 
grande  inclination  pour  luy  ».  Cette  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toirai.  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montmorency,  attaquer  .Soobise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battit  à  Saint-Martin  de  Rlië, 
et  reprit  sur  lui  cette  lie,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (15  sept.  1625).  Il  reçut  le  gou- 
Temement  de  l'Ile  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'Ile  d'Oléron.  En  1627,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  Bnckingham, 
parut  devant  l'Ile  de  Rhé.  Toiras,  surpris  à  l'im- 
proviste,  livra  un  combat  inégal  (23  juill.),  à  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  forts  de  Saint- 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mois ,  il  eut  à  lutter  non-seulementcont^e 

(f  )  En  1614, 11D  état  de  b  dépense  det  cbiteaux  royaax 
porte  :  «  Au  Mcur  Tolra»,  pour  la  de^pensr,  charjre  et 
cntrctênerocnt  de  la  Toliére  qal  é^t  dam  le  grand  iartflo 
den  Tuileries,  1,800 11  v.  tournoi*.  » 

(t)  Richelieu,  qui  lait  bien  fort  lonner  cette  récom- 
pente,  a  peint  Toinii  comme  un  faTorl  aTide,  qui  épalMlt 
au  profit  des  «lenii  ia  générosité  royale,  et  obtenait  poor 
son  frère  l'évécbé  de  Nlnict,  el  pour  son  oncle  celui  de 
Salnt-Papoul. 
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l  ennemi,  mats  onfre  les  rigueurs  de  la  famine. 
Après  avoir  repusse  un  assaut  que  Buckingliam 
dirigea  sur  ciq  endroits  différents,  il  le  força 
«nfm  à  se  remlirquer  (  8  nov.).  Cette  résistance 
de  nie  de  Rh^fut  une  des  choses  qui  dans  ce 
temps  occupèent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Toiras  vint  à  Sirgères  saluer  le  roi,  celui-ci  s'a- 
vança de  troi^pas  pour  l'embrasser  (1).  Il  coo- 
péra ensuite  :  la  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès,  Toiras  était 
d«^jà  en  butti  à  Tinimitié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire <iônon;iateur  deMarillac,  daté  du  6  février 
1C28,  en  et  la  preuve.  Toiras  en  effet,  dit 
M.  Avenel,"  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
sa  prt)bilé  vait  quelque  roideur.  Richelieu  essaya 
de  TassouiSir;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
soimJ&H  cl  déclarées  dont  il  fut  Tobjet  «.  Dans 
la  guerre  de  la  Valtelinc,  nommé  gouverneur  de 
Casai  (1129),  Toiras  fit  dans  le  Montferrat  des 
pointes  lardies,  qui  lui  livrèrent  plusieurs  petites 
places.  C&  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Jmpériain  quMIs  vinrent  assiéger  Casai  (23  mai 
1630).  Cette  défense  mémorable  devait  illustrer 
le  nom  le  Toiras.  Il  s'y  était  préparé  par  tous  les 
moyens;  cependant  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richeiiea,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instruc- 
tion :  «  ne  jamais  se  rendre  ».  Manquant  d  ar- 
gent, il  fit  fondre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  ses  Mé- 
moires) toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
caoon  (2),  en  se  portant  caution  de  sa  valeur 
iiciive.  Cependant  en  présence  des  douze  mille 
soldats  de  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rappeler  dans  Casai  les  garnisons  qu'il  avait  dis- 
persées dans  les  petites  villes  voisines.  Ce  fut  à 
oe  siège  que  pour  la  première  fois  on  employa 
l'artillerie  légère,  dont  on  attribue  à  tort  Tin- 
vcntion  à  Gustave-Adolphe.  Décimés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  par  les  maladies,  les  Im- 
périaux, après  la  trêve  conclue  par  Mazarin  avec 
le  duc  de  Savoie,  levèrent  enfin  le  siège  (sept.). 
Récompensé  parle  bâton  de  maréchal  de  France 
(13  déc.  1630),  Toiras  fut  encore  éloigné  de  la 
<'^ur  par  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traité  de  Cherasco,  qui  donna  Pignerol  à 
la  France  (1G31),  et  à  la  formation  d'une  ligue 
«vec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1033,  chevalier  du  Saint-Esprit,  il  refusa  de  venir 
m  France  recevoir  lecordon  bleu  «  aimant  mieux, 
dit  Montglat,  ne  point  l'avoir  que  de  se  lier  à 
un  iiomme  tout-puissant  qui  ne  l'aimait  point  ». 
Cotte  conduite  hâta  sa  disgrâce,  et  Richelieu, 
prétextant  la  part  prise  alors  par  les  frères  de 
Toiras  aux  menées  de  Gaston  d'OHéans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  (nov.  1633).  Quant  nu 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  permission  de 

(1)  Voir  la  Relation  de  la  descente  des  Anglais  en 
I*i5to  de  Ré  :  16tR,  In-it. 

(S)  Ce  fail  e»t  encore  afflrmc  dans  une  dépérhe  de 
Mazarin.  r^cemmenl  publiée  par  M.Couala  (iMJeunfsse 
de  .tlaiarin]. 
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Louis  XllI,  le  commandement  d'une  arméi^  ilii 
duc  de  Savoie,  que  lorsque  ce  prince  fut  devenu 
l'allié  de  la  France  dans  la  guerre  qui  se  ralluma 
en  1636  avec  l'Autriche.  Peu  après  il  périt  d'un 
coup  de  mousquet  devant  la  petite  place  de  Fon- 
tanette,  au  moment  ojù  il  se  préparait  à  envahir 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterré  à  Turin. 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant  et  ha- 
bile capitaine,  c'était  encore  un  homme  d'esprit, 
et  l'on  a  reteou  de  lui  plus  d'un  mot  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  un  oUicier  lui  demandant  un 
congé  pour  aller  chez  son  père,  gravement  ma* 
lade  :  «  Allez,  lui-dit*il,  père  et  mère  honoreras 
afin  de  vivre  longuement.  »         £ug.  Assb. 

Baadier.  NUL  du  maréchal  de  Toiras;  Part»,  164». 
In-fol.  —  MontglaU  Richelieu.  Mémoires.  —  Bazin,  Hiêt. 
de  LouU  XIII.  —  Tallemant  des  Réaux,  HUtorieties.  » 
V.  Cousïn,  la  Jeunesse  de  Mazarin.  —  Avenel,  Comi$p. 
de  niehelieu.  —  I>e  Courcellet,  Diet.  hist.  des  générawe 
français. 

t'OLAND  (John)  (1),  philosophe  anglais,  né 
le  30  novembre  1670,  à  Redcastle  (2),  près  Lon- 
donderry^  en  Irlande,  mort  le  11  mars  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tholiques. Avant  de  quitter  son  lieu  natal ,  où  il 
fit  ses  études  classiques,  il  embrassa  la  commu- 
nion anglicane;  «  sa  raison,  dit-il,  aidée  de  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  l'heureux  ins- 
tniment  de  sa  conversion  ».  Il  passa  trois  années 
à  l'université  de  Glasgow,  prit  en  1690  le  degré 
de  maître  es  arts  dans  celle  d'Édimlwurg,  et  dans 
l'intention  de  se  vouer  au  sacerdoce,  il  se  rendit 
à  Leyde,  où  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presbytériens  qui  avaient  fondé  sur  lui  de  grandes 
espérances.  A  cette  époque  en  eiïet  il  se  mon- 
trait un  rigide  non-conformiste.  En  1092,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  bi- 
bliothèque boflleyenne,  il  fit  des  recueils  sur  di- 
vers sujets  et  prépara  différents  ouvrages.  Il  re- 
poussait alors  énergiquement  l'accusation  d'a- 
théisme ou  de  déisme;  mais  une  certaine  vanité, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  son  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indépendance 
complète  en  fait  de  religion.  En  quittant  Oxford, 
Toland   mit  au  jour  le  fameux  traité  iutilulé 
ChrisUanity  not  tnysterious  (Londres,  169», 
in-8*).  Partant  de  ce  principe  des  sociniens  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Évangile  qui  soit  au-dessus  de 
la  raison,  il  cherche  à  détruire,  les  mystères  du 
catholicisme ,  en  faisant  remarquer  que  puisque 
dans  la  nature  on  n'appelle  mystères  ni  les  choses 
complètement  inconnues   ni  celles  imparfaite- 
ment connues ,  il  doit  en  être  de  même  dans  la 
religion.  Ce  livre  hardi  excita  dans  le  clergé  des 
clameurs  furieuses  ;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'Mxabler  l'auteur  d'invec- 
tives; on  souleva  l'opinion  publique  contre  ce 
dernier,  et  Iç  parlement  de  Dublin,  sans  vouloir 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présentait,  con- 
damna son  (Ruvre  au  feu,  ce  qui  fut  exécuté  le 

U)  i  I  avait  reçu  an  hapt^me  In  prénoms  iieJanvsJurrlus. 

(S)  Vlllaffc  de   l'Ulstcr,  siliie  dan^  la    rétiin<nlc  li'liiU 

Ëogao,  d'où  il  prit  quriqucfuls  le  surnom  û' Eogtiîwsms^ 
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11  septembre  IG97.  Il  y  eut  même  ordre  de  l'ar- 
rêter, mais  il  se  h&ta  de  passer  en  Angleterre, 
où  il  publia  une  Apologie  de  ses  opinions,  qui 
ne  manque  ni  de  vigueur  ni  de  dignité.  Laissant 
de  c6té  la  controverse  religieuse,  Toland  se  jeta 
dans  la  politique,  et  soutint  ardemment  les  Tvliigs, 
déployant  dans  chacun  de  ses  nombreux  écrits 
un  degré  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'une  meil- 
leure récompense.  Par  malheur  sa  pauvreté  le 
for<a  de  vivre  au  jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
braires ou  des  grands,  et  il  se  trouva  même 
qtielquefois  si  à  Pétrolt  que  son  état  ne  difrérait 
guère  de  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parlement 
reconnut  Télectrice  de  Hanovre  Sopbie  pour  hé- 
ritière  présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
(1701),  Toland  écrivit  VAnglia  libéra,  et  en 
ofTrit  un  exemplaire  à  cette  princesse,  qui  lui  fit 
présent  en  retour  de  plusieurs  médailles  d'or  et 
des  portraits  de  sa  famille.  Dn  Hanovre  il  se 
rendit  à  Berlin,  et  y  entama  avec  Beausobre  une 
discussion  théologique  à  laquelle  la  reine  de 
Prusse,  qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
au  moment  où  sans  avoir  rien  produit  elle  allait 
dégénérer  en  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
de  l'orthodoxie  dans  les  Lettres  à  Serena  (17o4) 
et  surtout  dans  le  Socinianisme  tel  qu'il  est 
(1705),  où  il  se  range  ouvertement  au  pan- 
théisme, il  partit  pour  le  continent  (1707),  avec 
la  singulière  mission,  qu^O  avait  sollicitée  du  reste, 
de  rendre  au  ministre  Harlcy,  son  patron ,  un 
compte  secret  de  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre 
dans  les  cours  étrangères  (2).  Il  joua  ce  rôle  d'es- 
pion politique  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  où  il 
s'employa  pour  faire  obtenir  à  un  banquier  fran- 
çais d'Amsterdam  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
en  Bohème  et  en  Hollande.  Ayant  plus  tard  à  se 
plaindre  de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de 
faim,  il  rompit  avec  lui,  sans  pourtant  imiter  la 
conduite  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances 
semblables  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère 
et  sa  plume.  Toujours  luttant,  toujours  écrivant, 
affligé  d'infirraltà  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
lord  Molesworth  d  adoucir  quelque  peu  l'amer- 
tume et  l'isolement  de  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  cinquante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
une  vie  de  fatigues,  de  déceptions  et  de  misère 
que  par  le  violent  rhumatisme  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  11  demeurait  alors  oans  un  village 
voisin  de  Londres,  à  Putney,  chez  un  charpen- 
tier. Il  témoigna  dans  sa  dernière  maladie  une 
patience  philosophique;  comme  on  lui  deman- 
dait s'il  avait  besoin  de  quelque  chose,  il  répon- 
dit d'un  ton  ferme  :  m  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
mort  »,  et  il  expira. 


(1)  Dbraeli,  qui  a  consacré  un  ehapUre  entier  à  Toland 
iSans  lea  Calamtttés  €f  emthors,  Indlqae  par  le  détail  les 
rolaérablcs  sommes  d'argent  que  lui  rapportait  sa  plume. 
■  Tout  ee  que  oet  écrivain  semble  avoir  retiré,  dil-ll, 
d*ttne  eilatencc  vouée  an  labeor  lltléraire,  h  la  philosophie 
et  au  patriotisme,  n*a  probablement  pas  dépassé  MO  livres 
(  1,000  francs;,  m 

(>}  fa  lettre  fort  curieuse  qali  Inl  écrivit  A  ce  sujet  se 
trouve  dans  ses  Ptuthmiuna  teorks,  t.  Il,  p.  S13. 


On  a  présenté  Toland  et  ses  écrits  sous  le  jour 
le  plus  faux;  les  théologiens,  ses  ennemis,  ou 
plutôt,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
ménagement,»  quelque  déguisement  qu'ils  eussent 
pris  pour  mener  le  peuple  par  le  nez  en  parta- 
geant ses  dépouilles  »,  s'acharnèrent  sur  sa  mé- 
moire et  en  firent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées 
à  une  vanité  excessive  (1);  il  affectait  d'être 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éléva- 
tion d'idées,  ni  slyle.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  des  vues  généreuses  ;  on  ne  lui 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locke  au  début,  il  arriva  par  degrés  au 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  qu'il  avait  d'a- 
bord combattu. 

La  liste  de  ses  écrits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  plus  marquants  : 
Chrislianiiy  not  myslerious;  Londres,  1696, 
in- 12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre,  qui, 
du  reste,  n'a  pas  passé  dans  notre  langue; 
parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent,  rappelons 
les  noms  de  Jolin  Norris,  Payne,  Stillingfleet, 
Synge  et  Brown;  —  The  Militia  reformed; 
ibid.,  .1698,  in-8'  :  il  y  indique  le  moyen  d'a- 
voir, en  réorganisant  la  milice  nationale,  un 
corps  d'armée  suffisant  pour  prévenir  toute  in- 
vasion ;  —  Life  qf  Milton  ;  ibid.,  1698,  in-S'*, 
et  aussi  à  la  tète  d'une  édit.  des  Œuvres  en 
prose  de  ce  |)oëte  (  1698,  3  vol.  in -fol.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
entre  autres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  I*""  la  ré- 
daction de  VEicôn  basilihè,  l'amena  à  écrire 
pour  sa  défense  l'ouvrage  qui  suit;  —  Amyn-  ^ 
tor,  or  a  De/enre  of  Milton' s  li/e;  ibid.,  1699, 
in-S*^  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 
Jésus,  aux  apôtres  et  à  d'autres  hommes  célè- 
bres, et  en  même  temps  il  élève  des  soupçons 
sur  l'autorité  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  qui  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
non  moins  vive  querelle;  —  Clito,  a  poem  on 
the force  of  éloquence;  ibid.,   1700,  in-8°; 

—  The  Art  of  governing  by  parties;  ibid., 
1701,  in-8";  —  Anglia  libéra^  or  the  Suc- 
cession on  the  crown  explained;  ibid.,  1701, 
in-8o;  —  Findicius  Liberius ;  ibid.,  1707-, 
in-8'  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes en  matière  de  politique  et  de  religion  ; 

—  Utters  to  Serena  ;  ibid.,  1704,  in-S"  ;  tra<l. 
en  français  par  d'Holbach  (Amst.,  1768,  in-S"*) . 
ces  lettres,  adressées  à  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  lues  ni  môme  reçues, 
sont  des  dis>;ertations  philosophiques  sut*  les 
préjugés,  sur  Tliistoire  de  la  croyance  de  l'im- 

(1)  LVpItaphe  qu'il  s'était  faite  en  est  une  preuve  entre 
niUle;  il  y  parle  ainsi  de  lui-même  :  Omnium  literarvm 
«mtttnr,  oe  tiwfunrtim  plus  deetm  *riens\  teritaUt 
propNonatnr^  Hbfrtatis  assertor ,  nuUius  aulcm  icc- 
laîor  atU  cliais,  etc. 
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mortalité  de  l'âroe  chez  les  païens,  sar  lepa- 
l^nisme,  sur  Ica  erreurs  do  système  de  Spi- 
Dosa,  et  sur  le  mouvement  ;  d'après  Warbur- 
ton,  tout  cela  n'est  qu'un  ramas  de  citations  et 
de  lieux  communs  sans  aucun  assaisonnement 
de  critique;  —  Socinianism  truly  staUd; 
ibid.,  1705,  in-4'';  —  An  Account  of  the 
courts  ofPrussia  and  Banover;  ibid.,  1705, 
in-s";  trad.  en  français;  —  Adeisid^etnon , 
'  sive  Titus  Livius  a  superstitione  vindicettus  ; 
Origines  judaicx  ;  Là  Haye,  1709,  in-12  :  ces 
deu\  écrits  donnèrent  lieu  à  une  réplique  de 
l*evéque  Huet  et  à  deux  brocliures  de  La  Paye 
et  de  Benoist,  ministres  protestants  ;  ^  A  Du- 
cription  of  £psom;i\Md.,  1711,  tn-8®,aTec  la 
traduction  de  quatre  lettres  de  Pline;  —  The 
Art  of  restoring,  or  the  Piety  and  prohity 
of  gênerai  Monk  in  bringing  about  the  last 
restoration  evideneed  firom  hU  own  letters  ; 
ibid.,  1714,  in-8^  :  il  y  eut  en  trois  mois  dix 
éditions  de  cette  pièce;  —  Beasons  for  na- 
turalising  the  Jews  in  Great  BriUUn  and 
tretand;  ibid.,  1714,  in-8**  :  Tolandy  propoM 
d'accorder  aux  juifs  les  droits  civils  et  poli- 
tiques qui  étaient  l'apanage  des  citoyens  anglais, 
et  il  les  venge  avec  beaucoup  de  force  et  de 
bon  sens  des  calomnies  répandues  partout  snr 
leur  compte;  —  The  State  anatomy  of  Great 
Britain;  ibid.,  1717,  2  part  in-S»;  —  Mor 
zarerius,  or  Jeufish,  gentile  or  mahometan 
ckrUtianity;  ibid.,  1718,  in-8<'  :  il  y  Tcut 
prouver  qu'au  point  de  vue  de  la  sanctification 
et  du  renouvellement  de  l'homme  intérieur, 
qui  forme  la  meilleure  partie  du  christianisme, 
le  juif  et  le  païen,  le  grec  et  le  barbare,  le  chré- 
tien et  le  musulman  sont  tous  un  en  Christ, 
bien  qu'ils  diffèrent  à  d'autres  égards;  ces 
conclusions  hardies  lui  attirèrent  plus  d'un  con- 
tradicteur, notamment  Mangey  et  Paterson  ;  — 
Pantheisticon,  sive  Formula  celebrandaf 
sodalitatis  socraticx;  Cosmopolis  (  Londres), 
1720,  in-8*;trad.  en  anglais,  1751,  ûi-8o.  Ce 
formulaire  d'une  société  de  philosophes  pan- 
théistes est  écrit  en  forme  de  dialogues,  où  le 
maître  recommande  à  ses  disciples  l'amonr  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  santé,  et  les  en- 
courage à  être  de  bonne  humeur,  sobres,  to- 
lérants et  exeinps  de  préjugés.  «  En  exami- 
nant cette  pièce  de  plus  près ,  dit  Mosheim , 
composée  d'antiphones,  de  leçons,  délitantes, 
le  tout  imprimé  en  caractères  rouges  et  noirs, 
on  peut  difficilement  s'empêcher  de  croire  que 
rintention  de  l'auteur  n'ait  été  de  tourner  en 
ridicule  les  liturgies  chrétiennes  ;  »  —  Tetra- 
dymus,  or  the  IV  twins;  Londres,  1720, 
in -8°  :  contenant  quatre  dissertations,  sous 
les  titres  particuliers  de  Hodegus,  Clydophorus, 
Hypalia  et  Mangoneutes.  Toland  avait  aussi 
trad.  quelques  ouvrages,  notamment  Discourse 
upon  coins  (1696),  de  Davanzati,  et  comme 
éditeur  on  lui  devait  les  Memoirs  of  Denzil 
tord  Hottes   (1699,  in-8o),  l'Occana  de  J. 


Harrington  (  1700,  in-fol.  ),  avec  une  vie;  l'O- 

ratio  philippiea  (  1707,  iiH8\),  les  Letters  o/ 

lord  Shaftesbury  to  B,  iiolesworth  (1721, 

in-80),  etc.  Après  la  mort  de  Toland  parut  ua 

recueil  de  ses  œuvres  posthumes  (  Collection 

of  several  pièces  ;  Lond.,  1726^  1747, 2  vol. 

in-8"),  avec  une  vie  très-détaillée  par  Des  Mai- 

zeaux.  P.  L— Y. 

Hiitorieai  oeamnitftkê  Ufe  anâ  writtHgi  of  J.  To- 
land i  Lond.,  iTIt,  In-S*.  —  Des  Mtiieaux.  «a  i^ie  deja 
citée.  —  Moabelm ,  De  «tta,  fatis  et  teriptis  J,  7b- 
lantU  :  Hambourg,  iTlf,  In^.  —  BÛU,  anelaiee,  U  XIV. 
—  Bibl.  gemumi^ue,  t.  VI.  —  Lelaad,  DeUtieai  tprf- 
Urt.  —  OlaraeU.  CalamUiet  of  autkon,  —  Mlceron. 
Mémoiret,  t.  X.  —  Chalmeni.  General  Oiogr.  dtct.  — 
Cliaareplé,  Nomeau  Met.  hUL 

TOLEDO  (  Frédéric  nB  ),  duc  d'Alba,  né  au 
quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  noble,  qui  prétendait  descendre  des  em- 
pereurs Paléologue.  Après  s'être  distingué  con- 
tre les  Maures  de  Grenade ,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  r£spagne  et  la  France,  alliée  dn  roi  de 
Navarre  (1512).  Il  occupa  Pampeluno,  força  les 
dncs  de  Longueville  et  de  Valois  à  repasser 
les  Pyrénées,  les  franchit  à  leur  suite»  et  con- 
quit en  peu  de  temps  tout  le  royaume  de  Na- 
▼arre.  Pour  honorer  sa  conduite,  Ferdinand  le 
Catholique  lui  fit  don  de  la  ville  de  Huesca.  Pins 
tard  Charles  V,  qu'il  accompagna  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie,  lui  conféra  la  Toison  d'or.  De  ses 
quatre  fils,  l'un,  Juan-Alvarez,  cardinal  et  arcbe- 
Têquede  Burgos,  mourut  en  lâ67,  et  le  cadet  fut 
PedtOf  qui  suiL 

Znrlta ,  HitL  del  rey  Hemando  d  Catûlfco, 

TOLEDO  l  Pedro  ns),  marquis  de  «Villa • 
franca,  fils  du  précédent,  né  en  1484,  à  Alba  de 
Tonnes,  près  Salamanque,  mort  le  12  février 
1553,  à  Florence.  Ferdinand  le  Catholique,  dont 
il  avait  été  page,  lui  lit  épouser  une  riche  héri- 
tière ,  Maria  Osorio ,  qui  lui  apporta  avec  de 
grands  domaines  le  titre  de  marquis  de  Villa- 
franca.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
son  père  dans  la  guerre  de  Navarre,  il  prit 
part  à  la  répression  de  la  révolte  des  communes 
et  accompagna  Charles  V  aux  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Au  commencement  do 
1532  ,  il  succéda  comme  vice-roi  de  Naples  an 
cardinal  Colonna ,  qui  venait  de  mourir.  11 
trouva  le  royaume  dans  un  état  pitoyable.  Beau- 
coup de  grands  seigneurs  se  trouvaient  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  de  l'empereur  ;  la  peste 
venait  de  ravager  la  capitale,  et  dans  les  provinces 
régnait  une  anarchie  absolue.  Le  premier  soin  de 
Toledo  fut  de  rétablir  la  justice  sans  égard  pour 
le  rang  des  coupables.  Il  réforma  les  tribunaux, 
défendit  le  port  des  armes,  excepté  aux  nobles; 
donna  une  loi  contre  le  duel,  et  détruisit  les  prin- 
cipaux repaires  des  voleurs  et  des  assassins.  En 
même  temps  il  fit  beaucoup  pour  assainir  et  em- 
bellir Napfes  :  il  l'agrandit  considérablement, 
fit  paver  les  raes,  et  en  ouvrit  de  nouvelles  en 
grand  nombre,  entre  autres  celle  qui  a  conservé 
son  nom  jusqu'à  nos  jours.  Il  construisit   le 
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palais  royal  près  tie  Castel-Naovo  (aajoiird'hai 
Palazio  Vecchio)^  et  plusieurs  églises  et  hôpi- 
taux ;  il  fortifia  le  cliAteau  de  Santo-Elroo,  orna 
la  Tille  de  fontaineit,  et  fit  creuser  le  canal  dei 
Lejqii  pour  desséclier  les  marais.  En  1537  il 
repoussa  les  Turcs,  qui  avaient  débarqué  à  Cas- 
tro ,  fortifia  ensuite  les  villes  maritimes  de  la 
Pouiite ,  et  déblaya  Pozzuoli ,  presque  détruite 
par  les  tremblements  de  terre.  Par  toutes  ces 
mesures  Toledo  s'était  rendu  populaire;  mais 
son  zèle  exagéré  pour  la  religion  catholique  lui 
attira  bien  des  haines.  En  1540  il  expulsa  du 
royaume  les  Juifs,  sous  prétexte  d*ttsare  ;  puis 
il  sévit  contre  les  partisans  de  la  réforme,  et 
afin  de  mettre  obstacle  à  toute  culture  littéraire, 
parce  qu'il  considérait  la  science  comme  enne- 
mie de  la  foi^  il  fit  supprimer  toutes  les  aca- 
démies instituées  à  Naples.  Le  It  mai  1547  11 
institua,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  le  tri- 
bunal de  l'inquisition,  pour  lequel  les  Napolitains 
avaient  la  plus  vive  aversion.  A  peine  l'édit  eut- 
il  paru  que  le  peuple  courut  aux  armes,  et  s'u- 
nit à  la  noblesse  dans  la  Santa  Vnione;  de  fré- 
quents combats  ensanglantèrent  les  mes  et  les 
'environs  de  la  ville.  La  ligne  envoya  le  prince 
de  San-Severino  à  Chartes  V  pour  obtenir  la  sup- 
pression de  l'inquisition,  et  la  guerre  civile  dura 
jusqu'au  12  août  1647,  où  arriva  la  réponse  de 
l'empereur,  favorable  aux  voeux  des  Napolitains. 
A  la  fin  di!  1&52,  Toledo  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher contre  Sienne;  mais  arrivé  à  Livonme, 
il  tomba  gravement  malade,  fut  transporté  à 
Florence ,  et  y  mourut  Malgré  sa  sévérité  exces- 
sive et  son  fanatisme  religieux,  il  fut  sans  con- 
tredit le  plus  remarquable  de  tons  les  vice-rois 
que  l'Espagne  envoya  à  Naples.  Un  de  ses  fils, 
Ferdinand^  fut  le  fameux  duc  d'Albe  (noy.  ce 
nom  )  ;  sa  fille  Leonora  avait  épousé  Cosmede 
Médicis,  duc  de  Florence.  Ch.  de  G. 

Gtannonf ,  Storia  civile  dêl  r^gno  M  IfavoU.  -  BotU, 
Storia  (Fltali^ 

TOLEDO  (Francisco DE},  en  français  Tolei, 
cardinal  espagnol,  né  le  10  novembre  1532,  à 
Cordoue,  mort  le  14  septembre  1596,  à  Rome. 
Ses  parents  étalent  pauvres  et  d'humble  origine. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  à  Valence ,  il 
vint  achever  ses  études  à  l'université  de  Sala* 
manque,  et  eut  pour  professeur  Dominique  Soto, 
qui  rappelait  tf»  prodige  d^esprit»  Reçu  docteur 
en  théologie,  il  fut  chaigé  de  professer  lapliiloso- 
phie  (  1555  ),  et  compta  bientôt  au  nombre  des 
théologiens  les  plus  savants  de  l'Espagne.  En 
1558  H  entra  chez  les  Jésuites,  et  aussitôt  son 
noviciat  termmé,  il  fut  envoyé  par  Fr.  Borgia, 
général  de  l'ordre,  à  Rome,  où  il  enseigna  avec 
succès  la  philosophie  et  la  théologie.  Pie  V  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire  (  1509),  et 
dans  cette  charg»,  qu'il  occupa  sous  quatre  papes 
de  suite,  il  lutta  d'éloquence  avec  les  orateurs 
les  plus  célèbres.  Il  remplissait  en  mémo  temps 
les  fonctions  de  conseiller  à  la  pénitenoerie  et 
au  tribunal  de  l'inquisition.  Grégoire  XUI  le 


chargea  de  foire  accepter  sa  bnlle  contre  Baius, 
par  Tuniversité  de  Louvain  { 1579) .  Ce  pontiit? 
avait  une  telle  confiance  en  ses  lumières  qu'il 
rétablit  censeur  de.ses  propres  ouvrages.  Toledo 
accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  Commen- 
donc  pour  engager  l'empereur  Maximilien  H  à 
former  atec  le  roi  de  Pologne  une  ligue  contre  les 
Turcs.  Il  s'opposa  énergiquement  aux  intrigues 
de  Philippe  II,  qui  cherchait  par  l'entremise  de 
son  ambassadeur  à  faire  refuser  à  Henri  IV  l'ab- 
solution pontificale.  Clément  VIII  lui  donna  en 
1593  le  chapeau  de  cardinal,  contre  le  vœu  des 
jésuites,  maçno  nuerore  SociekUiSj  ne  aliis 
hoc  exemplo  aliqua  ad  amMionem  feneslra 
aperiretur.  On  a  de  ce  prélat  :  des  commen- 
taires/n  Joannis  Bvangelium  (Rome,  1588, 
in-fol.  );  In  XJI  capita  Bvangelii  seeun- 
dum  Lucam  (Venise,  1001,  in-fol.  )«  et  M 
Spisiolam  beati  Pauli  ad  Romanos  (Rome, 
1602,  in.4*)  ;  —  Summa  casuitm  conscieniix 
(  Rome,  1602,  Lyon,  1630, 10-4**):  cette  somme, 
trad.  en  français  et  dont  Bossuet  l'ecommande 
la  lecture  aux  ecclésiastiques,  contient  des  pro- 
positions hasardées  sur  te  probabilité,  les  équi- 
voques, le  temporel  des  rois,  etc. 

II.  Antonio,  Bibt.  hisp»  nova,  —  Rlbadeneln,  Alegambe, 
mbL  icript.  Soe,  Jêtu,  -  De  Thon,  UisL  tui  Ump, 

TOUET.  Voy.  Toledo. 

TOLLIUS  (  ComeiUe),  philologue  hollandais, 
né  vers  1620,  à  Utrecht,  mort  vers  1662,  à 
Harderwyk.  Il  acheva  ses  études  classiques  à 
Amsterdam ,  sous  la  direction  de  Vossius ,  ami 
intime  de  son  père,  et  devint  le  secrétaire  de  ce 
savant.  On  lui  a  reproclié  plus  tard  d'avoir  trahi 
sa  confiance ,  en  gardant  des  copies  des  notes 
qn'il  transcrivait  pour  lui  ;  mais  cette  accusation 
n'a  point  été  prouvée.  D'abord  professeur  ad- 
joint à  Harderwyk,  il  obtint,  en  1648,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  langue  grecque.  Il  a  édité  : 
De  infelicitate  litteratorum,  par  J.-P.  Vale- 
riano  (  Amst.,  1647,  tn-12),  avec  quelques  no- 
tices de  plus  tiréas  en  partie  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe,  sans  indication  de  source.  Ce 
supplément  a  été  traduit  par  Coupé ,  dans  les 
Soirées  littéraires,  t.  XVI;  De  incredibili- 
bus,  par  Paléphate  (Amst,  1649,  in-12),  et 
De  rébus  gestis  imper,  Joannis  et  Manuelis 
Comnenorum  par  Jean  Cinnanus  (Utrecht, 
1652,  in-4'^).  On  a  en  outre  de  lui  en  latin  l'O- 
raison funèbre  de  Vossius  (  Amst.,  1649,  in-4*), 
et  celle  du  médecin  J.-A.  Schmitz  (Harderwyk, 
1652,  in-4<'). 

ToLLius  {Alexandre),  son  frère,  mort  à 
Haiderwyk,  en  1675,  fut  correcteur  de  l'impri- 
merie de  Jean  Blaeuw,  à  Amsterdam,  puis  pro- 
fesseur à  Harderwyk.  Il  a  donné  ses  soins  à  la 
première  édition  des  Œuvres  de  Vossius  (Amst., 
1641,3  vol.  in-4»),  el^à  celle  d'i4ppi^  (ibid., 
1670,  2  vol.  in-S**). 

TouÀVi(  Jacques) ,  philologue  et  alchimiste, 

frère  des  précédents,  né  à  Utrecht,  où  il  est 

I  mort,  le  22  juin  1696.  Il  reçut  sa  première  éthi- 
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cation  à  Dcventer,  puis  fut  envoyé  par  Mm  père 
chez  G.-J»  Yossius;  mais  il  paya  d'ingratitude 
les  soins  de  ce  savant ,  si,  comme  on  l*a  pré- 
tendu ,  il  s'appropria  une  partie  de  ses  notes 
sur  les  auteurs  anciens.  Après  la  mort  de  Vos- 
sius ,  Toilius  vint  à  U  Irecht  terminer  ses  éludes, 
et  entra  bientôt  en  qualité  de  commis  chez  IMm- 
primeur  J.  Blaeuw  d'Amsterdam, dont  il  obtint 
la  confiance  et  l'afrection.  11  accepta  pourtant 
ToiTre  que  lui  fit  Heinsius  de  le  prendre  pour 
jMcrétaire,  et  il  partit,  en  octobre  1662,  pour 
aller  le  rejoindre  à  Stockholm.  Heinsius  s'étant 
aperçu  qu'il  conservait  des  copies  de  ses  notes, 
le  congédia ,  et,  dans  une  lettre  à  Isaac  Vossius 
(  Burmann,  Syltoge  epistolarum^  t.  III,  690), 
il  déclara  qu'il  avait  même  à  lui  reprocher  alia 
graviora,  Toilius,  de  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Gouda,  et  con- 
sacrant alors  à  Pétude  de  la  médecine  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  Tonctions,  il  prit  en  1669  le 
grade  de  (V)cteiir.  Il  perdit  en  1673  l'emploi  de 
recteur,  et  vint  habiter  Noordwyk ,  où,  tout  en 
donnant  des  leçons  particulières,  il  exerça  l'art 
de  guérir.  £n  1679,  il  obtint  la  chaire  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Duisbourg.  11  s'occu- 
pait depuis  quelque  temps  de  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale,  lorsqu'en  1687  l'électeur  de 
Brandebourg  le  chargea  de  visiter  les  mines  de 
TAIIemagne  et  de  l'Italie.  Son  séjour  prolongé 
dans  celte  dernière  contrée  le  fit  soupçonner 
«l'avoir  abandonné  les  principes  de  la  Réforme. 
Il  avait  été  accueilli  à  Rome  par  le  cardinal 
Barberini ,  dont  il  habita  le  palais  ;  néanmoins 
il  quitta  cette  ville  sans  prendre  congé  de  ce 
prélat,  et  il  se  rendit  à  Berlin ,  où  il  trouva  l'é- 
lecteur prévenu  contre  lui.  Il  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  patrie,  ouvrit  k  Utrecht,  sans  autori- 
sation ,  une  école  que  l'autorité  fit  fermer,  et 
mourut  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Gustus  ad  Longinum^  cum  observatis 
in  orationem  Ciceronis  pro  Archia:  Leydc, 
1667,  ln-8*;  —  FortuUa,  in  quitus  f  prœter 
crilica  nonnulla,  tota  fabularis  hisioria 
grxcttt  phâenicia,  agyptiaca  ad  chemiam 
perlinere  asseritur;  Amst.,  1686,  in-8*  :  l'au- 
teur cherche  à  prouver,  comme  le  fit  plus  tard 
Pemety,  que  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques;  ^  Manuduc- 
tio  ad  cœtum  chemicum  ;  ibid.,  1688,  in-8^ 
de  16  p.  :  il  y  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophale ;  —  Sapienlia  insaniens,  sive  prO' 
missacàimica;  ibid.,  1689,  in-8*^de  64  p.  :  ex- 
plication d'un  opuscule  de  Basile  Valentin ,  in- 
titulé :  Curstis  triumphalis  antimonii; —  In- 
iignia  itinerarii  italici,  quibw  continentur 
antiquitates  sacrx;  Utrecht,  1696,  in-4°  : 
recueil  de  pièces  anciennes,  rapportées  nar 
Toilius  d'Italie;  —  Epistolx  itinerarix  ex 
auctoris  schedis  postunUs  recensitx;  Amst., 
1700,  in-4°,  fig.  :  ces  lettres,  adressées  à 
aes  amis  de  Hollande,  contiennent  le  récit  d'un 


voyage  ai  Hongrie  que  fit  l'auienr  en  1687. 
«  Il  recueillit  dans  ce  voyage ,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  beaucoup  d'observations  cu- 
rieuses sur  le  règne  minéral  ;  cependant  il  pe 
trouva  pas  la  pierre  philosophale.  Mais  il  noUs 
en  passant  beaucoup  de  choses  qui  touchent  à 
l'état  moral  et  politique  des  pays  qu'il  visite  ; 
c'est  surtout  par  là  que  son  voyage  est  encore 
cnrieux  à  lire  aujourd'hui.  «  E.  Reg»ard. 

Bunoana,  TVoj/ectvM  erudUum,  —  Chaufeplé,  Nou- 
veau Dkt.  kUt,  —  J.  U  Clerc,  BM.  vntv,»  L  XIII,  p.  S04. 
—  Journal  des  Débattf  9  Juin  18S4. 

TOLOMMBi  (C/au(fio),  littérateur  italien, 
oé  vers  1492,  à  Sienne,  mort  à  Rome,  le  23 
mars  1555.  D'une  ancienne  et  noble  famille,  il 
se  destinait  au  barreau  lorsque,  par  une  inex- 
plicable singularité,  il  se  fit  retirer  le  laurier  de 
docteur  en  droit  avec  toute  la  solennité  que  Ton 
mettait  à  conférer  ce  grade  aux  candidats.  En 
1516  il  se  rendit  à  Rome,  entra  au  service  du 
pape  (15l8)>et  prit  part  à  l'expédition  que  Clé- 
ment Vil   dirigea  inutilement  contre   Sienne 
(1526).  Ses  compatriotes,  indignés,  décrétèrent 
contre  lui  une  sentence  d'exil,  qui  ne  fut  révo- 
quée que  seize  ans  plus  tard.  Attaché  dès  lors 
à  Hippolyte  de  Médicis,  depuis  cardinal,  il  le 
suivit  à  Bologiae,  et  partit  en  1532  pour  Vienne, 
où  bientôt  après,  malade  et  découragé,  il  sollicita 
vainement  son  rappel.  La  mort  du  cardinal  Hip- 
polyte mit  fin  à  sa  mission  (1535);  il  passa  au 
service  de  Louis  Farnèse ,  prince  débauché,  que 
le  pape  Paul  III,  son  père,  nomma  duc  de  Parme, 
le  12  août  1545.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  de  la  justice,  lorsque  le  meurtre  du 
duc,  son  protecteur  (  10  sept.  1547)  l'obligea  de 
se  retirer  à  Padoue,  où  il  professa  la  morale 
d'Aristote.  A  la  fin  de  1548  il  revint  k  Rome, 
et  reçut  en  1549  sa  nomination  à  l'évèché  de 
Corsola,  petite  lie  de  l'Adriatique.  De  retour  à 
Sienne    en  1552,  il  fit  partie  de  la  commission 
des  seize  citoyens  chargés  de  veiller  à  la  con- 
servation de  la  liberté  commune,  et  fut  im  des 
quatre  députés  envoyés  en  France  ponr  remer- 
cier Henri  II  d'avoir  pris  leur  petite  république 
sous  sa  protection.  Tolonimei,  que  Tiraboschi 
regarde  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  la  langue  italienne  au  seizième  siècle, 
fut  un  des  premiers  inscrits  à  l'académie  dello 
Sdegno  et  fonda  celle  de/to  Virtù,  ouverte  à 
Rome  sous  la  protection  du  cardinal  H.  de  Mé- 
dicis pour  propager  les  bonnes  études,  et  en  par- 
ticulier pour  éclaircir  le  text(f  de  Vitruve.  Il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  De  corniptis  ver- 
bis  juris  cit)i/i5 ;  Sienne  (vers  1516),  in-4"; 
petit  dialogue,  fort  rare,  entre  Politien  et  Jasone 
del  Maino;  ~  Délie  Letlere  nuovam^nte  ag- 
giunle  libro  di  Adriano  Franci  intitolato  il 
Po2f/o  ;  Rome,  1524,  in4*;  Venise,  1531,  in-8''; 
il  y  combat  l'opinion  de  Trissino,  qui  voulait 
doubler  et  même  tripler  le  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet  italien  ;  —  Orazione  délia  pace; 
ibid.,  l534,in-4°  ;  —  Versi  e  regole  dellù  nuova 


477  TOLOMMEÏ  —  TOMASINI 

pœsia  toscana;  \hu\.,  1539,  in-4''.  Il  cherche 


478 


«lans  cctoiivni**eà  faire  passer  dans  Titah'enne  les 
r^les  de  la  poésie  laline,  comme  dans  ce  distique. 

Ecco  *|  chiaro  rio,  pien  eccolo  «t'acque  soavt, 
Kcco  di  verdi  erbc  carca  b  terra  ride. 

Plus  heureux  que  L.-B.  Alberti,  qui  avait  fait 
inutilement  la  même  tentative  au  quinzième 
siècle,  Tolommei  laissa  dans  ce  genre  des  poésies 
qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d'élégance,  et 
trouva  de  nombreux  imitateurs;  —  Lettere,  H' 
bri  K//;  Venise,  1547,ln-4%et  1549,  1553,1558, 
1559,  in-8<';  traduit  eu  français  par  Vidal  (Paris, 
1572,  in-S"*  )  :  ce  recueil,  adopté  par  la  Crusca, 
a  été  augmenté  surtout  dans  la  dernière  édition  ; 
—  Due  orazioni  in  Ungua  toscana;  Parme, 
15)7,  1558,  in  4**  :  réquisitoire  et  plaidoyer  sur 
un  crime  imaginaire;  —  Orazione  recitata  ad 
Enrico  II  a  Compiegne  ;  Par'iSf  1553,  in-4*; 
Lyon,  1553,  in-S»;  trad.  en  français  (Paris, 
1553,  in-4°}  :  suivie  de  plusieurs  sonnets  à  la 
louang**  de  Marguerite  de  France;  —  Il  Ce- 
sano;  Venise,  1555,  in-4°  :  dialogue  où  il  pro- 
|N>se  de  donner  le  nom  de  toscane  à  la  langue 
italienne  ;Tnssino  et  Muzio  voulaient  qu'on  l'ap- 
|)eiût  italienne  ;  VarchI  et  Bembo ,  florentine  ; 
Celso  Cittadini,  Bulgarino,  Bargagli,  sien- 
noiifif  et  d'autres  simplement  vulgaire.  Tolom- 
mei a  laissé  un  grand  nombre  de  lettres  inédites» 
ainsi  que  d'autres  ouvrages. 

Uffurglerl,  Pompe  itemeti ,  f  part.  —  CtRll,  Mario  $a- 
nese,  t  1,  p.  iU.  -TirabOM:ht.  Storla  délia  lêtter.  Ual. 

TOLSTOl  { Pierre» Andrewieh,  comte),  di- 
plomate russe,  né  en  16^5,  mort  le  17  fé- 
vrier 1729.  Il  descendait  d'un  Allemand  nommé 
Indris,  qui  vint,  en  1353,  avec  une  petite  armée 
de  trois  mille  hommes,  s'établir  à  Tchemigof.  Il 
commença  sa  carrière  dans  un  emploi  de  cour 
auprès  de  la  mère  de  Pierre  1*'  ;  celui>ci,  après 
l'avoir  fait  servir  dans  les  noureaux  régiments 
qn'il  avait  formés  À  l'européenne,  le  nomma, 
eu  1702,  son  ambassadeur  à  Constantioople.  Le 
Divan,  ayant  pris  parti,  en  1710,  pour  Char- 
les XII,  enferma  Tolstoï  dans  la  forteresse  des 
Sept  Tours,  et  l'y  retint  quatre  ans  ;  le  tsar  le 
dédommagea  de  cette  détention  par  la  dignité 
de  sénateur  et  l'emmena  avec  lui,  en  1716,  en 
Hollande  et  en  France,  d'où  il  l'envoya  chercher 
son  fils  Alexis.  Tolstoï  ne  réussit  que  trop 
dans  cette  mission  :  il  ramena  à  Moscun  ce 
malheureux  prince ,  dirigea  les  tortures  qui  lui 
furent  infligées ,  et  se  plia  eo  cette  circonstance 
k  tous  les  caprices  d'un  père  dénaturé.  Il  fut  ré- 
compensé de  ses  bassesses  par  le  cordon  bleu,  et 
le  tsar,,  qu'il  ne  quitta  plus,  le  nomma  succes- 
sivement conseiller  privé,  président  de  la  chan- 
cellerie secrète ,  et  comte  (7  mai  1723).  Cathe- 
rine V*,  que  Tolstoï  avait  aidée  à  monter  sur  le 
trône, l'admit  dans  ses  conseils  les  plus  intimes; 
mais  un  des  premiers  actes  de  Pierre  II  fut  de 
venger  son  père  et  de  reléguer  Tolstoï  au  mo- 
nastère de  Solovetzk  (1727),  où  il  mourut,  dans 
la  deuxième  année  d'un  exil  mérité.    A.  G— n. 


p.  Dol^roukow ,  Tfotiee  ntr  a  prindpalei  famUîr» 
de  la  Rustie,  —  Baotlcb-KameKkl,  U  Siérte  de  Pierre 
le  Grand.  —  Mémoires  de  Porehine.  —  Le  Jhrocès  du 
tzarevUeh  Alexit  Petrowitch;je\pi\gf  i»60. 

TOLSTOl.  Voy.  OSTERHNN. 

TOMâCELLl.  Voy.  B0^FACE. 

TOMASINI  (Jacopo-Fiippo),  érudit  italien, 
né  le  17  novembre  1597,i  Padoue,  mort  à  la 
fm  de  1654,  à  Citta-Nuov«'(lstric).  Sa  famille 
était  noble  et  originaire  à  Lucques.  Admis  de 
bonne  heure  dans  la  congngation  des  chanoines 
séculiers  de  Saint-Georgcsin  Alga ,  il  était  visi- 
teur de  son  ordre  lorsquele  pape  Urbain  Vil r^ 
cliarmé  de  ses  vertus  et  lu  mérite  de  ses  ou- 
vrages, le  pourvut,  en  164,  de  l'évéché  de  Citta- 
Nuova,  en  Istrie.  Il  fut  Icpremier  titulaire  de  ce 
diocèse,  qui  tint  un  sytxle  en  1644,  et  il  en 
publia  les  actes  en  italia.  Tomasini  avait  une 
saine  érudition,  et  luta  contre  le  mauvais 
goût  du  temps  en  oppcâut  Pétrarque  à  Ma- 
rini.  Nous  citerons  de  ui  :  Illustrium  viro  • 
rum  elogia,  iconifms  ecornata;  Padoue,  1630- 
1644,  2  vol.  in-4'*  :  ceséloges  sont  assez  bien 
faits  et  souvent  instrucbs;  —  Titvs  Livius  pa- 
iavinus;  ibid.,  1630,  in-4o  :  cette  vie  a  été 
réimpr.  à  Amsterdam,  1670,  in-4o,  avec  des 
addit.;—  Laurentii  Pgnorivita,  bibliotheca 
et  musxum;  Venise,  632,  in-4o,  et  dans  le 
t.  il  des  Elogia;  —  B'odromus  Athenarum 
patavinarum;  Padou^  1633,  in-4o  :  cet  essai 
de  biographie  |)adouan<  n'a  pas  eu  de  suite;  — 
Petrarcha  re(/ti;ii;u5  ibid.,  1635, 1650,  in-4o: 
ouvrage  intéressant  et  rempli  défaits  curieux; 

—  M.'A,  Peregrini  vita ;  ibid.,  1636,  in-4o; 

—  De  donariis  ac  HbelUs  votivis;  Udine, 
1639,  iu-4<>;  Padoue,  1654,  in-4o,  et  dans  les 
Antiq.  rom.  de  Gra^rius,  t.  XII;  —  Biblio- 
thecœ  patavinx  manuscriptx  publier  etpri" 
vatx;  Padoue,  i639,in-4o  :  il  a  fait  en  1650, 
à  Udine,  in-4o,  un  livn  avec  le  même  titre  sur  les 
collections  publiques  et  privées  de  Venise;  — 
Annales  canonicortm  seeularium  S.  Oeor- 
gii  in  Alga;  Udine,  1642,  in-4o;—  De  tesseris 
hospitalUatis ;  ibid.,  1647,  in-4o,  et  dans  Gras- 
viiis ,  ibid.,  t.  V.;  ^  Parnassus  Etiganeus; 
Padoue,  1647,in-4o  :  )utre  les  notices  consacrées 
aux  écrivains  célèbret  de  son  siècle,  il  y  donne 
une  liste  de  sources  et  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  ouvrage  médiocre  et  rempli  d'er- 
reurs, suivant  Labbe;  —  M  anus  jEnex,  Ce- 
cropii  votum  referentis,  dilucidatio;  ibid., 
1649,  in-4*,  et  dans  Gronovius,  Antiq.  grœc, 
t.  X  ;  —  Vrbis  patavinœ  et  territorii  pata» 
vini  <nfcrtp/ioiies,- ibid., 1649-54,2  vol.  itt-4<*,  et 
dans  les  Agri  patav.  inscript,  de  J.  Salomonius, 
1696,  in-4»;  —  Gymnasium  patavinum; 
Udine,  1654,  in-4o  :  recueil  des  actes  originaux 
de  l'université  de  Padoue.  Tomasini  a  publié 
Cassandrœ  Fidelis  BpistoUc  et  orat.  post' 
humœ  (Padoue,  1636,  in- 12),  et  il  a  laisse 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  une 
Histoire  de  Vf  strie,  en  latin. 

ùlorie  degli  IncoçnM,  acad.  de  Veal.e,doot  U  étati 
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membre.  -  Oatm,  Btbbteea.  -  UghrlH.  Itallasaera, 
-  NIoeron.  Metmotns. .  XXIX.  —  Papadopoll,  HUt 
ggmn.  patmini^  L  II. 

TOMiTANO  (Bèrardino),  médecin  et  litté- 
ratear,  né  en  1506,   Padoue,  mort  en  1576,  à 
Venise.  Sa  famille   (ait  originaire  de  Feltre. 
Après   avoir  étudié  avec  un  égal  succès  les 
t)elle8-iettre8  et  la  lédecine  dans  sa  lille  na- 
tale »  il  y  fut  admis  n  1531  aux  honneurs  du 
doctorat,  et  pourvu  m  1539  d*une  chaire  de 
logique.  Dégoûté  à  I.  longue  du  fatras  scolas- 
tique,  il  concourut  pur  une  chaire  de  méde- 
cine vacante  dans  l'uiversité,  et  se  vit  écarter 
par  le  spécieux  rooti  qu'on  ne  trouvait  per- 
sonne pour  le  remplaer  avec  avantage.  Piqué 
de  ce  refus,  il  donna  sa  démission  (1563),  et 
alla  exercer  son  art  i  Venise.  Il  suivit  en 
Chypre  Astorre  Bagltoc,  qui  gouvernait  111e  au 
nom  de  la  république,  st  faillit  partager  la  fin 
tragique  de  son  proteoenr,  lorsque  les  Turca 
s'emparèrent  de  Famagoste,  en  1571.  Il  mourut 
de  la  peste.  Tomitanojoit  de  quelque  célébrité 
parmi  ses  contemporais,  et  11  la  devait  à  ses 
talents  dans  les  lettres,  la  poésie  et  la  gram-  | 
maire;  quant  à  ses  ourages  de  médecine,  ils 
sont  illisibles  aujourd'hu.  Nous  citerons  de  lui  : 
Deila  lÀngua  toscana  V  libri  ;\ea\ae,  1545, 
in-8»;  la  3*  édition,  Padoie,  1570,  în-8«,  est  la 
meilleure  :  c'est  en  grande  partie  un  choix  des 
discours  quMI  prononça  dans  l'Académie  pa- 
douane  des  Infiammati^  sous  la  présidence 
de  Speroni,  son  ami;  ^BsposisUme  letteraU 
del  testo  di  Matteo  evanfelista;  Venise,  1547, 
in-40;  —  Discorso  intomo  aW  ehquenza, 
imprimé  à  la  tête  des  irediche  de   l'évêque 
C.  Musso;  ihid.,  1554,  in-î»  :  telle  était  l'admi- 
ration de  Tomitano  pour  ceprélat,  qu'il  fit  frapper 
en  son  honneur  unemédaile  avec  un  cygne  et  la 
légende  Divinum  sibi  anit  et  orbi;  —  Co-  , 
rydon,  sive  de  Venetorun  laudibus,  églogue;  | 
ihid.,  1556,  in.4o;  --  CUricus,  sive  de  card. 
Poli  laudibus  ;\ïAâ.,  1555,  in-4*»;  —  Contra- 
dictionum  soluliones  in  AHstotetis  et  Aver- 
rois  dicta;  ibid.,  1562,  in-4o;  —  De  morbo 
gallico  Ub,  II,  dans  le  recueil  de  Luvigini, 
1566,in-foI.;— rAc/y^/ibii.,  1574,  in-4o  :  chant 
de  bienvenue  pour  l'arrivée  d'Henri  III  à  Ve- 
nise. On  a  aussi  de  ce  sivant  une  Lettera  a 
Franceseo  Longo  (  s.  d..  M») ,  que  Sansovino 
s'était  attribuée  en  la  publiant  sous  le  titre  de 
Dialogo  del  gentiluomo  veneziano  (Venise, 
1566,  in-40),  et  une  Vita  dt  Astorre  BagUoni, 
en  manuscrit  à  Pérouse. 

ToMiTANo  (Martino) ,  oncle  du  précédent, 
né  à  Feltre,  mort  le  28  septembre  1494,  à  Pa- 
vie,  prononça  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  laissa  deux  ouvrages  :  Prediehe 
(Venise,  1532,  in-S»},  et  De  modo  coi^/ltendi 
(Brescia,  1542,  in- 12). 

Ghtdnl,  Theatro  d'Auominl  leiteratL  —  Tomatlnl, 
Elogia.  —  Papadopoll.  UUt.  gymn.  vataoini,  1 1.  —  Tl- 
raboKcM.  Storia,  U  VU,  \f  partie.  —  Waddlog,  Ânnaki 
Hifiorum, 
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TOMRO  (Jean'Mamawich) ,  savant  prélat 
hongrois,  né  vers  1580,  à  Sebenicoen  Dalmatie, 
mort  en  1639,  à  Rome.  D'une  famille  originaire 
de  Servie,  il  entra  de  bonne  heure  à  Rome  dans 
l'ordre  des  Bamabites ,  et  s'acquit  par  sa  science 
et  ses  vertus  l'estime  des  cardinaux  Pazmany, 
Baroni  et  Barberini.  Nommé  eu  1631  évéquede 
Bosnie,  il  devint  par  la  suite  visiteur  de  son 
ordre  et  protonotaire  apostolique.  On  a  de  lui  : 
Sacra   columba   ab    impostwis    vindicala 
suxque    origïni    restitula;    Rome,    1625, 
10-40;  —  Vnica  gentis  Aurélia;,    Valerix, 
Salonitanœ,    Dalmatinx   nobilitas;    ihid., 
1628,  in-4o  :  on  y  trouve  de  précieux  détails 
sur  Tétat  du  christianisme  en  Dalmatie  pendant 
les  premiers  siècles;  —  BegiêB  sanctitaiis  II- 
lyricanx  fœcunditas;  ibid.,  1630,  in-4o;  — 
Indida  vetustatis    et  nobilitatis   familUe 
Mardse  vulgo  Marnavitix;  ibid.,  1632,  in-4o  : 
il  cherche  à  établir  que  sa  famille  descendait 
des  rois  de  Servie;  —  Dialogi  de  lllyrico  et 
rébus  Dalmatinis;  ibid.,   1634,   in-8o;  — 
S.  Félix,  episcopus  et  martyr  Spalatensi  urbi 
vindicatus;  ibid.,  1634,  in-8o;^  Pro  sacris 
ecclesiarum  ornamentis  et  donariis  ;  ibid., 
\^%h,\n^''\—  VitadiMaddaUna  Butrisch 
CroatsB;  ibid.,  1635,  in-8o.  11  a  trad.  en  illy- 
rienla  Doetrina  christiana ,  der    Bellarmin 
(Rome,  1627). 

HoriDjU  Memori»  Ihmgarorum.  —  Barberini,  M- 
bUothêca.  -  GUobltcl),  DUion.  bioçr.  delta  Daimazia 

TOMLinK (Georges PRvnukn),  prélat  an- 
glais, né  le  9  octobre  1750,  à  Bury  Saint- Edmund, 
mort  le  8  novembre  1827,  à  Winchester.  Il  était 
fils  d'un  marchand.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
à  Cambridge,  il  eut  la  bonne  fortune  d'être 
choisi  pour  précepteur  du  Jeune  Pitt  (1773). 
Dans  la  suite  son  élève,  devenu  chancpJier  de 
l'échiquier  (1782),  le  nomma  son  secrétaire 
particulier,  le  gratifia  de  plusieurs  bénéfices, 
et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'en  1787,  où  il 
lui  fit  donner  l'évêché  de  Lincolp  et  le  dé- 
canal  de  Saint-Paul  à  Londres.  En  1820  il  fut 
transféré  à  Wincliester.  Depuis  1803  il  suÂtitua 
au  nom  de  Pretyman  celui  de  Tomllne,  pour 
se  conformer  au  vœu  d'un  riclie  particulier 
qui  l'avait  fait  k  cette  condition  héritier  de  ses 
biens.  On  a  de  loi  :  Eléments  oj  Christian 
theology;  Londres,  1799,  2  vol.. in-s"*: plusieurs 
fols  réimprimés;  —  Réfutation  o/the charge 
ofcalvinism  againstthe  Church  o/England; 
ibid.,  1812,  in-8*;  —  £Àfe  of  W.  Pitt;  ibid., 
1821,  in-4°,  et  1822, 3  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage 
s'arrête  à  1793. 

Montklif  MaçaUM,  iWl. 

TOMMASI  (  Giuseppe-Maria),  savant  pré- 
lat italien,  4)é  le  12  septembre  1649,  à  Licata 
(Sicile),  mort  le  r'  janvier  1713,  à  Rome.  C'é- 
tait le  fils  atné  du  duc  de  -Palma.  L'étude  et  la 
piété  remplirent  sa  première  jeunesse  ;  il  eut 
une  dévotion  toute  particulière  à  la  Vierge,  ii 
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ae  consacra  à  son  coite  (1).  L'exemple  d'un  de 
•es  oodeSf  de  sa  mère  et  de  ses  trois  sorars,  qui 
•▼aient  embrassé  la  Tîe  monastique,  Tentralna  à 
son  tour;  il  obtint  aussi  de  prononcer  ses  tœux, 
résigna  ses  droits  d'aînesse  en  farenr  de  son 
frère  cadet,  et  entra  chez  les  théatins  de  Pa- 
ïenne (1666).  Les  annalistes  religieux  ont  tracé 
de  ses  vertus  le  plus  touchant  tableau  :  il  se 
distingua ,  disent-Ils ,  par  sa  modestie,  par  sa 
charité,  par  son  oraison  presque  continuelle, 
par  une  mortification  rigoureuse,  par  une  exacte 
|)au?reté,  par  une  humilité  qu'il  poussa  jusqu'à 
l'excès.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  s'instruire 
dans  les  lettres  profanes  et  sacrées,  apprit  l'hé- 
breu, le  chaldéen  et  l'arabe,  et  se  retadit  sur- 
tout habile  dans  cette  partie  de  la  science  ecclé- 
siastique qui  règle  Poflice  divin.  Le  cardinal 
Albani,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  étant  devenu  pape  sous  te  nom  de  Clé- 
ment XI,  le  fit  quaUiicateur  du  saint-  office, 
oonsulteor  de  la  congrégation  des  rites,  puis  car- 
dinal (  16  mai  1712).  Sa  maison  devint  alors 
l'asile  des  pauvres,  et  il  leur  distribua  en  six 
mois  quatre  mille  écus  d'or.  Il  légua  tout  ce 
qu'il  possédait  au  collège  de  la  Propagande.  Par 
un  décret  du  5  )nin  1803,  le  pape  Pie  VU  décida 

3o'on  pouvaitiprocéder  à  la  béatification  du  oar- 
inal  Tommasi ,  qui  avait  pratiqué  les  vertus  à 
un  degré  héroïque  et  dont  il  avait  approuvé 
deux  miracles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Codiees  soeramentùmm  nongentis  annis 
vetusiiores;  Rome,  1680.  in-4**  :  les  trois  sacra- 
mentaires  romains  ont  été  reproduits  dans  la 
Liturgia  gallicana  de  Mabillon;  —  Institua 
iiones  theologicx  antiquorum  Patrum ;'ih\â., 
1709-12,  3  vol.  in-80  :  il  avait  donné  sous  le 
titre  di*Indieulus  (1701,  in-4o),  un  aperçu  des 
matières  qn*il  oomptaitttraiter  dans  cet  ouvrage; 
.  et  des  recueils  liturgiques,  tels  que  Psaite- 
rittm(Rome,  1683,1697,  in-4o),  Responsoria- 
lia  et  antipfionaria  romanai  êcclesix  (1686, 
m-4«  ),  et  Antiqui  libri  missarum  romanx 
eeeU^  (1691,  ln-4o).  Il  a  encore  puUié  une 
édit.  de  la  Bible  (1688,  10-4"*).  Les  œuvres  de 
Tommasi  ontvété  recueillies  deux  fois,  à  Rome, 
par 'deux  théatins,  Tun  le  P.  Blanchini,  1741, 
6  vol.  in-fol.,  l'autre  le  P.  Vezzosi,  1^47  et 

Ruiv.,  12  vol.  in-4*. 

F  tu  dBQH  Âreadi^t,  III.  <-  Mongltore,  Bibl.  sicuia, 
1. 1".  —  Ugbelll,  Italia  taera.  —  Nleemn,  fiiptoire*^ 
t.  111  et  X.  —  Biogr.  sacrée.  —  D.  Bernlnl ,  Ktta  dei 
rard.  TommaH;  Rome,  iTtf,  iii-4*.  —  Fita  det  eard. 
jOTnauiii;  UiM.,  IMS,  10-40 

TOMMASI  (Jean  ns  ),  dernier  grand-maltre 
<]e  Malte,  né  à  Crotone  (royaume  de  Naples  ), 
le  6  octobre  1731,  mort  à  Catane,  le  1 3  juin 
1805.  D'abord  page  d'honneur  du  grand-mattre 
Emmanud  de  Pinto,  il  devint  commandant  en 
chef  de  la  marine  de  Malte,  puis  grand-Cix>ix 
et  membre  du  grand-conseil.  On  sait  comment 
Bonaparte  allant  en  Egypte  s'empara  de  llle  de 

(1)  Ceftt  le  mour  qol  loi  Si  preodre  dans  la  plopart 
de  sei  écrits  le  nom  de  Josepk-Uaria  Carui. 
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Malle (12  juin  1798),  et  mit  fin,  par  là  même, 
^  l'existence  politique  de  l'ordre.  Il  est  vrai  que 
femperenr  de  Rusiie,  Paul  I*',  s'en  déclara  le 
protecteur,  et  fut  nommé  grand-maître;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  parodie,  et  l'ordre  restait 
anéanti  dans  son  essence.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  conquis  Malte  (25  sept.  1800],  un  ac- 
cord s'établit  entre  les  puissances  ;  reinpereiir 
Alexandre  abdiqua  le  magistère,  et  le  pa(«e, 
chargé  de  nommer  un  nouveau  grand-maltre» 
fit  choix  du  bailli  de  Ruspoli  (  sept.  1802),  e1, 
sur  son  refus ,  du  bailli  de  Tommasi  (  19  fév. 
1803).  Les  Anglais,  sommés,  conformément  au 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  l'Ile  de  Malte,  re- 
fusèrent sous  le  prétexte  que  tontes  les  puissances 
n'en  admettaient  pas  encore  l'indépendance,  et 
Tommasi,  après  avoir  (ait  reconnaître  son  élec* 
tion  par  les  chevaliers*  rassemblés  à  Messine 
(  27  juin  ),  fixa  sa  résidence  à  Catane,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mqrt,  arrivée  deux  ans  plus  tard  (1). 

Bljrotede  MontaRoac.  Ui$L  det  ckevaUen  de  MaiU;  Pa- 
ris, 18<8.  —  jért  de  vérifier  leâ  dates,  f«  part.,  t.  V. 

TOMORI  {Paul)f  en  français  Tomorée,  pré- 
lat hongrois,  né  dans  lecomitatde  Gœmœr,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Monaco,  le 
28  août  1526.  Très-jeune  il  devint  capitaine  de 
cavalerie,  se  distingiia  pendant  la  sédition  des 
szekiers  et  dans  la  guerre  des  paysans,  et  de- 
vint gouverneur  de  la  citadelle  de  Bude.  Deux 
fois  fiancé,  d'abord  avec  une  jeune  fille  de  la 
famille  de  Poutnoki,  puis  avec  une  ricite  venve, 
il  les  vit  mourir  l'une  et  l'autre  avant  la  célé- 
bration du  mariage ,  et  la  perte  de  ces  deux 
êtres  chéris  fit  une  si  vive  impression  sur  son 
esprit  qu'il  renonça  au  monde  pour  embrasser 
la  vie  religiense.  Il  entra  dans  un  coavent  de 
franciscains,  et  remplit  scrupuleusement  ses  nou- 
veaux devoirs.  L'archevêque  de  Kalocsa  étant 
mort  (1523),  le  roi  Louis  II  choisit  pour  lui  suc- 
céder Tomorée,  et  lui  donna  en  même  temps 
le  goQvemement  des  pays  situés  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Le  nouveau  prélat  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  qu'il  n'avait  pas 
oublié  son  ancien  métier.  En  1524  il  marclia 
contre  le  bey  Ferhad,  qui  svatt  envahi  la  Sir- 
mie  avec  15,000  chevaux,  lui  coupa  la  retraite 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  brillante.  Dans 
l'été  de  1526  il  apprit,  par  ses  nombreux  espions, 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Hongrie,  et  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi.  Louis  II  rassemtiki 
son  armée  et  nomma  Tomorée  général  en  chef, 
suivant  le  désir  de  la  plupart  des  seigneurs  ma- 
gyars et  malgré  les  efforts  que  fit  celui-ci  pour 
décliner  ce  périlleux  honneur.  Après  l'arrivée 

())  Lt  pape,  ne  troovant  ptos  le  nombre  des  elieTaHcn 
sofOsant  pour  JusllQer  le  Ulre  de  tmod^oMltre.  tavastlt 
le  conseil  de  Tordre  da  droit  d'élire  un  Uenlenaat  du 
naglstère,  dont  le  choix  serait  appronfé  par  le  saint 
père.  Les  Ueutenants  du  maRlstère  ont  été  soceesslve- 
ment  :  Gaerara  Suardo,  en  IMH;  Gtofannt  CeoteUI,  en 
isi  V  ;  AntQlne  Biisra,  en  tsfli  ;  Charles  Candldo,  en  itt*  ; 
FUlppode  Colloredo,  en  18«5. 
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deii  Hongrois  derant  Moliacx,  Tomorée  les  y 
établit  d*abord  dans  deox  camp»  retranehéft, 
avec  la  résolution  d*y  attendre  les  renforts  qu'on 
lut  avait  promis.  Mais  l'impatience  de  quelques 
uobles  d'en  Tenir  aux  mains  finit  par  gagner  le 
général  en  chef  lui-même,  et  dans  nn  conseil  de 
guerre  il  proposa  formellement  d'attaquer  Ten- 
nemi,  malgré  l'énorme  disproportion  des  forces; 
car  Soliman  avait  300,000  hommes,  parmi  les- 
quels 70,000  soldats  de  premier  ordre,  et  300 
canons,  tandis  que  Tomorée  ne  pouvait  disposer 
que  de  20  à  25,000  hommes  et  de  80  canons ^  L'é- 
vèqne  de  Grosswardein,  Pierre  Peren,  consi- 
dérant ces  20,000  Hongrois  comme  des  martyrs 
de  la  foi  chrétienne,  proposa  de  demander  d'a- 
vance an  pape  leur  canonisation.  Le  28  août 
1526  l'armée  hongroise  se  mit  en  ordre  de  ba- 
taille ;  Tomorée  en  commandait  le  centre.  L'ac- 
tion commença  à  midi ,  et  à  une  heure  et  demie 
la  déroute  des  chrétiens  était  consommée.  To- 
morée, après  avoir  combattu  avec  bravoure,  fut 
tué  un  des  premiers.  Les  Turcs  loi  coupèrent 
la  tôte,  et  l'exposèrent  comme  un  trophée. 

Mallath,  Gtsch.  tfer  Maggarm,  —  Haminer,  GmcA.  des 
mwumUefien  RHchei,t,  111. 

TONDU.  Voy.  Lebrun. 

TONDiJVZt  (  GiitlifhCesare),  historien  ita- 
lien, né  en  4617,  à  Faenza,  où  il  est  mort,  le 
27  septembre  1673.  Il  fit  ses  études  à  Padoue, 
et  entra  dans  les  ordres.  Toute  sa  vie  fut  em- 
ployée à  réunir  et  à  coordonner  les  documents 
i-elatifs  à  l'histoire  de  son  pays.  Il  travailla  de 
•oûncert  avec  son  ami  Cavina,  et  chacun  d'eux 
publia  la  même  année  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Geini  de  Tondnzzi,  intitulé  Faventinx  hisio- 
riœ  hreviarum  (Faenia,  1670,  in-8o) ,  n'est 
<pl*nBe  chronique  succincte,  et  ne  dépasse  pas 
le  quatorzième  tiiècle.  Cavina  le  continua  jusqu'à 
4'année  1600,  et  Minacci  le  publia  sous  ce  titre  : 
Jstorie  di  Faenza  (Faènza,  1675,  in-fol.). 

Ctvinii,  /fotlce^  dili»  Istorié  di  FaenMM.  -  MUtareUl, 
Dé  IMUratura  FavmUnorum. 

TOKK  (Tlieobald'Wolfe),  patriote  irlandais, 
né  le  20  juin  1763,  à  Dublin,  où  il  est  mort, 
le  19  juin  1798.  Ses  parents  étaient  protestants. 
Il  se  maria  jeune,  et  pratiqua  le  barreau,  mais 
sana  s'y  faire  remarquer.  En  1789  il  publia  une 
brochure  (  Review  of  the  lait  se$sion  of  par- 
liament;  Dublin,  in-8<^),  dont  les  vues  hardies 
et  le  ton  vigoureux  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  décrit  ainsi  les  sentiments  qui  l'a- 
gitaient à  cette  époque  :  «  Détruire  la  tyrannie 
de  notre  exécrable  gouvernement,  briser  l'union 
avec  l'Angleterre,  source  infaillible  de  nos  mal- 
heurs politiques,  et  proclamer  l'indépendance 
de  ma  patrie,  tel  était  le  but  que  je  poursui- 
vais. >.  Au  service  de  cette  cause,  il  déploya 
beaucoup  de  persévérance  et  d'énergie.  Après 
avoir  invité  dans  un  nouvel  écrit  tous  les  partis 
à  la  concorde,  il  entra  dans  la  ligue  des  Iriandais 
unis,  et  ouvrit  nn  club  à  Dublin  (1791).  Envoyé 
peu  après  à  Londres  comme  agent  particulier 
du  comité  catholique,  il  releva  le  courage  de 
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ses  compatriotes,  et  parvint  à  leur  faire  octroyer 
la  franchise  électorale  et  d'autres  ooncesaioDs 
moins  importantes.  En  1794  il  s'aboucha  avec 
Wititaro  Jackson  (voy.  ce  nom),  et  fut  impli- 
qué d'une  manière  assez  grave  dans  le  complot 
qui  avait  pour  but  le  soulèvement  de  l'Irlande, 
Par  une  sorte  de  compromis  avec  le  ministère 
anglais,  Tone  ne  fut  point  inquiété  et  même  il 
loi  fut  permis  de  passer  aux  État&-Unis  avec 
sa  famille  (  juin  1795).  A  l'étranger  il  reprit  le 
cours  de  ses  ambitieux  projets,  et  à  l'instigation 
de  sa  femme  et  de  ses  amis,  il  prépara  le  plan 
de  la  folle  entreprise  qui  devait  avoir  pour  lu! 
une  si  funeste  issue.  Le  1*'  février  1796  il  dé- 
barqua an  Havre.  Sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  rapport  avec  le  Directoire,  présenta  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  d'Iriande  comme 
prêts  à  secouer  le  joug  de  la  métropole,  et  ré- 
clama en  leur  nom  le  concours  armé  de  la  ré- 
publique française.  Après  beaucoup  de  délais  et 
d'obstacles,  Tone  parvint  à  faire  agréer  ses  vues, 
et  dans  l'expédition  navale  et  militaire  (1)  pla- 
cée sous  les  ordres  du  général  Hoche  et  de  l'a- 
miral Morard  de  Galles,  il  hgora  avec  le  titre 
d'adjudant  général.  La  flotte  mit  à  la  voile  le 
15  décembre  1796,  et  moins  d'un  mois  s'était 
écoulé  lorsque  des  tempêtes  furieuses  la  for- 
cèrent de  regagner  le  pori  de  Brest  (  13  janv. 
1797  ).  Tone  ne  perdit  point  courage  ;  îl  encou- 
ragea par  tous  les  moyens  ses  compatriotes  à 
entretenir  la  rébellion,  et  monta  à  bord  do 
Boche  dans  la  seconde  expédition  française 
commandée  par  le  général  Hardy  (  sept.  1798  )• 
Après  une  héroïque  défense ,  le  Hoehef  accablé 
par  des  forces  supérieures,  se  rendit  aux  Anglais 
(  12  oct.  ),  et  Tone  fut  conduit  avec  les  Français 
prisonniers  à  Dublin.  Condamné  par  la  cour 
martiale  à  être  pendu,  il  demanda  en  vain  qu'on 
le  passât  par  les  armes,  et,  ramené  en  prison,  il 
se  coupa  la  gorge  entièrement  de  l'une  à  l'autre 
oreille  avec  un  petit  couteau  de  poche  (2).  Il 
mourut  (|uclques  jours  après,  des  suites  de  cette 
horrible  blessure.  Sa  conduite  devant  la  cour  avait 
été  pleine  de  sang-froid  et  de  courage.  Le  plus  pur 
patriotisme  semble  avoir  inspiré  les  actes  de 
Tone;  dans  le  commerce  de  1?  vie  il  se  montra 
toujours  homme  d'honneur,  de  sens  et  d'intel- 
ligence. P.  L— V. 

L</s  of  ni.-rir.  Tone,  written  fty  himtelfand  emtti- 
nwd  bt  hii  tani  Washington,  ists,  i  vol.  lo>S*. 

TONSTALU  Voy,  Tdrstall. 

T02IT0LI  (  Gabrieîe  ),  historien  italien,  né 
vers  1610,  à  Manfredonia,  mort  en  1665,  à  Ruvo, 
près  de  Bari.  11  étudia  les  belles-lettres  et  la 
jurisprudence  à  Naples,  et  fut  témoin  do  80ttlè-> 
vement  de  cette  ville  en  1647.  Le  récit  qu'il  pu- 
blia de  cet  événement,  intitulé  11  Masaniello, 

\i)  Elle  M  cottiponlt de  49  Tolles,  dont  17  TalaMaoK  d« 
Ilfrnc  et  18  frégatfs,  et  porUit  18,978  soldato,  40,tW  dlf- 
fèrentes  armes,  f  8  pièces  de  canon  et  des  approTlslonne- 
uients  conyldcrables. 

(1)  Ce  sont  les  propres  expressions  de  nivocat  Camn, 
son  défenseur. 
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ûvero  IHseorsi  narrativi  delta  solUvazione 
di  NapoU  (  Naplès,  1648,  îd-4*),  témoigne  suf- 
fisamment de  sa  complaisance  servile  pour  les 
partis  les  plus  opposés;  il  y  encense  tour  à  tour 
le  peuple  et  la  noblesse,  les  Napolitains  et  les 
Espagnols.  Cliargé  de  soutenir  rélection  de  son 
frère  à  la  charge  de  vicaire  capitulaire  de  Nan- 
fredooia,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  Sd  cause.  Dans  le  thème  temps  il 
^e  Gt  ordonner  prêtre,  et  sut  par  ses  manières 
insinuantes  gagner  les  t)onnes  grâces  du  pape 
Alexandre  VIII,  qui  rappela  en  1663  à  l'évèclié 
de  Ruvo.  Il  est  encore  auteur  de  deux  ouvrages 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  sa  ville  natale  : 
Mémorise  diversx  metrop.  eccles,  Syponiinx 
(  Rome,  1654,  in-4^),  et  CoUectio  jurium  eccL 
Garganicse  contra  Sypontinam  (ibid.,  1655, 
in-4»  ). 

SarncUl,  Cronologia  dtf   Micovi  tipontAmi,   —  Sorla. 
Storiei  napoiUanL 

TOOKB  (William),  littérateur  anglais,  né 
le  18  janvier  1744,  à  Islington,  près  Londres, 
mort  le  17  novembre  1820,  à  Londres.  Ordonné 
pasteur  de  l'Église  anglicane  en  1771,  il  obtint 
peu  après  la  charge  de  ministre  protestant  à 
Cronstadt.  En  1774,  il  devint  chapelain  de  la 
compagnie  russe  de  Pelersl)ourg,  position  qu'il 
conserva  pendant  dix- huit  ans.  Il  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  dec»  protestants  français  de 
cette  dernière  ville  (car  notœ  langue  lui  était 
devenue  aussi  familière  quo  la  sienne),  et  lors 
de  son  retour  à  Londres  il  prononça  plusieurs 
sennoBS  de  charité  en  français,  afin  de  venir  en 
aide  À  nos  compatriotes.  En  1792,  il  était  ren- 
tré en  Angleterre,  un  de  ses  oncles  lui  ayant 
légué  une  fortune  considérable  qui  lui  permit 
de  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  La  Sodété 
royale  de  Londres  et  l'Académie  russe  des 
sciences  l'avalent  admis  parmi  leurs  membres. 

Tooke  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  les  plus  importants  sont  ceux  qu'il  a 
écrits  sur  la  Russie ,  dont  il  connaissait  à  fond 
l'histoire  :  Russiai  Londres,  1780, 4  vol.  in-8*  : 
tableau  de  toutes  les  nations  qui  com|K>sent 
cette  contrée;  ^  Li/e  of  Catherine  II;  Ibid., 
1798,  3  vol.  in-S**;  —  A  View  oftlie  Bussian 
Empire  during  the  reign  of  Catherine  II  and 
the  close  of  the  présent  century  ;  ibid.,  1799, 
3  vol.  in-8'*;  trad.  en  français,  Paris,  1801, 
1806,  6  tomes  in-8**;  —  History  of  Russia 
from  the  foundation  oj  the  monarchy  by 
Rurik;  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8o.  On  lui  doit  en 
outre  :  Othniel  and  Achsah,  conte  cliald^^n  ; 
Londres,  1767,  2  vol.  ji-12;  —  Varieties  of  ti- 
terature  from  foreign  journals  and  original 
manuseripts;  ibid.,  1796-98,  4  vol.  fai-8"  :  re- 
cueil très-intéressant.  Il  a  été,  avec  Nares  et  Re» 
loe,  l'un  des  éditeurs  du  General  biographieal 
Dicfionary  (1798, 15  vol.  in-8'>),  et  il  a  traduit 
de  l'allemand  de  Zollikofer  ses  Sermons  (  I^n- 
dres,  1808-12,  10  vol.  in-8*  ),  et  les  Œuvres  de 
Lucien  (2  vol.  in-4o)  sur  la  version  de  Wieland.  ' 


Nteholt,  /.U«rarf  anieeéoies.  —  CwikWMjC»  MotaxinM» 
ma\  iSis.  nov.  isso  et  déc.  iS99. 

TOOKB.   Voy,    HORNE. 

TOPALroSMA!!,  grand-vizir  de  Mahmoud  l*', 
mort  en  octobre  1733.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée,  qui  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  le  collège  des  Icoglans.  Sa  vive  intelligence, 
ses  progrès  joints  à  un  caractère  aimable  et 
bienveillant  lui  créèrent  dès  lors  de  puissantcM 
amitiés  qui  l'aidèrent  à  parvenir  aux  fonctions 
élevées.  Jeune  encore,  il  fut  chargé  en  1699 
par  le  sultan  d'une  mission  importante  auprès 
du  gouverneur  d'Egypte.  Son  bâtiment  fut  atta- 
qué en  route  par  un  corsaire  chrétien  ;  Osman 
combattit  vaillamment  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures ;  une  d'elles  provoqua  chez  loi  une  diQor- 
mité  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Topait 
c'est-à-dire  boiteux.  Il  fut  conduit  à  Malte,  et 
il  attendait  avec  une  résignation  toute  musul- 
mane qu'on  décidât  de  son  sort,  lorsqu'un  négo- 
ciant marseillais,  nommé   Arnaud,  attaché  par 
ses  fonctions  à  l'ordre  de  Malte,  vint  à  exami- 
ner les  captifs;  il  s'intéressa  au  sort  du  jeune 
blessé,  le  racheta  de  ses  deniers,  et  poussa  la 
délicatesse  jusqu'à  lui  prêter  son  propre  navire 
pour  le  conduire  en  Egypte.  Là  Osman  envoya 
mille  sequins  à  son  libérateur,  et  plus  tard  il  le 
combla  de  libéralités.  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
voie  des  honneurs;  le  sultan  lui  donna  plusieurs 
missions  de  confiance,  et  en  1715  lorsque  les 
Vénitiens  envahirent  la  Morée,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés.  Aussi  reçut-Il  en  1722  cette  pro- 
vince à  gouverner,  puis  celle  de  la  Ronmélie. 
En  1731  la  dignité  de  grand-vizir  loi  fut  déférée; 
mais  sa  brillante  fortune  ne  l'éblouit  pas  et  ne 
porta  pas  atteinte  aux   qualités  du  cœur  qui 
l'avaient  toujours  distingué.  11  y  joignit  les  qua- 
lités d'un  général  et  d'un  administrateur;  c'est 
à  lui  que  la  Turquie  dut  en  1731  le  traité  de 
Cazbin,  par  lequel  la  Perse  renonça  à  la  Géor- 
gie ,  ainsi  que  le  premier  essai  de  la  tactique  et 
des  évolutions  européennes.  Les  ennemis  que 
lui  avait  attirés  ses  réformes  ne  tardèrent  pas 
à   le  discréditer  auprès  de  Mahmoud  I*';  ce 
prince  le  déposa  en  1732,  mais  continua  d'uti- 
liser ses  talents  en  lui  confiant  le  soin  de  dé- 
fendre contre  les  Perses  la  frontière  orientale 
de  l'empire.  La  situation  était  critique;  Tba- 
masp-Kouli-Khan,  ai^rès  s'être  réconcilié  avec 
les  Russes,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Bagdad  ;  Osman  accourut  avec  une  nombreuse 
armée,   trompa  son  adversaire  par  une'ruse 
adroite ,  et  remporta  sur  loi ,  le  19  juillet  1733, 
à  quelques  lieues  de  Bagdad,  une  victoire  écla- 
tante, qui  coûta  trente  mille  hommes  aux  Perses. 
11  livra  encore  deux  batailles,  dont  la  première 
se  termina  par  une  victoire  pour  lui,  dont  la 
seconde  fut  indécise.  Quoiqu'il  eût  demanda  ^ 
être  déchargé  du  commandement  trop  loM 
pour  sa  vieillesse   et  qu'il  fût  fatigué  de  la 
guerre,  il  crut  pouvoir  refuser  la  paix,  que  lut 
demandait  Tharotsp.  Réduit  par  la  jatousie  dn 

t6. 
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grand-?izir  Ali  à  des  forces  insaffîuntes,  il 
livra  en  octobre  J733  à  Akderbend  un  dernier 
comlmt,  où  il  fut  écrasé  sons  Ja  supériorité  du 
nombre  et  tué. 

De  Hammer,  hiit.  de*  Ottomant. 

TOPiNO-LEBRiTif  (  Françoit-Jeon  -  Bap- 
tiste),  peintre  français,  né  à  Marseille,  en  1769, 
exécuté  à  Paris,  le  30  janvier  1801.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture,  il  fut  en- 
voyé comme  élève  à  Rome,  où  il  connut  David , 
qui  loi  donna  son  amitié,  Vinltia  an  goût  de  Tart 
antique  et  le  ramena  avec  lui  en  France.  D'un 
caractère  doux  et  franc,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  lépublicaine.  Nommé,  en  juillet 
1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  d*Antonelle,  son  ami ,  vota 
la  mort  des  Girondins  et  de  Danton,  mais  ne 
craignit  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de  se 
prononcer  pour  Tacquittement  des  accusés.  Ou- 
vertement opposé  à  Robespierre,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  peu  avant  la  révolution  du  9 
thermidor,  qui  le  rendit  à  la  liberté.  Lors  du 
13  vendémiaire,  il  prit  le  parti  de  la  Convention. 
Impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf  (mai 
1796),  il  fut  reconnu  innocent,  et  sufvit  en 
Suisse,  comme  secrétaire,  le  député  Bassal;  il 
profita  du  calme  de  cette  vie  éloignée  des  agi- 
tations politiques  pour  revenir  à  la  peinture, 
et  exposa  au  salon  de  1797  la  Mort  de  Caius 
Gracchus,  tableau  qui  fut  couronné ,  et  donné 
par  le  Directoire  à  la  ville  de  Marseille.  Topi- 
no-Lebrun  se  déclara  vivement  contre  le   18 
brumaii*e,  et  fut  regardé  par  la  police  comme 
un  des  meneurs  du  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
pris une  grande  toile,  représentant  le  Siège  de 
Lacédémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il  fut  arrêlé 
comme  complice  de  la  conspiration  de  Ceracdii, 
d'Arena  (Joseph)  et  de  Demerville.  Cette  teutati  ve 
plus  ridicule  que criminelledesrépublicainscontre 

le  premier  consul  avait  été  presque  dès  le 
début  aux  mains  des  agents  de  Fouché,  qui,  exci- 
tant les  conjurés,  transformèrent  en  un  projet 
arrêté  leurs  vagues  déclamations.  Topino-Le- 
brun ,  très-lié  avec  Ceracchi ,  avait,  à  ce  quMl 
parait,  acheté  les  poignards  ;  mais  il  ne  se  trou- 
vait pas  au  théâtre  des  Arts  (Opéra),  le  soir  du 
18  vendémiaire  an  ix  (10  oct.  1800),  jour  où 
Bonaparte  devait  être  frappé.  C'étaient  lés  agents 
mêmes  de  la  police  qui,  pour  mener  le  complot 
jusqu'au  bout,  avaient  fini  par  se  charger  du  rôle 
de  meurtriers.  Il  est  probable  que  les  accusés 
n'auraient  pas  perdu  la  vie  si  une  autre  cons- 
piration, celle  de  la  Machine  infernale,  u^était 
venue,  le  24  décembre  suivant,  provoquer  la 
violence  du  gouvernement  et  des  juges.  Leur 
cause  fut  appelée,  le  17  nivôse  (7  janvier  1801), 
devaut  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Topino- 
Lebrun  confia  fia  défense  à  Chauveau-Lagarde, 
qui  fil  l'éloge  de  sa  modération  et  <le  ses  idées 
libéi-alcs.  Condamné  à  mort  le  9  janvier,  ainsi  que 
Ceracchi,  Arena  et  Demerville,  il  fut  mené  avec 
eux  à    l'échafaud  le  30  janvier.  Presque  tous 
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les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que  la  con- 
damnation fut  injuste,  au  moins  en  oe  qui  1« 

concerne.  J*  M— R— l. 

Topino-LetHTun  ntm  juoé,  mais  condamné  à  la  peiné 
de  mortt  par  le  tribunal  criminel  de  la  Seiw,  le  19 
ni9Ôie  an  / 1,  orué  hevre»  du  $oir  ;  s.  I.  n.  d.,  tn-S*  : 
trte-rare.  —  Amault,  Jay,  ete.,  Biogr.  nouv.  des  eon- 
temporaiiu.— Thlcra,  Hlst.  du  Consulat  et  de  F  Empire. 
—  Delécloze,  LouU  ihsoid,  sou  école  et  sou  temps, 
TOPPFBR.    Voy.  TCBPPFER. 

TOPPi  (Alcootô),  historien  italien,  né  vers 
1603,  à  Chieti,  mort  en  1681,  à  Naples.  D'une  fa- 
mille noble,  il  étudia  le  droit  à  Naples,  et  exsrça 
les  fonctions  d'avocat.  Ses  connaissances  en  ar- 
cïiéologie  le  firent  élire  en  1651  archiviste  de  la 
regia  caméra,  à  l'exclusion  de  l'Espagnol  6.  Vas- 
quez,  qui  cependant  parvint  à  le  supplanter  trois 
ans  après,  par  la  protection  du  vice-roi.  Biais 
en  1660  Toppi  recouvra  sa  charge,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  De  origine  om- 
nium tribunaUumNeapolis,deque  eorum  vi- 
ris  illustribus;  Naples,  1655-66,  3  voL  in-*»  : 
cette  histoire  de  la  magistrature  contient  une 
foule  de  diplômes  et  d'autres  documents  avec 
une  liste  des  présidents,  des  protonotaires,  de« 
conseillers   royaux,   etc.;  —  Compendio  di 
tutti  i  benefizii  regii  che  si  trovano  occu- 
pati  per  le  provineie  del  regno;  Naples,  166C, 
iD.40;  _  Aotamento  délie  fatiche  e  diligenze 
fatlenei  grande  archivl  délia  regia  cornera; 
Ntptes,  1673,  in-40;  r^  Biblioteca  napolitana 
ed  apparato  aglL^iomini  illustri  in  lettere 
di  Napoli  e  deMr^no;  Naples,  1678,  in-fol.  : 
ce  premier  essai  d'histoire  littéraire  pour  le 
royaume  de  Naples,  que  plusieurs  ont  attribué 
à  Chioccarelli,  contient  une  foule  d'inexactitudes 
et  d'omissions  que  Nioodemi  tenta  de  corriger  dans 
ses  Àddizioni  alla  Biblioteca  napolitana 
(  Naples,  1683,  in-fol.).  Travailleur  infatigable, 
Toppi  avait  passé  quinze  ans  à  recuelilirdes  maté- 
riaux pour  composer  en  dix  volumes  une  sorte 
de  dictionnaire  historique  et  géographique  de 
tout  le  royaume.  On  regrette  d'autant  plus  la 
perte  de  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  avait  eu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui 

depuis  ont  été  brûlés  en   1647.  S.  R. 

Sorla,  SerittorinapolitaHi,  —  Tiraboachl,  Stcria  delta 
letter.  Ual.,  t.  Vlll. 

TORCY.   Voy.  COLBGDT  et  POMPONKB. 

TORDKNSRiOLD  (Pierre),  ambal  danois, 
né  le  28  octobre  1691,  à  Drontheim  (  Norvège  ), 
mort,  le  20  novembre  1720,  non  loin  de  Hanovre* 
Il  descendait  d'une  famille  d'origine  hollandaise, 
qui  porUit  le  nom  de  WesseL  Son  père,  Jean, 
exerça  pendant  trente  ans  les  fonctions  de  con- 
seiller à  Drontheim,  et  y  mourut,  en  1716,  aprè« 
avoir  laissé  six  filles  et  douze  fils,  dont  Pierre 
fut  le  dixième.  Tout  jeune  il  montra  tant  de 
turbulence  et  de  vivacité  que  son  père,  afin  de 
le  corriger,  le  plaça  comme  apprenti  chez  un 
tailleur,  puis  chez  un  barbior.  N'ayant  pu  s'ac- 
commoder à  cette  existence  monotone,  il  s'en- 
fuit secrètement  à  la  suite  et  sur  un  des  bâti- 
ments du  roi  Frédéric  IV  (1704),  qui  était  venu 
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visites  la  Norrége.  Arrivé  ft  Copenhague,  il  en- 
tra au  service  du  confesseur  du  roi,  -Jespersen , 
et  ce  fut  par  l'intermédiaire  de  son  roaltre  qu'il 
alla  passer  quelques  mois  dans  Técole  de  navi- 
gation. Après  avoir  fait  comme  simple  matelot, 
deux  voyages  aux  Indes,  il  devint  cadet  de  la 
marine  royale  (1709).  Dans  la  guerre  qui  éclata 
alors  entre  le  Danemark  et  la  Suède ,  Wessel 
attira  bientôt  Tattention  de  ses  diefs  par.  son 
dévouement,  son  activité  infatigable,  son  sang- 
froid  et  sa  fermeté.  Pendant  deux  ans.il  apprit 
la  guerre  en  croisant  à  bord  d'une  chaloupe  ca- 
nonnière sur  les  côtes  de  la  Suède.  Nommé  lieu- 
tenant (juillet  1711),  il  prit,  en  mai  1712,  le 
commandement  d'une  frégate,  avec  laquelle  il 
fit  essuyer  à  l'ennemi  des.  pertes  seosiUes.^  Les 
commerçants  de  Colmar  et  de  Gothembourg-  lui 
ofYHrent  en  vain  cent  mille  couronnes,  sll  voulait 
quitter  le  service.  Le  26  juillet  1714  il  rencontra 
une  grosse  frégate  suédoise  qui  le  somma  d'a- 
mener son  pavillon  ;  il  répondit  en  tirant  une 
bordée,  et  un  combat  furieux  s'engagea.  S'étant 
aperçu  que  les  munitions  allaient  lui  manquer, 
Wessel  envoya  un  parlementaire  à  son  adver- 
saire en  lui  proposant  de  remettre  le  combat  à 
un  autre  jour,  ou  bien  de  lui  prêter  de  la  poudre 
pour  le  continuer  Immédiatement  Ces  proposi- 
tions furent  rejetées;  mais  Wessel  accepta  l'in- 
vitation de  passer  à  bord  de  la  frégate  ennemie, 
où  il  but  à  la  santé  du  roi  de  Suède.  Cette  ac- 
tion fut  mal  interprétée,  et  de  retour  à  Copen- 
hague ,  Wessel  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  Acquitté  honorablement,  il  lut  promu  au 
grade  de  capitaine  (28  dée.  1714).  Ayant  reçu 
en  1715  l'ordre  de  se  joindre  à- la  flotte  placée 
»ous  les  ordres  de  l'amiral  Gabei,  il  contribua 
puissamment  à  labrillante  victoire  du  24  avril, 
en  coulant  t>as  quatre'  vaisseaux  de  ligne  et 
trois  frégates  et  en  faisant  prisonnière  la*  frégate 
r Aigle  blanche;  qui  portait,  le  pavillon  de  l'a- 
miral suédois  Wachtmeister.  Dans  la  fameuse 
journée  du  8  août,  où  les  Danois  remportèrent, 
près  de '111e  de  Rugen,  une  victoire  décisive 
sur  lenrst adversaires,  deux  fois  plus  forts,  Wes- 
sel s'empara  d'un  bâtiment  sous  les  yeuxmém^ 
du.rot Charles XII,  qui»  du  haut  d'nn  rocher, 
assistait  au' combat  A  la  fin  de  l'année  il  con- 
courut à  la  capitulation  de  Stralsund.  Pour  ré- 
compenser ses.  nombreux  services,  Frédéric  IV 
lui  contera  la- noblesse  (  24  fév.  1716)  en  chan« 
géant  son -nom-  en  celui  d^Tordenskiold  (1),  et 
le  nomma  son  adjudant  général.  Ce  prince  ne 
borna  point  là'  ses  faveurs  :  rempli  d'admiration 
|)our  la  valeur  elles  talents- militaires  du  jeune 
marin,  il  le  combla  de'  biens  et  de  présents, 
fit  frapper  plusieurs'  médailles  en  son  honneur, 
et  1  éleva  au  gfade  :  de  vice-amiral  (déc .  1618). 
Pendant  les  dernières  années  de  U  guerre ,  Toc- 
Ci)  Mot  à  mot, /MK(r0-toiic{|«r,  ee.qnl  vonUlt  dire, 
■Qlvant  le*  paroles  némcidqrolique  ff  Wesvel  aTalt  éCé 
ira  foodre  pour  lea  Svédolt,  U  était  le  Radier  de  sa  pa- 
trie. 


denskiold  captura  dans  le  port  de  Dynekiln  tonte 
une  flottille,  composée  de  douze  galères,  et  de 
vingt-quatre  bâtiments  de  transport  (  1716  ),*  di- 
rigea contre  Gothembonrg  et  Scemstadt  une 

.  expédition  que  le  mauvais  état  de  la  mer  fit 
éclK>oer  (1717),  et  prit  d'assaut  avec  un  mtl- 

•  lier  d'hommes  déterminés  la  ville  de  Marstrand 
(juillet  1719),  où  il  trouva  seiae  bâtiments  et 
environ  cinq  cents  canons.  Après  la  paix  de 
Friederichsbouiig(23  joill.  1720),  il  obtint  un 
congé,  et  se  rendit  à  Hambourg,  puis  à  Ha- 
novre, où  il  fut  présenté  au  roi  d'Angleterre. 
Le  lendemain  du  départ  du  roi  (18  nov.  ),  Tor- 
denskiold  se  trouva  à  un  dîner  chez  le  général 
Belan,  et  y  rencontra  le  colonel  suédois  Stalil, 
qui  dans  une  maison  de'  jeu  à  Hamiworg  avait 
escroqué  à  un  jeune  homme  de  sa  suite  une 

.  somme,  considérable.  Indigné,; ilTapostropha  vi- 
vement et  lui  reprocha  sa  conduite.  Stalil  ayant 
répliqué  par  des  mots  injurieux,,  l'amiral  fondit 

,  sur  lui ,  le  poursuivit'  jgsquc  dans  la  cour,  et 
lui  donna  des  coups  de  cannç. .  Une  rencontre 
devint  mévitable.  Tordenskiold  refusa  d'abocd 
de  donner  une  satisfaction  à  Stahl,  le  considé- 
rant ,  indigne  jdé  croiser  Tépée  avec  lui  ;  mais, 

,  pressé  par  quelques  amis,  il  consentit  enfin.  Le 
duel  eut  lieu  le  tnatin  du  20  novembre  :  à  la 
deuxième  passe  l'amiral  s'enferra  dans  la  longue 
épée  de  son  adver^ire,  et  n^oumt  presque  aus- 

'sitôt,  n'étant  ^é  que  de  vingt-neuf  affs.  Soncorps 

fut  transporté  à  Copenhague,  et  déposé  dans 

l'église  du  Dôme. 

Rotbe,  Peter  TordenskjàUs  lÀv  og  /iMmef  ;.Copco- 
hague,  1747,  S  Tol.  ln-4«.  —  Tjrcbo  de  Ho/Tmann,  ^e- 
tnoim  du  viet-amiral  Tordenskiold  ;  Copenhague, 
i74«,  II1-40.  —  Hlrschlog,  UiMi.  lU.  Utmdbueh,  -  Tlia- 
rnp,  Ped,  Tarden$i^old*  Uo  og  Levnet  ;  CopenhaRiie, 
18SS,  in-ti.  -  Bohr,  P.  TardetUkMd;  Ibid.,  iSSS,  ln-l|. 

'     TORDBSII^LAS.    Voy,  HERRERiL 

TOfiELLi  (  lelio),  jurisconsulte  italien,  né  ^ 
Fano,  le  28  octobre  (  1A89,.  mort  à  FJorenoe,  J9 
27  mars  i576..  D'une  ancienne  famille  patri- 
cienne, il  fit  ses  humanités  à  Ferrare,  sous  la 
direction  de  J.  Costanzi,  son  oncle,  et  alla  étu- 
dier le  droit  à  Péroi^.  Après  avoir-,  été  pen- 
dant quelque  temps  podestat  de  Fossombrone , 
il  devint  un  des  principaux  chefs  de  la  magis- 
trature de  sa  ville  natale^  qui, avait  été  cédée 
par  le  pape  à  Scanderbeg  Comnène.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  faire  réussir  la  révolte, qui  éclata 
contre  ce  prince  tyranniqnc.  Ifommé  plus  tard 
gouverneur  de  Bénévent,  il  sut  mettre  cette 
ville  àPabri  delà  peste,  qui  désolait  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Puis  il  s'établit  à  Florence, 
où  il  fut,  en  1531,  nommé  l'on  des  dnq  auditeurs 
de  la  Rote.  L*iropaitialité  et  la  profonde  oon« 
naissance  du  droit  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lui  tirent  confier  la  charge 
de  podestat  de  Florence.  En  1546  il  devint 
chancelier  et  premier,  secrétaire  do  grand-duc. 
11  fut  aussi  admis  dans  le  sénat  de  Florence  et 
dans  l'Académie,  qui  le  chargea  de  la  rédaction 
de  aea  statuts.  Habile  homme  d'État,  et  eo  mémo 
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temps  modèle  âe  toateâ  les  Tertos  publiques  et 
privées,  Torelli  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
dtt  lettres  ;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  qîiMI  le  faisait  avec  fruit.  Ou  a  de 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit , 
impr.  dans  le  Tractatut  iraciatuum  et  dans 
le  t.  IV  du  Thésaurus  juris  d'£v.  Otto.  Mais 
il  s*est  surtout  rendu  célèbre  par  la  magnifique 
édition  du  fameux  manuscrit  florentin  des  Pan- 
deetes  (.Florence,  1553, 3  vol.  in-fol.),  qui  passe 
pour  une  merretlle  typographique.  Cette  publi- 
cation rendit  les  plus  grands  services  à  l'étude 
du  droit  romain,  en  faisant  rectifier  une  foule 
de  passages  des  Pandectes  altérés  dans  les  autres 

iTianuscrits. 

Salvinù  Fa»a  eontùtart.  —  MaonI,  Fita  di  ToretUf 
Florence,  1T70,  ln-4s  et  OsservazUnU  iopra  i  tigilU  an- 
Uchi,  t  IX  et  XX i. 

TOEBLLI  (  Pomponio),  comte  de  Monte* 
Chiarngolo,  littérateur,  né  en  1539,  à  Parme, où 
il  est  mort,  le  la  avril  160S.  Il  descendait  âes 
comtes  de  Guastalia.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  la  Vitioria^  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Padoue;  j'y  appris  les  humanités,  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles;  j'y  restai 
onze  années ,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit.  » 
A  son  retour,  il  fut  marié  à  I&abella  Bonelli , 
nièce  du  pape  Pic  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Famèsc  l'envoya,  en  1584,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  Philippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Torelli  réussit  dans  sa  mission ,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lors- 
qu'il y  apporta,  en  1585,  la  dépêche  royale.  11 
passa  lei  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des  let- 
tres ,  qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  Innomati^âe  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cinq  fils;  ils  furent  impliqués ,  en  1611,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranuccio;  l'aîné 
«ut  la  tête  tranchée ,  les  autres  Airent  bannis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Rime  amorotte  ;  Parme, 
1575,  in-4<'  ;  -^  Trattato  dél  debito  del  cava- 
iiero;  ibid.,  1590,  in-4'*  :  adressé  à  Pompilio, 
chevalier  de  Malte,  son  fils  naturel  ;  —  Car- 
minum  lib,  VI;  ibid.,  1600,  in-4''.  Il  a  composé 
aussi  cinq  tragédies,  remarquables ,  d'après  Ti- 
raboschi,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula- 
rité du  plan ,  et  qui  sont  :  Mérope  (1589,  in-4®; , 
Tancredi  (  1597.),  Galatea  (  1603  ),  Vittoria 
(1603),  et  Polidoro  (1605).  La  meilleure  est  la 
Mérope,  que  MafTei  jugea  digne  de  prendra 
place  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies. 

TIraboscbl ,  Storia  deUa  letter.  ital.f  t,  VH.  8«  part. 
TORELLI  (Luigi),  historien,  né  en  1609,  à 
Bologne,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  1683.  Il 
était  veuf  à  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habil  des 
augustins.  En  1652  il  fut  appelé  à  professer  la 
philosophie  et  la  théologie.  Puis  il  s'adonna  à 
la  prt*dicalion ,  et  acquit  une  réptitalion  qui  le 
fit  appeler  dans  les  grandes  villes  de  la  péninsule. 
Il  n'était  plus  depuis  longtemps  un  simple  re- 
ligieux :  uomnàé  d'abord  commissaire  viùtear 


général  du  monastère  de  Saint-Marc  à  Milan,  paî<« 
prieur  de  Saint- Jacques  à  Bologne,  il  devint 
provincial  dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  sea 
nombreuses  occupations,  il  trouva  le  temps  d'é- 
crire une  Tolumineuse  histoire  :  Secoli  Agos» 
iiniani^  overo  JSfistoria  générale  del  ordine 
eremitano  di  SanV^Àgostkno;  Bologne,  1659- 
86,  8  Tol.  in-fol.  Cette  histoire,  qui  montre  une 
profonde  érudition,  altéra  gravement  la  santé  de 
Torelli  et  le  rendit  aveugle  dans  ses  dernières 
années.  On  a  encore  de  lui  :  Eistretta  délie 
vite  degliuomini  et  délie  donne  illustri  deW 
ordine   agostiniano;  Bologne,  1647,  in-4**.; 
—  Vita  di  S.  lÀborio,  vescovo  cenomatense; 
ibid.,  16..,  in-12. 
Letl,  ItaUa  régnante,  —  Fantaoef.  SeriUori  bolognesi, 
TORBLLi  {Giuseppe)^  littérateur  et  géomètre, 
né  le  3  novembre  1791,  à  Vérone,  où  il  est 
mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  an  collège 
des  Somasques,  puis  cliez  les  frères  Ballerini , 
il  termina  ses  études  à  l'université  de  Padoue. 
Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foule  d'hommes  célè- 
bres, tels  que  Morgagni ,  Poleni ,  Voipi,  Faocio- 
lati,  comme  il  s'était  acquis  leur  considératioti 
par  son  esprit  éminemment  droit  et  judicieux. 
De  retour  à  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  se  lia  avec  Maflei,  et  se  forma  un  genre 
de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  l'éclat  des  char- 
ges et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  La  crainte  d'être 
distrait  dans  ses  études  fut  un  des  motifs  sans 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songer  au  mariage. 
II  écrivait  le  latin  et  l'italien  avec  élégance  et 
pureté;  son  style  était  clair  et  sobre;  il  connais- 
sait le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ses  connaissances  étaient  étendues.  Il 
passait  avec  facilité  de  l'étude  des  sciences  à 
celle  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  On  ne 
peut  attribuer  une  grande  importance  à  la 
roue  hydraulique  qu'il  imagina  dans  sa  jeunesse 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  lui-même  d'un  emploi 
dlflicile,  sinon  impraticable.  Son  admiration  pour 
la  géométrie  aocienne  le  fit  accuser  d'injustice 
pour  les  découvertes  modernes.  Il  mourut  d'une 
TîolentG  dyssenterie ,  laissant  à  ses  héritiers  le 
soin  de  ptiblier  sa  belle  édition  d'Archimède. 
Les  principaux  ouvrages  de  Torelli  sont:  Ani- 
tnadversiones  in  hebraicum  Bxodi  librum  et 
ingrascamLXX  interpretationem ;  Vérone, 
1744,  in-S**;  —  De  principe  Gulœ  incommoda^ 
ejusque  remedio;  ibid.,  1744,  in-12;  —  JDe 
rota  sub  aquis  circumacta;  ibid.,  1747,  in-8^; 
—  Scala  de*  meriti  a  capo  d^anno,  trattato 
geometrico;  ibid.,  1751,  in*8''; — Denihilo 
geometrico,  libri  II  ;  ibid.,   1758,  in-8»;  — 
Geometrica;  ibid.,  1769,  în-8";  —  Démons- 
tratlo  antiqui  theorematis  de  motuum  corn- 
mixtione;  ibid.,  1774,in-8o; —  Lettera  sopra 
DantCy  contra  Fo//atre;ibid.,  1781,in-8*';  — 
Elementorumprospectivx ,  lib,  II;  ibid.,  1788, 
m-4*;  —  Archimedis  qux  supersunt  omnia 
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eum  SuioeU  ÂMealtmktm  commentatiU  t  cum 
novaversione  latina;  Oxford,  1792,  in*fol.  : 
cet  oufrage  est  sans  contredit  le  plus  beau  titre 
de  gtoire  de  Torelli  ;  il  lot  accueilli  par  tous  les 
savants  de  TEarope,  et  rAcadémie  des  sdences 
lai  décerna  les  plus  grands  éloges  dans  un  rapport 
à  Napoléon  1^'  ;  —  Poésie^  con  alcunê  prose 
latine;  Vérone,  179S,  in-8*.  Torelli  a  trad.  en 
vers  les  deux  premiers  chants  de  V Enéide  (Vé- 
rone, 1749,  in- 80  ),  kl  Pseudolo,  comédie  de 
Plante  (Florence ,  1765,  in-8''  ),  Elegia  sopra 
un  eimiiero  eampeslrs^^e  Gray  (Vérone,  1770, 
ki-8'>},  et  les  r^oces  de  Thétis,  de  Catulle  (ibid., 
1788,  ïa-i!^), 

nodenionte,  tlogj,  —  Siblllato,  De  vUa  /.  TanM  Fê- 
rcnênsU  commmtariut  ;  Padooe ,  178S,  tn-i*.  —  Ugonl, 
JMter.  itaLdtlXrni  secoiu. 

TORBXO  (Joxe-Maria  Queipo  de  Llano, 
comte  db),  homme  d'Étal  espagnol,  né  à  Oviedo, 
le  26  novembre  1786,  mort  à  Paris,  le  16  sep- 
tembre 1843.  Sa  famille  était  noble  et  originaire 
de  Cuença.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dans  la  maison  paternelle,  il  les  continua  depuis 
1797  à  Madrid  sous  les  meilleurs  maîtres,  Ro- 
sell,  Vega,  Roust,  et  Cabanilles  entre  autres, 
qui  professaient  les  principes  politiques  les  plus 
libéraux.  Encore  sur  les  bancs  de  l'i^uile,  il  en- 
treprit une  traduction  d'Ëutrope,  qui  n*a  jamai« 
TU  le  jour,  il  se  trouvait  le  2  mai  1808  à  Madrid 
lors  du  soulèvement  qu'amena  Tordre  de  faire 
partir  pour  Rayonne  les  infant»  Francesco  et 
Antonio.  11  courut  aux  armes,  et  exposa  sa  vie, 
en  voulant  sauver  celle d^Antonio  Oviedo,  un  de 
ses  amis.  Peu  après,  il  se  déroba  aux  reclierclie^ 
de  la  police  de  Murât  en  se  réfugiant  à  Oviedo. 
La  population  de  celte  ville  était  dans  une  agita- 
lion  extrême,  et  Toreno,  alors  vicomte  de  Ma- 
tarrosa  (titre  des atnés  de  sa  maison),  n'eut  pas 
de  peine  à  achever  le  soulèvement  des  esprits 
par  la  peinture  des  scènes  sanglantes  dont  il  ve- 
nait d'être  témoin.  La  junte  des  Asturies,  qui 
8*était  déclarée  souveraine,  le  chargea,  de  con- 
cert avec  Andrès  de  La  Vega,  d'aller  demander 
des  secours  à  rAngletcrrc.  La  négociation  réussit, 
et  fournit  au  jeune  patriote  l'occasion  de  lier 
avec  quelques-uns  des  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'Angleterre  une  amitié  qui  dura 
toute  sa  vie.  De  retour  à  Oviedo  (déc.  1808), 
Il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  et 
prit  alors  le  titre  de  comte  de  Toreno.  La  diver- 
gence de  vues  qui  existait  entre  loi  eUua  certain 
nombre  de  patriotes  le  tint  pendant  six  mois 
éloigné  de  la  junte;  lorsqu'elle  fut  réorganisée 
par  La  Romana,  il  refusa  d'en  faire  partie,  et  re- 
procha vivement  au  marquis  l'arbitraire  et  l'illé- 
galité de  sa  conduite.  On  le  voit  ensuite,  non- 
obstant l'occupation  des  Asturies  par  les  Fran- 
çais, réveiller  de  toutes  parts  dans  cette  contrée 
l'esprit  d'indépendance.  Un  moment,  il  se  joint 
aux  troupes  nationales  réunies  dans  les  escar- 
pements de  Covadunga.  En  septembre  1809,  il 
se  transporta  à  Séville,  où  s'était  réunie  la  junte 


centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  jnnle  de  Léoa 
loi  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représeor 
ter  auprès  da  gouvernement  La  junte  des  As* 
tnries  suivit  cet  exemple.  Fort  de  ce  double 
dioix,  Toreno  demanda  la  convocation  immédiate 
des  Cortès^  L'effet  de  son  énergique  manifeste^ 
fut  si  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
dépijté  de  sa  province,  et  admis  à  siéger  dans  la 
première  assemblée  générale  (24  sept.  1810),. 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  les  vingt-cinq  ans. 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorables  discus- 
sions do  congrès,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  question  des  droits  de  seigneurie  eV 
de  jnridietion.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  lut  écoutée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VU,  Toreno, 
compris  au  nombre  des  députés   proscrits  à< 
cause  de  leur  attachement  à  la  liberté,  passa, 
en  Portugal,  puis  en  Angleterre  (juill.  1814),  et 
vint  s'élablhr  à  Paris  après  les  Cent-jours.  Là  il 
vécut  cinq  ans  dans  Tobscurité,  et  occupant  ses. 
loisirs  à  rassembler  les  matériaux  de  sa  grand» 
Histoire,  La  révolution  de  1820  le  ramena, 
dans  sa  patrie.  A  l'ambassade  de  Berlin,  que  lui 
offrit  le  roi^  il  préféra  le  mandat  de  député  aqx. 
Cortès,  où  il  se  fit  remarquer  par  plus  de  matur 
rite  et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitude^ 
pour  la  discussion  des  affaires  (1).  Après  l'inva- 
sion do  1823  et  le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  Toreno  s'expatria  une  seconde  foi:«,  et 
ce  fut  k  Paris,  durant  cette  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  de  la  pé- 
ninsule. Il  se  reposait  de  ce  travail  en  parcou- 
rant successivement  la  France,  l'Angleterne,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

Survint  l'amnistie  du  154)ctobre  1832.  Toreno 
revint  l'été  suivant  à  Madrid;  mais,  par  suite  de&^ 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea-^ 
Bermudez,  il  quitta  la  capitale  pour  aller  vivre 
dans  ses  domaine.%  âe^  Asturies.  Sa  disgrâce 
aura  peu,  et  sur  le  désir  de  la  reine  Cliristine, 
il  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabinet  du  15  juin  1834,  présidé  parMartines 
de  La  Rosa.  il  nous  est  impossible  de  faire  con- 
naître ici  les  plans  financiers  da  comte  de'Ta- 
reno;  disons  seulement  qu^41  se  fit  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  peconnais&ance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1835,  Martinez  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démission,  Toreno  fut  ap. 
pelé  à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  alTaires  étrangères..  On  lui  attribuait 
plusieurs  projets-  de  nature  à  lui' concilier  le 
parti  lioéral  :  aussi  sa  nomination  rendit-elle 
à  la  nation  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions, militaires  se  ressentirent  II  commença  par 
la  suppression  des  jésuites;  puis  vint  un  dé- 

(i)  l.a  part  qutl  prit  à  on  emprunt  par  lequel  In 
pr&leurt  étaient  admU  à  verser  lea  aneleooea  monnaies 
de  France  «ur  le  pied  de  leur  Taleur  nominale,  lui  attira 
de  Tlves  attaques.  On  prétendit,  sans  doute  à  tort,  que 
raecroiMcoieat  eontldénble  que  reçut  aa  t^rtaot  a'»* 
valt  pas  d'autre  aource. 
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crct  sur  rorganisatioa*  des  municipalités,  où 
l'esprit  de  résistance  aux  exaltés  était  mani- 
feste. Mais  bientôt  plusieara  yiUes  se  sou- 
lèvent, m&ssacrent  les  moines,  nomment  des 
juntes  en  opposition  avec  le  gouvernement. 
Madrid  même  fut  ajgité;  enfin  Toreno  recons- 
titua, le  28  août,  un  ministère  sous  sa  prési- 
dence, persistant  à  tenir  tète  aux  juntes.  Celles- 
ci  s'emparèrent  du  pouvoir  suprême,  et  Tinsur- 
raction  se  répandit  dans  les  provinces.  M.  Men- 
diiabal  fut  appelé  à  Madrid,  et  Toreno,  n'ayant 
pn  s'entendre  avec  lui,  se  retira  le  14  septembre 
1835.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  se  fixa  de 
nouveau  à  Paris ,  avec  sa  famille  et  un  grand 
nombre  d'Espagnols  de  marque,  exilés  volon- 
taires comme  lui.  Toujours  laborieux,  infati- 
gat)le,  il  rassemblait  les  matériaux  d'une  His- 
toire complète  de  ladomination  de  la  maison 
d'Autriche  e^t  Espagne,  lorsqu'au  sortir  des 
Tuileries,  où  il  venait  de  passer  la  soirée  avec 
le  roi  Louis- Philippe,  qui  l'honorait  d'une  es- 
time toute  particulière,  une  maladie  vint  le 
frapper  subitement,  et  il  y  succomba  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

Le  principal  ouvrage  dp  M.  de  Toreno  a 
pour  litre  :  Histoire  du  soulèvement^  de  la 
guerre  et  de  la  révolution  d* Espagne;  Paris, 
1835-38,  5  vol.  in-8%et  en  espagnol,  ibid.,  1836- 
38,  3  vol.  in-S".  C'est  à  la  plume  élégante  de 
M.  Viardot  que  l'auteur  a  eu  recours  pour  la 
version  française  de  cette  remarquable  histoire. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Ma- 
drid, 1848,  4  vol.  in-80,  avec  les  additions  et 

changements  de  lauteur.  E.  Baret. 

Galeria  de  Espaholet  eontemporanêos .  1941-U.  — 
Loménlc  (  De),  Galerie  des  amttmp.  Ulvstrêi,  t.  VI.  — 
SoiilUey,  Hist.  oj  the  peninsular  war.  —  Cli.  Didier, 
Une  année  en  Espagne.  —  Documents  partieuliers, 

TORFiBCS.    FOj/.  TORPESEN. 

TOiiFBSRiv  {Thormod),  en  latin  Torfxus, 
historien  islandais,  né  le  37  mai  1636,  dans  l'Ile 
d'Engoë ,  mort  en  1719.  Il  fit  ses  humanités  h  l'é- 
cole de  Skalhoit,  et  termina,  de  1654  à  1057, 
son  éducation  à  l'université  de  Copenhague. 
Comme  il  allait  de  Christiansand  en  Norvège, 
il  tomba  avec  l'équipage  du  bâtiment  qu'il  mon- 
tait entre  les  mains  d'un  pirate  suédois  (i6.')9). 
Celte  circonstance  attira  l'attention  sur  lui,  et  à 
son  retour  à  Copenhague  il  fut  désigné  à  la 
bienveillance  de  Frédéric  III,  qui  le  choisit  pour 
traducteur  des  ouvrages  ÎHlandais  conservés  dans 
sa  bibliothèque  (1660).  Ce  prince  Tenvoya  en 
1662  en  Islande  pour  y  rassembler  les  écrits 
liistoriqiies  et  poétiques  de  ce  pays  ;  il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  recherches  par  l'é- 
Têque  de  Skalhoit,  BrynjolfSvendsen,  son  patron 
le  plus  dévoué. Le  zèle  et  l'intelligence  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  mission  lui  firent  accorder 
remploi  de  secrétaire  du  bailliage  de  Stavanger, 
en  J*ïorvège  (1664).  Trois  ans  plus  tard  il  devint 
conservateur  du  cabinet  royal  des  antiques 
(1667).  Peu  après  il  retourna  dans  son  pays  natal, 
afin  d'y  prendre  possession  du  petit  bien  que 


lui  avait  laissé  son  père,  et  de  là  il  se  rendit  à 
Amsterdam.  En  revenant  par  mer  il  fit  naufrage 
à  la  hauteur  deSkagen;  forcé  de  prendre  la  voie 
de  terre  pour  gagner  la  capitale,  il  fut  insulté  et 
attaqué  dans  une  petite  ville  de  Sceland  par  oa 
de  ses  compatriotes ,  et  en  chercliant  à  se  dé- 
fendre,  il  eut  le  malheur  de  tuer  son  agresseur. 
Cet  accident  causa  beaucoup  d'émotion.  On  tra- 
duisit Torfesen  devant  un  tribunal,  qui  le  dé- 
clara coupable  malgré  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, et  le  condamna  k  mort.  Il  en  appela  à  la 
clémence  royale  ;  la  sentence  fut  commuée  en 
une  grosse  amende,  qu'il  paya;  mais  le  roi  lui 
ôta  sa  place  (1673).  Torfesen  se  retira  alors  en 
Norvège,  et  se  consacra  entièrement  à  l'étorie 
des  antiquités  islandaises.  A  l'avénemenldeChri»- 
tian  Y,  il  fut  nommé  historiographe  de  Norvège 
et  membre  du  comité  d'éducation.  Marié  deux 
fois,  il  mourut  sans  postérité,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Il  s'attacha  pendant  toute  sa  vie  à 
débrouiller  les  antiquités  du  Nord,  encore  si  peu 
étudiées,  et  s'aidant  dcé  sagas  et  autres  écrits 
islandais ,  sources  jusqu'alors  presque  inexplo- 
rées, il  arriva  aux  résultats  les  plus  intéressants 
et  dont  la  plupart  ont  été  confirmés  par  les  re- 
cherches modernes  des  Magnussen,  Mâller, 
Muncli  et  autres  savants,  qui  n'ont  fait  que  suivre 
la  voie  qu'il  avait  ouverte.  On  a  de  Torfesen  : 
De  rébus  gestis  Fxarensium;  Copenhague, 
1695,  in-8**;  Irad.  en  danois,  1753,  in-8*;  — 
Historia  Orcodum;  ibid., M 697,  1715,  in-fol.; 
~  Séries  dynastarum  et  regum  Danix  a 
Skioldo  Odinifllio  ad  Gormum  Grandxvum; 
ibid.,  1702,  in-4^  :  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude,  d'apràs  deux  cents 
manuscrits  islandais  dont  l'auteur  a  donné  une 
analyse  critique;  —  Historia  Hrolfi  Krakii, 
Daniui  régis;  ibid.,  1705,in-8°:  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'autorité,  jusqu'alors  incon- 
testée, de  Saxo  Grammaticus  est  attaquée  par  des 
raisons  concluantes;  ~  Historia  Vintandise 
antiqux,  seupartis  Americas  septentrionalis  ; 
ibid.,  1705,  in-8°;  -^  Grœnlandia  antiqua; 
ibid.,  1706,  in-S*^,  avec  six  cartes  du  pays  foites 
à  diverses  époques;  —  Tri/olium  historicum^ 
seu  De  tribus  Danix  regibus  Gormone  Gran^ 
dxvo,  Haraldo  Carulidente  et  Sveno  fur- 
catxbarbx;  ibid.,  1707,  in-4°;—  Historia 
rerum  Norvegicarum  ;  ibiâ.,  1711,  4  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage  capital  s'étend  jusqu'à  l'an 
1387;—  TùrfxanOfSeu  Torfœi  notx  poste- 
riores  in  seriem  regum  Danix;  ibid.,  1777, 
in-4^  !  extrait  par  Suhm  des  nombreux  manus- 
crits de  Toriœus ,  déposés  à  la  bibliothèque  de 
Copenhague,  et  qui  furent  d'un  grand  secours  à 
Resenius  pour  son  édition  de  VEdda.       E.  6. 

SU>bcrn,  DM,  historica.  —  Minerva,  tan.  1716-88,  et 
ISOS,  11,  p.  198.  —  Jetsen.  Korge^  p.  8S-t9.  —  Suhm,  1% 
effigiem  'forfaei,  una  cum  Tor/stanit. 

TOBOHVD.   Vog,  Dr  AOUT. 

TORIBIO  (ToribiO'Alfonso  Mongro.tuo., 
saint  ),  prélat  espagnol,  né  en  1538,  à  Mayorgai^ 
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|irès  Valladolid,  mort  le  23  mars  1606. 11  appar- 
tenait à  uoe  (kmiUe  très-ancieDoe  mais  décliue 
du  rang  qu'elle  avait  tenu  jadis  parmi  la  no- 
blesse de  Léon.  Il  acheva  ses  études  à  Yallado- 
Itd,  et  se  vouait  aux  austérités  les  plus  excès- 
sives  de  la  vie  religieuse,  lorsqu'en  1575  il  fut 
appelé  du  collège  de  San-Salvador,  où  il  profes- 
sait, au  poste  d'inquisiteur  de  Grenade.  En  1580, 
Ptiilippe  II  le  nomma  archevêque  de  Luna. 
CktmAe  11  ne  portait  encore  que  la  simple  ton- 
sure ,  il  fut  admis  aux  ordres  majeurs  durant 
«piatre  dimanches  successifs,  reçut  la  consécra- 
tion épiscopaleà  SéviUe,  et  partit  pour  le  Pérou 
sur  la  Ootte  que  commandait  Marcos  de  Aram- 
liuru.  Après  avoir  débarqué  sur  la  c6te  de  Pa- 
nama, il  foillit  périr  en  traTersant  le  Rio  de 
Cliagres,  où  11  fut  précipité  par  sa  mule.  Le^ 
2  i  mai  1581,  il  entra  solennellement  dans  Lima. 
Cet  Immense  diocèse,  qui  a  été  divisé  depuis, 
fi*avaitpa8  moins  alors  de  six  cents  lieues  de  tour, 
et  n'offrait  pour  ainsi  dire  aucune  facilité  de  com- 
munication. L'un  des  premiers  soins  du  nou- 
veau prélat  fut  de  visiter  son  diocèse,  et  de  s'as- 
socier par  ses  travaux  évangéliques  aux  Las  Casas, 
aux  Mobrega  et  aux  Bataozos.  11  se  déclara  tout 
d'abord  le  protecteur  des  Indiens.  GrÂce  à  lui, 
un  concile  provincial  fut  assemblé  en  1583  à 
lima;  il  eut  à  y  lutter  vivement  contre  les  pré- 
tentions de  ses  dix  suffrag^ts;  plus  tard  même 
il  dut  se  défendre  contre  le  parti  puissant  de 
Hurtado  de  Mendoça,  vice-roi  du  Pérou,  et  pro- 
tecteur avoué  des  jésuites.  Le  blâme  de  Phi- 
lippe II  vint  Tatteindre  au  milieu  de  ses  travaux 
apostoliques;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
l'ami  des  indigènes. Lorsque,  à  la  suite  des  aus- 
térités auxquelles  il  se  livrait,  il  allait,  dans  la 
eampagne,  visiter  quelque  aidée,  il  était  tou- 
jours suivi  d'une  troupe  de  ces  pauvres  gens, 
et  c'était  sur  eux  qu'il  aimait  particulièrement 
à  exercer  ses  libéralités.  Elles  n'avaient  pas  de 
bornes  ;  tout  y  passait,  les  deniers  du  prélat,  qu'il 
ne  sut  jamais  compter,  l'argenterie  du  palais,  les 
gros  meubles  de  sa  chambre,  et  jusqu'à  la  che- 
mise qu'il  venait  de  vêtir  (1).  On  a  prétendu 
queToribio  avait  le  don  des  langues  et  que  les 
Indiens  des  diverses  régions  du  Pérou  l'enten- 
tendaient  partout  aisément.  La  vérité  est  quil 
possédait  fort  bien  le  quiehua,  ce  qu'on  appelle 
l'idiome  des  Incas,  et  qu'il  le  pariait  avec  élé- 
gance. Durant  son  épiscopat,U  fonda  à  Lima 
un  séminaire  d'où  sortirent  plusieurs  ecclé- 
siastiques renommés  par  leurs  connaissances, 
ainsi  qu'un  asile  reli|^eux  où  l'on  élevait  les 
jeunes  filles  pauvres  issues  des  mariages  con- 
tractés entre  Espagnols  et  Indiens.  Épuisé  par  le 
jeûne  et  par  des  fatigues  immodérées,  il  suo^ 
comba  durant  sa  troisième  visite  diocésaine;  il 

(1)  Pnfols  cette  cbarUé  loeenaate  enpninUlt  de  Fet- 
prit  dci  temps  vn  eanetère  qa'U  nom  est  natalié  de 
eomprendre.  Un  noir  valait  «Ion  olsq  cents  piastres,  et 
le  cbartlaMe  arebevèqoe  ne  craignait  point  de  donner 
on  hoome  de  la  race  noire ,  eomne  U  venait  de  donner 
ià  iooUlne  d'argent  qui  déoonlt  son  ptlals\ 
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était  alors  à  quatre-vingt-dix  lieues  de  Lima , 
dans  la  bourgade  deSana.  Au  bout  de  quatorze 
mois  son  corps  fut  transporté  dans  la  cathé- 
drale de  Lima.  Toribio  fut  béatiûé  en  1679,  par 
Clément  XI,  et  canonisé  en  1 726,  par  Benoit  XIII. 

Ferd.  Denis. 

Flnelo,  yida  de  don  TonMo,  arçobispo  de  JJma  ; 
Madrid,  less,  pet.  ln-4«.  ^  Le  Beau,  f^Ua  Âtnh.  Torri- 
Mi,  àrek.  lAmentU;  Clermont,  I664,ln-B«.  ^  N.  Anlimlu, 
Sibl,  hi^ana.  -  Preseotl,  Contuête  du  Pérou,  Ut.  111. 

TOBinvs.  Foy.  Tbqrbb. 

TOBNiBLLi  (  Agostino),  annaliste  italien,  né 
le  10  juin.  1543,  à  Barengo,  près  Novare,  mort 
le  10  juin  1622,  à  Milan.  Fils  d'un  médecin  et 
destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  ht  ses 
études  cliniques  à  Milan ,  et  fréquenta  ensuite 
Puniversité  de  Pavie.  Biais  à  peine  y  eut-Il  reçu 
le  diplôme  de  docteur  qu'il  se  dégoûta  de  sa 
profession  et  qu'il  entra  dans  la  congrégation 
des  Barnabites  (1569);  en  y  prononçant  ses 
vœux,  il  quitta  son  prénom  de  Gregorio  pour 
prendra  celui  d'Agostino.  On  liéleva  prompte- 
ment  aux  premières  charge  :•  élu  dès  1579  gé- 
néral de  l'ordre,  il  obtint  deux  fois  encore  cette 
dignité ,  en  1593  et  en  1600.  On  a  de  lui  :  Àn^ 
noies  saeri  et  profani  ab  orbe  condito  ad 
eumdem  ChritU  panUmeredemptvem;  Milan, 
1610, 2  vol.  in-fol.;  Anvers,  1620,  2  vol.  hi*fol.; 
Lncques,  1757,  4  vol.  in-fol.,  avec  notes  et  addit. 
de  Mansi.  Du  Pin  fait  un  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  dit  écrit  d'un  style  simple  et  naturel 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  qu'il  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament  Sponde  en  a 
donné  un  abrégé. 

BareUI.  Memorie  ds*  temoMM.  —  Cotu.  Mtueo  no- 
vorew.  — Nleeron,  iliVMOirei,  t.  XI.  —  Argelall,  BibL 
Métftolo».,  t.  Il,  coL  tiT9. 

TOBQUATU8.  Foy.  MàHLIOS. 

TOB^UBMADA  (Jean  oB),  en  latin  TVcrre- 
cremato,  théologien  espagnol,  né  en  1388,  à 
Valladolid,  mort  le  26  septembre  1468,  à  Rome. 
Issu  d*ime  ancienne  fdunitle  castillane,  il  entra, 
en  1403,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après 
avoir  accompagné  Louis  de  Valladolid  au  con- 
cile de  Constance  (1417),  il  alla  prendre  ses 
grades  à  Paris  (1424) ,  et  y  professa,  dit-on , 
quelque  temps.  Les  dominicains  de  Valladolid, 
puis  ceux  de  Tolède,  l'élurent  prieur  de  leur 
maison.  Ses  talents,  sa  science  tbéologique  et 
son  attachement  au  saint-siège  le  firent  distin- 
guer par  le  pape  Eugène  IV,  qui  le  nomma,  en 
1431,  maître  du  palais  et  l'envoya  au  condie 
de  Bftle.  Il  concourut  à  faire  condamner  les 
doctrines  de  Wiclef  et  des  hussites,  soutint 
comme  un  article  de  foi  l'immaculée  Concep- 
tion, et  défendit  l'ordre  du  Saint-Sauveur,  que 
venait  de  fonder  Brigitte.  En  1439  il  fut  délégué 
an  concile  de  Florence,  convoqué  pour  la  réunion 
de  l'Église  grecque  avec  l'Église  romaine,  et  fut 
an  des  commissaires  chargés  de  dresser  le  dé- 
cret d'union.  La  même  amiée,  il  fut  promu  m 
cardinalat  (18  déc.).  U  asaUU,  eo  1440,  à  Taft- 
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semblée  des  éTèqnes  de  France  à  Boor^ges,  et 
sans  parvenir  à  faire  rejeter  entièrement  le  con- 
cile de  BAIe,  obtint  dn  moins  que  l'on  resterait 
attaché  à  Eugène  fV.  Calixte  111  le  fit  évèqne  de 
Palestrina  (145&),  et  Pie  II  évèqne  de  Sabine 
(1464).  Les  contemporains  louent  Torqoemada 
de  son  savoir  en  théologie,  de  la  protection 
-qu'il  donna  aux  lettres,  et  de  l'esprit  de  charité 
qui  lui  fit  employer  les  revenus  de  ses  diverses 
prélalures  à  des  fondations  pour  les  pauvres  ou 
i  rembellissement  des  maisons  de  son  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Meditationes  J.  de 
Twrrecremaia  posit»  et  depicta  de  ipsius 
mandata  in  eeclesix  ambiiu  S.  Btarix  de  Mi' 
nerva  ;  Rome,  1467,  pet.  in-fol.,  avec  34  grav.  sur 
Ix>i8  (édition  trè8>rare,  dont  on  ne  connaît  plus 
-que  trois  exemplaires);  Rome,  1473,  et  Foli- 
■gno,  1479,  in-fol.;  AIbi  en  Savoie,  1481, 
in-4*,  etc.;  — J?xp05l/to6re(;ii  et  uiilis  su- 
per toio  Psalterio;  Rome,  1470,  gr.  in -40: 
édition  recherchée;  Augst^ourg,  1472,  in-fol.; 
Mayence,  1474,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
—  Tractatu$  de  aqua  benedicla  ;  Rome,  147.S, 
gr.  in-4o  ;  —  Quxstionei  spirituatis  convivii 
delicias  prxferenles  super  Evangeliis  tam 
de  tempore  <iuam  de  Sanctis;  Rome,  1477, 
in-foi.  ;  Nureml)erg,  1478,  in-fol.;  —  Commen- 
tarii  in  decretum  Gratiani  partes  V;  Lyon, 
1519,6  vol.  in-fol.;  Venise,  1678,4  vol.  in-ful.; 
réédité  par  Fontanini,  Rome,  1726,  2  vol.  in-fol. 
Le  même  prélat  a  aussi  laissé  quatone  ou- 
vrages manuscrits. 

Échard  et  Quétlf,  Seriptores  ord.  PradU.  "  Ou  Pin, 
/fouvelU  BibU  des  auteun  eectét.  -  N.  Antonio,  Blbl. 
AUpana  vetut.  —  Touron,  HM.  des  hitmtnes  iltustret 
dte  SairU^DominiqHe,  —  CffhelU,  lUUia  sacra.  —  firaoet, 
Aiûnuet  du  libraire. 

TOBQCBMADA  (1)  (  Thomat  DE),  grand  in- 
quisiteur d'£spagne,  né  en  1420,  à  Valladoiid, 
mort  le  16  septembre  1498. 11  était  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  et  entra,  comme  lui,  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique.  Cet  ordreavait  alors, 
et  depuis  deux  siècles,  le  privilège  exclusif  d'agir 
au  nom  dn  saint-siége  contre  les  hérétiques  (2). 
Ferdinand  le  Catholique  ayant  réuni  la  Castilie 
à  l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isabelle,  résolut 
de  pousser  énergiquement  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenade,  et  chercha  à  se  créer  les 
ressources  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

(1)  On  ft  remarqué  qoe  le  hasard  aTalt  donné  i  cet 
hoiome  un  nom  qui,  comme  par  un  Jeu  de  mot*  de  at- 
niatre  préaaffe,  annonçait  le  conatructenr  des  bâchera  : 
Torrt  çuemoda,  turris  crematOt  tour  brûlée. 

(f)  On  admet  i  la  vérité,  avec  ralaon  ,  aujourd'hui  qne 
les  premiers  Inquisiteurs  furent  les  reliffleui  bénédlc- 
Uof  envoyés,  en  lto«,  par  le  pape  Innocent  III  dana  le 
midi  de  la  France .  pour  combattre  les  progréa  des  Al- 
l»l0eoU  ;  mats  rinqutsltlon  ne  commença  à  s'organUer 
réellement  qu'en  lus,  sons  la  direction  de  aalnt  Dorai- 
nique.  Ce  n'est  pas  nne  création  des  rois  espagnols, 
eomnie  on  pourrait  le  croire;  pour  les  mesures  fiscales , 
aussi  bien  que  pour  le  fanatisme  et  la  délation ,  elle  vint 
directement  de  Rome.  Il  eat  Incontestable  cependant 
qu'elle  prit  en  Espagne  de  plus  fortes  radnea  que  dans 
Irt  autrea  pays,  et  que,  devenue  on  instrument  de  l'État , 
elle  y  dépassa  ea  violence  et  en  domination  tout  ce  qu'on 
Tlt  dlUeor& 
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Les  iuifs  tcnaiest  alors  dans  lenni  mains  toal 
le  ooromeroe  et  tout  Targent  de  l'Espagne;  c'est 
donc  contre  les  jnilii  qu*il  dirigea  ses  projets. 
Le  prieur  des  dominicains  de  Séville  et  le  pré- 
fet de  la  même  ville  lui  proposèrent  d'établir  les 
peines  que  l'inquisition  de  Sicile  faisait  subir 
aux  juifs  relaps.  Le  roi  consentit  avec  empres- 
sement, et  la  reine  finit  par  céder  aux  sollicita- 
tions de  ses  directeurs.  De  son  c6té,  le  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  1*'  novembre  1478, 
autorisa  la  moderne  inquisition.  La  prétendue 
nécessité  de  punir  l'apostasie  des  juifs  et  des 
Maures  nouvellement  convertis  en  fut  le  pré- 
texte. Afin  de  donner  plus  de  force  à  la  nou- 
velle instHntion    et  d'empêcher  les   mesures 
contradictoires  résultant  de  tribunaux  isolés  et 
indépendants,  le  pape  ordonna  qu'ils  relève- 
raient tous  des  mêmes  chefs.  Il  nomma  les  deux 
premiers  inquisiteurs,  le  17  septembre  1480,  et 
au  4  novembre  1481,  dans  Séville  seulement,  deux 
cent  quatre-vingt-dix'huit  nouveaux  chrétiens  sus- 
pects d'hérésie  avaientdéjà  péri  dans  les  flammes. 
Un  grand  nombre  de  condamnés  par   contu* 
maoe  se  réfugièrent  à  Rome,  et  demandèrent 
justice.  Sixte  IV  en  écrivit,  le  29  janvier  1482,  à 
Ferdinand  et  à  Isaltelle,  et  le  11  février  suivant 
il  donna  des  adjoints  aux  premiers  inquisiteurs 
qu'il  avait  nommés,  probablement  dans  l'inten- 
tion de  modérer  lei\r  zèle  ;  Tliomas  de  Torque- 
mada,  qui  était  alors  prieur  des  dominicains  de 
Ségovie,  fut  au  nombre  de  ces  adjoints.  11  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  parmi  ses  col- 
lègues, et,  soit  résultat  d*uoe  supériorité  réelle» 
soit  effet  de  menées  ambitieuses,  il  s*éleva 
bientêt  au  premier  rang.  Deux  bref^  du  2  août 
et  du   17  octobre  1483  l'établirent  inquisiteur 
général  dans  la  Castilie  et  dans  TAragon.  Le 
terrible  tribunal  prit  dès  lors  un  caractère  de 
stabilité  et  d'autorité  propre  qui  effraya  plus  d'une 
fois  le  pouvoir  royal,  et  qui  lui  permit  de  se  dire 
«  aussi  élevé  au-dessus  des  autres  tribunaux 
que  le  trêne  de  Dieu  l'est  au  dessus  des  trônes 
de  la  terre  ».  Torquemada  fut  le  véritable  créa- 
teur de  cette  puissance.  «  Il  était  presque  im- 
possible,  dit  LIorenie,  de  trouver  un  homme 
plus  propre  à  remplir  les  intentions  de  Ferdi- 
nand, en  multipliant  les  confiscations;  celles  de 
la  cour  de  Rome,   par  la  propagation  de  ses 
mesures  dommatrices  et  fiscales;  enfin,  celles 
de  l'hiquisition  elle-même,    pour  le   dessein 
qu'elle  avait  formé  d'établir  par  les  supplices  ie 
système  de  terreur  dont  elle  avait  besoin  ».  Il 
créa  d'abord  quatre  tribunaux  subalternes,  pour 
Séville,  Cordone,  Jaen  et  Tolède.  Mais  les  do- 
minicars,  qui  tenaient  leur  commission  du 
saint-siége,  ne  se  soimiirent  pas  sans  quelque 
résistance  à  ses  ordres.  Ce  fut  alors  que,  pour 
fonder  Tunité  d'action  nécessaire  À  ses  desseins, 
il  songea  à  établir  des  constitutions;  il  dioistt 
dans  celte  vue  pour  assesseurs  et  conseillers  les 
jurisconsultes  Jean  Guttierez  de    Chabes  et 
Tristan  de  Médine.  Le  code  qu'ils  rédigèrent  Cal 


fiOl 

revQy  anMsndé  et  promulgué  par  nue  commission 
•pédale  tenue  à  Séville,  le  29  octobre  1484,  sous 
le  nom  &Instruciions  ;  il  se  composait  de 
vingtrbuit  articles,  auxquels  Torquemada  en 
ajouta  onze  en  1490  et  quinze  en  1498  (1). 

L'£spagne  ne  se  soumit  pas  sans  résistance  au 
code  aussi  Injuste  que  barbare  de  Torquemada. 
Dans  plusieurs  viUe8,ÀYalence,à  Lerida,  à  Sara- 
gosse,  et  surtout  k  Barcelone,  des  émeutes  écla- 
tèrent contre  ces  hommes  qui  croyaient  se  rendre 
agréables  à  Dieu  en  faisant  brûler  des  milliers 
de  leurs  semblables;  un  inquisiteur,  Arbuës, 
fut  même  assassiné.  Mais  Innocent  YUI  soutint 
l'autorité  de  Torquemada ,  le  confirma  dans  la 
charge  de  grand  inquisiteur,  et  étendit  sa  juri- 
diction sur  l'Espagne  entière.  Celui-ci  obtint  en- 
core, pour  augmenter  son  importance ,  le  titre 
de  confesseur  du  roi  et  de  la  r^ne.  Son  carac- 
tère impérieux  ne  connut  plus  alors  de  bar- 
rières. Il  fit  rendre  une  ordonnance*  d'après  la- 
quelle les  dépenses  du  saint-office  étaient  payées 
même  avant  les  bons  royaux  ;  il  osa  soumettre 
à  une  pénitence  don  Jacques  de  Navarre,  neyeu 
dti  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné  asile  à  des 
accusés  fugitifs.  Le  roi ,  craignant  qu'à  l'aide 
d'un  tel  moyen  de  domination  le  pouvoir  ecclé- 
siastique n^entreprtt  jusque  sur  lesaflaires  de  l'É- 
tat, avait  créé  un  conseil  royal  de  l'inquisition; 
mais  les  conseillers,  présidés  par  le  grand  inqui- 
siteur, ne  purent  lutter  contre  lui,  ni  contre  les 
quarante-cinq  inquisiteurs  généraux  qui  l'assis- 
taient. S'ils  avaient  voix  délibérative  pour  les 
affaires  qui  dépendaient  du  droit  civil ,  ils  n'a- 
Taieot  que  voix  consultative  pour  celles  qui 
étaient  du  ressort  ecclésiastique,  et  dont  les 
bulles  apostoliques  avaient  déclaré  Torquemada 
seul  arbitre.  Le  zèle  de  Torquemada  grandit  avec 
le  sucGès,et  au  bout  de  quelques  années  les  priions 
des  tribunaux  ne  suffirent  plus  à  loger  les  vic- 

(1)  Le  tnbonal  de  rfnqaisltlon,  sons  le  nom  de  Ment- 
ttfflee,  iTasaemblall  régultérement,  et  Jugeait  aaos  ap- 
pel. Tonte  aecusaUon,  même  anonyme,  était  admise 
sana  être  vérifiée,  et  le  pion  profond  secret  promis  anx 
délateurs.  La  défense  détenait  Impossible,  les  ehefs 
d'aocosatlon  n'étant  Jamais  nettement  eipoaés.  Les 
questions  étaient  Taguea  et  provoquaient  des  réponses 
oon  moins  ?agnes,qQl  souvent  compromettaient  d'autres 
malheureux  et,  selon  l'expression  de  Montanos,  l'nn  des 
apologistes  de  llnqnlsltlon,  «  amenaient  de  nouveaux 
poissons  dans  ses  flleU  bénis  •.  Avant  Philippe  IIL  i  petaie 
IrouTe-t-on  sur  mille  ou  deux  mille  Jugements  une  per- 
sonne complètement  acquittée.  Tons  les  condamnés, 
«ï'est-è-dlre  ceux  qui  étalent  destinés  an  bûcher,  comme 
Iropénitenta,  ceux  qui  avalent  le  privilège  de  la  strangu- 
lation avant  le  bAcher,  comme  hérétiques  relaps  repen- 
tants ,  ceux  aussi  qui  étalent  déclarés  réconciliés  et  qui 
devaient  vivre  en  prison  ou  dans  les  austérités  pour 
expier  leurs  crime»,  tons  étalent  conduits  à  l*anto-da-Fe, 
à  l'acte  de  foi.  Arrivés  sur  la  place  où  dCYalt  ae  termi- 
ner dans  les  flammes  cette  fête  publique,  desUnée«  à  rap- 
peler aux  chrétiens  les  terreurs  dn  Jugement  dernier  >,  ils 
trouvaient  devant  eux  une  pompeuse  assemblée.  An  pre- 
mier rang  trônait  le  grand  inquisiteur;  au-dessoos  était 
le  siège  dn  roi;  pois  venaient  les  grands  corps  de  l'R- 
sat,  tes  représentants  des  pins  nobles  familles,  et  tout 
autour  la  foole  du  peuple.  Après  la  lecture  soleaneUe 
des  Jugements ,  les  bûchers  s'allumaient,  et  le  supplice 
terminait  cet  abominable  témoignage  d'ane  fol  fana- 
ttqiie. 
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times.  Il  supplia  donc,  en  t4S8,  les  aouveniins  dt 
Caire  construire  dans  cliaque  ^le  une  vaste  en- 
ceinte carrée,di  visée  en  celluleSyOù  les  prisonniers 
pussent  gagner  leur  vie  par  un  travail  manuel. 
Il  ne  mettait  pas  moins  d'activité  à  poursuivre 
les  livres.  En  1490,  des  bibles  hébraïques  furent 
jetées  aux  flammes,  et  dans  un  seul  auto^da-fé, 
à  Sarago8se,on  brûla  plus  de  six  mille  volumes. 
Se  tournant  ensuite  contre  les  juifs,  dont  le 
crime  capital  était  aux  yeux  de  tous  leurs 
grandes  richesses,  Torquemada  menaça  de  les 
expulser  en  masse.  Pour  conjurer  le  danger, 
ils  s'engagèrent  k  fournir  30,000  ducats  pour 
les  frais  de  la  guerre  de  Grenade,  à  habiter  des 
quartiers  séparés ,  à  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons  avant  la  nuit,  etc.  On  leur  répondit  par  on 
décret  royal  du  31  mars  1492,  qui  les  obligeait 
tous  de  sortir  d'Espagne  avant  le  31  juillet  sui- 
vant, sous  peine  de  mort  et  de  la  perte  entière 
de  leurs  biens.  Tel  était  alors  l'excès  du  fana- 
tisme que  ce  décret  ne  trouva  point  de  détrac- 
teurs. Deux  à  trois  cent  mille  juifs  quittèrent  la 
péninsule 

On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
autres  victimes  de  Torquemada  par  le  relevé 
des  condamnations  prononcées  pendant  les 
dix-huit  premières  années  de  la  moderne  inqui- 
sition (1480-1498).  Huit  mille  huit  cents,  per- 
sonnes moururent  dans  les  flammes;  six  mille 
cinq  cents  furent  brûlées  en  effigie,  après  leur 
mort  ou  leur  fuite;  quatre-vingt-neuf  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatorze  furent  réconciliées, 
c'est-à-dire  condamnées  à  la  prison  perpétuelle» 
à  la  confiscation,  ou  à  l'exclusion  des  emplois , 
et  notées  d'infamie.  Il  y  eut  donc,  en  dix-huit 
ans,  cent  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  Yictimesl  Un  tel  système  de  terreur 
ne  pouTait  manquer  d'inspirer  le  désir  de  la 
▼engeance.  Aussi  Toit-on  Torquemada,  chaque 
fois  qu'il  sort  de  sa  demeure,  entouré  d'une  gsrde 
de  plus  de  deux  cents  familiers  de  l'inquisition. 
On  le  voit  aussi,  esclave  dans  son  intérieur  de 
minutieuses  précautions,  n'oser  manger  une 
seule  bouchée  de  pain  sans  craindre  d*ètre  em- 
poisonné, et  poser  avec  soin  sur  sa  table  la  dé- 
fense de  licorne,^  talisman  destiné  à  révéler  la 
présence  du  poison  ou  à  en  neutraliser  les  effets. 
Les  plataites  et  les  accusations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  loi  et  arrivèrent  j  usqu'au  saint- 
siége.  Il  envoya  à  Rome  un  de  ses  assesseurs 
pour  y  présenter  sa  défense  ;  mais  Alexandre  VI , 
par  un  bref  du  23  juin  1494,  lui  adjoignit  quatre 
collègues,  sous  prétexte  de  soulager  son  grand 
Age,  et  en  réalité  pour  mettre  quelque  frein  à 
l'ardeur  de  cet  homme,  dont  l'emportement  re- 
ligieux foisait  frémir  l'Ame  même  des  Borgia. 
Quatre  ans  après,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
l'objet  de  tant  de  haines,  mourut  paisiblement 
dans  son  lit.  «  U  conviclion  de  Torquemada 
fut  sincère,  dit  M.  Rosseuw-Saint-Uilaire;  on 
n'en  peut  pas  douter  quand  on  connaît  sa  vie  ; 
mais  c'est  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreuc^ 
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que  Ton  contemple  cette  vie  vouée  tout  entière 
à  faire  le  mal ,  avec  cette  ardear  persévérante 
que  d'autres  mettent  à  faire  le  bien...  Son  nom 
efiX  resté  k  la  fois  détesté  et  saint  parmi  les 
liommes;  mais  son  œuvre  par  malheur  n'est  pas 
morte  avec  lui.  Pendant  plus  de  trois  siècles 
l'inquisition  a  pesé  sur  l'Espagne,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  empreinte.  Cette  em- 
preinte est  partout,  jusque  dans  sa  poésie ,  jus- 
que dans  ses  beaux-arts.  A  cette  sombre  mé- 
fiance peinte  sur  tous  les  visages  ;  à  cette  timi- 
4)ité  de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen  est 
devenu  une  révolte,  tout  doute  une  hérésie: 
enfin,  à  ce  sommeil  léthargique  où  l'Espagne 
est  plongée  depuis  des  sièoles ,  le  voyageur  re- 
connaît encore  dans  cette  péninsule  émancipée 
d'hier  la  trace  du  saint-office;  lalibertérméme, 
en  brisant  le  Joug,  n'a  pu  relever  ces  fronts 
trop  habitués  à  se  courber  sous  lui.  » 

Jean  Morel. 
Uorente,  BUt.  de  nnguUUion  d*E$paçn»f  Parti, 
S8I7,  4  voL  iD-S".  —  Marlana,  HiU.  de  FEspaçne.  — 
Umborch,  tiist.  inquitUionis;  Ainst.,  KM,  lo-fol.  - 
Pmicio%Ui''erdinandet  IsabeUe,  —  RT>s»ruw-Sitnt-HHalre, 
//•!(.  d*t$pagne,  t.  Vi.  —  Éeliard.  Script,  ord.  Praedie, 

TOBBB  {Jacopo  uella),  dît  Jacopo  da 
Forli,  médecin,  né  à  Porli,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  le  12  février 
1414,  à  Padoue.  On  n'a  que  des  renseignements 
confus  et  contradictoires  sur  ce  savant,  que 
Michèle  Savonaroia,  son  disciple ,  proclame  tin 
homme  d'un  génie  divin ,  et  dont  Gasperino 
Barzizza  déplora  la  mort  en  termes  de  la  plus 
violente  douleur.  On  ignore  quels  furent  ses 
maîtres,  où  il  étudia  la  médecine,  et  s'il  visita 
d'autres  pays  que  l'Italie;  ce  qui  semble  certain, 
c'est  qu'après  avoir  tenu  école  à  Padoue  sous  la 
domination  des  seigneurs  de  Carrare ,  il  y  fut 
rappelé  en  1407,  aux  gages  de  600  ducats,  et 
qu'il  y  enseigna  son  art  dans  l'université  jusqu'à 
sa  mort  (1).  «  On  ne  lit  plus,  dit  Éloy,  les  ou- 
vrages de  Jacques  Forli,  autant  pour  l'obscurité 
du  style  que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
remplis.  »  Néanmoins  ils  jouirent  d'une  grande 
vogue  pendant  deux  siècles,  et  les  réimpressions 
en  ont  été  nombretises;  ils  ont  pour  titres  :  !n 
Aphorismos  Hippocratit  expositiones  ;  s.  1., 
1473,  in*fol.;  —  Super  libros  tegni  Galeni; 
Padoue,  1475,  io-fol.;  —  Super  generatione 
embryonis  Àvicennœ;  Venise,  1479,  in-fol. 

Papadopoll,  HUt.  çifmnatU  paiavini,  —  FacdoUti, 
Fa*U  çjfmn.  patav.  —  Grnip.  Banlzza,  Opère,  p.  ts,  édlt. 
1718.  ^  Tlriboschl,  Storia  delta  Ulter.  ital.,  U  V.  — 
Éloy.  Diet.  hitt.  de  la  méd, 

TORikB(Ft/ippo  DBiO»  antiquaire  italien,  né 
le  \^  mai  1657,  à  Cividale  de  Frioul,  mort  le 
25  février  17i7,àRovigo.  Sa  famille  était  noble 
"t  ancienne.  Une  vocation  décidée  pour  les 
sciences  et  un  goOt  très-vif  pour  la  lecture 
engagèrent  ses  parente  à  lui  faire  donner  à  Pa- 
doue une  éducation  forte  et  variée,  d'abord 

(1)  C*at  iwr  une  errenr  d'Attdoil.  qal  Ta  confomltt 
avec  on  antre  Jacopo  da  Fortt,  qa'on  l'a  rangé  parmi 
ka  proletaeun  de  Bologoe. 
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chez  les  pères  Somasqoes,  pois  à  rnaiversilé  ; 
l)ien  qu'il  se  fût  rendu  habile  dans  les  mathé- 
matiques et  Tanatomie,  il  s'était  surtout  appli- 
qué à  l'étude  du  droit,  et  à  vingt  ans  il  obtint  le 
laurier  doctoral  in  utroque  jure  (1677).  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  occupa  ses  loisirs  k  faire 
des  observations  astronomiques ,  à  construire 
des  lunettes  d'approche  et  k  dresser  même  des 
horoscopes,  et,  ce  qui  valait  mieux,  il  puisa  dans 
les  leçons  du  savant  Ottavio  Ferrari  le  goût  des 
monuments  de  l'antiquité.  Il  atiait  pratiquer  le 
barreau  lorsque  son  oncle  paternel  l'engagea  à 
entrer  dans  les  ordres,  en  lui  promettant  de  lui 
résigner  son  canonicat;  ce  qu'il  fit  en  1680.  Del 
Torre  trouva  dans  les  archives  de  son  chapitre 
des  pièces  anciennes,  qui   lui  fournirent  de 
quoi  exercer  sa  sagacité.  S'étant  aperçu  que  ce 
g^nre  de  recherchés  exigeait  un  grand  nombre 
de  livres  et  un  commerce  particulier  avec  les 
savants,  il  alla  résider  à  Rome  (1687),  après 
avoir  échangé   sa  prébende  contre  un   sem- 
blable poste  près  Péglise  de  Saint-Jean  des  Flo- 
irentins.  En  1690  il  suivit  le  légat  Imperiali  à 
Ferrare  en  qualité  d'auditeur,-  et  demeura  neuf 
ans  attaché  à  sa  personne.  Clément  XI,  qui  l'a- 
vait déjà  appelé  dans  la  commission  chargée  de 
réformer  le  calendrier,  le  nomma  le  26  juin  1701 
à  l'évéché  d'Adria.  11  succomba,  dans  sa  soixan- 
tième année,  à  une  fièvre  lente  causée  par  une 
soif  continuelle  et  par  une  d  y  su  rie  chronique. 
Austère  dans  ses  mœurs,  simple  et  frugal  dans 
sa  vie,  ce  prélat  se  montrait  généreux,  affable 
et  libéral  envers  les  autres.  Fabroni,  Noris,  Ca- 
millo  Sylvestri,  Lancisi,  Vallisnieri  étaient  ses 
amis;  il  entretenait  des  rapports  fréquents  avec 
Leibniz,  Perizonius,  Burmann,  Almeloven,  Fa- 
bricius,  M ontfttucon,  Basnage,  etc.  On  a  de  lui  : 
Monumenta  veteris  AntU;  Rome,  1700, 17 16, 
1724,  in-4%  fig.,et  dans  le  t.  VllI,  du  Thésaurus 
rerum  ital.  de  Bunnann  :  c'est  la  description 
de  deux  tables  de  marbre  trouvées  dans  les 
fouilles  du  port  d'Antium  ;  la  seconde ,  qui  est 
la  plus  importante,  représente  un  sacrifice  au. 
dieu  M ithra,  et  fournit  à  l'auteur  l'occasion  d'é- 
claircir  divers  points  de  la  religion  des  Perses  ; 
il  y  ajouta  des  reclierches  curieuses  sur  Retenus 
et  quelques  divinités  d'Aquilée,  ainsi  que  sur 
les  fratres  Arvales  institués  par  Romulus  ;  — 
Epistola  de  quadam  tela  qwe  non  comàu- 
ritur;  impr.  dans  le  DiaritimUa/.  du  P.  Mont- 
faucon,  p.  450;  —  De  inseriptione  taurobo- 
lica,  reperta  in  tTieiniis  iMgduni  ann.  1704  ; 
dans  le  t.  XVll  de  la  £ibL  choisie  de  Le  Clerc, 
p.  168;  —  Lettera  intornoa  un  medaglione 
greco  d'Annia   Faustina;  dans  le  t.  IV  du 
Giomale  de*  letterati,  p.  360  :  cette  lettre 
donna  lieu  k  une  controverse  aûimée  entre  le 
P.  Valseochi,  l'abbé  VIgnoli  et  Tanteor,  qui  ap- 
puya ses  conclusion»  de  motifs  plus  développés 
dans  nn  mémoire  intitulé  :  De  annis  imperii 
Elagabalif  et  de  initio  imperii  ae  duobus 
consulaUtms  Juslinijunioris;  Padoue,  1713^ 
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in-4*';  Venise,  t741,  în-4*,  avec  sa  vie  par  | 
Footaniai;  —  Letlera  intomo  alla  gênera' 
siione  de*  vemU;  dans  les  Nuove  Osserva- 
zioni  de  Vallisnieri,  1713,  m-4o;  —  Lettera 
al  Poleni  intornoall* ecclissi  solare di  1715; 
Padoae,  1716,  in-A»;  —  Melodo  facile  per 
trovare  la  indizione  romana  di  un  anno 
proposto;  dans  le  t.  IV  des  OpuscoH  de  Laz- 
zaroni;—  Osservazioni  sopraunaiscrizione 
di  CapodMria;  s.  I.,  1745,  m-4o.  Del  Torre 
a  laisfîé  en  manuscrit  une  Istoria  de*  patriar^ 
chi  d*Aquileja,  une  Relazione  délia  eiilà  di 
CividaUf  des  poésies,  etc.  P.  L. 

FacelolaU,  Fita  Pk.  Turri;  Padone,  171»,  lD-*«; 
réiTDpr.  daos  Fitœ  Ital.  ilL  de  FabronI,  t.  Vf.  et  en 
UaUen  dana  GiomaU  de*  letteraU.  t.  XXX 111.  —  Nice- 
roi».  Mémoires^  1. 1  et  X.  -  ChaafepM,  Nouveau  Diet. 
AisL  -Tipaldo ,  Biogr.  degli  Ital.  Ui.,  t.  X. 

TORRB  {GiQvanni'ilaria  dslia),  natura- 
liste italien,  né  à  Rome,  en  1713,  mort  àNaples, 
le  5  mars  1782.  D'une  famille  patricienne  de 
Oénes  récemment  établie  à  Rome ,  il  fit  ses 
éludes  au  collège  Nazaréen,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie  et.  aux  malhématiques ,  et  se  con- 
sacra à  l'enseignement  en  prenant,  en  1732,  l'ha- 
Ht  des  somasques.  Après  avoir  professé  quelque 
temps  à  Venise,  à  Rome,  an  collège  Cleroentino, 
et  en  dernier  lieu  à  Naples,  au  séminaire  archi- 
épiscopal, il  fut  appelé  à  divers  emplois  parle 
roi  Charles  III,  qui  suivaitavec  intérêt  ses  expé- 
riences et  ses  ol>servations  physiques.  Il  eut  la 
direction  de  la  bibliothèque  royale  et  du  musée 
fie  Capo  di  Monte,  avec  la  surintendance  de  IMm- 
primerie  palatine ,  et  fut  attaché  aux  travaux 
«rUercnlanum  et  de  Pompéi.  Tout  en  remplis- 
sant ces  diverses  fonctions,  il  perfectionna  les 
oculaires  des  télescopes ,  et  parvint  comme  Tor- 
ricelli  à  forrryer  des  microscopes  d'une  grande 
puissance»  qu'il  exécutait  lui-même  au  moyen  de 
petits  globes  de  verre.  A  l'aide  de  nés  micros- 
copes, il  se  proposa  d'étudier  le  mouvement  in- 
sensible des  |)arties  constiluantes  des  corps  or- 
ganisés, le  chyle,  le  fiel,  les  fibres,  les  muscles, 
le  cerveau,  et  surtout  le  sang,  dont  les  éléments 
selon  lui  consistaient  en  une  multitude  de  petits 
anneaux  roulant  les  uns  sur  les  autres.  Il  pour- 
suivit pendant  vingt  et  un  ans  le  cours  de  ses 
études  sur  les  phénomènes  du  Vésuve,  et  poussa 
plus  d'une  fois  la  hardiesse  jusqu'à  en  explorer 
les  profondeurs.  Sa  réputation  passa  les  monts. 
Il  était  correspondant  des  Académies  de  Paris, 
de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de  Londres, 
sociétaire  des  Fisiocritici  de  Sienne,  pension- 
naire de  l'Académie  royale  de  Naples,  etc.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Sciema  délia  na- 
tura^  générale e par ticolare;^àç\e&ei  Venise, 
1749-50,2  vol.  in4°;  Naples,  1774,  3  vol.  in-4% 
fig.;  —  Narrazione  del  tarrente  di  fuoco 
tucito  dal  monte  Vcsuvio  nel  1751  ;  Naples, 

1751,  in-4'';  —  istituzioni  arilmetiche; ibxd,^ 

1752,  in-8®;  —  InstituUones  physicx;  ibid., 
t753,  in-8';  —  Stqria  e  fenomeni  del  Vesu- 
vio;  ibid.,  1755,  in-4*;  trad.  en  français  par 
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Pétou  (Paris,  1760,  iii-8«.)  ;  l'édit  qoe  le  P.  délia 
Torre  donna  de  son  histoire  en  1768,  in-4^  con 
lient  plusieurs  suppléments  publiés  à  part;  mais 
la  version. française  qu*il  en  fit  lui-même,  Na- 
ples, 1770,  in-8*',  est  encore  plus  complète;  — 
IS'uove  Osset^vazioni  intomo  alla  storia  na- 
iurale  ;\bïd,,  1763,  in.4»;  —  Elementaphy  si- 
ces  generalU  et  particularis;  ibid.,  1767, 
9  vol.  in.8",  fig.;  —  Nuove  Osservazioni mv' 
croscopiche;  ibid.,  1776,  in^*,  fig. 

Blaochl.  Orationê/unebre  del  P.  délia  Torra  ;  Kaplei 
iTSt»  In-*». 

TOMiB  (Dblla).  Voy.  Gabtaho  (Cesare). 

TOBRIBIO.  Yoy,  TORIBIO. 
TORBICBLLA.    Voy.  BCONFANTI. 

TOBBiCBLLi  (Evangelista),  célèbre  physi» 
den  italien,  né  le  15  octobre  1608,  à  Faenza(l), 
mort  à  Florence,  le  25  octobre  1647.  Il  fit  set 
humanités  dans  sa  patrie,  sous  son  oncle  Jacopo 
Torricelli,  moine camaldule,  qui  publia  lui-même  : 
Morale  monasticum  et  De  mundo  elemen" 
tari  ;  puis  il  étudia  les  principes  de  la  géométrie, 
tantôt  seul,  tantôt  chez  les  jésuites.  Son  oncle  le 
recommanda  à  l'un  des  premiers  disciples  de 
Galilée,  le  P.  Benedetto  Castçlli,  qu'Urbain  VIII 
venait  d'appeler  à  Rome  pour  enseigner  les 
mathématiques.  Torricelli  avait  alors  dix-huit 
ans.  Ses  progrès  rapides  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  résolut  plusieurs  problèmes  difficiles 
établirent  bientôt  une  étroite  amitié  entre  le 
maître  et  l'élève  :  celui-ci,  après  avoir  lu  le  traité 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  en  composa  un  sur 
le  même  sujet  (  De  motu  )  renfermant  quelques 
principes  nouveaux.  Castelli   communiqua  ce 
travail  à  Galilée,  en  l'engageant  à  appeler  le  jeune 
auteur  près  de  lui.  «  C'est  l'homme  le  plus  ca- 
pable,  lui  dit-il ,  de  recueillir  ces  grandes  con- 
naissances et  ces  spéculations  sublimes  que  l'âge 
avancé,  la  perte  de  la  vue  et  les  Infirmités  ne 
vous  permettent  plus  de  mettre  par  écrit.»  Ga- 
lilée répondit  que  sa  personne  et  sa  maison 
étaient  à  la  disposition  de  Torricelli.  L'espérance 
qu'avait  celui-ci  d'obtenir  du  pape  certains  avan- 
tages et  l'intimité  qui  l'unissait  à  Mag|k>tti,  à 
Nardi  et  à  Ricd,  le  firent  hésiter  quelque  temps, 
et  ce  ne  fut  que  le  T'  octobre  1641  qu'il  se 
rendit  à  Florence.  S'ilnejouitpaslonf^psde 
rhospitalité  du  célèbre  vieillard,  qui  mourut  te 
8  janvier  1642,  il  sut  avec  VivianI  adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments. Son  dessein 
alors  était  de  retourner  à  Rome;  maïs  les  ins- 
tances du  sénateur  Andréa  Arrighetti  et  les 
distinctions  dont  l'honora  Ferdinand  II  le  dé- 
terminèrent &  se  fixer  désormais  à  Florence. 
Nommé  philoitophe  et  mathématicien  du  grand- 
duc  et  professeur  de  mathématiques  au  collège, 
il  construisit  des  télescopes  bien  supérieurs  à 
ceux  employés  jusqu'alors  et  divers  instrument» 
d'optique.  Il  invenU  de  petite  microscopes  sphé- 

(1)  Quelques  autenra  le  font  naître  à  Modigitana  oo  à 
Piancaldoll  ;  maU  ^a^bé  MttUreUI,  ZannoiU  el  Dttt  «ut 
repoussé  victorieusement  leurs  assertion». 
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riques,  qa*H  exécutait  lui-même  à  la  lampe.  On  Toit 
encore  à  Florence  de  grands  objectifs  sur  les- 
quels son  nom  se  trouve  gravé.  Mais  une  décou- 
verte qui  amena  dans  la  physique  une  révolution 
complète  est  celle  qu*il  fit  du  baromètre  en  1643. 
Galilée,  qui  cependant  connaissait  la  pesanteur 
de  Pair  et  Tavait  mesurée  de  deux  manières 
différentes,  ne  put  expliquer  |)ourquoi  dans  une 
pompe  aspirante  l'eau  cesse  de  monter  à  32  pieds. 
Torricelli,  réfléchissant  plus  tard  sur  ce  phéno- 
mène, soupçonna  que  le  contrepoids  qui  sou- 
tient les  fluides  au-dessus  de  leur  niveau,  quand 
rien  ne  pèse  sur  leur  surface  dans  l'intérieur 
des  tuyaux,  n'est  autre  chose  que  le  poids  de 
l'air  sur  la  surface  extérieure  des  fluides.  Alors 
il  imagina  de  remplir  de  mercure  un  tube  en 
verre  long  de  trois  pieds  et  fermé  hermétique- 
ment à  Tune  des  extrémités,  puis  appliquant 
un  doigt  sur  l'extrémité  ouverte,  il  ne  le  retira 
qu^après  Tavoir  plongé  dans  un  vase  iplein 
de  mercure.  Comme  TorricelU  Tavait  prévu , 
le  mercure,  qui  est  quatorze  fois  environ  plus 
lourd  que  Teau ,  descendit  laissant  entièrement 
vide  la  partie  supérieure  du  tube,  ets'arréta 
h  une  hauteur  (de  27  ou  28  pouces),  quatorze 
fois  moindre  que  celle  où  s'arrête  l'eau  dans  le 
vide.  Pascal,  instruit  de  cette  expérience  par  le 
P.  Mersenne,  fit  constater  au  Mont- Dore  et  cons- 
tata lui-même  à  Paris  que  la  colonne  de  mer- 
cure s'abaisse  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Sous  le  titre  d'Opéra 
geometrica  (Florence,  1644,  in-4**},  TorricelU 
publia  le  traité  du  mouvement  qu'il  avait  com- 
muniqué à  Galilée  avec  trois  autres  sur  les  so- 
lides sphériques,  sur  la  mesure  de  la  parabole  et 
sur  la  cycloide.  Pendant  son  séjour  à  Rome  il 
avait  fait  la  connaissance  du  P.  Niceron,  qui 
l'avait  mis  en  l'elation  avec  Roberval,  Fermât, 
Mersenne  et  plusieurs  savants  français.  De  côté 
et  d'autre  on  s'envoyait  des  problèmes,  et  c'est 
ainsi  que  Mersenne  proposa  en  1639  i  Galilée 
celui  de  la  cycloide.  TorricelU  trouva  l'aire  et 
Viviani  les  tangentes  ;  mais  Roberval ,  qui  avait 
résolu  ce  problème  avant  1G37,  accusa  Torri- 
celU de  plagiat  dans  une  lettre  furibonde  et  pé^ 
dantesque.  Il  eût  été  plus  digne  pour  lui  d'éta- 
blir sa  priorité  en  citant  simplement  VBartfionia 
universalis  de  Mersenne,  publiée  en  1637,  où  se 
trouve  expliquée  tout  au  long  sa  découverte  sur 
la  mesure  de  la  cycloide.  TorricelU  répondit  avec 
beaucoup  de  modération  ;  mais  une  courte  ma- 
ladie l'enleva,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  cette  dispute.  Onze  ans  après, 
Pascal  se  montra  dans  son  Histoire  de  la  rou- 
lette d'une  grande  partialité  en  Taveur  de  Ro- 
berval; Cario  Dali  lui  répondit  par  la  Lettera 
délia  vera  storia  délia  cicloide,  e  délia  fa- 
mosissima  delV  argento  vivo.  Tiraboschi  a  es- 
sayé de  faire  entendre  que  TorricelU  avait  trouvé 
le  problème  de  la  cycloide  avant  Roberval  ;  mais 
Montocla  expose  l'histoure  de  ce  différend  avec 
une  grande  impartialité.  Cavalleri,  chargé  de 


mettre  au  jour  les  manuscrits  de  TorricelU,  mou- 
rut un  mois  après,  et  Viviani  ne  s'occupa  que  de 
les  classer.  Ce  ne  fut  qu'en  1715  que  Tommaso 
Bonaventuri  publia  ses  Lezioni  accademiche 
(Florence,  in-4^). 

TorricelU  perfectionna  la  méthode  des  indivf  - 
sibles ,  trouvée  par  Cavalieri ,  et  on  peut  citer, 
parmi  les  principes  utiles  et  ingénieux  qu'il 
trouva,  sa  théorie  sur  le  mouvement  des  fluides  : 
l'eau  qui  s'écoule  par  une  ouvermre  faite  À  un 
vase  en  sort  avec  une  vitesse  égale  à  celle  d'un 
cofps  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau 
au-dessus  de  cette  ouverture.  Ce  théorème  porte 
le  nom  de  son  inventeur.  Dans  son  étude  sur  le 
mouvement  des  projectiles,  il  démontre  que 
toutes  les  paraboles  décrites  par  les  projectiles 
lancés  d'un  même  point,  et  avec  une  force  égale» 
sous  différents  angles,  sont  renfermés  dans  une 
courbe  qui  elle-même  est  une  parabole.  Ce  prin- 
cipe lui  permit  de  rectifier  l'équerre  des  bom- 
bardiers et  d'en  établir  une  nouvelle,  fort  simple 
et  d'un  usage  facile.  Son  ouvrage  sur  le  cours 
de  la  Chiana  se  trouve  dans  la  Raccolta  degli 
autori  che  trattanodel  tnotto  délie  acçue, 
t.  IV.  Les  manuscrits  de  TorricelU,  que  Ton 
conserve  au  palais  Médicis,  ont  trait  la  plupart 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  la  géométrie, 
de  la  mécanique  et  des  mathématiques  pures. 
La  concision,  la  clarté  et  l'élégance,  telles  sont 
les  principales  quaUtés  de  son  style.      S.  R. 

TtrabcMChI,  Storia  delta  letter.  Ual.  —  Cfaaafeplé,  Nou- 
veau DM.  hist.  —  Montocla  ,  Hist.  des  matàém,  —  Fa- 
bronl.  ntœ  ItaL  Ubutr.,  t.  !•'. 

TORRiGiANi  (Pietro),  sculpteur  italien,  né 
à  Florence,  vers  1472,  mort  à  Séviile,  en  1522. 
II  fut  dans  sa  jeunesse  au  nombre  des  artistes 
admis  par  Laurent  le  Magnifique  à  étudier  d'a- 
près les  modèles  antiques  qu'il  avait  réunis 
dans  son  jardin  de  la  place  Saint-Marc.  Tra- 
vaillant un  jour  dans  la  chapelle  de  Brancacci 
avec  Michel-Ange,  son  condisciple,  il  lui  asséna 
sur  le  visage  un  si  violent  coup  de  poing  qu'il 
lui  écrasa  le  nez  et  le  déflgura  |)our  toujours. 
Il  paya  cher  ce  brutal  accès  de  jalousie  et  de 
colère  ;  redoutant  la  juste  indignation  de  Lau- 
rent, il  quitta  Florence,  et  se  réfugia  à  Rome, 
où  il  fit  quelques  travaux  en  stuc  pour  Alexan- 
dre VI.  Peu  après  il  s'enrôla  dans  l'armée  de 
César  Borgia;  il  s'y  comporta  bravement  en  di- 
verses circonstances;  mais  trouvant  qu'on  tar- 
dait trop  à  loi  accorder  le  grade  de  capitame , 
il  accepta  les  ofTres  de  quelques  négociants 
anglais  qui  le  conduisirent  en  Angleterre. 
Henri  VIIl,  qui  régnait  alors,  lui  confia  d'Im- 
portants travaux  de  marbre,  de  bronze  et  de 
bois,  pour  lesquels  il  alla  chercher  des  aides  à 
Florence.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  ait 
exécutés  se  trouvent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster :  l'un  est  le  tombeau  de  la  comtesse 
de  Richmond,  mère  d'Henri  VII,  morte  en  lô09  ; 
Pautre  est  l'énorme  et  splendide  mausolée  de 
Henri  VMI  et  d*£Usabeih  d'York,  sa  mère. 
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On  dit  que  Torrigiam  reçut  pour  ce  moDoment, 
acheTé  en  1519,  plos  de  600,000  fr.,  somme 
énorme  pour  le  temps.  Son  caractère  inquiet 
et  turbulent  le  porta  à  passer  en  Espagne»  où 
il  exécuta  un  crucifix  de  terre  cuite  qui ,  au 
dire  de  Vasari,  était  une  ceuvre  merreilleuse.  Il 
fit  pour  le  couvent  des  Hiéronymites  près  Sé- 
▼ille  les  statues  de  saint  Léon  et  de  saint  Je' 
rôme^  et  pour  la  chapelle  royale  de  Grenade, 
deux  chefs^'œuvre,  la  Charité  et  un  Scce 
homo.  Une  statue  de  la  Vierge  qu'il  sculpta 
pour  le  duc  d'Arcos  devint  l'occasion  de  sa  fin 
déplorable.  Le  duc  avait  osé  lui  envoyer  en 
payement  des  sacs  contenant  en  tout  trente  du- 
cats en  maravedis,  petite  monnaie  de  cuivre; 
furieux  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  in- 
sulte, il  courut  briser  sa  Madone.  Le  duc  le 
dénonça  comme  impie  et  sacrilège,  et  il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  l'Inquisilion.  Menacé  d'une 
condamnation  capitale ,  il  se  laissa  mourir  de 
faim  pour  se  soustraire  au  bûcher;  il  n'était 
âgé  que  d'environ  cinquante  ans.       £.  B—n. 

Yasarl,  Fité,  —  B.  CeltinI,  M«Mor<«.  —  Condlvi. 
Vita  del  BuonarroU.  —  TIcozzI,  DizUnuurio.  —  l^ect- 
minster-jébbef. 

TORBI6IO  (  Francesco-Ètaria  ),  énidit  ita- 
lien, né  vers  1580,  à  Rome,  où  il  est  mort,  vers 
1650.  Il  fut  chanoine  de  S.-Nicool6  in  car* 
cere.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Notae 
ad  velustissimam  Ursi  Togati  ludi  pilx  vi- 
trex  inventoris  inscriptionem;  Rome,  1630, 
in-é"  ;  —  Vita  del  cardinale  Roberto  de*  NO' 
bili;  ibid.,  1632,  1675,  in-i"  ;  —  Le  Sacre 
grotte  vaticane;  ibid.,  1639,  in-8^  :  descrip- 
tion des  monuments  les  plus  remarquables  ren- 
fermés dans  la  basilique  de  Saint-Pierre;  —  De 
cardinalibus  Ecclesi»  scriptoribus ;  ibid., 
1641,  in-4*;  —  Sacri  trofei  romani;  ibid., 
1644,  in-8**;  —  Historica  narrazione  délia 
chiesa  del  Corpo  di  Cristo;  ibid.,  1649, 
ln-4». 

Allaed,  jtpes  urtame.  —  Mandodo.  BlN.  romana. 

TonsBLLiNO  (  Ornsf 0  ),  littérateur  et  his- 
torien italien,  né  en  1545,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  6  avril  1699.  H  entra  chez  les  jésuites, 
et  occupa  pendant  vingt  ans  la  chaire  de  littéra- 
ture profane  au  collège  romain.  Ses  supérieurs 
lui  confièrent  ensuite  la  direction  de  leurs  sémi- 
naires à  Rome,  à  Florence  et  en  dernier  lieu  à 
Loreto;  il  y  forma  une  foule  de  professeurs 
distingués.  On  a  de  lui  :  Oratio  infunere  Gre^ 
gorii  xni  ;  Rome,  1583,  in4"  i  — De  vita  Fr. 
Xaverii;  ibid.,  1594,  in-8<*  ;  cette  édition,  pleine 
de  fautes,  est  inférieure  à  celle  de  1596,  Rome, 
in-4',  retouchée  et  augmentée  par  l'auteur,  et 
qui  a  été  suivie  dans  les  nombreuses  réimpres- 
sions subséquentes  ;  il  y  en  a  des  traductions  en 
plusieurs  langues;  —  Lauretanx  historié 
lib.  V;  Rome,  1597,  in-4<'.  Cette  histoire  de  la 
prétendue  maison  de  la  Vierge,  transportée  par 
les  anges  de  la  Terre- Sainte ,  a  été  souvent 
réimprimée  et  traduite;  Tédition  de  Venise, 
1716,  in- 12,  contient  un  appendice  de  P.-P. 


RaffaelK,  chanoine  de  Lorelo;  —  Fr.  ^Yo- 
verii  Bpistolantm  lib,  /F,  in  laiinum  con- 
vtTSi;  Rome,  1599,  in-4';trad.  en  français, 
par  Abelly,  Paris,  1660,  in-8*';  —  De  parti- 
culis  latines  orationis;  Rome,  1599,  in-12; 
souvent  réiropr.  depuis  ;  —  Nomenclator  vo- 
cum  latinarum;  ibid.,  1605,  in-8®;  —  Epi" 
tome  historiarum  usque  ad  annum  1598; 
Douai,  1623,  in- 12.  Cet  ouvrage,  auquel  Tira- 
bosclii  reproche  une  trop  grande  concision,  a 
été  condamné  à  être  livié  aux  flammes  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  3  septembre 
1761,  comme  renfermant  des  doctrines  perni- 
cieuses; il  est  À  peu  près  oublié  aujourd'hui 
malgré  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a  faites, 
et  les  versions  françaises  de  J.  Tournet  (Paris, 
1622,  iB-8®) ,  de  Couton  (  1647  )  et  de  l'abbé 
Lagneau  (  1706  ). 

Morérl,  Dtet,  hist.  ~  De  Baeeker,  BibUothêca  ioHpt, 
SocJuti.  —  nraboftchl,  StoHa  dtUa  UOer.  ittU^  t*  Vil. 

TOR8TB1ISON  {Lcnnart  ),  comte  u'Ortàla, 
général  suédois,  né  au  chftteau  de  Torstena,  le 
17  août  1603,  mort  à  Stockholm,  le  7  avril  1651. 
A  quinze  ans  il  était  page  de  Gustave- Adolphe. 
11  accompagna  le  roi  au  siège  de  Riga,  et  assista  à 
celui  deDantzig.  En  162611  devint  capitaine  des 
gardes  du  corps,  en  1627  lieutenant-cokmel  du 
régiment  de  Noniland,  et  en  1629  oolonef  d'ar- 
tillerie. En  1630  il  arriva  avec  le  roi  «n  Pomé- 
ranie,  et  prit  part  aux  sièges  de  Demmin,  de 
Francfort-sur- roder,  de  Landsberg,  contribua  à 
la  victoire  de  Leipzig  (  7  sept.  1631  ),  à  la  prise 
de  Wurtzbourg  et  à  l'attaque  de  l'armée  de  Tflly 
snr  les  bords  du  Lech  (1632).  Nommé  général, 
il  se  distingua  dans  le  malheureux  assaut  que 
les  Suédois  donnèrent  au  camp  fortifié  de  Wal- 
lenstein  près  de  Nuremberg  (24  août),  et  y  com- 
manda toute  l'artillerie;  mais  lait  prisonnier,  il 
fut  retenu  par  Maximilien  de  Bavière  pendant 
six  mois  dans  un  cachot  humide  à  IngolstadL 
Ayant  été  échangé  après  la  tiataille  de  Lutzen, 
il  se  rendit  à  l'armée  de  Horn,  et  contribua  à  la 
prise  de  Landsbeig  (  1634  ).  Après  avoir  passé 
plusieurs  mois  en  Suède,  il  conduisit  à  Baner  de 
nombreux  renforts  (1635),  et  resta  sous  les  or- 
dres de  ce  dernier  pendant  quatre  ans  en  qua- 
lité de  grand -maître  d'artillerie,  at  eut  des  com- 
mandements dans  les  batailles  de  Wittstock 
(24  sept.  1636.)  et  de  Chemnitz  (4  août  1639). 
Bientôt  il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  son  pays, 
à  cause  des  infirmités  précoces  qu'il  avait  ga- 
gnées à  Ingolstadt.  Après  la  mort  de  Baner,  on 
lui  ofTrit  le  commandement  de  l'armée  en  Aile» 
magne  ;  il  céda  aux  instances  réitérées  du  chan- 
celier Oxenstierna,  quoiqu'il  sût  que  les  troupes 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
que  trois  majors  généraux,  Pfuel,  Witlenberg  el 
"Wningel,  s'étaient  montra  hostiles  à  sa  propre 
nomination.  Il  arriva  k  l'armée  le  15  novembre 
1641  ;  mais  l'état  de  sa  santé  s'aggrava  telle- 
ment que,  perelus  de  tous  ses  membres,  il  fut 
forcé  de  se  faire  transporter  sur  un  brameard. 
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Le  mal  ne  put  pourtant  pas  vaincre  son  éner- 
gie. Il  rétablit  la  discipline  par  les  mesures  les 
plus  sévères,  et  traduisit  devant  nn  conseil  de 
f^uerre  le  colonel  Seckendorf  pour  avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  Tennemi.  Pendant 
qu'il  dirigeait  ses  approvisionnement  sur  la 
route  de  Westphalie,  il  prit  le  chemin  opposé, 
vers  la  Siiésie,  traversa  la  Lusace,  se  réunit  à 
Sorau  avec  Stalhans»  emporta  d'assaut  Gross- 
Glogan  (le  24  avril  1642  )  et  d'autres  places  voisi- 
Des,  battit  complètement  près  de  Schweidnitz  (24 
mai  )  le  duc  de  Laoenbourg ,  et  le  fit  lui-même 
prisonnier  (1).  Il  poursuivit  ensuite  les  Impé- 
riaux dans  la  Moravie,  s*empara  d'Ollmutz 
(5  juillet),  et  envoya  des  détachements  de  ca- 
valerie jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Comme  il 
n'avait  pas  des  forci's  suffisantes  poar  se  sou- 
tenir dans  une  position  aussi  éloignée  de  sa  base 
d'opérations,  il  reprit  le  chemin  de  la  Siiésie. 
Il  se  trouvait  devant  Brieg  lorsqu'un  formidable 
corps  d'Impériaux,  arrivant  au  secours  de  cette 
place,  Tobligea  de  repasser  l'Oder.  Après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  à  l'ennemi  l'accès  de 
la  Bohème,  il  continua  sa  marche  vers  la  Saxe, 
s'empara  deZittau  (22  sept.)  et  assiégea  Leipzig 
pour  contraindre  l'ennemi  à  accepter  la  bataille 
dans  la  plaine  de  Breitenfeld.  Là,  sur  les  mêmes 
champs  qu'avait  illustrés  Gusta  ve^Adolphe,  Tors- 
tenson  remporta,  le  23  octobre,  une  victoire 
complète  sur  Tarchiduc  Léopold  et  Piccolomini, 
et  couronna  la  glorieuse  campagne  de  1642  par 
la  prise  de  Leipzig.  Cette  brillante  victoire  le 
rendit  maître  de  toute  la  Saxe ,  dont  plusieurs 
villes  furent  saccagées  (2). 

Après  la  prise  de  Leipzig  Torstenson  eut  une 
entrevue  avec  le  maréchal  Guébriant,  et  arrêta 
avec  lui  le  plan  de  la  campagne  suivante.  Tan- 
dis que  les  Français  retournèrent  vers  le  Rhin, 
il  envahit  de  nouveau  la  Bohême  et  la  Moravie, 
et  poursuivit  ses  succès  jusqu'à  Ollmutz  et 
Brunn,  sans  cependant  pouvoir  amener  le  gé- 
néral Gailas  à  une  bataille  décisive.  Après  avoir 
rouvert  les  églises  luthériennes,  chassé  et  ran- 
çonné les  jésuites,  et  traité  avec  Rakoczy,  prince 
de  la  Transylvanie,  il  reçut  au  château  d'Eulen- 
bourg  (  23  sept.  t643)  l'ordre  de  se  porter  sur  le 
Holsteîn;  car  le  gouvernement  suédois  venait 
de  déclarer  la  guerre  au  Danemark.  Suivant  les 
liabiles  instructions  d'Oxenstiema,  Torstenson 
fit  (put  son  possible  pour  déguiser  ses  opéra- 
tions, et  aux  Impériaux  et  aux  Danois  :  il  com- 
mença par  conclure  un  armistice  avec  Gailas, 
et  répandit  le  bruit  qu'il  avait  dessein  d'aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Bavière.  Mais 

(f)  Le  duc,  dansereuiement  bleue  dam  cette  batatlie, 
mourut  le  81  mai,  rt  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment des  troupes  de  l'Empire  par  le  feld-maréchal  Pte- 
Golominl. 

(I)  WIttenberg,  comme  berceau  du  protestantisme,  fut 
cependant  excepté  de  cette  mesure,  en  vertu  d'un  ordre 
exprès  du  maréchal,  daté  du  st  décembre  ;  mais  suivant  la 
disposition  d'Oxenstlerna  II  envoya  en  Suéde  toutes  les 
bibliothèques  quil  avait  trouvées  dans  les  vlllea  catboll-  1 
ques.  I 


au  lieu  de  passer  l'Elbe  snr  le  pont  qnll  avait 
fait  construire  à  Targermnnde,  il  marcha  rapi- 
dement sur  le  Holstein,  au  commencement  de 
1614.  Comme  les  Danois  n^étaient  nullement 
préparés  à  cette  invasion ,  Torstenson  s'empara 
presque  sans  coup  férir  des  duchés  de  l'Elbe,  k 
l'exception  de  Glockstadt,  battit  la  cavalerie  da- 
noise à  Koldlng,  et  occupa  tout  le  Jutland  jus- 
qu'à Skagen.  De  son  c6té  Gailas  avait  tenté  de 
réparer  sa  faute,  et  il  accourait  avec  toutes  ses 
forces  dans  le  Holstein.  Torstenson,  revenant 
alors  sur  ses  pas,  passa  devant  l'ennemi,  qui  te- 
nait à  éviter  une  bataille,  l'entraîna  à  sa  poni^ 
fuite  en  Allemagne,  Penferma  dans  son  camp 
retranché  à  Bernbourg,  où  la  famine  dédmarar- 
mée  impériale  et  en  détruisit  les  faibles  restes 
à  Jutcrbock  (23  nov.).  Après  avoir  repris  les 
principales  places  de  la  Thuringe  et  de  1» 
Saxe,  il  se  dirigea,  à  travers  la  Siiésie,  vers  la 
Bohême  pour  donner  la  main  à  Rakoczy.  Les 
Impériaux,  commandés  par  les  maréchaux  Gcets 
et  Uatzfeld,  lui  barrèrent  le  passage  à  Jankovritz. 
La  bataille  fut  des  plus  sanglantes  ;  l'issne  en 
fut  longtemps  douteuse  ;  mais  la  supériorité  de 
l'artillerie  de  Torstenson,  qui  manœuvrait^  d'a- 
près ce  qu'il  en  dit  lui-même,  selon  l'ancienne 
coutume  suédoise,  décida  la  victoire  en  sa  faveur 
(  27  févr.  1645 ).  Gœtz  fut  tué,  et  Hatzfeld  fait 
prisonnier  avec  cinq  autres  généraux,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  quatre  mille  soldats.  Mar- 
chant  aussitôt  sur  Vienne,  Torstenson  remporta 
quelques  avantages;  mais  le  manque  de  secours, 
les  malaflies  qui  décimaient  son  armée,  la  trahi- 
son de  Rakoczy,  qui  conclut  avec  l'empereur 
tine  paix  séparée,  l'obligèrent  encore  une  fois 
de  renoncer  à  son  luirdi  projet,  et  il  termina 
ses  exploits  par  la  prise  de  Luctmeritx  en 
Bohême.  Là  la  goutte,  dont  il  était  atteint,  se 
porta  à  la  tête,  et  force  lui  fut  de  déposer  le 
commandement.  11  revint  en  Suède  en  16i6. 
La  reine  Christine  lui  donna  en  récompense  de 
ses  services  le  titre  de  comte  d'Ortala ,  des 
terres  considérables,  et  le  gouvernement  de  la 
Poméranie  et  de  la  Westrogothie.  Torstenson 
était  un  des  meilleurs  généraux  qu'eût  formés 
Gustave- Adolphe.  Égal  en  génie  &  son  frère 
d'armes  Baner,  il  l'emporiait  sur  lui  en  éner- 
gie. Quoique  continuellement  infirme ,  c'était 
pourtant  le  général  aux  marches  les  plus 
rapides,  aux  surprises  les  plus  hardies,  aux 
mouvements  les  plus  inattendus.  Il  avait  épousé 
en  1633  Béate,  fille  de  Pontus  de  La  Gardle» 
laquelle  l'accompagna  dans  presque  tontes  ses 
campagnes.  Après  sa  mort,  elle  se  maria  avee 
le  comte  Pierre  Brahe.  Torstenson  laissa  deux 
fils  et  une  fille,  dont  l'atné  mourut  sans  enfants, 
en  1652.  Ch.  dbGagerr. 

Geyer.  Hist.  de  Suède.  -  BiograpkUtt-UxUttm.  -» 
Emporaffitts  Coneto/uneb.  in  obltnm  L,  TorsUnunUi 
Copenhague,  i«l.  ln-4*. 

TORTFXLi  (Giovanni),  en  latin  Tortel" 
lins,  grammairien  italien,  né  À  Arezzo,  vers 
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1400,  mort  avant  1466.  Les  nombreux  éloges 
que  lui  adressèrent  ses  contemporains  le  re- 
présentent comme  très-versé  dans  la  philoso- 
phie et  danrt  la  théologie ,  qu*il  étudia  à  Bo- 
logne; mais  il  s'occupa  surtout  de  travaux  de 
grammaire  et  des  langues  anciennes;  on  dit 
même  qu'il  lit  un  voyage  assez  long  en  Grèce, 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  du 
grec.  Il  était  archiprétre  de  la  cathédrale  d*A- 
rezzo,  V>rsqu'il  partit  pour  Rome,  en  144 S;  les 
lettres  de  recommandation  que  lui  avait  données 
son  parent  le  savant  bénédictin  Aliotti  l'ai- 
dèrent à  faire  un  chemin  rapide  :  d'abord  sons- 
diacre,  il  devint  camérier  d^honneur,  conseiller 
et  secrétaire  du  pape  Nicolas  V,  qui  lui  confia 
sa  bibliothèque,  noyau  de  celle  du  Vatican.  On 
ne  connaît  qu'un  ouvrage  qui  soit  certainement 
de  loi;  la  première  édition,  qui  parut  avec  une 
dédicace  au  pape  Nicolas  V,  est  intitulée  :  Com- 
mentariorum  de  orthographia  dietionum  e 
GrxcU  traetaium  opus;  Venise  et  Rome, 
1471,  in-fol.  Les  éditions  suivantes  parurent  à 
Trévise,  1477;  IVicence,  1479,  1480;  à  Ve- 
nise, 1481,  1484,  1495,  1501,  1504;  les  nnes 
cous  le  titre  De  potestate  litterarumt  les  au- 
tres sous  celui  de  De  orthographia,  ou  sim- 
plement de  Lexicon,  Les  dernières  éditions  pu- 
bliées à  Venise  ont  été  corrigées  et  annotées  par 
Georges  Valla.  Ce  traité  se  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  plus  considérable  présente  un  cata- 
logue alphabétique  des  mots  latins,  la  plupart  tirés 
du  grec.  On  attribue  à  Torelli  la  Vie  de  Zeno- 
hiu$,  évéque  de  Florence,  dans  le  recueil  de 
Surius,  et  la  Vie  d^Athanate,  dans  celui  des 
BoUandistes.  On  parle  aussi  de  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  d'une  Histoire 
de  la  médecine, 

Nieeron,  Mémoirtt»  t  XXV.  >  Bayle,  Diet.  hUt  et 
erU.  -  GtOTlo.  Clo9<a,  n*  108.  —  A.  Zeno,  IHuertaMkmi 
rosféone,  1. 1. 

TOBTOLBTTi  (Bortolommeo),  poète  italien, 
né  vers  1560,  à  Vérone,  mort  en  1648,  à  Rome. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie,  et  se  rendit  à  Rome.  Ses 
essais  poétiques  le  firent  admettre  dans  Taca- 
démie  des  Umoristit  dont  il  fut  l'un  des  mem- 
bm  les  plus  actifs  ;  il  y  combattit  les  alléga- 
tions de  Guarini  contre  le  grand  Pompée,  et 
tenta  de  disculper  les  Romains  des  reprodies 
que  Villani  leur  avait  adressés  dans  ses  satires. 
Malgré  ses  talents  et  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages,  il  vécut  toujours  dans  un 
très-modeste  état  de  fortune.  On  a  de  lui  :  In 
insigne  gentUium  Clementis  VIIl;  Vérone, 
IÔ96,  in-4*;  —  Annus  juhilxus;  Rome,  1599, 
in-4*^  :  poëme  héroïque  en  deux  chants;  ~ 
Stanzi  ;  Rome,  1608,  in-4*  ;  —  Il  Giuramento; 
Venise,  1612,  In- 12  :  tragédie  sacrée  sur  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste  —  Intrametti  d'Er- 
minia;  Vérone,  1612,  in- 12  :  —  Otsuana 
eonjuratio  ;  s.  1.  n.  d.  (Venise,  1623),  in-4*  :  cet 
ottvrage,  dérobé  à  l'auteur,  fut  imprimé  à  son 
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insu  ;  il  en  fiit  tellement  irrité  qnll  ne  voulut  ja- 
mais communiquer  les  documents  qu'il  avait  re- 
cueillis pour  une  seconde  édition;  —  Gionatap 
tragedia;  Macerata,  1624,  in-12;  —  Juditha 
vindexet  vindieata  ;  Rome,  1628,in*4*  :  poëme 
épique,  avec  une  Apologie  ; —  Antisatyra  tyhe* 
rina,  suh  nomine  Neglecti  aeademiei  romani, 
ad  satyram  Dii  vestram  fidem ,  crnn  aetiane 
apologelica;  VnncfoTi,  1630,  in-8*;  <- Xa- 
trotaurea  Gabrielis  Naudxi;  Rome^  1633, 
in-80  :  traduction  latine  d'un  poëme  grec  de  L« 
Allacci  ;  —  Agrippina  major,  tragedia  ; 
ibid.,  1639,  in-8*;  —  Defensio  Pampeii;  Ibid., 
1639,  in-8*;  —  Vaticana  petra;  ibid.,  1644, 
in-8*  ;  —  Gttufma  vittoriosa:  ibid.,  1648, 
in-40  :  poëme  héroïque;  etc. 

Allacd,  Âpes  Vrbatue.  —  TlnlMMehl,  Stçria  delta 
letter,  Uai.,  t.  V|I|.  p.  «n. 

Toa¥  (1)  {Geoffiroi),  graveur  et  impri- 
meur français,  né  &  Bourges,  vers  1480,  mort 
à  Paris,  eal533  (2).  Il  était  issu  «  de  petits  el 
humbles  parents  »,  ainsi  qu'A  le  dit  lui-même. 
Comment,  dans  de  telles  conditions  d'origine; 
parvint-il  à  posséder  ce  qui  faisait  alors  le  fonds 
des  éducations  les  plus  avancées,  la  oonnaissance 
des  langues  clasalques  ?  Cela  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  protections  qui  ont  dû  l'accompa- 
gner an  sortir  des  écoles,  et  grâce  auxquelles  il 
put  sans  doute  par  la  suite  visiter  l'Italie.  Dans 
les  premières  années  du  seiiième  siècle,  oo  voit 
Tory  fréquenter  à  Aome  le  collège  de  la  Sapience 
et  suivre  à  Bologne  les  cours  de  Filippo  Beroaldo. 
Le  commerce  des  écrivains  grecs  et  latins  n'é- 
tait pas  alors  familier  à  la  France,  comme  il 
l'est  devenu  depuis.  Tory  contribua  pour  sa 
part  à  ci^  vulgarisation  du  génie  antique,  et 
de  retour  à  Paris,  oit  il  se  fixa,  il  professa  (es 
lettres  et  la  philosophie  dans  les  oollégBS  du 
Plessis,  Coqueret  et  de  Bourgogne.  En  même 
temps  il  consacrait  ses  loisirs  a  corriger  et  an- 
noter quelques  ouvrages  latins  pour  les  li- 
braires de  la  ville;  ce  sont,  entre  antres  :  Pom- 
ponius  Meta  (1507,  in-4<*) ,  la  Cosmographie 
du  pape  Pie  II  (  1509,  in-4*),  les  Institu- 
tions de  QuintUien  (  1510,  in-8*),  Annius  de 
Viterbe  (1511,  ln-4o),  et  Vltinéraire  d^An- 
tonin  (  1512,  in-16).  Vers  cette  époque,  la  di- 
rection des  études  auxquelles  tory  se  livrait 
changea  tout  &  coup  :  il  apprit  le  dessin  et  la 
gravure,  et  pour  s*y  perfectionner  retourna  en 
Italie  étudier  d'après  les  modèles,  iprès  un  an 
d'absence,  il  s*établit  libraire  à  Paris,  sur  le  Petit- 
Pont,  à  l'enseigne  du  Pot  cassé  (  1518  ).  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  imprimeur.  En  même 
temps  qu'il  imprimait  pour  son  compte,  il  four- 
nit encore  matière  aux  presses  de  ses  confirèrea, 
en  enrichissant  la  librairie  de  traductions  du 
grec  et  du  latin  et  d'ouvrages  à  vignettes  char- 


(1)  Oo  Touav,  si  Ton  •dmat  la  forae  locale  de  ee 
nom,  qu'il  paraît  avoir  lot-méoie  répodMe. 

(S)  Cette  date  a  été  retriHiTte  par  M.  Ang.  BerMrd 
(  vof .  la  U  édit.  de  loo  ooTragcl. 
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fnantefl,  parmi  lesqiielleiiil  faut  signaler  plusieurs 
volanw»  tCffêures  rivales  de  celles  de  Simon 
Vostre.  M.  Bernard  a  donné  un  catalogue  très-  ' 
détaillé  de  ces  impressions.  Les  principaux  de 
ces  ouvrages,  dont  il  fut  à  la  fois  le  traducteur  et 
rimprinieur,  sont  :  Les  Tables  de  Cébès  avec 
trente  dialogues  moraux  de  Ltu:ien  (1529, 
itt-S"),  les  Politiques  de  Plutarque  (1530, 
infol.  et  1534,  in- 16),  V Économie  de  Xino- 
pkon  (  1531,  in-8*  ),  et  la  Mouche  de  Lucien 
et  la  Manière  de  parler  et  se  taire  (s.  1.  n. 
d.,  in-S"*).  Parmi  les  œuvres  que  durant  cette 
4>ériode  il  se  contenta  d'imprimer,  on  peut  citer  : 
V Histoire  des  empereurs  de  Turquie,  de 
Bartli.  Dupré  (  1532,  in-fol.),  V Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  traduction  de  CI .  Seyssel 
(  1532,  in-fol.)»  et  V Adolescence  clémentine, 
de  Clément  Marot  (1533,  1533,  in-8°).  Lorsque 
Tory  se  fit  imprimeur,  il  poursoi? ait  deox  buts 
également  élevés  :  c'était  à  la  fois  la  réforme  de 
la  langue  nationale  et  de  l'art  typographique. 
-De  cette  préoccupation  sortit  son  Champ 
Fleury,  œuvre  de  forme  bizarre,  de  conception 
singulière,  mais  plein  d'idées  neuves  et  sen- 
sées, où  il  tend  en  même  temps  à  jeter  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  grammaire  française  et  à 
créer  des  règles  fi  %  es  pour  la  confection  des  types 
d'imprimerie.  Ce  livre  parut  en  1529,  l'année 
même  où  Tory  se  fit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  Fleury,  auquel  est  contenu 
Art  et  Science  de  la  deue  et  vraye  Propor- 
tion  des  Lettres  Altiques,  quon  dit  autre- 
ment Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
lettres  Romaines,  proportionnées  selon  le 
Corps  et  Visage  humain  (1).  Il  fit  du  bruit  en 
son  temps,  et  eut  en  1549  les  honneurs  de  la 
réimpression ,  avec  ce  titre  ainsi  modifié  :  VArt 
et  science  de  la  vraye  proportion  des  lettres 
Attiqnes  ou  Antiques,  autrement,  dictes  Ro- 
maines; Paris,  in*8°.  Les  travaux  que  nous 
venons  de  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi,  qui  lui  fut 
accordé  par  François  r%  titre  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'en  1830,  où  h  la  suite  des  journées 
de  Juillet  M.  Ambroise-Firmin  Didot  dut  l'aban- 
donner. 

MaÎA  le  plus  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  talent  comme  graveur;  il  surpasse  peut- 
être  celui  du  linguiste  et  du  typographe.  Déjà 
le  Champ  Fleury  était  un  compromis  entre 
l'art  et  la  science,  lorsqu'en  1535,  entraîné  par 
sa  préférence  |M>ur  l'art.  Tory  crut  devoir  s'y 
livrer  entièrement,  et  abdiqua  son  titre  d'impri- 
meur du  roi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Mailiaid,  qui  prit  sa  marque  et  son  en- 

(t)  On  pmt  observer  d»nii  la  manière  dont  ce  titre  est 
orthographié  l'absenc*!  de  certains  Ktgnea  typographi- 
ques que  riraprlmerle  o'a  employés  que  plus  tard.  A 
l'époque  ott  fut  publié  le  Champ  Flemrp,  t'apostrophe, 
Je»  accents,  la  cédllie  n^ilslaient  pas  encore,  et  Tory  fut 
le  preuiler  i  en  proposer  l'emploi  dans  cet  ouvrage. 
Knrsqn'tl  devint  enanlie  lui-même  Imprimeur»  Il  les  em- 
ploya effectivement. 


seigne.  C'est  d'ailleurs  la  date  de  promulgation 
d'une  ordonnance  royale  qui  supprimait  toutes 
les  imprimeries  de  France  et  défendait  sous 
peine  de  mort  de  publier  aucun  livre  nouveau. 
Bien  que  ce  sauvage  monument  de  notre  an- 
cienne législation  ait  été  promptement  rapporté, 
peut-être  fut-il  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination que  prit  Tory  de  quitter  l'imprimerie. 
Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1533,  il 
grava  ou  dessina  une  collection  considérable  de 
vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  ornées  et 
devises  qui  décorent  les  publications  de  la  plu- 
part des  libraires  contemporains  (l).  A  ce  titre  il 
est  connu  dans  le  monde  des  arts  sous  le  surnom 
du  «  maître  au  Pot  cassé  »,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  libraire  et  de  la  marque  dont  il 
accompagnait  les  ouvrages  qu'il  publiait.  On 
peut  admirer  dans  la  collection  de  ses  Heures, 
dans  son  Champ  Fleury,  et  dans  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations  dues  à  son 
crayon  et  à  son  burin,  et  qui  suffiraient  pour 
lui  assigner  une  place  distinguée  parmi  noA 
artistes  nationaux  (2).  Il  convient  également 
de  signaler  parmi  les  produits  dus  à  son  bu- 
rin les  poinçons  des  caractères  typographiques 
dont  usèrent  Simon  de  Colines  et  Robert  £s- 
tienne;  car  c'est  à  lui  qu'on  les  attribue.  Il 
mettait  ainsi  en  pratique  ce  qui  n'était  qu'en 
théorie  dans  son  Champ  Fleury,  et  dota  la 
France  de  ces  beaux  caractères  qui  mirent  de- 
puis son  imprimerie  au  premier  rang.  11  laissa 
après  lui,  pour  perpétuer  cette  tradition,  le  cé- 
lèbre graveur  Claude  Garanrand ,  auquel  il  en- 
seigna son  art  Hipp.  Boycr. 

La  CroU  du  Maine,  Bibliotk.  française.  •>  Lacallle, 
Hitt.  de  nmprimêrU,  —  Batllet,  JuQêments  de$saranU, 
t  l*'.  -  Malttalre.  jénvalet  t^pogr.,  t.  Vlll.  -  Loltln, 
CattUoçué  de*  librairei,  t.  11.  —  Menagiana,  t.  Il  et 
IV.  —  PspHlon,  Traité  de  la  gravure  tur  boi$,  t.  I*'.  — 
Renouvler,  Des  types  des  maUres  graveurs,  seizième 
alécle.  -  A.-F.  Didol,  Essai  sur  la  gravure  sur  bois.  — 
Ang.  Bernard,  Geoffrog  Torg;  Ilris,  1SI7.  in-8*; 
t*  édit.  augm.,  186S.  . 

TOSCANBLLA  {Orazio  DE  ),  littératfur  italien, 
né  vers  1510,  à  Toscanella  (États de  l'Église), 
mort  vers  1580,  À  Venise.  Sa  famille,  ancienne  et 
noble,  était  une  des  plus  considérables  du  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  porta  à  s'en  éloigner 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  une  vie  fort  mo- 


(1)  Son  atelier  de  gravnre  fnt  conservé  pendant  quel- 
ques années  après  sa  mort  par  sa  femme  ,  Perreltc  le 
Hultn. 

(S)  M.  Bernard  .  non  content  de  fiaire  apprééter  Tory 
comme  un  des  premiers  graveurs  du  seizième  siècle, 
a  prétendu  en  outre  retrouver  son  no^i  danji  cpIuI  d'un 
peintre  fort  peu  connu  de  \n  même  époipic,  qni  «ipnalt 
ses  œuvres  da  nom  de  GoJefrol,  forme  latine  de  Goof- 
frel.  M.  Léon  de  Ijiborde  e^t  à  peu  près  le  seul  qui  ait 
mentionné  dans  sa  Henaissance  et  dam  sa  Hevue  univ» 
des  arts  cet  artiste,  dont  on  eouKerve  deux  œuvres 
Illustrées  par  lui  de  delldeoses  minlalores;  ce  sont: 
les  Commentaires  de  Cesar^  en  S  vol.  pet.  to-4«,  et  Icn 
Triomphes  de  Pétrarque^  pet.  In-a*.  Quelque  spé- 
cieuses que  soient  les  raisons  *  l'aide  desquelles  le  bio- 
graphe de  Tory  arrive  *  rasiirellation  de  Qoderrol  avce 
Geoffrol.  11  est  encore  permit  de  eonserv<r  d«a  doutes  sur 
cepoUit. 
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deste  et  soayent  malheureuse.  Après  avoir 
rempli  les  foDctions  de  précepteur  à  Castel- 
Baldo  et  à  Lendinara,  il  se  fixa  à  Venise ,  où  il 
se  maria.  Ses  nombreux  ouvrages  lui  valurent 
Testiroe  et  l'amitié  des  littérateurs  de  l'époque 
et  une  certaine  renommée.  ITayant  pu  restituer 
à  sa  servante  Targent  que  celle-ci  lui  avait 
avancé  pour  payer  un  mémoire  dimprimeur,  it 
lui  légua  la  moitié  des  bénéfices  d'une  EU' 
toire  unioerselie,  dont  il  recommanda  Pimpret- 
sion  à  Recanati  et  à  Celio  Magno,  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  Il  laissa  près  de  quarante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Retio- 
rica  di  M.  TuUio,  rldottajn  alberi  ;  Venise, 
1 561 ,  ln-4*  ; — Prontuario  di  voci  volgari  e  la- 
tine; ibid.,  156&,  in-4*;  —  Concetti  t  forme  di 
Cicérone,  del  BoccaeiOy  del  Bembo,  ete,  ;  ibid., 
1560,  in-4°;  •—  Trattato  in  maUria  discri- 
vere  storia;  ibid.,  1567,  in-8*;  —  Nomi  anti- 
chi  emoderni  délie  provincie,  cittd^  etc.fdelC 
Europa,  Afriea  ed  America;  ibid.,  1567, 
in- 8*;  —  Gioje  istoriche  aggiunte  alla  prima 
parte  délie  Vite  di  Plutarco;  ibid.,  1568, 
in-4*  ;  —  Dizionario  volgare  e  latino,  con  le 
sue  autorita;  ibid.,  1568,  in-4^;  —  Bellezze 
del  Furioso  di  L,  Ariosto  scelle,  congli  ar- 
gomenti  e  le  allégorie  de'  canti  ;  ibid.,  1574, 
in>4*'  :  cité  par  le  Tasse  avec  éloge. 

Tiraboftcht,  Storia  delta  Utter.  UaL    —  FonUidiil, 
BagUmamento  délia  e/ogiMiisa  iUAiama,  1 1,  p.  •?. 

TOSCAN ttLLi  (  Paul  DEL  Pozzo),  astronome 
italien,  né  en  1397,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  15  mai  1482.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques sous  Brunelleschi,  il  s'appliqua  sur- 
tout aux  observations  et  aux  calculs  astrono- 
miques. Tiraboschi  remarque  qu*il  ne  négligea 
pas  cependant  les  études  littéraires  et  qu'il  devint 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  connais- 
sances variées  lui  méritèrent  d'être  au  nombre 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque  établie  à 
cette  époque  à  Florence  par  Miccoli.  Ce  fut  la 
lecture  des  voyages  de  MaroO  Polo  qni  influa  le 
plus  sur  les  idées  de  Toscanelli  ;  il  se  passionna 
pour  les  découvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda 
|)as  à  admettre  comme  vraies  ses  fausses  hypo- 
tlièses  sur  un  vaste  prolongement  de  l'Asie  vers 
rorient.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  la 
possibilité  de  rejoindre  le  Cathay  par  une  navi- 
gation du  côté  deToGcident,  et  rêva  de  faciliter 
ainsi  le  commerce  de  TEorèpe  avec  l'Asie.  Les 
projets  de  Toscanelli  furent  connus;  le  roi  de 
Portugal ,  Alphonse  V,  et  Christophe  Colomb  se 
mirent  en  relations  avec  lui;  il  leur  répondit  par 
lieux  lettres ,  Tune  adressée  au  chanoine  Fer- 
nando Martinez,  pour  le  roi,  l'autre  directement 
A  Colomb.  Ces  lettres  étaient  aeeompagnées  d'une 
carte,  sur  laquelle  il  avait  divisé  en  vingt-six 
espaces,  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun, 
la  distance  qni  séparait  Lisbonne  de  l'extrémité 
présumée  du  Cathay.  Il  en  résultait  que  le  voyage 
à  Taire  n*était  qne  de  six  mille  cinq  oenU  milles, 
c'est-à-dire  de  120  degrés;  l'avantage  de  cette 


route  lui  paraissait  donc  évident.  Colomb  accepta 
les  calculs  de  Toscanelli,  et  n'en  devint  que  pins 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée  -,  lorsqu'il  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro- 
jets, et  qu'il  aborda  à  l'Ile  de  Cuba,  il  crut  qu'il 
avait  trouvé  l'extrémité  du  Cathay.  Ainsi, Tosca- 
neUi  n'avait  nullement  supposé  Texisteoce  de  l'A- 
mérique, et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
une  erreur  énorme,  puisqu'il  n'avait  compté  que 
120*  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,  par  la 
route  occidentale,  tandis  que  la  distance  est  en 
réalité  de  230».  C'est  Toscanelli  qui  établit,  en 
1468,  sur  la  cathédrale  de  Florence  le  beau 
gnomon  dont  La  Condamine  sollicita  et  obtint 
la  réparation  en  1755,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solstidaux ,  les  variations  de 
l'écliptique,  et  pour  corriger  les  Tables  ÀlphoU' 
fine*.  Toscanelli  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaux  astrono- 
miques, sans  jamais  se  hûsser  séduire  par  l'as- 
trologie judiciaire. 

Tlraboichl,  Storia detia  Utter.  ttat.,  t.  VI»!**  pirtia.' 
—  XinenèM,  Del  veeekto  e  nuovo  9110M01M  ftorenUmti 
Floreare,  ITIT.  lO'^*. 

TOSiKi.  Vog.  Giovanni  da  Fibsole. 

TOSSA.  Foy.  Le  Bron. 

TOSTADO  (Alonso),  en  français  Tostatf 
prélat  espagnol,  né  en  1400,  à  Madrigal  (Vidlle- 
Castille),  et  non  à  Madrigalejo,  mort  le  3  sep- 
tembre 1455,  à  Bonilla  de  la  Sierra,  prts 
d*AviIa.  Envoyé  à  Salamanque,  il  parcourut  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire.  Après  avoir  été  reçu  à  vingt-deux 
ans  docteur  en  théologie  (1422),  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique.  Bientôt  on  lui  confia  une 
chaire  de  théologie.  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  en  1431,  il  fut  député 
au  concile  de  Bàle,  et  s'acquitta  de  sa  mission 
d'une  manière  brillante.  Plusieurs  de  ses  propo- 
sitions ayant  été  condamnées  parle  saint-siége, 
il  demanda  à  les  soutenir  publiquement;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  rempêchèrent  pendant 
longtemps  d'obtenir  justice  sur  ce  point.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  IV,  qui  lui  ordonna  de  comparaître  à 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
(1443).  Il  n^eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  cette 
justice  tardive,  et  rencontra  dans  le  cardinal  Jean 
de  Torquemada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
versa victorieusement  l'ingénieux  échafaudage 
de  ses  trois  principales  conclusions.  De  retour 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Pinda, 
et  en  1449,  sur  l'intercession  du  roi  Jean  II,  qui 
lui  témoignait  des  égards  particuliers,  et  le  nomma 
évéque  d^Avila.  Il  fut  en  outre  membre  du  conseil 
de  Castille  et  grand  référendaire.  Sou  savoir 
universel  fit  inscrire  sur  son  tombeau  cette  épi- 
laphe  : 

Hte  stupor  est  oraDdl,  qni  sclblle  dtacatlt  onne. 
Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
On  rapporte  qu'après  avoir  lu  deux  fois  un  livre 

17. 
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curieux  etrare  peniladt  son  séjour  à  Bologne,  il 
le  8utpar  cœur  et  en  fit  même  une  copie  assez 
fidèle.  Comme  écrivain  il  fit  preuve  d*une  fécon- 
dité rare;  ses  ouvrages  latins,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  publiés  à  Venise,  1547, 
24  vol.  in-fol.  Cette  édition ,  reproduite  dans  la 
ménievUle  en  1596,  27  vol.  in-fol.,  contient  no- 
tamment de  volumineux  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  TÉvangiie  de 
saint  Matthieu ,  lesquels  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément à  Venise,  1507,  13  vol.  in-fol.  Ces  com- 
mentaires, mystiques  et  allégoriques  à  la  fois, 
sont  si  diffus  que ,  selon  Richard  Simon ,  Ton 
pourrait  aisément  en  retrancher  une  t>onne  partie 
«ans  quMIs  fussent  pour  cela  moins  exacts.  On 
a  mis  au  jour  quelques-uns  des  écrits  espagnols 
^e  Tostado,  tels  que  :  Commeniario  sobre  £U' 
sebio;  Salamanque,  1506, 5. vol.  In-fol.  :  devenu 
-excessivement  rare;  —  Tratado  de  hs  dioses 
■de  la  gentilidad;  ibid.,  1509,  2  vol.  in-fol.; 
Borgos,  1545,  in-fol.;  —  Confeisional ;  Lo- 
grono,  1529,  in-4o,  et  1545,  in-8o. 

iîoiualcz,  Theatm  eccl.  etfnilmuii.  —  Chacon,  Bibl.  — 
V.  Antonio.  BM,  hisp.  retuâ^  t.  11.  —  VIera  y  Gâ?tJo, 
iiloçio  de  Àlomo  ToOado;  Madrid,  1T8S,  in-4*. 

TOSTAT.    Voy,  TOSTAOO. 

TOTILA  (1),  roi  des  Ostrogoths,  mort  à 
Câpres  en  Toscane,  en  juillet  552.  Il  comman- 
dait à  Trévise  quand  son  oncle,  le  ro!  Hildi- 
bald ,.  fut  assassiné^  le  Ruge  Eraric,  qui  lui  suc- 
céda, ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  Totila 
fut  proclamé  à  Pavîe,  vers  le  mois  d^août  541. 
■Le  clioix  desCroths  était  heureux,  car  leur  nou- 
veau souverain ,  malgré  sa  jeunesse ,  avait  déjà 
acf)4iis  une  grande  renommée  pour  sa  valeur  et 
sa  prudence.  Après  avoir  perdu  et  repris  Vérone, 
il  défit  les  troupes  deConstantinus  et  d'Alexandre 
sÀ  Faénza,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  raille  hommes 
sous  ses  ordres,  et  vainquit  Jean  à  Mucella  en 
542.  Il  occupa  ensuite  la  Toscane,  la  Campanie  et 
les  provinces  méridionales,  et  rasa  partout  les  mu- 
railles des  villes  qu'il  prenait,  pour  n'être  pas 
obligé  de  les  reprendre  ou  d*affaiblir  son  armée 
en  y  laissant  garnison.  Sa  grande  modération 
•facilita  ses  conquêtes.  Ayant  mis  le  siège  devant 
Jlaples,  il  tailla  en  pièces  les  troupes  que  Justi- 
nien  avait  envoyées  an  secours  de  la  ville;  mais 
quand  il  fut  entré  il  veilla  lui-même  à  l'approvi- 
sionnement des  habitants,  qui  avalent  souffert 
de  la  disette  (janv.  543).  Comme  les  Romains 
restèrent  soords  à  ses  propositions,  il  voulut  les 
Intimider  en  abandonnant  Tibur  au  pillage;  tout 
fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Malgré  le  retour  de 
Béfisaire,  Totila  continua  de  reconquérir  peu  à 
pen  ntalie.  Après  s'être  emparé  de  Spolète,  il 
assiégea  Rome,  et  barra  le  Tibre  par  un  pont 
improvisé  et  par  des  chaînes  de  fer.  Le  projet 
de  Bélisaire  pour  ravitailler  la  ville  affamée 
échoua ,  et  Totila  la  surprit  dans  la  nuit  du  16 

(1)  Son  vrai  nom  était  BaduMa,  comme  on  le  toK  par 
■es  moanale».  Totila,  qal  aigniflalt  daot  la  lanfae  det 
4f«UM  immortel,  o'et»lt  qu'un  surnom. 


an  17  décembre  546.  Il  permit  le  pillage,  mais 
respecta  la  vie  des  hommes  et  l'honneur  det 
femmes.  Ses  conditions  de  paix  étant  r^etéea  et 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  Rome, 
il  prit  le  parti  de  la  détraire  ;  mais  il  se  laissa 
détourner  de  ce  desfein  barbare  par  une  lettre 
de  Bélisaire,  et  se  contenta  de  raser  les  fortifi- 
cations. En  547,  il  quitta  la  villev  ^t  en  fit  sortir 
tous  les  habitants  pour  les  disperser  dans  la 
Campanie.  Bélisaire  y  entra  peu  de  jours  i^près, 
et  à  peine  avait-il  reconstruit  à  la  hâte  une  faible 
enceinte,  que  Totila,  qui  était  en  marche  pour 
se  rendre  à  Ravenne ,  tourna  vers  Rome ,  et  ne 
put  la  reprendre,  grâce  à  l'héroïque  défense  de 
Bélisaire.  Le  rappel  de  ce  général  permit  au  roi 
gotii  d'y  pénétrer  en  maître  (549).  Il  continua 
ses  conquêtes,  ravagea  la  Sicile  (550),  et  opéra 
une  descente  sur  les  câtes  de  la  Grèce,  où  il 
saccagea  Nicopolis  en  Épire  et  s'avança  jusqu'à 
Dodone.  Mais  sa  flotte  fut  battue  à  Sinigaglia 
(551).  Artaban  reconquit  la  Sicile; les  Francs  pé- 
nétrèrent en  Ligurie  et  en  Vénétie  ;  et  la  con- 
quête que  fit  Totila  des  lies  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne  ne  put  le  dédommager  des  nombreux 
échecs  qu'il  avait  éprouvés  ailleurs.  Au  printemi^s 
de  552,  Narsès  prit  le  commandement  de  l'anmée 
grecque.  Il  marcha  aussitôt  à  la  rencontre  de 
Totila,  qui,  malgré  des  forces  de  beaucoup  infé- 
rienres,  refusa  d'entendre  parler  de  paix.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  la  plaine  de  Tagines  (au- 
jourd'hui Pagina,  entre  Urbin  et  Fossombrone)en 
Toscane  (juillet  552).  La  victoire  resta  à  Narsès; 
presque  toute  l'armée  des  Goths  fut  détruite,  et 
Totila  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mortelle- 
ment atteint  d'un  coup  de  lance  ou  d'une  fièche, 
il  e^ipira  dans  le  village  de  Câpres,  entre  les  bras 
de  ses  compagnons.  De  tous  les  successeurs  de 
Théodoric,  Totila  en  est  le  plus  digne.  Brave, 
actif,  vigilant,  prudent,  généreux,  modéré  dans 
la  prospérité,  jamais  déconcerté  par  les  revers, 
zélé  pour  les  bonnes  mœurs,  il  releva  le  royaume 
des  Goths  sur  le  pencliant  de  sa  ruine,  et  n*aurait 
eu  besoin  que  d'une  plus  longue  vie  pour  le  ré- 
tablir dans  son  premier  éclat.  On  lui  donna  Teia 
pour  successeur. 

Le  Beau.  HUt.  du  Bat-  Empire,  t.  IX,  éd.  Saint-Martin. 

TOTT  (  Claude  •  Akesson  ) ,  général  sué- 
dois (1),  mort  en  1596.  Après  s'être  distingué 
dans  la  guerre  contre  les  Danois  en  1565  et  en 
1567,  il  passa  en  Livonie,  et  y  remporta,  le 

(t)  minstre  famille  det  Tott  était  d*ortgtne  danoise. 
Érlo-Aiclsaon,  nn  des  ancêtres  de  Claude,  occupa  en 
1466,  après  la  déOiCance  de  Charles  VI 11,  roi  de  Su«d«,  la 
régence  de  ce  royaume,  et  posséda  en  fief  la  nnlande. 
Olaf,  son  fils  aîné,  commanda  les  armera  de  Chris- 
tian l«r,  rot  de  Danemark,  et  obtint  nie  de  GottUnd  en 
récompense  de  ses  services  militaires  ou  comme  (âge  de 
l'argent  quMl  avait  prêté  A  ce  prince,  /rar,  frère  d'Olaf, 
épousa  la  fille  de  Charles  VIII.  souUnt  une  guerre  contre 
Sten  Sture  l'aîné  (voy.  ce  nom)  pour  la  poMcision  de 
cette  ile,  et  fut  contraint  A  la  lut  livrer  en  IMT.  Inoe- 
burçe,  (rmme  de  Sten  Sture  l'ainé,  et  sceur  d'I^rlc- 
Atelsiton.  encouragea  rtmprlmerrc.  fit  publier  des  ou- 
vrages *  sea  propres  frais  et  forma  une  bibliothèque  tfaoa 
4e  courent  des  Chartreux  de  Marlefred. 


Wt  TOTT  - 

13  janvier  1573,  une  brilUote  victoire  à  Lode, 
o<i  il  battit  avec  sept  cents  hommes  seize  mille 
Moscovites.  Nommé  sénateur,  puis  gouverneur 
de  la  Finlande  (26  septembre  1576),  il  adminis- 
tra cette  province  pendant  douze  ans,  et  con- 
clut avec  le  tsar  un  armistice  en  1585.  Ajrant 
donné  à  SigisnK>nd ,  roi  de  Pologne,  le  conseil 
de  ne  pas  revenir  en  Suède,  il  encourut  en  1568 
fjiimroe  la  plupart  des  sénateurs  qui  avaient 
opiné  de  la  même  manière,  la  disgrftcedu  père 
tio  ce  prince,  Jean  III,  roi  de  Suède,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Dans  la  guerre  entre  Char- 
It^A  IX  etSiglMnood,  il  fut  du  parti  du  dernier. 
Il  la>HM  un  Kls,  Oenri-Claude,  qui  fut  gouver- 
neur de  Finlande,  et  se  maria  avec  Sigrid,  Ûlle 
dTiric  XIV. 

Ton  (  Claude ,  comte  ne) ,  petit-Çls  du  pré- 
rélient,  né  en  1629,  mort  à  Paris, en  1674. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  France, 
H  retourna  en  Suède  (1652),  et  devint  par  sa 
brauté  et  par  ses  belles  manières  le  fiivori  de  la 
reine  Christine,  qui  le  lit  sénateur,  quoiqu'il 
n'ent  que  vingt-trois  ans.  Elle  voulut  même, 
dit-on,  lui  conférer  le  titre  de  duc,  Tépouser  et 
]*élever  au  trône  de  Suède.  Après  TabdicatioB 
de  la  reine  (1654) ,  Tott  remplit  piusienrs  em- 
plois importants,  et  devint  en  1672  ambassa- 
deur en  France,  où  il  contribua  à  la  conclusion 
d'une  alliance  avec  sa  patrie.  Ses  efforts  pour 
prévenir,  par  la  réunion  d'un  congrès  à  Cologne, 
une  guerre  générale  furent  inutiles,  et  il  mourut 
peu  après.  Il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. 

BioçrapkWkt^Lexieon,  —  GeTtr,  Hist.  da  Suide. 

TOTT  (François,  baron  de),  diplomate  fran- 
çais, né  le  1 7  aodt  1733,  à  Cbamigny ,  près  la  Ferté- 
sous- Jouarre ,  mort  en  1793,  à  Tatzmansdorf 
(Hongrie),  il  était  fils  d'un  gentHbomme  hon- 
grois, qui  avait  suivi  le  maréchal  de  Bercheny 
en  France.  Il  entra  dans  les  hussards  de  Ber- 
cheny, fit  les  campagnes  de  Bohême  et  reçut  le 
grade  de  capitaine.  En  1755,  il  suivit  son  père  & 
Constantinople ,  et  après  la  mort-  de  ce  dernier 
(1757)  resta  jusqu'en  1763  près  de  M.  de  Ver- 
gpnnes.  De  retour  en  France,  sa  connaissance  de 
la  langue  et  des  mœurs  de  la  Turquie,  la  soli- 
dité de  ses  projets  po«ir  étendre  nos  relations 
politiques  et  commerciales  avec  ce  pays  le  firent 
distinguer  par  le  duc  de  Choiseul,  qui  le  nomma 
consul  de  France  en  Crimée.  Arrivé  à  Bakh-, 
tcheserai  le  17  octobre  1767,  il  acquit  bientôt 
près  du  khan  une  grande  influence,  le  déter- 
mina à  combattre  les  empiétements  des  Russes, 
et  oontribua  beaucoup  à  la  rupture,  désirée  par 
le  ministre  français,  entre  la  czarine  et  le  sultan. 
Appelé  à  Constantinople  vers  1769,  il  s'occupa 
avec  activité  de  réorganiser  l'armée  et  la  marine, 
donna  des  soins  paiiiculiers  à  l'établissement 
d'une  bonne  artillerie,  et  fortifia  les  abords  de 
la  mer  Noire.  La  Porte  le  nomma  commandant 
d'armes,  et  Louis  XV  le  promut,  en  1773,  au 
grade  de  brigadier.  Aprè«  avoir  mené  mjà  tra- 


TOTTCHET 


5SS 


vanx  de  défense  aussi  lohi  que  le  loi  permirent 
les  préjugés  du  pays  contre  les  innovations,  H 
regagna  la  France  en  1776,  et  fut  nommé  ins- 
pectear  général  des  consulats  dans  les  échelles 
du  Levant  et  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Méditerranée.  Le  naturaliste  Sonnini  l'accom- 
pagna dans  cette  mission, qui  se  termina  en  1778. 
Nommé  en  1781  maréchal  de  camp,  'fott  fut 
appelé  en  1786  au  commandement  de  Douai.  Il 
occupait  encore  ce  po»te  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  voulut  réprimer,  en  1790,  les  i«iées 
nouvelles  dans  l'esprit  des  soldats  de  la  garni- 
son; mais  cette  tentative  souleva  coùtre  lui  une 
violente  émeute  et  des  menaces  de  mort.  Obligé 
de8'enfuir,il  quitta  la  ville,  protégé  par  quelques 
officiers,  et  se  rendit  à  Paris,  d'où  il  émigra  en 
Suisse.  Après  avoir  obtenu  de  la  cour  de  Vienne 
des  lettres  de  grâce,  dont  il  avait  besoin  comme 
fils  de  l'un  des  partisans  de  Ragptsky ,  Il  alla  se 
fixer  en  Hongrie,  cbez  le  comte  Ttiéodore  Ba- 
thiany,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoiret 
iur  iês  Turcs  et  les Tartares ;  Amst.  (  Paris), 
1784, 4  vol.  ln-8*.  Peyssonel  ayant  critiqué  cet 
ouvrage,  dans  sa  L&itre  conlenant  quelques 
o&servaiions  relatives  aux  Mémoires  du  ba- 
ron de  Tott  (Amst.,  1785,  in-S"),  fut  réfuté 
par  Ruffin.  Cette  réfutation  accompagne  la 
deuxième  édIUoo  des  Mémoires  (1788,  2  vol. 
in-4",  fig.  ).  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  (1785), 
en  danois  (1785),  en  allemand  (Elbing,  1786- 
1788, 3  vol.  in-80),  en  hollandais  et  en  suédois. 
Le  succès  de  ces  Mémoires  s'expllqne  par  l'V 
bondance  et  la  nouveauté  des  notions  et  des 
aperçus  qu'ils  présentaient  sur  l'histoire ,  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Turcs.  On  n'avait 
jusqu'alors  que  des  relations  inexactes,  pleines 
de  fables  et  propres  à  entretenir  les  préjugés 
des  Occidentaux  contre  l'empire  ottoman  plutôt 
qu'à  les  détruire.  Tott  précéda  dans  son  ou- 
vrage Anquetil-Duperron,  Savary  et  Volney ,  et 
quoiqu'il  ait  été  accusé  avec  raison  parles  au- 
teurs contem|)orains  de  charlatanisme ,  surtout 
dans  la  forme,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
mier qui  ait  débrouillé  avec  exactitude,  et  sou- 
vent avec  impartialité,  le  chaos  de  noUons 
fausses  sous  lequel  resUit  voilée  pour  l'Europe 
cette  partie  du  monde  oriental.  —  François  de 
Tott  ne  fut  pas  seulement  diplomate  et  écrivain , 
il  fut  aussi  peintre  et  musicien.  Le  musée  de 
Douai  possède  de  lui  une  Vue  de  Crimée, 

De  FlaMin,  Hitt.  de  la  dtniomatiâ  françaite,  —  Da- 
tblllœnl.  Galerie  douaisienne,  L  11. 

tocchb(La).  f^D^.  LaToucbb. 

TOlJGHB-TRéVILLB(LA).  Voy.  LiWTOUCHE. 

TorcHBT  {Marie),  maîtresse  de  Char- 
les IX,  née  en  1549,  à  Orléans  (1),  morte  en 
1638.  La  plupart  des  auteurs  la  font  naître  d'im 
apothicaire  ou  d'un  parfumeur;  mais,  d'après 
Le  Laboureur,  sou  père  Jean,  fils  d'un  avocat 
et  |»elil-fils  d'un  marchand  de  Patoy  en  Beaiicc, 

(I)  La  maison  de  Marie  r%t  oreiivée  attJourdTial  vaLl». 
bureaux  du  Journal  du  Loiret, 
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«  prenait  qaaltté  de  sieur  de  Beaavais  et  da 
Quillart,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  particu- 
lier ail  tiailliage  d'Orléans  »  ;  sa  mère.  Marte, 
était  fille  naturelle  d*un  médecin  du  roi,  le  Fla- 
mand Orable  Matby.  On  ne  sait  trop  comment 
oororoencèrent  les  amours  de  Ctiarles  IX  et  de 
cette  jeune  tille,  remarquable  par  sa  beauté  et 
par  Pélévation  de  son  esprit,  que  Le  Laboureur 
appelle  incomparable;  mais  on  sait  que  le 
jeune  roi  Taima  uniquement,  et  qu'afant  de 
mourir  il   la  recommanda  à  Tun  de  ses  fa* 
Toris  (1).  Jamais  elle  ne  songea  à  se  Aire  de 
sa  faTeur  un  titre  pour  arrifer  à  une  de  ces 
scandaleuses  fortunes  qu^avalent  étalées  les  fa- 
Torites  de  François   P'  et  de  Henri  IL  Ce 
qu'elle  ambitionnait,  c'était  le  cœur  de  son 
royal  amant;  toutefois  son  amour  n'était  pas 
dépourvu   d'une  certaine   coquetterie,  que  lui 
inspirait  le  sentiment  de  sa  merveilleuse  beauté, 
et  on  raconte  que,  voyant  le  portrait  d'Elisa- 
beth d'Autriche,  qu'allait  épouser  Charles  IX» 
Marie  Touchet ,  dans  le  nom  de  laquelle  un 
courtisan  avait  trouvé  le  galant  anagramme  Je 
charme  tout,  dit  en  souriant  :  «  L'Allemande 
ne  me  fait  pas  peur.  »  Après  la  mort  du  roi 
(  1674'),  Marie,  qui  portait  le  titre  de  dame  de 
Believille,   resta  quelques  années  encore  à  la 
cour,  où  elle  eut  un  train  de  maison  honorable. 
£lle  épousa,  en  1578,  François  de  Balsacd'Ën- 
tragues,  gouverneur  d'Orléans,  mariage  qui  lui 
donna  une  position  des  plus  brillantes.  Sévère 
dans  ses  mœurs,  Mni«  d'Entragues,  à  laquelle 
on  n'a  jamais  reproché  que  sa  liaison  avec 
Charles  IX,  se  vit  bientôt  mère  de  deux  filles, 
dont  elle  surveilla  la  conduite  avec  une  vigilance 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  filles  avait  hérité 
de  sa  beauté  ;  chacune  d'elles  s'autorisa  de  son 
exemple  pour  s'abandonner  à  de  tendres  fai* 
blesses.  L'aînée,  Henriette,  devint  maîtresse 
d'Henri  IV  {voy,  marquise  db  Vernbdil);  la 
seconde  vécut  dix  ans  avec  le  libertin  Bassom- 
pierre,  dont  elle  eut  un  fils,  sans  pouvoir  dé- 
cider son  amant  à  Tépouser.  Sully  nous  apprend 
dans  ses  Mémoires  que  Marie  Touchet  mit 
toutes  sortes  d'obstacles  à  la   liaison  du  roi 
avec  sa  fille  aînée.  Klle  quitta  la  cour  après  la 
mort  d'Henri  IV,  et,  vivant  dans  la  retraite,  elle 
s'y  livra  à  de  fortes  et  solides  études,  dignes 
d'un  esprit  élevé.  On  dit  que  Plutarque  était  sa 
lecture  de  prédilection. 

Marie  Toudiet  avait  eu  deux  fils  de  Char- 
les IX;  Taloé  mourut  en  bas  âge;  le  second, 
Charles,  bâtard  de  Valois,  reçut  le  titre  de  duc 
d'Angouléme  (  voy.  ce  nom). 

Le  Uboumir,  Tableaux  généalog.  —  Hommes  UttU' 
très  de  VOrléanats,  1. 11. 

TOC-FOU,  surnommé  Tseu-Méi,  poète  chi- 
nois, né  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  à  Siang-Yang  (  province  de  Hou-Kouang), 

11)  CVlalt  Charles  de  GondI ,  tetgneur  de  La  Tour, 
frère  du  roarechnl  de  Retz  ;  Il  mourat,  du  reste ,  quinze 
)ourt  après  le  roi,  le  19  Juin  1974. 


mort  vers  768.  Il  annonça  dès  sa  jetmesse 
d'heureuses  dispositions,  et  n'obtint  pourtant 
pas  de  succès  dans  ces  concours  littéraires  qui 
ouvrent  aux  Chinois  la  route  des  emplois  et  de 
la  fortune.  Entraîné  vers  la  poésie,  il  renonça 
volontairement  aux  grades  que  les  lettrés  re- 
cherchent avec  tant  d'ardeur,  et  de  742  à  7&5, 
donna  trois  de  ces  poèmes  descriptifs  qu'on 
nomme  Fou.  Le  succès  qu'il  obtint  fixa  sur  lui 
l'attention  de  l'empereur  Ming*Hoang-Ti,  qui  vou- 
lut lui  confier  l'administration  d'une  province. 
Ton-fou 9  en  vrai  poète,  n^aocepta  qu'un  titre 
honorifique,  et  demeura  dans  la  détresse;  mais 
bientôt  il  songea  à  implorer  les  secours  du 
souverain,  et  obtint  une  pension.  Malheureu- 
sement l'empereur  fut  contraint  d'abandonner  sa 
capitale  à  un  relielle.  Le  poêle,  fait  prisonnier, 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  en 
7â7  à  Foung-Thsiang,  dans  le  Cben-Si.  S'élant 
adressé  au  nouvel  empereur,  Sou-Tsoung,  il  en 
reçut  une  charge  importante.  Mais  son  noble 
courage  &  défendre  un  magistrat  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  prince  le  fil  destituer  et 
reléguer  à  Tsin,  avec  un  emploi  très-inrerieur. 
U  se  démit  de  cette  place,  et  vint  A  Tchiog-Fou, 
dont  le  commandant  militaire,  nommé  Yan- 
Wou,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait  à  sef; 
besoins  sans  lui  imposer  de  fonctions.  Son 
bonheur  fut  de  courte  durée,  et  la  mort  de  son 
protecteur  le  força  bientôt  de  reprendre  8a 
vie  errante.  Enfin,  vers  768,  surpris  par  la 
crue  soudaine  d'un  fleuve  au  milieu  duquel  il 
s'était  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  dix 
jours  dans  un  temple  abandonné,  sans  secours 
ni  provisionSé  Lorsque  à  la  suite  d'une  si  longue 
abstinence  on  lui  apporta  des  vivres,  il  mangea 
besueonp,  et  mourut  d'indigestion.  Il  partage 
avec  Li-Tai-Pe,  son  rival  et  son  contemporain , 
la  gloire  d'avoir  réformé  la  poésie  chinoise. 

RetDOsat.  Mélanges.  —  tVouveite  Revue  de  Parts  ^ 
ann.  lUk. 

TOULAN  (François- Adrien),  né  à  Tou- 
louse, en  1761,  exécuté  à  Paris,  le  30  juin 
1794.  Établi  dans  cette  dernière  ville,  cobme 
libraire  et  marchand  de  musique ,  il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolution,  et 
obtint  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  l'admi- 
nistration des  biens  des  émigrés.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune,  il  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  la  surveiU 
lance  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  détenus  au 
Temple,  après  le  10  août  Bientôt  ému  de 
compassion,  il  fit  connaître  &  la  reine  qu'elle 
pouvait  compter  sur  son  dévouement.  Après  le 
21  janvier,  il  conçut  le  projet  de  faire  évader  le 
dauphin  et  les  princesses,  et  s'entendit  dans  ce 
but  avec  le  chevalier  de  Jarjayes,  qui  détermina 
Lepitreà  concourir  à  cette  entreprise;  l'exécu- 
tion manqua,  par  suite  des  irrésolutions  et  des 
frayeurs  de  ce  dernier.  Toulan  voulut  du  moiuâ 
sauver  la  reine  ;  mais  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  enfants.   Devenu  suspect ,  il  fut  arrêté. 
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|)arvint  à  s'échapper  par  un  escalier  dérobé,  tan- 
dift  qu*on  dressait  chez  lui,  rue  du  Monceau- 
Sainf^Ger?aî8,  le  procès-Terbal  de  son  arresta- 
tion Il  se  rendit  à  Toulouse,  puis  à  Bordeaux, 
où  il  exerça  pendant  six  mois,  sans  être  décou- 
vert, la  profession  d'écrivain  public,  sous  le 
nom  de  Bocà  AUmerlre.  Sa  femme  ayant  de- 
mandé, sous  son  véritable  nom,  un  passeport 
pour  Bordeaux,  fit  soupçonner  que  Toulan  était 
dans  cette  ville.  Arrêté  et  transféré  à  Paris,  il 
fiiit  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. A  la  restauration,  sa  veuve  reçut  une 
pension  de  la  duchesse  d'Angouléme. 

(.i«ry.  Journal.  —  Brfcard,  Mémoires  hiU.  sur 
Louis  XyiLif  éillt.  -  J.-F.  Lepiirc,  Quelques  souve- 
nirs. —  BioQr.  (outousaiiie. 

TOCLLIBR  (  Charles- Bonaventure-Marie), 
jurisconsulte  français,  né  à  Dol  (1),  en  Bretagqe, 
le  21  janvier  1752,  mort  à  Rennes,  le  19  sep- 
tembre 1835.  Il  termina  à  Tuniversité  de  Caen 
ses  études  classiques,  fit  son  droit  à  Rennes, 
devint  docteur  en  t776,  et  obtint  au  con- 
cours la  place  d'agrégé  à  la  faculté  de  cette 
ville  (  12  avril  1778  ).  Il  apprit  l'italien  et  l'an- 
idais,  et  visita  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  pour  connaître  les  méthodes  d'ensei- 
gnement qu'on  y  suivait  11  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  devint  administrateur  dn 
«listrict  de  Rennes  ;  mais,  opposé  aux  excès  qui 
souillèrent  cette  époque,  il  se  vit  menacé  par  le 
féroce  Carrier.  Après  la  terreur,  il  fut  quelque 
temps  juge  au  tribunal  du  département  d'Ule-et- 
Vilaine,  puis  rentra  au  barreau,  et  défendit  avec 
succès  plusieurs  victimes  des  réactions  |)oliliques. 
A  la  réorganisation  des  écoles  de  droit,  il  ,fut 
appelé  à  une  chaire  de  Code  civil  à  Rennes  (  17 
janv.  1806).  Chargé,  comme  le  plus  ancien 
des  professeurs,  de  prononcer  le  discours  d'ms- 
tallation  de  l'école,  il  le  commença  en  ces  terr 
mes  :  «  Pour  être  véritablement  grand,  ce  n'est 
lias  assez  d'avoir  étonné  le  monde  par  des  ex- 
ploits guerriers,  vaincu  des  nations  et  changé 
la  face  des  empires...  La  gloire  solide,  la  seule 
et  véritable  gloire  est  de  rendre  les  peuples 
heureux.  »  Ce  langage  était  d'une  grande  har- 
diesse pour  l'époque.  (]ne  copie  des  cahiers  de 
Touiller  lui  fut  demandée  avec  insistance  par 
l'inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  sous 
prétexte  de  se  servir  des  travaux  de  tous  les 
professeurs  pour  composer  un  ouvrage  élémen- 
taire; mais  il  repoussa  cette  prétention.  Après 
la  chute  de  l'empire,  il  se  montra  partisan  du 
régime  conslitutionnd  ;  mais  l'indépendance  de 
son  ^esprit  n'était  pas  propre  à  lui  concilier  la 
faveur  du  pouvoir  :  aussi,  à  ià  suite  de  trou- 
bles survenus  dans  la  faculté  de  Rennes,  fut-il 
privé  de  ses  fonctions  de  doyen  (31  déc.  1816), 
4|ui  ne  lui  furent  rendues  qu'au  mois  d'août 
1830.  Il  fut  élu,  en  1833,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
11  mourut  Agé  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

il)  Rt  noQ  à  bûle,  en  Francbç-Couilé. 


«  Touiller, dit  M.  Dupin,  est  le  Pothier  moderne; 
même  clarté,  même  méthode,  môme  profondeur 
que  le  jurisconsulte  d'Orléans.  Son  ouvrage  est 
sans  contredit  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui 
jusqu'à  présent  ont  paru  sur  le  Code  civil.  » 
On  a  de  lui  :  Le  Droit  civil  français,  suivant 
Vordre  du  code  Napoléon ,  ouvrage  dans  le- 
quel on  a  tâché  de  réunir  la  théorie  à  la 
^pratique;  Paris,  18il»1831,  U  vol.  in-S»; 
6*  édit.  annotée  par  J.-B.  Duvcrgjer;  Paris, 
1846-48,  7  tom.  en  14  vol.  in-8^  Les  premiers 
et  les  derniers  volumes. sont  inférieurs  aux  au- 
tres, mais  ses  traités  des  successions  et  des  do- 
nations se  distinguent  par  l'abondance  et  la  pro- 
fondeur, comme  par  la  justesse  et  la  solidité 
des  jugements,  et  son  traité  des  obligations  est 
supérieur  à  celui  de  Pothier,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  chef-d'œuvre.  Il  y  en  eut  des  tra-' 
ductions  en  allemand  et  en  italien,  et  trots  con- 
trefaçons en  Belgique;  —  Consultation  de 
plusieurs  anciens  avocats  de  Rennes,  sur  la 
validité  des  mariages  contractés  par  les 
émigrés  français  avant  leur  retour  et  le  ré' 
tablissement  dans  leurs  droits  civils;  Paris, 
1817,  in-S*".  Cette  consultation,  signée  par  six 
avocats,  est  de  Touiller.  £.  Rrgnard. 

J.-B.  DuTergier,  dans  la  Revus  de  légistat,  et  de  Ju- 
rlspr.,  IlMst.  —  C.  raalmter,  i^/o^e  d«  Toultter\  Pans, 
isas,  tn-S9.  -»  Du  pin  et  Camus,  Lettres  sur  la  pro/ession 
iTavoeol. 

TODLMOS.  Voy.  B<nTéE. 

TOULOHGEOM  {Jean  ///  ns),  grand  maré- 
chal de  Bourgogne,  né  vers  1380,  mort  vers 
1424.  Appartenant  à  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  duché  de  Bourgogne,  il  s'attacha  dès 
ses  plus  jeunes  années  au  duc  Jean  sans  Peur, 
et  se  vit  à  même,  à  Kaide  de  la  riche  succession 
qu'il  recueillit  en  1407  du  baron  de  Seuecey, 
son  onc4e,  de  jouer  un  rôle  important  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Le  duc  sut  reconnaître  promp- 
tement  de  quelle  utilité  pouvait  lui  être  Tuu- 
longeon,  dont  l'aptitude  aux  alîaires  égalait  la 
bravoure,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées.  Dans  les  longues  guerres  qui 
déchirèrent  la  France  à  cette  triste  époque,  où 
les  Anglais  trouvèi^ent  trop  souvent  à  s'appuyer 
sur  l'ambition  des  princes  bourguignons^  Tuu- 
loogeon  s'acquit  une  grande  renommée  militaire 
À  la  prise  de  Paris,  de  Pontoise,  de  Chartres,, 
de  Montlhéry,  etc.  lorsque  le  traité  de  Melun 
rapprocha,  en  1419,  le  dauphin  et  le  duc  Jeau, 
Toulongeon  intervint  comme  témoin  et  garant 
de  cet  accord  provisoire.  Tant  de  services  ren- 
dus reçurent  leur  récompense  :  il  fut  nommé 
par  Philippe  le  Bon  maréchal ,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ses  Etats  bourguignons 
(1422).  Cette  liante  position  faisait  de  lui  la 
seconde  personne  de  l'État.  Un  succès  éclatant 
justifia  bientôt  le  choix  du  prince.  En  1423,  le 
maréchal  de  Séverac  résolut  de  faire  un  grand 
effort  pour  rétablir  la  communication  entre 
Bourges,  que  l'on  considérait  comme  le  centre 
du  gouvernement  de  Charles  Vil,  et  les  capi-. 
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taines  qai  venaient  de  se  déclarer  poor  lui  dans 
la  Champagne  et  la  Picardie.  La  roate  dont  II 
voulait  s'assurer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  au 
passage  deja  Loire,  et,  traversant  la  Bourgogne 
▼ers  la  hauteur  d'Auxerre,  serait  venue  débou- 
cher sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
lerease  de  Crevant,  entre  Auxerre  et  Avallon, 
sur  la  droite  de  TYonne,  était  la  clef  de  cette 
combinaison  stratégique.  Le  sire  de  Chastelus, 
qui  s*y  était  renfermé,  demanda  instamment  des 
secours  è  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  au  duc  de  Bedford,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent à  rappel.  L'armée  des  Anglais  était 
commandée  par  les  comtes  de  Sufiblk  et  de  Sar 
lisbury,  celle  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Toulongeon.  Une  fois  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  TYonne  jusqu'à  Coulanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douie  cents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Crevant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VII  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  oà  il  régnait  et  les  partisans 
qui  lui  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  lui  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attachés  à  sa  cause.  Pendant  que  six  mille 
Écossais  débarquaient  è  La  Rochelle,  un  corps 
de  cavalerie  italienne  envoyé  par  Marie- Phi- 
lippe Visconti,  duc  de  Milan ,  débouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  château  de  la  Bussière 
près  Mflcon,  le  jour  même  où  Toulongeon  de- 
vait en  prendre  possession;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne,  au 
jour  prescrit,  avait  mis  sa  troupe  en  bataille 
pour  tenir  la  journée,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  attendre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  à  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises ,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  lui- 
même  resta  prisonnier.  Il  est  probable,  d'après 
le  silence  des  historiens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  à  sa  défaite,  et  nous  voyons  dès  lors 
figurer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  pufaié,  Antoine,  qui  suit. 

TooLOKCEON  (  Antoine  ue  },  frère  du  précé- 
dent, mort  le  d  septembre  1432.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  lui  succéder  dans  la  charge 
de  grand  maréchal*  Déjà,  en  1418,  il  avait  été 
chargé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  il 
eût  pu  changer  le  sort  de  la  campagne  s'il  y  eût 
eu  des  vivres  dans  la  ville.  £n  1419,  lors  de 
l'entrevue  du  pont  de  Montereau,  il  surveilla 
les  avenues  du  lieu  marqué  pour  la  conférence, 
et,  croyant  apercevoir  des  indices  de  trahison, 


H  s'efforça  de  détourner  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  à  ses 
côtés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  sans  Peur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  recours  qui  l'aidât 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréclial  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua à  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  laFrance.  Contrarié  une  première  fois 
dans  ses  projets  par  le  maréchal  Barbazan,  il  n'a- 
vait pu  secourir  la  forteresse  deChappes,  près  de 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Arma- 
gnacs, qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne vers  le  Nivernais,  il  reprit  Crevant  et  Mail  ly 
et  fit  lever  le  siégede  Corbigni.  Mais  son  principal 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Anjou,  alors  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaudemont.  Celui-ci  sollicita  le  secours  de  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archers  picards 
et  de  bonnes  paroles  furent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  vit  obligé  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  soldats  d'aventure  que  sa 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  cOté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne, 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  hommes 
commandés  par  le  vieux  Barbazan.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Buignéville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  disposition 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forces  de  plus  de  moitié, 
Barbazan  conseilla  la  retraite.  Les  jeunes  che» 
valiers  allemands  et  français  qui  entouraient  René 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général,  et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  céda 
à:des  insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  et  se 
fit  tuer  au  premier  rang  (1).  La  bataille  fut  perdue 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui,  blessé 
et  forcé  de  se  rendre,  demeura  prisonnier  de 
Toulongeon,  blessé  lui-même  an  visage.  Vaude- 
mont aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mtt  en 
possession  de  la  personne  deson  rival  ;  mais  Tou- 
longeon refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  le  duc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salins.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  6  avril  1432,  René  obtint 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  il  eut  à  payer  à 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  écus 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  au 
moment  où  il  rassemblait  de  nouvelles  troupes 

(1)  Un  cbroalqueur  noat  a  lalMé  le  récit  de  la  lia- 
taille  :  u  i^a  archers  picards  du  sire  de  Toulongeon, 
dit-ll,  tlrotent  d'une  merveilleuse  force  sur  les  Lorrains, 
Allemands  et  Barrois,  dont  Iceux  se  commencèrent  à 
très-fort  efft-ayer;  car  les  flèches,  tombant  comme  pluie, 
les  ianlolent  si  menu  qu'elles  leur  ôtoleni  le  moyen  de 
se  servir  de  leurs  armes.  rVallcurs  les  Bourguignons  rom- 
pirent les  bataillons  à  tIvc  force  d'armes  et  firent  étranfe 
bouckerle  de  ces  Barrois.  « 
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pour  marcher  à  la  défense  des  frontières.  Il  a^ait 
été  créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  lors  de  son 
institution  par  Philippe  le  Bon,  en  1429. 

Tooix)NGEON  {André  HE ),  frère  des  précé- 
dents, prit  aussi  une  grande  part  aux  afTaires 
de  son  temps.  En  1418,  il  fut,  par  riufluence  de 
son  suzerain,  nommé  grand  écuyer  de  France, 
charge  qu'il  résigna  en  1420,  époque  oji  éclata 
la  rupture  entre  la  Bourgogne  et  le  roi  Char- 
les VI.  En  1421  il  accompagna  le  duc  Philippe 
è  la  hataille  de  Vimeux.  Lorsque  Hiii lippe 
pensa  è  un  troisième  mariage,  ce  fut  André 
qu*il  choisit  pour  aller  faire  la  demande  d'Isa- 
belle, fille  de  Jean  T',  roi  de  Portugal  (i429).  Il 
fit  à  cette  occasion  deux  fois  le  voyage,  et  ra- 
mena la  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
avec  elle  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
navire  en  vue  du  port  de  l'Écluse.  En  récom- 
pense de  ses  services,  le  duc  lui  donna  en  ma- 
riage IsabeHe  de  Bourgogne,  sa  fille  naturelle,  et 
le  décora  de  la  Toison  d'Or,  en  1432.  André, 
alors  occupé  aux  préparatifs  de  la  croisade  que 
rêvait  Philippe,  s'était  rendu  dans  le  Levant,  où 
il  mourut  sans  avoir  reçn  le  collier. 

Moiutrelet,  CAronigu*.  —  Olivier  de  la  Marche,  Mé- 
wtolrtê.  —  Paradio,  HUt,  de  Bourgogne.  —  Gulebenon, 
art.  de  Morhat.  —  GoUat,  Mémoirei  kiMt.  dn  prinœt 
delà  Franekt'CowUd  et  delà  Hourgogme.  -  Anielroe, 
crmtds  o/fUnert  de  France,  —  Baranle,  UM.  des  dues 
ée  Bourgogne, 

TOOLONGBOR  ( François- Emmanuel,  YÏ' 
comte  (1)  db),  littérateur,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  le  3  décembre  1748,  à  Champlitte 
(  i^ranche-Comté) ,  mort  à  Paris,  le  23  décembre 
1812.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  de 
bonne  heure  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris;  mais  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour 
l'étude  de  la  théologie  le  décida  à  suivre  la  car- 
rière des  armes,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
lettres  et  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  ^devoirs,  il  av^it  distingué 
panni  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (  voy. 
ce  nom),  dont  il  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
sionné pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
par  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
il  ne  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
l'époque  de  la  révolution.  Lors  de  la  convocation 
des  a&temblées  provinciales,  en  1788,  il  fit  partie 
des  états  de  la  Franche-Comté  réunis  à  Quiogey, 
et  se  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
mander au  roi  l'égale  répartition  de  l'impôt  et 
la  suppression  des  abus  mentionnés  dans  les 
cahiers  de  duléance.  En  1780,  la  noblesse  du 
bailliage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
aux  états  généraux.  L'un  des  premiers  de  son 


(l)Oo  Ta  «ouTcnt  confondu  avec  «on  frère  aîné,  le 
narqaU  |»k  ToctX)RGEo:c,  maréchal  d«  camp,  et  député 
de  la  noblcMC  de  Kranche-Comté  aux  étata  généraux  de 
17S9,  où  U  ae  «ignala  comme  membre  de  la  minorité.  Il 
émiirra  avant  la  fin  de  la  MMlon.  fit  avec  rarmée  dea 
phncm  la  campagne  de  I79f,  entra  plus  tard  au  «ervlce 
de  l'Autriche,  devint  Ikutenant  général,  et  mourut  A 
Vienne,  daoa  lea  prcmierca  aaneca  de  oc  Uéde. 


ordre.  If  se  réunit  au  tiers  état,  appnya  toutes 
les  mesures  propres  à  constituer  une  monarcliie 
constitutionnelle,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembre 
1789,  il  proposa  de  soumettre  la  déclaration  dea 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  pas  d'aspirer  à  être 
compté  parmi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  moins  dans  le  petit  nombre 
des  liommes  éclairés  amis  de  Tordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès',  auxquels  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  leurs  principes  attirèrent  depuis  d'hono- 
rables proscriptions.  Il  prit  d'ailleurs  une  part 
très-active  à  tous  les  travaux  de  cette  assemblée, 
où  brillèrent  tantde  talents^  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  11  en  fut  plusieurs  fois  choisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  l'administra- 
tion militaire,  sur  l'instruction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'une  élocution  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées primaires ,  mais  il  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  faire  grâce,  et  de- 
manda ,  après  l'arrestation  de  ce  prince  à  Va- 
rennes,  qu'il  fût  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de 
Franche-Comté,  lorsqu'en  1791  il  se  démit  de 
son  grade ,  à  l'occasion  d'une  injustice  commise 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  uificiers 
de  son  régiment  présentés  pour  un  avancement 
qu'ils  n'avai^t  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gray,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  ville  lui  furent  offertes  dans  une 
boite  d'or.  Après  la  session  de  l'Assemblée,  Tou- 
longeon  n'accepta  aucun  emploi,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Sozay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  être 
inquiété,  l'époque  de  la  terreur.  Il  était  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé 
député  au  Corps  législatif  pour  le  département 
d^la  Nièvre,  et  ce  mandat  lui  fut  renouvelé  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Principes 
naturels  et  constitutifs  des  assemblées  na- 
tionales; s.  1.  (Besançon),  1788,  in-d**;  — 
Éloge  véridique  de  F.-A.  de  Guibert ,  par  un 
anU;  Paris,  1790,  in-8o;  nouv.  édit.  corrigée, 
en  tête  du  Voyage  en  Allemagne ,  de  Guitiert; 
—  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  Vétat  politique  des  peuples  en  ré" 
volution;  Paris,  1796,  in-l8,  et  1802,  in-8o,  trad. 
en  allemand  ;  —  VEsprit  public;  1797,  in-s», 
espèce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  cinq 
numéros;  —  Histoire  de  France,  depuis  la 
révolution  de  i789,  écrite  d'après  les  mé- 
moires et  manuscrits  contemporains,  re- 
cueillis dans  les  dépôts  civils  et  militairex; 
Strasbourg  et  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in-8o;  Paris, 
1801-1810,  4  vol.  in-4n,  ou  8  vol.  in-8«>,  avco 


531 


TOULONGEON  —  TOUMAN 


SZ7 


cirtes  et  plans  :  on  y  loue  l'exactitude  des  faits 

iiiililaires;  —  Manuel  du  Muséum  frattçais^ 

von  tenant  une  description  analytique  et  rai- 

sonnée,  avec  une  gravure  au  trait  de  chaque 

tableau,  par  F.-E,  T.  ;  Parifc,  1802-1808, 9  livr. 

in.go;  —  Hloge  historique  de  A.- G.  Camus, 

membre  de  V Institut;  Parij^,  1806,  in-8(>;  — 

Recherches  historiques  et  philosophiques  sur 

V amour  et  sur  leplaisir,  poëmeeo  trois chanls; 

Paris,  1807,  in-8"  ; —  Commentaires  de  César; 

Paris,  1813,  2  vol.  in- 12.  Toulongeoa  a  laissé 

lilusieiirs  ouvrages  inédits.  £.  R. 

Moniteur  univ.  —  Daelcr,  dans  les  Nouv.  3iéin.  de 
r^Cttd.  des  intcr.^  U  V.  p.  179.  —  Jay.  Jouy,  etc.,  Biogr, 
nour.  des  conteiuiK  —  Karbler,  iHet.  des  ouvraçet  anon, 
—  Qiierird,  France  lUter.  —  Mem.  de  l'Aead.  de  /te- 
Mitnron,  iinn.  ISlS. 

TfUTLOlTBRB  (L\).   Voif,  La  ToULOUBRB. 

TOULOUSE  (  LouiS'Àleaandre  de  Bourbon, 
comte  DE),  tils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
M^ne  ,ic  Montes|)an,  né  le  6  juin  1678,  à  Ver- 
sailles, mort  le  1*^'  décembre  1737»  à  Rambouillet. 
Dans  son  enfance,  il  reçut  les  charges  de  grand 
amiral  de  France  (nov.  1683),  de  colonel  d'un 
régiment  dMnfanterie  (fév.  1684),  et  de  gouver- 
neur général  de  la  Guicnne  (!*' janv.  1689)  (1). 
Il  fit  à  treize  ans  sa  première  campagne  (1691), 
monta  à  Passaut  de  Mons,  et  fut  blessé  au  siège 
de  Namur.  Sa  présence  à  Tarmée  de  la  Meuse , 
qui  n'entreprit  rien  du  reste,  lui  valut  les  gradf s 
de  maréchal  de  camp  (1696)  et  de  lieutenant 
général  (1697).  En  1702,  il  reçut  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine  et  à  Palerme,  pour  assurer  la  posses- 
sion de  ces  deux  villes  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne. En  1704,  il  fut  rais  à  la  tète  d^une  flotte  de 
vingt-trois  vaisseaux.  Ayant  quitté  Brestle6mai, 
dans  le  but  de  rejoindre  Duquesne  à  Toulon, 
il  arriva  le  25  à  Cadix,  où  il  déposa  des  troupes 
et  des  munitions,  puis  entra  dans  la  Méditerra- 
née. La  flotte  an^lo-batave  qui ,  sous  les  ordres 
des  amiraux  Rooke  et  Callenburgh,  se  disposait 
à  opérer  sur  Barcelone ,  abandonna  ce  dessein 
|iour  lui  couper  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
profitant  avec  habileté  d'un  coup  de  vent  qui 
sépara  les  navires  alliés,  échappa  à  leur  poursuite, 
rt  |)énétra  dans  le  {lort  de  Toulon.  Il  en  sortit 
bientôt  avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne, 
sans  compter  les  galères.  Le  24  août,  il  rencontra 
à  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis ,  dont  les 
forces  étaient  île  beaucoup  supérieures  aux 
hiennes.  Le  combat  s'engagea  ver»  dix  heures  du 
matin  et  dura  jusqu'à  la  nuit  ;  malgr^  une  furieuse 
canonnade  les  alliés  ne  réussirent  pas  à  rompre 
la  ligne  française  ;  ils  perdirent  tj'ois  mille  hommes 
rt  deux  vaisseaux,  et  furent  réduits  à  regagner 
Gibraltar.  Le  comte  de  Toulouse  montra  dans 


(1)  Il  obtint  encore  du  roi,  en  éciianne  de  cciui-ci,  le 

■  gauvcmemcnt  de  Bretagne  (10  inara  1695? ,  la  clinrire  de 

grand  vrnrur  (.1  iiian  1TU),  et   l'érerllon  en  diicli^s- 

*  pairies  des   terres   de  Damviiie  (1694),  de  Pcnditevre 

<i3r7),  d'Arc  et   de  Cdûteau-Vii.iin   (iTOSt.et  de  naio- 

Iwuillct  (l'OS . 


Paction  l)eauooup  de  courage  et  de  présence  d'es- 
prit; il  lutta  longtemps  contre  le  vaisseau  de  l'a- 
miral Rooke.  et  le  démAta.  «  On  ne  saurait,  dit 
Saint-Simon,  voir  une  valeur  plus  tranquille,  ni 
plus  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jugement  à 
commander  à  propos.  »  Philippe  V,  en  témoi- 
gnage de  satisfaction  pour  la  tmtaille  de  Malaga, 
lui  envoya  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  En  1706,  le 
prince  commanda  la  flotte  qui  bloqua  Barcelone» 
mais  il  fut  forcé  de  s'éloigner  devant  la  supériorité 
des  forces  de  l'amiral  Leake.  Ce  fut  sa  dernière 
campagne  :  la  maladie  de  la  pierre,  dont  il  soufTrit 
jusqu'à  la  tin  de  sa  vie,  l'empêcha  de  reprendre 
la  mer.  Élevé,  en  même  temps  que  son  frère  le 
duc  du  Maine ,  au  rang  de  prince  du  sang  par 
Louis  XIV,  il  resta  éloigné  de^  factions ,  et  vit 
sans  regrets  deux  édita  enregistrés  par  le  parle 
ment  lui  enlever,  en  17l7  et  1718,  des  préro- 
gatives qu'il  n'avait  point  désirées.  Le  régent, 
qui  fut  obligé  d'agir  avec  rigueur  contre  le 
duc  du  Maine,  tâcha  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  personnellement  le  comte  de  Toulouse. 
Celui-ci  continua  à  vivre  estimé  et  aimé,  toujours 
simple  dans  ses  mceurs  et  sincère  dans  ses  affec- 
tions. Il  épousa,  le  22  février  1723,  Marie-Sophie- 
Victolre  de  Noailles,  veuve  depuis  1712  du  mar 
quis  de  Gondrin  (i).  Ce  mariage  devint  public, 
le  4  septembre  suivant.  La  comtesse  de  Tou- 
louse, belle,  gracieuse,  spirituelle,  unissait  aux 
charmes  de  la  figure  et  de  Pintelligence  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  son  époux. 
Ils  vécurent  surtout  à  Rambouillet;  une  gaieté 
piquante,  au  dire  des  contemporains ,  et  de  l'es- 
prit sans  affectation  animaient  leur  petite  oour. 
Le  comte  mourut  à  cinquante-neuf  ans,  à  la. 
suite  de  l'opération  de  la  pierre,  qu'il  subissait 
pour  la  deuxième  fois.  Saint-Simon,  qui  ne  pèche 
guère  par  la  flatterie  et  l'éloge,  a  dit  de  lui  qu'il 
était  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture,  l'équité 
même;  qu'il  avait  envie  de  bien  faire,  mais  par 
les  bonnes  voies  ;  qu'il  était  doué  d*un  sens  droit  ; 
qu'il  aimait  beaucoup  l'étude  et  ne  faisait  jamais 
montre  de  son*  savoir.  Son  fils  unique  hérita  de 
ses  qualités  et  de  ses  vertus  {voy.  PENTmÈvitE). 

Anselme.  Grandi  off.  de  la  couronne.  —  Saini-Simnn, 
Dangeau,  de  Laynes,  Mémoiret.  —  Sismondi,  /lut.  des 
FrançaU. 

TOUMAN  icr,  sultan  d'Egypte,  pro<;lamé  par 
les  Mamelouks  en  janvier  1501,  fut  déposé  aprè^ 
trois  mots  de  règne  et  massacré  peu  de  temps 
après  (juin). 

ToDHAN  U,  sultan  d'Egypte,  né  en  Circassie, 
pendu  le  23  avril  1617,  au  Caire.  11  dut  sa  for- 
tune à  son  oncle  le  sultan  Kansoii-AI-Goini,  qui 
releva  jusqu'à  l'emploi  de  ministre.  Dans  le  prc^s- 
sant  péril  où  ils  se  trouvaient  après  le  désastre 
de  Mardj-Dabik,  les  mamelouks  ne  crurent  pa^ 
pouvoir  choisir  un  meilleur  chef  que  Touinnn 
(30  oct.  lôlO).  Le  nouveau  sultan  sortit  aussitôt 


(1|  Cétalt  la  femifie  d'un  petlt-fllt  de  M"*«  de  Monte»- 
pan  et  de  son  mari  Née  le  6  mal  K  88,  elle  coniina.i  d  liai 
bltcr  Rambouillet  JuMiu'a  sa  oiuri,  aniue  en  1766. 
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du  Caire,  i>'étahlit  avec  quarante  mille  soldats 
dans  un  camp  retranché  situé  en  avant  du  fan- 
bourg  RldanUti,  et  en  protégea  les  ai)ord8  avec 
une  nombreuse  artillerie.  Mais  des  traîtres  ins- 
truisirent Selim  l"  des  dispositions  stratégiques 
de  son  adversaire ,  et  lorsqu'après  avoir  achevé 
la  conquête  de  la  Syrie,  il  envahit  TÉgypte,  il 
évita  d'atlaqner  les  mamelouks  de  front;  aussi 
remporta- t-il  sur  eux  une  victoire  décisive 
(33  janv.  1517).  Touman  lutta  avec  un  incroyable 
acliamement;  quand  toute  résistance  devint  im- 
possible ,  on  Tentralna  avec  peine  loin  de  ce 
champ  de  carnage,  couvert  des  cadavres  de  plus 
de  la  moitié  des  siens.  Il  se  cantonna  au  Caire, 
qu'il  fortifia,  et  soutint  contre  les  Ottomans  une 
bataille  meurtrière  de  trois  jours  et  trois  nuits, 
oà  il  fallut  faire  le  siège  des  maisons.  lie  3  fé- 
vrier il  s'enfuit  dans  la  haute  Egypte.  A  Djizeb  il 
fut  atteint  par  les  soldats  de  Selim,  et,  secondé 
par  quelques  compagnons  fidèles,  leur  tint  tête 
pendant  un  mois.  Il  reprit  ensuite  sa  retraite  vers 
les  régions  du  sud  ;  mais  un  chef  arabe  du  pays 
trahit  sa  confiance,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
s'emparèrent  de  lui  au  moment  ot  il  était  tapi 
dans  Ips  joncs  d'un  marais.  Selim,  à  la  vue  de 
l'illustre  vaincu ,  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement d'admiration  pour  l'héroïsme  et  la  per- 
sévérance qu'il  avait  déployés;  mais  à  Tinstiga- 
lion  de  ses  courtisans,  qui  remplirent  son  esprit 
d'inquiétude  et  de  soupçons,  il  le  fit  pendre  à 
l'une  des  portes  du  Caire.  Touman  fut  le  dernier 
sultan  de  l'Egypte,  qui  devint  dès  lors  une  pro- 
vince de  l'Empire  ottoman. 

De  Rfemmer,  Hist,  de  l'Bmplm  oftOBum.  —  Mareel, 
VÉçypte,  d«iu  VUntœrs  pittoresque. 

TOVmEBT  (MohamfMd'Ol'Mahdé'ibn'Abd' 
allah'ibn  ),  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
hades,  né  en  1087,  mort  en  août  1 130.  Il  appar- 
tenait à  la  tribu  africaine  de  Haraga,  et  se  fit 
remarquer  par  une  vive  intelligence,  un  esprit 
subtil  et  hardi,  un  caractère  ambitieux.  11  voya- 
f;ea  d'abord  dans  rorieut,  où  11  étudia  sous  le 
célèbre  Gazzali.  Quand  ses  idées  furent  mûries, 
il  forma  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  secte, 
dont  11  serait  le  chef,  et  reprit  le  chemin  de  sa 
patrie  (tll6).  Ses  premières  démardies  furent 
extrêmement  prudentes.  Après  s'être  adjoint  un 
jeune  musulman  appelé  Ahd-el-Moumen  (  voy. 
ce  nom  ),  qui  par  ses  talents  lui  devînt  très-utile, 
il  se  mit  à  prêcher  le  zèle  de  la  religion  et 
la  réforme  des  abus.  Donnant  lui-même  l'exemple, 
il  afTectait  une  vie  austère  et  désintéressée;  il  se 
montrait  couvert  de  haillons,  s'interdisant  le 
vin,  la  musique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
gnait alors  à  Maroc,  conçut  d'abord  uq  tel  mé- 
pris pour  lui  qu'il  négligea  d'arrêter  ses  prédi- 
cations; mais  peu  à  peu  les  p^irtisansaccouini- 
rent  en  ioule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
ger, il  n'était  âé'jh  plus  temps.  Moliamroed  se 
retira  sur  les  cimes  de  l'Atlas,  et,  y  construisant 
la  ville  de  Tinamal,  il  brava  de  là  tous  les  efforts 
de  1  euneiui.  pcs  lors  il  jeta  le  masque,  et,  se 


prétendant  issu  de  Mahomet  et  le  dernier  de 
imans  qui,  sous  le  nom  de  Mahdi^  doit  sou 
mettre  toute  la  terre  à  sa  double  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  peuple,  et  appela  les  musul- 
mans sous  son  étendard  (il21).  Un  grand 
nombre  de  tribus  arabes  et  berbères  embras- 
sèrent sa  cause.  Moliamroed  imposa  à  ses  dis- 
ciples de  nouveaux  rites,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  intitulé  De  Vunité  de  Dieu, 
Ce  fut  là  le  noyau  de  sa  puissance;  elle  devint 
bientôt  refloutable.  Mohammed  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  habile  à  com- 
muniquer l'enthousiasme  et  à  stiumier  Tintérêt 
privé,  il  recourut  à  tous  les  subterfuges  pour  se 
faire  attribuer  une  mission  surnaturelle  et  le  don 
des  miracles  ;  employant  comme  complices  de 
ses  impostures  des  partisans  crédules,  qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  perfide  et  cruel,  il  Sd. 
vait  se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
les  avantages  physiques  étaient  pour  son  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ali  résolut  alors 
d'étouiïercesdissideutssousrelTort  de  ses  armes  ; 
mais  Toumeit,  à  la  tête  de  dix  mille  Almolia^le», 
c'est-à-dire  unitaires,  rempoiia  une  victoire  com- 
plète (1 122).  Cette  bataille  abattit  sans  retour  te 
prestige  des  Almoravides ,  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  en  Afrique  comme  en  Espagne 
descendirent  rapidement  la  pente  delà  décadence. 
Tourner!  dirigeait  en  même  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  éparses  sur  les  deux  versants 
de  l'Atlas,  et  obtenait  sur  elles  des  succès  écla- 
tants. La  secte  des  Almohades,  alors  dans  toute 
son  exaltation  et  l'ardeur  de  son  fanatisme» 
s'étendit  au  loin,  et  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Toumert  retourna  alors  à  Tinamal,  et 
comprenant  que  ses  forces,  épuisées,  ne  suffi- 
raient plus  à  la  mission  qu'il  avait  conduite  si 
^oin,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Abd-el-Modmen ,  auquel  il  donna  le  titre  reli- 
gieux d'tman.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tions à  son  lieutenant  viclorieux. 

Httfrr,  U  Maroc,  dam  VVnie,  ptfi.  —  RosMUw-Salut^ 
Rliairtf.  h*tt.  dtspagne. 

TOUP  (  Jonathan  ),  philologue  anglais,  né  en 
décembre  1713,  à  Saint- Ives  (Coruwall),  mort 
le  19  janvier  i785,  à  Exeter.  11  acheva  ses 
éludes  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  inattre  es  arts. 
U  embrassa  le  parti  de  l'Église,  et  fut  pourvu^ 
en  1760,  dune  cure  à  Exeter,  et  en  1776  d'un 
bénéfice  dans  sa  province  natale.  En  1774  il 
reçut  un  canonicat  dans  la  cathédrale  d'iîxeteri 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  rcvC(]ue 
de  cette  ville,  Keppel,  qull  dut  cette  der- 
nière dignité.  Toup  fut  un  des  meilleurs  cri- 
tiques de  son  temps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d'une  extrême 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
lations avec  les  savants  une  à\>vc\c  et  une  ro|- 
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«leur  qai  loi  attirèrent  de  la  part  de  Reiske  les 
c|uali(ication8  d'Aotno  truculentuset  tnaledicns. 
On  a  de  lui  :  Stnendationes  in  Suidam  ;  Lon- 
<)reft,  170O-7&I  4  vol.  in-S*  :  ouTrage  très-eatimé, 
réimpr.  deux  fois,  la  seconde  par  Richard  Por- 
800,  Oxford,  1795,  4  Tol.  gr.  ln-8*,  et  la 
première  sooa  ce  titre  :  Opuscula  ad  Suidam^ 
cumappendieula  noiarum  et  emendationum; 
Leipzig,  1781,  in-8*,  —  Epiitola  crilica  ad 
Guglielmum  episc.  Glocestriensem  (  Warbur- 
ton);  Londres,  1767,  in-8°;  —  EpistoUt  de 
SyracuêU  et  addenda  in  Theocritum,  dans 
Tédii.  deTbéocrite  par  Wharton,  Oxford,  1770, 
fgr.  in*4o  :  Toup  eut  Iteaocoup  de  part  à  ce  tra- 
▼ail,  mais  les  personnalités  qa'il  s*était  permises 
dans  une  note  de  la  quatorzième  idylle  parurent 
ai  inconvenantes  qu'elles  obligèrent  l'éditeur 
à  un  remaniement;  mais  l'Irascible  critique  ne 
se  soumit  point  à  cette  censure,  et  fit  paraître 
la  note  incriminée  avec  ce  titre  :  Curx  poste' 
riores,Bive  Appendiculain  Theocriiutn; Lon- 
dres, 1772,  gr.  in-40  de  45  p.  On  lui  doit  encore 
une  excellente  édition  de  Longin  (Oxford,  1778, 
gr.  in-4''  ),  a?ec  les  remarques  de  Ruhneken, 
reproduite  en  1778,  1789  et  I8O6,  in-8^ 

Nlrhob  et  Bowyer,  LUerarff  aatêCdoUt. 
TOUR  (La).  Voy,  Là  Tour. 

TOUE  D'AUVERGNE  (La).    Voy.  BODILLOR, 

La  Tour  d'Actercmb  et  Torenmb. 

TOUE  DO  PIN  (La).  Voy.  La  Tour  do  Pin. 

TorRAiLLB  (La).  Koy.  La Touraillb. 

TOVESTTB  (La).  Voy.  La  Tourcitb. 

TOURNEFORT  {Joseph  PiTTON  DC),  Célèbre 
botaniste  français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le 
h  juin  1658,  mort  à  Paris,  le  28  décembre  1708. 
11  était  fils  de  Pierre  Pitton,  écuyer,  seignirar  de 
Toumefort,  etd'Aimare  de  Fagone,  d*nne  famille 
noble  de  Paris.  Bien  qu*il  eût  de  bonne  henre 
manifesté  un  goût  marqué  pour  la  botanique, 
nés  parents,  qui  en  jugèrent  mal,  ravalent  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  il  entra  au  sémi- 
naire d'Aix,  après  avoir  fait  ses  études  cbez  les 
jésuites  et  avoir  acquis  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  latine,  qu'il  écrivit  plus 
tard  avec  une  très-grande  facilité.  Sa  vocation 
véritable  étant  contrariée  n'en  devint  que  plus 
impérieuse,  et  souvent»  pour  courir  les  cliamps. 
Il  déserta  l'école.  Il  |)énétrait,  raconte  Fontenelle, 
par  adresse  ou  par  présents  dans  tous  les  lieux 
fermés  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des 
plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs;  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  il  se  résolvait 
plutôt  à  y  entrer  furtivement,  et  un  jour  il  pensa 
être  accablé  de  pierres  par  des  paysans  qui  le 
prenaient  pour  un  voleur.  »  A  la  mort  de  son 
lière  (1677),  il  put  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
passion  dominante,  encouragé  par   l'exemple 
d'<un  oncle  paternel,  médecin  estimé  et  fort  lia- 
bile  praticien.  Il  reçut  les  premières  notions  de 
Ici  science,  d'un  apothicaire  de  la  ville  qui  pos- 
sédait un  petit  jardin  de  plantes  usuelles.  Après 
avoir  exploré  le^  environs  d'AIx,  dont  le  terri- 


toire, très-accident(. ,  possède  nne  Viore.  très- 
variée,  et  commencé  un  petit  herbier,  lequel, 
considérablement  accru ,  est  devenu  Tune  des 
principales  richesses  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  il  se  lança  avec  ardeur  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
L'année  saivante  (1679),  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier pour  se  perfectionner  dans  l'anatomie  et 
dans  la  médecine,  ce  qu'il  fit  avec  un  grand 
succès ,  sans  toutefois  n^liger  d'étudier  la  flore 
de  cette  région,  que  Linné  déclarait  être  le  pa- 
radis des  botanistes.  Au  mois  d'avril  1681,  il 
partit  pour  Barcelone ,  dont  il  explora  les  monta- 
gnes, suivi  par  de  nombreux  condisciples,  qui 
aimaient  en  lui  le  savant,  mais  aussi  le  gai 
compagnon.  Son  tempérament ,  qui  était  vif  et 
robuste,  lui  permettait  de  résister  à  la  (aligne 
et  de  supporterde  longues  abstinences  sans  trop 
eo  souffrir  ;  son  courage  et  sa  sobriété  furent  mis 
à  l'épreuve  lorsqu'il  herborisa  dans  les  hautes 
Pyrénées,  où  il  courut  de  grands  dangers  de  la 
part  des  choses  et  des  hommes.  Il  fut,  assure- 
t-on,  enseveli  sous  les  ruines  d*une  méchante 
cabane  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  nii  s'en  dé- 
gagea qu'avec  peine.  Les  roiquelets  espagnols 
le  dépouillèrent  plusieurs  fois,  et  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  pauvreté  de  ses  habits  ;  le  pca 
d'argent  qu'il  avait  était  caché  à  l'intérieur  de 
quelque  morceau  de  pain  noir,  qui  ne  pouvait  ten- 
ter la  cupidité  des  voleurs.  Quoique  Toumefort 
n'eût  rien  publié,  son  nom  parvint  à  Fagon, 
alors  médecin  de  la  reine,  qui  l'attira  à  Paris 
(1683),  et  qui  lui  procura  la  place  de  professeur 
de  botanique  au  Jardin  royal  des  plantes.  Cette 
position  n'amortit  en  rien  chez  lui  la  passion 
des  voyages.  Il  retourna  en  Espagne ,  se  préoc- 
cupa de  la  fécondation  des  palmiers  en  Anda- 
lousie, et  passa  en  Portugal.  Il  alla  aussi  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  vit  à  Leyde  le  cé- 
lèbre Hennann,  qui  voulut  l'avoir  pour  succes- 
seur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1694  que  Toumefort  fit  sa 
première  publication;  déjà  depuis  1692  il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  avait 
été  admis  par  les  soins  de  l'abbé  Bignon.  Ce 
premier  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années  a  pour  titre  :  Éléments  de 
botanique ,  ou  Méthode  pour  connaître  les 
plantes  (  Paris,  3  vol.  in-8**).  Ce  livre  fonda 
la  réputation  du  grand  botaniste,  et  la  rendit 
bientôt  européenne.  En  1698  eut  lieu  sa  récep- 
tion de  docteur;  sa  thèse,  dédiée  à  Fagon,  posait 
cette  question,  résolue  affirmativement  :  An 
morborum  curatto  ad  mechanicx  leges  re- 
fertndq?  La  soutenance  fut  entourée  d'un 
très-grand  appareil ,  autant  à  cause  de  la  répu- 
tation du  récipiendaire  que  de  la  position  de  l'il- 
lustre m6lecin  qui  la  présidait.  Sut  la  proposi- 
tion de  Pontchartrain ,  Toumefort  reçut  de 
Louis  XIV  l'ordre  d'aller  dans  le  Levant  et  en 
Afrique.  Après  avoir  été  présenté  au  roi ,  il 
quitta  Paris  le  9  mars  1700,  accompagné  d'Au- 
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hriet,  dessinafeur  habile,  et  d'un  jeune  médecin 
allemand ,  Gundel.^heimer.  Il  visita  Candie  et 
toutes  les  lies  de  TArcliipel ,  Constantinople,  les 
câteH  méridionales  de  la  mer  Noire,  l'Arménie 
turque  et  persane,  la  Géorgie,  le  mont  Ararat,  et 
revint  par  l'Asie  Mineure  jusqu'à  Smyrne.  Il 
^tait  de  retour  à  Marseille  le  3  juin  1702.  La 
peste  qui  sévissait  à  Alexandrie  Tempécha 
d'explorer  l'Egypte  et  U^  Syrie.  De  retour  en 
Vrance ,  il  montra  avec  quel  zèle  et  quelle  in- 
telligence il  avait  rempli  sa  mission  ;  antiquités , 
observations  de  mœurs  et  de  coutumes ,  remar- 
ques relatives  au  commerce  et  aux  produits 
territoriaux  des  lieux  qu'il  avait  visités,  zoologie, 
botanique,  minéralogie ,  tout  avait  attiré  son  at- 
tention, et  treize  cent  cinquante-six  plantes ,  la 
plupart  nouvelles  et  habilement  décrites,  vinrent 
•prendre  place  dans  le  catalogue  des  richesses 
végétales  alors  connues.  Tournefort,  peu  après 
son  retour,  fut  nommé  professeur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie 
n'(>frre  aucun  incident  remarquable.  Les  devoirs 
du  professorat,  la  direction  du  Jardin  des  plantes, 
l'arrangement  de  ses  collections,  de  plus  en  plus 
considérables,  et  qu'il  légua  par  testament  au 
<;abinet  d'histoire  naturelle  de  Paris,  occupaient 
tout  son  temps.  Cependant  s'il  eût  vécu,  il  pou- 
vait acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  Tes- 
lime  des  savants  par  d'importantes  publica- 
tions, lorsque,  dans  la  me  Copeau,  Il  fut  atteint 
par  une  charrette  ;  le  coup  violent  qu'il  en  reçut 
ôtait mortel;  il  languit  pendant  un  mois, et  expira 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il  avait 
profité  du  court  répit  que  lui  laissait  la  mort 
{)onr  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  notam- 
ment celui  qnî  devait  terminer  son  Voyage. 

Tournefort,  s'il  n'égale  pas  en  mérite  Linné, 
•l^a  du  moins  formé  par  ses  ouvrages,  et  l'illustre 
Suédois  se  platt  à  le  reconnaître.  Ses  premières 
analyses  de  fleurs  furent  faites  d'après  la  mé- 
thode de  Tournefort.  Il  ne  connaissait  en  1729 
que  la  nomenclature  de  l'auteur  français;  il  écrit 
à  HaWer  (Ep,  iv,  1737)  qu'aucun  système  aussi 
naturel  n'avait  paru  et  n'a  paru  depuis  lui  ;  les 
labiées,  les  crucifères,  les  liliacées,  les  ombel- 
Jifèrea,  les  papilionacées  sont  des  classes  excel- 
lentes, qui  n'auraient  besoin  que  de  bien  légères 
modifications  pour  être  parfaites.  Le  système 
•dontil  est  ici  question,  et  qui  a  dominé  la  science 
pendant  plus  d'un  siècle ,  est,  comme  on  sait, 
fondé  sur  la  forme  de  la  corolle,  organe  qui  a 
sa  valeur  taxonomique  sans  doute,  mais  qui  ne 
peut  fournir  qu'un  petit  nombre  de  classes, 
considéré  dans  ses  principales  modifications ,  et 
qui  en  donnerait  un  nombre  presque  indéfini  si 
l'on  voulait  les  accepter  toutes.  Tournefort,  qui  a 
senti  cet  inconvénient,  a  créé  sa  XI*  classe,  les 
anomalex,  pour  y  renfermer  les  corolles  qui 
s'éloignaient  des  formes  les  plus  tranchées  ;  en- 
core, doit-on  dire  que  sa  111',  les  personnées, 
est  elle-même  anomale.  Pour  arrivera  constituer 
un  nombre  suffisant  de  classes,  il  a,  cédant  en 


cela  aux  Idées  de  son  temps,  divisé  les  plantes 
en  herbacées  et  en  ligneuses,  soumettant  le» 
unes  et  les  autres  anx  mêmes  bases  taxono- 
iniques,  la  forme  de  la  corolle,  sa  régularité,  la 
liberté  ou  l'union  de  ses  parties.  Il  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  les  affinités  naturelles 
ont  dA  souffrir  d'une  pareille  séparation  ;  aussi 
pouvait- on  prévoir  que  cette  méthode  n'avait  en 
elle  aucune  condition  sérieui^  de  durée.  Mais 
si  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  de 
faible  valeur,  il  n'en  est  pas  demêye  désordres, 
habilement  établis,  presque  tous  naturels,  ainsi 
que  les  genres;  le  temps  en  a  si  bien  démontre 
la  valeur,  que,  malgré  l'esprit  d'innovation  qui 
tourmente  les  botanistes,  plus  de  130  des  genres 
fondés  par  Tournefort  ont  été  conservés;  ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Linné  dit  (  Philos, 
bot.f  p.  139)  en  parlant  de  ce  botaniste  :  Prt- 
mus  characteres  çenericos  ex  lege  artis  con' 
didH.  Comme  botaniste  descripteur  Tournefort 
est  au  premier  rang.  Ses  descriptions  sont  par- 
faites ;  il  sépare  nettement  les  espèces  des  va- 
riétés, et  fait  voir  quels  sont  les  caractères  in- 
constants sur  lesquels  on  ne  pent  rien  statuer. 
Près  de  500  planches  accompagnent  l'édition  la- 
tine des  Éléments  de  botanique;  les  pre- 
mières et  les  dernières  sont  consacrées  à  faire 
connaître  la  fleur  et  à  bien  déterminer  ce  que 
l'auteur  entend  par  corolle  campaniforme , 
in fundilntli forme,  rotacée^  crucifère,  etc.; 
les  autres  constituent  un  véritable  gênera. 
Chaque  genre  est  habilement  analysé,  et  si  Ton 
peut  dire  aujourd'hui  que  l'on  fait  plus ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  fait  pas  beaucoup  mieux;  les- 
planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  d'Au- 
briet,  qui  a  reproduit  avec  un  rare  Iwnheur  I» 
forme  des  parties  les  plus  mystérieuses  de  1» 
fleur  et  du  fruit.  On  sait  que  le  célèbre  bota- 
niste n'a  pn  découvrir,  quoiqu'il  s'en  soit 
préoccupé ,  le  phénomène  de  la  fécondation  ; 
cette  gloire  était  réservée  à  Camerarius,  à 
Séb.  Vaillant  et  à  Linné,  et  pourtant  Grew  avait 
en  1682  émis  snr  le  rôle  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes  des  notions,  sinon  complètes, 
du  moins  exactes.  On  remarque  encore  que 
Tournefort  range  parmi  les  plantes  les  polypiers 
flexibles,  les  madrépores,  et  les  éponges;  mais  à 
l'époque  où  cet  auteur  écrivait  les  limites  des 
règnes  étaient  incertaines  et  mal  déterminées. 

Les  écrits  de  Tournefort  sont  :  Éléments  de 
botanique;  Paris,  Impr.  roy.,  1694,  3  vol. 
in-8*,  avec  451  pi.;  trad.  par  l'auteur  en  latin  : 
Institutiones  rei  herbari»  ;  ibid . ,  1 700, 3  vol . 
in-4*,  dont  un  de  texte  avec  476  pi.;  on  joint  à 
cette  édition  un  Corollariwn;  ibid.,  1703, 
in-4®,  avec  13  pi.  L'ouvrage  latin  a  été  réimpr. 
avec  des  addit.  d'Antoine  de  Jussieu,  Lyon, 
1719,  3  vol.  in-4°,  et  Jolyclerc  en  a  publié  une 
traduction  française  peu  estimée  (  Lyon,  1797, 
6  vol.  in-8*,  flg. ) ;  —  De  optima  meihodoinsti 
tuenda  in  re  herbaria  ;  Paris,  1697 ,  in-S**  :  c'est 
la  réponse  adressée  sous  forme  de  lett  re  à  Sberard 
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qu'il  fil  à  Ray,  botaniste  anglais,  qui  avait  en 
très-lK>ns  termes  critiqué  sa  méthode;  —  His- 
toire des  plantes  qui  naissent  aux  environs 
de  Paris, avec  leurs vsages  dans  la  médecine; 
Paris.  1698,  impr.  roy.,  in-12,  et  1725,  2  vol. 
in- 12,  revue  et  augmentée  par  Bernard  de  Jus- 
sien  ;  traduite  en  anglais  par  J.  Martyn  (1732, 
2  vol.  in-S")  :  cet  ouvrage  a  fourni  des  rensei- 
gnement*^  précieux  aux  personnes  qui  ont  fait 
des  dores  parisiennes;  la  parlie  médicale  est 
absolument  prannée.  Il  est  divisé  en  six  her- 
borisations, ce  qui  détermine  la  station  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes  ;  —  Relation  d'un 
voyage  du  Levant^  fait  par  ordre  du  roi; 
Paris,  impr.  roy.,  1717,  2  vol.  in-4",  pi.; 
Lyon,  1717,  3  vol.  in-S**;  Amst.,  1718,  2  vol. 
in-4o;  trad.  en  anglais  (1741,  3  vol.  in-8o),  et 
en  allemand  (1776)  :  le  récit  de  ce  voyage  peut 
encore  aujourd'hui  servir  de  modèle,  et  pour  la 
dignité  du  style  et  pour  l'exactitude  rigoureuse 
des  assertions.  Toumefort  a  donné  à  TAcadémie 
des  sciences  divers  opuacnles.  Insérés  dans 
ses  Mémoires  de  1692  à  1707.  Les  principaux 
concernent  les  champignons  et  leur  culture,  les 
maladies  des  plantes,  Tusage  des  vaisseaux 
dans  certaines  plantes,  certains  genres  nouveaux 
dont  il  propose  rétablissement,  l'étude  des 
plantes  qui  croissent  an  fond  de  la  mer.  Ces 
mémoires  n'ont  aujourd'hui  aucune  véritable  im- 
portance. On  a  un  Traité  de  la  matière  mé- 
dicale de  Toumefort ,  donné  comme  post- 
hume par  Besnier  (Paris,  1717,  2  vol.  in-12), 
et  qui  n'est  peut«ètre  qu'un  extrait  de  l'histoire 
des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris, 
avec  des  additions.  —  On  trouve  dans  la  famille 
des  borraginées  un  genre  Tovrnefortiat  créé 
par  Linné,  genre  qui  depuis  a  été  démembré  et 
définitivement  constitué  par  Robert  Brown. 

A.  F^. 

Ponlenelle ,  Éioges.-^  Terramon,  Âbrtffé  du  projet  de 
M.  Beneaume  $ur  les  manutrrUt  de  feu  M.  de 
Toume/ortf  d.int  Im  Mâm.  de  l'4ca(l.  des,  <e.,  1709,  p.  818. 
—  Achard ,  DUt.  hUt.  de  la  throvenee.  —  Btogr.  méd.  — 
Maurj,  Hist.  de  l*Aead.  drs  sciences. 

TOI7RREMINB  (René'Joseph),éTuà\i  fran- 
^is,  né  le  26  avril  1661,  à  Rennes,  mort  le 
16  mai  1739,  à  Paris.  D'une  famille  noble  de 
Bretagne,  qui  tirait  son  origine  d'un  prince  de 
la  maison  des  Plantagenets» (l ),  il  était  l'alné des 
quatre  fils  de  Jean-Joseph,  baron  de  Camsillon, 
et  de  Marie  de  Coetlogon.  De&  qualités  heu- 
reuses, mémoire,  imagination,  goAt  déliait,  es- 
prit pénétrant,  le  distinguèrent  dans  ses  éludes. 
A  dix-neuf  ans  il  entra  chez  les  Jésuites  (1680), 
professa  successivement  dans  leurs  maisons  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
forma  dans  ces  divers  genres  des  disciples  qui 
firent  honneur  à  ses  leçons.  Après  quinze  ans 
d'exercice,  il  quitta  renseignement  pour  venir, 
sur  la  fin  de  1701,  remplacer  à  Paris  les  PP.  Ca- 


ri) rojf  la  généaloRle,  très- détaillée,  de  cette  maison 
du  •  «  DM.  de  Morérl  édlt  1780 


trou  et  Rouillé  dans  la  direction  du  journal 
connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Trévoux» 
Ses  supérieurs  ne  pouvaient  faire  un  meilleur 
dioix.  Aucune  science  ne  lui  était  étrangère,  et 
il  possédait  des  lumières  qu'on  trouve  rarement 
unies  ensemble.  11  savait  exposer  ses  idées  avec 
méthode,  dans  un  style  aisé,  naturel,  brillant 
même,  et  donner  de  l'agrément  aux  discussions 
sévères.  Sa  passion  des  lettres  le  rendait  induU 
gent  pour  ceux  qui  les  cultivent;  son  zèle  pour 
la  vérité  le  maintint  presque  toujours  dans  le* 
bornes  d'une  impartiale  critique  (1).  Ainsi  on  le 
vit  témoigner  des  égards  à  Voltaire  et  pi-ocla- 
mer  Mérope  un  chef-d'œuvre,  et  combattre  sans 
ménagement  les  folles  hypothèses  du  P.  Har- 
douin  (2).  En  1718  il  cessa  de  travailler  au  Jour- 
nal  de  Trévoux^  et  reçut  l'emploi  de  bibliotlié- 
caire  dans  la  maison  professe  de  son  ordrç.  11 
s'était  formé  lui-même  une  collection  Inen  clioi- 
sie  d'environ  7,000  volumes.  Un  épanclieroent 
de  bile  le  mit  au  tombeau,  à  plus  de  soixante- 
dix- huit  ans.  A  l'exception  d'un  Panégyrique 
de  saint  Louis  (Paris,  1733,  in-4%  et  1734, 
in-12),  le  P.  Toomcmine  n'a  rien  publié  à  pact 
du  Journal  de  Trévoux,  où  il  a  fourni,  depuis 
avril  1702  jusquVn  janvier  1736,  un  très-grand 
nombre  de  savantes  dissertations;  Nic^ron  et 
Chanfepié  en  ont  donné  chacun  la  liste  détaillée. 
Les  principales  sont  :  Sur  le  système  des  dy- 
nasties  d'i^^yp/e,  par  Marshara  (  avril  1702); 
Projet  d'un  ouvrage  sur  l'origine  des /abus 
(Bov.  et  déc.  1702,  fév.  1703);  Histoire  des 
étrennes  (fév.  1704);  Éclaircissement  sur  la 
prophétie  de  Jacob  :  Non  auferetur  sceptrum 
de  Juda  (mars  1705 et  fév.  1721);  i^orp/ica/toit 
du  cachet  de  Michel-Ange  (févr.  1710);  Ré- 
flexions sur  la  dissertation  de  Leibniz  tou- 
chant Vorigtne  des  Français  (janv.  1716),  oh 
il  prétend  que  nous  n'avons  d'autres  ancêtres 
que  les  Gaulois).  Défense  de  Corneille  contre 
le  commentateur  des  Œuvres  de  Boileau  (  mai 
1717),  réimpr.  avec  addit.  dans  les  Œuvres 
diverses  de  P.  Corneille ,  publiées  par  l'abbé 
Granct  ;  Histoire  des  Russiens  que  nous  ap^ 
pelons  Moscovites  (  mai  1717);  Mémoire  his- 
torique sur  le  roi  Stanislas  et  sa  maison 
(déc.  «1725);  Lettre  sur  V immatérialité  de 
Vdme  et  les  sources  de  VincrédulUé  (oct. 
1735),  en  réponse  à  Voltaire;  De  la  Liberté  de 
penser  sur  la  religion  (  janv.  1736  ).  Le 
P.  Toumemine  a  fait  insérer  dans  le  Mercure 


(1)  Ses  contemporains,  toot  rn  reconnalsiuiiit  srs  ta 
tenta  et  la  nobleMe  de  son  caractère,  lui  ont  reproché 
dea'élre  montré  trop  aceewible  à  la  Oauerie  et  à  ia  Rio- 
ridle.  et  de  n'avoir  paK  su  ae  contenir  dana  la  dbpute 
[HibUoth.fr  .,1,  XXXI,  p.  119). 

(f)  Cet  écrivain  l'avait  choisi  pour  être,  comme  il  Bs 
diaait  pompeuMinent,  Vautre  de  son  système.  Tourne- 
mine,  après  l'avoir  eiamlné,  »e  Jet»  «ux  pl«dA  de  son 
confrère,  le  conjura  en  pleurant  d>  renoncer,  et.  n'en 
pouvant  rien  obtenir.  Il  Inl  Jura  que  si  Jamais  ce  sys- 
tème était  donné  an  public.  Il  le  combattrait  de  toutea 
ses  forces.  On  prut  voir  dans  le  JùumtU  de  Tretfàu* 
s'il  ttnt  parole. 
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une  Épifre  en  vers  an  prince  de  Dombes  ; 
(mars  t711),  el  une  Dissertation  sur  le  fa- 
meux passage  de  Jnsèphe  touchant  Jésus- 
rhi'ïst  (mai  et  août  1739).  On  lui  doit  encore 
une  cxccllenle  édition  des  Commentarii  totUis 
Scripturœ  de  Menocbius  (  Paris.  1719.2  vol. 
in-fol.),  accompagnés  de  douze  dissertations  cri- 
liques,  et  une  autre  de  V Histoire  des  Juifs  (le 
Prideaux  (Paris,  1726,  6  vol.  in-12).  A  l'époque 
de  sa  mort  il  travaillait  à  un  Ttaité  sur  le 
déisme,  dont  les  2  vol.  in-4o  étaient  presque 
cnlièrement  terminés.  P.  L. 

Journal  de  Trénoux,  »ept.  17S9.  —  Bibl.  françaUe, 
l.  XIV.  -  Nlceron,  Mémoires,  i.  XLII.  —  Chaofeplé  , 
iiouveau  DM.  hist,  —  Feller,  DUt.  hUt.  -  Le»o'« 
Itiopraphie  bretonne. 

toitrmkrib(La).  Voy.  La  Tournerib. 

TorRNKS  ;  De  ).  Voy.  Détournes. 

TOVtLKK.VK  (Pierre  Le),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Valognes,  en   1736,  mort  à  Paris,  le 
2i  janvier  1788.  Il   fit  ses  humanités  à  Cou- 
lances  et  sa  rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
à  Paris.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  aux 
lettres ,  surtout  à  des  traductions  d'ouvrages 
anglais,  et  ses  travaux  lui  valurent  les  place» 
de  censeur  royal,  de  secrétaire  de  la  librairie  et 
de  secrétaire  ordinaire  de  Monsieur    (depuis 
Louis  XVMI).  II  se  fit  connaître  d'alwrd  en  rem- 
portant un  prix  à  l'Académie  de  Montaoban  et 
nn  autre  à  celle  de  Besançon  (1766  et  1767).  Son 
cttuvre  capitale  est  la  traduction  de  Shakes- 
peare. Il  s'assoclA  le  comte  de  Catuelan  et  Fon- 
taine-Malherbe, pour  Taider  dans  son  entre- 
prise ,  et  donna  les  premiers  volumes  en  1776, 
en  déclarant ,  dans  le  discours  d'introduction , 
que  Shakespeare  éUit  le  génie  souverain  du 
théâtre.  Ce  fut  comme  un' coup  de    foudre 
dans  le  monde  académique.  Voltaire,  blessé 
dans  son  amour-propre  et  dans  le  despotisme 
des  opinions  qu'il  imposait  depuis  si  longtemps, 
prit  la  querelle  en  main.  «  Auriez-vous  lu,  écrit- 
il  à  d'Argental,  le  19  juillet  1776,  deux  volumes 
de  ce  misérable,  dans  lesquels  il  veut  nons  faire 
regarder  Shakespeare  comme  le  seul  modèle  de 
la  véritable  tragédie?  Il  l'appelle  le  dieu  du 
théâtre  I   Avez- vous  une  haine  assez   vigou- 
reuse contre  cet  impudent  imbécile,  et  souffrirez- 
vous  l'affront  qu'il  fait  à  la  France?  >  Il  excite 
ensuite  d'Alcmbert,  U  Harpe  et  ses  autres  fi- 
dèles contre  Gilles  Shakespeare  et  Pierrot  Le 
Tburneur,  Enfin,  il  lance  sa  fameuse  Lettre  à 
r  Académie.  Le  Tourneur  eut  le  bon  goût  de 
garder  une  grande  modération  en  face  des  in- 
vectives de  Voltaire,  et  il  continua  courageuse- 
ment son  œuvre.  Bien  que  sa  traduction  fût  im- 
parfaite, et  qu'il  gfttftt  souvent  le  naturel  de  l'o-  . 
riginal  par  on  style  trop  emphatique,  il  rendit 
aux  lettres  un  éminent  service,  en  Taisant  con- 
naître aux  Français  un  grand  poète  qu'ils  igno- 
raient complètement,  et  en  préparant  la  révo- 
lution dramatique  de  notre  théâtre.  Il  sentait 
fort  bien  lui-même  le  génie  de  son   auteur, 
comme  le  prouvent  les  morceaux  de  critique 
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dont  il  a  accompagné  sa  traduction,  la  Vie  de 
Shakespeare,  le  Jubilé  de  Shakespeare,  le 
Discours  des  pré/aces,  et  les  remarques  pla- 
cées en  tète  de  chaque  pièce.  Plusieurs  des 
contemporains  de  Le  Tourneur  nous  ont  fait 
connaître  les  excellentes  qualités  de  son  ca- 
ractère, qui  ajoutaient  au  mérite  de  sa  vie  la- 
borieuse :  patient,  doux,  même  timide,  il  avait 
la  candeur  d'un  enfant.  Voici  les  ouvra^^es  qu'il 
a  traduits  de  l'anglais  :  La  Jeune  fille  séduite, 
et  le  Courtisan  ermite,  contes  (  Paris,  1769, 
in-R^);  les  Nuits  dToung  (1769,  2  vol.  in-8»j  ; 
Œuvres  diverses  du  môme  (1770.  2  vol.in-8*); 
Méditations  sur  les  tombeaux,  d'Hervey 
(1770,  in-8*);  Histoire  de  Charles- Quint,  par 
Robertson,  avec  Suard  et  Tabbé  Roger  (!771, 
2  vol.  in-40;;  Histoire  de  Richard  Savage, 
suivie  de  la  Vie  de  Thomson ,  par  Sain.  John- 
son (1771,  in-12);  Théâtre  de  Shakespeare 
(1776-82,  20  vol.  In-S»),  version  revue  et  corri- 
gée par  M.  Guizot  (1824, 13  vol.in  8**);  Ossian, 
de  Macpherson,  avec  de  Saint-Georges  (1776* 
2  vol.  in-8°)  ;  Vues  sur  Vévidence  de  la  re- 
ligion chrétienne,  deJennings  (1779,  in-8o); 
Clarisse  Harlowe,  de  Richardson  (1784-87, 
10  vol.  in-80);  /e  Nord  du  globe,  de  Pennant 
(1789, 2  vol.  in-8''),  etc.  Il  atraduitaussi  quelques 
ouvrages  de  l'italien  et  de  l'allemand.  Outre  ses 
traductions ,  on  a  de  lui  :  Discours  moraux^ 
avec  un  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France; 
Paris,  1768,  in-S"  ;  —  Histoire  de  MH'  de  Sir- 
val  ^  roman;  Paris,  1788,  2  vol.  in-8«;  —  Les 
Jardins  anglais,  ou  Variétés  tant  originales 
que  traduites;  Paris,  1788,  2  vol.  in-S».  On 
lui  attribue  le  texte  de  V Histoire  d* Angleterre 
représentée  en  figureSfpar  David;  Paris,  1784, 
2  vol.  in-4®.  '  J.  M-R-L. 

Ifotice,  à  la  télé  des  Jardin*  anpiaU  —  DcseMiarU . 
Siéele$  lUtér.  —  Sabatler,  Ut  troU  Siériet,  —  l'altMot» 
Mëmoirét  { art.  Mkrciem ).—  U  Harpe.  Cours  de  tUter. 
—  Grtmm,  Voltaire,  Corresp.  -  Albert  Ucrotx,  HU- 
toire  de  Cinjtvenee  de  Shakespeare  sur  le  théâtre 
français;  Bruxelles,  1856.  gr.  in-8«. 

TOVRSiolf  (François  ne),  cardinal  d'Ostie, 
né  en  1489,  à  Toumon,  mort  le  ^2  avril  1562, 
à  Paris,  dans  son  palais  abbatial  de  Saint-Ger- 
maiij-des-Prés.  Sa  famille,  la  plus  puis<(antedu 
Vivarais,  s'éteignit  en  16U  (1).  Il  était  le  second 
fils  des  huit  enfants  de  Jacques  II,  seigneur  de 
Toumon,et  de  Jeanne  de  Polignac.  A  douze  ans,  il 
prit  rhabit  des  chanoines  ri^guliers  de  Saint-Au- 
gustin, dans  l'abbaye  de  Saint  Antoine  en  Dau- 
phiné.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  à  la  com- 
manderie  deFeurs,  où  il  reçut  François  1*"",  qui 

(1)  Cette  ranillle  a  fourni  plaslears  prélats  à  l'Églt^e  c«- 
tbollque,  entre  autres  :Poru,  élu  évêque  du  luj  en 
IISI;  Claude,  éTêqne  de  Viviers,  de  ISOS*  \M; Charles 
et  Gaspard,  frères  du  cardinal  François,  qui  admi- 
nistrèrent le  premier  le  diocèse  de  Rodez,  le  second 
celui  de  Valence;  Charles,  ètêque  de  VlTlers,  mort  en 
liSS  ;  Jbequet,  son  frère,  évèque  de  Castres,  puis  de  Va- 
lence, mort  en  lits,  te  dernier  membre  de  celte  maiann 
fut  Just'Louts,  maréchal  de  camp,  tué  en  m*  ou  sléc« 
de  PhUlpsboorg. 
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rupprëcia  et  f;e  ralUclm  en  le  nommant  d*abord 
abbé  «le  la  Cbaiàe-Dicu,  pnis  archevêque  d'Em- 
brun (1017).  11  passa  en  1625  à  TarclieYéché  de 
Bourges,  à  la  suite  d'un  délNit  entre  les  difTérents 
membres  du  chapitre  métropolitain  de  cette  Tille, 
dont  la  minorité  lui  avait  élu  un  concurrent. 
Mais  Clément  VII  confirma  sa  nomination,  et 
il  put  l'année  suivante  faire  son  entrée  à 
Kouriles  où  il  avait  déjà  pris  possession  du 
sic|/;«  par  procuration.  Comme  politique,  il  fut 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  règne  de  Fran- 
çois I"  et  qui  lui  rendirent  le  plus  de  services; 
comme  prélat ,  il  se  fit  remarquer  par  son  hos^ 
ttlité  contre  les  idées  nouvelles,  et  réunit  en 
mars  1528  un  concile  provincial  destiné  à  en 
arrêter  la  propagation  dans  le  Berri.  Pendant  ce 
pon(i(icat  il  célébra  le  mariage  du  roi  avec  Éléo- 
nore  d'Autriche  (1530),  dont  il  avait  demandé  la 
main  pour  son  inattre.  En  1536  il  résigna  l'ar- 
cltevéché  de  Bourges  pour  passer  à  celui  d'Auch 
(1537)  et  de  là  à  celui  de  Lyon  (1551).  Le  pape 
Jules  m  le  fit  évèque  de  Sabine  en  1550, 
Pie  IV  évéque  d'Ostie  et  de  Vélitres  en  1560. 
Clément  VII,  à  la  recommandation  de  Fran- 
çois I«%  l'avait  créé  en  1530  cardinal  d*Ostie. 
Après  fa  mort  du  cardinal  du  Bellay,  il  devint 
doyen  du  sacré  collège.  Ses  autres  avantages  et  di- 
gnités furent  d'être  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  ministre  d'État,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Préset  de  douze  autres  abbayes,  mattre  de 
la  cliapelle  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais,  du 
Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Beaujolais;  car,  tou- 
jours protégé  par  le  roi  et  les  papes  qui  se 
succédèrent  sous  son  règne,  il  accapura  les  bé- 
néfices et  les  hautes  charges,  tandis  qu'il  mettait 
la  main  aux  plus  grandes  affaires  de  ce  temps.  Il 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité  de 
Madrid  (1526).  Envoyé  en  Espagne  avec  Jean  de 
Selve  pour  cet  objet,  il  signa  comme  chef  de 
l'ambassade,  le  14  janvier,  le  traité  qui  rendait 
le  roi  de  France  à  la  liberté,  et  repassa  avec  lui 
les  Pyrénées.  La  lutte  ayant  recommencé  avee 
l'empereur,  il  fut  activement  employé  dans  les 
négociations  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Dans  la  crise  qui  sépara  l'Église  de  Rome  de 
celle  d'Angleterre,  il  intervint  pour  pacifier  le 
différend  ;  il  engagea  vivement  Clément  VII  à 
4)es  concessions  envers  Henri  VIII,  concessions 
qui,  si  on  les  eût  accordées,  eussent  peut-être 
prévenu  la  rupture.  Cependant  Charles  V  venait 
d'envahir  la  Provence.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency fut  chargé  de  repousser  l'Espagnol. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Tonrnon, 
nommé  lieutenant  général,  reçut  pour  mission  de 
diriger  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  Grftce  à  son  activité  et  à  son  adminis- 
tration éclairée,  l'ennemi  fut  repoussé  et  la  guerre 
portée  en  Italie.  Il  sut ,  chose  alors  fort  diffi- 
cile et  dont  le  roi  lui  sut  le  plus  grand  gré, 
trouver  des  fonds  pour  pourvoir  aux  nécessités 
ée  la  guerre,  soit  en  empruntant  au  commerce 
de  Lyon,  soit  en  prêtant  lui-même  sur  sa  propre 


fortune.  Quand  la  gnerre  loucha  k  sa  fin  et 
qu'il  fallut  un  homme  de  tête  et  d*expérien€e 
pour  mener  à  bien  une  paix  devenue  nécessaire, 
ce  fut  encore  lui  qui  représenta  la  France 
aux  conférences  de  Nice,  et  signa  en  1538  le 
traité  qui  allait  assurera  sa  patrie  dix  années  de 
calme.  Malheureusement  il  faut  le  compter  parmi 
ces  politiques  fanatiques  qui  ont  souillé  cette 
époque  par  la  sanglante  persécution  contre  la 
réforme.  On  dut  à  son  instigation  l'établisse- 
ment de  la  chambre  ardente  et  peut-être  les 
cruautés  de  l'horrible  guerre  des  Vaudois.  A 
la  mort  de  François  1'*'  (1547) ,  il  vit  tomber 
en  partie  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  ce 
prince.  Les  Guises,  tout-puissants  sous  Hen- 
ri II,  le  firent  renvoyer  à  Rome,  où  il  aida  à 
la  nomination  de  Jules  III ,  conclut  un  traité 
avec  le  pontife  au  nom  de  la  France,  et  s'employa 
de  tons  les  moyens  à  créer  des  ennemis  à  l'em- 
pereur. Il  ne  revint  d'Italie  qu'au  bout  de  huit  ans, 
pour  se  signaler  par  de  nouvelles  persécuUonft 
contre  les  calvinistes  du  Lyonnais ,  son  nouveau 
diocèse.  Quand  la  guerre  se  ralluma  avec  Phi- 
lippe II,  il  retourna  auprès  du  saint-$lége  pour 
surveiller  le  pape  et  empêcher  Talliance  de 
l'Italie  ayec  l'Espagne.  A  la  moct  d'Henri  II 
(1559),  il  revint  en  France,  et  fut  rappelé  au 
conseil  par  la  reine  mère.  Chacun  de  ses  re- 
tours étant  marqué  par  de  nouvelles  rigueurs 
et  quelque  entreprise  contre  la  réforme ,  cette 
fols  il  chercha  à  lui  nuire  en  favorisant  l'intro- 
duction des  Jésuites,  auxquels  il  abandonna  son 
collège  de  Toumon.  Lorsque  Tavénement  de 
Charles  IX  lui  eut  rendu  une  partie  de  son  an- 
cien crédit,  ce  fut  encore  contre  eux  qu'il  l'em- 
ploya ,  et  l'on  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
funeste  Influence.  Il  assista  en  1560  aux  états 
d'Orléans.  L'année  suivante  II  présida  le  colloque 
de  Poissy,  et  en  1562  il  mounit  à  l'abtiaye  de 
Saint- Germain-des- Prés.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  son  collège  de  Toumon.  La  longue 
expérience  et  la  pratique  constante  des  affaires, 
dans  lesquelles  le  cardinal  avait  acquis  une  si 
grande  habileté ,  ne  semble  pas  lui  avoir  laissé 
le  temps  de  cultiver  les  lettres,  si  l'on  en  croit 
de  Thou,  qui  au  livre  II  de  ses  Mémoires,  dé- 
clare qu'il  n'était  pas  homme  de  lettres,  et 
toutefois  grand  ami  des  lettrés  et  des  savants 
qu'il  comblait  de  bienfaits.  Dans  ses  voyages  il 
s'en  faisait  toujours  accompagner;  on  cite  parmi 
ceux  qu'il  s'était  ainsi  attachés  Pierre  Danès,  Ar- 
naud dn  Ferrier,  Lambin  et  Muret.  En  cela 
peut-être  aussi  pensait-il  complaire  à  Fran- 
çois I**",  qui  avait  des  goûts  analogues.  Sa  fon- 
dation du  collège  de  Tournon  prouve  au  reste 
son  zèle  pour  la  science  ;  mais  chez  lui  cet  amour 
fut  toujours  subordonné  à  sa  haine  contre  l'hé- 
résie, et  il  s'opposa  assez  fortement  au  projet 
que  François  P''  avait  conçu  d'attirer  auprès  de 
lui  Melanclithon,  pour  l'en  dissuader.  H.  Boyer. 

Fieury-Ternal,  Htst.  du  eardtnat  de  Toumon  ;  Parts, 
ITM,  lii-i«.  »  D'Attvigoj,  Hommêi  iUutiret  4ê  FrMM» 
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t.11.  —  VfHott,  CaUia  purpunUa.  —  Salnte-Martbe, 
6'a/iia  christ,  nova.—  La  Ttuninanlire ,  HM.  du 
Berrg.  —  De  Tboa,  HM.  wi  tmnp, 

TOORK ox  (  C/iarleS'  Thomas  Maillard  db  ), 
cardinal  italien,  né  à  Turin,  le  21  décembre  1668, 
mort  à  Macao,Ie  8  juin  1710.  D'une  ancienne 
famille  originaire  de  Ramilly  (SaToie),  il  était 
Je  second  fils  de  Yictor-Aroédée,  comte  de  Tour- 
mm  et  marquis  d'Aibi,  ministre  d'État  de  Sar- 
daigne,  et  gooTemear  da  comté  de  Nice,  mort 
en  1702.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans 
sa  famille,  il  les  termina  à  Rome,  an  collège  de 
la  Propagande,  il  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
cevoir docteur  In  tUroqueJuret  et  devint  au- 
diteur du  cardinal  Baldassare  Cenci.  Il  professa 
quelque  temps  à  la  Propagande ,  et  fut  nommé 
camérier  d'honneur  et  préfet  de  la  doctrinechré- 
tlenne.  Le  21  décembre  1701  Clément  XIV  i'é- 
leva  h  la  dignité  de  patriarche  d*Antioche,  et  loi 
confia  la  difficile  mission  de  régler  les  affaires  de 
la  chrétienté  dans  la  Chine  et  les  Indes,  avec  le 
titre  de  visiteur  apostolique  et  les  pouvoirs  de 
légat  a  latere.  Il  partit  de  Rome  le  4  juillet  1702 
avec  une  suite  de  plusieurs  missionnaires,  s*em- 
barqua  sur  un  navire  français,  et,  après  avoir 
touché  à  Madagascar,  arriva  le  ô  novembre  170S 
à  Pondichéry.  Malgré  l'éUt  d'une  santé  déla- 
brée, il  s'occupa  activement  de  la  réforme  des 
rites  pratiqués  par  les  chrétiens  malabares,  et  le 
Il  juillet  1704  11  proscrivit  par  un  décret  tonte 
cérémonie  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin 
aux  anciennes  superstitions  de  ces  peuples.  Le 
même  jour  il  partit  pour  Manille.  Au  commen- 
cement de  1705  il  réunit  à  Canton  les  chefs  des 
diverses  missions,  leur  exposa  le  but  de  son 
"voyage,  et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des 
temples  catholiques  les  Images  et  les  emblèmes 
relatifs  an  culte  que  les  Chinois  rendaient  au 
ciel,  à  Confueiua  et  à  leurs  ancêtres.  Ces  me- 
sures jetèrent  dans  l'esprit  des  jésuites  un  mé- 
contentement qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Regardant  les  concessions  qu'ils  avaient  faites 
à  l'idolÀtrie  comme  nécessaires  à  leur  établis- 
sement et  propres  è  leur  conserver  la  bien- 
veillance des  populations,  ils  trouvèrent  dans 
l'empereur  Khang-hi  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
prince  accueillit  Toumqn  avec  distinction  ;  mais 
dès  qu'il  connut  le  but  de  son  voyage,  il  lui  or- 
donna de  quitter  sur-le-champ  la  capitale.  Tour- 
non  n'exécuta  cet  ordre  que  vingt-cinq  jours 
après,  pour  se  retirer  à  Nankin,  d*oo,  le  28  Jan- 
vier 1707,  il  lança  le  fameux  mandement  par  le- 
quel il  ioterdif^it  toute  cérémonie  ancienne  et 
enjoignait  sévèrement  aux  missionnaires  de  se 
conformer  à  ses  instructions.  Cette  pièce  porta 
au  comble  Tirritation  de  Tempereur.  Il  fit  arrêter 
le  visitenr  apostolique,  et  le  fit  conduire  sous 
bonne  |(arde  à  Macao,  où  les  Portugais  le  tinrent 
enfermé  dans  la  maison  des  Jésuites.  Malgré  les 
représentations  de  ces  derniers,  le  pape  ap- 
prouva hautement  la  conduite  de  son  envoyé,  et 
récompensa  son  zèle  en  le  nommant  cardinal 
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(17  août  1700).  Il  monnit  l'année  suivant^,  lé- 
guant'la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  Clément  XI  prononça 
lui-même  son  éloge  dans  un  consistoire  secret  » 
et  chargea  le  cardinal  Mezzabarba  de  ramener 
son  corps  en  Europe.  Il  fat  inltumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  la  Propagande.  Saint- 
Simon  mentionne  sa  mort  comme  un  événement 
«  qui  occupa  toute  l'Europe  ».  Le  cardbal  de 
Toumon  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades.  Sa  mission  dans  les  Indes  et  en 
Chine  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  fisvo- 
râbles  ou  oontraifes  aux  Jésuites.  Ses  mé- 
moires furent  mis  en  ordre  et  publiés  par  les 
soins  du  cardinal  Passionei,  sous  le  titre  de  : 
Memorie  storiche  délia  legazione  e  fnorte  del 
cardinale  di  Toumon^ esposii conmonumeM 
rari  et  autentiei;  Rome,  1762,  8  vol.  m-8*. 

Memorie  ttorlehe.  -  Cretdnbeiil,  FUedegU  JreaM 
iUmtH,  t.  m. 

TOUEROif-siMiAHB  (Philippe  -  ComàUe - 
Marcellin-Casimir,  comte  de),  administrateur, 
né  à  Apt,  en  Provence,  le  2&Juin  1778»  mort 
à  Gennelard  (Saône-et-Loire),  le  18  juin  1833, 
descend  d'Alexandre  de  Toumon,  fils  naturel 
de  Jacques,  père  du  célèbre  cardinal,  lequel 
fils  fut  légitimé  en  1498.  Il  termina  à  Paris  ses 
études,  commencées  au  collège  d'Alais.  Nommé 
auditeur  au  conseil  d'État  et  envoyé  en  Ba- 
vière, en  1806,  corrme  intendant  des  margra^ 
viaUd'Anspach  et  de  Bayreuth,  il  recueillit  sur 
cette  contrée  de  nombreuses  données  statisti- 
ques. En  1809  les  Autrichiens  le  firent  prison- 
nier et  l'envoyèrent  en  Hongrie;  mais  on  lui 
rendit  la  liberté  après  Wagram.  Napoléon,  qui 
lo  reçut  à  Schœnbrunn,  conçut  une  si  hanle 
idée  de  la  prudence,  du  2èle  et  du  courage  de 
son  jeune  auditeur,  qu'il  lui  confia  l'impor- 
tante préfecture  de  Rome  (6  sept.  1809) .  Il  n'est 
donc  pas  exact  de  dire,  ainsi  qu'on  Ta  pré- 
tendu, que  Tcumon  ait  en  une  part  quelcon- 
que à  l'eaièvement  du  pape  Pie  VII;  Tattentat 
était  consommé  trois  mois  avant  son  arrivée  en 
Italie.  Quand  Mural  s'empara  de  Rome(]anvier 
1814)  et  voulut  contraindre  le  préfet  A  admi- 
nistrer en  son  nom,  Toumon  s'y  reftasa  et  par- 
lât pour  la  France.  Pendant  les  cent  jours,  il 
fut  nommé  successivement  préfet  du  Finistère 
et  de  l'Hérault,  mais  il  n'accepta  pas  ces  fonc- 
tions. Préfet  de  la  Gironde(f  2  juill.  1816)  après 
le  second  retour  de  Louis  XVIH ,  les  services 
qu'il  rendit  à  cette  époque  agitée  et  les  amé- 
liorations dont  il  dota  le  chef-lieu  ainsi  que  \os 
landes  du  pays,  attestent  ses  vues  éclairées  et 
sa  vigilance  paternelle.  Appelé  A  la  préfecture 
du  Rhône,  il  la  géra  seulement  du  9  janvier  1 822 
au  8  janvier  1823.  A  la  fin  de  cette  année  il 
devint,  le  même  jour,  conseiller  d'État  et  pair 
Av.  France  (23  déc.  1823),  et  bientôt  après  pré- 
sident du  conseil  des  bâtiments  civils.  Il  était 
1111^11  bre  de  la  Sodélé  royale  d'agriculture.  Il 
conserva  son  siège  dans  la  chambre  huulc  après 
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•  la  révolation  de  1830,  à  laquelle  il  ne  se  montra 

rpas  hostile.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  int<^res- 

sant,  intitule  :  Études  statisliques  sur  Rome 

et  la  partie  occidentale  des  États  romains  ; 

'Paris,  1831,2  vol.  in-8^et  atlas.        E.  R. 

Mounler,  dans  I0  MonlUur  unlv,  du  15  féT.  18M.  —  De 
Sylvestre,  IfoUoê  àioçr,  iur  M,  de  Toumon  ;  IBM,  ln-8*. 

TOURON  (  iln^oinc ),  biograplie  français,  né 
à  Graulhet  (t)iooèse  de  Castres),  le  6  septembre 
1686  (I),  mort  à  Paris,  le  2  septembre  1775.  Il 
était  Als  d*ua  marchand  bontonnier.  Entré  jeune 
dans  lV>rdre  de  Saint-Dominique,  il  fut  d*abord 
cliargé  de  l'enseignement  des  novices,  puis  il  étu- 
dia l'histoire  de  son  ordre,  s'occupa  de  contro> 
▼ente  religieuse,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vie  de  saint  Thomas  d*Aquin ,  avec 
un  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages  ; 
Paris,  1737,  in-4»;  —  Vie  de  saint  Domi- 
nique  de  Guzman,  fondateur  des  Frères 
prêcheurs  t  avec  V  Histoire  abrégée  de  ses 
premiers  disciples;  Paris,  1739,  in4«;  —  His- 
toii^e  des  hommes  illustres  de  Vordre  de 
Saint' Dominique;  Parts,  1743-49,6  vol.  in-4°: 
ouvrage  estimé,  traduit  en  espagnol  et  en  ita- 
lien; —  De  la  Providence  f  traité  historique^ 
dogmatique  et  moral  ;PaLX\Sf  1752,  in- 12;  — 
La  Main  de  Dieu  sur  les  incrédules  ^  ou 
Histoire  abrégée  des  Israélites ,  souvent  in- 
fidèles  et  autant  de/ois  punis;  Paris,  1756, 
2  vol.  iu-12;  —  Parallèle  deVincrédule  et  du 
vrai  fidèle;  Pw'is,  I7ô8,  in-12,*  —  La  Vie  et 
V Esprit  de  saint  Charles  Borromée;  Paris, 
1761,  in-4%  ou  3  vol.  in-12;  —  La  Vérité  ven- 
gée en  faveur  de  saint  Thomas  même; 
s.  1.  n.  d.  (1762),  in-12  de  69  pag.  (anon.).;  — 
Histoire  générale  de  V Amérique ,  depuis  sa 
découverte;  Paris,  1768-70,  14  vol.  in-12: 
c*e^t,  comme  Tauteurle  déclare,  l'histoire  ec- 
clésiastique du  Nouveau  Monde.  £.  R. 

Cbaudon  et  Delsndlne,  Diet.  kUt.  tmlv.,  édlL  ISM.  — 
Feller,  Bioçr.  univ, 

TOURRBtL  (Jacques  ut)  ^  littérateur  fran- 
çais, né  le  18  novembre  1656,  à  Toulouse,  mort 
tell  octobre  1715,  à  Paris.  Fils  d'un  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse,  il  vinl,  après 
avoir  terminé  ses  études  littéraires ,  suivre  les 
cours  de  droit  à  Paris  ;  mais,  porté  plus  vivement, 
par  un  goût  naturel ,  à  la  culture  des  lettres ,  il 
travailla  pour  les  concours  de  l'Académie  fran- 
faise,  et  remporta  les  prix  d'éloquence  en  1681  et 
1683.  Ses  traductions  de  Démosthène,  aux- 
quelles il  consacra  presque  tont  le  reste  de  sa 
vie ,  le  firent  admettre  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions (1691)  et  dans  l'Académie  française 
(14  fôT.  1692).  Dans  la  première,  il  s'employa 
surtout  à  y  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV 
par  les  médailles  ;  dans  la  seconde,  il  participa 
au  Dictionnaire,  et  fut  chargé  d'en  présenter  la 
première  édition  au  roi.  «  Les  trente-deux  com- 
pliments qu'il  fit  à  cette  occasion,  dit  Goujet, 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  »  Celui  qui  s'a- 

(i)  Date  prise  sur  les  registres  de  VtUt  olvil. 
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dressait  à  Louis  XfV  se  (ronve  seul  dans  ses 
Œuvres  ;  il  est  accompagné  de  Tépltre  dédica- 
toire  qu'il  avait  composée  pour  être  mise  à  la 
tête  du  Diclionnaire,  et  à  laquelle  l'Académie 
préféra  celle  de  Perrault,  qui  lui  est  inférieure. 
Dans  ses  traductions,  il  recherchait  l'éclat  et  une 
▼igueur  affectée.  «  Le  bourreau  1  s'écriait  Ra- 
cine; il  fera  tant  qu'il  donnera  de  Fesprit  à  Dé- 
mosthène. »  Ces  traductions,  si  traTailléesetsi 
défectueuses,  sont  accompagnées  de  notes  esti- 
mables et  de  bonnes  préfaces  sur  l'éloquence  et 
sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Orné  à  l'excès  dans 
ses  écrits,  Tourreil  se  montra  au  contraire  sec 
dans  ses  relations  et  d'une  grande  rudesse  de 
caractère;  vif,  brusque  et  franc  dans  la  dispute 
Jusqu'à  la  grossièreté,  il  se  flattait  de  garder  son 
indépendance  dans  le  blâme  comme  dans  la 
louange,  et  n'arriva  ainsi  qu'à  se  créer  des  en- 
nemis. On  a  de  lui:  La  Première  Philippique^ 
les  trois  Olynthiennes  et  la  harangue  sur  la 
Paix  (  Paris,  1691,  in-8°),  et  les  Philippiques^ 
les  Discours  sur  la  Paix  (Paris,  1701,  in-4°,  et 
Amst.,  1706,  in-12).  Ces  traductions,  corrigées 
par  l'auteur  et  augmentées  du  Discours  d^Es- 
chine  contre  Ctésiphon  et  du  Discours  de 
Démosthène-  pour  la  Couronne,  furent  pu- 
bliées |)ar  l'abbé  Mabsieu  (Paris,  1721,  2  vol. 
in-4^  et  4  toI.  in-12).  Tourreil  est  aussi  l'auteur 
à*  Essais  de  jurisprudence  (Paris,  1694,  in-12), 
et  on  lui  attribue  les  Réfiextons  sur  les  cultes 
et  les  superstitions  chinoises  (Amst.,  1770, 
ln-12). 

Tourreil  {Amable  re),  frère  du  précédent, 
mort  à  Rome,  en  1719,  dans  la  prison  de  l'in- 
quisition ,  après  une  détention  de  quatre  ans  au 
château  Saint-Ange.  Il  parait  être  l'auteur  d'un 
livre  qui  fut  attribué  à  Antoine  Amauld  et  à 
Quesnel ,  et  que  celui-ci  a  peut-être  corrigé ,  car 
il  fut  imprinié  en  Hollande.  11  a  pour  titre  : 
^Innocence  opprimée  par  la  calomnie,  ou 
Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de 
Jésus;  Toulouse  (Hollande),  1688,  2  part., 
in-12. 

De  Boxe,  ai$t.  dM  Fjéead.  det  InscHpMoru.—  Nieeron, 
Mémoires,  t.  XXVII.  -  Goqjet,  MM.  française,  t.  II.  - 
BU)çr.  toulousaine. 

TOORRBTTB  (Là).   Vop.  Lk  TOURRETTB. 

rovKythLE  {Anne-  H ilarion  be  Cobten- 
TIR,  comte  DE  ),  illustre  marin  français,  né  le 
24  novembre  1642  (1),  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  28  mai  1701.  Issu  d'une  ancienne  maison  du 
Cotentin,  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en 
1716,  il  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Cé- 
sar, baron  de  Tourville  et  de  Fîmes  (2),  et  de 

Lucie  de  La  Rochefoucauld.  Sa  qualité  de  cadet 

I 

(1)  Date  Térlflée  snr  les  registres  de  l'état  clril. 

(1)  Attaché  aa  doc  de  Saint-Simon,  père  de  l'SDteur 
des  Memoiret,  U  arait  été  chargé  par  lui,.xlans  U 
fournée  de»  Jhipe»,  d'avertir  Richelieu  de  revenir 
trouver  le  roi  ;  de  là  la  faveur  qne  lui  témoigna  le  car- 
dinal en  le  plaçant  auprès  de  Louis  'Xlil,  dont  U  d»* 
vint  le  premier  gentilhomme  et  l'kml  particulier.  «  Cé- 
talt,  dit  Saint-Simon,  un  homme  fort  sage  et  de  merUe.  • 
U  mourut  en  avril  iW 
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iti  fit  destiner  à  Tordre  de  Malte,  dans  lequel  il 
entra,  à  llSige  de  quinze  ans.  Recommandé  au 
chevalier  d'Uocquincourt,  par  son  parent  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  on  raconte  qu'il  démentit 
par  sa  conduite,  dans  une  première  rencontre 
•  avec  les  corsaires  barbaresques ,  Topinion  que 
'  sa  ligure  fine  et  gracieuse  avait  fait  concevoir. 
'  au  chevalier:  il  se  battit  comme  un  lion,  et  reçut 
trois  blessures.  Sous  une  apparence  presque  fé- 
minine il  cachait  en  eflet  on  courage  qui  allait 
jusqu'à  Ja  témérité.  Dix  années  de  courses  dans 
la  Méditerranée,  les  titres  de  protecteur  du 
commerce  maritime  et  de  marin  invincible, 
obtenus  de  la  reconnaissance  de  Venise,  dont  il 
avait  mis  les  possessions  à  l'abri  des  insultes  des 
corsaires  algériens,  établirent  si  bien  sa  réputa- 
tion, qu'en  1667,  revenant  à  la  cour,  il  y  fut  l'objet 
de  l'attention  particulière  du  roi,  qui  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
Toorville  fit  l'apprentissage  de  la  grande  guerre 
maritime  en  prenant  part  à  la  bataille  de  Solebay 
(7  juin  1672)  et  au  combat  livré  dans  le  Doorlog, 
un  des  quatre  passages  compris  entre  la  côte  de 
Flandreet  111e  de  Walcheren  (juin  1673  ),  com- 
bat où  il  coula  un  vaisseau  hollandais.  Sous  les 
ordres  du  chevalier  de  Val  belle,  il  fit  (>artie,en  1 675 
(2  janvier),  d'un  second  secours  qui  fut  envoyé 
aux  Messinois,  révoltés.  Après  s'être  signalé  en 
reprenant,  en  plein  jonr  et  sons  le  canon  des  forts 
de  Reggio ,  une  fr^ate  française  surprise  par 
dix  galères  d'Espagne,  il  contribua  à  la  prise 
d'Âgosta  par  le  tir  habile  de  son  artilleiîe.  A  la 
bataille  de  Slromboli  (8  janvier  1676),  à  celle 
du  Mont-Gibel ,  où  périt  Ruiter  (  22  avril  ),  le 
Sceptre^  monté  par  Tourvllle,  fut  l'un  des  deux 
navires  qui  assistèrent  Duquesne  dans  te  duel 
formidable  engagé  entre  les  deux   vaisseaux 
amiraux,  le  Saint' Esprit  et   la  Concorde; 
au  combat  de  Palerme  (31  mai),  ce  fut  en- 
core Tourville  qui    eut  le  mérite  de  recon- 
naître la  flotte  ennemie  et  de  faire  préyaloir  dans 
le  conseil  son  plan  de  bataille.  La  paix  de  Ni- 
mègue  (1678)  ne  rendit  pas  Tourville  an  repos  ; 
après  avoir  présidé  à  Versailles,  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  Colbert,  à  la  construction  d'un  nou- 
veau modèle  de  frégate  qui  surpassait  de  beau- 
coup les  anciennes  en  qualités  nautiques ,  il  fit 
partie,  en  1681,  de  la  croisière  contre  les  cor- 
saires barbaresques,  et  prit  part  aux  deux  bom- 
bardements d'Alger  par  Duquesne  (30  août  1682, 
et  26  juin,  18  août  1683).  Lieutenant  général 
dej)uis  1682,  il  assista  encore  au  l>omi)anlement 
de  Gènes  (  mai  1684  ),  à  celui  de  Tripoli,  où  il 
eut  le  commandement  de  l'attaque  après  avoir 
reconnu   le  port  avec  une  audace  inouïe  (  22 
juin),  et  à  un  troisième  châtiment  des  Al- 
gériens. 

La  mort  de  Duquesne  plaçait  Tourville  au  pre- 
mier rang,  lorsque  les  bostilitéë  en  recommen- 
çant entre  la  France  et  l'Angleterre,  après  le 
renversement  de  Jacques  II,  vinrent  fournir  une 
nouTelle  matière  à  ses  talents  et  à  son  actîTité. 


5.50 
Sorti  de  Toulon  à  la  tête  de  vingt  vaisseaux  et 
de  quatre  frégates,  il  parvint  à  échapper  aux 
flottes  ennemies  dans  l'Océan ,  et  à  joindre  à 
Brest  CbâteanrenauU  (  10  mai  1689).  A  la  fin 
de  cette  aouée ,  après  avoir  quitté  l'ordre  de 
Malte,  il  reçut  la  charge  de  vice-amiral  du  Le- 
vant (1),  qui  s'était  confondue  jusque  lÀ  avec  celle 
dégénérai  des  galères  (l*""  nov.).  La  campagne 
suivante  devait  porter  la  gloire  de  TourviHe  à  son 
apogée  et  assurer  par  lacéièbre  victoire  de  Beachy- 
Head  cette  suprématie  si  brillante  mais,  bélaal 
si  éphémère,  des  flottes  françaises.  A  la  tête  de 
soixante-dtx^ioit  vaisseaux ,  et  ayant  sous  ses 
ordres  le  comte  d'Estrées,  ChAteaunsnaad ,  de 
Relingue,  Coëtlogon,  etc.,  Tourville  rencontra, 
sur  la  cûte  de  Snssex,  en  face  llle  de  Wight,  la 
flotte  alliée,  forte  de  cinquante-neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  de  cinquante-trois  navires  inférieurs. 
Profitant  de  Pintervalle  que  ses  adversaires 
avaient  laissé  entre  leur  avant-garde  et  leur 
corps  de  bataille ,  il  accabla  avec  son  escadre, 
jointe  à  la  division  de-Cbêteaerenautt,  celle  des 
Hollandais,  tndis  que  d'Ëstrées  tenait  tête  aux 
Anglais.  La  victoire  de  Tourville,  qui  dans  cette 
journée  se  signala   par  cette  science  des  si- 
gnaux qu'il  avait  comme  inventée,  tant  il  l'avait 
renouvelée,  fut  complète;  les  alliés,  après  avoir 
perdu  quinze  navires  et  cinq  brûlots,  se  réfu- 
gièrent dans  la  Tamise,  n'échappant  à  une  en- 
tière destruction  que  par  le  sang-froid  de  IV 
mirai  Herbert,  qui  en  jetant  l'ancre  la  nnrt 
tandis  que  ses  vainqueurs  continuaient  à  faire 
route  avait  ainsi  assuré  sa  retraite.  Quelques 
jours  plus  tard  TourvIHe,  gourmande  par  Sei- 
gnelay,  qui,  dans  son  impatience  de  voir  cette 
victoire  porter  tous  ses  fruits,  allait  jusqu'à 
l'appeler  «  brave  de  cutur  et  poltron  d'esprit  »^ 
opérait  une  descente  à  Tynemouth  (Northum- 
berland  ),  et  y  brûlait  douze  bàtimento  sons  les 
yeux  même  d'une  armée  de  six  mille  hommes 
(4  août).  La  mort  de  Seignelay  enleva  à  la 
guerre  maritime  ce  caractère  de  .grandeur  dans 
les  desseins  et  de  fermeté  dans  l'exécutien  qvi 
avait  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  -marine  fran- 
çaise. Forcé  en  1691  à  se  tenir  svr  la  défen- 
sive en  présence  de  la  anpérioriA  numérique 
que  les  alliés  s'étaient  donnée  par  des  efferte 
héroïques,  Tourville  fit  alors,  dans  la  Manche, 
cette  campagne  dite  du  larges  et  qui  est  ré- 
putée son  chef-d'œuvre.  Évitant  toute  grande 
bataille  avec  une  habileté  merveilleuse,  il  tint 
cependant  la  mer,  arrêtant  tous  les  b&timenta 
qui  s'aventuraient  dans  le  détroit,  s'emparant  de 
la  flotte  marchande  de  la  Jamaïque  et  de  son 
escorte,  protégeant  les  convois  envoyés  en  Ir- 
lande, et  contraignant  l'amiral  anglais  à  ren- 
trer dans  ses  ports  sans  avoir  pu  rien  tenter 
contre  lui. 


(1)  A  cette  époque  U  n'e&ist«lt  en  Fraore  que  deux 
Tice-amiraux,  celai  du  Levant  ou  de  U  Méditerranée, 
et  celui  du  Ponant  on  de  l'Océan  ;  mais  ancuD  n'était 
asQvint  à  ne  servir  que  dans  son  gooTerDement. 
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Au  commencement  de  1692  Louis  XIV  ré- 
solut de  tenter  une  seconde  descente  en  Irlande. 
Une  armée  de  douze  mille  hommes  et  trois 
cents  bâtiments  de  transport  turent  rassemblés 
dans  le  Cotentin  ;  d'Ëstrées  devait  se  joindre  à 
TourTÎUe,  et  afec  douze  Yaisseaux  escorter  le 
convoi  pendant  que  celui-ci  surveillerait  l'en- 
nemi  avec  soixante  navires.  Persuadé  par  Jac- 
ques m  n  qu'à  la  vue  de  la  flotte  française  plus 
de  la  moitié  des  vaisseaux  anglais,  favorables  à 
ce  prince,  se  réuniraient  à  elle  »,  le  roi  donna 
ce  dernier  ordre  à  Toorville  «  de  oomlMttre 
l'ennemi  fort  ou  faible  et  quoi  qu*il  en  pût  ar- 
river ».  Les  critiques  injustes  dont  sa  dernière 
campagne  avait  été  Tobjet  ne  portaient  mallieu- 
reusement  que  trop  Tourville  à  un  coup  d'au- 
dace. Cepeiidant  dès  le  12  mars  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Edward  Russell,  comte 
d'Oxford,  avait  reçu  on  premier  renfort,  venu 
de  la  Méditerranée,  et  le  25  mai  les  mêmes  vents 
de  nord-est  qui  avalent  dispersé,  le  19  mai,  les 
vaisseaux  de  d'£strées>prèft  de  Gibraltar  en  fa- 
vorisaient au  contraire  la  jonction  avec  les  vais- 
seaux hollandais.  iQuand  Toorville,  le  27  mai, 
entra  dans  la  Manche,  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  alliée,  divisée  en  trois  escadres , 
forte  de  quatre-vingt-dix-neuf  ¥aisseaux  de 
ligne  portant  quarante  mille  cinq  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons,  et  de  trente-sept  fré- 
gates ou  brûlots.  A  ce  moment  même  l'arresta- 
tion de  quelques  officiers  suspects,  suivie  d'une 
protestation  de  fidélité  signée  par  les  marins 
anglais  (26  mal),  ruinait  ces  espérances  de  dé- 
fection sur  lesquelles  comptait  Louis  XIV. 
Averti  au  siège  de  Namur  de  cet  état  de  choses, 
le  roi  révoqua  les  instructions  données  à  Tour- 
Yille.  Dix  eourveties  (barques  longues  à  un 
mât),  portant  l'ordre  d'attendre  la  jonction  de 
La  Porte,  de  Chftteaorenault  et  d'Estrées ,  lui 
furent  vainement  expédiées  de  Cherbourg;  il 
était  trop  tard  .^  Le  29,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  découvert  l'ennemi  à  sept  lieues  au 
large  entre  le  cap  de  la  Uougue  et  la  pointe  de 
Barfleur.  Rdoint ,  quelques  jours  auparavant , 
par  M.  de  villette-Mursay,  il  n'avait  alors  que 
quarante-quatre  vaisseaux  et  treize  brûlots  : 
c'était  un  peu  moins  de  deux  contre  quatre. 
Malgré  cette  infériorité  écrasante,  les  capitaines 
de  la  flotte,  réunis  par  Tourville  en  conseil  de 
guerre ,  décidèrent,  après  lecture  des  instmo- 
tions  du  roi,  qull  fallait  combattre.  L'ordre  fut 
donné  d'arriver  vent  arrière  sur  l'ennemi,  qui 
attendait  en  panne.  11  était  dix  heures.  Tour- 
ville  et  Nesmond  réussirent  d'abord  à  faire 
plier  l'un  l'escadre  de  Russell,  l'autre  celle  de 
▼an  Almonde,  tandis  que  les  -autres  divisions 
françaises  empêchaient,  en  tenant  le  vent,  que 
la  ligne  ennemie,  qui  débordait  la  ligne  fran- 
çaise, ne  l'entourât  en  se  repliant.  L'éloigne- 
ment  où  le  vent  contraire  tenait  la  division  de 
réseiTe  de  Pannetier  laissait  cependant  un  vide 


dangereux  entre  les  deux  premières  divisions  dt 
l'arrière-garde.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour 
7  porter  vingt-cinq  vaisseaux  ;  maiîi  Pannetier, 
les  attirant  à  sa  poursuite,  retarde  ainsi  quelque 
temps  l'exécution  de  cette  dangereuse  ma- 
nceuvre.  11  était  sept  heures  du  soir  quand  ces 
vingt-einq  vaisseaux  anglais ,  perçant  l'arrière- 
^rde,  ouvrirent  le  feu  contre  l'escadre  de  Tour- 
ville,  qui  se  trouva  alors  entourée  de  toutes  parts. 
Le  Soleil  Boyal,  monté  par  Tourville,  et  VAm» 
àitieux^  monté  par  Villette-Mursay ,  furent 
l'objet  d'une  attaque  formidable  :  sans  mâts , 
sans  voiles,  mais  appuyés  bientôt  par  le  Mer* 
vellleux,  le  Prince^  le  Saint- Esprit^  et  surtout 
par  le  Triomphant,  commandé  par  le  beau- 
fbère  de  Tourville,  Chftteau-Morand,  ils  luttèrent 
héroïquement  L'obscurité  sépara  les  combat- 
tants. Tourville,  qui  n'avait  fait  aucune  perte 
sensible,  rallia  autour  de  lui  trente-cinq  vais- 
seaux, et  jeta  l'ancre  le  lendemain,  à  six  henrf« 
du  soir,  en  face  de  Cherbourg.  Il  avait  devant 
lui  les  ras,  ou  passages  étroits  de  Cotentin,  et 
il  résolut  de  s'y  engager  pour  gagner  la  côte  : 
vingt-deux  vaisseaux  conduits  par  Pannetier 
réussirent  ainsi,  favorisés  par  la  marée,  à  passer 
le  ras  de  Blanchard ,  et  à  se  réfugier  à  Saint- 
Blalo  ;  mais  les  treize  autres  ne  purent  y  par- 
venir. Ce  fut  alors  que  commença  ce  qu'on  a, 
peut-être  avec  exagération,  appelé  le  désastre 
de  la  Hougire.  Le  Soleil  Royal,  le  Triomphant 
et  VAdmirablô  gagnèrent  Cherbourg,  où  fls 
furent  brûlés  par  les  dix -sept  navires  anglais 
lancés  à  leur  poursuite  (1"  juin  1692).  Quant 
à  Tourvilfe,  resté  à  la  Hougue  avec  les  dix  au- 
tres navires,  et  bientôt  entouré  par  des  forces 
quadruples,  il  prit  le  parti  d'échouer  ses  na- 
vires, en  tira  tout  le  matériel,  et,  avec  les  équi- 
pages, les  défendit  monté  sur  de  légères  cha- 
loupes jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  ne  fut 
qu'après  ces  suprêmes  efforts  qu'il  eut  la  dou- 
leur devoir  les  alliés,  soutenus  d'une  frégate  de 
trente  canons ,  brûler,  le  2  juin ,  six  navirea 
(irançals  et  le  lendemain  les  six  autres  (1). 

La  bataille  de  la  Hougue  fut  plus  désastreuse 
par  son  effet  moral  que  par  ses  pertes  ma- 
térielles. On  crut  la  marine  française  anéantie, 
et  les  succès  qui  suivirent,  quoique  nombreux 
et  importanU,  n'effacèrent  pas  cette  première 
impression.  Quant  à  Tourville,  dont  les  ami- 
raux ennemis  avaient  tout  haut  loué  le  cou- 
rage et  l'habileté,  il  était  accueilli  à  Versaillea 
par  ces  paroles  de  Louis  XIV  '.  «  Comte  de 
Tourville  (2),  j'ai  eu  plus  de  joie  d*apprendrB 
qu'avec  quarante-quatre  de  mes  vaisseaux  vous 
en  avez  battu  cent  de  ceux  de  mes  ennemis 


(1)  A  U  f  oe  det  flammes  qn\  détruisaient  m  demléra 
tfpérancc,  Jacqnea  II,  entouré  inr  le  rivage  de  Tonr- 
TlUe  et  de  Bellefonds,  •'écriait  :  «  Le  del  eombat  coAre 
moi  »  1  et  non  pas  :  «  0  mes  braves  Anglais  !  •  cobim 
on  l'a  prétendu. 

X»)  Il  portait  ce  Utre  depuis  le  il  JtOTkr  leio. 
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pendant  on  jour  entier  que  je  ne  me  sens  de  cha- 
grin de  la  perte  que  j*ai  faite.  »  Le  27  mars  1693, 
il  fut  homme  marédial  de  France.  Placé  deux 
m«Î8  plua  tard  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix-huit 
vaisseaux  de  ligne,  il  attendit  au  passage  l'im- 
mense flotte  marchande  dnglo  •  liollandaise , 
composée  de  plus  de  quatre  cents  voiles,  qui  se 
dirigeait  vers  Smyme.  Tombant  à  Timprovistcr 
sur  ce  riche  convoi,  dans  la  baie  de  Lagos,  il  en 
flétmisit  le  tiers  (28  juin).  Pénétrant  ensuite 
(tans  la  Méditerranée,  il  brûla  par  lui-môme  ou 
par  ses  lieutenants  les  navires  ennemis  jusque 
dans  les  ports  de  Cadix,  de  Malaga  et  de  Gi- 
braltar. En  1694,  après  avoir  maintenu  par  sa 
présence  Gènes  dans  la  neutralité,  et  coopéré 
k  la  prise  de  Palamos,  il  jeta  six  mille  liorames 
sur  les  côtes  de  Catelogne.  Ce  fut  le  dernier 
service  de  Toorville  :  la  prudence  de  Pontchar- 
train  avait  remplacé  la  grande  guerre  maritime 
par  une  guerre  d'escadres  et  de  courses,  où  s'il- 
lustraient ForlNo,  Jean  Bart  et  Dugnay-Trouin. 

Tonrville,  qui;  en  1689,  avait  noblement  re- 
fusé d'accepter  la  main  d'une  héritière  dont  1» 
fortune  était  en  trop  grande  disproportion  avec 
la  roodidte  de  la  sienne,  épousa,  en  janvier 
1690,  Louise-Françoise  Laugeois  (1),  veuve  du 
marquis  de  La  Popelinière.  Il  n*eut  qn'nn  fils, 
LouU'Hilarion^  qui  périt  à  la  bataille  de  De- 
nain  à  la  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel 
(  24  juillet  1712).  Voici  le  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  Toorville  :  «  Il  possédait  en 
perfection  toutes  les  parties  de  la  marine,  de- 
puis celles  du  charpentier  jusqu'à  celles  d'un 
excellent  amirah  Son  équité,  sa  douceur,  son 
flegme ,  sa  politesse,  la  nettete  de  ses  ordres, 
les  signaux  et  beaucou(^  d'autres  détails  parti- 
culiers très-utiles  qu'il  avait  imaginés,  son  ar- 
rangement, sa  justesse,  sa  prévoyance,  une 
grande  sagesse  aiguisée  de  la  plus  naterelle  et 
de  la  plus  tranquille  valeur,  tout  contribuait  à 
faire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  appren- 
dre. »  Tourville  est  en  effet  l'un  des  marins 
français  auxquels  la  science  navale  doit  le  plus 
de  progrès.  Outre  l'art  des  signaux,  dont  il  fut 
le  second  inventeur,  tant  il  le  perfectionna,  il 
réunit  encore  les  manœuvres  de  la  tectique 
navale  en  on  corps  de  doctrine  dont  le  P. 
Lboste  n'a  éte  que  le  rédacteur,  dans  son 
Traité  de  tactique  navale,  —  Les  Mémoires 
de  Tourville  (  Amst.,  1742,  3  vol.  in-12  )  sont 
onn  œuvre  apocryptie,  sortie  de  la  plume  de 
l'abbé  de  Margon.  Eug.  Asse. 

Salnt-StiDon,  Mémoires.  *-  Oe  Qulncy,  UUt.  mlU» 
taire.  —  ADcelne,  Grande  qffMert  ds  la  couronné.  — 
£og.  Soe,  HUt  de  ta  Marine,  -  Guérin,  HUt.  de  la 
Marine.  —  Stonioodi,  H.  Martlo,  Hlit  de  France,  — 
MacaoUy,  HUt,  de  CuiUaume  IIL  -  BIcber,  Hé  de 
TïmrvUéei  Paria,  i78S,ln-lt. 

TOUEKBL  (Louise-Élisabeth-FélicitéFran- 
çoise  -  Armande-Anne  -  Marie 'Jeanne -José- 
phine ueCrot  o'Hàvré,  marquise,  puis  duchesse 

(n  Bile  était  mit  de  Jacques  Uogeols,  ateur  d'Imber- 
oourt,  fcrioier  géoéral,  et  monrot  le  il  «ctobre  i'VJ-, 


ns),  née  à  Pari:i,  Ie-24-'janvicr  1749,  morfe  au 
château  de  Groussay,  pré»  Bfontfort  l'Amaur^ 
(Seine-et-Oise  ) ,  le  14  mai  1832.  Elle  était  fille 
de  Louis-Ferdinand-Joseph  de  Croy,.  doc  d'Ha- 
vre ,  lieutenant  général ,  mortellement  blessé 
à  FIlinghausen ,  le  1&  juillet  1761,  et  de  Marie- 
.  Louise-Cunégoode  de  Montmorency  -  Luxem- 
bourg -  Tingry.  Son  mari ,  Louis  -  François 
du  Bouchet,  marquis  de  Sourcbes  -  Tourzel, 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de 
France,  fut,  dans  une  des  chasses  du  roi,  è 
Fonteinebleau,  en  1786,  renversé  par  le  cheval 
qu'il  monteit ,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  La  duchesse  de  Polignac  ayant  émigré 
dès  juillet  1789,  M»c  de  Tourzel  lui  succéda, 
au  mois  d'août  suivant,  comme  gouvernante  des^ 
enfante  de  France.  Elle  accompagna  la  reine  an 
banquet  donné,  le  1**^  octobre  1789,  par  les  ganles 
do  corps,  aux  officiers  du  régiment  de  Flandre. 
Ce  fut  elle  qui,  dans  la  fuite  de  Varennes,  joua 
le  principal  rôle  sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf, 
dame  russe,  qui  avait  mis  son  passeport  à  Ht 
disposition  du  roi.  Après  son  retour  forcé,  elle 
reprit  son  service  aux  Tuileries  i  le  20  juin  1792 
elle  se  trouva  au  nombre  des  personnes  qui  entou* 
raient  la  famille  royale js  le  10  août,  elle  se  rendit 
avec  eUe  à  l'Assemblée  législative,  et  la  suivit 
enfin,  ainsi  que  sa  fille  Pauline,  au  Temple,  d'où 
elles  furent  enlevées  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
et  conduites  à  la  Force.  Lors  des  massacres  de 
septembre,  elles'  furent  sauvées  par  .le  dévoue- 
ment de  Hardy,  membre  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Paris  (1),  et  se  tinrent  cachées 
pendant  près  de  six  mois  à  Vincennes,  où  Hardy 
venait  les  visiter  une  fois  tous  les  dix  jours.  En 
avril  1794,  M>n<^  de  Tourzel  fut  encore  arrêtee, 
ainsi  que  deux  de  ses  fllls  (  M»»  de  Cbarust  et 
Pauline).  Devenues  libres  après  la  mort  de.Robes- 
pierre,  elles  obtinrent, non  sans  peine,  vers  la  fin 
de  1795,  la  permission  d^entrer  au  Temple  et  d'y 
visiter  la  tille  de  Louis  XVI  deux  fois  par  décade. 
Quand  celte  princesse  fut  remise  à  l'empereur 
d'Allemagne,  son  ancienne  gouvernante  et  sa  Glle 
furent  désignées  pour  l'accompagner  à  Vienne; 
mais,  le  8  novembre  1795,  M""*  de  Tourzel  fut 
arrêtée  pour  la  troisième  fois  et  mise  au  se- 
cret, et  l'entrée  du  Temple  fut  dès  lors  interdite 
à  sa  fille.  La  princesse  partit  le  18  décembre, 
et  Min«  de  Tourzel  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près son  départ.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  des 
épreuves  par  lesquelles  elle  devait  passer;  sous 
l'empire k  elle  fut  exilée  de  Paris ,  ainsi  que  son 
fils  et  trois  de  ses  filles  (2),  et  cet  exil  do- 


(1}  Tallien  décLira  h  la  ConTentlon  avoir  sauvé  la  vie 
de  MM  de  Tourrrl.  et  U  Valette,  dans  aes  Mëmoim 
(  1 1,  p.  tt)f  rapporte  que  le  greffler  DntUlet,  le  raph 
talnc  de  ebaascars  lUève  et  lal«  enlevèrent  M"**  de 
Tourxel  de  la  prison  de  la  Force  ;  mala  M**  de  Béam 
(  PaoUne  de  Tourscl)  afflrine  dans  ses  Sotmenire  que  sa 
iD«re  et  eUe  ne  virent  que  Hardy,  et  que  loi  seul  hil 
lenr  llbératenr. 

(t»  U  dacbrssc  de  Charosit  et  Irt  comfeasfs  de  .SaSnt»^ 
Mdrfonde. 
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mit  defMiis  qnatre  ans  lorque  Mme  de  Béarn  ob- 
tint le  retour  de  sa  famille.  La  restauration  ré- 
compensa tant  de  dévouement  Des  lettres  pa- 
tentes du  17  janvier  1816  créèrent  duchesse 
Mme  (]e  TouiTel,  dont  le  fils  était  mort,  avec 
transmission  de  ce  titre  en  faveur  de  son  petit- 
lils  (1). 

La  fille  de  M"'  deTourzei,  Marie-Charlotte- 
Pauline-Joséphine^  née  le  1&  octobre  1771,  à 
Paris,  fut  nommée  dame  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme. Elle  avait  épousé,  en  1797 ,  le  comte  de 
Béarn  (  voy,  ce  nom),  chambellan  de  Napoléon. 
Longtemps  après  sa  mort,  arrivée  le  19  juillet 
1839,  au  château  de  la  Boche-Beaucourt  (Dor- 
dogne  ),  on  a  publié  d'elle  un  ouvrage  intitulé  : 
Souvenirs  de  quarante  ans,  1789-1830.  Récits 
d'une  Dame  de  madame  la  Dauphine;  Paris, 
1861,in-12.  £.  Begnard. 

Mtoniteur  untv.  »  Cléry,  Journal.  —  Bcfcard ,  Mé- 
Wioiret  hist.  tur  LotUi  JCf//.—  DucbeiMd'Anfonlême, 
Méeit  des  èvénewunti  arrteii  au  Temptê.  —  Doctanmdi 
parUeulttri. 

TOOSSâiN  (2)  (Jacques),  en  latin  Tusa- 
nuSy  helléniste  français,  né  à  Troyes,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 
16  mars  1647.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
quitta  son  pays  natal  pour  aller  à  Paris  étudier 
sous  la  direction  de  Guillaume  Budé;  celui-ci, 
ainsi  que  le  marquent  ses  lettres ,  le  considéra 
moins  comme  son  disciple  que  comme  son  ami, 
et  l'estima  l'un  des  hommes  les  plus  capables 
de  faire  revivre  en  France  l'étude  de  la  langue 
grecque.  C'est  à  ce  titre  qu'il  le  mit  en  relation 
avec  Érasme,  vers  1518.  A  cette  époque, 
Toussain  demeurait  k  Paris  avec  Louis  Buzé, 
homme  savant  et  riche,  qui  était  regardé  comme 
le  Mécène  des  gens  de  lettres  de  son  temps. 
Plus  tard ,  il  perdit  l'amitié  d'Érasme,  à  canse 
d'une  pièce  de  vers  satiriques  qui  lui  fut  attri< 
buée,  petit-étre  faussement;  mais  il  ne  perdit 
jamais  son  estime  comme  érudit.  François  I*' 
nomma  Toussain  professeur  de  langue  grecque 
au  Collège  royal, au  plus  tard  en  lô32.  Les  le- 
çons savantes  et  méthodiques  de  Toussain,  qui 
unissait  au  mérite  d'un  habile  helléniste  des 
connaissances  approfondies  en  philosophie  et  en 
jurisprudence,  formèrent  d'illustres  élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Fréd.  Morel»Tumèbe  et  Henri 
£stienne.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
latins.  Il  a  édité  les  Lettres  de  Budé,  en  y 
ajoutant iies  notes  (  Paris,  1526,  in-4'', et  Bâle, 
1528,  in-4*'),  les  Épigrammes  de  Jean  Lasea- 
ris  (Paris,  1527,  in-8*),  la  Sphère  de  Proclus, 
soigneusement  annotée.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Dictionnaire  grec  et  latin,  que 
Fréd.  Morel  publia;  Paris,  l552,in-fol.  La  tra- 
it) Ce  dernier,  OUder-Charles-noger^  né  le  f9  juillet 
JSM,  Donmé  pair  de  Frinoe  le  S7  janvier  ISM,  eat  mort 
•an*  postérité,  le  18  juillet  184S.  Il  avait  fait  en  1830  la 
campagne  d'Alger  comme  aide  de  camp  du  duc  ûc% 
Cars,  son  beau-frère,  et  avait  qaltté  le  service  après  la 
révoloUon  de  JaUlet. 
M  Cest  par  erreur  qu'on  l'a  quelquefois  appelé  Tousan» 


r  duclion  latine  de  la  Grammaire  de  Th.  Gaza 
a  été  faite  en  partie  par  Toussain. 

Turnébe,  Bioçe  âe  TonsMoin,  —  Goqjet,  Néwtàtrtmr 
le  Colléç»  royal,  1. 1.  —  Malttalre.  ^inn.  ttpoçr,,  t.  11.» 
De  Thnu,  llv.  111.  —  Morérl,  Grand  Dict.  hUt. 

TorssAiNT  (François-Vincent), littérateur 
français,  né  à  Paris,  vers  1715,  mort  à  Berlin, 
en  1772.  Il  se  fit  recevoir  avocat,  mais  négligea 
bientôt  le  barreau  pour  se  donner  aux  lettres. 
D'abord  partisan  du  diacre  PAris,  en  l'honneur 
de  qui  il  écrivit  des  hymnes  latins,  il  se  lia  en- 
suite avec  les  encyclopédistes,  sans  toutefois 
abandonner  entièrement  le  jansénisme.  Son 
livre  sur  les  Mœurs  ayant  été  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  parlement,  le  6  mai  1748,  il  crai- 
gnit pour  sa  sûreté  personnelle,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  rédigea  une  gazette  française 
qui  soutenait  l'Autriche  contre  la  Prusse.  Malgré 
les  attaques  violentes  qu'il  avait  dirigées  contre 
Frédéric  II,  il  accepta  après  la  paix  les  offres  de 
celui  qu'il  avait  appelé  «  le  brigand  du  Nord  »,  et 
se  rendit  à  Berlin  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  rhétorique.  La  faveur  dont  il  jouit 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  manque  de 
tact,  la  Yanité  et  des  paroles  peu  mesurées  le 
firent  exclure  de  la  cour.  On  assure  que  cette 
disgrâce  abrégea  ses  jours.  Le  seul  ouvrage  de 
Toussaint  qui  ait  eu  du  retentissement  a  pour 
titre  les  Mœurs,  par  Fanage  ;  Amst.  (Paris  ) , 
1748,  in- 12  et  in-4o,  édition  dont  il  ne  reste 
que  quelques  exemplaires.  Il  fut  réimprimé  à 
Amst.,  1760,  17è3,  in- 12;  puis,  avec  des  cor- 
rections, à  Berlin,  1767,  1771,  in-12;  et  traduit 
en  allemand.  D'après  Grimm,  c'est  un  recueil 
de  lieux  communs  qu'on  trouve  partout;  d'après 
La  Harpe,  il  est  remarquable,  comme  le  pre- 
mier livre  où  l'on  se  soit  proposé  un  plan  de 
nwraitt  naturelle,  indépendant  de  toute  croyance 
religieuse  et  de  tout  culte  extérieur.  «  Le  livre 
des  Mœurs,  dit  Palissot,  étonna  par  des  prin- 
cipes hardis ,  auxquels  on  n'était  point  accou- 
tumé lorsqu'il  parut.  Il  eut  même  assez  de  cé- 
lébrité pour  qu'on  le  lui  disputât.  »  Prémont- 
val,  les  abbés  Bichard  et  Monnotte  attaquèrent 
ce  livre  dès  son  apparition,  et  ce  fut  pour  le 
défendre  que  Toussaint  publia  des  Éclaircisse- 
ments en  1762,  in-12.  On  a  encore  du  même  : 
Bssai  sur  le  rachat  des  rentes  et  rede- 
vances ;  Londres,  1751,  in-S"*;  —  Histoire  des 
passions,  ou  Aventures  du  chevalier  Shroop; 
La  Haye,  1751,  2  vol.  in-12;  Amst,  1751, 
in' 12:  roman  philosophique,  qui  aurait  été,  selon 
l'auteur,  trad.  de  l'anglais;  —des  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l'Acad.  de  Berlin.  Il  a  aussi 
traduit  de  l'anglais  et  de  Tallemand  quelque»  ou- 
Yrages,  notamment  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine (1746,  6  vol.  in-fol.) ,  avec  Diderot  et 
Eidous ,  et  des  Extraits  des  œuvres  de  Gel- 
lert  (1768,  2  vol.  in-12).  Il  a  rédigé  les  ar- 
ticles sur  la  jurisprudence  dans  les  1. 1  et  II  de 
{'Encyclopédie;  il  a  travaillé  au  Journal 
étranger,  donné  trois  volumes  du  Journal  de 
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Gaatliier  d*Agoty,  sous  le  titre  â' Observations 
sur  la  physique,  et  contribué  à  la  fondation  du 
Journal  UUéraire,  publié  à  Berlin  de  1772  à 

1776. 

PalisMt,  dans  le  Iféerologe  des  hommet  relibres, 
ann.  ma.  —  Mémoiret  de  VAe.  de  Berlin^  n7S.  —  La 
Harpe,  Com  de  tiUér.  —  Grtmm,  Corretp.^  1. 1. 

TOUSSAINT-LOUVBRTUBB.  Voy.  LOUVER- 

TOEE. 

TO  VST  AIN    (  Charles-François  ) ,    érudit 
français,  né  au  Repas  (diocèse  de  Séez),  le  15 
octobre  1700,  mort  à  Saint- Denis,,  près  Paris, 
le  i"  juillet  1754.  Issu  d'une  ancienne  famille 
du  paya  de  Caux,  il  prit  l'bablt  de  Saint- Benoit 
en  1718,  dans  Tabbayede  Jumiéges.  Appelé  en 
1725  au  monastère  de  Bonne-Nouvelle  à  Rouen , 
pour  y  apprendre  le  grec  et  Tbébreu,  i\  voulut 
connaître  les  principes  des  langues  orientales,  et 
étudia  en  même  temps  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ordonné  prêtre  en  1729  à  Avrancbes,  il 
composa  dans  les  cinq  années  suivantes  plu- 
sieurs écrits  sur  divers  points  de  pbitosophie  et 
de  théologie.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de 
travailler  avec  domTassin  (  voy.  ce  nom  )  à  une 
édition  des  œuvres  <le  Théodore  Studitc.  En 
1747  il  s'établit  à  Paris  pour  surveiller  Tim- 
pression  de  ses  Éclaircissements  sur  la  di- 
plamalique  (Paris,  1748,  2  vol.  in-4'').  11  tra- 
vaillait à  un  Piouveau  Traité  de  diploma- 
tique en  français  lorsqu'il  moarut,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  après  quarante  jours  d'une 
maladie  douloureuse  et  aiguë,  causée  par  l'excès 
de  travail.  On  a  encore  de  lui  :  De  l'Autorité 
des  miracles,  in-4'',  sans  nom  d'auteur  ;  — . 
La  Vérité  persécutée  par  Verreur.    Recueil 
de  divers  ouvrages  des  saints  Pères,  sur  les 
p'andes  persécutions  des  huit  premiers  siè- 
cles de  r Église;  La  Haye,  1733,  2  vol.  in-12; 
—  Défense  des  titres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen  ;  Rouen,  1743,  in-4o  ;  —  Nou- 
veau traité  de  diplomatique;  Paris,  1750* 
65, 6  vol.  in-4'',  avec  dom  Tassin. 

Son  Bloçct  à  la  t6te  da  t  11  de  la  DiplcmaUque.  — 
Frère.  Bibiioffr.  normande. 

TOUTTÉB  (  Antoine- Augustin  ) ,  érudit 
français,  né  le  13  décembre  1677,  à  Riom, 
mort  le  25  décembre  171 8,  à  Paris.  Il  était  fils 
d'un  avocat.  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des sous  les  PP.  de  TOratoire ,  il  embrassa  la 
vie  religieuse  en  1698,  dans  l'abbaye  des  béné- 
dictins de  Vendôme,  où  if  fut  ordonné  prê{re  en 
1702.  11  professa  jusqu'en  1712  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Vendôme,  à  Saint-Benolt-sur- 
Loire  et  à  Saint-Denis.  11  venait  de  préparer 
une  nouvelle  édition  des  ceuvres  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  lorsqu'il  mourut,  dans  l'abbaye 
de  Sain- Germain  des  Prés.  Cette  édition,  enri- 
diie  de  notes  savantes  et  de  la  vie  de  saint  Cy- 
rille, fut  publiée  par  dom  Maran  (Paris,  1720, 

in- fol.). 

>  Le  Cerf,  BWioth,  ktsU  dé  la  Congréç.  de  Saint- 

Maur, 

TOWNLET  { James),    auteur  dramatique 
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anglais,  né  en  1714,  à  Londres»  où  il  est  mort, 
le  15  juillet  1778.  Peu  de  temps  après  son  en- 
trée dans  les  ordres,  il  prêcha  avec  succès,  et 
obtint»  par  le  crédit  de  lady  Spencer»  ta  cure  de 
Saint-Behnet,  à  Londres,  et  un  autre  bénéfice, 
dans  l'Ëssex.  Plus  tard  il  devint  professeur  de 
grammaire  à  l'hOpital  du  Christ,  et  en  1759 
principal  de  Técole  des  marchands  tailleurs,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  sa  mort.  Tout  en  se  distinguant 
par  ses  vertus  domestiques,  il  fut  un  joyenx 
compagnon  et  eut  l'amitié  de  Garrick,  auquel  il 
dut  la  cure  lucrative  de  Hendon,  dans  le  Mid- 
diesex,  et  qu'il  aida,  dit-on,  dans  ses  travaux 
littéraires.  Il  est  lui-même  l'auteur  d'une  farce 
célèbre»  HighLife  below  stairs,  représentée  en 
1759,  et  qui  est  restée  au  théâtre.  Townley  passe 
aussi  pour  avoir  lieaucoup  aidé  Hogarth  dans  la 
composition  de  VAnalysis  of  Beauty  ;  car  l'é- 
rudition du  peintre  était  tout  entière  dans  son 
crayon.  Townley  fut  admiré  comme  prédica- 
teur ;  mais  on  n'a  imprimé  que  quelqnes-uns  de 
ses  sermons. 

GeutlemtaCs  Magazine,  t.  LXXV.  -  Wtlson,  Hiti.  nf 
Merchants  tailors'  School.  —  Baker,  Bioçr.  dramatica. 

TOWNSHEND  {Charles,  vicomte),  homme 
d'État  anglais,  né  en  1676,  mort  le  21  juin 
1738,  à  Rainham  (Norfolk).  Sa  famille  était 
originaire  de  Norfolk.  Son  père ,  Horace,  l'un 
des  chefs  du  parti  presbytérien,  avait  con- 
coura  au  rétablissement  de  fiharies  II,  et  reçu 
en  récompense  de  son  zèle  monarchique  une 
pairie  (1662),  puis  le  titre  de  vicomte  (1071).  Le 
jeune  Charles  eut  une  jeunesse  studieuse  et  ap- 
pliquée ;  de  bonne  heure  il  se  fit  remarquer  dans 
la  chambre  des  lords,  et  ce  fut  en  pleine  con- 
naissance de  cause  qu'il  sortit  des  rangs  des  to- 
ries pour  se  donner  an  parti  whig.  La  charge  de 
garde  du  sceau  privé  marqua  son  entrée  dans 
les  affaires  (1702).  A  l'avéneroent  de  la  reine 
Anne  il  fut  occupé  à  l'étranger,  et  adjoint  h 
Marlborough  pour  négocier  dans  les  conférences 
de  Gertruyderobèrg  (1709  )  ;  puis  il  se  rendit  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires  à  La  Haye,  et  at* 
lâcha  son  nom  à  un  traité  secret  (  barrier  trea- 
ty),  par  lequel  l'Angleterre  s'engageait  à  faire 
des  Pays-Bas  espagnols  une  sorte  de  rempart 
entre  les  États  généraux  et  l'ambition  de  la 
France.  Le  parlementde  1712  accueillit  ce  traité 
avec  des  cris  dMndignation,  et  le  dénonça  comme 
un  acte  de  trahison  envers  la  reine  et  le  royaume. 
Le  triomphe  des  tories,  qui  repoussaient  obsti- 
nément tout  semblant  de  paix,  avait  alors  éloigné 
lord  Townshend  de  la  scène  politique,  et  il  n'y 
reparut  qu'avec  Georges  !«,  qui  lui  laissa  le 
soin  de  composer  son  premier  cabinet  (sept 
1714).  Il  y  appela  Robert  Walpole,  son  beau- 
frère,  et  le  comte  Stanhope;  mais,  quoique  simple 
secrétaire  d'État,  il  y  eut  en  réalité  la  première 
place.  Celte  administration,  qui  fut  signalée  par 
la  répression  de  Tinsurrcction  jacobite  et  l'éta- 
blissement des  législatures  septennales,  ne  tarda 
pas  à  déplaire  à  ce  qu'on  appelait  le  parti  hanor 
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vrieQ»c*e8t-à-dire  aux  maîtresses  et  aux  favoris 
«tu  roi.  TowDsheod,  d'un  caractère  impétueux, 
brusque,  ne  Youlut  se  prêter  h  aucune  transac- 
ttoo,  et  défendit  énergiquement  les  intérêts  du 
pays.  M  futéloignédu  conseil  (10  avril  1717),  et  sa 
retraite  entraîna  celle  de  Walpole  et  de  ses  col- 
lègues. La  réconciliation  ménagée  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles  facilita  aux  amis  de  ce  der- 
nier leur  retour  au  pouvoir.  Townshend  entre 
autres  succéda  à  Stanhope  (juin  1721),etapporta 
cette  fois  plus  de  réserve  et  d'adresse  dans  ses 
rapports  avec  les  courtisans  en  faveur.  Son  cré- 
dit ne  fit  que  grandir  lorsque  Georges  JI  monta 
sur  le  trône;  mais  à  la  suite  des  discussions 
orageuses  qu'amena  la  signature  du  traité  de 
Séville,  ou  de  la  quadruple  alliance,  il  donna 
Ka  démission  (15  mai  1730) ,  et  alla  s'établir  à 
Rainbam  (1).  Il  renonça  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
s'occuper  de  politique,  et  refusa,  malgré  les  plus 
pressantes  sollicitations,  de  remettre  le  pied  à 
Londres.  Townshend  fut  un  ministre  capable  et 
lionnète,  et  surtout  un  habile  diplomate;  il  joi- 
gnait à  une  profonde  connaissance  des  intérêts 
européens  nn  esprit  solide  et  très-orné.  Marié 
deux  fois,  il  eut  douze  enfants,  entre  autres 
Charles^  qui  hérita  de  ses  titres,  mort  le  1 2  mars 
1764,  et  Georges,  anfiral,  mort  en  1769. 

MtmùinttftratpoU.  -  Lord  Sunhope.  HUt.qfSn- 
pUmafhm  tkê  V9tu!e  0/ Dtrteht.  ^Englisk  cpelop^ 
blogr. 
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parti  :  on  le  vit  successivement  membre  de  Ta- 
mirauté  (1474),  trésorier  de  la  chambre  (1754), 
secrétaire  de  la  guerre  (1761),  secrélaire  du 
commerce  et  des  colonies  (1763),  payeur  général 
deTarmée  (1765),  et  chancelier  de  l'échiquier 
(1766).  Chacune  des  administrations  dont  il  fit 
partie  dura,  une  année  à  peine,  quelquefois 
moins,  et  il  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
roi  venait  enfin  de  s'adresser  à  lui  pour  compo- 
ser un  ministère,  lorsqu'au  moment  de  réalij«r 
sa  plus  chère  ambition  Townshend  succomba, 
en  quelques  jours,  à  une  fièvre  maligne.  Il  avait 
épousé  en  1755  la  fille  unique  du  duc  d'Argyle , 
veuve  du  fils  aîné  du  duc  de  Bucclench,  et  avait 
obtenu  pour  elle  la  baronnie  de  Greenwich. 

Chatam.  Comspondenee.  -  H.  Walpole ,  LeTterf.  — 
Mauey.  Hist.  of  the  relgn  of  Cêorç4  ilL  —  Englith 
qfdop;  blORT.  —  CoUlns,  Pêeragê. 


TowiiSBBifD(6eor^ef,marquis),petit  fils  du 
précédent,  né  le  28  février  1724,  mort  le  14  sep- 
tembre 1807.  Il  était  filleul  du  roi  Georges  1er. 
Ayant  pris  le  métier  des  armes,  il  assista  aux 
batailles  deDettingen,de  Fontenoy,de  Culloden, 
et  de  Lawfeld,  fut  ensuite  envoyé  dans  le  Ca- 
nada, et  dirigea  les  opérations  de  l'armée  après 
la  mort  de  Wolfe  ;  ce  fut  comme  général  en 
clief  qu'il  reçut,  le  18  septembre  1759,  la  capi- 
tulation de  Québec.  Après  avoir  concouru  en 
Allemagne  à  la  victoire  des  alliés  à  Fillinghau- 
sen  (1761),  il  rejoignit  le  contingent  anglais , 
placé  sous  les  ordres  du  comte  de  Lippe,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  Portugal  jusqu'à  la  paix 
de  1763.  Élevé  au  rang  de  feld-maréciial,  il  rem- 
plit sons  le  règne  de  Georges  III  les  charges 
de  directeur  général  de  l'artillerie  et  de  vice- 
roi  d'Iriande.  Il  reçut  en  1784  le  titre  de  comte 
de  Leicester  et  le  31  octobre  1787  celui  demar- 
quis  Townshend. 

Townshend  (  CAar/e« ),  frère  du  précédent, 
né  en  1725,  mort  le  4  septembre  1767,  à  Londres. 
Au  jugement  d'Horace  Walpole  il  joignit  de 
bonne  heure  anx  qualités  de  l'homme  d'État 
une  ambition  démesurée,  beaucoup  de  vanité, 
l'esprit  d'intrigue  et  peu  de  préjugés.  Dès  sou 
entrée  dans  les  communes  (1747),  il  se  fit  con- 
naître comme  orateur  de  premier  ordre.  Atta- 
ché aux  wbigs,  il  subit  les  vicissitudes  de  son 


(l|  Avant  de  ae  reUrer,  11  eut  avrc  Walpole  une  que- 
relle violente  dans  laquelle  les  deui  boaux.fréres  ne  le 
contentèrent  paa,  dit-on ,  d'échanger  des  lojiu-os. 


Tozzi  (  Luca),  médecin  italien,  né  le  21  no- 
vembre 1638,  à  Frignano,  près  d'Aversa,  mort 
le  11  mars  1717,  à  Naples.  Envoyé  fort  jeune  à 
Naples,  il  y  étudia  les  humanités  chez  les  jésuites, 
puis  la  médecine  sons  Onofrio  Riccio ,  fameux 
professeur  du   temps.  A   peine  reçu  docteur 
(1661),  il  attira  sur  lui  l'attention  des  savants 
par  les  bonnes  observations  qu'il  publia  sur  la 
comète  de  1604.  Bientôt  après  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  querelle  suscitée  par  un  médecin 
novateur,  nommé  Sebastiano  Baiioli,  et  dont 
l'autorité  de  Galien  était  le  prétexte  (1666);  au 
fond  il  s'agissait  d'établir  les  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  et  la  cour  de  Rome  en  jugea 
ainsi,  puisqu'elle  fit  imposer  silence  aux  dispu- 
tenrs,  qui  s'étaient  partagés  en  deux  camps,  les 
investiganti  et  les  discordanti,  sans  parler 
des  disciples  de  Porta ,  qui  s'appelaient  les  5e- 
creii.  Tozzi  s'était  prudemment  rangé  au  perii 
des  orthodoxes.  Aussi  fit-il  dans  sa  profession 
une  fortune  rapide,  dont  il  était  digne  do  resle 
par  son  habileté  et  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Chargé  en   1678  de  suppléer  à  la  fois 
Tommaso  Comelio  et  Andréa  Gomez,  on  le  vit 
monter  en  chaire  jusqu'à  quatre  fois  par  jour. 
Lorsqu'il  devint  professeur  en  titre  (1694),  |)ai' 
le  choix  unanime  de  ses  collègues,  les  élèves 
affluèrent  à  son  cours ,  où  ils  l'entendaient  dis- 
serter avec  autant  d'éloquence  que  de  savoir  sui 
la  médecine,  les  mathématiques,  la  philosophie, 
l'astronomie,  la  physique,  etc.  A  ces  fonctions  il 
ajouta  celles  de  médecin  en  chef  de  ThOpital  de 
l'Annonciadc  et  de  médecin  général  du  royaume 
de  Naples.  En  1695,  il  remplaça  le  célèbre  Mal- 
pighi  dans  le  double  emploi  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  Rome  et  de  médecin  particulier 
d'Innocent  XII,  et  ses  soins  prolongèrent,  contre 
les  apparences,  la  vie  de  ce  pontife.  11  s'était 
mis  enroule  pourMadrid,où  l'appelait  Charles  II, 
lorsqu'il  apprit  à  Milan  la  mort  de  ce  prince; 
l'amour  du  pays  le  ramena  à  Naples,  où  le  duc 
de  Medina-Celi ,  alors  vice-roi,  le  combla  d'hon- 
neurs. Ond  de  Tozzi  les  ouvrages  suivants,  com- 
posés sous  l'influence  de  van  Uelmont  et  de  Sy|- 
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▼ius:  Recondita  naturx  opéra  jam  détecta  ^ 
ubi  circa  comeiam  disseritur;  Naples,  1665, 
in-l2;  —  Medicina  theoretUa;  Lyon  et  Avi- 
gnon, IC81-86,  2  part.,  in- 8';  —  In  Hippo- 
cratis  Aphorismoi  commentaria;  Naples, 
1693,  2  vol.  in-40;  —  Horarum  xqiUnoctia- 
lium  expositio;'ùnil.,  1706,  in-4o;  —  In  W- 
t»rum  artis  medieinalU  Baient;  Padoue, 
171 1,  ini^o.  Le  recueil  de  ses  ceuvres  a  été  pu- 
blié à  Venise,  1721, 5  vol.  in-4o. 

Gimma.  Ktogi  acadetniei^  t.  l«%  p.  179.  —  Rlceron, 
yémoirei,  t  XVIl.  —  CbaufcpW.  Nouveau  DieU  MO,  — 
IloaUnl  Ul.  di  NapoU,  t  111.  —  Mogr.  méd. 

Tozzo.  Voy,  Lari  {Giovanni). 

TRâBBâ  (Qtfin/tu),  poète  comique  romain, 
vivait  vers  130  av.  J.*C.  Il  était  plus  jeune  que 
Térence,  et  il  fut,  par  ordre  de  date,  un  des 
derniers  de  cette  pléiade  de  poètes  latins  qni 
transportèrent  sur  la  scène  romaine,  en  l'appro- 
priant aux  mœurs  du  temps,  le  théâtre  des  pioètes 
athéniens  de  la  comédie  nouvelle.  Il  figure  le 
huitième  sur  la  liste  de  Sedigitus,  où  Plante  n*est 
que  le  second  et  Térence  le  sixième.  Comme  il 
ne  reste  de  lut  que  quelques  vers,  il  est  impos- 
sible d'émettre  une  opinion  personnelle  sur  son 
talent  ;  il  faut  accepter  le  jugement  de  Varron, 
qui,  tout  en  assignant  la  première  place  à  Titi- 
nius  et  à  Térence  pour  la  peinture  des  carac- 
tères, signale  Trabea,  à  côté  d'Attilius  et  de  Cae- 
dlius,  comme  un  maître  dans  Tart  da  pathé- 
tique. Les  courts  fragments  de  Trabea  ont  été 
recueillis  par  Bothe  :  Pœtarum  latii  «ceiti- 
corum  fragmenta,  t.  Il,  p.  68.  L.  J. 

Aolo-GeUe,  XV,  U,  -  acdroa,  Tuuui.  QMtir,  IV,  Il  ; 
De  ftnUnu,  II,  *.  -  Varron.  lÀng,  lot.,  V. 

TRACBâLCS  (Ga/erita),  orateur  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  sa  carrière  oratoire  et  politique,  qui 
sans  doute  avait  été  longue  et  brillante,  puisqu'il 
atteignit  une  des  premières  charges  de  TÉtat.  Il 
était  consul  avec  Silius  Italicus  lorsque  Néron 
tomba  du  titane  (68).  Son  amitié  avec  Othon,  sa 
parenté  avec  Galerie  Fundana,  femme  de  Vitel- 
tius,  lui  permirent  de  traverser  sain  et  sauf  la 
période  des  troubles  civils  qui  suivit  la  mort  du 
tlemier  prince  de  la  famille  de  César.  Quintilien 
le  dte  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  son 
temps;  Tacite  prétend  qu'il  composa  les  dis- 
cours qu'Othon  prononça  dans,  son  court  prin- 
cipal. Il  rapporte  plusieurs  de  ces  discours,  mais 
ils  sont  trop  fortement  marqués  de  l'empreinte 
de  l'historien  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  è 
un  autre  qu'à  Tacite  lui-même.  L.  J. 

Tadte.  -  QainrUieo,  VI,  8;  Vlll,  S;  X,  1  ;  XII  1, 10. 
-  Meyer.  Orator.  roman,  fragmenta.  —  Mem.  de 
PJead.  4u  Utfcr.,  u  terle,  t.  VI!. 

TRACT  (Stott  ou  Estut  de),  uom  d'une 
famille  originaire  d'Ecosse.  Walter  Stott,  un 
des  gentilshommes  qui  acooropagnèrent,  en  1420, 
les  comtes  de  Buchan  et  de  Douglas  à  la  cour 
lie  France,  fut  un  des  archers  de  la  garde  écos- 
saise de  Charles  VU.  11  obUnt  de  Louis  XI  des 
lettres  de  naturalilé  et  la  seigneurie  d'Assay, 


en  Berri.  Ses  descendants  se  firent  remarquer 
dans  la  carrière  des  armes;  ils  devinrent  barons 
de  Paray  -  le  •  Fraisil ,  comtes  et  marquis  de 
Tracy  (1).  Nous  citerons  les  trois  qui  suivent  : 
TRâCY  (Bernard  Destutt  de),  écrivain  as- 
eétique,  né  le  25  août  1720,  à  Paray-le-Fraisil, 
près  Moulins,  mort  le  14  août  1786,  à  Paris.  A 
seize  ans  il  fit  profession  chez  les  théatins,  et 
passa  toute  sa  vie  dans  une  retraite  profonde, 
occupé  d'oeuvres  de  piété  et  de  travaux  litté- 
raires. Une  santé  fort  délicate  ne  lui  permit  pas 
même  d*avoir,  dans  son  ordre ,  d'autre  emploi 
que  celui  de  maître  des  novices;  cependant,  il 
parut  quelquefois  dans  la  chalha  chrétienne,  et 
c'est  lui  qui  prononça,  en  1753,  à  MouUns,  le 
panégyrique  de  la  mère  de  Chantai ,  lors  de  sa 
béatification.  Le  P.  Tracy  a  publié  :  Confé- 
rences ou  exhortations  à  Vusage  des  maisons 
religieuses;  Paris,  1765, 1783,  in-i2;  —  Con" 
férences  ou  exhortations  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques;  Paris,  1768,  in-l2;  —  Traité 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne;  Paris,  1770, 
2  vol.  in-12;  —  Vie  de  saint  Gaétan  de 
Thierne,  fondateur  des  Théatins,  suivie  de 
notices  sur  les  BB.  Jean  Marinon,  André 
Avelin  et  Paul  Burali  d'Arezzo,  de  la  même 
congrégation;  Paris,  1774,  in-12;  —  Nouvelle 
Retraite  à  Cusage  de  toutes  les  communautés 
religieuses;  Paris,  1782,  in-12;  —  Vie  de  saint 
Bruno,  fondateur  des  Chartreux,  avec  di- 
verses remarques  sur  le  même  ordre;  Paris, 
1785,  in-12  :  U  fait  en  quelque  sorte  l'histoire 
des  chartreux,  et  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  généraux  de  cet  ordre,  sur  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  qui 
en  sont  sortis,  sur  les  changements  qu'a  subis 
la  règle,  et  sur  les  maisons  des  chartreux  en 
France. 

ChaudoQ  et  Delandine,  Dtct  hUt.  univertel. 

TRACT  {Antoine-Louis -Claude  Destutt, 
comte  de),  célèbre  philosophe,  neveu  du  précé- 
dent, né  le  20  juillet  1754,  dans  le  Bourbonnais, 
mort  le  9  mars  1836,  à  Paris.  Son  père,  Claude- 
CharleS'Louis,  né  en  1723,  mort  en  1766,  com- 
manda à  Minden  une  compagnie  des  gendarmes 
de  Flandre,  et  devint  en  1763  maréchal  de  camp. 
Il  commença  sous  les  yeux  de  sa  mère  de  bonnes 
études  classiques,  qu'il  alla  compléter  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  Il  y  excella  surtout  dans  les 
exercices  du  corps,  maniant  bien  un  cheval, 
habile  aux  armes,  intrépide  à  la  nage,  lançant  la 
paume  avec  dextérité  et  dansant  avec  grâce.  Il 
inventa  même  une  contredanse  qui  a  été  long- 
temps connue  sous  son  nom.  En  quittant  l'nni- 
versilé  il  entra  dans  les  mousquetaires  de  la 
maison  du  roi,  passa  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  Boyal-Dauphin,  et  à  vingt-deux  ans 
devint  colonel  en  second  du  régiment  Royal-Ca- 
valerie (1776).  Peu  après  il  épousa  MU«  de  Dur- 

(1)  Celle  dernière  terre,  allaée  en  HlfernaU,  leur  ?lPl 
par  alliance.  (Voy.  de  Soultralt,  Armoriai  du  Bourbon- 
Nttif,  p.  IM  ;  Fr.  Michel,  Ut  Ecouait  en  France,  t.  !«;. 
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fort-Civrac,  petite-nièce  du  duc  de  Penihièvre, 
et  celui-ci  le  mit  à  la  tête  du  régiment  de  son 
nom.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  prit  une 
partactire  aux  opérations  de  l'asseintïlée  provin- 
ciale du  Bourbonnais.  Élu,  le  24  janvier  1789, 
député  de  ta  noblesse  aux  états  généraux,  il  sié- 
{;ea  k  côté  de  son  ami  La  Fayette.  Au  printemps 
de  1792,  il  reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  le  commandement  de  toute  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  nord  ;  mais  à  l'approche  du  10  août 
M.  de  Tracy  se  fit  donner  un  congé  illimité, 
et  s'établit  avec  sa  famille  à  Auteuil,  où  il  se 
livra  à  l'étude  dans  la  société  deCondorcetet  de 
Cabanis.  Il  fut  violemment  arraché  à  ses  tra- 
vaux ,  et  arrêté  comme  suspect ,  le  2  novembre 
1793.  Enfermé  à  l'Abbaye,  puis  aux  Carmes,  il 
ne  recouvra  sa  lit)erté  qu'en  octobre  1794.  C'est 
dans  les  méditations  solitaires  de  la  prison  qu'il 
reconnut  la  véritable  voie  de  son  esprit;  quittant 
Lavoisier  pour  Locke  et  Condillac,  il  laissa  rot>- 
servation  des  phénomènes  de  la  matière  pour  la 
recherche  des  lois  de  l'intelligence.  Sur  la  pré- 
sentation de  Cabanis,  il  fut  nommé  membre  as- 
socié de  l'Institut  national ,  dès  «a  création,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques. M. de 
Tracy  ne  tarda  pas  à  soumettre  à  ses  collègues 
les  Mémoires  qu'il  réunit  et  refondit  plus  tard 
l)our  en  (aire  ses  Éléments  (Tidéologie,  11&  eu- 
rent aussitôt  du  retentissement,  et  leur  auteur 
fut  entouré  de  considération.  Nommé  membre  et 
secrétaire  d'un  comité  d'instruction  publique  éta- 
bli près  du  ministre  de  l'intérieur,  il  concourut 
-à  la  réorganisation  de  renseignement.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  au  nombre  des  trente  premiers 
sénateurs.  Kn  1803,  Bonaparte  réorganisa  l'ins- 
titut, supprima  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  changea  le  titre  de  membres 
associés  en  celui  de  correspondants.  M.  de 
Tracy  fut  attaché  en  cette  qualité  à  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes.  La  suppres- 
sion de  celle  des  sciences  morales  était  faite 
dans  rintention  surtout  de  frapper  la  société  phi- 
losophique et  trop  indéi^endante  d'Auteuil ,  dont 
faisaient  partie,  avec  Tracy,  Cabanis,  Volney, 
Oarat,  Cbénier,Ginguené,  Thurot,  Daunou.  Cette 
société  cependant  ne  se  dispersa  point,  et  M.  de 
Tracy,  qui  prenait  peu  de  part  aux  actes  du  corps 
politique  dont  il  était  membre ,  partageait  son 
temps  entre  la  rédaction  de  ses  ouvrages  et  des 
conversations  avec  ses  amis.  En  1808,  il  entra 
dans  l'Académie  française  à  la  place  de  Cabanis. 
£n  1814,  il  vota  la  déchéance  de  l'empereur,  et 
jpëssa  dans  la  chambre  des  pairs  (1);  il  s'éleva 
avec  force  contre  la  réaction  de  1815,  refusa  de 
prendre  part  aux  procès  politiques ,  par  le  motif 
qu'il  n'existait  pas  de  loi  spéciale  déterminant 
les  formes  de  la  procédure  devant  la  chambre 
des  pairs,  et  repoussa  toutes  les  lois  contraires  k 
l'esprit  et  aux  établissements  de  la  révolution. 

(1)  Il  fat  compris  daiM  rordonnancc  da  81  août  1817, 
av<M:  le  ture  de  comte  qq'li  aralt  cessé  de  porter  depnla 
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Lorsque  l'Académie  des  sciences  morales  fut 
réorganisée,  en  1832,  il  fut,  ainsi  que  Degérando, 
adjoint  aux  dix  membres  alors  vivants  de  Tan- 
cienne  classe  pour  former  le  noyau  de  la  nou- 
velle Académie,  mais  il  n'y  parut  qu'une  seule 
fois.  Il  était  tombé  en  vieillissant  dans  une  grande 
tristesse,  causée  par  la  perte  de  ses  amis,  par  le 
discrédit  de  ses  opinions  philosophiques,  que 
remplaçaient  les  doctrines  de  l'école  éclectique, 
et  augmentée  par  une  pénible  infirmité  :  il  était 
devenu  presque  aveugle ,  et  n'avait  d'autre  dis- 
traction que  de  se  faire  lire  Voltaire.  Il  vit 
venir  la  mort  sans  crainte  et  sans  regrets,  et 
quitta  doucement  la  vie,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Destutt  de  Tr»sy  avait  une  âme  droite, 
un  caractère  ferme,  et,  sous  des  dehors  calmes, 
un  cœur  passionné.  D'ordinaire  aimable,  il  deve- 
nait froid  et  sec  envers  ceux  qu'il  n'estimait  pas. 
Ses  ennemis  rappelaient  Têtu  de  Tracy  ;  mais 
ses  belles  qualités  faisaient  le  charme  de  ses  amis, 
qui  furent  nombreux  (1>.  On  admirait  surtout 
chez  lui  un  rare  courage  contre  les  douleurs  mo- 
rales et  les  souffrances  physiques,  et  qui  ne  se 
démentit  jamais  (2).  On  peut  dire  qu'il  a  donné 
le  rare  spectacle  d'une  parfaite  harmonie  entre 
^l'intelligence  et  le  caractère;  sa  vie  a  été  le  pur 
rellet  d'une  longue  idée,  c'est-à-dire  d'un  cons- 
tant amour  pour  la  liberté. 

La  philosophie  de  Destutt  de  Tracy  est  le 
sensualisme  de  Condillac,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  avec  une  rigueur  presque  mathé- 
matique. Partant  aussi  de  la  sensation,  comme 
source  unique  de  toutes  les  fonctions  de  l'entende- 
ment, la  regardant  aussi  comme  le  principe  de 
toutes  les  facultés,  il  n'imita  pas  l'illogisme  de 
Condillac,  qui  laissait  subsister  chez  l'homme  une 
âme  inactive  et  inutile  :  il  la  supprima.  Tout 
se  passait,  selon  lui,  entre  le  cerveau,  doué 
d'une  force  particulière,  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
définir,  et  les  objets  extérieurs  produisant  des 
impressions  sur  les  nerfs.  L'impression  trans- 
mise au  cerveau  devenait  une  sensation ,  si  l'ob- 
jet était  présent;  un  souvenir,  si  l'objet  était 
absent;  un  rapport,  8*ily  avait  plusieurs  objets; 
un  raisonnement,  s'il  y  avait  plusieurs  rapports  ; 
ce  mouvement  du  dehors  au  dedans  produisait 
donc  la  connaissance.  L'action  était  produite  par 


(i|  Il  aafait  obliger  arec  beaucoup  de  délicatesse.  En 
1806,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  |a 
PruRse,  BlUiubé  perdit  une  pension  de  i.ooo  éeus  qui  lui 
était  payée  depuis  Frédéric  II  et  qui  formait  la  partie 
la  plus  Importante  de  aou  revenu.  «  Mon  cher  confrère, 
lui  dit  M.  de  Tracy,  Je  sais  que  votre  pension  est  dans 
ce  momtnit  suspendue;  obliges -mol  de  me  prendre  pour 
votre  bsnquier  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre.  » 
BItaubé  accepta ,  et  c'est  Iul*méme  qui  a  fait  connaître 
Cette  offre. 

(S)  «  Atteint  de  la  cataracte,  dit  M.  Xlgnet,  après  un 
an  de  <»mplète  cécité,  II  partit  un  matin  de  la  nie 
d'AnJou-Satnt-floooré  sans  prévenir  personne,  se  rendit 
en  fiacre  à  fArsenal,  où  demeurait  le  célèbre  oculiste 
Wenxei,  se  £i  opérer,  mit  on  bAndeao  sur  ses  yeos,  ses 
crtstalUns  enlevés  dans  sa  poche,  et  retourna  anaal  tran> 
qnIHeroent  ches  lui  que  s'il  venait  d'une  promenade  ou 
d'une  visite.  • 
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un  autre  mouYement  nerveux,  allant  du  dedans 
au  dehors,  et  partant  du  cerYcau  lorsque  rim- 
pression  y  avait  suscité  le  désir.  Ainsi  se  trou- 
vaient ramenées  à  la  faculté  de  sentir  les  quatre 
facultés  qui  pour  lui  composaient  tout  l'enten- 
dement humain,  la  perception,  la  mémoire,  le 
jugement,  la  volonté.;  ainsi  les  opérations  mé- 
caniques de  l'organisme  produisaient  tout  le  tra- 
vail de  notre  intelligence  et  enlaçaient  même  les 
décisions  de  notre  volonté  dans  leur  cercle  fatal. 
Telle  était  Tidéologie  de  Destutt  de  Tracy,  et  il 
disait  justement  qu'il  en  avait  fait  •  une  partie 
de  la  zoologie  ».  Quelle  morale  résultait  de  ces 
principes?  Une  morale  inévitablement  égoïste. 
L'homme  avait  des  droits,  puisqu'il  avait  des 
besoins  à  satisfaire;  il  avait  des  devoirs,  puis- 
que sa  nature  lui  demandait  d'employer  les 
moyens  les  plus  propres  à  satisfaire  ses  besoins. 
La  vertu  consistait  donc  pour  l'homme  à  con- 
former ses  désirs  aux  ressources  qu'il  possédait 
en  lui-même.  Quant  à  la  justice,  elle  ne  pouvait 
avoir  pour  base  que  des  conventions  sociales. 
M.  de  Tracy  commença  à  exposer  sa  théorie 
dans  le  Projet  d'Éléments  d'idéologie  à  Vu- 
sage  des  écoles  centrales  (Paris  ,1801,  in-8°  ). 
11  l'appliqua  ensuite  à  l'expression  des  idées, 
dans  sa  Grammaire  générale  (1803,  1817, 
in-8*)  ;  aux  règles  du  raisonnement,  dans  sa  Lo- 
gique (1805, 1818,  in-8°}  ;  aux  mobiles  et  aux 
conséquences  de  nos  actions,  dans  le  Traité  de 
la  volonté  et  de  ses  effets  (1815, 1818,  in-8°  ) 
qui  contient  en  même  temps  un  beau  traité  d'é- 
conomie politique.  Il  réunit  ensuite  ces  parties 
séparées ,  et  présenta  sa  doctrine  complète  en  un 
seul  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  à*Éléments 
d'idéologie  (Paris,  1817-1818,4  vol.  in-8^  et 
1824-25,  5  vol.  in-18).  Rigoureusement  fidèle 
aux  conséquences  de  la  philosophie  matéria- 
liste, Hobbes  avait  conclu  au  despotisme  en  po- 
litique; M.  de  Tracy,  moins  logique,  conclut  au 
développement  de  la  liberté,  dans  son  Commen- 
taire sur  TEsprit  des  lois.  Il  envoya  ce  livre, 
qu'il  avait  écrit  en  1806,  à  son  ami  le  président 
Jefferson ,  qui  le  traduisit  lui-même  et  en  re- 
commanda l'étude  dans  les  collèges.  Le  texte 
primitif  fut  publié  à  Paris,  en  1817,  et  réimpr. 
en  1819,  1822,  1828,  in-8*. 

Outre  les  ouvrages  cités,  Destutt  de  Tracy  a 
publié  :  Quels  sont  les  moyens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple?  Paris,  1798,  in-8°  ; — 
Observations  sur  le  système  actuel  de  Vins- 
truction  publique;  Paris,  1801,  in-12;  — 
Principes  logiques,  ou  Recueil  de  faits  re- 
latifs à  Vintelligence  humaine;  Paris,  1817, 
in-8®  ;—  des  articles  dans  \e  Mercure  de  France, 
1795-1797;  —  des  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Institut, Sur  la  faculté  dépenser.  Sur  quel- 
ques  questions  d'idéologie.  Sur  la  Métaphy- 
sique de  Kant,  etc.  Barbier  lui  attribue  l'iina- 
lyse  raisonnes  de  TOrigine  de  tous  les  cultes 
(1804,111-8*}.  J.  M. 

Vlfoet,  NoUeet  et  jM-trcMs,  t  I.  «  Oaulron,  Euai 


de  la  philosophie  en  France  au  âix-newiéme  $iicle, 
—  DegérandQ,  Higt.  de  ta  philosophie.  —  Rabbe ,  Biogr, 
timv.  et  port,  dei  contemp.  —  Uulzol,  Dtscours  ae  ré' 
cept.  à  VâcoA.  )r,  .-  DicU  d'économie  polU.  —  Dict. 
des  srienees  philos,,  I.  —  M">"  V.  de  Tracy,  Essais. 

TRACT  (  Alexandre- César-  Viclor-Charlts 
Destutt,  marquis  pc),  homme  politique,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  9  septembre   1781, 
mort  à  Paray-le-Fraisil  (Allier),lel3mars  1864. 
Il  fut  élevé  avec  un  soin  particulier  par  son  père, 
qui  imprima  de  bonne  heure  à  ses  idées  un  tour 
d'esprit  philosophique.  Admis  à  l'École  polytecli- 
nique  en  1797,  il  devint  élève  sous-lieutenant 
du  génie  en  1800,  et  lieutenant  l'année  sui- 
vante. Capitaine  en  second  au  4*  bataillon  de 
sapeurs  en   1804,  il  fut  employé  au  camp  de 
Boulogne  et  à  l'armée  d'Italie.  En  1807  il  passa 
dans  rétatmajor  du  génie,  servit  en  Dalmatie, 
puis  accompagna  le  général  Scbastiani  à  Cons- 
tantinople.  Il  fit  en  Espagne  les  campagnes  de 
1808  à  1811,  et  fut  blessé  à  Albuera.  Chef  de 
bataillon  au  58*  d'infanterie  (1809),  il  prit  part  à 
l'expédilion  de  Russie,  pendant  laquelle  il  tomba 
par  capitulation  aux  mains  des  Russes  avec  la 
brigade  du  général  Augereau.  Ce  fut  alors  que 
prisonnier  à  Saint-Pétersbourg,  où  une  sœur  de 
sa  tante^s'était  réfugiée,  il  courut  le  risque  d'en 
être  chassé,  sur  la  demande  de  cette  grande 
dameémigrée.  Rentré  en  France  à  la  paix,  il 
fut  nommé  colonel  (juin  181 4),  épousa  en  1816 
la  veuve  du  général  Letort(i;oy.  ci-après),  et 
fut  mis  en  1820  à  la  retraite.  Il  consacra  ses 
loisirs  à  des  études  scientifiques,  auxquelles  les 
leçons  de  son  père  l'avaient  préparé.  Élu  en  1822 
député  de  Moulins  (Allier),  il  prit  place  à  l'ex- 
trême gauche,  auprès  de   La  Fayette  (1),  etse 
distingua  par  l'indépendance  de  son  caractère  et 
par  l'élévation  de  ses  idées.  Non  réélu  en  1824, 
par  suite  des  manœuvres  du  ministère,  il  ne. 
rentra  dans  la  chambre  qu'en  1827,  et  y  fut  ren- 
voyé jusqu'en   1848,  mais  par  différents  col- 
lèges (2).  11  lutta  avec  persévérance  pour  toutes 
les  libertés,  fut  l'un  des  221,  demanda,  après  la 
révolution  de  Juillet,  la  suppression  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique ,  vota,  bien  que  fils 
de  pair ,  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  signa  le 
compte-rendu  de  1 832,  et  prit  souvent  la  parole  en 
faveur  des  réfugiés  politiques ,  do  l'émancipation 
des  esclaves,  de  la  liberté  d'enseignement ,  enfin , 
de  l'abandon  de  l'Algérie,  qu'il  présentait  comme 
la  plus   ruineuse  et  la  moins  assurée  de  nos 
conquêtes.  Son  opposition  n'était  d'ailleurs  ni 
systématique  ni  malveillante,  et  lors  des  dis-    * 
eussions  orageuses  sur  le  droit  de  visite,  seul 
sur  les  lianes  de  la  gauche ,  il  défendit  les  con  - 
ventionsde  1831  et  de  1833  comme  indispen- 
sables à  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  En 
1841  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  conseil  général 

(1)  Georges  de  La  Fayette,  fila  du  général,  avait  épouaé 
la  sœur  de  Victor  de  Tracy. 

(I)  Depuis  isrr  il  représenta  l'arrondissement  de  Mou- 
lins; dépôts  183S  jusqu'en  18IS  ceint  de  Lalgle  (Orne). 
En  1834,  il  avait  en  tes  honneurs  d'une  double  élcctl«i| 
dans  l'AlUer.  &  HoulUu  et  à  U  raXtsse. 
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deragricaltare.  «  Esprit  et  cœur  généreux,  dit 
de  lui  M.  Guizot  {Mémoires,  II,  120),  tovjours 
prêt  à  se  mettre  en  aTant  pour  ce  qu'il  croyait  le 
droit  et  le  bien  de  l'iiumanité,  et  s*étonnant  tou- 
jours des  diflicuités  qu'il  rencontrait  à  faire  par- 
tager sa  conviction  et  accepter  son  dessein.  • 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Tracy,  éin 
colonel  de  la  Ue  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  se  fit  remarquer  à  la  tête  de  cette  légion 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin.  Représen- 
tant de  rome  à  l'Assemblée  constituante,  il  y' 
Yota  avec'  la  droite,  excepté  sur  le  bannisse- 
ment de  la  famille  d'Orléans  (1),  et  sur  l'abo- 
lition de  la  [mne  de  mort.  Après  l'élection  du 
10  décembre ,  il  fut  désigné  par  le  cboix  person- 
nel du  président  Louis-Napoléon  pour  figu- 
rer dans  son  premier  cabinet;  mais  il  fut 
évincé,  par  suite  d'une  intrigue,  du  département 
de  l'agriculture,  auquel  il  semblait  destiné  par 
ses  longues  études,  et  fut  chargé  de  celui  de  la 
marine  (20  déc  1848).  Il  perdit  son  portefeuille 
lonc  du  renouvellement  du  cabinet  annoncé 
par  le  message  du  si  octobre  1849,  ot  com- 
battit dès  lors  la  politique  de  l'Elysée.  Pendant 
son  court  passage  aux  alTaires,  il  avait  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  abolir  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies françaises,  et  supprimer  l'échafaud  poli- 
tique. Réélu  à  l'Assemblée  législative  dans  l'Orne, 
il  vota  avec  la  majorité,  protesta  contre  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851,  et  rentra  dans  la 
Yie  privée.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de  Pa- 
ray,  et  s'y  occupa,  avec  succès,  d'améliorations 
agricoles.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  l'agricul- 
ture; Paris,  1857,  in-8<>;  2*  édit.,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  la  vie  rurale,  Paris,  1861, 
in-12  :  elles  avaient  paru  en  1847  dans  le  Jour- 
nal des  économistes.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
Souvenirs  et  un  recueil  intitulé  :  Pensées  et 
rêveries.  £.  Regnaru. 

jérehivet  de  la  guerre.  —  Moniteur  univ.  —  Guixot, 
Métnoires,  V|.  149.  ~  CavHIler-Flearj,  Étudet  et  For- 
traittt  p.  SIS. 

TRâCT  (  5araA Newton,  marquise  de),  femme 
du  précédent,  née  le  30  novembre  1789,  à  Stock- 
port  (Angleterre),  morte  dans  la  nuit  du  26  au 
27  octobre  1850,  à  Paray-le-Fraisil ,  était  ar- 
rière-petite-nièce de  l'illustre  Newton.  Amenée 
dès  1790  en  France,  elle  ne  cessa  plus  de  l'ha- 
biter. Belle  et  spirituelle,  elle  fut  admise,  jeune 
encore,  dans  la  société  de  la  marquise  de 
Coigny  (belle-mère  du  général  Sebastiani  ),  et  y 
vécut  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  le 
colonel  Letort.  Devenue  veuve  en  1815,  elle 
épousa,  en  secondes  noces,  le  28  septembre  1816, 
Victor  de  Tracy  (voy.  ci-dessus).  Elle  était 
austti  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que 


(t)  Ce  fat  celai  de  tes  votes  qnl  étonna  le  pliii  ses 
•mts.  La  sarprlse  fat  grande  ansul  dans  la  fa  mille  pros- 
crite, rapporte  M.  CuTiUler-Pleury.  Le  roi  Louis-fh!- 
lippe  siétant  fait  Urt  la  lUte  des  représentanu  qni  avalent 
voté  pour  la  loi  dn  bannissement  :  «  Asset,  dit-il,  quand 
Il  entendit  le  nom  de  Tracy  ;  passons  é  onix  qui  ont  voté 
cjutri:...  Mes  enbnts,  oiU)Uc<  les  autres.  » 
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par  celles  de  l'esprit.  «  Je  ne  puis  oublier,  dit 
M.  CuvilKer-Fleury,  tout  ce  que  M.  de  Tracy  a 
dû  à  cette  femme  supérieure  et  à  ses  deux  diar- 
mantes  filles  pour  que  son^alon,  l'un  des  plus 
fréquentés  de  l'opposition  libérale  sous  les  trois 
derniers  règnes,  devint  aussi  une  des  plus  at- 
trayantes réunions  de  Paris.  »  £Ile  a  fait  im- 
primer à  quelques  exemplaires  une  Notice  sur 
M.  de  Tracy,  son  beau-père  (Paris,  s.  d.,  in-8" 
de  92  p.  ).  Née  dans  la  communion  anglicane , 
mais  attirée  dès  l'enfance  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies catholiques,  elle  s'était  livrée,  dans  le 
but  de  s'éclairer,  à  l'étude  des  écrivains  sacré.«, 
et  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  en  état  de 
lire  les  Pères  de  l'Église  latine  dans  les  textes 
originaux;  ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  matière, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  formerait 
plusieurs  vol.  in-fol.  M.  A.  Teulet,  chargé  de  ce 
soin  par  une  disposition  du  testament  de  cette 
dame,  a  réimi,  pour  être  distribués  à  set  amis  : 
Essais  divers,  lettres  et  pensées  de  if "^  de 
TVocy  (Paris,  1852-55,  3  vol.  tn-12,  tirés  à 
150  exempl.).  On  remarque  dans  le  t.  !«',  outre 
la  notice  dont  nous  venons  de  parler,  le  récit 
d'un  voyage  à  Plombières,  fait  en  1808,  par  Tan- 
teur,  en  compagnie  de  Mme  de  Coigny.  Le  t  11 
renferme  des  études  sur  S.  Ambroise,  S.  Atha- 
nase,  S.  Antoine  et  Tertullien;  le  t.  III  contient 
des  journaux  et  sonvenirs ,  des  maximes  et  pen- 
sées, et  des  lettres  intimes.  De  chacun  de  ses 
maris,  Mine  de  Tracy  eut  une  fille;  l'aînée, 
femme  du  général  d'artillerie  Beuret  ;  ki  cadette, 

mariée  à  M.  de  Magnoncourt.       E.  Regnârd. 
Averti$$ement  de  rédUeur,  à  la  tète  des  Bssait  cU- 
vert,  etc.  •>  Cnvllller- Flenrj.  Études  hitt,  etlfCC^I, 
18S.  —  Sainte-Beuve ,  CoMiTtos  du  lundi,  XIII.  IK. 

TRADB1II60  {Pietro),  doge  de  Venise,  né  k 
Pola,  mort  le  15  mars  864,  à  Venise.  Lorsque 
Giovanni  Participatio  fut  déposé  et  relégué  dans 
un  monastère  (836),  les  suffrages  du  peuple  lui 
donnèrent  pour  successeur  Pietro  Tradenigo, 
qui  obtint  d'associer  son  fils  Giovanni  au  pou- 
voir. Sollicité  par  l'empereur  Théophile  de  se 
joindre  à  lui  pour  arrêter  les  ravagea  des  Sar- 
rasins (837),  il  arma  une  flotte  de  soixante  bâ- 
timents, et  la  commanda  en  f^ersonne.  Le  com- 
lat  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Tareute.  Les  Grecs 
ayant  pris  la  fuite,  tout  l'effort  de  l'ennemi 
tomba  sur  les  Vénitii^ns,  qui  eurent  presque 
tous  leurs  vaif^seaux  pris  ou  submergés.  C'est 
là  le  trait  le  plus  saillant  d'un  assez  long  règne» 
dont  le  dénoûment  fut  tragique.  Les  malheurs 
publics  et  aussi  la  faiblesse  du  doge  avaient 
amené  des  divisions  intestines.  Des  rixes  san- 
glantes éclataient  sans  cesse.  En  se  rendant  à 
l'église  Tradenigo  fut  assailli,  au  milieu  de  son 
cortège,  par  nne  bande  de  furieux  qui  étaient  de 
la  faction  Barbolani ,  et  massacré.  Orso  1er  Par- 
ticipatio lui  succéda. 

Uandolo,  Chron.  -^  SabelHoo,  HUt.  renet.  —  Darn. 
JUist,  dé  f^euUe,  t.  !•>-. 

TRABTTA(  Tommoso),  compositeur  italien» 
né  le  19  mai  1727,  à  Bitonto  (roy.  de  Naples), 
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inort  te  C  ayril  1779,  à  Venise.  Admis  à  onze 
ans  au  conserfatoire  d€  Poveri  di  Getu* 
Crij/Oy  il  reçut  les  leçons  da  célèbre  Durante; 
mais  à  la  siippression  de  cet  établissement  (1740), 
il  passa  dans  Técole  de  San-Onofrio,  dirigée  par 
Léo,  qui  fut  son  Téritable  maître.  Dix  années 
d*études  firent  de  loi  un  musicien  accompli.  Dès 
son  premier  ouvrage ,  il  Farnacê,  joué  au 
théâtre  de  San-Carlo  de  Napies  (1750),  Il  obtint 
un  sttoeès  si  brillant  qu'on  lui  demanda  pour  la 
même  scène  six  opéras  sérieux,  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption.  Toute  Tltalie  s'en- 
thousiasma bientôt  jusqu'à  l'engouement  pour 
cet  artiste  :  Rome,  Florence,  Venise,  Milan  se 
le  disputèrent  à  l'enyi  ;  le  duc  de  Parme  Tatla- 
clia  à  sa  cour,  avec  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle (175917C5).  Appelé  deux  fois  à  Vienne,  il 
accepta  les  sujets  qu'on  lui  proposa  (  Armideti 
Iphigénie)t  et  ne  s'y  montra  inférieur  à  aucun 
de  ceux  qui  les  avaient  traités  jusqu'alors.  Après 
avoir  dirigé  pendant  deux  ans  le  conservatoire 
de  rospedaletto  à  Venise,  Traetta  consentit  à 
remplacer  Galuppi  dans  l'emploi  de  compositeur 
de  l'impératrice  Catherine  II  (1768).  Lorsqu'il 
quitta  la  Russie  (1775),  il  avait  ruiné  sa  sanlé  et 
son  génie  à  la  fois;  les  opéras  qu'il  produisit  k 
Londres,  à  Naples,  et  à  Venise  ne  parurent  pas 
dignes  de  sa  hiaute  réputation.  «  Doué  au  plus 
^aut  degré  du  génie  dramatique,  dit  Fétis,  plein 
de  ligueur  dans  l'expression  des  sentiments 
passionnés,  hardi  dans  les  modulations  et  plus 
enclin  que  les  musiciens  italiens  à  faire  usage  de 
l'harmonie  chromatique  de  l'école  allemande, 
Traetta  |)aralt  avoir  conçu  la  musique  de  théâtre 
au  point  de  vue  où  Gluck  s'est  placé  quelques 
années  plus  tard.  Dans  le  pathétique ,  il  atteint 
quelquefois  le  sublime.  »  Voici  les  titres  des 
meilleurs  opéras  de  Traetta  :  IlFarnaee  (1750), 
Ezio  (1754),  Ippolito  edArlcia  (1759),  Ifige- 
nia  in  Aulide  (1759),  Armida  (1760),  Sofo- 
nisba  (1761),  JHdone  abbandonata  (1764), 
Semiramide  riconoseiula  (1765). 

FMs  BUfçr,  unto.  des  mutieUm. 

TBAG17S  (1)  {Jérôme  Bock  ),  botaniste  alle- 
mand, né  en  1498,  à  Heidesbadi  (Bavière  rhé- 
nane), mort  le  21  février  1554,  à  HomtMch, 
près  de  Deux-Ponts.  Ses  parents,  qui  étaient  peu 
fortunés,  le  destinaient  à  l'Église  ;  il  fit  dans  cette 
vue  de  bonnes  études  dans  différentes  universi- 
tés de  l'Allemagne,  mais  avec  les  années  grandit 
en  loi  le  dégoût  de  la  vie  cloîtrée,  et  il  alla  ouvrir 
à  Deux-Ponts  une  école  qui  devint  florissante.  En 
même  temps  la  connaissance  approfondie  qu'il 
avait  des  plantes  lui  fit  donner  l'intendance  do 
jardin  ducal.  La  réforme  de  Luther  trouva  dans 
Tragus  un  adepte  fervent  j  il  s'engagea  mAme  dans 
le  sacerdoce,  et  accepta  en  1633  la  vocation  de 
l'église  d'Hombach ,  où  aux  fonctions  pastorales 
il  ajouta  celles  de  médecin  et  d'apothicaire.  Les 
troubles   religieux   l'ayant  forcé  de  chercher 

H)  Tndoctton  littérale  cd  grec  de  son  nom  patrony- 
iBl^pa^  qal  sf^nlfle  bouc. 


asile  à  Saarbmck,  il  y  demeura  deux  ans,  et  fut 
attadié  comme  médecin  à  la  cour  du  comte  de 
Nassau.  Il  mourut  d'une  phtliisie  pulmonaire. 
On  a  rangé  avec  justice  Tragus  parmi  les  res- 
taurateurs de  la  botanique  au  seizième  siècle. 
Il  eut  en  effet  le  mérite  d'étudier  les  plantes 
non  dans  les  livres,  mais  sur  le  sol  même,  et 
parcourut  dans  de  fréquentes  excursions  les  Ar- 
dennes,  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes  suisses  et 
les  bords  du  Rliin.  «  Ce  fut  lui,  dit  Jourdan,  qui 
le  premier  introduisit  dans  la  botanique  une  cer- 
taine méthode  dont  on  ne  trouve  encore  aucune 
trace  ni  dans  Brunfel  ni  dans  Fuchs.  Au  lieu 
de  suivre  l'ordre  alphabétique,  il  en  adopta  un 
autre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  première 
tendance  qui  ait  été  faite  pour  arriver  à  la  mé- 
thode naturelle.  Ses  divisions  générales  sont  h  la 
vérité  fort  arbitraires,  car  il  partage  les  plantes 
en  trois  sections,  comprenant  les  arbres  et  ar- 
bustes, les  potagères  et  fourragères,  et  enfin  les 
sauvages;  mais  en  pai'courant  chacune  de  ces 
classes  on  trouve  des  rapprochements  qui  sont 
naAirels.  w  On  n'a  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  sa- 
vant, intitulé  :  Neues  Krxuier-Buch  (Stras- 
bourg, 1539,  in-fol.),  et  réimpr.  dix  fois  dans 
la  même  ville  et  dans  le  même  siècle.  La  pre- 
mière édition  est  sans  figures,  celle  de  1546  en 
contient  477  et  111  chapitres  de  plus;  mais  la 
plus  estimée  date  de  1595,  à  cause  des  additions 
de  Sebitz  et  d'Agerius  sur  les  éléments  et  les 
animaux.  Les  planches,  dessinées  par  un  artiste 
straslwurgeois,  nommé  David  Kander,  sont  cor- 
rectes, bien  qu'inférieures  à  celles  de  Fuchs,  et 
composées  avec  peu  de  goût;  on  les  a  publiées 
à  part  (Strasbourg,  1550,  1553,  in.4'^).  La  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  de  Tragus  est  de 
David  Kyber  (ibid.,  1552,  in-4*  de  1200  pag., 
avec  568  fig.  ),  et  a  été  enrichie  d'une  savante 
introduction  par  Conrad  Gesner,  ami  parti- 
culier de  l'auteur.  Les  descriptions  de  Tragus 
sont  parfois  ol>scures  et  trop  courtes.  On  lui 
reproche  d'avoir  dans  maint  endroit  sacrifié 
les  détails  scientifiques  au  vain  désir  d'étaler 
son  érudition.  Il  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
donné  la  synonymie  liébraîque  et  aral>ie  des 
plantes.  Plumier  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
genre  de  la  famille  des  euphorbiacées  (tragia). 

Haller,  Skbl.  VMdiea.  —  Joardan,  daoa  la  tiour,  metf. 
—  CttTler,  £/ùC.  rfet  tcleneti  nattrr, 

TRAJAN  {M,  Ulpius  Trajanus),  empereur 
romain,  né  à  Italica,  en  Espagne,  le  18  sep- 
tembre de  l'an  53  de  notre  ère  (  an  de  Bome  806), 
mort  à  Sélinunteen  Cilicie,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  de  l'an  117  (an  de  Bome 
870).  '—  Le  règne  deTrajan  est  tout  à  la  fois 
l'un  des  plus  glorieux  et  malheureusement  l'un 
des  plus  obscurs  de  l'histoire  de  Tempire.  C'est 
à  ce  prince ,  cependant,  qu'il  faut  reporter,  pour 
être  juste,  l'inauguration  du  siècle  des  Antonins, 
qu'on  pourrait  appeler  le  siècle  de  Tnjan,  mais 
auquel  la  postérité  n'a  pas  donné  son  nom,  quoi- 
qu'il en  ait  marqué  l'avénemenl  et  préparé  les 
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splendeurs.  Avec  lui  Tordre  s'était  rétabli  dans 
Tempire,  dont  il  recula  les  bornes.  Grâce  à  sa 
valeur,  le  Rliîn,  le  Danube,  l'Euphrate  cessèrent 
d'être  les  barrières  du  monde  romain ,  et  malgré 
les  préoccupations  des  longues  campagnes  qui 
occupèrent  la  moitié  de  son  règne,  les  arts, 
•amis  de  la  paix ,  se  retrempèrent  au  contact  du 
génie  de  la  Grèce.  Par  une  singulière  fatalité, 
cette  grande  époque  n'a  pas  d'histoire.  Tacite, 
après  avoir  flétri  de  sa  plume  acérée  les  Tibère 
et  les  Néron,  Youlait  consoler  sa  vieillesse  en  ra- 
contant les  actes  réparateurs  du  prince  sous 
lequel  il  vécut;  mais  il  n'a  pas  accompli  sou 
projet.  Suétone  termine  à  Domitien  les  vies 
qu'il  nous  a  laissées  des  douze  Césars,  et  les 
biographes,  sans  talent,  sans  critique,  qui  ont 
continué  VHistoire  auguste  ne  la  commencent 
qu*au  règne  d'Adrien.  Il  est  vrai  que  Pline  le 
jeune  a  fait  un  panégyrique  de  Trajan  :  ce  serait, 
en  faisant  la  part  de  i*éloge  ofliciel ,  un  précieux 
document  s'il  ne  datait  de  la  seconde  année  de 
Kavénement  du  prince ,  au  moment  où  les  gr^p- 
deurs  de  son  règne  n'étaient  encore  que  des  es- 
pérances. Aussi  n'avons-noux  que  1  abrégé  de 
Dion  Cassius  par  Xiphilin ,  quelques  phrases 
d'auteurs  bien  postérieurs ,  puis  des  roéxiailles , 
des  monuments,  des  inscriptions, dont  l'interpré- 
tation nous  aide  chaque  jour  à  corriger  les  inexac- 
titudes d'une  chronologie  contestée  ou  à  combler 
quelques  lacunes. 

Espagnol  de  naissance ,  Trajan  est  le  premier 
souverain  d'origine  provinciale  qui  soit  parvenu 
à  l'empire.  Sa  famille,  qui  doit  avoir  eu  quelque 
illustration  dans  sa  province,  fut  peut-être  at- 
tirée en  Italie ,  ainsi  que  d'autres  familles  es- 
pagnoles ,  par  la  faveur  dont  jouissait  leur  com- 
patriote Sénèque  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Méron.  Son  père  servit  avec  gloire 
pendant  la  guerre  judaïque,  où  il  mérita,  comme 
récompense  (fe  son  courage ,  les  ornements  du 
triomphe  et  les  faisceaux  consulaires.  Ce  consu- 
lat ayant  été  substitué  et  n'ayant  pas  laissé  de 
traces  dans  les  monuments  qui  sont  parvenus 
jusqu^à  nous ,  la  date  en  demeure  incertaine. 
Cependant  nous  ne  saurions  la  rapporter  qu'aux 
premières  années  du  règne.db  Vespasien.  Nous 
apprenons  en  effet,  par  Flavius  Josèphe,  que  le 
père  de  Trajan  commandait  comme  légat  la 
dixième  légion  en  Judée  et  qu'il  fit  à  la  tète  de 
ce  corps  le  siège  de  Jarra(f).  Plus  tard  les  mé- 
dailles nous  le  montrent  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  deux  inscriptions  grecques  prouvent  qu'en 
l'an  de  Rome  832  (de  J.-C.  79)  il  était  procon- 
sul d'Asie  (2).  Or  nous  savons  que  cette  fonc- 
tion ne  pouvait  être  remplie  que  huit  ou  dix  ans 
après  avoir  exercé  la  première  magistrature  cu- 
rule.  Il  est  donc  probable  que  c'est  en  823  ou 

0)  Btll.  Jud.,  LUI,  c.  7.  {St. 

(t)  Bckhel,  f,  III.  p.  ji  ;  cf.  t.  VI,  p.  43*.  -  Baeck,  C.  î. 
C,  no  3146  et  S9S5.  -  a.  M.  Adrien  de  UcfTpérler,  Ob- 
servations iur  tet  monrHiitz  portant  CeJ/lgie  de  Tra- 
jan père ,  dans  la  Bévue  numismatique.  nourcUe  se- 
tie,  t.  IV,  1868. 


824  (  de  J.-C.  70  ou  71  )  que  l'empereur  Vcs- 
pasien  récompensa  par  les  faisceaux  consulaires 
le  lieutenant  dont  il  avait  apprécié  le^  services 
quand  il  n'était  lui-même  que  général.  Josèphe, 
d'ailleurs,  confirme  le  fait  en  nous  apprenant 
qu'en  efTel  dès  l'année  823  le  père  de  Trajan  avait 
quitté  le  commandement  de  la  X**  légion,  dans 
leqad  il  avait  eu  pour  successeur  Larcins  Le- 
pidus  (1).  Quant  an  fils,  dont  la  destinée  devait 
être  si  glorieuse ,  il  apprit  la  guerre  en  la  fai- 
sant pendant  dix  années  comme  tribun  mili- 
taire, et  tout  jeune  il  se  distingua  contre  les 
Parthes,  qu'il  devait  soumettre  un  jour  à  la  puis- 
sance de  Rome.  Nous  ne  saurions  dire  à  quelle 
époque  précise  il  exerça  la  préture  ;  tout  ce  que 
noua  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  avait  rempli 
cette  charge  antérieurement  à  l'an  86  de  notre 
ère,  puisqu'un  passage  deSpartiennous  apprend, 
dans  la  vie  d'Adriei,  que  ce  prince,  né  à  Rome, 
en  l'an  76  (  de  Rome  829),  perdit  son  père  à  l'âge 
de  dix  ans  (  de  J.-C.  86)  et  qu'on  lui  donna  pour 
tuteur  son  cousin  Ulpius  Trajanus,  qui  avait 
déjà  été  préteur  (2).  Trajan  a  été  consul  ordi- 
naire :  les  fastes  nous  ont  donc  conservé  la  date 
de  son  consulat,  qu'il  exerça  dans  l'année  91  de 
notre  ère  (de  Rome  844  ),  sous  le  règne  de  Do- 
mitiep,  par  lequel  il  fut  ensuite  appelé  à  la  lé- 
gation d'une  des  deux  provinces  entre  lesquelles 
était  divisée  la  Germanie.  Si  nous  ne  nommons 
pas  tout  d'abord  cette  province,  c'est  que  nous 
croyons  devoir  nous  écarter  ici  de  l'opinion  gé- 
néralement adoptée  ;  mais  commençons  par  cons- 
tater que  sur  les  bords  du  Rhin  comme  sur  ceux 
deTEuphrate,  dans  la  haute  position  de  com- 
mandant en  chef  comme  dans  celle  de  simple 
officier,  Trajan  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats 
et  craindre  des  ennemis  du  nom  romain.  C'est 
pendant  sa  légation  que  le  choix  de  Nerva,  qui 
l'adopta,  vers  la  fin  d'octobre  de  l'année  97  (de 
Rome  850),  vint  l'appeler  à  partager  le  trAne, 
pour  bientAt  l'occuper  seul. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  98  (de  Rome  851), 
et  Trajan  se  trouvait  à  Cologne,  dans  la  l>asse 
Germanie ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  cette 
mort  imprévue.  C'est  sur  ce  fait ,  rapporté  par 
Eutrope  et  par  Aurelius  Victor  (3),  qu'on  s'est 
fondé  uniquement  pour  supposer  qu'il  avait  été 
appelé  par  DomiUen  au  gouvernement  de  la 
Germanie  inférieure.  Or  une  pareille  conséquence 
ne  nous  parait  pas  ressortir,  tant  s'en  faut,  de 
l'assertion  des  deux  chroniqueurs.  Il  n'est  nnl- 
lement  probable  en  efTet  que  Trajan  an  jour 
de  son  adoption  ait  conservé  la  simple  légation 
que  lui  avait  assignéeje  prédécesseur  de  Nerva. 
Il  est  bien  plutôt  à  croire  qu'une  fois  revêtu  de 
la  dignité  de  césar  il  prit,  comme  l'avait  eu  Ger- 
manicus  avant  lui,  l'administration  supérieure 
de  toute  cette  partie  de  l'empire.  Nous  connais- 

(1)  Bsll.Jud.,\.  VI.  c.  40,  S  8. 
(ï)  Spart.,  ru.  Hadr.,  c.  f. 

(B)  Voy.  Kulrope,  Hîst.  ro«.,  I.   VIII,  1,  et  Aiire:^ 
Vlcl.,  fc'ptt.,  u. 
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ftODS  bien  peu ,  H  est  yraî,  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre  germanique  à  l'époque  dont  nous  trai- 
tons :  cependant  l'*étude  des  monuments  épigra- 
phiques  supplée  jusqu'à  un  certain  «point  au  si- 
lence de  l'histoire,  et  nous  apprendrons  par  eux 
que  vers  la  fin  du  règne  de  Domitien  la  Ger- 
manie supérieure  était  le  siège  d'une  guerre 
contre  les  Suèves.  L'inscription  d'un  tribun  de 
la  première  légion  adjutrix  le  cite  comme 
ayant  obtenu  dans  cette  guerre,  bello  stbbico, 
des  récompenses  militaires  sous  l'empereur 
Nerva  (I),  et  cette  légion,  ainsi  qne  nous  en 
ayons  la  certitude,  était  cantonnée  dans  la  haute 
Germanie.  C^était  donc  sur  cette  partie  des  fron- 
tières du  Rhin  qu'on  se  battait  alors,  et  la  me- 
nace d'une  rupture  de  la  part  des  Suèves  avait 
pu  motiver  le  choix  qu'avait  fait  Domitien  d'un 
soldat  éprouvé  pour  administrer  cette  province. 
Un  argument  plus  décisif  encore  pour  attribuer 
de  préférence  à  Trajan  la  légation  de  la  Germa- 
nie supérieure  est  le  passage  de  Spartien  par  le- 
quel nous  apprenons  que  lors  de  son  adoption 
Adrien,  son  proche  parent,  fut  député  par  l'ar- 
mée de  Mœsie,  où  il  se  trouvait  alors,  ponr 
aller  dans  la  liante  Germanie  porter  des  félici- 
tations an  nouveau  césar  (2).  Trajan  au  moment 
où  le  clioix  de  Nerva  se  fixa  sur  lui,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  légat ,  ne  pouvait  se  trouver 
<\ue  dans  la  province  dont  il  avait  le  coibmande- 
ment,  et  nous  conclurons  de  l'assertion  de  Spar- 
tien que  cette  province ,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue,  était  la  Germanie  supérieure.  Une  fois 
associé  à  l'empire ,  Trajan  devait  également  ses 
soins  aux  deux  provinces  où  le  retenait  l'intérêt 
de  l'État,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  des 
troubles  chez  les  Bructères,  qui  éclatèrent  vers 
cette  époque,  avaient  dû  l'appeler  dans  la  basse 
Germanie,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  adoptif  et  de  son  propre 
avènement. 

IVerva  mourut  le  27  janvier  de  Tan  98  de  notre 
^  (de  Rome  851  ),  et  ce  fut  encore  Adrien  qui 
de  la  haute  Germanie,  où  il  était  resté  en  quit- 
tant la  Mœsie,  vint  annoncer  à  Trajan ,  alors  à 
Cologne,  qu'il  était  désormais  le  seul  chef  de 
l'empire.  Ce  fnt  donc  dans  la  Germanie  infé- 
rieure que  les  acclamations  de  l'armée  saluèrent 
du  titre  d'auguste  celui  qui  n'était  encore  que 
césar,  et  c'est  ici  le  lien ,  dès  le  début  d'un 
règne  dont  les  événements  et  la  chronologie  ont 
une  marche  si  incertaine,  de  rectifier,  grflce  aux 
nouvelles  découvertes  de  l'épigraphie,  une  date 
importante,  dont  l'inexactitude  a  été  une  canse 
de  perturbation  pour  tous  les  historiens  de  Tra- 
jan. Nerva  en  l'adoptant  l'avait  investi  de  la 
puissance  tribunitienne,  l'un  des  plus  grands  pri- 
vilèges des  empereurs,  puisqu'en  vertu  de  ce 

(1)  Toy.  Henien,  Suppt.  à  t)reUi,  n*  B4S9,  et  Iterizknu 
cnoraria  d*Adriano^  daos  les  Annalet  de  eorr,  ar» 
ehéol^UXXXlV,p,ivl. 

(f)  Trajano  a  Vem  adoptato,  ad  gratalattonem  exer- 
dtut  mljras.  In  Gtrmankm  tu^triorem  tnmtlatusett, 
(f  <l.  ifadr.,  c.  1.J 


titre  ils  ponvaient  s'opposer  à  toute  délibération 
du  sénat  qui  eût  éiè  prise  sans  leur  aveu.  Or, 
on  sait  que  le  nombre  des  puissances  tribuni- 
tiennes,  dont  la  durée  ne  pouvait  dépasser  un  an  et 
qu'on  renouvelait  par  conséquent  chaque  année  à 
la  même  époque,  détermine  l'ordre  chronologique 
de  chacun  des  règnes  de  l'empire  en  indiquant 
sur  les  inscriptions  ou  les  médailles  la  quantité 
d^années  éoonlées  depuis  l'avènement  du  prince.  î 
On  a  donc  cm  longtemps  que  la  seconde  puis*! 
sance  tribunitienne  de  Tn^  devait  dater  du 
jour  anniversaire  où  il  l'avait  reçue  ponr  la  pre-  ' 
mière  fois ,  c'est^-dlre  de  la  fin  d'octobre  de 
l'année  97  (de  Rome  850) ,  pour  s^accroltre  ainsi  j 
d'une  unité  an  même  jour  jusqu'à  la  fin  de  son  ^ 
règne.  Il  n'en  était  rien ,  cependant ,  et  dès  lor»  i 
les  dates  énoncées  par  les  documents  écrits  par-  ! 
venus  jusqu'à  nous  ont  paru  dans  un  tel  désac- 
cord avec  les  chiffres  inscrits  sur  les  iponu- 
ments  que  d'excellents  esprits  ont  essayé^  par 
les  suppositions  les  plus  erronées ,  d'expliquer 
des  contradictions  dont  on  ne  savait  comment  se  • 
rendre  compte.  C'est  ainsi  que  Le  Main  de  Tille- 
mont,  ce  patient  et  judidenx  historien  des  em- 
pereurs, a  cru  devoir  admettre  deux  guerres 
parthiques  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  que  le 
prince  des  nnviismates  allemands,  Eckhel,  tout 
en  prouvant  combien  cette  supposition  résistait 
peu  à  une  critique  basée  sur  l'examen  des  mé- 
dailles les  plus  authentiques,  n'a  pu  se  rendre 
raison  des  assertions  de  Dion  relatives  à  l'expé- 
dition de  Trajan  en  Orient  qu'en  soupçonnant 
l'historien  de  négligence  ou  d'erreur.  L'erreur 
n'était  pourtant  que  la  fausse  date  qu'on  s'obs- 
tinait à  donner  à  la  seconde  puissance  tribuni- 
tienne de  Trajan  en  supposant  qne  la  première 
avait  duré,  selon  Tusage,  une  année  entière.  La 
découverte  successive  de  deux  diplômes  mili- 
taires, datés  du  quantième  du  mois  et  du  chiffre 
de  la  puissance  trilMinitienne  de  l'empereur  a 
enfin  permis  de  reconnattre  nne  anomalie  qu'on 
n'avait  pas  prévue  et  de  rétablir  la  concordance 
entre  des  témoignages  également  dignes  de  foi. 
Ces  deux  diplômes  étaient  datés,  l'un  du  19  jan- 
vier portant  encore  le  chiffre  delà  puissance 
tribunitienne  de  Tannée  précédente  (1),  l'autre 
du  17  février  et  faisant  connaître  qu'à  ce  jour 
le  changement  était  accompli  (3).  11  devenait 
donc  évident  qne  la  substitution  d'un  chifnne  à 
l'autre  avait  dû  s'opérer  non  pas  au  mois  d'oc- 
tobre, mais  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
19  janvier  et  la  seconde  moitié  de  février.  Or, 
quel  moment  se  montrait  plus  favorable  pour 
cette  solennité  que  le  27  janvier,  c'est-à-dire  le 
jour  où  la  mort  de  Nerva  vint  donner  à  son  fils 
adoptif  le  nom  d'auguste  et  le  suprême  pou- 
voir ?  Le  retour  de  ce  jour  n'était-il  pas  fêlé 
chaque  année  dans  le  monde  romain,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  les  lettres  de  Pline  et  par 

(1)  Cardinal^  Dipl.  imperiali,  n*  zi. 
(S)  Arneth,  Uiliîar,  dipl,  VI,  p.  «s,  sqq.  —  Ct  Heu», 
Sufpl.  àOrtlH,  n-sus. 
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)08  réponses  de  Temperear,  qui  l'appelle  dies 
imperii  sui  (1)  ?  Quoi  de  plus  oaturel  de  la  part 
de  Trajan  que  de  renouveler  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  l'empire  à  Tannlversaire  de  son 
avènement?  Il  faut  seulement  admettre  que  le 
prince  n*ait  compté  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne  qae  pendant  trois  mois,  de  la  fin 
d'octobre  850  au  27  janvier  851.  Cest  ce  qui  eut 
lieu  évidemment,  et  cette  simple  correction  apla- 
nit des  ditficu liés  chronologiques  qui  semblaient 
insurmontables.  Les  rares  fragments  que  nous  a 
conservés  Thisloire  cessent  d'être  récalcitrants 
aux  monuments  d'antiquité,  monnaies  ou  mé- 
dailles 9  et  nous  reprenons  confiance  dans  des 
témoignages  qai  s'accordent  et  se  corroborent 
l'un  Fautre  au  lieu  de  se  combattre. 

Il  nous  a  donc  paru  essentiel  d'établir  tout 
d'abord  une  correction  qui  appuiera  sur  des 
bases  solides  une  chronologie  jusqu'à  présent 
toute  litigieuse.  Reprenons  maintenant  la  série 
des  événements,  et  voyons  si  les  monuments  ne 
nous  apprendront  pas  d'autres  faits  que  le  temps 
nous  a  dérobésen  détruisant  le  plus  grand  nombre 
des  documents  historiques  relatifs  à  cette  époque. 
Trajan,  après  avoir  été  salué  auguste  à  Cologne 
et  y  avoir  marqué  son  avènement  par  la  prise 
de  possession  d'un  second  tribunat,  se  montra 
digne  de  l'empire  en  ne  se  hâtant  pas  d'aller 
jouir  à  Rome  des  honneurs  suprêmes  auxquels  il 
était  appelé.  Il  resta  encore  quelques  mois  en 
Germanie,  assurant  les  frontières,  inspirant  aux 
troupes  par  son  exemple  la  discipline  dans  les 
exercices ,  la  patience  dans  les  fatigues ,  le  cou- 
rage dans  les  dangers;  puis  il  leur  laissa,  en  les 
quittant,  un  chef  digne  de  lui.  Mous  voulons  parler 
de  Vestricius  Spurinna,  car  nous  savons  par 
une  lettre  de  Pline  que  ce  légat  de  la  Germanie 
inférieure,  dont  Cologne  était  la  capitale,  mérita 
une  statue  triomphale  qui  lui  fut  votée  par  le 
sénat  sur  la  demande  de  l'empereur,  «  pour 
avoir  rétabli  le  roi  des  Bructères  dans  ses  Etats 
et,  ce  qui  est  de  toutes  les  victoires  la  plus  glo- 
rieuse, n*avoireuqu'à  paraître  pour  dompter  par 
la  terreur  de  ses  armes  une  nation  très-belli- 
queuse (2).  » 

La  lettre  de  Pline  \  laquelle  nous  empruntons 
la  phrase  précédente  n'étant  pas  datée,  il  est  dif- 
fidle  de  déterminer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  la  révolte  des  Bructères,  et  cependant, 
dans  l'histoire  d'un  règne  où  la  clarté  ne  se  fait 
qu'à  r<aide  de  demi-jours  et  de  lueurs  douteuses 
rassemblés  avec  soin ,  nous  avons  intérêt  à  re- 
chercher la  date  d'un  soulèvement  que  nous 
avons  cru  devoir  présenter  comme  l'une  des 
causes  qui  au  commencement  de  l'année  98 
avaient  amené  Trajan  dans  la  basse  Germanie. 
Heureusement  que  si  la  correspondance  de  Pline 
n*est  pas  datée,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'elle 

(1)  Voy,  les  letlrea  i.x,  lxi,  cm  et  ciy  do  X«  Uwre 
des  ÉiAtrti  de  Pltne  ie  Jeune.  -  a.  Dorgtaetl,  IteriUoni 
di  Fuligno,  Ann.  de  l'inst.  archéol.,  1S46.  p.  S30,  nqq. 

(2;  L.  II,  ép.  7. 


est,  à  quelques  exceptions  près,  rangée  par  sé- 
ries chronologiques,  et  que  les  exceptions  elles- 
mêmes  diminuent  à  chaque  rectification  nou- 
velle rétabliyant  Tordre  des  faits  controversés. 
Or,  la  lettre  qui  est  pour  nous  le  seul  document 
où  il  soit  question  de  l'expédition  de  Spurinna 
est  la  septième  du  second  livre/ et  nous  trouvons 
dans  cette  partie  du  recueil  les  indications  né* 
cessaires  pour  fixer  l'époque  de  quelques  pièces. 
C'est  ainsi  que  la  première  épttre  rend  compte 
de  la  mort  du  consul  Virginius  Rufus  et  de  Fu- 
raison  funèbre  que  prononça  en  cette  occasion 
son  collègue  dans  le  consulat,  l'historien  Tacite  ; 
ouvrons  les  faste0,et  nous  verrons  que  tous  deux 
avaient  obtenu  les  faisceaux  en  l'an  de  Rome 
850  (97  de  notre  ère).  D'autre  part,  dans  la 
onzième  lettre  du  même  livre ,  Pline  annonce 
que  Julius  Ferox  est  consul  désigné  pour  l'année 
suivante,  et  Julius  Ferox  fut  consul  en  l'an  853 
(100  de  J.-C).  La  lettre  est  donc  datée  de  852 
(99),  et  ces  onze  premières  lettres  du  second  livre 
embrassent  un  espace  d'environ  trois  années,  de 
850  à  852  (de  97  à  99).  La  victoire  de  Spurinna 
sur  les  Bructères  et  les  honneurs  qui  lui  furent 
accordés  par  le  sénat  se  trouvant  annoncés  dans 
la  septième  lettre  semblent  dès  lors  se  placer 
naturellement  dans  l'espace  intermédiaire  entre 
les  deux  extrêmes,  c'est-à-dire  en  98  (de  Rome 
851),  probablement  à  la  fin  de  la  cami^agne, 
époque  où  Trajan,  rentrant  comme  empereur 
dans  sa  capitale,  devait  se  montrer  empressé  de 
faire  récompenser  par  le  sénat  romain  le  chef 
d'une  expédition  dont  il  avait  surveillé  lui-même 
les  préparatifs. 

Cependant,  Trajan  avait  fait  son  entrée  solen- 
nelle, non  pas  avec  la  pompe  de  ses  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  arrivaient  montés  sur  un  char 
de  triomphe  ou  dans  des  litières  portées  à  dos 
d'hommes;  mais  à  pied ,  au  milieu  de  la  foule 
applaudissant  à  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour 
le  peuple  romain  (i).  Un  congiaire  avait  été  dis- 
tribué dans  cette  occasion  aux  citoyens  comme 
aux  sdldats,  et  une  largesse  plus  efficace  encore 
que  ce  don  de  joyeux  avènement  pourvut  à  Té- 
ducation  des  enfants  de  condition  libre  dont  les 
parents  étaient  dépourvus  de  fortune.  Nous  vou- 
lons parier  ici  de  cette  belle  institution  d'assis- 
tance publique  dont  tes  monuments  à  défaut  des 
historiens  nous  indiquent  les  débuts  et  les  pro- 
grès, depuis  les  règnes  de  Nerva  et  de  Tr^an, 
ses  créateurs,  jusqu'à  la  fin  du  haut  empire  (2). 


(I)  PUae.  Panég^  c.  zan. 

(it  Spanhelin,  De  mu  •(  praestantia  fiumismatum.  If, 
p.  589.  •»  Muratori,  Sfmbolm  iUt.  fiorenttntBi  voL  V, 
a.  ITM.  -  De  Lama.  Tavotaatiment(»ria  FeMate;  Pâma, 
1819.  *  BorgbetI,  Rieerché  intornoldue  prlwUprmfeeti 
alimentorum^  Bull,  de  rinst  archéol.,  1844,  p.  lSft-lf7. 
—  Heiuen,  De  tabula  alfmenltana  BteManontm,  Ann. 
de  l'inst.  arcItéoL,  t  XVI,  p.  i-ilt.  -  De^ardlna.  De  tc- 
bulii  alimmtariUt'  Parts,  1SS4.—  Voy.  sur  les  Médallloa 
de  Trajan  frappées  en  l'honneur  de  Paaslstaoce  alimen- 
taire :  Eckhel;  D.  N-  f ..  t.  V|,  p.  4ii»4ts.  et  Colien,  Jfe- 
dailles  impériales^  n««  t\  14,  >99  &  814  du  r^gnc  de  Tra» 
Jan,  I.  Il,  p.  S  et  48-49. 
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On  sait  qu'elle  consistait  à  placer  snr  des  pro- 
priétés immobilières  des  sommes  ooosidérables, 
de  telle  sorte  qae  ces  propriétés  restassent  gre- 
vées à  toat  jamais  d'one  rente  annuelle  destinée 
à  l'entretien  des  jeones  gens  sdmis  à  joair  des 
secours  accordés  ainsi  par  l^tat.  La  surinten- 
dance de  ces  revenus  était  confiée  dans  les  dif- 
férentes régions  de  lltalie  à  des  procurateurs , 
simples  chevaliers ,  qui  se  trouvaient  sous  les 
ordres  d*un  administrateur  général,  personnage 
consulaire.  Si  Nerva  fut  le  premier  créateur  de 
l'institution,  d'après  les  paroles  formelles  d*Âu- 
rellus  Victor  (i),  Trajan  seul  lui  donna  tout  son 
développement,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
tions de  Pline  le  jeune,  de  Dion,  et  surtout  les 
nombreux  monumentsépigraphiquesou  médailles , 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  les  deux 
édita  gravés  sur  bronze  trouvés  l'un  à  Yelleia , 
près  de  Parme,  Tautre  près  de  la  ville  de  Béné- 
vent  Ces  inscriptions,  datées  du  règne  de  Trajan, 
nous  ont  révélé  quelles  furent  les  mesures  prises 
par  ce  prince  pour  assurer  sur  des  bases  solides 
la  perpétuité  de  sa  fondation.  L'arc  de  triomphe 
de  Bénévent,  qui  lui  est  consacré,  offre  dans  un 
de  ses  bas-reliefs  la  personne  de  Pempereur,  au- 
devant  duquel  s^avancent  quatre  femmes  ornées 
de  couronnes  murales ,  symboles  des  villes  de 
l'Italie.  Elles  sont  entourées  de  jeunes  enfants 
qui  adressent  au  prince  leurs  actions  de  grâces. 
C'est  à  cette  création ,  toute  récente  alors,  que 
Pline  a  fait  allusion  dans  son  panégyrique  en 
disant  :  «  Anlrefois  lorsque  approchait  le  jour  du 
Googiaire,  on  voyait  des  essaims  d'enfants  attendre 
la  sortie  do  prince  et  se  presser  dans  les  rues 
sur  son  passage.  Les  pères,  empressés  de  les 
montrer  à  sa  vue ,  élevaient  les  plus  petits  au- 
dessus  de  leur  tète,  et  leur  apprenaient  à  bégayer 
des  compliments  flatteurs  ou  des  proies  adu- 
latrices. Vous,  César,  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'on  vous  priât,  et  tout  agréable  qu'eût  été  à 
vos  regards  le  spectacle  de  cette  génération  nais- 
sante, vous  avez  préféré,  avant  d'être  imploré 
par  eux,  les  faire  inscrire  sur  vos  listes  de  bien- 
faisance, afin  qu'élevés  par  vos  soins,  recevant 
de  vos  mains  les  aliments,  ils  sachent  dès  l'en- 
fance que  vous  êtes  le  père  commun  de  vos 
sujets  (2).  » 

Celte  question  alimentaire,  si  vitale  pour  l-I- 
talie,  où  l'accroissement  démesuré  de  la  grande 
propriété  avait  appauvri  l'agriculture,  fut  résolue 
par  un  système  de  libre  échange,  par  l'abaisse- 
ment des  taxes,  par  la  création  de  nouveaux 
ports,  par  ramélioration  des  routes,  à  ce  point 
qu«  nulle  province  ne  craignait  plus  la  disette, 
et  que  le  débordement  du  Mil  n'ayant  pas  fertilisé 
comme  à  l'ordinaire  les  plaines  de  l'Egypte ,  ce 
pays,  qu'on  avait  appelé  jusque  alors  ie  grenier 
du  peuple  romain,  reçut  à  son  tour  les  blés  que 
Rome,  abondamment  pourvue,  lui  envoya  pouf 

(I)  PoeiliB  paerovqne  natof  parentibaii rgettosln  iumpto 
fnbtieo  per  IUI.«  oppida  Ml  Jurait  (EpU.,  c.  11). 
i»)  Ihitteggr.,  g  XX Vl  rt  XX  vu. 
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se  nourrir  (I).  La  corporation  des  boulangers  fut 
réorganisée  :  Auguste  en  avait  réglé  le  service 
et  les  privilèges  ;  ils  furent  confirmés  et  aug<* 
mentes  par  Trajan,  qui  parait ,  d'après  un  texte 
nouvelleroeot  découvert,  avoir  porté  k  cent  le 
nombre  des  membres  de  leur  collège  (2).  Toutes 
les  mesures  étaient  donc  prises  pour  assurer  la 
subsistance  du  peuple,  et  tandis  qu'on  encoura- 
geait ainsi  la  production,  qu'on  traçait  des  voies 
nouvelles,  qu'on  réparait  les  anciens  édifices, 
qu'on  en  constmls^t  de  nouveaux,  la  bonne 
administration  des  revenus  de  l'État  permettait 
de  retrancher  des  impôts  onéreux.  C'est  ainsi  que 
le  droit  du  vingtième,  qu'on  levait  indistinctemenf 
sur  toutes  les  snccessions,  fut  supprimé  pour  les 
héritiers  directs  et  adouci  pour  les  héritiers  col- 
latéraux. Il  fut  aussi  permis  de  réclamer  contre 
l'administration  quand  on  se  croyait  lésé  par 
elle.  Elle  avait  cessé  d'être  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause,  et  l'on  pouvait  citer  devant  les 
tribunaux  ordinaires  le  procurateur  de  Cé- 
sar (3).  Une  source  de  revenus  pour  les  empe- 
reurs précédents,  source  bien  autrement  immo- 
rale, se  trouva  encore  supprimée  parl'avéne- 
ment  au  trône  d'un  souverain  juste  et  dément 
On  ne  vit  plus  de  ces  confiscations  scandaleuses 
fondées  sur  des  accusations  de  lèse- majesté,  et 
la  race  des  délateurs,  qui  avait  pnllulé  sons  Do- 
mitien,  fut  à  son  tour  poursuivie,  exilée.  Les  dé- 
pouilles de  tant  de  patriciens  que  lenra  richesses 
avaient  désignés  à  la  persécution,  champs,  fo- 
rêts, palais,  villas,  réunis  sous  le  dernier  des 
Flaviens  an  domaine  impérial,  furent  vendus 
aux  particuliers  pour  augmenter  le  trésor  pu- 
blic et  combler  le  vide  qu'avait  pu  produire  le 
dégrèvement  des  impôts.  On  pouvait  désor- 
mais parler  de  liberté,  bien  qu'on  ne  l'eût,  il  faut 
l'avouer,  qu'en  espérance  et  en  paroles.  Trajan 
avait  promis  d'achever  son  œnvre  en  rendant 
an  sénat  ses  pouvoirs  (4)  ;  mais  ces  sortes  de  cou- 
ronnements d'édifice,  sont,  «emble-t-il,  difli- 
ciles  à  ériger.  Du  reste,  les  provinces  comme 
l'Italie  participèrent  à  un  gouveroement  équi- 
table pour  tous,  et  les  proconsuls  ou  les  légats, 
quel  que  fût  leur  crédit ,  se  virent  obligés  de 
rendre  un  compte  sévère  quand  leurs  adminis- 
trés les  attaquaient  en  justice.  La  correspon- 
dance de  Pline,  si  intéressante  pour  l'époque 
que  nous  retraçons,  nous  apprend  à  ce  propos 

(I)  Panëçpr^  {  XXIX  à  XXXIII. 

(t)  Pline  randeii  nom  apprend  qae  la  profeanloo  de 
bonUoger  était  devenue  un  eorpe  de  métier  è  Rome  aprèa 
la  guerre  coolre  l*enéc,  en  l'an  de  la  ville  iso,  availl 
notre  ère  174  (//.  JV.,  1.  XVlII.  c.  t8).  Conférez  à  propos 
de  ractton  de  Trajan  «or  le  rolleçium  pUtonÊm,  le  paa- 
«âge  d'AurellDs  Victor  kC^s.,  xrii,  6)  :  «  Annonc  perpetu 
mire  consultum,  reperto  flrmatoque  pUtorura  eollegio,  » 
avec  an  autre  fragment,  retrouvé  par  4ngrlo  Mal  (Pragm. 
Fat,y  p.  M,  S  nt)  :  «  Scd  non  alloa  puto  eicnaandoa 
quam  qui  iotra  numerum  eonttttitl  ccntenarinm  pîa- 
trlnura  secundura  litteraa  DIvi  Trajaul  ad  Sulplclna 
simllem  exerceant.  ■ 

(S)  Paneovr.p  S  XXXVI.  Dlcltor  aelort  atqne  rttaro  pr*< 
«uratori  luo  :  lu  ]ii<i  veni,  aequcre  ad  tribunal. 

W  Jubés  etsG  llberos;  erlmus  {PanéçfV^     \.\l), 
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que  Mariufl  Prisoia,  proconsul  d'Afrique,  pour- 
suivi devant  te  sénat  comme  concussionnaire, 
fut  tMnni  de  Rome  et  de  iltalie  après  une 
discussion  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  présidant  comme  consul ,  ne  quitta  pas 
l'assemblée.  Cœcilins  Classicus,  gouverneur  de 
la  Bétique,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  8e«  biens  pour  le  même  motif,  et  n'échappait 
à  une  punition  pins  sévère  que  par  sa  mort,  sur- 
venue dans  le  cours  du  procès  (1). 

Ce  fut  vers  l'année  lOi  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  que  Trajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Ils  occupaient  alors  entre  la 
Tiieiss,  les  Carpathes,  le  bas  Danube  et  le 
Prutli,  la  vaste  région  connue  aujourd'hui  sous 
l<*s  noms  de  banats  de  Temeawar,  de  Transyl- 
vanie, de  Yalachie  et  de  Moldavie.  Déjà,  pendant 
le  rèf^  de  Domitien ,  les  Daces ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s'étaient  montrés 
agresseurs  et  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fermé 
pour  longtemps  de  ce  côté  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cits qu'avalait  faits  de  ses  expéditions  Marias 
Maximus,  Fabius  Marcellinns ,  Aurelius  Venis , 
Statins  Valens,  ni  le  poème  ob  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  chantés  par  Caninius 
Rufus.  Œuvres  d'historiens ,  de  poètes  on  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphiliu ,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane  ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  deux  cam- 
pagnes de  la  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
ne  jette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  représente,  du  moins  nous  ofTre-t-elle 
l'image  la  plus  précise  de  la  vie  miUtaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  mceurs,  les 
costumes^  les  armes,  les  marches,  les  cam- 
pements, les  sacrifices,  les  batailles,  les  dé- 
co Pline,  Ep.,  1.  Il,  11, 11  et  1. 111.  9. 
(t)  Vo.vçz  Belloii,  Colonna  Trojana,  lis  pi.  In-foi.  - 
<*.iaccooe,  hlU.  beU,  Dae,\  Rome,  1090,  In-fol.  —  Fibreltl. 
/>  eol,  Traj.  Spntaçma;  Rome,  less.  —  Morelll,  Col, 
Trai.  a  Gerlo  lllosf.;  Amst.,  17(1,  In-fol.  —  CoUmna  TrU' 
jtina  dUsegn.  ed  intaçl.,  par  Pletro  Santo-BirtoU.  -  Na- 
pni<^on  III  a  fait  mouler,  U  y  a  peu  d'années ,  la  colonne 
1  ralane,  et  nous  poasédonf  maintenant  dant  ces  moola- 
CeH  limage  complète  df«  deux  guerres  daclqars.  SI  la 
partie  des  bas-rellefs  expotde  aux  venta  du  midi  et  aux 
plni«s  torrenliellcs  qu'ils  amènent  à  Rome  a  souffert  des 
injures  du  trmpa,  la  belle  qualité  du  marbre  de  Parot 
ciT'pluyé  a  la  oonolrucUon  de  cette  oeiiTre  magnifique  a 
résisté  partout  où  elle  n'était  pas  battue  par  le  sirocco. 
l<cs  monliiges  en  plAtre  viennent  d'être  reproduits  en 
lirouze  par  la  galvanoplastie,  et  sont  maintenant  exposés 
■n  Louvre,   dans  la   grande  Mlle  du  4>avlllon  Denon. 
.  ^  M.  Frahner  «n  a  publié  une  soigneuse  tt  Intéret*- 
MMe  descrIpUon ,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
|lanche«;   voy.  la   Colonne   Trajane,  décrite  par  W. 
Fiœhner,  trxle  accompagné  d'une  cirle  je  r<->ndenne 
iMcicet  llluHirr  par  M.  Jules  Devaux.  musée  Impérial 
du  Louvre;  Parts,  1861. 


faites,  les  victoires,  les  pillages  et  les  triomphes. 
Voulons-nous  savoir  comment  on  réunissait  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d'un  fleuve , 
comment  on  palissadait  un  camp  en  l'entourant 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  on 
s'élançait  à  l'assaut  d'une  ville  ennemie,  com- 
ment on  dirigeait  les  armes  de  jet,  comment  on 
manœuvrait  les  balistes,  placées  sur  des  roue»  et 
mobiles  comme  notre  artillerie  légère?  Nous 
trouvons  tous  ces  détails  exprimés  sur  la  colonne 
de  Tnijan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  les  phases 
diverses  d'une  grande  épopée,  poème  sculpté 
dont  tous  les  traits  doivent  être  empruntés  à 
rhistoire ,  mais  que  l'absence  de  légende  et  la 
perte  des  documents  écrits  contemporains  lais- 
seraient bien  confus  à  nos  yeux  si  quelques 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d'autres  mo- 
numents ne  nous  permetlsient  aujourd'hui  de 
rendre  en  partie  aux  lieux  ou  aux  personnages 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  intérêt  his- 
torique. C'est  ainsi  que  nous  pourrons ,  par 
exemple,  à  l'aide  de  textes  épigraphiques ,  re- 
composer en  partie  l'armée  du  conquérant, 
groupant  autour  de  sa  personne  les  généraux  qui 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  sait 
que  dans  le  partage  des  provhices  qu'Auguste 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réservé 
les  pays  frontières,  où  se  trouvaient  concentrés 
les  corps  d'armée  préposés  à  la  défense  do  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  msoumises  : 
le  légat  Impérial  qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  des  lé- 
gions cantonnées  dans  leur  circonscription,  et 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  par 
ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi.  Les  deux 
provinces  limitrophes  de  la  Dacie  étaient  la 
Pannonie  et  la  Mœsie  :  c'est  de  \h  que  l'armée 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or,  nous  savons 
aujourd'hui  quels  étalent  les  légats  de  ces  deux 
provinces.  La  Mœsie  inférieure  était  gouvernée 
par  Manius  Laberius  Maximus,  dont  Dion  cite 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  guerre  dacique 
en  ne  le  nommant  toutefois  que  Maximus  (1)  ;  la 
Pannonie  était  sous  les  ordres  de  Q.  Glitius 
Agricole,  dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  à 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer la  carrière  brillante  dans  les  armes  et  la 
politique  (2).  Fils  de  P.  Glitius  Gallus,  exilé  sous 
Néron  comme  complice  de  la  conjuration  de  Pi- 
son  (3),  il  fut  tout  d'abord  questeur  sous  Ves- 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commandant  de  la 
sixième  légion  sous  Domitien,  il  deviut  sous 

(1)  Cf.  Dion,  I.  LXVIII,  c.  9,  et  Pline,  I.  X,  «p.  16.  reut- 
élre  est-ce  le  même  l4iberlus  Maxtmus  cité  p»'  Flavius 
Josèphe  {BeU.  Jud.,  I.  VII,  c.  6  )  comme  étanr  procurateur 
de  la  Judée  sous  le  légat  Ludllu*  Bas!tn«.  On  l'a  confondu 
i  tort  Jusqu'à  présent  avec  le  Luclus  Maximus  dont  parle 
Dion,  L  LXVIl,  c.  II. 

m  Grttlcr,t:CCCXVI,  8, 7;  CCCLX  VII,  t.  -Murât.,  COCX 
CCCXI,  i,  1.  - Marrei,  Àtus.  fer.,  CCXlll,  S,  6.  -  CardW 
nall,  DipL  imp.,  u»  181. 

(51  Tacite,  Ann.,  XV,  71.  Cf.  Cavedonl,  Bull,  dêll  litit, 
arcneotog  ,  186t,  p.  71,  sqq. 


(t|  Voj.  le  dlpl.  mlIU.  trooTé  près  de  Bath  eo  Angle- 
terre, rt  qol  nons  a  fait  connaître  le  consalat  substitué 
(i*A;rrtoola.  Lysont,  Melituia  &ntannieO'rmnantt ,  1. 1, 
p.  V.—  Cr.  Benzen-OrelU,  n»  6UI. 

|2)  Voy.  Amm.  MareelL,  I.  XXIX,  5.  -  Dion.  I.  LXVIII, 
8.  <s,  80,  St;LXlX,  1.  -  Themlstlus,  Orat,  XVI.  p.tOS; 
l>.ins,  1684.  —  Baaébe,  HUt.  ace/..  1.  IV,  i. 

13)  Voy.  Borghesl,  IserUUmi  di  FuUgno,  Ann.  de  llnsL 
arch.,  ISM,p.t«S. 

(4)  Mtmoria  »opra  un  IscHxUme  4el  eomule  Burbu- 
't  lo,  par  B.  Borghesi,  p.  t4,  sqq. 

.5}  Voy.  le  Saggiaton  B/mano.  ISW,  VI,  p.  iio,  sqq. 
Cf.  Henien-Orein.  n«  mm. 

6)  Voy.  la  dllférence  que  fait  ressortir  fezamen  des 
IfixcrlpUons  entre  les  comités  imperatomm,  espèce 
(le  conseillers  privés,  et  les  eomiU$  pour  une  expédition 
«it'terinioée,  charge  temporaire,  qui  attachait  le  titulaire 
»  l'état-major  du  prince  (Friediandcr,  Darstenmngen  au$ 
drr  SUtenffeteMekte  Hœmt,  etc.,  t.  1.  p.  t04'. 

D  Voy.  JttTiUoHê  onorarUi  d'^druuio,  Ulustratada 
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Nenra  lëpt  propréfeor  de  la  province  de  Bel- 
gique pour  arriver  au  consulat ,  qui  lui  permit 
d*obtenir  de  Trajan  la  légation  consulaire  de  la 
Panaonie.  Sa  bravoure  et  son  mérite  dans  Texpé- 
dilioo  de  la  Dade  lui  valurent  d'abord  les  ré- 
compenses militaires  qu'c»  accordait  aux  gé- 
néraux vainqueurs  ;  puis,  à  la  fin  de  la  première 
tiuerrey  il  fut  nommé  par  le  choix  de  l'empereur 
à  un  second  consulat  (1).  Un  autre  général 
qui  a  laissé  une  grande  réputation  militaire,  ac- 
quise en  parti.e  dans  les  deux  guerres  dadques , 
Tut  Lodus  Quietus  (2).  Né  en  Afrique,  il  com- 
mandait la  cavalerie  numide,  dont  les  rapides 
évolutions  rendirent  de  grands  services  à  Tnr 
jaa  dans  les  plaines  du  bas  Danube,  et  que  plu- 
sieurs cavaliers  armés  à  la  légère,  montant  des 
chevaux  sans  bride,  représentent  sur  la  colonne 
trajane.  Nous  pouvons  dter  encore  Lidnins 
Sura  :  compagnon  fidèle  de  Trajan,  dont  il  avait 
favorisé  l'adoption ,  il  ne  quittait  pas  ce  prince , 
auquel  il  servait  de  secrétaire  et  qui  lui  confiait 
les  missions  les  plus  délicates.  Une  longue  ins- 
cription ne  portant  pas  le  nom  du  personnage 
auquel  die  est  dédiée,  mais  que  M.  Borghesi, 
avec  toute  la  perspicacité  de  l'érudition  la  plus 
ingénieuse,  a  prouvé  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
Sura ,  nous  apprend  que  les  éminents  services 
qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre  dadque  lui 
avaient  valu  la  faveur  d'obtenir  les  ornements 
(lu  triomphe ,  la  plus  haute  récompense  qu'on 
l>ût  mériter  depuis  que  les  empereurs  avaient 
^ardé  pour  eux  seuls  le  privilège  de  monter  en 
triomphateurs  an  Capitole  (3).  Nous  avons  encore 
le  nom  de  qudques  chefs  de  corps ,  tels  que 
Pompeius  Falco  (4) ,  légat  de  la  dnquième  lé- 
gion, surnommée  Mao^nica,  et  de  Minidus 
Natalis ,  commandant  une  autre  légion ,  dont  le 
nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  (5). 

Quant  à  l'armée  réunie  sous  ces  officiers  géné- 
raux, nous  pouvons  également  reconnaître,  par 
leH  monuments  épigraphlques,  qudques-uns  des 
corps  qui  la  composaient.  La  première  légion 
Miner  via  ^  qu'Adrien,  aide  de  camp  de  l'empe- 
ivtir  (  cornes  expeditionis  dacicx)  (6)  dans  la 
première  des  deux  expéditions,  commandait 
IHMKJant  la  seconde  (7),  la  première  légion  i^o- 
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lica,  créée  par  Nëfon  et  conduite  par  Tr^ùan  en 
Dade,  d  où  die  revint  plus  tard  occuper  la  Mœsie 
inférieure,  peut-être  la  seconde  légion  Adjutrix^ 
quoique  des  documents  récents  aient  jeté  du 
doute  sur  son  intervention  dans  la  guerre  da- 
cique  (t),  plus  probablement  la  dnquième  légion 
Macedonica  (2) ,  la  quatrième  Flavia  Fa- 
lix  (3),  la  septième  Claudia^  la  onzième 
Claudia,  piaftdeliSfla.  treizième  GenUna  (4), 
apportant  chacune  un  contingent  de  six  mille 
l^onnaires  renforcé  d*un  nombre  égal  d'auxi- 
liaires; les  cohortes  prétoriennes  formant  la 
garde  impériale  sous  les  ordres  dn  préfet  du 
prétoire,  Claudius  Livianus,  la  cavalerie  numide 
et  celle  des  Bataves  prirent  part  avec  d'autres 
légions,  dont  le  nom  sera  peut-être  révélé  par 
d'autres  monuments ,  à  ce  grand  mouvement 
agressif  qui  refoula  pour  longtemps  les  popula* 
tions  du  Danube. 

Si  à  la  recherche  du  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  corps  d'armée  on  joint  Té- 
tude  topographique  du  théâtre  de  la  guerre,  si 
on  suit,  à  l'aide  des  reliefs  du  terrain ,  du  court 
des  fleuves,  de  la  direction  des  vallées,  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
vastes  contrées  qu'il  dut  parcourir,  on  fait 
revivre  les  rédts  perdus,  et  les  belles  sculp- 
tures de  la  colonne  Trajane  reprennent  à  nos 
yeux  leur  valeur  historique.  Tout  porte  à  croire 
que,  pénétrant  par  l'Ulyrie  dans  la  Pannonie  et 
la  Mcpsie,  dont  il  faisait  sa  base  d'opérations,  ce 
Alt  en  suivant  le  cours  de  la  Save  que  Tri^ 
approcha  des  bords  dn  Danube.  C'est  probable- 
ment à  Singidunum ,  près  du  point  où  s'élève 
aiyourd'hui  Bdgrade,  qu'il  passa  en  revue  les 
différents  corps  rassemblés  sous  les  ordres  des 
deux  légats  Glitius  Agricola  et  Laberios  Maxi- 
mus;  puis  il  conduisit  ses  troupes  réunies  jus- 
qu'au Bfargiis  (la  Morava),  et  de  là  à  Yimina- 
dum,  aujourd'hui  i^dstolatz,  où  le  Danube,  large 
mais  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  les 
fadlités  d6iirables  pour  y  jeter  un  pont  de  ba- 
teaux. Bientôt,  cependant,  les  bords  du  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements,  et  les  derniers  con- 
treforts détachés  de  la  chaîne  des  monts  Car- 
pathes  venant  expirer  sur  la  rive  gauche,  en 
face  des  contreforts  des  Balkans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dans  un  lit  étroit  le  fleuve ,  dont  les 
eaux  tourbillonnent  sur  les  rochers  qui  en« 
travent  son  cours.  Au  sortir  de  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  nouveau,  et  des  vestiges 
d'antiques  snbstnictions  semblent  annoncer  qu'on 
a  tenté  sur  ce  point  im  autre  passage.  Ce  sont 
là  probablement  les  deux  routes  militaires 
que  suivirent  les   légions  romaines  pour   pé-i 

G.  Henun,  dana  les  Jm^  de  eorr.  arekéQt.,  t.  XXX IV, 
p.  1S7,  sqq. 

(i)lbld.,  p.  lis.  —  a.Marlni,  Fr,  ^ru.,  p.  UO. 

(1)  ilenzen,  Suppl.  d'OrMU  n»  C^Sl. 

(S)  BnU,  areheol.,  isw,  p.  1S>.  et  iSiS,  p.  IM.  —  Mu* 
ratori,  168, 8. 

(i)Grtticr,  p.4S9. 1.  -  BuU.de  Plmt.  arcA.,  IMS,  p.lS> 
etlU. 
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néirer  danii  la  Dade.  La  route  Ja  plas  occiden- 
tale conduisait,  par  la  contrée  qui  forme 
tnaintenant  le  Banat,  dans  la  vallée  de  la  Theiss  : 
ce  fut  celle  que  parait  avoir  prise  Trajan  (1), 
tandis  que  la  i^econde  division  de  son  année, 
(raversant  le  fleuve  à  la  hauteur  d'Orsova,  re- 
montait le  cours  de  la  Czeroa.  Les  deux  routes 
SA  rejoignaient  au  confluent  du  Ternes  avec  la 
Rifitra  :  ce  dernier  cours  d*eau  coule  au  fond 
de  l'étroit  défilé  qu'on  a  appelé  les  Portes  de 
fer,  clef  de  la  vallée  du  Maros  et  de  la  partie 
montagneuse  de  la  Dacle  qui  l'enserre.  Parvenu 
jusque  là,  Tarmée  tout  entière  menaçait  Sanni- 
'/.egethusa,  la  capitale  de  Décébale,  représentée 
aujourd'hui  par  levillage  de  Varhély,  où  l'on  a 
rétrouvé  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Hais  Trajan  n'était  pat  arrivé 
ainsi  au  cœur  du  pays  ennemi  sans  avoir  eu  de 
sérieux  obstacles  à  vaincre.  Non-seulement  il 
lui  avait  fallu  assurer  ses  communications  par 
des  postes  fortifiés  élevés  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  le  pays,  tracer  sa  voie  la  sape  à  la 
main  au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes , 
traverser  sur  deux  points  le  fleuve  le  plus 
large  de  l'Europe,  il  lui  avait  fallu  encore  com- 
battre plusieurs  fois  des  races  guerrières 
et  aventureuses,  chez  lesquelles  le  mépris 
de  la  mort,  la  force  corporelle ,  la  connais- 
sance du  pays  compensaient  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  discipline.  Trois 
salutations  hnpératoriales,  imperator  h,  m,  iv, 
se  succédant  sur  les  monuments  datés  de  la 
pi-emière  guerre  daciqne  (2),  de  854  à  856 
(101  à  103  de  notre  ère),  annoncent  trois  ba- 
lai Iles  heureuses  ou  tout  au  moins  trois  grands 
Kuccès,  obtenus  à  la  suite  d'engagements  sé- 
rieux. L'extrait  de  Dion  par  Xiphilin  parie  en 
i>(t'et  de  victoires  dont  la  première,  remportée 
dan«  une  localité  appelée  Tapse,  dont  il  est 
diffidle  de  déterraioer  la  position,  avait  été 
chèrement  achetée,  puisque  \e»  blessés  de 
l'armée  romaine    furent  en  si  grand  nombre 

•(1)  Une  pliraM  eitralte  des -méiuolres  qu'afaU  lalasét 
Trajan ,  rt  citée  dans  le  grammairien  Prisclen,  Indique 
ûeu\  noms  de  lieu,  rar  la  route  parcourue  par  l'empe- 
reur, qui  ae  retrouveot  dana  la  carte  de  Pentlnger  aur  la 
%o\e  I»  plua  occldeotale  se  dirigeant  vers  l'iotérleur  de 
la  DHCte.  Volcl  le  fragment  deplirase  atlrlbuéà  Trajan: 
N  Inde  Bertôblm,  delnde  Alil  proeesstmus.  »  On  Ut  sur  la 
carte  f'eutingérienne  :  »  Bersovia ,  XII  —  Abltis,  III.  « 
(lapiARttbuU,  X.  —  Tlblscum.  »  Voj.  Prtsclanua,  dans 
Put<ch,  yéwt.  lot.  grammnt.,  p.  est.  CL  Krancke,  Zitr 
fiesrhiehU  Trajan»  und  setner  ZeUoenoue%  etc.,  1837, 

p.  104. 

(Il  l.e  premier  monument  sur  lequel  ae  trouve  men- 
tionné le  t4lred'l  M  PERATOR  II  «it  daté  de  la  sixième  puis- 
sance trlbunltleiine  de  Trajan,  qui  commença  au  rr  Jan- 
vier de  l'année  101  (de  Rume  RSt  ,  et  prouve  par  con- 
séquent, conlratrement  à  l'avis  de  FabrcUl  (  Col.  Traj., 
p.  181),  qu'il  n'a  pas  été  obtenu  pendant  le  si'Jonr  de 
Trajan  en  Germanie,  malt  pendant  la  gurrre  d.iciqne. 
Voy.  l'Inscription  de  Pouzzolfs,  rapportée  par  Mumiiiien, 
/.  yv.  n*-  6M7.  —  On  ne  in  ov»-  pa^  de  monum(*nt  oi'isnu 
Inscrit  le  litre  d'IMI'F:R\TOR  lit,  ce  qui  prouve  que  ta 
Il r  salutation  Iropi^ratorlçle suivit  (Irtri^s-préH  la  IV«.  La 
|vct'«f  «lilé<*  di*  la  septième  puiwanceirlbnnirienne  (108  rtc 
J  (..).  Voy.  Wk  uied.iilltf«  de  celle  année  dant  ëi  khel,  /). 
A.  f ..  t  Vl,p.  M». 


qu'iU  manquèrent  de  bandages,  et  que  T^aja^, 
au  dire  de  rtiistorien ,  déchira  ses  tuniques  pour 
aider  à  leur  pansement.  Pendant  que  reinpe> 
reur  se  dirigeait  ensuite  à  travers  les  montagnes 
sur  la  capitale  de  la  Dacie,  Lucius  Quietus  at- 
taquait Tennemi  d*un  autre  cdté,  faisant  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  Laberius  IMaximus, 
s'emparant  d*une  des  places  les  mieux  fortifiées, 
retenait  captive  la  sœur  de  Décébale.  Ce  prince, 
qui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  de 
traiter,  et  auquel  Trajan  avait  envoyé  sur  sa  de- 
mande ime  ambassade  composée  de  son  con- 
seiller intime  Licinius  Sura  et  de  son  préfet  de 
prétoire  Claudius  Livianus ,  se  vit  enfin  réduit, 
après  la  prise  de  sa  ville  capitale,  à  implorer  la 
clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  fnt  enOn  vengée  la  défaite 
qu'avalent  subie  les  légions  romaines  comman- 
dées par  Cornélius  Fuscus  sous  le  règne  de  Do- 
mitien  (l).  L'aigle  restée  alors  entre  les  mains 
de  l'ennemi  fut  reprise  (2),  et  si  nous  ne  con- 
naissons pas  les  termes  précis  du  traité,  ce  que 
nous  lisons  dans  Dion  suffit  à  nous  apprendre 
que  Décébale  dut  accepter  les  conditions  les  plui 
dures.  Jl  s'obligeait  à  démanteler  ses  places 
fortes ,  à  détruire  ses  arsenaux,  à  abandonner  ses 
alliances  pour  adopter  celles  des  Romains,  à 
céder  une  partie  de  son  territoire,  et  l'empereur 
exigeait  encore  qu'il  envoyât  au  sénat  romain 
d'humbles  suppliants  chargés  de  demander  la 
ratification  d'une  paix  qui  le  condamnait  à  tant 
de  sacrifices.  Ce  fut  donc  en  triomphateur  que 
Trajan  rentra  dans  sa  capitale,  où  on  lui  décerna 
le  surnom  de  Dacicus^  qu'il  porte  désormais  sur 
les  monnaies  ou  les  monuments  (3).  L'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  distribuer  à  son  ar- 
mée un  congiaire  (4)  et  de  récompenser  les  gé- 
néraux qui  avaient  partagé  sa  gloire.  On  était 
alors  à  la  fin  de  l'année  103  (de  Rome  856),  et 
comme  il  avait  résolu  d'accepter  en  cette  occa- 
sion le  cinquième  consulat  qui  lui  était  offert 
par  le  sénat,  il  désigna  pour  entrer  en  charge 
avec  lui  au  l*'  janvier  104  le  commandant  d« 
l'armée  de  Mcesie,  Laberius  Maximiis,  qui  av^ 
fait  prisonnière  la  scpur  de  Décébale;  puis, 
après  quelques  jours  d'exercice,  il  céda  lui- 

(l|  Cornélius  Fusent  était  préfet  du  prétoire  qnxnd  U 
fut  ebanré  par  Doroltlende  la  guerre  nmlre  les  l>ac<*s. 
oil  U  fui  surpris  et  défait  par  I<-s  barbares.  Voy.  Ku- 
trope,  1.  vil,  c.  18.  Cf.  Suétone,  Domltiamtx,  r.  6;  Mar 
tlal,  Epigr.,  1.  VI,  76  ;  Tacite,  Hist..  l.  Il,  «  ;  Orosr. 
I.  vil.  10. 

(1)  Dion  Casslus ,  I.  LXV|||,c.  o.  —  Sur  les  scolptuier*  lU 
la  colonne  trajane  on  volt,  à  l'arrivée  des  troitprs  ro- 
maines en  Dacle,  un  signifer  porter  la  hampe,  au  haut 
de  laquelle  manque  l'aigle  restée  entre  le^  maiO't  de  l'en 
neml.  Cf.  Frœhner,  Dener.  de  la  rofonne  trajane.  p  71 

(8)  Vojezaur  letltrede  DiCICVS  joint  A  la  sept  éme  pol* 
sance  tribunirlenne  de  Trajan  le  diplôme  n  XI  'c  Car 
dlnall:  —  Maffel,  Hfm.  fer.,  p.  lio,  <•,  nù  l'nn  a  mK  pr 
erreur,  ainsi  que  Je  l'ai  vérifié  moi-même  au  musée  d 
.Turin,  b  XII»  salutation  hnpératorhile  au  lien  de  l 
*llir,  conformemeniâ  l'orlgrlnal.— «w//.  ^*  VInsi.  nrekeo' 
1845.  p.  BS,  inscription  durau.sée  de  Païenne.  —  Gruier,  9 
p.  CCXLVI.  8.  -  Miiratorl,  p   h\  f..  »,  et  MOCrCCXf»»» 

(*J  Voy.  Ecklie»,  l>.  N.  ^ .,  t  Vt,  p.  **T 
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même  les  faisceaux  an  commandant  de  Tannée  de 
Pannooie,  GliUiis  Agricoia,  dont  la  valeur  et  ie& 
services  lui  avaient  enotitrevalu,  pendant  lacam- 
pagne,  les  plus  brillantes  décaraiions  militaires  (  1  ). 

L'intervalle  entVe  les  deux  expéditions  de  la 
Dacie  a  été  si  court,  et  elles  se  lient  tellement  par 
leurs  résultats,  qu'on  lésa  toujours  confondues  à 
Rome,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  où 
Ton  ne  fiarle  jamais  que  de  la  guerre  dacique, 
beliuM  dacicum,  sans  établir  nulle  distinc- 
tions entre  la  première  et  la  seconde.  Il  est 
probable  que  dès  les  débuts  de  son  entreprise 
Trajan  avait  résolu  de  réduire  le  pays  en  pro- 
vince romaine  et  de  faire  de  cette  contrée  mon- 
tagneuse qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Transylvanie 
une  forteresse  naturelle  dont  les  positions,  dé- 
fendues par  des  légions  ou  des  colonies,  devaient 
protéger  les  provinces  danubiennes  contre  les 
sauvages  irruptions  du  Nord.  Aussi  ne  fut^on 
pas  longtemps  à  reconnaître  dans  Décébale  un 
traître  à  la  foi  jurée.  Il  avait,  disait-on,  attaqué 
tes  Jaxyges ,  amis  du  peuple  romain  ;  il  s'alliait 
aux  tribus  hostiles,  rassemblait  des  soldats, 
donnait  asile  aux  transfuges,  rétablissait  ses 
places  fortes;  enfin,  il  était  coupable  du  délit 
que  les  peuples  conquérants  ne  pardonnent  pas  : 
il  aspirait  à  recouvrer  son  indépendance;  aussi 
fut-il  déclaré  l'ennemi  de  la  république,  et  une 
seconde  fois  Trajan  marcha  contre  lui. 

Cette  fois ,  et  grâce  aux  travaux  exécutés  par 
les  légions  pour  faciliter  les  communications 
entre  la  Dacie  et  les  provincear danubiennes,  la 
marche  de  l'empereur  devait  être  plus  sOre  et 
plus  rapide.  Une  voie  militaire  qui  partait  des 
bords  du  Méin  et,  traversant  la  Forêt- Noire,  at- 
teignait le  Danube,  dont  elle  côtoyait  la  rive 
droite  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pont- 
Euxin ,  est  attribuée  à  Trajan.  Or,  bien  qu'elle 
n'ait  été  terminée,  sans  doute,  qu'après  la  sou- 
mission complète  du  pays ,  on  avait  dû  y  tra- 
vailler avec  ardeur  depuis  les  premiers  projets  ^ 
d'expédition  contre  les  Daces.  Un  pont,  véri- 
table merveille  de  cette  époque,  belle  entre  tontes 
par  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  unissait 
les  bords  du  grand  fleuve  dont  le  cours  avait  si 
longtemps  servi  de  barrière  à  l'empire.  Il  semble 
qu'une  œuvre  de  cette  importance  ait  dû  laisser 
des  traces  qui  ne  permissent  aucune  divergence 
sur  la  position  à  lui  assigner,  et  cependant  un 
historien  estimable,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  de 
l'histoire  de  Trajan  et  de  son  époque,  M.  Francke, 
a  voulu  dernièrement  combattre  Topinion  qui 
de  tout  temps  plaçait  le  pont  de  Trajan  entre 
Gladova  en  Servie  et  Turn-Severin  en  Valachie. 
Ce  serait,  d'après  lui  et  d'après  quelques  autres 
écrivains  qui  ont  suivi  son  opinion,  à  cinq  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  de  l'A^uta  dans  le 

(I)  Cf.  ledlpiAtne  deCardloall  n«  XI  etllntcr,  da  iDuée 
dr  Tarin  ou  on  Ut  qoe  Gilllus  Agrlcola  a  ét«  récom- 
pm-'é  par  Trajan,  dànt  la   guerre  daciqiie,  DONIS.  Ml- 

MT^Riars.  corona.  mvrai.i.  vallari.  classic. 

AVRKA.  HAST.  i^VRIS.Ill.  VKXILLIS.  \\{  ("Warfel.  Mw. 
Fer.,  p   CCI  lu,  6J. 


Danube,  à  Tendroit  où  il  a  cm  retreitver  l<»8 
restes  des  villes  romaines  de  Romuta  et  de  Cas- 
tranova,  qu'il  faudrait  placer  l'œuvre  gi^antesqut^ 
du  conquérant  de  la  Dacte,  et  cela  d'abord  parcft 
qu'on  voit  encore  dans  le  ileuve  quelque*  traces 
d'anciens  travaux,  puis  aussi  parce  que  (Kuatièli'- 
ment'à  l'Aluta  se  distinguent  les  traces  d'une  voie 
romaine  qui  porte  ilans  le  pays  le  nom  de  roif, 
de  Trajan  ;  mais  les  arguments  ainsi  employas 
par  Francke  en  faveur  de  son  opinion  ()euvfnl 
être  combattus  à  l'aide  de  motifs  ew^re  plus 
concluants.  En  effet,  tout  en  accordant  qu«  dans 
les  basses  eaux  on  aperçoit  dans  la  localité  <l(v 
signée  quelques  vestiges  de  constructions  <|ui 
peuvent  appartenir  à  un  pont  de  pierre,  il  fau- 
drait rechercher  si  les  traces  de  ces  piles  n'ap> 
partiennent  pas  plutôt  au  pont  que  Constantin 
jeta  aussi  sur  le  Danube  pour  aller  combatli'e 
les  Goths.  Et  encore,  nous  ne  saurions  oublier 
que  le  véritable  but  de  l'œuvre  entreprise  par 
Trajan  n'était  pas  alors  de  jeter  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  :  des  ponts  de  ba- 
teaux y  auraient  suffi,  comme  dans  la  première 
guerre.  L'intention  de  l'empereur  était  d'établir 
une  communication  permanente  entre  l'ancienne 
frontière  romaine  et  les  nouvelles  possessions 
de  l'empire  ;  or  la  première  condition  d'une 
communication  de  ce  genre  était  de  ne  pas  être 
interrompue  par  les  crues  fréquentes  dû  fleuve. 
C'est  ce  qui  serait  arrivé  alors,  comme  cela  se 
représenté  encore  de  nos  jDurs,  dans  tes  plaines 
où  M.  Francke  veut  retrouver  les  ruines  du 
pont  de  Trajan .  de  telle  sorte  que  ce  grave  olw- 
tacle  ne  permet  pas  même  de  croire  que  Cons- 
tantin ait  pu  choisir  ce  point  pour  y  cons- 
truire le  pont  qu'il  a  jeté  sur  le  fleuve.  Les  ves^ 
tiges  de  construction  romaine  que  l'on  aperçoit 
dans  les  basses  eaux  peuvent  être  ceux  de  quel- 
ques-unes de  ces  fortifications  qui  avaient  été 
élevées  en  grand  nombre  sur  les  b^s  du  Da- 
nube, et  qui  auraient  été  couvertes  par  le  cou- 
rant, dont  le  lit  a  souvent  t^hangé  en  cet  endroit. 
On  est  donc  revenu  généralement  à  Tancienne 
tradition  qui  place  le  pont  de  Trajan  au-dessous 
des  rapides  que  (brme  le  fleuve  près  d'Orsova , 
entre  Turn-Severin  en  Valachie,  près  de  la 
ville  de  Tschemetz,  et  le  village  ser^  de  Fetislan 
ou  Gladova.  Les  anciens  historiens,  les  itinérai- 
res romains,  le  lit  resserré  du  Danube  et  ses  rives 
élevées,  qui  s'opposent  à  toute  inondation,  l'en- 
semble du  plan  de  campagne  formé  par  l'empe- 
reur, les  vestiges  des  piles,  dont  on  a  constaté 
récemment  le  nombre  et  la  distance ,  tout  se 
réunit  pour  donner  à  cette  conjecture  l'apparence 
d'une  certitude  (t).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sa- 
vons par  Procope  que  c'est  le  Grec  Apollodore , 
devenu  plus  tard  l'architecte  de. la  colonne  Tra- 
jane,  qui  avait  présidé  à  la  construction  du  pont 
dont  Dion  a  parlé  en  termes  si  pompeux.  Une 
inscription  récemment  découverte  vient  de  faire 

M)  Voy.  le  mémoire  de  M,  J.  Anrhbarh  :  Vb€r  Ttebr.. 
jam  sttinerne  Donaubrâcke  (Vienne,  1858). 
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connaître  le  nom  ancien  de  la  Tille  qui  seirait 
de  tète  de  pont,  là  où  s'élève  aujourd'tiui  Turn- 
Severin.  Le  nuirbre  porte  en  abrégé  DROBET,  et 
semble  s'identifier  avec  la  localité  nommée  DR  V- 
BETIS  sur  la  table  de  PeutioKer  (1).  C'est  encore 
au  pont  de  Trajan  que  font  allusion  la  médaille 
grand  bronze  de  cet  empereur  qui  offre  au  re- 
vers la  représentatiou  du  pont  décoré  h  chaque 
extrémité  d*nne  tour  surmontée  de  trois  statues, 
puis  un  monument  épigraphique  mentionnant  la 
charge  de  curateur  du  pont  (P Auguste  en 
Mcesie^  et  découvert  parmi  les  ruines  de  l'an- 
cienne Sarmizegethusa  (2). 

Parmi  les  événements  de  la  guerre  où  se  re- 
trouvent sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  première  expédition,  des  embarquements', 
des  marches,  des  campements ,  des  sacrifices, 
des  allocutions,  des  combats,  puis  enfin  la 
retraite  des  vaincus  au  fond  de  montagnes  sau- 
vages, on  peut  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conservé  Xiphilin.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  vdslns  à  s'unir  à  lui  en  leur 
faisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con- 
server leur  indépendance,  mais  que  s'ils  le  lais- 
saient succombôr,  ils  ne  tarderaient  pas  à  suc- 
comber eux-mêmes.  Jusque-U  le  Dace  était  daus 
son  droit,  mais  il  est  accusé  par  les  historiens 
d'avoir  eu  recours  à  la  trahison  et  d'avoir  en- 
voyé en  Moesie,  avant  le  passage  du  Danube 
par  l'armée  romaine,  des  transfuges  chargés 
d'assassiner  Trajan,  et  dont  les  sinistres  projeta 
furent  découverts  assez  à  temps  pour  que  leur 
supplice  en  prévînt  l'exécution.  Le  roi  des  Daces 
eut  ensuite  la  bonne  fortune  de  s'emparer  d'un 
des  légats  de  Trajan,  nommé  Longinus,  dont  il 
espérait  obtenir  pour  rançon  la  retraite  des  ar- 
mées romanes,  et  qui  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  mettre  Pempereur  dans  la  néces- 
sité d'atMndonner  un  de  ses  fidèles  compagnons 
ou  de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Danube  une  fois  franchi ,  l'armée  romaine 
semble  avoir  suivi  la  plus  orientale  des  deux 
routes  qu'elle  avait  parcourues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner  le  Schyll ,  pénétrer 
dans  la  contrée  montneuse  de  Rothenthurm  et 
fondra  de  le  sur  la  vallée  du  Maros.  Décébale, 
incapable  de  résister  en  rase  campagne,  se  trou- 
Tait  réduit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Triyane ,  dans  les  défilés  des  montagnes  on  der* 
rière  le  courant  rapide  des  eaux  qui  sillonnent  le 
pays.  C'est  à  l'un  des  faits  militaires  accomplis 
sous  les  ordres  de  Trajan  pendant  la  guerre 
dacique  que  ferait  allusion ,  d'après  l'explica- 
tion donnée  par  Msr  Cavedoni  (4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d'un  côté  la  tôte  de  Tem- 

(1)  l.InKOipUon  complète  Mra  bientôt  pobUée  par 
M.  OaaUive  Boliftlère,  qoi  l'a  déonoTertc.  J'en  dota  la  eon- 
lulManee  A  l'obUire«nop  de  M.  Léon  Renier. 

{V  Voy  OMII«  St34.  —  Ackner  et  MQUer  yDU  rœnUt- 
eken  1n»chrifUn  in  tfaeien  ),  n*  1T7. 

(S)  Dion  CaMiiu,  I.  rxvfll,  8  il  et  tf. 

^  Smtetin  àreMéoloçigue  de  PfapUs,  octobre  lUt. 


pereur  laurée,  è  droite,  et  portant  la  date  de  son 
cinquième  consulat,  puis  offrant  an  rovera  une 
figure  virile,  debout,  à  gauche,  tenant  un  roseau 
et  terrassant  une  figure  de  femme  personnifiant 
la  Dacie.  Eckhel  a  cru  voir  dans  ce  type  le 
Danube  qui  opprime  la  Dade ,  par  allusion  au 
secours  que  ce  grand  lleuve  av^it  apporté  aux 
Romains  en  transportant  leur  flotte  et  en  se 
courbant  sous  le  pont  que  Trajan  avait  jeté  sur 
ses  deux  rives  (i).  M.  Cohen,  de  son  cAté,  a 
supposé  que  la  figure  représentée  sur  ce  revers 
était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Rome 
terrassant  la  province  des  Daces  (2).  La  véritable 
explication,  d'après  Msr  Cavedoni,  se  trouverait 
dans  un  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeune  qui, 
exhortant  Caninius  Rnfns  à  célébrer  en  vers 
grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 
la  guerre  dacique,  lui  écrit  :  diees  immissa  ter- 
ris nova  flumina  (3).  Cette  grande  figure  vi- 
rile représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Romains 
à  clianger  de  lit,  court  dévaster  les  champs  des 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  nova 
flunUna  immissa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  cette  partie  de  la  colonne 
où  l'on  voit  les  Daces,  cavaliers  et  fantassins, 
submergés,  tout  à  coup,  par  un  large  cours 
d'eau  qui  se  précipite  sur  eux ,  tandis  que  les 
Romains  en  sûreté  sur  les  hauteurs  repoussent 
ceux  de  leurs  ennemis  qui  cherchent  à  échapper 
au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digue, 
pour  diriger  les«eaux  dans  un  nouveau  lit  creusé 
d'avance ,  serait  le  sujet  de  cette  représentation 
et  le  commentaire  du  passage  de  Pline  (4). 

Les  Romains  avaient  pour  eux  la  supériorité 
des  armes  et  la  discipline  :  ils  eurent  encore  la 
défection  des  peuples  alliés  avec  Décébale.  Les 
Sarmates,  les  Jaxyges,  les  Burres  qui  s'étaient 
d'abord  unis  au  prince  dace  l'abaindonnèrent 
lorsque  les  légions  se  furent  emparées  des  postes 
les  plus  importants  qui  défendaient  de  nouveau 
l'approche  des  Portes  de  fer.  Désespérant  de 
pouvoir  opposer  désormais  une  résistance  effi- 
cace, les  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière place  de  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la 
colonne  Trajane.  Décébale  se  donna  la  mort  : 
sa  tète  fut  envoyée  à  Rome ,  comme  un  trophée, 
avec  les  trésors  qu'il  avait  cru  dérober  aux  Ro- 
mains en  les  enfouissant  sous  les  eaux  d'un 
torrent  dont  le  coure  avait  été  momentanément 
détourné  puis  rendu  à  son  ancien  lit  :  précau- 
tion inutile,  secret  mal  gardé  et  bienti^t  révélé  è 
Trajan,  malgré  le  soin  cruel  avec  lequel  le  prince 
barbare  avait  cru  faire  périr  tous  ceux  qui 
avaient  été  employés  à  ce  travail. 

<l)  D.  N.  r.,  t.  VI.  p.  418-419. 

(t>  Description  hutorique  dei  numnaiêt  frappées  tous 
Fempire  romain,  t  II,  p.  78. 

(S)  L.  Vlll,  ep.  4. 

(4)11  faudrait,  da  mte,  «opposer  dans  cette  dernlire 
hyp^th^ie,  et  conformôinent  i  la  place  qu'occupe  cette 
partie  dn  bas-relief  Mir  la  colonne,  que  Iç  fait  te  rap- 
porte à  la  première  gaerre  dacique. 
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De  retour  à  Rome,  Vempereor  célébra  sa  coo- 
qiiûte  par  un  triomphe  et  desjenx  qui,  d'après 
Dioo ,  durèrent  cent  Tingt-trois  jours.  Oo  tua 
.  dans  les  chasses  du  cirque  jusqu*è  millç  bêtes 
sauf  âges  par  jour,  et  dix  mille  gladiateurs  com- 
battirent les  uns  contre  les  autres.  Trajan,  qui  se 
montra  clément  toute  sa  vie;  prenait  sa  part  de 
ces  cruels  divertissements,  trop  en  faveur  auprès 
du  peuple  romain  pour  que  le  souverain  osât  se 
soustraire  au  spedade  de  tant  de  sang  versé 
dans  les  jeux  pour  célébrer  tout  le  sang  versé 
sur  les  champs  de  bataille.  En  effet,  les  armes 
romaines  étaient  partout  triomphantes.  Corné- 
lius Palma,  légat  de  Syrie,  venait  de  terminer 
une  guerre  difficile  contre  les  Nabathéens,  qui 
plus  d^une  fois  avaient  fait  des  excursions  sur  le 
territoire  soumis  à  sou  administration,  et  s'était 
rendu  maître  de  TÂrabie  Pétrée,  dont  il  avait  fait 
une  province  romaine. 

Possesseur  des  trésors  de  Déoébale,  Trajan  sut 
les  employer  au  profit  de  TÉtat.  Il  s'occupa,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Dion,  è  embellir  la  ville,  à 
améliorer  les  rontes,  à  créer  des  ports,  et  les 
inscriptions  sur  ces  faits  sont  d'accord  avec  l'his- 
torien. Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
expéditions  de  Dade  et  celle  contre  les  Parthes 
qui  sont  indiquées  généralement  sur  les  bornes 
millîaires  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
tfix  trajanxt  ainsi  nommées  pour  avoir  étë 
tracées  ou  rétablies  par  cet  empereur  (1).  Cest 
alors  aussi  qu'on  amenait  è  Rome ,  du  lac  Saba- 
tinus,  la  source  la  plus  abondante  qui  alimente 
encore  aujourd'hui  la  ville  moderne.  On  a  trouvé 
en  1630,  à  dix  milles  des  murailles  sur  la  route 
de  Bracciano,  une  inscription  oii  on  lit  que  l'em- 
pereur Trajan,  dans  le  cours  de  sa  treizième 
puissance  tribunitienne,  étant  ïmperalor  pour  la 
sixième  fois  et  consul  pour  la  cinquième,  a  fait 
conduire  à  ses  frais  dans  la  ville  Vaqua  trajana 
après  avoir  acqnis  la  possession  de  tout  le  terrain 
nécessaire  pour  établir  un  aqueduc  (2).  On  n'a- 
vait de  ce  grand  travail  qu'une  vague  notion,  due 
à  Atlianase  le  bibliothécaire,  et  on  en  ignorait  la 
date.  La  treizième  puissance  tribunitienne  de 
Trajan  nous  apprend  qu'il  fut  terminé  dans 
l'année  IIO  (de  Rome  868)  :  l'aqueduc  avait 
trcnte-dnq  milles  de  longueur,  partie  sous  terre, 
partie  sur  des  arcades.  Il  fut  coupé  par  les  Goths 
en  536,  et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  V 
le  fit  restaurer.  11  se  termine  au  Janicule,  où  il 
forme  aujourd'hui  la  fontaine  Pauline. 

Un  forum  nouveau  fut  anssi  décoré  de  chefs- 
d'œuvre  d'architecture,  dont  les  admirables  raines 
indiquent  encore  que  l'époque  deTrajana  été  celle 
où  l'art  romain  avait  acquis  le  style  le  plus  large 
et  l'élégance  la  plus  majestueuse  auxquels  il  soit 
parvenu.  Noos  n'avons  plus  à  revenir  sur  cette 
colonne,  type  gradenx  et  modèle  de  tous  les  roo- 

<i)  Voy.  Orclll,  n»  SSM.  -  Cf.  JnMaUi  dé  Vlntt.  ro- 

wain^  18M,  p.  306. 

m  Voy.  Buit,  dé  t'JmL  de  comtfi»  archéologique  de 
Home,  18S0,  p.  tl». 


numents  de  ce  genre  élevés  à  la  gloire  des  em- 
pires 00  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieurs 
arcs  de  triomphe  furent  é^lement  consacrés  au 
prince  qui  Tenait  de  renouveler  sous  le  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'élevait  dans  le  grand 
Forum,  l'autre  dans  celui  qui  prit  le  nom  de 
Trajan  et  qu'il  avait  tracé  sur  remplacement 
d'une  colline  unissant  autrefois  la  capitale  au 
Quirinal.  Cette  colline  fut  déblayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  la  colonne,  qui  s'élève 
À  cent  pieds  romains,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  base,  la  hauteur 
des  terres  enlevées  pour  former  une  place  nou- 
velle. La  basilique  ulpienne,  dont  les  colonnes  de 
granit  oriental  ou  de  jaune  antique,  quoique  bri- 
sées, font  encore  comprendre  la  ridiesse,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausanias.  A  rAié  de  hi  basilique  se  trouvait  une 
bibliothèque.  Sans  être  prédsément  un  lettré, 
Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  nn  haut  degré 
le  sentiment  des  arts.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  le  monument  qn^il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux  à  toutes  les  pro<luc- 
tions  des  lettres  grecques  oo  latines.  Des  co- 
lonnades entouraient  un  vaste  atrium  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (1). 
Des  pavés  de  marbres  rares,  oont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  élé- 
gants, le  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  précieux 
qui  décoraient  les  édifices  formaient  un  ensemble 
de  merveilles  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale  . 
du  monde  romain.  Aujourd'hui  encore  on  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  maisons  qui  en- 
tourent le  forum  de  Trajan  sans  apercevoir 
quelque  fragment  de  cette  admirable  époque, 
tamboursdecolonnes,  chapiteaux,  soubassements 
métopes,  triglyphes,  haols  et  bas-reliefs,  encas- 
trés dans  les   fondations  modernes.   Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcellln ,  ses  yeux  furent  éblouis  |)ar 
tous  les  prodiges  de  l'vt  qui  lui  apparurent  à  la 
fois;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  au  foram  de 
Trajan  qu'il  s^arrèta  interdit,  cherchant  par  la 
pensée,  ajoute  l'historien,  à  mesurer  ces  propor- 
tions colossales  qui  défient  toule  description  et 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produire. Avouant  son  impuissance  et  frappé  de 
l'effet  que  faisait  au  milieu  des  colonnaJes  d« 
l'atrium  la  statue  équestre  de  l'empereur,  il  s'é- 
cria que  du  moins  il  ferait  fondre  un  cheval  de 

{1}  La  statue  équestre  de  Trajan  et  l'arc  de  triomplie 
sont  représentés  sur  les  médaUles  datées  du  siilèiue 
consolât,  dont  Temperear  ne  fat  revêtu  qu'en  sss  (its  de 
notre  ère).  —  La  basUlque  uipicnoe,  représentée  sur 
plusieurs  médailles  marquées  du  même  consulat*  aurait 
été  érigée,  dtprès  rioscriptlon  qu«  porte  la  base  d'une 
des  Mlonnes  de  la  baslUque,  pendant  le  aeiilème  tribunal 
de  Trajan,  c'est-à-dire  m  cette  même  année  MB.  qui  vit 
l'empereur  accepter  les  filsceaux  consulaires.  ^  U  co- 
lonne, d'après  nnscription  gravée  sur  le  piédestal,  fut 
achevée  dans  le  cours  du  diz-scptième  tribunst*  commen- 
çant au  t7  Janvier  <te  l'an  de  Rome  8M  ma  de  notre  éiel.,. 
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bronze  qui  vaudrait  celai  de  Trajan  :  «  Alors 
voua  aurez  le  cheval,  répondit  le  Persan  Uor- 
inisdafi,  qui  l'accompagnait;  mais  renoncez  à  le 
loger  en  si  noble  écurie  (1).  » 

Au  retour  de  la  Dacie,  Trajan  s'occupa  auAsi 
de  créer  un  pori  sur  les  bords  de  ia  Méditer- 
ranée qui,  dans  toute  cette  partie  de  la  c^te,  de- 
puis l'emboucbure  du  Tibre  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Argentaro,  n'offrait  pas  d'abri  aux  naviga- 
teurs. Pline  nous  a  laissé  dans  une  de  ses  lettres 
le  récit  des  travaux  gigantesques  h  l'aide  des- 
quels on  formait  dans  la  mer,  en  face  de  la  ville 
de  Centumcella^  aujourd'hui  Cività-Yecchia , 
une  lie  artificielle  dont  les  enrocbements  ré- 
sistent depuis  près  de  dix-buit  siècles  aux  plus 
rudes  tempêtes  :  «  Le  môle  qui  s'avance  à  la 
gauche  du  rivage,  nous  dit-il,  est  soutenu  par  des 
ouvrages  très-solides  :  on  travaille  en  ce  mo- 
ment au  môle  droit  :  en  face  est  une  lie  qui  rompt 
l'impétuosité  des  flots  tout  en  laissant  des  deux 
côtés  une  entrée  facile  aux  bâtiments.  C'est  une 
merveille  que  cette  digue  qui  s'élève  à  vued'œil. 
De  grandes  barques  transportent  des  roches  en- 
tières qu'on  précipite  au  fond  de  la  mer  :  lear 
poids  les  affermit  et  des  monceaux  de  pierres 
dont  on  les  surcharge  les  lient  entre  elles  en 
comblant  les  interstices.  Déjà  l'Ile  apparaît  au- 
dessus  des  eaux  et  brise  les  vagues  qui  la  heurtent 
à  grand  bruit  :  bientôt  on  la  prendra  pour  une 
lie  naturelle  (2).  »  Ce  que  Pline  prévoyait  s'est 
accompli,  et  l'œuvre  de  Trajan  sur  cette  côte  dé- 
solée semble  l'œuvre  de  la  Providence.  C'est  éga- 
lement à  cet  empereur  que  l'on  doit  le  canal  ar- 
tificiel qui  forme  la  branche  occidentale  du  Tibre 
et  qui  devint  la  voie  navigable  la  plus  fréquentée 
entre  Rome  et  Fiumicino.  Longtemps  le  fleuve 
s'était  rendu  directement  à  la  mer  sans  bifurque- 
ment,  et  aucun  des  historiens  ou  des  géographes 
qui  nous  sont  restés  du  haut  empire,  ni  Tite 
Live.ni  Denys  d'Halicarnasse,  ni  Strabon,  ni 
Pomponius  Mêla,  ni  Pline  l'ancien  »  qui  écrivait 
eous  Vespasien,  n'avaient  parlé  de  cette  seconde 
«mbouchure  que  RuUlius  NumaUanus  mentionne 
le  premier.  Aussi  n'a-t-8n  su  longtemps  à  quel 
empereur  attribuer  ce  travail  ;  et  cependant  Pline 
le  jeune,  notre  guide  le  plus  sûr  pour  le  règne  de 
Trajan,  l'avait  indiqué  quand  il  dit  en  écrivant 
à  Macrin  :  «  Le  Tibre  est  débordé  :  bien  que  le 
canal  creusé  par  la  sage  prévoyance  de  l'empe- 
reur reçoive  une  partie  de  ses  eaux,  elles  inondent 
au  loin  les  campagnes  (3).  »  Ce  fut  probablement 
à  cette  occasion  que  Trajan  ajouta  au  port  de 
Claude,  près  d'Ostie,  un  bassin  qui  avait  un  mille 
et  demi  de  circonférence.  L'arc  de  Bénévent, 
celui  d'Ancône  construit  tout  entier  en  marbre 
blanc  ainsi  que  le  môle  sur  lequel  il  s'élève,  le 
pont  d'Alcantara  marquent  encore  aujourd'hui 
l'époque  de  Trajan  d'un  caractère  de  grandeur 
inefTaçable.  On  sent  que  celui  qui  ordonnait  de 

(I)  ADimten  MarcelUn,  I.  XVI,  c.  10. 
0)  L.  VI,  «p.  31. 
jj;  L.  VUI,  ep.  17. 


tels  travaux  disposait  des  richesses  de  Tuniven^. 
En  effet,  les  carrières  de  granit,  de  marbre  pré- 
cieux, de  porphyre,  étaient  exploitées  dans  les 
régions  les  plus  lointaines,  et  rien  ne  coûtait  pour 
amener  jusqu'en  Italie  ces  précieux  matériaux. 
Le  canal  de  hstbme  de  Suex,  dont  l'exécution 
rapide  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  avait  été 
soigneusement  entretenu  et  amélioré  par  Trajan, 
de  telle  sorte  que  tandis  que  Pline,  sous  le  règn« 
de  Néron,  lui  conserve  encore  le  nom  de  Ptole- 
nusus  amnis ,  en  mémoire  de  Ptolémée  Phila 
delphe,  qui  l'avait  achevé,  le  géographe  Ptolémée 
l'appelle  Tpaîavôc  Koxa\L6ç,  constatant  ainsi  les 
grandes  réparations  dont  il  avait  été  l'objet  sous 
Trajan.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  passage 
de  Ptolémée  qui  témoigne  des  travaux  exécutés 
à  cette  époque  :  ce  sont  aussi  les  inscriptions  des 
carrières  de  granit  dont  l'exploitation  fut  sans 
aucun  doute  une  des  causes  des  soins  apportés 
par  Trajan  à  l'entretien  du  canal  qui  unissait  les 
deux  mers.  On  en  pourrait  citer  pour  exemple 
une  inscription  du  mont  Claudius,  an  centre 
même  des  carrières  égyptiennes  de  porphyrf 
d'où  les  Romains  tiraient  tant  de  précieux  maté- 
riaux pour  leurs  monuments,  et  où  le  centurion 
Annius  Rufus ,  placé  à  la  tète  des  travaux  d'ex- 
ploitation (praiposilusab  optimo  Trajano  operi 
marmorum),  fait  une  dédicace  à  un  dieu,  pro- 
bablement à  Sérapis  (1). 

Plusieurs  années  de  paix  s'écoulèrent  entre 
les  deux  guerres  que  Trajan  dirigea  en  personne, 
et  cet  intervalle  fut  employé  au  développement 
des  institutions  ou  aux  grands  travaux  publics 
dont  nous  venons  de  parler.  Une  pléiade 
d'hommes  remarquables  par  leurs  talentf)  mili- 
taires, politiques  ou  littéraires,  se  serraient 
autour  du  prince,  qui  avait  su  les  distinguer» 
les  choisir,  les  encourager  au  bien ,  et  qui  s'en 
servait  comme  d'auxiliaires  dans  toutes  les  en- 
treprises que  lui  suggérait  sa  prodigieuse  acti- 
vité. Parmi  eux,  et  à  Tun  des  premiers  rangs, 
se  faisait  remarquer  Licinius  Sura,  Espagnol 
comme  Trajan,  son  ami,  son  compagnon  dans 
les  deux  guerres  daciques,  où  il  avait  mérité  les 
ornements  du  triomphe,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  récompense  accordée  depuis  l'avènement 
de  l'empire  aux  généraux  qui  n'étaient  pas  de 
sang  impérial.  Un  troisième  consulat  lui  fut  en 
outre  décerné  en  l'année  107,  qui  suivit  le  re- 
tour de  l'expédition  de  Dacie  ;  et  c'était  bien  en 
vain  qne  quelques  envieux  d'une  si  longue  fa- 
veur ctiercbaient  à  .l'accuser  auprès  de  Trajan 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie.  Le  prince  ne  ré- 
pondit à  la  calomnie  qu'en  en  prouvant  aux 
yeux  de  sa  cour  la  perfide  intention.  Il  alla  sou- 
per le  soir  chez  Sura,  voulut  être  traité  par  son 
médecin  pour  une  ophthalmie  dont  il  soufTrait,  se 
fit  raser  par  son  barbier,  et  le  lendemain  dit  aux 
accusateurs  :  «  Reconnaissez  vous-mêmes  que 
Sura  n'en  veut  pointa  mes  jours,  car  je  les  avais 

11)  Voy.  LetroDn«»  Inscriptions  del'Éçvpte.  1. 1,  p.  4t9 
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remis  entre  ses  mains  (i) .  »  Adrien,  parent  de 
Trajan  h  double  titre,  paisqu*il  était  son  cousin  et 
qu'il  avait  éponsé  sa  petife-nièce  Sabine,  fille  de 
Matidie  et  petite-fille  de  Marcienne ,  la  sœur  de 
remp«'reur,était  encore  un  des  Tamiliers  du  prince. 
Nous  l*avonft  ni  son  aide  de  camp  dans  la  pre- 
mière guerre  dacique.  Dans  riiiterralle  des  deux 
expéditions  il  avait  été  tribun,  préteur,  puis. 
Tannée  même  de  sa  préture,  l4;st  de  la  pre- 
mière légion  Minervia  dans  la  seconde  guerre 
dadqne  (2).  A  la  fin  de  la  guerre,  et  lorsque  la 
politique  de  Trajan  voulut  que  la  Pannonie ,  si 
voisine  de  la  Dacie,  fût  divisée  en  deux  pro- 
vinces, il  devint  gouverneur  de  la  Pannonie  in- 
férieure, puis  revint  à  Rome  pour  y  exercer  le 
consulat  (109  de  notre  ère).  Bientôt  après,  Snra 
(•tant  mort,  ce  fut  Adrien  qui  le  remplaça  comme 
secrétaire  dn  prince.  Servien ,  Lalierius  Maxi- 
mns,  Sosius  Senecion,  Cornélius  Palma,  Lusius 
Qtiietus,  Neratius  Priscus,  plusieurs  autres  per- 
sonnages éminents  contribuaient  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  aptitudes  diverses  à  Téclat  d'un 
règne  où  tous  faisaien4  assaut  de  zèle  pour  se 
modeler  sur  le  mattre;  mais  parmi  ces  conseil- 
lers fidèles,  il  en  est  un  qui  plus  que  tous  l'a 
servi  auprès  de  la  postérité  :  c'est  Pline  le  jeune, 
dont  la  correspondance  avec  l'empereur  nous  a 
valu  ces  réponses  de  Trajan  remarquables  par 
leur  concision,  si  bien  nommée  imperatoria  bre- 
vHas^  par  leur  justesse,  par  leur  noble  caractère 
d'équité  et  de  bienveillance. 

La  légation  de  Pline  en  Bithynie,  pendant  la- 
quelle s'échangeait  cette  correspondance,  est 
l'un  des  points  les  plus  contestés  de  la  chrono- 
logie du  règne  de  Trajan,  si  contestable  d'ail- 
leurs dans  ses  dates  les  plus  importantes.  L'in- 
térêt d'une  cause  qui  se  défend  d'elle-même  sans 
qu'on  ait  besoin  de  lui  mesurer  les  clartés  de 
rhistoire,  a  eugagé  plusieurs  historiens  à  avancer 
de  plusieurs  années,  malgré  l'autorité  de  monu- 
ments décisifs  dans  la  question ,  le  départ  de 
Pline  pour  l'Asie.  De  ce  départ,  en  effet,  dépend 
la  possibilité  de  placer  sous  le  règne  de  Trajan 
deux  expéditions  chez  les  Parihes  comme  il  y  eut 
deux  guerres  de  Dacie;  car  il  est  certain  que 
Trajan  ne  se  rendit  en  Orieut  qu^après  le  retour 
de  Pline  en  Italie ,  et  de  ces  deux  voyages  ré- 
sulterait comme  conséquence  une  autre  possi- 
bilité, celle  de  faire  concorder  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Ignace  avec  la  date  adoptée  dans 
les  actes  de  son  martyre,  date  qui  dans  la  sup- 
position contraire  doit  êbre  reculée  de  plusieurs 
années.  J'ai  fait  connaître  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  chronologie  du  règne  de  Trajan  les 
principaux  résultats  de  la  polémique  qui  s'est 
élevée  à  ce  propos  entre  les  archéologues  les 
plus  autorisés,  et  je  crois  avoir  démontré  que 
depuis  la  découverte  d'un  diplôme  militaire  d'où 
rébulte  la  présence  de  Pline  è  Rome  pendant 

(1)  Dton.  L.  LXIII,  c.  IB. 

(1)  f^off.  mon  Mémoire  ur  ta  ehronolûçte  du  régne 
de  Jraytii, 


l'intervalle  qui  s^écoule  entre  les  deux  guerres 
daciques,  «a  légation,  qui  dura  au  moins  dix- 
huit  mois,  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt  que 
l'année  108  de  notre  ère,  tout  en  pouvant  être 
plus  probablement  retardée  d'un  ou  deux  ans. 
Ce  sont  donc  les  années  110  et  11 1,  pendant  les- 
quelles se  seront  accomplis  les  faits  que  nous 
révèle  la  correspondance  de  l'empereur  avec  son 
légat. 

Parmi  eux,  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  touche  aux  premières  lueurs  que  ré- 
pandit sur  le  monde  païen  cette  religion  dont  la 
diffusion  rapide  venait  détruire  l'ancienne  société 
et  fonder  la  société  nouvelle,  c'est  la  lettre  fa- 
meuse où  Pline  demande  à  Trajan  de  quelle  ma- 
nière il  doit  se  conduire  avec  les  chrétiens,  et  la 
réponse  du  prince.  En  concluant  qu'il  fallait  pu- 
nir ceux  qui  s'obstinaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  Trajan  a  évidemrnent  fait  preuve  d'in- 
tolérance ;  et  bien  qu'il  ne  veuille  accepter  au- 
cune dénonciation  anonyme,  bien  qu'il  se  dé- 
clare prêt  à  pardonner  k  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiront, c'est-à-dire  qui  renonceront  aux  convic- 
tions de  leur  conscience,  il  se  montre  contraii*e 
à  la  liberté  de  penser,  qu'il  ne  savait,  qu'il  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  excuser  cette  po- 
litique absolue,  et  lui  savoir  gré  de  la  mo- 
dération qu'il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
droits  et  de  ses  principes,  il  faut  se  reporter 
aux  luttes  incessantes  d'un  pouvoir  défiant 
contre  le  droit  de  l'association  sous  toutes 
ses  formes.  La  préoccupation  constante  des  em- 
pereurs depuis  la  dictature  de  César  et  le  règne 
d'Auguste  avait  été  de  détruire  ou  de  disperser 
toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celles 
dont  l'institution  remontait  aux  premiers  âges 
de  Rome  (1).  Dès  lors  l'établissement  de  tout 
collège  dut  être  soumis  à  toute  espèce  d'entraves 
et  ne  put  être  autorisé  que  par  la  pennission  du 
pi;jnce  ou  par  un  sénatusconsulte.  Kn  outre  de 
la  question  relative  aux  chrétiens,  la  correspon- 
dance de  Pline  et  de  Trajan  nous  apprend  a? ec 
quelle  défiance  le  gouvernement  voyait  se  foi- 
mer  toute  association  alors  même  que  l'intérêt 
public  y  semblait  intéressé  dans  ce  qu'il  a  do 
plus  pressant,  la  conservation  des  personnes  et 
des  propriété.  Un  vaste  incendie  ayant  cou- 
suiné ,  faute  de  focours,  un  grand  nombre  de 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  à 
Nicomédie ,  Pline  s'adressa  à  l'empereur  pour 
être  autorisé  è  former  une  confrérie  de  cent 
cinquante  artisans  qui  seraient  prêts  k  se  porter 
au  feu  dans  de  pareilles  circonstantes.  Trajau 
refusa  :  «  N'oublions  pas ,  écrit-il  à  son  légat , 
que  ces  prétendues  sociétés  de  secours  n'ont 
été  le  plus  souvent  que  des  occasions  de  d(^ 
sordres.  Quelque  nom  que  nous  leur  donnions, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leurs  réunions,quelquc3 
courtes  que  soient  leurs  séances,  il  y  a  toujours 
un  danger  dans  l'existence  de  ces  confréries  (2).  >• 

(1)  Suétone.  Cetar,  cb.  il.  -  Ibld.,  Avgiute^  M, 
(»L.  X.  ep.  4S, 
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Ailleurs,  c*est  avec  peine  que  Temperear  oon- 
Fent  à  laisser  les  habitants  d'Amise,  ville  du 
Pont,  recueillir  entre  eux  des  cotisations  sous  la 
condition  qu'elles  seront  employées  au  soulage- 
ment  des  classes  pauvres  et  nullement  à  soutenir 
des  assemblées  illicites  (1).  Puis  une  autre  fois 
Pline  craint  qu*à  l'occasion  des  solennités  de 
famille  on  ninvite  tant  de  monde  que  ces  fêtes  ne 
dégénèrent  en  attroupements,  et  Trajan  lui  ré- 
pond que  cette  crainte  étant  légitime,  il  s'en  rap- 
porte à  lui  pour  réformer  de  tels  abus  (2).  C'é- 
tait donc  une  des  préoccupations  constantes  du 
pouvoir  de  combattre  par  des  restrictions  ou 
même  des  interdictions  absolues  toute  associa- 
tion nouvelle  entre  les  sujets  de  l'empire,  et  l'un 
des  devoirs  des  légats  était  de  veiller  à  ces  pro- 
hibitions. Aussi  lisons-nous  dans  le  Digeste: 
«  Il  est  défendu  aux  gouverneurs  de  province 
d'autoriser  de  nouveaux  collèges  ou  de  nouvelles 
confréries  et  de  permettre  aux  soldats  de  former 
dans  les  camps  des  associations.  Les  gens  du 
peuple  peuvent  cependant  s'imposer  une  cotisa- 
tion mensuelle,  mais  sous  la  condition  de  ne 
se  réunir  qu'une  fois  par  mois,  et  de  ne  former 
sous  aucun  prétexte  une  association  illicite  (3).  >• 
Si  un  collège  s'était  réuni  contre  les  iiûonctions 
du  pouvoir,  il  devait  être  dissous,  et  encore  la 
dissolution  ne  suffisait  pas  :  les  membres  en 
étaient  poursuivis  et  punis  comme  coupables  de 
lèse-majesté  (4).  De  là  les  procès  intentés  aux 
chrétiens.  Ce  que  la  loi  poursuivait  en  eux  c'é- 
tait moins  le  culte  nouveau  qu'ils  avaient  adopté 
que  les  tendances  politiques  qu'on  leur  prêtait. 
De  tout  temps,  en  effet,  on  a  vu  la  politique 
s'adresser  aux  passions  rdigienses  ou  les  fein- 
dre pour  colorer  aux  yeut  de  la  foule  certaines 
rancunes  ou  certains  intérêts  qui  se  rattachent 
de  plus  près  à  la  terre  qu'au  ciel.  C'est  là  ce 
qu'on  r^outait  à  Rome  où  la  répugnance  que 
montraient  les  chrétiens  pour  se  mêler  aux 
fêtes  licencieuses  du  paganisme,  leur  isolement 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  peuples  dont 
le  culte  trouvait  place  dans  le  panthéon  romain, 
leur  mépris  des  vanités  de  ce  monde,  leur  aspi- 
ration vers  une  vie  meilleure,  leur  attente  d'un 
roi  glorieux  dont  les  Romains  ne  comprenaient 
pas  la  nature  mystique»  leur  refus  de  sacrifier 
devanMa  statue  de  l'empereur,  faisaient  supposer 
un  système  d'opposition  qu'on  se  croyait  obligé 
d'anéantir  par  une  répression  violente.  Il  faut 
se  reporter  à  ce  point  de  vue,  le  seul  admissible, 
le  seul  qui  ressorte  des  documents  historiques 
|)our  comprendre  qu'un  prince  honnête,  humain, 
qui  a  reçu  le  nom  de  très-bon,  optimus,  et  qui 
le  méritait,  ait  permis  les  procès  intentés  aux 
chrétiens  dont  le  nombre  se  multipliait  chaque 
jour.  Encore,  ne  veut-il  pas  qu'on  les  recherche, 
conquirendi  non  sunt;  et  les  dénonciations, 

(t)  Pline.  I.  X,  ep.  14. 
(t)  l«  X,  «p   107,  IM. 

(S)  mç.,  u  xLvii,  tu.  is,  1. 
(4}  Ib.,  Ib.,  t. 


comme  nous  venons  de  le  dire,  seront  rejetées 
toutes  les  fois  qu'elles  seront  anonymes  : 
«  Car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple ,  ajoute 
Trajan,  et  n'appartient  plus  à  notre  temps  (i).  » 
Si  Pline  était  parti  pour  la  Bithynie  vers  le  mi- 
lieu derannée  109  ou  i  iode  notreère,coranieDoufl 
croyons  l'avoir  établi  ailleurs,  il  ne  dut  revenir 
de  Sd  légation  qu'en  l'année  lii  on  112;  car  il 
ressort  de  sa  correspondance  qu*il  a  passé  au 
moins  dix-huit  mois  dans  son  gouvernement  II 
retrouva  Trajan  à  Rome;  mais  bientôt  ce  prince 
devait  quitter  sa  capitale  pour  conduire  en  Asie 
ses  légions  à  la  plus  rapide  et  à  la  plus  étendue  de 
ses  conquêtes.  Les  événement  de  la  guerre  d'O- 
rient peuvent  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, œuvre  d  une  seule  campagne,  est  la  sou- 
mission de  l'Arménie  et  la  consolidation  de  la 
puissance  romaine  dans  les  régions  situées  entre 
le  Pont-Eiixin  et  la  mer  Caspienne,  l'Euphrate  et 
le  Caucase  :  la  seconde  est  la  réduction  de  la 
Parthie  et  la  marche  triomphale  de  l'empereur 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  indien.  Ce  n'est  pas 
à  un  désir  effréné  de  conquêtes,  à  l'impulsion 
d'une  de  ces  activités  fiévreuses  qui  entraînent 
parfois  un  esprit  jeune  et  ambitieux  qu'on  peut  at- 
tribuer les  projets  de  Trajan  sur  l'Asie.  Il  avait 
alors  soixante  ans  et  ses  desseins  sont  nés  évi- 
demment de  nécessités  politiques  qui  peuvent 
être  de  différentes  natures ,  bien  que  le  motif 
apparent  de  guerre  paraisse  se  rapporter  à  la  su- 
zeraineté que  les  Parthes  prétendaient  alors 
exercer  sur  l'Arménie.  Depuis  que  Vologèse s'é- 
tait vu  contraint  d'accepter,  à  la  suite  des  ex- 
ploits de  Corbolon,  les  conditions  dictées  par 
Néron ,  il  avait  renoncé  à  ses  prétentions  sur  ce 
royaume  que  Tiridate  avait  gouverné  sous  le  pa- 
tronage de  l'empire  d'Occident.  Cependant,  lors 
de  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Né- 
ron, Pacorus  II,  fils  et  successeur  de  Vologèse, 
reprit  une  grande  influence  sur  la  politique  ar- 
ménienne, influence  qui  ne  fut  combattue  ni  par 
Vespasien  ni  par  ses  fils.  Pacorus,  dès  lors,  en- 
hardi par  l'impunité,  continua  jusque  sous  le 
règne  de  Trsjan  à  se  montrer  hostile  aux  Ro- 
mains ,  et  nous  savons  par  une  lettre  de  Pline 
qu'à  l'époque  de  la  guerre  dacique  il  entretenait 
des  relations  avec  Déoébale.  Après  la  mort  de 
Pacorus,  son  frère  Chosroès  suivit  les  erre- 
ments de  la  même  politique  et  fit  monter  sur  le 
trône  d'Arménie,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Tiridate,  un  de  ses  neveux,  fils  de  Pacorus, 
nommé  Kxedarès.  Mais  Trajan ,  vainqueur  des 
Daces,  avait  alors  assuré  les  frontières  de  Rome 
sur  le  Rhin  et  les  avait  reculées  au  delà  du 
Danube.  Il  pouvait  désormais  reporter  touteson 
action  vers  l'Orient ,  et  déclara  que  l'Aiménie 
relevant  de  l'empire,  aux  Romains  seuls  appar^ 
tenait  le  droit  de  leur  donner  un  roi,  ce  droit 
dût-il  être  soutenu  par  les  armes.  La  guerre 
fut  résolue. 

I      (t)  PUoe,  1.  X,  6p.  is. 
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Nous  aYOBS  cherché,  dans  on  travail  spécial, 
à  rétablir  l'ordre  chronologique  dans  les  récits 
confus  que  Dion  nous  a  laissés  des  principaux 
événements  de  la  guerre  parthique,  et  grftce  aux 
monuments,  inscriptions  ou  médailles,  grâce 
surtout  aux  aocUmations  impératoriales  qui  si- 
gnalaient chaque  victoire  par  le  changement  du 
diiffre  de  r/mpeiitcm,  nous  croyons  être  par- 
venus à  assigner  son  époque  à  chacune  des 
grandes  conquêtes  de  Trajan  en  Asie  (1).  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mémoire 
et  mentionner  sommairement  ici  le  récit  des  évé- 
nements qui  occupèrent  près  de  quatre  années 
dans  le  r^^ne  du  prince,  années  glorieuses  et 
les  dernières  de  sa  vie.  C'est  è  la  fin  de  Tannée 
1 1 3  de  notre  ère  (866  de  Rome  )  que,  selon  nous» 
Trajan  partit  pour  l'Orient.  Il  s'arrêta  à  Athènes 
où  il  reçut  de  Chosroès  des  ambassadeurs  qui  lui 
annoncèrent  qu'Exedarès  avait  renoncé  au  trône 
4'Arménie  et  lui  proposèrent  d'accorder  la  cou- 
ronne à  Parthamasiris,  autre  fils  de  Paconis. 
Trajan  refusa  avec  hauteur  les  présents  que  lui 
offraient  les  envoyés  du  roi  parthe  et  répondit 
qu'il  se  rendait  en  Syrie  où  il  saurait  bien  recon- 
naître quel  fond  il  avait  à  faire  sur  une  amitié 
qui  devait  se  prouver  par  des  actes  et  non  par 
des  paroles.  En  efïet,  dès  le  printemps  de  Tan- 
née suivante  (114  de  notre  ère),  Tarmée  ro- 
maine remontant  le  cours  de  TEuphrate,  s'empa- 
rait  d'Elégie  sur  les  frontières  de  la  grande 
Arménie  et  s'arrêtait  pour  recevoir  Thoramage 
que  Parthamasiris  se  proposait  de  faire  de  sa 
couronne  aux  pieds  du  tribunal  de  Temperenr. 
Le  prince  parihe  croyait  ainsi  assurer  ses  droits 
à  reprendre  du  cdnsentement  de  Trajan  les  in- 
signes du  pouvoir;  mais  les  acclamations  des 
troupes,  leurs  cris  de  triomphe,  le  àilence  de 
l'empereur  lui   firent  comprendre  son  erreur. 
Se  plaignant  alors  du  piège  dans  lequel  on  l'avait 
attiré,  il  veut  fuir,  on  l'arrête.  Trajan  déclare 
que  l'Arménie ,  désormais  partie  intégrante  de 
l'empire ,  sera  gouvernée  par  an  lé^îat ,  et  le 
prince  obbent  enfin  la  liberté  de  se  retirer.  Que 
se  passa-t-il  quand  il  fut  hors  do  camp?  Nous 
ne  le  savons  pas  précisément  :  nous  savons 
seulement  qu'il  fut  tué  dans  une  écliaufroorée , 
et  que  la  responsabilité  de  cette  mort  pèse  jus- 
qu'à un  certain  point  sur  la  mémoire  de  l'empe- 
reur. Nous  lisons  en  effet  dans  un  passage  de 
Fronton  nouvellement  retrouvé  :  «  ]|  s'en  faut 
que  Trajan  soit  justifié  du  meurtre  de  Partha- 
masiris qui  s'était  mis  à  sa  diserétion.  Quoique 
le  roi  d'Arménie  ait  été  tué  à  bon  droit  an 
milieu  du  tumulte  qu'il  cherchait  à  exciter,  ce- 
pendant il  eût  mieux  valu  pour  Thonneur  des 
Romains  le  la(sser  aller  impuni  que  de  lui  faire 
subir  une  mort  méritée  (2).  » 

A  compter  de  cette  conquête  qu'on  voudrait 
plus  loyale,  la  grande  et  la  petite  Arménie  dé- 
fi) Mém,  rw  la  ehnmol.  fiu  rianede  Trttfan. 
(t)  M.  C.  Frontonit  prtncipia  HMorisg,  éd.  A.  Caasan  ; 
rsrit»  IMS.  t.  Il,  p.  99^. 


viennent  une  province  romaine.  Maif;  \o9,  fron- 
tières de  l'empire,  rerulées  jusqu'aux  rivages  rln 
la  mer  Caspienne,  TAraxe  dompté  par  un  pont 
romain ,  ce  n'était  plus  assez  pour  Trajan  :  le 
le  roi  d'Allianie,  dans  les  régions  caucasiennes , 
celui  des  Hénioques,  les  Ibères,  les  Sanromates, 
les  tribus  du  Bosphore  dmmérien  vinrent  l'un 
après  l'autre  faire  leur  soumission.  Bientôt  aussi 
la  Mésopotamie  supérieure  fut  conquise,  et  lors- 
que Trajan  rentra  à  Antioche  pour  y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  il  avait  trois  fois  mérité  ces 
acclamations  impératoriales  dont  les  légions  sa- 
luaient le  chef  de  l'État  à  chaque  succès  décisif 
pour  l'agrandissement  ou  la  prospérité  de  l'em- 
pire. C'est  au  commencement  de  Tannée  115  de 
notre  ère ,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  que 
la  capitale  de  la  Syrie  fut  détruite  en  grande  fvar- 
tie  par  un  des  tremblements  de  terre  les  plus 
violents  qui  aient  jamais  bouleversé  la  contrée. 
Plusieurs  historiens  en  ont  parlé,  et  la  date  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  controverse,  puis- 
qu'un des  consuls  éponymes  dont  on  retrouve 
le  nom  dans  les  fastes,  M.  Yergilianus  Pedo,  fut 
Tune  des  victimes  de  la  catastrophe  (l)<  L'empe- 
reur lui-même  ne  s'échappa  qu'à  grande  peine, 
par  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  catnpa 
plusieurs  jours  dans  le  cirque  alors  que  l'en- 
ceinte de  tours  qui  couronne  la  ville  s'écroulait  et 
que  les  rochers  mêmes  sur  lesquels  elle  s'élève 
tremblaient  sur  leur  base.  Cependant,  le  calme 
était  à  peine  revenu  que  le  prince  organisait  sa 
prochaine  campagne;  elle  fut  dirigée  contre  Ips 
Partîtes.  Maître  d'une  grande  partie  de  la  Mé- 
sopotamie que  des  dissensions  intérieures  lui 
avaient  livrée,  Trajan  parvint  à  Singara  sur  le 
Mygdonios,  s'empara  de  Nisibe,  et  comme  la  con- 
trée qui  borde  le  Tigre  ne  produisait  pas  les 
bois  nécessaires  pour  ses  ponts  de  bateaux,  il 
en  fit  couper  dans  les  forêts  qui  entouraient  cette 
ville.  Des  chariots  les  transpoHèrent  jusqu'au 
Tigre  bientôt  couvert  d'embarcations  en  si  grand 
nombre  que  les  Parihes  n'osèrent  pas  disputer  le 
passage  aux  Romains,  et  que  l'empereur,  maître 
de  TAdiabène,  entra  dans  Arbelles  où  les  souve- 
nirs d'Alexandre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle 
ardeur.  Bientôt  ce  fut  Babylone  qui  se  rendit 
aux  Romains  et  dont  la  prise  termina  peut-être 
la  campagne.  Nous  avons  démontré  ailleurs  (2) 
que  la  dixième  et  la  onzième  salutations  impé- 
ratoriales furent  acclamées  en  Thonneur  de  Tra* 
jan  par  ses  soldats  dans  cette  année  115,  qui  vil 
sans  doute  Tarmée  romaine  accomplir  de  longuet 
marches,  supporter  de  grandes  fatigues,  exécu- 
ter de  hauts  faits  d'armes,  mais  sur  laquelle 
nous  avons  si  peu  de  détails  que  sans  les  chan- 
gements du  chiffre  de  Vlmperium  nous  ignore- 
rions si  le  monde  ancien,  les  yeux  fixés  sur  TO- 
rient,  assistait  à  une  promenade  militaire,  ou 
s'il  V  eut  combats  et  victoires.  Nous  avons  dît 


(1)  tMon,  1.  LX  VIII,  SB. 

(I)  tfêm.  iur  (a  chronol,  du  régne  de  Trajan. 
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aussi  qae  Tannée  suivante  couronna  cette  suite 
de  campagnes  si  lieu  reuses  pour  Trajan  par  le 
titre  de  Parthicvs  :  il  apparatt  dès  lors  sur  les 
monuments  consacrés  à  Tempereur  qui  devient 
imperaior  pour  la  douzième  et  la  treizième  fois. 
Cette  dernière  acclamation  célébrait  la  prise  de 
Ctésiphon ,  résidence  des  rois  arsacides ,  centre 
de  leur  puissance,  dont  la  chute  put  faire  croire 
pendant  quelque  temps  que  c'en  était  fait  de 
cette  grande  monarchie,  seul  contre- (K)ids  de 
Rome  dans  l'ancien  monde.  Trajan  voulut  des- 
cendre le  Tigre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
polfe  Persique  et  à  la  vue  de  l'Océan  dont  les 
flots  l'auraient  porté  jusqu'aux  Indes,  il  regretta, 
dit-on,  de  n'avoir  plus  l'âge  d'Alexandre  pour 
tenter  les  mêmes  conquêtes  (1). 

I/C  temps  des  conquêtes  était  passé.  L'empe- 
reur achevait  à  peine  de  parcourir  en  vainqueur 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mers,  et  déjà  il  devait 
comprendre  qu'il  est  plus  facile  de  s'emparer  de 
yastes  provinces  que  d'exercer  sur  elles  un  em- 
pire durable.  La  Parthie,  la  Mésopotamie  avaient 
profité  de  son  éloignement  pour  s'éveiller  de 
leur  torpeur ,  renoncer  à  leurs  dissensions  et 
reprendre  les  armes.  Tout  le  paysétaiten  feu  :  les 
garnisons  romaines  avaient  été  pour  la  plupart 
chassées  des  villes  qu'elles  occupaient.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  Tra- 
jan envoya  contre  les  rebelles  Lusius  Quietus  et 
Maxime.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Lusius  :  à  la 
tête  de  la  cavalerie  numide  pendant  la  guerre 
dacique,  il  s'était  montré  l'un  des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  son  époque,  et  dans  cette 
occasion  îl  ne  démentit  pas  sa  réputation  mili- 
taire; car  il  reprit  Nisibe  et  Edesse,  vengeant 
cniellement  le  réveil  de  la  nationalité  chez  leurs 
habitants  par  les  ravages  qu'il  exerça  dans  le 
pays.  Quant  à  Maxime  dont  Dion  ne  nous  donne 
que  le  surnom ,  il  fut  défait  et  périt  dans  la  dé- 
route (2).  J'ai  dit  ailleurs  quelles  sont  les  raisons 

(1)  Sur  les  proJeU  qoe  Trajan  poaraU  avoir  formés 
relaUvement  à  une  rxpMItton  dan*  les  Indes ,  voy.  Fre- 
ret,  Hitt.  de  CAcad.  det  /mer.,  t.  XXf,  p.  BS-6S,  et 
M.  Relnaud .  Rf.lationt  polUiQues  et  eommerruiles  de 
V Empire  romain  av9C  VAïïié  ori«n(a<e;  Parla,  1S6S, 
p.  M7.4Sa. 

(S)  La  mort  de  Mailmr ,  rapportée  en  deui  mots  par 
Dion,  eiit  conflrmée  parce  pasaafre  noavrileaient  retronvé 
de  Fronton  :  «  Lea  Parthea ,  seuls  de  tous  lea  hoDimes, 
ont  toujours  porté  dignement  le  nom  d'ennemis  du 
penpie  romain  t  c'est  un  fait  trop  prouvé  non-seulement 
par  le  désastre  de  Craasus  et  la  fuite  honteuse  d'Antoine  , 
mais  encore  par  le  maaaaere  d'un  légat  avec  ton  armée, 
sous  le  commandement  du  très- vaillant  empereur  Tra- 
jan. et  par  la  retraite  difflcile  et  sanglante  de  ce  prince 
lorsqu'il  revenait  pour  le  triomphe.  <•  Dans  on  autre  pas- 
sage. Fronton  ajoute  que  ce  légat  était  consulaire  : 
«<  Dans  V%  deux  guerres  partblques  (  celles  de  Trajan  et  de 
l.nciui  Verus)  df^ui  consulaire,  commandant  chacun 
une  armée,  tombèrent  sur  le  champ  de  bntallle  :  l'un, 
Severtanus,  lori^que  Lualus  n'ctnil  pas  encore  sorti  de 
nome;  l'autre,  pendant  qoe  Trajan  ètall  sur  les  lieux 
frappant  des  contribuUons  de  chevaux  et  de  chameaux 
dans  les  régions  qui  sont  entre  le  Tigre  et  rKnrihr.itc 
(voj.  Ijettre*  inédites  de  Mare- Âurél«  et  de  Fronton^ 
éd  Cassan;  Paris,  tSSO,  t.  Il,  Principla  historiœ  ^  p»zc 
S24  et  z^\].  B  1 


qui  peuvent  porter  à  Tidentiflpr  aroc  le  Marius 
JuniuR  cilé  par  Dion  comme  le  légat  de  la  Cap- 
padoce,  et  qui  dès  lors  aurait  droit  au  nom  de 
Marius  Junius  Maximus(l).  D'autre  pari,  deux 
généraux,  Ërutius  Clarus  et  JuHus  Aiexander, 
réparant  Téchec  subi  par  Maximut,  reprirent  Sé- 
leucieet  la  brûlèrent:  mais  c'en  était  fait  de  ce 
rêve  d'ambition,  qui  avait  pu  un  moment  égarer 
la  sagesse  de  Trajan  et  faire  briller  à  ses  yeux 
l'espoir  d'une  monarchie  universelle.  Non-seu- 
ment  les  peuples  nouvellement  soumis  s'étaient 
soulevés  dès  que  l'empereur  n'avait  plus  été  la 
pour  imposer  l'obéissance  et  le  respect  par  sa 
présence ,  mais  des  races  asservies  depuis  long- 
temps secouaient  le  joug,  espérant  qu'une  guerre 
si  lointaine  serait  pour  elles  l'occasion  la  plus 
favorable  de  reconquérir  leur  liberté.  Les  Juifs 
de  la  Cyrénaïque,  de  l'Egypte,  de  Chypre  se 
réYoltèrent  et  commirent,  au  dire  de  Dion, 
les  plus  grandes  cruautés  contre  les  Romains  ou 
les  Grecs.  Ce  fut  encore  Lusius  Quietus  qui  fut 
chargé  de  les  châtier  et  qui  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  sa  sévérité  et  son  habileté  ordinaires. 
Cependant  Trajan  ainsi  menacé  dans  son  triomphe 
comprenait  la  nécessité  de  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  se  pour- 
rait pour  les  armées  romaines.  En  vain  le  sénat 
de  Rome  lui  votait  actions  de  grâce  sur  actions 
de  grâce,  et,  renonçant  à  dénommer  la  série  des 
nations  qu'il  avait  vaincues,  déclarait  qu'il  pour- 
rait triompher  de  toutes  celles  qu'il  lui  plairait 
de  choisir.  Vu  de  près,  le  succès  était  moins 
enivrant  qu'il  ne  paraissait  à  distance.  La  paix 
fut  résolue ,  et  l'empereur  appelant  en  sa  pré- 
sence  dans  la  plaine  qui  entdure  Clésiphon  les 
principaux  chefs  des  Parthes,  monta  sur  son 
tribunal  pour  poser  lui-même  la  couronne 
sur  la  tète  d'un  prin(^  de  la  race  des  Arsacides, 
nommé  Parthamaspate.  dans  la  personne  duquel 
il  rendait  la  vie  à  ce  vieil  empire  parthique  qu'il 
venait  de  renverser  en  quelques  mois.  Il  reprit 
ensuite  la  route  de  la  Mésopotamie  et  se  voyant 
attaqué  par  quelques  tribus  d'Arabes  scénites^  il 
investit  la  ville  d'Hatra  qui  leur  avait  servi  de 
refuge.  Ce  siège  fut  pénible  :  la  chaleur ,  le 
manque  d'eau,  d'affreux  orages,  des  nuées 
d'insectes  tourmentaient  les  soldats  sans  relâche 
et  ne  leur  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  C'est 
là  que  Trajan,  qui  s'exposait  à  toutes  les  fatigues, 
à  tous  les  dangers  comme  un  simple  légionnaire, 
ressentit  les  premières  atteintes  d'une  hydro- 
pisie  dont  les  progrès  furent  rapides.  Obligé  de 
lever  le  siège  d'une  faible  place  qui  lui  avait 
résisté  avec 'succès,  il  se  retira  emportant 
avec  lui  la  peine  morale  d'un  premier  reveni 
et  les  gennes  d'une  maladie  dangereuse.  Ce  fut  en 
Cilicie,  dans  la  petite  ville  de  Sflinunte,  que  le 
mal  plus  fort  que  son  couraf^e,  le  força  de 
s'arrêter.  Plotine,  .«afr-mme,  Matidie,  sa  nièce, 
belle-mère  d'Adrien,  entourèrent  son  lit  de  mort. 

Il)  .Vein.  sur  la  chronol.  du  reripede.  Trujutu 
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Que  se  passa  t- il  alors  |)oardétcnnîner  le  choix 
d'un  sDccOx^seur  à  rem^nre?  on  Tignore,  bien 
que  (Plusieurs  historiens  aient  accusé  Plotine, 
tk)nt  raffection  pour  Adrien  était  bien  connoe, 
d'avoir  usé  d'intrigues  pour  décider,  ou  même 
{)our  feindre  une  adoption  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  n*aurait  pas  eu  lieu  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain I  c*est  que  le  cinquième  jour  des  ides  d^août 
de  l'année  il7  de  notre  ère  (de  Rome  870) 
Adrien  fit  savoir  à  Aotioche  que  Trajan  venait  de 
l'adopter,  et  que  deux  jours  après  il  recevait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  sans  qu'on 
»aclie  quelle  en  a  été  la  date  précise. 

Trajan  avait  régné  dix-neuf  ans,  six  mois  et 
4|uelqiies  jours.  C'était  le  règne  le  plus  long 
ilepois  celui  de  Tibère,  règne  dont  la  durée  fut 
un  temps  de  repos  et  de  bien-être  pour  le 
monde  romain,  malgré  les  guerres  qui  en  mar- 
quèrent les  premières  et  les  dernières  années. 
Jamais  l'empire  n'avait  été  plus  grand,  ja- 
mais il  ne  fut  plus  heureux.  Pendant  de 
longs  siècles  on  n'a  parlé  de  cette  époque  qu'a- 
vec envie  :  meilleur  que  Trajan,  fanorabi' 
iior  Trojano,  était  la  formule  la  plus  louan- 
geuse que  la  flatterie  eût  inventée.  C'est  qu'avec 
on  jtystème  de  gouvernement  conçu  de  telle  ma- 
liière  que  la  volonté  du  souverain  devait  seule 
régler,  prévoir,  ordonner  d'un  bout  à  Tantie 
d'un  empire  qui  ^'étendait  de  l'Atlantique  à  la 
luer  des  Indes,  la  prodigieuse  activité  de  Trajan 
sufTi!  à  tout  dans  l'intérêt  de  tous.  Comme  gé- 
néral ,  il  fut  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
son  temps;  comme  homme  public,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser (2).  Aussi  le  moyen  Age  lui-même,  qui  n'a- 
vait pas  de  grands  instincts  de  tolérance,  a-t-il 
été  touché  de  ses  vertus  malgré  son  paganisme. 
Une  légende  qui  fait  honneur  à  l'esprit  du 
temps  veut  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  de- 
mandé avec  ferveur  qu'un  si  tx>n  prince  fût 
sauvé,  et  l'ait  obtenu  par  ses  prières;  Dante, 
s'appuyautde  ce  témoignage,  a  placé  Trajan  dans 
i?oa  paradis.  Noël  des  Vergehs. 

Pline  If  Jeanr,  PanéyiffHque  de  Trajan,  le  X*  lit le 
des  Éfittre*  et  les  antres  livres  pa«fii». ->  Dloo  Casslus, 
I.  I.X  viii. .  Aurellus  Victor, £)e  C^iar. et  HU.  Aom,  - 
Kutropc,  HUt.  rom.,  !■  Vlll.  —  Sextus  Rufas,  ch.  xx.  — 
TiSlemont ,  Hiit,  de»  Btnpenurt<,'t.  U.  —  Eckhci,  Doe- 
trina  aumorum  veUrum,  t.  VI,  paires  411-4M.  ->  Usc- 


(1)  lilon,  dont  le  pftre  gonTemalt  alors  la  CUIde.  ra- 
oontc  ^ue  Trajaa  était  mort  sens  avoir  voulu  adopter 
Adrien,  et  que  sa  femme,  tenant  l'evéneiurnt  caché  pen- 
dant quelques  Jours,  sSg:ia  elle-même  les  lettres  d'ar 
doption  qui  parvinrent  uo  sénat  avant  la  nouvelle  de  la 
mort  de  reupereur  (1.  LXIX.  c.  i).  On  a  dit  su<i4l  que 
Trajan  avait  en  tour  a  tour  l'Intention  de  designer  pour 
successeur  Servien,  be^u-frére  d'Adrien»  puis  laistus 
Qoietos.  le  vaillant  général  qui  l'avait  si  bien  secondé 
dans  les  guerres  dactques  et  partbtques,  pals  I  habite 
Jurisconsulte  Neratius  Prlscus. 

(D  Comme  homme  privé,  le  caractère  de  Trajan  offre 
quelques  taches.  L'amour  du  vin  qcl  lui  a  été  reproché 
n'était  pas  1h  plus  fichense,  et  Pllue  le  Jeune,  ainsi  que 
l'a  fa!t  observer  M.  Ampère,  a  été  mal  Inspiré  quand  U 
«  vnnié  «a  rontlnence.  Cl.  Pline,  Paneg.  et  Dion, 
I.  LXMII,  c.  T. 


eonlus,  HUtoria  utriuutue  belli  dacici  a  Trajan» 
Cxsare  Çfttii  Rome,  18*76,  In-fol.,  pi.  —  U  Arrhenhis, 
De  Trajano  imp.;  Dpsal .  1714 .  in  8».  -  J.  Vf,  herger. 
De  Tnijano  non  opUmo;  Witlemberg,  nis,  tn-4*. — 
J.-A.  Bach«  Divut  Trajanut,  seu  de  legibuf  Trajani 
imp.i  Leipzig,  1747,  ln-8».  —  Bayciu,  Ré Jt exions  sur  le 
régne  de  Trajan\  Paris,  1787,  ln-4».  —  J.-4.  de  Baretl, 
UM.  de  fferva  et  de  Trajan,  Paris,  1790  in-it.  ->  Ma- 
drjovskl,  De  vUa  et  eonstit.  Trajani;  Gœttlngne,  IBIO, 
ln-8».  —  Generslch,  Trajan,  biofjr.  Cemalde;  Virnne, 
1811 ,  t  vol.  ln-8».  —  Francke.  Z%tr  Gesrhiehte  Trajan'» 
und  geiner  ZeUgentusen,-  Leipzig,  1840,  in  8».  —  A«cb- 
bacli,  Vber  Trajans  steinerne  Donaubrûekf,  —  Meri- 
vale,  History  of  the  liomans  under  the  Empire  A.  VII. 

—  Arnold,  Hiitorp  o/  the  tater  Roman  eommonwealth 
and  0/  the  reign  of  Âugmtus,  u}itk  a  life  of  Trajan. 

—  De  Ctaampagnj,  Les  Antonins .  t.  I.  —  Cuhcn.  Des- 
cription hist,  de»  motmaie*  frappées  sous  FEmpire 
romain,  \,  II,  p.  1-90.  —  Prnlmer,  La  Colonne  Tra- 
fone,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne  Da- 
cie.  —  Noei  des  Vergers,  Mémoire  sur  la  chrono- 
logie du  régnede  Tn^janj  lu  en  niars  186«  h  flnstlt  da 
France. 

TBALLES  (Balthasar- Louis),  médecin  alle- 
mand, né  le  l«r  mars  1708,  à  Breslau ,  où  il  est 
mort  le  7  février  1797.  Reçu  docteur  en  1731  à 
Halle,  il  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel  succès 
dans  sa  ville  natale  que  plusieurs  princes  d* Al- 
lemagne s'efforcèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  que  le  titre  de  méde- 
cin du  roi  de  Pologne.  Observateur  exact ,  Il  a 
composé  sur  son  art  des  ouvrages  estimés  entre 
autres  un  Traité  de  l'opium,  qui  a  passé  long- 
temps pour  classique.  Il  était  sincèrement  reli- 
gieux ,  et  il  a  combattu  avec  force  les  principes 
de  La  Mcttrie  et  d'Holbach.  Traites  appartenait 
à  l'Académie  impériale  de  Vienne,  à  la  Société 
royale  de  Berlin ,  et  à  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  on 
tn  allemand;  voici  les  pnnci|)aux  :  De  vUx 
animalii  consideratione ;  Halle,  1731,  in*4*; 

—  Exerdiatio  qna  virfux  camphorx  re/ri- 
gérons  disserittir;  Breslau,    1734,  in-8";  — 

^  Das  Aderlassen  (De  la  saignée);  ibid.,  1736, 
174.'»,  ip-80;  —  Virium  qux  terreis  remediis 
hacienvs  adscriptx  sunt  examen;  ibid., 
1739,  in*4*^;  —  De  machina  et  anima  humana 
prorsus  a  se  invicem  distincds;  ibid.,  1749, 
in-8*;  —  Critique  d'un  médecin  du  parti  des 
ipiritualistes  sur  la  pièce  intitulée  :  les  Ani- 
maux plus  que  machines  ;  la  Haye,  1752,  in-8": 
c'est  la  critique,  écrite  en  français,  d'un  pam- 
phlet de  La  Mettrie;  —  Historia  cholerx  atro- 
cissimx;  Breslau,  1753,  in-8°;—  Opii  usus 
salubris  et  noxius;  ibid.,  1757,  in-4*'  :  sept 
édit.  jusqu'en  1784;  —  De  insitions  variO" 
larum;  ibid.,  1765,  in-S";  —  De  nnimx  exiS' 
ientis  immaterialitate  et  immortalitnte  co' 
gitata  ;  ibid.,  1774,  in-8°;  et  en  français,  Vienne, 
1776,  in-8**;  —  Schreiben  von  der  tentschen 
Sprache  und  Litteratur  (De  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande),  Beriin.  1781,  gr.  iii<8°; 

—  Usus  vesicantium  ;  Breslau,  1782,  in-4'. 

Hlrschlng,  Handbuch.  —  Bioçr.  mrd. 
TRARCHAKT.   Voy.  La  VeRNE. 

TRAUSf  (01  bon- Ferdinand,  comte  db),  gé- 
néral autrichien,  né  le  27  août  1677,  inoit  le 
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18  janvier  1748,  à  Hermanstadt,  en  Transylvanie. 
Il  appartenait  à  la  branche  d'Eschelbergde  TaD* 
cienne  famille  Gonttale  de  Traun  el  d'Abensberg, 
laquelle  possédait  la  dignité  héréditaire  de  porte- 
étendard  de  TEmpire.  Il  ût  ses  études  à  Halle  ; 
mais  après  la  mort  de  son  père  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  combattit  en  Espagne,  et  par- 
vint en  1704  an  grade  d'adjudant  général.  En 
1712  il  fut  envoyé  à  la  t6te  dn  régiment  d'Eck 
en  Lombardie,  puis  en  Sicile,  où  U  fut  blessé» 
an  combat  de  Viltafranca  (20  jnin  1719).  Du- 
rant cette  campagne  il  gouverna  Syracuse  et 
Messine,  et  fut  nommé  en  octobre  1733  lieute- 
nant général.  En  1734  il  eut  le  commandement 
des  traupes  autrichiennes  en  Sicile  et  à  Naples; 
mais,  ne  pouvant  défendre  le  passage  de  San* 
Germano  contre  tes  Espagnols,  il  se  retira  dans 
Capoue,  et  s'y  défendit  avec  beaucoup  d'habileté 
jusqu'au  24  novembre,  où  la  place  fut  obligée 
de  se  rendre,  arec  une  honuraîble  capitulation. 
En  avril  1735  il  obtint  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie. Après  avoir  étouffé  une  révolte  en  Hongrie 
près  d'Arad,  il  devint  en  août  1736  gouverneur 
de  Milan,  et  le  6  avril  1737  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Maotoue  furent  également 
placés  sous  son  commandement.  Le  19  mars 
1740  Traun  fut  nommé  feld-maréchal,  et  le  21 
janvier  1741  il  reçut  comme  vice-roi  de  la  Lom- 
bardie l'hommage  de  ce  pays  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Dans  la  même  année  les  Espa- 
gnols, sous  les  ordres  duducde  Montemar,  qui  fut 
plus  tard  remplacé  par  le  comte  de  Gages,  pé- 
nétrèrent en  Italie;  mais  Traun  les  poursuivit, 
<le  concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  les  battit 
le  8  février  1743 ,  à  Campo-Santo  (  duché  de 
Modène  ),  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Cependant  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter de  cet  avantage  ;  il  tomba  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  et  remit  son  commandement  au 
prince  de  Lob1(owitz  (14  juillet  ).  Peu  de  temps 
après  il  alla  servir  en  Allemagne,  sous  le  prince 
Charies  de  Lorraine  (1745).  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  dit  Frédéric  II  dans  ses  Mémoires, 
c'est  que  M:  de  Traun  commandait  en  effet  la 
grande  armée.  Tout  l'avantage  de  cette  cam- 
pagne fut  pour  les  Autrichiens.  »  Par  l'effet 
de  la  prudente  tactique  de  Traun,  le  roi  fut 
contraint  d'évacuer  la  Bohème.  Ce  nouveau  Ser- 
toriuSf  comme  l'appelait  Frédéric,  qui  se  ptaisait 
en  outre  à  le  regarder  comme  son  précepteur 
dans  l'art  de  la  guerre,  fut  accueilli  à  Vienne  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  de  la 
Transylvanie  (1747). 

Hinching,  Handbuch. 

TEAursoN  {Jean-Joseph,  comte  de),  prélat 
allemand,  né  le  19  octobre  1704,  mort  le  10 
mars  1757,  à  Vienne.  Il  était  le  (ils  cadet  de 
Jean-Léopold-Donat,  et  frère  de  Jean-Guil- 
laume, l'un  et  l'autre  princes  de  Trautsoo.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fut  pourvu  à  seize  ans  d'un 
canonicat  à  Salzhourg  (  1729),  et  fit  ses  études 


tbéologiques,  d'abord  à  Rome,  où  il  obtînt  le 
grade  de  docteur»  le  9  avril  1723,  puis  à  l'uni- 
versité de  Sienne.  Son  avancement  (ai  rapide  : 
de  retour  en  Autriche,  il  (ut  nommé  chanoine  à 
'  Breslau  et  à  Passau,  et  abbé  commendataire  des 
abbayes  de  Saînt-Ssuveur  à  Sexard  et  d'Ar- 
dagger  en  Hongrie.  En  1750  il  devint  coad- 
jnteur  de  l'archevêque  de  Vienne,  avec  le  titre 
d'archevêque  de  Carthage,  et  prit  à  la  mort  du 
cardinal  KoUonitsch  (12  avril  1751  )  possession 
du  Bîége  de  ^enne.  Homme  éclairé,  il  vit  avec 
tristesse  l'ignorance  du  peuple,  sa  superstition 
et  le  relâchement  dn  clergé,  et  le  r**  janvier 
1752  il  rédigea  une  lettre  pastorale  qui  pro- 
duisit une  profonde  sensation  dans  toute  TAIle- 
magne,  même  parmi  les  protestants,  parce  qu'il 
s'y  efforça  de  réformer  le  catholicisme  suivant 
les  principes  de  l'Évangile,  en  blâmant  fortement 
la  croyance  inconsidérée  aux  miracles,  l'excès 
des  pratiques  extérieures  et  l'ingérence  des  prê- 
tres dans  les  affaires  politiques.  Cette  lettre  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  dans  le  cleiigé;  mais 
elle  augmenta  son  influence  auprès  de  impéra- 
trice, qui  le  chargea  de  réformer  l'enseigneinent 
universitaire.  Trautson  mtroduisit  de  nouveaux 
règlements,  plus  d'accord  avec  l'esprit  du  siè- 
cle, et  demanda  qu'outre  les  jésuites,  qui  jus- 
qu'alors avaient  seuls  eu  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement, les  autres  ordres  religieux  y  fussent 
admis.  Il  s'associa  aussi  aux  efforts  de  Frédéric- 
Charles,  évêque  de  Bamberg  et  de  Wurzbourg» 
pour  obtenir  du  pape  Benoit  XIV  une  réduction 
des  jours  fériés.  Le  pape  céda  aux  instances  des 
deux  prélats,  auxquels  s'était  jointe  l'impératrice 
elle-même,  par  un  bref  du  i****  septembre  1753, 
et  le  4  février  1754  Trautson  expliqua  et  re- 
commanda ce  bref  par  ime  nouvelle  lettre  pas- 
torale. Après  la  démission  du  comte  de  Klie- 
venhùller,  Trautson  lui  succéda  comme  direc- 
teur dn  collegium  Theresianum ,  et  y  intro- 
duisit également  de  nombreuses  réformes. 
Nommé  cardinal  le  5  avril  1756,  sur  la  recom- 
mandation spéciale  de  l'impéi-alrice,  il  reçut  la 
barrette  des  mains  de  l'empereur  lui-même,  <ians 
la  cathédrale  de  Vienne,  le  10  juin  suivant.  11 
mourut  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Il  s'éUiit  proposé  de  réformer  l'Église  par  l'É- 
glise elle-même,  et  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, les  résultats  de  ses  mesures  auraient  été 
encore  plus  grands.  Dans  un  certain  sens  il 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  db  Jo- 
seph II. 

Ranrt,  Lebensgeseh.  aller  Cardinale  •  des  ram.  ka- 
thol.  Kirehe^i.  III,  p.seo.  -Pfeue  çeneal.  hUtor,  rfach' 
riehten.  —  Hlnchiog,  HUtor.    Uatidbueh. 

TBATASA  (GaetanO'Maria)^  historien  ita- 
lien, né  en  1698,  à  Bassano,  mort  le  15  jan- 
vier 1 774,  à  Venise.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités à  Bologne,  il  prit  l'habit  des  Théatins,  à 
Venise,  en  1717.  Il  professa  la  philosophie  k  Ve- 
nise, et  se  livra  ensuita  avec  succès  à  la  pré- 
dication Il  publia  divers  ouvrages,  qui  témoi- 
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j/jneni  toutefois  de  plas  d'érudition  que  de  juge- 
ment. Lalancle  le  comptait  parmi  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  Venise.  Travasa  perdit 
presque  entièrement  la  Yue  dans  sa  vieillesse. 
Noos  citerons  de  lui  :  Storia  crWea  délia 
Pi  ta  di  Ario^  primo  eresiarea  del  IV  secolo; 
Venise,  1746,  in-8*;  —  Storia  crUIca  délie 
vite  degli  eresiarcM  dei  '/»  //,  ///  e  IV*  se- 
coli;  ibid.,  1752-02,  6  vol.  in-8**,  avec  po^ 
traits  :  c'est  son  ouvrage  le  plus  estimé  ;  — 
Istruzioni  e  regoU  per  tacere  e  per  parlare 
corne  conviensi  in  materia  di  religione; 
ibid.,  1764,  in-S**;  —  Quaresimalê;  ibid., 
1766,  in-4^  :  dédié  à  ses  compatriotes ,  qui 
en  récompense  frappèrent  une  médaille  en 
or  à  son  effigie;  —  Panegirici  e  Ragiona- 
menti  sncri;  ibid.,  1767,  in-4*'  :  les  Ragiona- 
menti  avaient  déjà  paru  séparément,  en  17SS, 
et  Ton  reproche  aui  Panegirici  de  manquer  d'^ 
légance  et  des  charmes  du  style  ;  —  Inni  sacri 
del  Breviario  romano  minutamente  spiegati  ; 
ibid.,  1769,  3  vol.  in-8<».  Travasa  termina  Vé' 
dition  des  œuvres  de  G.-M.  Tommasi,  com- 
mencée en  1747,1  à  Rome ,  par  le  P.  Vez- 
zosi,  et  donna  dans  le  t.  VIII  une  Vie  de  ce  car- 
dinal. Il  édita  également  Nuova  Raccolta  di 
scelle  orasioni  (Venise  et  Padone,  1754-64, 
6  vol.  in-4''),  et  Deeadi  di  panegirici  de' 
chierici  regolari  (Venise  et  Florence,  8  vol. 
tn-8'). 

Veczml,  Serittori  teatinl^  ,1.  II.  —  Vercl,  dm*  Nuova 
naeeolta  Caiogerana,  t.  XXX.  —  Gamba,  Serittori  bat- 
taneiL 

TRATBMS  (Mcola»),  théologien  et  his- 
torien, né  le  10  août  1674,  à  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  13  octobre  1750.  Il  fit  à  l'oratoire  de 
Nantes  d'excellentes  études  classiques,  ettennina 
sa  théologie  au  séminaire,  sous  la  direction  do 
pieux  Lanoé  Mesnard,  dont  il  embrassa  les  opi- 
nions jansénistes  avec  une  conviction  qui  décida 
du  reste  de  sa  vie.  Admis  à  la  prêtrise  en  1702, 
et  attaché  d'abord,  comme  simple  prêtre  de 
chœur,  à  Saint-Saturnin  de  Nantes,  il  fut  suc- 
cessivement vicaire  dans  les  deux  communes 
rurales  d'Héric  et  de  Treillières,  reprit  sa  place 
à  Saint-Saturnin,  et  la  quitta  en  1729,  pour  se 
consacrer  à  une  vie  sédentaire  et  pénitente, 
remplie  par  la  prière  et  le  travail.  En  1723,  il 
avait  fait  paraître,  sans  nom  d'auteur,  une  Ex- 
plication historiqrie  et  littérale  d*une  ins- 
cription ancienne,  conservée  à  Nantes  à 
V hôtel  de  ville  (Nantes,  in- 8*  de  37  p.).  en  ré- 
ponse à  une  brochure  de  Mnreau  de  Monteur, 
qui  répliqua  avec  beaucoup  d'aigreur;  et  lors  de 
la  réimpression  de  cet  écrit,  corrigé  et  augmenté, 
dans  les  Mémoires  du  P.  I>esmolets,il  en  retran- 
cha ce  qui  avait  offusqué  son  adversaire.  En 
1729,  il  inséra  dans  ces  mômes  Mémoires  une 
Histoire  abrégée  des  évêques  de  Nantes , 
germe  de  l'histoire  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  qui  n'était  alors  qu'une  ampliation 
amendée  des  catalogues  de  Vincent  Charron, 


Albert  le  GramI  et  Sainte-Marthe.  La  même  an- 
née, il  publia  la  Vie  de  Jean  Litoust^  curé 
de  Saint-Saturnin^  à  Nantes,  mort  en  odeur 
de  sainteté f  le  22  août  1729  (Nantes,  in- 12, 
de  82  p.  ).  La  situation  de  son  diocèse  lui  ins- 
pira la  Consultation  sur  les  juridiction  et 
approbation  nécessaires  pour  confesser  (  s.  I., 
17S4,  in-4'*),  laquelle  fut  vivement  attaquée 
par  les  archevêques  de  Sens  et  dlîmbrun,  par 
le  P.  Bernard  d'Arras,  et  censurée  le  15  sep- 
tembre 1735  par  la  faculté  de  Paris.  Travers  ré- 
pondit par  la  Consultation  sur  la  juridic- 
tion, défendue  par  Vauteur  contre,  etc.  (  les 
précédents);  en  France  (Nantes  probablement), 
1736,  in-4'*  de  209  p.  Puis  il  fondit  les  deux  écrits 
dans  un  seul,  résumant  toute  sa  doctrine  sous 
ce  titre  :  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
et  du  second  ordre  dans  l'administration 
des  sacrements  et  le  gouvernement  de  l'É- 
glise (  Nantes,  1744,  in-4'',  de  774  p.  ).  Cen- 
suré par  la  faculté  de  Nantes,  ce  livre  fut 
l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques ,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  réponses  non  moins  ani- 
mées de  la  part  de  plusieurs  adhérents  de  Tra- 
vers. Redoutant  Tinfluence  que  menaçaient 
d'exercer  les  doctrines  de  ce  théologien,  M.  de 
Sanzay,  évêque  de  Nantes,  obtint  contre  lui,  le 
27  novembre  1745,  une  lettre  de  cachet  qui 
rintema  au  couvent  des  Augustins  de  Candé, 
d'où  il  fut  transféré,  en  décembre  1747,  dans 
celui  de  Savenay.  Il  y  fut  traité  par  le  clergé 
local  avec  une  rigueur  regrettable.  Fort  heu- 
reusement pour  loi,  sa  pension  cessa  d'être 
payée.  L'évêque  de  Nantes,  en  obtenant  son 
exil,  avait  été  chargé  par  la  cour  d'acquitter  cett'i 
pension ,  et  il  s'en  était  déchargé  sur  le  clergé  du 
diocèse,  qui,  de  son  côté,  avait  décliné  cette  obli- 
gation. M.  de  Saint-Florentin  révoqua  alors  (  26 
juin  1748)  sa  lettre  de  cachet,  et  permit  à  Travers 
de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  du 
Champ- Guillot,  en  Couëron,  près  de  Nantes,  à  la 
condition  de  ne  plus  rien  publier  sur  les  affaires 
de  l'Ëglise.  Aux  divers  ouvrages  de  Travers 
déjà  cités,  il  faut  ajouter  :  Dissertation  sur  les 
monnaies  de  Bretagne;  s.  1.  n.  d.  (Nantes,  1749), 
in-8^  de  7 1  p.  ;  —  Catalogue  des  princes  et 
comtes  seigneurs  de  Nantes^  jusqu'en  1750; 
Nantes,  1750,  in-18;  ~  Histoire  civile,  poli- 
tique et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes;  Nantes,  1836-41,  3  vol.  in-4%  pu- 
bliée i>.  r  Aug.  Savagner.  On  a  encore  de  lui  en 
manuscrit  :  Supplément  de  V histoire  des 
évéques,  in-fol.,  et  Concilia  provinciœ  Turo- 
nensis,  5  vol.  in-fol.,  conservés  Pun  et  l'autre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes  ;  un  Traité 
du  contrat  de  constitution  de  rente,  etc. 
Enfin  Travers  avait  réuni  une  quantité  prodi- 
gieuse de  notes,  pièces  et  mémoires  sur  son 
pays  natal ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  en 
vue  d^un  grand  travail  dont  il  s'occupait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  P.  Levot. 

UagastHaUfeui ,   NtcoUu    Travers ^    Mstorten    iê 
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Nant^f  et  théofaglen^  dnnii  Ie<  4wialef  dé  la  Soe,  aead. 
de  Iktntn  et  daas  la  Biographie  brttonne. 

TRAVOT  { Jean- Pierre ,  baron)-,  général 
français,  né  le  6  janvier  1767,  à  Poligny  (Jura), 
mort  te  6  janvier  1836,  k  Montmartre,  près 
Paris.  Ses  parents  étaient  sans  fortune.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d'Ënghien  (1786),  y  gagna  les  galons  de 
caporal,  et  acheta  son  congé  en  1789.  Volon- 
taire de  1791,  il  partit  comme  second  chef  du 
2"  bataillon  du  Jura,  et  servit  aux  armées  du 
Rhin  et  de  Mayence  sous  Custine  et  Doyré. 
Nommé  chef  de  brigade  par  ce  dernier,  puis 
adjudant  général  (9  mars  1794),  il  alla  rem- 
plir ces  fonctions  en  Vendée,  sous  les  ordres  de 
Hocbe.  Chargé  de  poursuivre  Chareiie,  il  le 
battit  plusieurs  fois,  s'empara  de  lui  à  la  Cha- 
lM>ttière  en  Poitou  (23  mars  1796),  et  le  con- 
duisit à  Angers.  Quelques  jours  auparavant  il 
avait  reçu,  par  une  heureuse  coïncidence,  le  brevet 
de  général  de  brigade  (1).  11  commanda  jus- 
qu'en Tan  vin  dans  les  départements  de  l'ouest,  et 
procéda  avec  autant  d'activité  que  de  douceur 
au  désarmement  des  Vendéens.  Commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804,  gé- 
néral de  division  le  1''  février  1805,  il  fut 
chargé  à  la  fin  de  la  même  année  de  com- 
mander la  12*  division  militaire,  à  Nantes.  Ap- 
pelé, à  la  fin  de  1807,  à  faire  partie  de  l'amiée 
de  Portugal,  il  fit  toute  la  campagne  jusqu'à  la 
convention  de  Cintra,  et  eut  pendant  l'ab- 
sence de  Junot  le  commandement  de  Lisbonne. 
Malheureusement  pour  lui  les  habitants  témoi- 
gnèrent à  son  égard  des  seutiment-s  différents 
de  ceux  que  leur  inspirait  le  général  en  chef, 
et  lid  prouvèrent  leur  reconnaissance  par  l'offre 
de  deux  magnifiques  chevaux.  «  C'en  fut  assez, 
rapporte  Travot.  Non-seulement  il  (Junot)  me 
laissa  dans  une  position  très-critique  dont  je  me 
tirai  avec  le  peu  de  troupes  que  j'avais,  mais 
il  me  rendit  sa  victime  par  des  rapports  contre 
moi.  Je  ne  fis  plus  partie  du  cadre  de  l'armée  à 
son  retour,  a  Ce  fut  sa  seule  campagne  sous 
Tempire.  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'employa 
à  l'intérieur,  et  le  mit  à  la  tête  de  la  13'  division 
(Rennes),  puis  de  la  10"  (Toulouse).  Il  lui 
avait  pourtant  conféré  en  1809  le  titre  de  baron. 
Après  la  chute  de  l'empire,  Travot  se  retira 
dans  sa  famille,  on  il  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (27  décembre 
1814  ).  Investi  de  nouveau,  après  le  retour  de 
l'Ile  d'Ellie,  du  commandement  de  la  i'à^  divi- 
sion militaire,  il  adressa,  le  21  mars  1815,  une 
l>rociamation  aux  habitants  pour  les  exhorter  à 
se  soumettre  à  Napoléon  ;  par  une  seconde  pro- 
ciamalion,  du  15  juin  suivant,  il  les  engagea  à 
s'enrôler  sous  ses  ordres.  Sa  modération  et  sa 
bonté  lui  gagnèrent  le  pays,  et,  à  part  quelques 
engagements  contre  les  troupes  de  Louis  de  La  Ro- 
cliejaquclein,  il  remplit  sa  difficile  mission  de  pa- 

(l|  far.  ta  lettre  que  Le  Toaroeur  iul  terlvil  an  nom 
<tu  Directoire,  le'is  germinal  an  it. 


cificateur  presque  sans  faire  conler  le  sang.  Com- 
pris, le  2  juin,  parmi  les  paiis  de  l'empire,  il  ré- 
signa son  commandement  au  général  Lamarque. 
Un  ordre  du  jour,  voté  par  la  chambre  des  re- 
présentants sur  la  proposition  de  Jay,  décbra 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (2  juill.). 

A  la  seconde  restauration  Travot  obtint  sa 
mise  à  la  retraite.  Aucune  des  mesures  réaction- 
naires qui  marquèrent  cette  époque  ne  l'avait 
atteint,  lorsque,  le  14  janvier  1816,  il  fut  arrêté 
à  Lorient  et  transféré  dans  la  prison  de  Rennes. 
Le  gouverneur  de  la  13«  division,  M.  de  Vio- 
ménil,  avait  reçu  du  duc  de  Feltre,  ministre  de 
la  guerre,  une  dépêche  télégraphique  lui  enjot> 
gnant  de  commencer  une  procédure  contre  Tra- 
vot; cet  ordre  était  parti  de  Paris  le  12,  jour 
même  de  la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie,  et 
afin  que  Travot  ne  pût  pas  bénéficier  de  cette  loi, 
dont  les  dispositions  n'étaient  pas  applicables  aux 
personnes  contre  lesquelles  une  procédure  serait 
entamée,  le  ministre  avait  expressément  recom- 
mandé «  de  faire  entendre  sur-le-champ  un  té- 
moin s'il  était  possible  ».  On  ne  put  parvenir  à 
satisfaire  le  désir  du  ministre  ;  mais  on  éluda  la 
diflicolté  en  prenant  l'ordre  même  de  poursuite 
pour  un  commencement  légal  de  procédure. 
Tout  le  barreau  de  Rennes  s'offrit  à  défendre 
l'accusé  (1).  Le  général  Canuel  avait  été  désigné 
pour  présider  le  conseil  de  guerre  ;  Travot  le 
récusa,  comme  étant  son  ennemi  personnel  ;  oa 
passa  outre.  Les  défenseurs  demandèrent  un 
délai  de  quelques  jours;  on  le  refusa.  Le  ré- 
quisitoire, œuvre  de  haine  et  d'injustice,  alla 
jusqu'à  reprocher  à  l'accusé  les  faits  même  qui 
devant  un  tribunal  ordinaire  eussent  plaidé  en  sa 
faveur  (2).  Condamné  è  mort,  le  20  mars  181 6, 
pour  crime  de  rébellion  et  pour  avoir  engagé  les 
citoyens  à  s'armer  contre  l'autorité  légitime,  Tra- 
vot se  pourvut  le  25  en  révision  ;  mais  le  27  la 
peine  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention. 
On  le  transféra  au  chAleau  de  Haro  (U  avril); 
Sa  femme  et  son  fils  sollicitèrent  sa  grâce  è  plu- 
sieurs reprises;  ils  l'obtinrent  enfin,  au  bout  de 
quatre  ans.  Mais  sa  raison  s'était  altérée  dès  les 
premiers  jours  de  son  emprisounement;  il  ne  la 
recouvra  pas,  et  mourut  après  avoir  langui  quel<- 
que  temps  dans  une  maison  de  santé.  Militaire 
brave,  citoyen  vertueux,  homme  digne  de  toute 
estime,  il  fut  une  des  plus  innocentes  victimes 
des  passions  politiques.  J.  Morbl. 

Rabbe,  Bioçr.  wHv.  et  portât,  des  eentemp.  — >  Pa- 
iranel,  dans  le  MonUeur,  18S8,  p.  46.  —  Faste»  de  la  Lé- 
gion d'honn.,  t.  II,  p.  486. 

TRBBATTI.  Voy,  PONZIO. 

TBEBATivs  (Caius),  sumommé  Testa  ^ 

(1)  Une  consultation  en  sa  faveur,  rédigée  le  il  man 
etitlgnée  par  Uvlze  avocat*,  fut  dtfférée  ao  trlbun«l 
civil  de  Rennea,  qui  rendU  le  4  avril  une  ordonnance  4e 
non-Ueu. 

(t)  a  1^  modération,  y  têt-M  dit,  ne  fut  point  une  de* 
armes  Ira  mnlnii  redoutables  entre  ses  m^ïn*  ;  la  cte^ 
mcnce  elle-même  fut  un  de  ses  moyens. de  «iiccè*.  » 
f^iig.Ae  texte   du  Jugement   dans  la  Bibiiatk.  Aisf.. 

t.  vm,  p.  ass. 
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jurûiroiisulte  romain,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  Disciple  de  Servias  Snipiciaa 
et  de  C.  Cornélius  Maximns,  il  fat  recommandé 
parCfoérooi  César,  akws  prooonsol  en  Ganle  (1). 
Quoique  sans  talents  militaires,  il  acoompapia 
César  dans  presque  tontes  ses  campagnes,  en 
Gaule  et  en  Bretaipie,  et  resta  son  partisan 
lors  de  la  guerre  dvile.  Son  autorité  comme 
juriscoosnlte  fut  très-grande  sous  Auguste;  ce 
fut  sur  son  avis  que  cet  empereur  donna  force 
légale  aux  oodldUes.  Mais  sa  réputation  déclina 
beaucoup  dans  les  siècles  suivants,  comme  nous 
rapprend  Pomponius.  11  a  écrit  un  traité  De 
jure  eivili  et  neuf  on  dix  livres  De  religUmi' 
bus.  Cioéron  lui  dédia  les  Topka;  il  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance  active;  dans 
ses  Ad  familiarett  liv.  VU,  6-22,  sont  re- 
cueillies quelques-unes  de  ses  lettres  à  Treba- 
tins,  auquel  Horace  adressa  la  première  satire 
du  second  livre.  Ce  légiste  fut  le  maître  de 
Labeo. 

aïoiaiera,  Cœh.  àtt  rmm.  PHvatrtekU^  1 1.  —  Oro- 
Um,  yUm  Jurite.  —  Sniltti,  DteUonarf.  —  GundUng, 
C  TrtbatlHS  Tuta;  Hall«.  1710,  lo-4*. 

TnBBBLLiaiiiTS,  usurpateur,  tué  vers  267. 
Il  possédait  un  chAteau  fort  dans  les  montafpies 
de  risaurie,  en  Cilide,  province  qui  avait  tou- 
jours fourni  beaucoup  de  brigands  et  de  pirates. 
Trebellianus  était  Tnn  et  l'autre.  Il  donna  à  sa 
citadelle  le  nom  de  palaiium  (palais  impérial), 
battit  monnaie,  et  en  266  se  proclama  empereur. 
Mais  ayant  eu  Timprudence  de  se  hasarder  en 
plaine,  il  fut  défkit  et  tué  par  Causisolus,  un  des 
généraux  de  Gallien.  L.  J. 

TrcbclHu*  Polllo,  Triçtnta  tprannl. 

TEBiLBâRD  { Jean- Baptiste,  comte),  lé- 
gislateur et  ministre  d*Élat,  né  à  Brives,  le 
3  janvier  1742,  de  Jean  Treilhard  et  de  Jeanne 
Lacbèze,  fille  d*un  sculpteur,  mort  à  Paris ,  le 
l^r  décembre  1810.  Son  père  étant  avocat,  il  le 
devînt  lui-même  au  parlement  de  Paris  H  761), 
après  avoir  mérité  les  encouragements  de  Torgot, 
intendant  à  Limoges.  L'aristocratie  et  sa  ville 
natale  lui  confièrent  leurs  intérêts  :  Montesquiou 
contre  Montesquiou  la  Boulbène  ;  rarcbevêquede 
Paris  contre  les  offiders  de  Tbôtel  de  ville  de 
Paris,  les  receveurs  généraux  du  domaine,  M.  le 
procureur  général,  etc.  ;  Brives  contre  les  héri- 
tiers des  vicomtes  deTurenne  (2).  Sa  résistance 

(1)  Dm*  M  kttre  à  César,  Ooéroii  dit  de  Tretatlui  : 
jteudiit  ftfod'/MniMom  ducU,  in  imrt  tivUi  êinçu- 
tarif  mémarla,  laimjna  «el«nCia.  Plusleare  eomnenU- 
tcvrt  j  oDt  erv  voir  i  tort  qoe  Trebttltti  était  un  chef 
d'éeole,  taodta  qae  «tMd  /WÊ^Uam  dMcU  oe  ligoille 
que  «  ee  qui  est  le  prinel^l  ». 

(1)  «  Tretlhaid,  dit  Marvaud,  qui  semblait  prévoir  qae 
In  tempe  allaient  changer,  |eta  aoi  ennenli  de  sa  ville 
natale  cet  parolea  éloqnenlea  :  «  C*eat  A  l'ombre  de  eea 
mort  que  noua  avons  déleodn  notre  état  et  notre  li- 
berté eontre  les  selgneors  de  Turenne  et  de  Mairmort , 
4tte  voua  représentez,  vasaaax  qui  n'étea  eonnua  qoe 
par  dea  meurtres  et  des  Ineendies.  Bb  quoi  I  vos  aii- 
trora  awont  d'abord  airoaé  nos  mors  de  notre  sang.  Us 
auront  vu  nos  aneètrea  aacriller  leur  fortnne  pour 
pourvoir  à  leur  entretien,  et  vous  vonlei  nooa  les  en- 
IcTcr !  « 

itoov.  wocn.  cfoÉn.  —  t.  xlv. 


an  parlement  Manpeou  ne  fit  qu'ajouter  ft  sa  r^ 
putation  :  sacrifiant  son  Intéiét  à  un  devoir  de 
conacîence,  il  ferma  son  cabinet,  et  ne  voulut 
rentrer  an  barreau  qu'en  1775,  lorsque  Tan- 
denne  magistrature  fût  rétablie.  Pendant  sa  re- 
traite, il  avait  été  nommé  à  une  place  d'inspec- 
teur général  des  domaines  ;  la  maison  de  Coudé 
le  chargea  de  ses  Intérêts  ;  la  régie  Tadopta  pour 
son  conseil.  11  fallait  l'avoir  entendu  pour  re- 
connaître en  lui  un  homme  éminent  :  sa  tournure 
était  gauche,  sa  physionomie  peu  expressive^  sa 
parole  lepte  et  d'abord  embarrassée;  malgré  ses 
désavantagies  physiques.  Il  gagnait  l'estime  par 
im  esprit  délié,  une  raison  forte  et  une  probité 
antique.  En  1789  le  tiers  état  de  Paris  Tadmit 
au  nombre  de  ses  députés  aux  états  généraux. 
Ses  opinions,  d'abord  modérées,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  ce  caractère ,  et  ses  tentatives 
pour  jouer  un  rôle  politique  ne  furent  «  hen- 
reuses  ni  habiles.  Le  1  septembre  1769,  il  vota 
pour  une  chambre  unique  et  pour  le  veto  sus- 
pensif. Membre  du  comité  des  pensions  qui  pu- 
blia le  Uvre  rouge  ^  il  ne  tarda  pas  à  être 
chargé  de  la  plupart  des  rapports  du  comité  ec- 
clésiastique, fit  adopter  tous  les  décrets  relatifs 
au  clergé  et  à  sa  constitution  civile,  supprimer 
les  ordres  religieux  et  mettre  leurs  biens  à  1.* 
disposition  de  la  nation.  Lu  20  jnillet  1790  iUut 
élu  président  de  rassemblée.  En  1791,  lorsqu'on 
sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon 
et  que  Lanjuinais  proposa  l'ordre  du  jour  :  «  Je 
vous  rappellerai,  dit  Treilhard,  que  V«iltaire,  en 
1764,  dans  une  lettre  particulière,  annonçait 

cette  révolution  dont  nous  sommes  témoins 

C'est  donc  è  lui  que  nous  la  devons,  et  c'est 
peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels  nous 
devons  les  honneurs  que  vous  destines  aux 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. »  (Séance  du  8  mai.) 

Pendant  la  session  de  la  Législative,  Treil* 
hard  présida  le  tribimal  criminel  du  départe- 
ment de  Paris.  En  1792,  le  département  de 
Seino-et-Oise  l'envoya  à  la  Convention  natio* 
nale.  Sa  modération  y  fut  mise  à  de  rudes 
épreuves.  Il  parut  d*abord  favorable  au  principe 
de  l'inviolabilité  royale,  fit  décréter  un  conseil  à 
Louis  XVI,  et  déclara  ensuite  ce  monarque  cou- 
pable de  conspiration  contre  la  liberté  publique 
et  d'attentats  contra  la  sfireté  générale  de  l*État. 
Président  durant  une  partie  du  procès  du  roi 
(28  déc  1792  au  10  janv.  1793),  il  accomplit  ce 
devoir  avec  impartialité.  Il  vota  pour  la  mort 
avec  le  sursis  et  contre  l'appel  au  peuple,  pen- 
sant «  que  la  mesure  la  plus  sage  et  la  plus  po- 
litique était,  en  déclarant  que  Louis  avait  mé- 
rité la  mort,  de  décréter  un  sursis  qui  laissât  à 
la  nation  la  faculté  d'ordonner  de  sa  personne , 
suivant  les  circonstances  et  les  intérêts  du  peu- 
ple français  ».  Envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique (22  janv.),  ir  y  resta  peu  de  temps,  et  se 
rendit  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  de 
la  Dordogne  pour  réprimer  l'agitaliôn  produite 
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par  la  proscription  des  gfrondînt.  A  peio6  ar- 
rivée Bordeaux  (fia  juin),  il  fat  arrêté  et  sobit 
une  détentJoa  de  quelques  jours.  On  le  rappela 
le  20  juillet,  8oas  prétexte  qu'il  attiédissait  l'es- 
prit pablic,  et  ce  fat  Tallien  qui  le  remplaça. 
Le  r6le  de  Treithard  peodaot  la  terreur  fut 
tout  à  ftilt  BuL  Jusqu'à  la  rérolutioodu  9  tlier- 
midor,  il  ne  prit  que  deux  fois  la  parole  dans  la 
CooTentien,  et  pour  des  objets  iosigiiifiants.  Il 
s'effaça  te  plus  possible,  et,  comme  Sieyèa, 
réassit  à  vivre.  Toutefois,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  missions,  Il  entra  au  Comité  de  Mlut 
publie  (7  avril  1793),  et,  prit  part  pendant 
deux  noie  à  ses  travaux.  Plus  tard  il  y  siégea 
encore  à  deux  reprises  (31  Juillet  et  4  avril 
I79S),  et  bien  que  le  danger  Mt  passé,  il  s>  tint 
dans  une  prudente  réserve*  Dès  lors  II  reparut 
fréquemment  à  la  tribune.  Sur  sa  propositi««, 
le  traité  conclu  à  BAIe  avec  l'Espagne  fat  ratifié, 
et  l'on  décréU  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  commissaires  livrés  par  Dumouriex. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle,  Treil- 
hard  pa^  dans  le  conseil  des  Cinq-cents. 
Élu  président  le  2a  décembre  1795,  il  pro- 
nonça en  celte  qualité,  dans  la  séance  du  21  jan- 
vier 1796  (  l«r  pluviôse  an  iv  ),  un  discours 
véhément,  que  n'auraient  pas  désavoué  les  plus 
ardents  montagnai-ds  (1).  Déployant  la  même 
ferveur  républicaine ,  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  fonctionnaires  qui  no  voulaient  pas 
jurer  hafaie  à  la  royauté,  et  fit  décréter  la  peine 
de  mort  cootre  ceux  qui  proposeraient  son  ré- 
tablissement ou  celui  de  la  constitution  de 
1793  (16  avril  1796).  Le  Directoire  l'avait  ap- 
pelé au  ministère  de  la  jostitoe  en  janvier  1796  ; 
nnais  il  n'accepta  pas.  Sorti  du  conseil  législatif, 
le  19  mai  1797 ,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  après  le  16  fructidor 
<4  sept.  );  mais  presque  aussitôt»  le  12  septembre 
1797,  il  fut  désigné  pour  aller  è  Lille  traiter 
de  la  paix  avec  lord  Malniesbury.  Un  mois 
après  il  partit  pour  la  cour  de  Naples,  et  reçut 
l'ordre,  avant  même  de  s'être  rendu  è  ce  poste, 
d'accompagner  Bonnier  au  congrès  de  Rastadt, 
en  qualité  de  ministre  plénipotenttaire.  Il  fut 


(l|  «  Gt  nit  en  ce  Jonr,  dit-II,  au  nonent  où  )•  parle, 
qae  la  tyrap  adblt  la  peine  due  à  «en  forfallt.  Cétalc 
iMaiieaup  pour  la  Jastice  d'kvolr  frappé  le  coupable. 
Celait  peu  pour  la  nation  «1  du  même  coup  la  royauté 
n'était- paa  anéanUe...  Ce  n'eat  4}ue  dana  le  ooura  de 
la  révolution  q«e  noua  avoua  pu  bien  noua  pénétrer 
de  tooa  le»  maux  que  peut  faire  la  royauté.  Haine, 
haine  éternelle  à  ce  fléau  destructeur!  ce  ii*eat  que 
par  ce  acJkitinsent  qu'an  Prançata  peut  encore  ezliter. 
Peuple,  ta  déairca  la  pali  ?  RA  Men,  bainc  S  la 
royauté,  e'eat  elle  qui  te  donne  la  guerre.  Tu  éprouvée 
des  privations  f  Eh  Men,  haine  à  la  royauté,  c  eat  elle 
qui  voulut  t'aaaervlr  par  la  famine  1  Tu  appelles  funton 
et  la  concorde  f  Haine  à  la  royauté,  qui  organisa  la 
guerre-  civile  et  le  maasacre  des  républicains  !  Repré- 
senlaot«  du  peuple,  receves  l'exprcMlon  de  mes  senti- 
ments. Que  De  puii-Je  reculer  les  bornes  de  cette  étroite 
mcelnte  ;  que  ne  subi-Je  au  BDllleu  de  tous  nés  eond- 
toyeus  I  C*est  en  présence  de  tous  les  peuples,  c'est 
dans  le  sain  de  l'hamanllé  entière  que  Je  roudials  dé- 
poser mon  senneni  :  «  M  jure  haine  A  la  royaafd  1  ■ 
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rappelé  par  sa  nomination  aux  fonctions  de, 
dtredear  de  la  République  (15  mai  1798),  à  la 
place  de  François  (de  Neufchiteau  ).  Treize 
mois  plus  tard  (»  prairial  an  vm-M  jnin  1799), 
par  reflet  de  Panimosité  des  Cinq-cents,  des 
Intrigues  de  Sieyès  et  de  l'influence  croissante 
du  parti  militaire,  son  élection  lut  annulée  pour 
un  vice  de  forme  inaperçu  jusqu'alors  (f).  Dé- 
noncé coosme  un  ennemi  de  son  pays  et  de  la  li- 
berté, accusé  de  dilapidations  avec  autant  d'in-, 
iustice  que  le  furent  en  même  temps  ses  ool« 
lègues  les  ex-directeurs  La  Reveilière,  Merlin  et 
Rewbell,  il  vil  cette  ridicule  Imputation  mise  à 
néant.  Cependant  Bonaparte  était  revenu  d'É- 
gjp^e,  et  préparait  le  conp  d'État  de  brumaire. 
Treilhard  accepta  en  silence  les  nouveanx  événe- 
menU.  D'abord  vice-président  (4  avril  ISOO), 
puis  président  dn  tribunal  d'appel  de  la  Seine 
(l«r  janvier  l80t),  il  entra  le  14  septembre  sui- 
vant au  conseil  d'état,  et  y  présida  depuis  1609 
la  section  de  législation.  Il  reçut  aussi  la  plaque 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (1804) 
et  les  titres  de  ministre  d'Etat  (  30  mars  1809  )  et 
de  comte  (1810).  Lors  de  la  proclamation  de 
l'empire,  il  donna  communication  au  Tribunat 
du  sénatus-consulte  organique  du  28  Ooréal 
an  XII  :  il  y  annonce  la  liberté  politique,  sans 
anarchie;  la  liberté  civile,  sans  confusion;  la 
liberté  des  cultes,  sans  licence;  la  liberté  de  la 
presse,  sans  moyen  de  soulèvement  et  de  diffa- 
mation ;  l'égalité  des  droits,  enûn  un  gouverne- 
ment fondé  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Il 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Code 
civil,  et  présenta  au  Corps  législatif  plusieurs 
subdivisions  du  code  d'instruction  criminelle,  du 
code  pénal,  du  code  de  commerce.  «  Treilhard , 
dit  M.  Thiers,  avait  absolument  les  opinions  de 
La  Reveilière,  de  Rewbell  et  de  Merlin.  C'était 
un  honnête  homme,  assez  habitué  aux  affairea, 
un  républicain  sincère,  réunissant  les  lumières 
è  la  probité.  Il  était  rude  et  brusque,  mais 
n*avait  pas  une  fermeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières.  »  Martial  ÂuiM>m. 

Jetés  de  Fëtat  civil  de  Brives.  —  Mémotm  pour 
tervir  d  rki$t.  de  la  Hép.  des  lettrée,  t.  XV,  p.  IM.  - 
GaMêOe  des  Gaieîtei,  SO  septembre  ITtl.  —  Gcllsts, 
HieL  du  IS  brumaire,  1'*  partie,  p.  48.  —  Choix  ite 
rapports,  opinions  et  i/iscotcrt,  t.  Xvm,  p.  9t4;  t.  XIX, 
p.  tS.  —  Tbiers,  Rëvol,  française,  t.  IV,  p.  140,  M8.  — 
Bûchez  et  Roux,  HM.  pariem,,  t.  Il,  p.  41S.  —  Mar- 
vaud4  Hist  du  BaS'Umousi»,  t.  Il,  p.  410.  —  Berryer, 
Éto^uenee  judieiaére,  p.  sis. 

TKBHBKÇKI  {Stani*las\  poèît  polonsis, 

né  vers  1724,  dans  lé  palatinat  de  Cracovie , 

mort  le  12  décembre  1812,  à  Tulczyn  (  Podolie). 

Presque  toute  sa  jeunesse  s'écoula  dans   les 

voyages  et  k  la  cour  de  Louis  XV .  Des  avantages 

extérieurs,  des  manières  vives  et  aisées,  un 

esprit  délié,  un  caractère  fougueux,  firent  re* 

cherdier  sa  sodété;  il  eut  dans  ce  temps  de 

(1)  Il  avait  été  élu  quatre  }oara  avant  raceomplla- 
aenent  de  l'anoée  pendant  laqucUe,  eo  aortant  du 
Corps  législatif,  tout  représeatanl  étilt  Inéligible  an 
Directoire. 
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iMMHrs  rcttcbéas  plut  d'oM  afootore  gulante, 
et  s'iltin  de  Dombreox  dods  (une  trentaine, 
^-cn),  dont  sa  bonne  étoile  et  son  adresse  le 
firent  sortir  Tahiqaeur.  Ce  n'était  pas  seole- 
nMttt  on  héros  de  nielles  :  on  le  voyait  aossi 
dans  les  satons  littéraires;  il  ainiaif  la  eompa- 
gnie  des  écrivains,  et  il  poisa  dans  leur  com- 
ineroe  la  précision  et  la  darté,  qui  constituent 
le  principal  mérife  de  ses  écrits.  Après  avoir 
niené  nnevie  asses  agitée,  il  entra  comme  chani- 
bensm  an  service  de  Stanislas-Auguste,  roi  de 
Pologne,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
àTnlcxyn,danslamaisondocomte  Szczesny  Po- 
toçki.  Dans  sa  vieillesse  il  tomba  dans  la  mi- 
santhropie, et  évita  le  contact  du  monde.  Pen^ 
dant  Tété  sa  chambre  était  envahie  par  une  vo- 
lée de  moineaux,  (|ui  entraient  par  les  fenêtres 
ouvertes;  il  y  en  avait  au  oioij^  deux  cents,  et 
Trambeçki  assurait  qu'à  eux  tous  ils  ne  formaient 
qu'une  seule  famille  élevée  par  ses  soins  et  qu'il 
eomiaîssait  Tâge  et  les  parents  de  chacun  de  ses 
hétes.  Durant  trente  ans  il  s'abstint  de  viande 
et  de  vin,  ce  qui  loi  valut  le  surnom  de  Py- 
thagore.  C'est  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
tempe,  et  on  s'accorde  à  louer  en  lui  la  grandeur 
et  l'oriçnalité  des  idées,  la  richesse  des  images, 
l'harmonie  du  style;  d'autre  part,  on  doit  lui  re- 
procher sa  complaisance  à  combler  les  grands 
d'éloges  et  à  rimer  des  odes  plehies  de  cynisme. 
Ses  poésies  parurent  d'abord  à  Varsovie,  1811^ 
1821,3  vol.  in«8%  pois  à  Breslau,  1838,  S  vol. 
io.12,  et  à  Leipaig,  1836,  in-32.  On  y  remarque, 
Zùftowka  (1),  poème  traduit-  en  vers  fkvnçais 
(  Ylenne,1815,gr.  hi-4o,  fig.),  qu'il  écrivit  à  l'égs 
de  soixante-dix  ans,  et  qui  est  demeuré  un  mo- 
dèle de  poésie  descriptive;  PoUinka  et  Po- 
fponski  (cimetière  de  Varsovie),  poèmes;  une 
belle  version  du  livre  IV  de  FÉnéide,  une  fmi« 
tation  de  V Enfant  prodigue  de  Voltaire,  des 
Ikbies,  etc.  Trembeçki  a  laissé  en  manuscrit  une 
MUMre  dé  Pologne^  qui,  d'après  le  sentiment 
de  Krasxewski,  n'a  aucune  valeur. 

KUmMzcwtkl,  Ânalgse  4e$  poésUt  de  S.  TnmèeçM 
(en  polouU);  VUna.  INO.  In-S«.  -  Wojdçkl,  yin  de» 
kùmmêB  eéléàrtÊ  (en  pol.);  Vanofle,  iSM,  •  vol.  tn-t*. 
—  Barloaewtei,  hitL  de  la  Uiiér,  potoMlM. 

TEBMBLAT.  Vof.  JoSCfH. 

TMBMBLBT  (  Abraham)^  naturaliste  suisse, 
né  le  3  septembre  1 700,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  12  mai  1784.  Sa  famille,  protestante  et  d'origine 
française,  avait  habité  Charlieu,  dans  le  Cba- 
rolais.  Il  était  le  second  fils  de  Jean,  raembra 
do  conseil  des  Deux-cents,  et  d'Anne  Luilin. 
Élevé  au  collège  de  Genève,  il  se  fit  remarquer 
par  un  goût  très-vif  ponr  les  sciences  exactes, 
et  termfaia  ses  études  d'une  manière  brillante, 
parune  thèse  sur  le  calcul  infinitésimal.  Le  désir 
d'accroître  ses  connaissances  le  mena  en  Hol- 
lande, où  il  fht  présenté  au  comte  Henry  Ben- 
tinclc,  résident  anglais  à  La  Haye,  qui  lui  confia 

(i)  C'est  one  brillante  deacription  d'«o  Jardin  magnl- 
iqiie,  que  le  comte  rotoçkl  fit  deislDcr  ft  Tnlesyn  peor 
■a  feame  Seplile,Greoqne  d'one  beanté  peneomniund. 
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rédneation  de  ses  enfants.  Tout  en  remplissant 
lés  devoirs  d'un  précepteur  consciencieux,  il 
t'appliqua  aux  sciences  naturelles,  et  commença 
à  se  faire  connaître  en  publiant  le  résultat  des 
observations  qo*il  avait  eu  la  patience  de  pour- 
suivre pendant  quatre  ans  sur  l'oi^nisatioo  et 
les  AKBors  d'un  polype  d'eau  douce,  signalé  mais 
non  étudié  par  Leuwenhoeck ,  et  généralement 
confondu  avec  les  herbes  marécageuses.  D'il- 
lustres savants,  Réaumnr,  Ch.  Bonnet,  Jussien, 
apprécièrent  bientôt  le  mérite  de  Trembley.  La 
société  royale  de  Londres  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres ,  et  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris le  nomma  son  correspondant.  Peu  après  il 
devint  gouverneur  du  jeune  doc  de  Riclimond, 
et  voyagea  avec  lui  en  Allemagne  et  en  Italie. 
De  retour  à  Genève  en  1757,  il  s'y  maria,  fut 
adjoint  à  BonneLcomme  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  (1760),  et  siégea  dans  le  con- 
seil des  Deux-cents  ;  la  révolution  de  1708  l'en 
exchit,  et  il  y  rentra  en  1782.  Estimé  pour  ses 
travaux,  il  ftit  aimé  pour  son  caractère  doux  et 
obligeant.  «  Ses  ouvrages,  disent  MM.  Haag,  ne 
sont  pas  nombreux;  ils  suffisent  toutefois  pour 
lui  assigner  un  rang  très-honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  du  dix-huitième  siècle. ,»  On  a 
de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  Fhittoire  d'un 
genre  de  polypes  d*eau  douce ,  à  bras  en 
forme  de  cornes;  Leyde,  1744,  in-4*,  et  Paris, 
2  vol.  pet  fai-8*,  avec  fig.,  dessinées  par  Lyonnet  ; 
trad.  en  allemand  ;  ^  instructions  d'un  père 
à  ses  enfants  sur  la  nature  et  la  religion; 
Genève,  1775,  2  vol.  in*8*;  trad.  en  allemand; 
—  Instructions  sur  la  religion  naturelie  et 
révélée;  ibid.,  1779,  S  vol.  in-8«;  ^  Instruc- 
tions sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
bonheur ;\M.j  1782,  in-8^  Il  est  aossi  l'auteur 
de  plusieun  Mémoires  sur  des  points  de  l'his- 
toire naturelle,  insérés  dans  les  Philosopha 
Transactions  (1742  à  I7&7),  et  Qoerard  lui  at- 
tribue :  Essai  sur  la  Vérité  ;$•  I.,  1776,  in-8*. 

Treubley  (Jacques'Àndré)t  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1714,  desservit  l'une  de^  église» 
de  Genève,  et  professa  à  P Académie  les  mathé- 
matiques, puis  la  philosophie.  11  mourut  en 
1763.  On  a  de  lui  quelques  écrits  scientifiques  et 
tliéologlques  en  latin. 

Senebler,  HUt.  Mtér,  de  nmé9$,  t  IH.  -  Artfemér» 
mr  fa  rie  «t  let  écrUM  d^A.  TruM^f/:  ReifeMIel,  ITST, 
iD-i*.  -  Sijrotts,  Le  ms-kuMèmê  jMdié  rdlrMfer.* 
Ilaag,  hrère»,  la  Fraïuê  j^rot«tt, 

TBBMBLLius  (Emmanuel),  hébnîsanf  ita- 
lien, né  4  Ferrare,  vers  1510,  mort  k  Sedan,  le 
9  octobre  1580. 11  naquit  de  parents  juifs;  mais, 
cédant  aux  insinuations  du  cardinal  Polna»  il  em- 
brassa la  religion  catliolique.  Il  enseigna  Hiébreù 
à  Lucques  après  sa  conversion.  Les  disooun  et 
l'influence  de  Pierre  Vermigli  l'amenèrent  plus 
tard  aux  doctrines  du  proleitantisine.  phligC 
alora  de  quitter  l'Italie,  il  acoompignâ'  Ver- 
migli à  Strasbourg  et  à  Oxford.  A  ràvéôemént 
de  Marie  Todor  (1553),  il  sortit  d'An^elerre  et 
se  rendit  en  Allemagne.  D'abord  prowisant  an. 
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gymnase  de  Hornbach>  plus  tin)  il  fut  appelé  à 
HeidelbeiK  pour  enseigner  la  langue  hébraïque. 
En  1060  on  le  trouve  à  Metz,  où  il  s'était  marié. 
Af  rès  être  retourné  à  Heidelberg ,  il  accepta  la 
chaire  dliébreu  dans  f  académie  de  Sedan.  On 
a  de  lui  :  Targum  in  XI  t  prophetoi  mino- 
res; Heidelberg,  1567,  in-S*";  —  Grammatica 
hebraicaet  syriaca;  Genève,  16C9,  in-4®  :  ou- 
vrage devenu  rare,  et  dont  la  i^^  édit.  serait  de 
Paris,  1564,  in  4*;  —  Novum  Testamentum 
ex  syriaco  latinum;  s.  I.  (Genève),  1569, 
in-fol.;  Lyon,  1571,in-fol.,  et  1579, 1621,  iD-4''. 
C'est  la  traduction  latine  de  la  Peschito;  Gene- 
ln*ard  et  quelques  autres  ont  accusé  Tremellius 
de  s'élre  approprié  la  version  de  Le  Fèvre  de 
La  Boderie  :  c'est  à  toct,  car  la  version  de  La 
Boderie  ne  parut  qu'en  1583;  —  Biàlia  sacra, 
en  6  parties;  Francfort,  1575-79,  5  vol.  in-fol. 
Cette  première  édition  ne  contlAt  pas  le  Nouveau- 
Testament;  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente.  Fr.  Junius 
aida  Tremellius  dans  ce  travail,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  il  y  lit  tant  de  corrections  que  les  der- 
nières réimpressions  ne  ressemblent  presque 
plus  aux  premières.  Depuis,  on  y  fit  encore  bien 
d'autres  modifications,  qui  n'améliorèrent  en  rien 
l'iviivre  de  Tremellius.  Cette  Tersion  annotée  fut 
d^abord  reçue  avec  laveur;  elle  baissa  cependant 
bientôt  dans  l'estime  des  savants.  Drusiusfutun 
des  premiers  à  la  condamner;  Constantin  Lem- 
{)ereur  en  montra  le  peu  d'exactitude  ;  c'est  aussi 
le  sentiment  de  Ricliard  Simon,  que  Tremellius 
etJunius,  son  collaborateur,  «  se  sont  trop  éman- 
cipés en  beaucoup  d'endroits  ».  Ce  savant  a  trad. 
en  hébreu  et  en  grec  le  Catéchisme  de  Calvin 
(Paris,  l5Si,  1554,  in-8''),  et  il  a  publié  iïticeri 
Prxlectiones,  in  Epist.  ad  Ephesios  (BÂle, 


1562,  in-fol.). 


M.  N. 


Adam.  fl/«  theoloçorum  erierorum,  —  THttler, 
Éloges,  1. 111,  p.  178.  —  Gcrdrt,  5|Meimefi Ita{UB  r^or^ 
wwtm,  p.  lit.  —  Haaf ,  France  prote$L 

TABMOLLiÈRB  (Pierre-Charlfis)^  peintre 
français,  né  en  1703,  à  Cholet  (Anjou),  mort 
le  11  mai  1739, à  Paris.  Il  était  encore  enfimt 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  quoique  de  famille 
noble,  il  lui  fut  permis  de  suivre  librement  son 
goût  pour  la  peinture.  Admis  dans  Patelier  de 
J.-B.  Vanloo,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  rem- 
porta à  vingt-trois  ans  le  second  prix  dans  le 
concoors  de  Rome  (1726).  Grftoe  à  la  protection 
du  comte  de  Caylus,  il  partit  pour  l'Italie  avec 
une  pension  du  roi;  il  y  resta  six  ans,  et  s'y 
maria  en  1734  avec  Isabelle  Tibaldi,  fille  d'un 
miniaturiste  de  quelque  renom.  A  son  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Lyon,  et  peignit  •  dans  un  style  agréablement 
maniéré  »  plusieurs  compositions  religieuses 
pour  les  communautés  de  cette  ville.  L'Académie 
royale  le  reçut  en  1736  comme  agrégé  et  le 
25  mars  1737  parmi  ses  membres.  Cet  artiste 
mourut  d'une  afTection  de  poitrine,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  «  £e  dessin  de  Trémoilièrey  dit 


Ch.  Blanc,  est  large ,  eoulant  et  un  peu  Ucbé; 
sa  couleur,  claire  et  gaie.  Ses  tableaux  sont  en 
général  parement  décoratifs.  »  Ses  prindpaax 
tableaux  sont  :  l* Adoration  des  bergers  ^V As- 
somption^  r Ascension fk  Lyon;  Ulysse  sauvé 
du  naufrage  f  h  Montpellier  ;  le  Printemps,  au 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg;  Te- 
nta et  V Amour  f  au  musée  de  Darrostadt.  Il  a 
laissé  en  outre  des  dessins  et  quelques  eaux- 
fortes,  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité,  de  la 
grâce  et  un  arrangement  pittoresque. 

D'ArgeHTiUe,  Â«<è  françaiH,  t.  IV.  —  De  Caylus, 
dans  les  Document*  inédUi  tur  let  artitte$  fronçai*, 
X.  Il,  p.  44t  et  sttif.  —  Ch.  Blanc,  HiaL  4e*  pstatrrt, 
Uvr.  no. 

TRéMOiTiLLB(L4).  Foy.  Là  Trwoitille, 
CoNDé  et  Talmont. 

TRBMGHARD  ^Jokn  ),  poUidsIe  anglais,  né 
en  1662,  mort  le  17  décembre  1723.  Il  fut  d'n« 
bord  destiné  au  barreau,  mais  sa  fortune  étant 
assex  considérable  pour  lui  permettre  de  vivre 
indépendant,  il  renonça  à  cette  carrière,  malgré 
les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  jnrisprudenoe, 
pour  se  vouer  exclusivement  à  la  politique.  En 
1695  il  fut  élu  membre  du  pariement  pour  W»- 
rdiam ,  et  dès  1698  il  se  mit  à  publier  des 
brochures  sur  des  matières  politiques  et  reli- 
gieuses, en  y  montrant  tou|our8  nn  ardeal 
amour  pour  les  idées  libérales.  En  même  temps 
il  y  attaquait  vivement  la  retiglon  étalrfie.  Nous 
citerons  de  lui  :  A  short  Mstory  of  standing  ar^ 
mies  in' England;  LonértAf  1698,  itt*4*';  — 
A  natural  history  of  superstition;  ibid., 
1709,  in-S"*;  trad.  par  d'Holbachy  Lond.,  1767, 
in- 12  ;—  Considérations  on  the  publie  dtbts  ; 
ibid.,  1719,  in-8";  —  ReJtecUons  on  tho  old 
whig;  ibid.,  1719,  in-8".  En  novembre  1720  il 
commença,  en  sodété  avec  Tliomas  Gordon,  soa 
secrétaire,  une  série  de  lettres  sur  des  questions 
politiques  et  religieuses,  et  signées  Caton  et 
JHogène;  elles  parurent  d'abord  dans  le  Lon" 
if on,  puis  dans  le  British journal,  et  forent 
continuées  avec  beaucoup  de  sueoès  pendant 
trois  ans.  Après  la  mort  de  Trenchard,  Gordon 
publia  ces  lettres  sous  le  titre  :  Cotons  Letters, 
or  Essays  on  liberty,  civil  or  rtUgious^  and 
other  important  subjects;  Londres,  1725, 
4  Tul.  in-12;  4eédit.,  1737.  Dans  la  même  année 
1720,  Trenchard  entreprit  aTec  Gordon  nne  pu- 
blication intitulée  :  The  independent  whig, 
spécialement  Touée  aux  queations  théologiqnes 
et  ecclésiastiques.  Gordon  continua  ce  jonmal 
après  la  mort  de  Trenchard,  et  en  publia  plus 
tard  la  collection  complète,  en  2  vol.  {n-l2. 

Gordon,  Pr^aee  to  CoUft  UiUrt,  —  Chanfieplé,  JITmi- 
veon  JMcf .  Alit.  —  Chalmcni,  Jm^t.  ikcti/cmamt»  —  Cli- 

glUh  efclopttdia ,  éd.KaigtA. 

TRBACE  {François,  baron  von  der),  célèbre 
chef  de  pandours,  né  le  1*'  janvier  171 1,  à 
Reggio,en  Calabre,  où  son  père  était  lieutenant- 
colonel  dans  un  régiment,  mort  le  14  octobre 
1749,  au  Spielberg.  Il  annonça  dès  ses  jeunes  an- 
nées un  caractère  indomptable.  Formé  de  bouat» 
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heure  à  la  Tîe  des  camps,  il  «Tait  déjà  assisté  à 
une  bataille  lorsqu'il  Ait  mis  dans  un  collège  de 
Tienne  par  son  père,  qui  Tenait  d'être  nommé 
gouTemeur  de  Brody.  Eotié  h  seiteans,  comme 
orader,  dans  le  régiment  de  Palfy,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  désordres,  et  (ut  bientôt  forcé 
de  le  quitter.  Il  reparut  en  1738,  le?a  à  ses  frais 
une  compagnie  de  trois  cents  hommes,  sTec 
lesquels  Û  alla  rejoindre  Tannée  russe,  qui  se 
fonnaiteo  Hongrie,  sons  les  ordres  deMùnnich. 
Sa  brillante  témérité  lui  gagna  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  maréchal;  mais,  s'étant  élancé  contre 
tes  Turcs,  aTec  deux  cents  des  siens,  malgré  la 
défense  de  son  colonel,  quil  osa  même  frapper, 
il  se  Tlt  condamner  à  mort  H  proposa  alors  an 
maréchal  de  lui  accorder  sa  grâce  si  de  son 
sabre  il  abattit  trois  têtes  de  Turcs  dans  la 
mêlée;  MQnnich  y  consentît,  et  Trenck  revhit 
bientôt  avec  quatre  tètes  attacliées  àVarçonde 
sa  selle.  Cette  aTenture  ne  le  rendit  pas  beau- 
coup plus  sage.  Nommé  major  dans  le  régiment 
d'Orlof  (dragons),  et  cité  pour  sa  bella  conduite 
au  passage  du  Bug,  du  IHiiester  et  du  Pruth,  il 
se  crut  tout  permis,  et  souffleta  encore  son  nou- 
Tean  colonel ,  qui  résistait  à  sa  fougue.  Cette  fois 
la  protection  de  Miknnich  ne  put  le  saurer  entiè- 
rement; seulement,  la  peine  de  mort,  qu'il  avait 
eoeourue,  ftit  commuée  en  un  exil  en  Sibérie ,  et 
cette  seconde  peine  en  une  détention  de  six  mois 
dans  la  citadelle  de  Klef.  Après  le  temps  pres- 
crit, il  se  retira  dans  ses  terres,  et  résolut  de 
purger  le  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui 
rinfestatent,  ce  quil  fit  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  ses  vassaux,  qu'il  organisa  en  com- 
pagnie de  pandùurt.  En  1740,  comme  les  Hon^ 
grois  couraient  aux  armes  pour  secourir  leur 
rdne  Marie-Thérèse, Trenck  offrit  de  se  {oindre 
â  eux  avec  un  régiment  de  pandours  levé  à  ses 
frais.  Au  mois  de  mai  1741,  après  avoir  MijoinI 
l'armée  autrichienne ,  menacée  de  près  par  les 
Français,  il  ftit  dirigé  sur  le  Danube»  et  poursuivit 
renaani  jusqu'en  Bavière.  Il  mit  tout  è  feu  et  à 
sang,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ayant 
été  appelé  à  Vienne  pour  rendre  compte  de 
cette  affreuse  conduite,  il  Ait  mis  en  prison, 
mais  relâché  au  bout  d'un  mois.  De  retour  à 
l'armée,  il  porta  te  nombre  de  ses  pandours  à 
quatre  mille ,  etmarclia  avec  eux  vers  le  Rhhi, 
quil  passa  à  la  nage  (1742).  Entré  en  Alsace 
avec  les  Autrichiens,  tt y  fit  de  grands  ravages; 
mais  l'heureuse  diversion  de  l'armée  prussiMane 
en  Bohême  ayant  forcé  le  prince  Charles  de  re- 
passer le  Rhin ,  Trenck  Dit  laissé   à  l'arrière- 
garde  et  eut  de  nombreux  combats  à  soutenir* 
Plus  Urdy  le  l4  septembre  1745,  Frédéric  II 
l'ayant  mis  en  début  et  ayant  profité  du  mo- 
ment où  il  s'arrêtait  à  piller  son  camp  pour 
battre  le   prince  Charles,  Trenck  Ait  aocusé 
d'avoir  été  gagné  par  le  roi  do  Prusse ,  dont  il 
aurait  pu  se  rendre  maître.  Dans  ce  procès, 
vingt*trois  officiers  de  son  corps   déposèrent 
contre  hii;  mais  il  en  fut  quitte  pour  être 


condamn^  à  payer  120,000  florins  è  ses  accu- 
sateurs, qu'il  avait  arbitrairement  chassés.  Au 
lieu  de  s'exécuter,  il  affecta  de  braver  lesordres 
de  l'impératrice,  qui  voulait  le  forcer  à  garder 
les  arrêts.  Traduit  de  nouveau  devant  un  con- 
seil de  guerre,  il  faillit  encore  se  porter  à  des 
Toies  de  Aiit  contre  le  président,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  arracher  de  ses  mains.  Resserré  alors 
très-étroitemeot  dans  l'arsenal  devienne,  il  eut 
recours  à  la  ruse  :  il  gagna  l'officier  qui  le  gar- 
dait, contrefit  le  mort,  et,  conduit  au  cimetière, 
il  sortit  de  son  cercueil  et  s'enfuit  en  Hollande 
avec  la  baronne  de  Lestock,  qui  avait  contribué 
à  sa  délivrance  par  son  or  et  par  son  crédit,  et 
qu'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
découvert;  on  le  ramena  à  Vienne,  et  il  Ait  con- 
damné à  aller  finir  ses  joure  au  Spielberg.  Il 
n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  y  mourut, 
parle  poison,  qu'il  s'était,  dit-on ,  lui-même ad- 
minjstré.  Il  laissait  par  testament,  à  son  cousin, 
dont  nous  allons  parler,  et  qui  a  écrit  sa  vie, 
une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  florins  » 
qu'on  lui  arradia  presque  entièrement  par  d'in- 
justes procès.  Trenck  était  d'une  force  extraor- 
dinaire :  il  abattait  un  bceuf  d'un  seul  coup  de 
sabre.  Il  possédait  aussi  quelques  qualités  plus 
précleoies  :  il  était  bon  ingénieur,  excellent  théo- 
ricien, et  parlait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes. 

Fr.  de  Tmiclu  Mémoiret  tfn  baron  Frmns  4ê  lYMcJk. 
•*  Mém.  du  primée  de  Uçne.  -  Httbner,  PtanM  ton  dêr 
Trmtek:  Stallgard,  iiss-ts,  •  roi.  tn-S*. 

TRBHCK  { Frédéric f  baron  vor  dbb)^  coo- 
sin  du  précédent,  né  è  Kœnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1726,  exécuté  à  Paris,  le  25  juillet  1794.11 
était  doué,  comme  son  |»arent,  d'une  taille  éle- 
vée et  d'une  force  oonsklérable.  Des  talents 
précoces  et  des  études  supérieures  l'avaient  de 
bonne  heure  recommandé  à,  l'attention  du  roi. 
Frédéric  II,  qui  daigna  l'engager  lui«mêmeà  em- 
brasser la  carrière  des  armes.  Admis  comme  ca« 
det  dans  les  gardes  du  corps.  Il  passa  cornette 
an  mois  d'août  1743,  et  fut  déslçié  pour  nran- 
trer  la  nouvelle  manceuvre  à  la  cavalerie  allé- 
sienne.  Traité  par  le  roi  en  fils  et  en  ami,  le 
jeune  liaron  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  ave-, 
nirdes  plus  brillants.  Malheureusement,  pmdant 
l'hiver  de  1743,  à  Toccasioa  des  fêles  du  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique»  soeur  de  Frédé- 
ric U,  avec  le  prince  royal  de  Suède,  Trenck 
entama  une  intrigue  secrète  avec  la  princesse 
Amélie,  autre  sceur  du  roi,  et  enl  d'abord  le 
bonheur  de  la  cacher  à  tous  les  yeux.  Dans  la 
campagne  de  1744,  il  devint  encore  plus  cher  an 
roi  par  sa  bravoure.  Frédéric  le  nomma  son 
adjudant.  Usant  alon  de  moins  de  circonspec- 
tion, il  commit,  â-son  retour  à  Berlin,  dételles 
imprudences,  dans  ses  entrevues  avec  la  prin- 
cesse, que  le  roi  ne  put  ignorer  longtemps  ce 
qui  se  passait.  Il  essaya,  par  des  avertissements 
indirects,  de  IVirracher  aux  dangere  qui  le  mena- 
çaient; mais  Trenck  n'en  tînt  pas  compte»  et^. 
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|iour  première  panlUua,  U  fui  mis  an  wrftU. 
Rendu  à  la  liberté  par  la  campagne  de  1745,  il 
lit  des  prodiges  de  valeur  sons  les  yeoi  du  roi. 

Cependant»  depuis  1743,  Frédéric  avait  été 
institué  légataire  universel  de  son  cousin  Fran- 
çois, alors  au  service  de  Marie-Thérèse,  et  one 
oorresp^idance  s*était  établie  entre  eux.  Après 
là  bataille  de  Sorr,  le  roi  apprit  que  Frédéric 
avait  reçu  une  lettre  de  son  parent ,  et,  dans  sa 
colère,  il  le  fit  jeter  dans  la  forteresse  de  Glati; 
grâce  à  son  industrie  et  à  une  persévérance 
merveilleuse,  Trenck  réussit  à  s'échapper.  Le 
!S4  décembre  1746,  après  une  foule  de  privations 
et  de  souffrances,  il  parvint  à  gagner  Elbing;  là, 
il  teçut  la  visite  de  sa  mère  et  des  secours  de  la 
princesse  Amélie.  Puis  il  prit  la  route  de  Vienne, 
où  11  trouva  son  cousin  François  enfermé  à  Tar- 
8enal,mais  assez  libre  encore  pour  lui  susciter, 
par  une  ineiplicabie  méchanceté,  plusieurs  em* 
liarras  et  plusieurs  duels.  Il  résolut  alors  de  se 
rendre  eq  Hollande,  afin  de  s'embarquer  et  d'al- 
1er  aux  Indes;  mais  rencontré  à  Nuremberg  par 
un  parent  de  sa  mère,  le  général  russe  Lieven,  il 
céda  à  tes  instances,  et  accepta  une  compagnie 
dans  les  troupes  du  tsar.  A  la  paix,  il  voulut  voir 
Moscou,  et  composa  un  poème  en  Thonneur  de 
rimpératrioe  Elisabeth,  qui  lui  fit  présent  d*nne 
épée  enrichie  de  diamants  et  qui  le  recommanda 
elle-même  à  son  chancelier.  Ce  fut  la  femme  de 
oe  haut  fonctionnaire  qui  se  chargea  de  faire 
honneur  à  la  recommandstion.  Fji  même  temps, 
Trenck  avait  inspiré  une  vive  passion  à  une  jeune 
et  riche  princesse  russe,  qui,  étant  morte  au  bout 
de  quatre  mois,  lui  laissa  tous  ses  bijoux  et  son 
argent,  estimés  plus  de  700,000  ducats* 

La  fortune  semblait  enfin  sourire  à  Frédéric, 
ei  la  mort  de  son  cousin  allait  encore  le  mettre 
en  possession  d'immenses  richesses.  Avant  de 
ae  rendre  à  Vienne,  où  il  était  appelé  par  la  vo- 
lonté dn  défunt,  qui  ne  lui  laissait  sa  fortune 
qu*à  condition  qn*il  ne  servirait  d'autre  puissance 
que  rAutriche,  il  voulut  visiter  Stockholm,  où 
il  fut  reçu  à  merveille  par  la  reine  de  Suède, 
sœur  de  la  princesse  Amélie.  Arrivé  à  Vienne, 
il  trouva  son  héritage  grevé  de  soixante-trois  pro- 
cès. Après  avoir  plaidé  pendant  trois  ans  (1750- 
1753),  et  avoir  abjuré,  comme  condition  prélimi- 
naire,  la  religion  luthérienne,  il  ne  recueillit  de 
toutes  les  richesses  de  son  cousin  que  63,000  flo- 
rins. Débarrassé  enfin  de  tous  ces  tracas,  il  alla 
voyager  en  Italie,  et  à  son  retour  il  fut  nommé  ca- 
pitaine dans  un  régiment  de  cuirassiers.  Sa  mère 
étant  morte  en  1763,  il  se  rendit  à  Dantxig,  où 
Fattendait  la  vengeance  du  roi  de  Prusse.  En  ef- 
fet, an  milien  de  la  nuit,  il  fut  enlevé  par  trente 
hussards,  et  conduit  à  la  forteresse  de  Magde- 
bourg.  Là,  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  ca- 
semate, où  il  ne  pouvait  jouir  de  la  vue  du 
del,  et  où  ses  gieôliers  le  laissaient  en  proie  au 
tourment  de  la  faim.  Il  tenta  encore  de  s'évader. 
Le  roi,  furieux,  donna  des  ordres  pour  la  cons- 
truction d'une  prison   spécialement  disposée 


pour  lui.  Ce  que  Trenck  soulTrit  dans  cet  étroit 
rédoit  est  horrible  :  il  était  chargé  de  soixante- 
huit  livres  de  chatnes,  et  Ton  poussait  même 
la  barbarie  jusqu'à  |e  faire  éveiller  de  quart 
dlieure  en  quart  d'heure  par  les  sentinelles. 
Mais  ni  sa  santé  ni  son  esprit  industrieux  ne 
furent  altérés  par  de  si  atroces  tortures.  Il  trouva 
même  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ses  fers  « 
qu'il  ne  reprenait  qu'à  l'arrivée  des  geôliers,  et  il 
put  alors  employer  les  longs  instants  de  sa  cap- 
tivité à  composer  soit  en  allemand,  soit  en  fran- 
çais, des  complaintes  et  des  satires  qui  ont  été 
insérées  dans  ses  œuvres.  La  princesse  Amélie, 
plus  malheureuse  encore  que  lui-même  des 
soofnrances  dont  elle  était  cause,  essayait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  faire  cesser  son 
injuste  emprisonnement  Enfin  la  vengeance  du 
roi  s'épuisa ,  et  Trenck  sortit  de  son  affreux 
cachot  le  24  décembre  1763,  après  neuf  ans  et 
cinq  mois  de  détention.  U  n'était  pas  arrivé  au 
terme  de  ses  malheurs.  Des  gens  Intéressés  à 
ce  qu'il  ne  pût  demander  compte  de  la  gestion 
des  biens  de  François  persuadèrent  aisément  à 
Marie-Thérèse  qu'il  était  devenu  fou ,  et  à  son 
retour  à  Vienne  il  fut  immédiatement  enfermé. 
Pourtant  l'empereur  François  I^r,  ayant  voulu 
s'assurer  de  la  vérité,  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison  et  lui  fit  donner  pour  tout  dédommage- 
ment le  grade  de  mj^or.  Trenck  se  retira  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  y  épousa,  en  176&,  la  fille  d'un 
bourgmestre.  11  s'occupait  dans  cette  ville  de 
la  publication  d'un  recueil  hebdomadaire  inti- 
tulé fAnU  dê$  hommes;  il  y  rédigea  une  ga- 
zette en  1773,  et  y  publia  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarqua  son  Héros  macé- 
donien (Der  macedonische  Held;  Aix,  1773, 
in-8«).  Forcé  de  renoncer  à  la  publication  de  la 
gazette,  il  se  dédommagea  en  écrivant  une  bro- 
chure sur  U  Partage  de  la  Pologne.  Dn  1774 
à  1777,  il  parcourut  la  France  et  l'Angleterre, 
où  il  se  créa  de  nombreux  et  puissants  amis.  A 
son  retour  en:  Allemagne,  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  secrètes  ;  après  la  mort  de  Marie 
Thérèse,  il  se  retira  dans  son  chAteau  de  Zwer- 
bach  en  Autriche,  et  se  livra  pendant  dix  ans  à 
des  exploitations  agricoles.  En  1787,  après  qua- 
rante-deux ans  d'exil,  il  put  enfin  revoir  sa  pa- 
trie, et  confondre  ses  larmes  avec  celles  de  la 
princesse  Amélie,  qui  mourut  quelques  jours 
après.  La  publication  de  ses  Mémoires  (Merk- 
wfirdige  Lebensbescbreibung;  Berlin,  1786-87, 
3  vol.  in-8®),  obtint  cette  même  année  un  suc- 
cès de  vogue,  et  Us  furent  traduits  dans  plu- 
sieura  langues. 

Cependant  la  révolution  française  excita  vive- 
ment les  sympathies  de  Trenck  ;  comme  il  ne 
put  résister  à  la  tentation  de  publier  à  Bade  ses 
réflexions  à  ce  sujet  (sepL  1791),  la  cour  d'Au- 
triche lui  retire  la  pension  de  2,000  florins 
qu'elle  lui  payait  Le  baron  se  rendit  à  Paris; 
mais,  au  lien  de  l'enthousiasme  qu*il  comptait  y 
exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  la  mort 
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Aniké  par  orim  da  ConHé  de  salât  pablie, 
oomme  émisMira  lecretda  roi  de  ProMe,  tt  ftit 
ooodait  à  la  prisoo  de  Saint-Lazare,  et  an  bout 
de  quelque  temps  impliqné  dans  une  prétendue 
oonapiration;  il  monta  sur  Téchabud  le  7  ther* 
midor  anll,  avec  lespoëtes  André Cbénier  et 
Roudier.  Ootre  lea  ouvragée  de  Trenck  d^à 
cités,  Jl  a  encore  publié:  SxmnUliehe  GedidUê 
und  Sckriften  (Leipzig»  1786, 8  vol,  in-8«),  et 
tto  Sxamen  polUiquê  et  critique  de  FBh- 
toire  aeci^  de  la  oour  de  Berlin  (  Berlin, 
178!H  in-««,  et  en  allem.,  Leipzig,  1790,  in-8''), 
oii  il  a  pris  la  défense  de  ses  peraécuteura  contre 
les  calomnies  de  Mirabeau,  il  exi«te  trois  tra- 
ductions françaises  de  ses  Mémoires^  Tune  du 
baron  de  Bock  (Metz,  1787,  2  vol.  in-n);  une 
antre,  pk»  comfièbe,  de  Letoumeur  (Paris,  1788, 
3  vol.  in-12)  ;  et  la  troisième  faite  par  lui-même, 
et  augmentée  d'un  tiers  (Strasbourg»  1788|  3  vol. 
in-a"*,  avec  porbrait  et  grav.  ). 

Sm  JUémotrtt.  -  Wabrauo,  Frtêd.  von  der  IWne^ 
Leipzig,  IW.  in-s».  -  Brich,  Leben  md  SeMcUaU  de» 

TRBNBUiL  (Joseph),  poéte  fhmçais,  né  à 
Cahors,  le  27  juin  1763,  inort  à  Paris,  le  6  mars 
1818.  Après  avoir  fait  son  droit  à  Toulouse ,  fl 
fut  atfadié,  comme  précepteur,  à  la  Camille  de 
Castellane,  quil  suivit  dans  l'émigration.  Il  entra 
ensuite,  en  la  même  qualité,  dans  la  famille  de 
Beaumont  Son  goût  pour  la  poésie  s'était  manK 
lesté  dès  sa  sortie  do  collège,  et  pendant  qu'il 
étudiait  à  Toulouse  II  avait  remporté  trois  prix 
aux  Jeux  ftoranx.  Son  poème  sur  lee  Tmnbeaua 
de  St^nt  -  J}enis ,  ou  les  Autels  expiatoires 
(  Paris,  1808,  in-8«  ;  6*  édit.,  1814)  eut  un  grand 
succès,  et  Murât,  compatriote  de  rauteitr,  «lui  fit 
donner  la  place  de  conservateur  k  la  bibliothèque 
de  l'Arsena].  Il  chanU  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise  et  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
A  la  restauration,  il  revint  à  des  sujets  qui  s'ac- 
cordaient mieux  avec  ses  sentiments  personnels, 
et  mérita  par  ses  poèmes  sur  VOrphelin  du 
Temple  (1814,  in-8»)  et  sur  le  Martyre  de 
Louis  XVI  et  la  capHvité  de  Pie  VI  (1815, 
in-8*  ),  de  rester  à  la  tête  de  la  bibliothèque  quil 
dirigeait,  lorsqu'elle  fut  redevenoe  la  propriété 
de  Monsieur.  Les  amis  de  Treneoil  ont  vanté 
les  qualités  estimables  de  son  caractère,  mais  ils 
n'ont  pu  dissimuler  qu'il  était  avide  de  succès, 
et  qu'il  mettait  à  rechercher  les  louanges  une 
chaleur  et  une  indiscrétion  tout  à  fait  méridio- 
nales (1  ).  Ses  oeuvres,  courtes  et  peu  nombreuses, 
sont  intéressantes  comme  une  des  dernières  ex- 
pressions de  l'élégie  classique  ;  mais  on  y  trouve 
trop  de  figures  convenues,  de  périphrases  vides, 
deprosopopéeacombinéesàlhNd,de  personnl- 
flcatkMM  allégoriqaes.  Les  ceovrea  de  TtomoH  , 
moins  celles  l]ui  glorifiaient  l'empiro»  ont  été 

(I)  Ayant  to  on  Jonr  que  la  CaxetU  da  Ftanee  devait 
•isérer  no  article  *  aoo  sujet,  U  trouva  le  moyen  d'en 
oorricer  réprcav e,  et  n'y  Toyaot  qae  dea  élogea  modé- 
réa,  U  tel  transforma,  par  on  tu])Ue  duagenent  d*ez- 
preesloot.  «■  «logea  exccaalta. 
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réunies  sooa  ce  titra  :  Poimes  élégiaqueSf  pré- 
cédés  d'un  discours  sur  Vélégie  historique; 
Paris,  1817,  iii-T',  et  réimpr.  par  Amar  (1824^ 
in-8<^),  avec  quelques  pièces  inédites.     J.  M. 

Aoiar,  Nattée.  -  Félcli.  dana  le  Journal  da  Débatte 
%  nara  isia.  —  PaUiaot.  MêmoWet  Httér, 

TRRNTâ  (Fillppo),  poêle  tragique  Italien» 
né  le  21  avril  1731,  à  Aaooll,  mort  le  t3  mara 
1795,  à  FoKgno.  Destiné  à  Fétat  ecclésiastique,  il 
fit  d'excellentes  études  dms  la  théologie  et  la  jo- 
rispradence.  Après  avoir  exercé  la  prétora  à  As- 
coll  et  è  Camerino,  il  Ait  nommé  auditeur  k 
Lueques ,  k  Macerata ,  et  en  dernier  lieu  à  Bo- 
logne, où  ft  g^gna  les  bennes  grêees  du  cardinal 
Booncompagni.  Lorsque  ce  prélat  devint  seeré- 
taira  d*État,  il  hil  fit  donner  Tévéché  de  Follgno 
(26  sept  1775).  On  »  de  Trent»  :  Tragédie; 
Rome,  1756,  et  Looqnes,  1766,  în-4^  :  renfer- 
mant celles  de  eiulio  Sabine ,  Teone^  ùreste^ 
Anniàale,  VidatUiOp  et  «fonato,  toutes  re- 
présentées avec  saccès  en  ItaKe  cl  surtout  à  Ve*^ 
dse.  Sa  tragédie  à' Auge  (Parme,  1774,  ln^*»> 
remporta  cette  même  année  le  deuxième  prix 
pn>posé  par  le  ducde  Parme  ;  —  Umon^sim  tir- 
banarum  qwesiionum  Hb.  III;  Rome^  1782» 
in-4*,où  il  traite  divers  pointe  d*antiqulté;  — 
Le  figure  di  GesMIristo,  sertnoni;  Foligno, 
1787,  \n4'';'-V(>rasionedomeniealeinXVII 
sermoni  esposta;  ibid.,  1796,  in-4*. 

Umbardi,  Storia  dêUa  MtM-.iiai.  nêl  meoio  XmU 
t.  V.  -  TliMida,  Bioar,  d§gii  ItaL  UUutri,  t  Vlll. 

TRBSftAH  (Pierre  ni  La  Veb6mb,  abbé  «0» 
missionnaira  français,  né  en  1618,  au  château 
de  Tressan  (Languedoc) ,  mort  le  5  avril  1684. 
D'une  famille  noble  et  ancienne ,  il  était  fils  de 
Pierro  et  de  Marie  d*Ausolas,  qui  relevèrent 
iifpa  la  communion  de  Calvin.  Sur  les  instances 
d'un  de  ses  oncles,  qui  l'avait  appelé  à  Paris,  il 
rentra  à  vingt  ans  dans  le  giron  de  l'Église.  On 
le  vit  alon  à  la  cour,  et  U  y  mena  pendant  la 
Fronde  une  vie  légère  et  dissipée.  Sans  donner 
aucun  motif  de  sa  retraite,  soit  cruelle  déceptioo, 
soit  lassitude  d'esprit,  soit  qu'il  eût  été  touchd 
d'un  tardif  repentir,  il  retourna  vers  1653  dans 
son  pays,  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Pavillon, 
évêque d'Aleth.  L'étude,  la  prière,  l'isolement, 
les  mortifications  loi  Cadlitèrent  l'oubli  de  ses 
anciennes  habitndes;  il  prit  les  ordres,  alla  vi- 
siter la  Palestine,  et  se  voua  avec  ferveur  à  la 
conversion  des  huguenote  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné.  Non-seulement  il  se 
dépouilla  des  bénéfices  dont  il  éteit  pourvu,  mais 
il  soutint  souvent  te  dépense  de  ses  missions 
avec  son  patrimoine.  Il  fiit  le  directeur  particulier 
de  te  princesie  de  Coati ,  de  te  maréchate  de 
SdMxnberg,  de  Mb«  de  Grignan  et  autres  per- 
floones  qualifiées.  La  mar<}uise  de  Portes  rayant 
Mtllcité  de  Caire  te  voyage  de  Paris  pour  quelqnn 
affaire  secrète,  il  venait  de  quitter  les  Cévennet 
lorsqu'en  traversant  te  Gardon,  à  quelques  lieues 
du  château  de  Terargues,  il  fut  entraîné  dans  la 
rivière,  grossie  par  les  pluies,  et  se  noya.  On  a 
de  l'abbé  de  Tressan  :  Examen  général  de  tous 
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les  états  et  conditions,  et  des  péchés  qu^on 
peut  y  commettre  ;  Paris,  1670,  3  vol.  iii-i2  : 
ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme  de  Saint* 
Germain  et  composé  exdusiyement  d^extniits  de 
la  Bible ,  des  conciles ,  des  Pères ,  etc. 

Goiijet,  dao«  DUt.  kUt,  de  Morert,  édit.  1710. 

TRBSSAN  {UmkS'Élisabeth  db  L4  YBacNB, 
comte  de),  littérateur^  né  an  Blans,  le  4  no- 
vembre t705,  mort  à  Paris,  le 31  octobre  1783. 
Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent.  La  du- 
diesse  de  Ventadour,  gouvernante  de  Louis  XV, 
était  sa  tante;  presque  tous  ses  proches  étaient 
de  la  société  intime  du  légent.  Il  vint  au  monde 
dans  le  palais  épisoopal  d'un  grand-onde,  Louis 
de  La  Yergne  de Trassan,  évêqne  du  Mans,  pre- 
mier aumtoier  de  Monsirar,  frère  de  Louis  XIV. 
Ses  études,  commencées  au  collège  deLA  Flèche, 
continuées  à  celui  de  Loais-le-Grand,  s'ache- 
vèrentaax  Tuileries,  où  il  devint,  à  l*âge  de  treize 
ans,  le  compagnon  du  jeune  Louis  XV.  C'était 
débuter  de  bonne  heure  à  la  cour;  pourtant  sa 
fortune  n'y  fut  jamais  en  rapport  avec  les  espé- 
rances qu'il  pouvait  thvr  d'un  pareil  commence- 
meiL  LÎb  prince  goûta,  vite  ce  gai  et  complaisant 
oondisdple;  mais  peut-être  se  lassa-t-il  de  ce 
brillant  esprit,  qui  voulait  plaireà  toos  et  toujours^ 
et  qui  d'ailleurs  ne  se  joignait  pas  à  un  caractère 
très-sûr.  On  raccueillit  fort  bien  dans  la  société 
de  Fonteneile  au  Palaia*Royal ,  où  il  rencontra 
Chaulien,  Montesquieu,  le  président  Hénault, 
Moncrif,  Gentil  Bernard,  Nollet,  et  Voltaire,  qui 
fut  son  ami.  En  1715,  il  devint  officier  dans  le 
régiment  du  Roi,  commanda  ensuite  nne  com- 
pagnie dans  celui  du  régent,  et  reçut  en  17S3  le 
brevet  de  mestre  de  camp.  A  la  mort  do  régent 
il   accompagna  à  Strasbourg  Tambassade  qui 
allait  demander  la  main  de  Biarie  Leszczinska.  Il 
était  de  la  société  de  Pantin,  sorte  de  dub  élé- 
gant où  se  continuaient  avec  un  peu  plus  de  dé- 
cence les  orgies  de  la  régence.  Sur  la  recom- 
mandation de  Tardievêque  de  Rouen,  son  onde, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Chau- 
velin,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  diplo- 
matie, l'envoya  dans  les  diflérentes  cours  d'Italie 
à  la  suite  de  M.  de  Bissy.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  à  la  suite  des  fréquentes  visites 
qu'il  fit  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  se  dér 
Tdoppa  chez  lui  ce  goût  pour  la  littérature  che- 
valeresque qui  wm  a  valu  ses  productions  les 
plus  populaires.  La  mort  de  soii  onde  l'arche- 
Téque  le  rappela  en  Fraqce,  où  il  revint  à  temps 
pour  fermer  tes  yeux  à  sa  mère.  Afin  de  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  résohit  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1733,  et  servit  en  Allemagne 
a^ec  les  maréchaux  de  BerwicK  et  de  Bdle-Isle; 
au  siège  de  Philisbourg  il  fut  blessé.  A  la  paix 
%n  le  nomma  brigadier  et  enseigne  de  la  com- 
|>agnie  écossaise  des  gardes  du  corps.  Pendant 
plusieurs  anqées  Tressan  fut  fort  en  faveur  chez 
la  reine;  elle  le  regardait  comme  le  plus  ai- 
mable  des  vauriens;  elle  se  chargeait  de  le 
^Qfesser,  et  lui  impoûit  uq  ca^iiqw  à  mettre 


en  vers  pour  Saint-Cyr  qtiand  elle  trouvait  sa 
consdence  en  mauvais  état  (1). 

La  guerre  aymt  recommencé,  Tressan  fit  en 
1744  la  campagne  de  Flandre  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp,  prit  part  aux  sièges  de  Meain, 
d'Ypres,  de  Fumes  et  de  Fribourg.  En  1745  il 
était  aide  de  camp  du  roi  an  siège  de  Touinat 
et  à  la  Intaille  de  Fontenoy.  Il  s'y  .comporta  vail- 
lamment, et  y  reçut  deux  lilessures  (2). 

En  1746,  il  fut  dirigé  sur  le  nord,  à  la  tète 
d'un  des  corps  d'armée  qui  devaient  seconder 
l'invasion  do  prétendant  Chartes-Edouard.  «Vous 
serez  lieutenant  général  à  Douvres  »,  lui  avait 
dit  le  roi  en  le  congédiant.  Mais  cette  campagne 
tourna  court,  et  il  n'en  résulta  pour  l'olfider 
français  que  qudques  relations  sdentifiqœs  avec 
PÉoosse  et  l'Angleterre,  lesqodles  ne  forent  pas 
Inutiles  à  son  Traité  sur  Féteetrieité.  Ce  livre, 
èonnu  du  public  dès  1749,  et  qui  le  fit  admettre, 
en  1750,  dans  l'Académie  des  sdences  et  dans 
la  Sodété  royale  de  Londres,  est  le  premier 
mémoire  où  cette  matière,  alors  très  nouvdie,  ait 
été  exposée  en  France  d'une  manière  presque 
satisfaisante.  «  L'auteur,  dit  Condorcet,  s'était 
un  peu  livré  à  son  imagination  ;  mais  elle  l'avait 
bien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis.  » 

Lieutenant  général  depuis  1747,  chargé  de 
veiller  à  la  défense  des  côtes  jusqu'en  1750, 
Tressan  reçut  de  Bdle-Isle,  qui  commandait  dans 
les  Trois-Évèchés,  le  commandement  dn  pays  do 
Toul  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  française. 
Quelque  temps  après  il  devenait  grand  maréchal 
de  la  petite  cour  du  roi  Stanislas  à  Lunéville.  Il 
était  tout  à  fait  à  sa  place  au  milieu  de  ces  lettrés, 
de  ces  beaux-esprits  et  des  femmes  distinguées 
qui  la  composaient.  Ce  fut  lui  qui  oiganisa  l'a- 
cadémie de  Nancy,  l'une  de  celles  qui  après  DijoD 
et  Lyon  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  dans  les  lettres 
et  les  sdences.  Il  prononça  le  discours  d'inau- 
guration de  cette  compagnie  savante,  en  fut  To- 
rateiir  ordinaire  et  y  atUra  du  dehors  tous  les 
assodés  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  notoriété. 
Cependant  il  ne  négligeait  pas  ses  devoirs  mili- 
taires, et  marcha  contre  Mandrin,  qui  faisiût  mine 
de  se  jeter  sur  la  Lorraine.  H  n'eut  pas  si  Ikmi 
marché  des  ennemis  qu'il  s'attira  par  de  mor- 
dantes épigrammes  et  par  les  chansons  malignes 
qui  tombaient  sur  les  courtisans  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  ou  sur  les  dames  de  la  cour 
les  plus  en  faveur.  C'est  à  cda  sans  doute  qu'il 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  où  le  laissa 

(1)  Un  Jour  nlle  lui  demandait  :  «  Gonment  ?a  le  mo- 
nl?—  Madame,  Il  ?a  son  petit  tratn.»Ct  mot  parut  plai- 
unt  à  son  Interlocutrice,  et  c'eatdepnla  ton  qo'tl  reçat 
ce  aornoa  de  PftU  train,  qol  lui  reata  toute  m  vie.  On 
penae  que  ^eat  pour  éin  agréable  A  Marie  Lcasedoaka 
qn'U  réfuta  en  aaacs  mauTate  wert  rHomme^Moehittê  de 
M  Hettrle. 

(I)  Quand  le  roi  voulut  Tea  récompenser,  le  comte, 
al  on  l'en  croit,  se  borna  *  lui  dire  :  ■  Sire.  Je  aopplle 
Votre  Majesté  de  m*accorder  de  aervir  toute  ma  vie  en 
ligne  aelon  mon  grade.  —  Je  vo«s  reconnais  btea  R 
sortit  repondu  Mmb  XV;  Je  voua  le  proowta.  » 
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Loois  XV  pendant  toute  la  dorée  de  son  règne. 
Un  jour  le  P.  Menoui,  jésuite,  Taccufla  près  de  la 
cour  de  France  d'avoir  dans  un  discours  à  TAca- 
demie  de  Nancy  énoncé  des  sentiments  philoso- 
phiques k  l'excès  et  par-dessus  le  marché  hé- 
i^qucs.  Biarie  Lesiczinska  en  écrivit  à  Stanislasi 
qui  somma  son  grand  maréchal  de  se  justifier 
ou  de  se  rétracter.  «  S'il  le  faut  faire,  aurait 
répondu  Tressan,  il  ne  m'en  coûtera  pas  d'imiter 
Féoeion:  »  S'il  éUit  avec  le  pouvoir  contre  les 
philosophes,  il  cherclia  fort  à  plaire  à  ceux-ci, 
qui  eux  aussi  étaient  un  pouvoir.  Cette  tactique 
se  Tavela  surtout  à  l'occasion  de  ses  démêlés 
avec  PaUssot,  qui  avait  fait  jouer  à  Nancy  la  fa- 
meuse comédie,  le  Cercle,  ou  les  Originaux. 
D'Aiembert  obtint  de  Tressan  qu'U  écrivit  un 
mémoire  où  il  demandait  vengeance  i  Stanislas 
au  nom  des  philosophes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
dans  cette  aflaire,  c'est  de  voir  Tressan  se  lier 
«nsoite  avec  Palissot,  à  telles  enseignes  que 
celui-ci  rapporte  que  le  comte  hii  fit  des  excuses 
sur  ce  qui  s'était  passé  (1).  Après  la  mort  do 
loi  Stanislas  (1766),  Tressan  vint  habiter  d'abord 
à  Nogent  l*Artaud,  en  Champagne,  puis  à  Paris, 
qu'il  quitta  bientAt  pour  se  retirer  à  Francon- 
ville,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  avait 
la  proximité  de  la  grande  ville  sans  en  avoir  la 
vie  trop  coûteuse  à  sa  petite  fortune  et  trop  fa- 
tigante à  ses  soixante-dix  ans.  Cest  alors  qu'à 
rmstigation  du  marquis  de  Paulmy,qui  publiait 
la  Bibliothèque  des  romans  ^  il  donna  ces  ex- 
traits de  nos  vieux  auteurs  qui  eurent  tant  de 
vogue.  La  promière  de  ces  publications ,  et  Ha 
plus  heureuse,  fut  VAmadis  des  Gaules,  Rien  ne 
ressemble  moins  à  l'original  que  sa  copie  :  ainsi 
«Uns  le  cinquième  livre  il  trouve  moyen  d'insérer 
une  description  de  Franconville  et  de  son  ha- 
bitation (2).  De  loin  en  loin  il  y  a  quelque 
vieille  phrase  estropiée  qui  a  la  prétention  d'être 
un  lambeau  de  picard  ou  de  wallon.  La  diction 
est  d'une  élégance  un  peu  banale,  et  pas  toujours 
ourrecte.  On  fut  plus  sévère  aux  traductions 
Italiennes  de  Tressan  qu'aux  romans  soi-disant 
chevaleresques  :  Grimm  dit  qu'on  reprochait  au 
Boland  furieux  «  beaucoup  d'infidélités,  et  qui 
ne  paraissent  pas  toujours  volontaires,  des  in- 
conections  impardonnables,  des  répétitions  de 
mots  choquantes,  des  tours  de  phrase  vagues 
et  embarrassé»,  un  style  &  la  fois  plein  de  négli- 
gence et  de  manière.  »  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'ar^ 
rivera  l'Académie  française,  où  il  fut  admis  le 
35  janvier  1781,  pour  remplacer  Condillac.  Deux 
ans  après  il  mourut,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  un  jour  que  sa  voiture  s'était  versée 

(1)  PalbcoC,  MéfMiret  de  UUér^  t  V,  p.  S77  et  S»S.  Il 
dte  dts  teUm  qui  le  proa?ent.  Or  le  conte  4e  TreaMO. 
daM  4eax  lettre»  Inprtuécft  pareil lemeat  etadicuéet  à 
«rAlembcrl,  Inl  dUtoat  le  cootralre.  D'os  côté  11  ténoigne 
son  rependr  de  ce  qall  a  fait;  de  raotre  11  ae  Tante  de 
rrrelr  fait,  le  tout  «  ït  même  époqoc. 

(S)  Ce  procédé  nViyanl  choqué  personne.  U  y  revint 
Ptoa  Urds  et  dant  lé  PetU  Jehan  dé  SaMLré  11  parla  de 
U  maladie  à  ta  mode  parmi  les  dames  à  la  fin  dn  dlx- 
iMiitlcae  atècto  et  coiuiae  mu»  le  nom  de  vvfêuru 


au  retour  d*un  souper  à  Saint-Leu,  cliez  la  du- 
chesse d'Orléans;  il  était  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans. 

Les  ouvrages  de  Tressan  ont  pour  titres  : 
Réponse  à  Af.  de  Voltaire,  ou  Poème  sur  la 
bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1745,  in-4'*  :  les 
notes  ont  quelque  intérêt,  mais  le*  vers  sont 
médiocres;  —  Diseours  à  Voceasion  de  la  dé- 
dicace de  la  statue  du  roi  Louis  XV  érigée 
à  Nanci  ;  Nancy,  17&&«  in-4<^  ; — Éloge  de  Mau" 
pertuis;  ibid.,  1760,  fai-8*;  —  Mémoire  sur 
un  nain; s.  I.,  1760,  hi-8%  envoyée  l'Académie 
des  Sciences;  —  Portrait  historique  de  Sta- 
nislas le  Bienfaisant;  Nancy,  1767,  In-S*";  — 
Œuvres  diverses;  Paris,  1776,  in-8"  :  on  n'y 
trouve  (  pas  plus  que  dans  ses  Œuvres  com» 
plètes  du  reste)  aucune  desmalignesépigrammes 
qui  avaient  couru  sous  son  nom  (1);  -  Éloge 
du  maréchal  du  Muy;  Paris,  1778,  in-8*;  — 
Àmadis  des  Gaules;  Paris,  1779, 2  vol.  in-12; 
•—  Histoire  du  chevalier  du  Soleil,  de  son^ 
frère  Bosiclair  et  de  leurs  descendants; 
Amst  et  Paris,  1780,  2  vol.  m-12;  —  Boland 
furieux,  suivi  de  Vextrait  de  Boland  amou- 
reux, trad.  de  Vitalien;  Paris,  1780,  5  vol. 
in- 12  :  réimpr.  plusieurs  fois;  —  ùiscours  de 
réception  à  V Académie  française;  Paris,  1781, 
lo^o;  ^  Corps  d*extraits  de  romans  de  che- 
Valérie;  Paris,  1782,  4  vol.  in-12;  —  Éloge 
de  Fontenelle;  Paris,  1783,  In-S»  ;  —  Bssai 
tur  le  Jtuide  électrique ,  considéré  comme 
agent  universel  ;  Paris,  1786,  2  vol.  in-8o  : 
publié  par  les  soins  de  l'abbé  de  Tressan,  son 
fils  puîné.  La  première  édition  des  Œuvres 
choisies  du  comte  de  TYessan  parut  entra  1787 
et  1791,  Paris,  12  vol.  in-8o,  flg.  L'édition  des 
Œuvres  complètes  (Paris,  1822-1823,  10  vol. 
in-8o,  fig.)  est  moins  fautive  que  ta  préeédente; 
mais  elle  est  anssi  Incomplète  en  ce  qu'elle  ne 
contient  ni  ses  coopleto  satiriques,  ni  ses  épi- 
grammes,  ni  les  vers  de  sa  vieillesse.  Didot  avait 
publié  en  1780-81, 3  vol.  m-18,  trois  de  ses  meil- 
leurs romans,  Tristan  de  Leonois,  Jehan  de 
Saintré  et  Gérard  de  Nevers,      F.  C^l—p. 

Coodoroet,  Éloçêt.  —  Campeoon,  JMteê  ft  la  télé  des 
OBuvm  eompl.  «-  /VqNc«.  dans  le  t.  X  des  OEwni 
ehoMêS.  —  Grlmm.  VolUtre,  Cwrretp,  —  Hauréaa»  BUL 
imér.  du  Maim,  t  IV. 

TRB¥l6LIO.  Voy.  BBRlf4HnillO. 

TRB¥isAiii  {Marcantonio),  doge  de  Ve- 
nise, mort  le  31  mai  1554.  Éhi  le  3  juin  1553, 
à  la  ptace  de  Fr.  Donato,  il  ne  répia  qu'une 
année,  et  abrégea,  dit-on,  sa  vie  par  les  austé- 
rités de  ta  pénitence.  Il  eut  Fr.  Venieri  pour  sue- 

cesseur. 
Oara,  Âlft  de  FemUe,  t.  IV. 
T&ÂVISB  (Duc  DB).  Voy,  MORTIBU. 

TRBW  (Christophe-Jacques),  médeda  et 

(1)  Celtes,  par  exemple,  sur  M"«  de  BoolBera 
Quand  Boufllers  panit  à  la  eonr. 
On  crut  voir  la  mère  d'Amour,  ete^ 
el  €«mtre  le  duc  de  Nlf  emals  : 

Escroc,  oieateur  et  poltioD»  ct& 
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boHaMt  tSkÊÊmad,  né  le  36  avril  1695,  ^  Uaf» 
prêt  Naremberg,  mort  le  18  juillet  17A9,  dans 
cette  dernière  tille.  Fils  d'un  apothicaire,  qui 
lui  eoaeigna  ia  botanique  et  la  pharmacie,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Altdorf,  fut  admit  en 
1716  an  doctorat,  et  api^  avoir  pareoam  l'Al- 
lemagne, la  Suisse,  la  France  et  la  HoUande, 
s'établit  à  Nuremberg  (1720),  d'où  les  offres 
len  plus  séduisantes  ne  purent  jamais  le  faire 
sortir.  Il  fut  médecin  et  conseiller  du  margrave 
d'Anspach.  Reçu  en  1745  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature,  il  en  devint 
président  en  1746,  dignité  qui  oonrérait  alors  à 
celui  qui  en  était  revâu  les  titres  de  comte  pa- 
latin et  de  médecin  de  l'empereur.  Il  fit  aussi 
partie  des  sociétés  savantes  de  Londres,  de  Ber^ 
lin  et  de  Florence.  Avant  sa  mort  il  légua  à  l'u- 
niversité d'Altdorf  sa  biblblhèque,  riche  de  pUn 
de 34,000  vdumeset  de  16,506  dissertations,  ses 
instruments  de  physi(j|ue  et  de  chirurgie,  son 
herbier  et  soft  cabinet  d'histoire  naturelle.  Les 
principaux  ouvrages  de  Tiew  sont  :  Pton- 
iarum  Httrurim  ratiorum  eatalogut  ;  Nu- 
remberg, 1725^  in-fol.  ;  —  De  <Hf/ereniii$ 
guibutdam  inter  hominem  naium  et  nof- 
cendum;  ibid«,  1736,  in-4*;  trad.  en  1770  en 
allemand  ;  —  Voia  nutritia  foliomm  arbO' 
reorum;  ibid.,  1748,  in-fol.,  fig.  col.,  en  alle- 
mand ;  —  Herbarium  blaekwellianum  atie- 
ium;  ibid.,  1750-60,  &  vol.  in^fol.,  pi.  ;  outre 
la  traduction  latine,  Trew  a  enrichi  l'herbier  de 
Bladiwell  d'un  grand  nombre  de  descriptions  ; 
—  Plant»  MêUctx  nomimibu»  propriU  nO" 
tisçue  UhtetraiMi  ibid.,  1750-73,  In-fol.,  avec 
4le  magnifiques  planches,  dessinéei  par  Ehret  ; 
l'ouvrage  a  été  achevé  par  Vogel;  »  Hortue 
nitidistimus  omnem  per  annuoi  mperMeni 
Jtoribus;  iUd.,  1750-68,  in-lbl.,  pL;  —  li- 
brorum  botanieorum  catalogue;  ibid.,  1752- 
57,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Cedrorum  Libani  his- 
toria  earumgue  charaeter  botanieue^  eum 
illo  lariciSf  abieti»^  pinigue  comparatue; 
ibid.,  1757-67,  fai-4®,  pi.;  —  Planim  rariores 
guas  ipte  in  horto  domettieo  eeluU;  ibid., 
1763,  in-fol.,  pi.;  —  Tûbulx  osteologicx; 
ibid.,  1767, in-fol.,  en  allemand; —  Catalogue 
bibliotheex  medicm,  philoeophicœ  et  nUscel» 
lanex;  ibid.,  1769,  in-8*  :  c'est  le  catalogue 
de  ses  propres  coilections.  Ce  savant  a  fait  in- 
sérer 133  mémoires  dans  Commercium  nors- 
cum,  recueil  de  la  Société  norique,  qu'il  dirigea 
depuis  1734  jusqu'en  1745,  et  137  autres  dans 
les  Aeta  Soe,  Curiosorum.  Il  a  aussi  publié  l'al- 
}as  des  Iconee  posthumx  Gesnerianœ  (  1748). 

H.  aunpel,  Mamumentum  Trewio  potUum  ;  Erfart, 
llWt  ln-4«.  —  Sammlung  aliêr  HandhtnpMi  und 
fchrifttn,  etc.;  AIUL,  1770,  In-fol.  —  Béogr,  wtéé. 

TR^BL  (Cczmlito-ilIpAoyt^e),  général  fran* 
içais,  né  le  5  janvier  1780,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  avril  1860.  Dessinateur  du  dépôt  de 
la  guerre  en  1801,  il  fut  envoyé  en  1804  an  bn- 
rean  topograpbique  de  l'armée  de  Hanovre,  et 


devint  l'année  snlvante  son64ientenant  an  eorpe 
des  ingénieurs-géographes.  A  la  fin  de  I8O69  il 
fut  employé  à  la  grande  armée,  en  Pologne.  Lieu- 
tenant en  1807,  et  aide  de  camp  du  général 
Oardane,  il  l'aceompagi»  dans  sa  mis^on  en 
Perse.  AMe  de  camp  dn  général  Guilleminol  en 
1809,  il  travailla  à  la  démarcation  des  frontières 
de  riUyrie  avec  rAotriche,  devint  capitaine  en 
181 1  et  servit  en  Catalogpe.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  fixer  les  limites  des  trois  départements  au- 
aéatiqoes,  fit  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
et  obimt  le  grade  d'adjudant  commandant  en 
novembre  181S.  Chef  d'état-major  de  la  13*  di- 
vision d'infanterie,  il  concourut  à  la  défense  de 
Mayence  jusqu'au  4  mai  1814,  jour  de  l'éva- 
cuation de  cette  ville.  Pendant  les  cent-joura,  il 
fit  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva  è  la  ba- 
taille de  Ligny,  où  un  coup  de  feu  le  priva  de 
l'œil  gauche,  et  fàt  promu  général  de  brigsde, 
nomination  que  le  gouvernement  royal  ne  recon- 
nut pas.  Après  avoir  coopéré  à  la  délimitation 
des  frontières  de  l'est  en  1816  et  1819,  cet  ha- 
bile officier  fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre  en 
1822,  et  prit  paii  &  la  campagne  d'Espagne.  U 
fut  ensuite  successivement  secrétaire  de  la  com- 
mission de  réorganisation  dn  corps  d'état-major» 
membre  do  comité  consultatif  de  ce  corps,  et,, 
en  1828,  sous-chef  d'état> major  du  corps  d'ex- 
pédition en  Morée,  où,  en  1829,  il  reçut  enfin  le- 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Envoyé  en  Afrique 
en  1831,  il  fut  blessé  dans  l'expédition  de  Bou- 
gie ,  quil  commandait ,  et  au  siège  de  Constan- 
tirfé,  revint  en  France  en  1835,  puis  retoum» 
Tannée  suivante  en  AfMque,  où  il  fut  nomaié 
lieutenant  général  (U  nov.  1837).  Il  était  depoia 
le  15  mai  1839  directeur  dn  personnel  et  des  opé- 
rations mlHtaires  au  ministère  de  la  guerre,  et  U 
comptait  vingt-denx  campagnes  deguerre  lorsqu'il 
devint  pair  de  France  (  4  juill.  1846).  Le  9  ma» 
1847  il  accepta,  en  remplacement  do  général  Mo- 
Une  Saint- Yen,  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  le 
conserva  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  de 
Juillet.  Misa  la  retraite  le  12  avril  1848,  le  général 
Trésel,  que  distinguaient  également  rélévatk» 
de  son  caractère  et  la  diversité  de  ses  talents, 
fut  alors  chargé  de  diriger  les  études  militaires 
du  comte  de  Paris  et  du  comte  d'Eu,  son  frère. 
Nous  citerons  de  lui  une  Notice  eur  le  GhiUm 
et  le  Mazenderan^  k  la  suite  du  Voyage  en 
Arménie  et  en  Perse ^  fait  dans  les  annéei 
1805  et  1806,  par  Amédée  Jaubert  (Paris, 
1821,  in-a**).  E.R. 

JrêktMê  dêla  ewêrrt.  —  MetdiMNiJ  parttonMeri. 

TRI  âL  (/eau-  Claude)^  compositeur  françaia» 
né  le  13  décembre  1732,  à  Avignon,  mort  le  23 
juin  1771,  à  Paris.  Aprèsavuir  appris  les  éléments 
de  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  cathédraliv 
il  se  rendit  à  douze  ans  à  Montpellier,  où  son 
talent  précoce  sur  le  violon  le  fit  admettre  dans 
l'orchestre  de  la  ville.  Le  désir  de  connaître  Ra- 
meau l'attira  à  Paris.  Il  obtint  la  place  de  pre- 
mier vioton  à  l'Opéra-Comique,  etdirigea  la  mu- 
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sique  da  prince  de  Gonti.  Ko  1767  il  fut  appelé 
avec  BertoD  à  Ia  direction  de  l^Opéra,  mais 
quatre  ans  après  il  mounit  subitement  On  lui 
doit  plusieurs  ouvertures  pour  ropéra-comique» 
divers  morceaux  de  musique  instrumentale,  des 
cantates  pour  les  concerts  da  prince  dé  OMiti, 
et  quatre  opéras  :  Sylvie^  en  trois  actes  (le  troi- 
sième est  de  Berton),  176âr;  Ésope  à  Cf- 
thère^  1766;  ThéanU^  avecBertoa  etGarnier, 
1767,  ei  la  Fêle  de  Flore,  1771. 

Btilavel,  Dict  kisL  4e.  ramiwêê.  —  Fétli,  Biogr, 
mniv.  d9i  wnuMvn». 

TRiâL  (Antoine),  comédien  français,  frère 
dn  précédent,  né  à  Avignon,  le  14  octobre 
1737,  mort  à  Paris,  le  ft  février  1795.  D*abord 
enfant  de  chœur  à  l'église  cathédrale  de  la  ville, 
il  donna  ensuite  des  leçons  de  chant,  et  finit  par 
se  faire  comédien.  Il  entra  dans  la  troupe  que  le 
Drince  de  Conti  entretenait  à  ses  frais,  et  vint  à 
Paris,  où,  grftce  à  la  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtint  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Italienne.  11  y  parut  le  4  juillet  1764,  dans  te 
réle  de  BasUen  ^  du  Sorcier,  et  réussit ,  grftce 
plulét  à  son  jeu  plaisant  qu'à  sa  voix,  qui 
était  grêle  et  nasillarde.  Les  anteors  écrivirent 
des  rôles  à  sa  taille,  et  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  des  acteurs  les  plus  goOtés  de  ces 
théâtres;  et  tout  chanteur  sans  voix  qu'il  était, 
son  nom  est  resté  pendant  plus  de  doqnante 
ans  attaché  à  l'emploi  qo'U  jouait.  Nous  ci- 
terons parmi  les  réies  qui  loi  valurent  le  pins 
de  succès  ceux  do  grand  cousin,  dans  U  Dé' 
seneurf  d'Ali»  dans  Zdmiro  et  ÀMor;  de 
Crispin,  dans  la  Mélomanie;  de  Thomas , 
dans  AUxii  et  Justine,  et  d'André,  dans  VÉ* 
preuve  vUlageoUe.  A  J'époqoe  de  la  révolu- 
tion. Trial  en  embrassa  la  caose  avec  efferves- 
cence. Pendant  la  terreur,  il  se  montra  un  des 
agents  les  pins  sangninaires>dn  parti  alors  do« 
minant.  Aussi  fut-il  un  des  pins  maltraités  par 
la  réaction.  Lorsque,  quelques  jours  après  la 
mort  de  Robespierre,  dont  il  avait  été  un  des 
familwrs,  il  reparut  sur  ter  scène  dans  Até- 
mia,  un  cri  général  de  réprobation  accueillit 
son  entrée:  «  Hors  de  scène,  le  scélératl  Hors 
de  scènel  »  s'écriait-on  de  toutes  parts.  En 
vain  essaya-t41  d'adresser  une  allocution  au 
public ,  te  parterre,  en  tomolte,  exigea  son  ex- 
pulsion du  théfttre.  A  quelques  jours  de  là , 
Trial,  qui  avait  eu  llmpudeur  de  ne  pas  rési- 
gner les  fonctions  municipales  dont  il  avait  été 
investi  sous  le  régime  précédent,  s'étant  pré- 
senté pour  procéder  aox  formalités  d'un  ma- 
riage, à  te  mairie  de  son  arrondissement,  fut 
repoussé  comme  indigne,  par  les  parties  fai- 
téresséés  et  par  leurs  témoins.  Désespéré,  il 
rentra  cliex  lui,  et  mit  fin  à  ses  joors  par  te 
poison. 

TniAL  { Marie'Jeanne  Milon),  femme  du 
précédent,  née  à  Paris,  le  l*' avril  1746,  dans  une 
iuuiUe  d'artisans,  morte  à  Versailles,  le  13  février 
1818.  £lte  n'était  pas  d'abord  destinée  au  tbéA- 


tre,  et  avait  épousé  un  vieil  employé  des  Fer- 
mes, nommé  Comolet,  qui  loi  fit  apprendre  te 
musique,  cultiva  sa  voix,  qu'elle  avait  balte,  et 
te  fit  en  1766  débuter  à  te  Comédie-Italienne, 
sous  le  nom  de  Mii«  Mandeville.  Devenue  veove, 
elfe  épousa  Trial,  et  une  métamorphose  com- 
plète s'opéra  cha  elle.  Elle  partagea  blentét 
avec  Mn«  LaRuette  (voy.  ce  nom)  la  faveur 
tlu  public.  Elle  avait  la  voix  légère,  étendue,  la 
vocalisaliou  facile,  et  elle  fut,  dit  Fétis,  la  pre- 
mière chanteuse  pour  qui  les  compositeurs 
écrivaient  des  airs  à  roulades.  Ses  principaux 
rôles  ont  été  Lucette,  de  la  Faïuse  Magie; 
Arsène,  de  la  Belle  Arsène,  la  Rosière  de 
Salencff,  et  Léooore,  de  V Amant  jaloux.  Elle 
quitta  te  scène  en  1786,  et  se  retira  à  Versailles, 
où  elle  épousa  en  troteièmes  noces  un  Bl.  de 
Montion.  Elle  est  enterrée  au  cimetière  de 
Montreuil.  E.  de  Manne, 

QrtmiD,  Corresp.  UiUr.  —  Jlnumach  des  tpêetaeUs. 
—  Mmrun  dé  /Wnm*.  •*  Jommai  49  Pwrii,  —  PélU, 
BUtçr.  4f$$  «NMteteiy. 

TRIAL  (Armand-Emmanuel),  compositeur, 
fite  des  précédents,  né  le  1^'  mars  1771,  à 
Paris,  où  U  est  mort,  le  9  septembre  1803.  11 
se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  mu- 
sique, et  dès  l'Age  de  dix-sept  ans  fit  représenter 
au  théâtre  Favart  un  opéra-comique,  Julien  et 
Colette,  ou  la  Milice^  qui  fut  favorablement 
accueilli.  En  1791  il  donna  Adélaïde  et  Mir- 
val\  en  1792,  Us  Deux  petits  Aveugles,  et 
en  1793  Cée^e  et  Julien,  ou  le  Siège  de  Lille. 
Son  dernier  opéra,  les  Causes  et  les  effet* 
(1794),  n'eut  aucun  succès.  Après  avoir  mené 
dans  sa  jeunesse  une  vie  sage  et  réglée.  Triai 
finit  par  se  livrer  à  des  débauclies  qui  le  con- 
duisirent rapidement  au  tombeau.  Il  n'avait 
alors  que  trente-deux  ans,  et  depuis  1797  il 
occupait  la  place  d'accompagnateur  et  de  répé- 
titeur au  piano  duTbéfttre-Lyriqoe. 

FéUt,  Mopr.  imto.  des  MiutfciefU.  —  BulaftI,  iMct 
MA.  é€  Faueluie. 

TRIBOLO  (Niccold  Perigoim,  dit  le),  sculp- 
teur italien,  né  à  Florence,  en  isoo,  mort 
en  1565  (1).  Fils  d'un  habite  fabricant  de  ca- 
dres et  sculpteur  d'omemente  en  bois,  il  s'a- 
donna d'abord  à  ce  métier  ;  pois  il  entra  dans 
l'atelier  de  Jacopo  Sansovino,  où  il  étudia  à 
la  fois  rarchltecture  et  te  sculpture.  Doué 
d'un  génie  vif  et  flexible,  il  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  capable  des  entreprises  les  plus 
variées,  et  l'occasion  de  faire  preuve  de  cette 
facilité  lui  fnt  fournie  par  les  fêtes  magnifiques, 
les  cérémonies  pompeuses  qui  eurent  lieu  de 
son  temps.  Il  ne  négligea  pas  les  études  plus 
sérieuses,  et  copia  avec  soin  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Michel-Ange  ;  il  n'imite  pas  tootefote 
te  rude  fierté  de  ce  maître,  et  visa  plutôt  à  la 
délicatesse  et  à  l'élégance  des  formes.  Les  sculp* 
tures  quil  exécuta  aux  portes  de  Ssint-Pé- 
trooe  de  Bologne  (entre  autres  deux  Sibglles 

(t)  ivaprés  Vauh  ;  nate  Tlcoif t  le  fait  moarlr  la  1  icn* 
tembre  suo,  A  l'âge  de  MltaïUe-qttliiae  aoa. 
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et  le  bas-relief  de  la  VitUaiion  )  sont  le  plus 
complet  spécimen  de  sa  manière  simple,  gra- 
cieuse et  pleine  d^expression.  I*endant  son  sé- 
jour à  Bologne,  il  sculpta  encore  une  belle  As- 
sompiUm  pour  la  chapelle  Zambeocari ,  dans 
Saint-Pétrone.  De  retour  à  Florence,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  I*'  une  statue  de  la 
JVa<ur0  y  destinée  au  château  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  inacherées  par  Andréa  Contucd,  entre 
autres  le  Mariage  de  la  Vierge^  et  exécuta  la 
composition  si  mie  et  si  ntive  du  Paysan  ar- 
rêtant en  eiffiant  son  cheval  chargé  (Tun 
baS'Telie/  qui  représente  un  des  voyages  de 
la  santa  Casa,  A  Rome,  le  Tribolo,  conjoiute- 
nent  avec  Blichel-Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  réglise  deir  Anima  le  tombeau  d'A- 
drien VI,  dessiné  par  Baldassare  Peruzzi.  On 
voit  encore  de  loi  :  à  Pise,  dans  la  cathédrale^ 
nne  statue  d'iln^fe,  et  au  Campo-Santo  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart  Medid  et  du  médecin 
Matteo  Corte;  à  Castello  (Tilla  des  Médids, 
voisine  de  Florence  ),  divers  tra?anx  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfin  une  fontaine 
accompagnée  de  très-riches  ornements  ;  à  Flo- 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médids, 
dit  délie  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  an  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre.  Il  exé- 
cuta d'importants  travanx,  et  pour  les  survdller 
Il  eut  à  supporter  des  fatigues  excessives,  qui, 
jointes  au  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  Il  tomba  gravement  malade,  et 
fut  enlevé  en  peu  de  jours,  à  l'Age  de  soixante-dnq 
ans.  £•  B'^N. 

Vatart .  f^Uê.  —  Cleognara ,  Storia  deUa  teuttmro, 
—  CeUlBl,  MemorU.  —  Tfcoul,  Ditionario.  —  Campori, 
gti  jtrtUti  mgU  Statt  BêteiuL 

TRiBONiBH,  (2yjdoiitoJiu<)iiurisconsalte  ro- 
main, né  vers  475,  &  Side  enFamphlIle,  mort 
en  545*  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d*abord  les  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  jnris* 
pnidence.  Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  devant  la  cour  du  prélet  du  prétoire  à 
Constantlnople,  il  Ait  remarqué  par  l'empereur 
Justinien,  dont  il  devint  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  le  confident  favori.  B  fut  appelé  successi- 
vement anx  fonctions  de  questeur,  de  mettre  du 
palais  et  de  consul.  En  528  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  réunir  les  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  Justinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  hante 
direction  des  antres  travanx  législatifs  entrepris 
sous  son  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decisiones,  Tribonien  fut  suc- 
cessivement président  des  commissions  ;  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pandectes^  des 
Institutes  et  du  nouveau  Code,  La  méthode 
qu'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée 


à  Tari.  Justinien.  Si  Tidée  première  de  ces  vaste» 
recodls  de  lois,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur 
les  institutions  du  monde  moderne,  appartient  à 
cet  empereur,  les  mérites  comme  les  défauts  de 
l'exécution  doivent  être  laissés  à  son  ministre. 
Ce  dernier  vit  son  activité  un  instant  inter- 
rompue par  l'émeute  de  IQcée  en  531  :  Il  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  irrité  le  peuple,  qui 
exigea  sa  disgrâce.  Mais  après  quelques  mois  d'é 
loignement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  puissant 
que  jamais  ;  et  c'est  sur  son  initiative  que  furent 
encore  depuis  rendues  les  Nouvelles,  ou  ordon- 
nances modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tion privée  et  de  droit  public,  et  an  sujet  des- 
qudles  il  se  montra  particulièrement  sujet  à  la 
corruption.  En  revanclie  il  joignait  aux  plu& 
Inillantes  qualités  de  l'esprit  la  plus  vaste  ios- 
troction,  beaucoup  d'aflabilité  et  une  grande 
bienvdllanoe,  quand  son  intérêt  n'était  pas  en 
jeu.  C'est  là  le  jugement  de  Timpartiale  histotrt-, 
qui  l'a  lavé  des  calomnies  que  Prooope  a  dé- 
Tersées  sur  sa  mémoire*  E.  G. 

Proeope,  De  betto  penleo,  et  Hitt.  iêereta.  —  Le  Beau, 
»igt,  eu  Ba»-Empir€.  —  Gibbon,  Deelifue  tmd  falL  •> 
Udawlg,  F'UaJuitMmii  et  lYibonianii  HaUe,  iTti,  lo-4*. 
—  Helwlff,  D9paff»mUwio  TrUnmiani  ;  tirdftwatd,  iTtt» 
ln-4*.  —  Zlmmern,  GêichlcUe  det  rœm.  Heehtt,  t.  III.  — 
Pnehta,  tnttUuUonên.  —  Iianbeit,  JustMen, 

TRiBOVLBT  (1),  foQ  de  Louis  Xil  et  de 
François  i*',  né  à  Blois,  vera  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  avant  1530.  On  ignore  qud» 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  famille.  Dans  I* 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  rues 
de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  gagner 
son  dtner.  Le  roi  Louis  XII  le  prit  en  (ntié, 
le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  lui 
donna,  après  la  mort  de  Caillette,  l'emploi  do 
fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  pitysiqoe: 
il  avait  des  ordlles  d'une  longnenr  prodigieuse, 
la  bouche  largement  fendue ,  et,  dit  Jean  Ma- 
rot. 

Peut  lh»Dl  et  gros  ye«z,  néi  ffraat  et  taille  a  voste, 

(  ToAle  I 
EftooMC  plat  et  toof,  baott  dm  à  porter  bote. 

Dans  cette  pièce  (le  Siège  de  Peseaire)  Marot 
nous  montre  un  fou  maître  de  lui-même,  amu- 
sant de  parti  pris,  avec  un  certain  tact,  et  sa- 
diant  assez  luen  ce  qu'il  fait,  soit  en  sautant 
et  gambadant  comme  un  singe,  avec  les  pins 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  corne- 
muse, de  la  trompette  et  do  rebec.  Mais  il  y  a. 
loin  de  là  anx  spiritudies  reparties  qoe  des  écri- 
vains postérieora  lui  ont  attribuées.  En  void- 
qudquen-unes.  Menacé  de  coups  de  hàloo  par 
l'amiral  Bonnivet,  dont  il  avait  parlé  avec  trop 
de  liberté,  il  demianda  à  François  I*'  de  le  pro- 
téger; celui-d  lui  répondit  que  si  quelqu'un» 
était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le  ferait  pendre- 
un  quart  d'heure  après.  «  Ahl  sire,  dit  Tribon- 
let,  sll  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire  pendre 

(I)  Il  ne  faut  probablement  voir  dans  le  nom  de  Tri- 
bonlet  qa*an  aobrlqnet,  empranté  à  l'anden  verbe  tri» 
ftouler,  taquiner,  et  algnlflant  à  pen  prèi  aoaffk«-4M^  t 
leur. 
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un  quart  d'benra  «Tant?  »  Exposé  à  perdre  la 
vie  pour  avoir  gravement  insulté  une  maîtresse 
du  roi,  iln*obtleat  qu'unegrAce,  celle  de  choisir 
son  genre  de  mort.  «  Bon  sire,  s'écrie-t-il,  par 
sainte  Nitouche  et  saint  Pansard,  patrons  de  la 
folle.  Je  demande  à  mourir  de  vieillesse.  » 
Avant  la  campagne  de  1525,  entendant  les  con- 
seillers dn  roi  discuter  les  moyens  de  pénétrer 
en  Italie  :  «  Ces  avis  ne  me  plaisent  point ,  dit- 
il  ;  vous  ne  pensez  pas  à  l'essentiel.  —  Et  quel 
est  Tessentiel?  —  C*est  le  moyen  de  sortir,  dont 
personne  oe  parle.  *  Lorsque  en  1539,  Charles- 
Quint  demanda  de  passer  ^  travers  la  France 
pour  aller  comprimer  la  révolte  des  Gantois , 
Tribouletditqoe  si  Teropereur  passait  en  France 
et  se  fiait  à  un  ennemi  qu'il  avait  si  fort  mal- 
traité, il  lui  doonerail  un  bonnet  de  fou.  Fran- 
çois 1*'  lui  ayant  alors  demandé  oe  qu'il  ferait 
si  Teropereur  passait  librement  :  «  Sire,  répon- 
dit Triboulet,  en  ce  cas-là  je  lui  reprends  mon 
bonnet,  et  vous  en  fais  présent.  •.  La  date  de 
cette  dernière  anecdote  en  tUt  suspecter  la  vé- 
racité plus  encore  que  celle  des  autres,  car  au- 
cun document  historique  ne  nous  montre  Tri- 
boulet  à  la  cour  après  1536.  Il  avait  lassé  la  pa- 
tience du  roi  par  le  sans*gêne  de  ses  paroles  et 
de  sa  conduite,  «  vendant  son  cheval  pour  avoir 
du  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  che* 
val.  Jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
loin  ».  Ce  Ait  Bmsquet  (voy.  oe  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  sa  disgrâce.  Malgré  toutes  les  recher- 
ches, cette  figure  de  Triboulet  reste  asset  énig- 
matique.  Rabelais  l'a  appelé  un  fou  sage,  nuh 
rosoplte;  des  Periers,  un  fou  à  25  carats,  dont 
les  24  font  le  tout;  M.  Hugo  lui  a  donné  l'A- 
prelé  passionnée  et  le  sens  philosophique  d'un 
Timon  disgradé  par  la  nature. 

ItûmmêsUL  éê  FOrUmaU,  t.  II.  —  Drcvi  da  lU- 
dkr,  Bécréat.  kitt..  t  I.  -  Bernler,  HUi,  de  Bloii. 

TBiBUMO  (Pietro),  doge  de  Venise,  mort 
en  mai  912,  succéda  à  Giovanni  Partidpatio. 
C'était,  selon  Muratori,  un  homme  de  toute 
bonté.  Son  règne  fot  doux  et  tranquille,  et  per- 
mit à  Venise  de  réparer  ses  pertes  et  sa  marine 
|iar  le  commerce.  11  sut  aussi  montrer  du  sang- 
froid  et  de  la  fermeté  dans  le  danger.  Vers 
006  les  Hongrois,  se  prédpitant  comme  des  fti- 
rienx  sur  l'itelie,  saccagèrent  plusieurs  villes 
dans  les  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises 
barques  Jusqu'à  Malamocco,  c'est-à-dire  à  l'en- 
trée de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
el  les  battit  complètement  11  fut  remplacé  par 
Orso  n  Partidpatio. 

Sibellleo,  HUL  rgiuL  -  Dam,  BUt  de  FênUe, 

TRicàVD  (An(helme)t  littérateur  français, 
né  à  Belley,  le  4  mai  1671,  mort  à  Paris,  en 
juillet  1739.  Il  était  fils  d'un  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Belley.  En.  1694,  il  devint  clia- 
noine  d'Alnay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
Itelmont.  S'étent  montré  contraire  à  la  bulle 
Unigenittu,  il  reçut  en  1735  de  son  archevêque, 


M.  de  Rodiebrane,  l'ordre  de  se  retirer  à  Parim 
«  L'amour  de  l'étude,  dit  Pemetti ,  fut  une  pas- 
sion pour  lui...  Les  livres  étoient  devenus  la 
seule  dépense  qu'il  se  permit  ;  il  en  fit  une  col- 
lection considérable.  »  On  remarqua  avec  éton- 
nement  qu'il  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
un  touchant  exemple  de  bonté  et  d'humilité 
chrétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  dès 
sa  fondation  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Bssait  de  Utiérature  pour  la  connaiuance 
des  livres;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in- 12  :  reondi  périodique  qui  provoqua 
une  suite  d'observations  critiques  de  l'abbé 
Faydit,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  fsMto  (1703-1704, 6  part  in-12);  — lef/re 
à  W^  la  comtesse.,,^  ou  Contre-critique  des 
auteurs  de  ce  temps;  Paris,  1704,  in-12;  — 
(avec  le  P.  Gandin)  J^einor^tiei  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  his» 
torique  de  Moreri,  donnée  en  1704;  Paris, 
1706,  in-12  ;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rections, Rotterdam,  in-8*;  placées  par  Des- 
maizeaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  les  éditions  postérieures 
du  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
françois  et  des  princesses  qui  ont  porté  en 
France  la  qualité  dedauphines;  Paris,  1713, 
hi-12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catalans  ei  du  siège  de  Barcelone;  Lyon.  1715» 
in-12;  •—  Campagnes  du  prince  Eugène  eti 
Hongrie,  et  des  généraux  vénitiens  en  Morée, 
1716, 1717  et  1718;  Lyon,  1718,  2  vol.  in-12;  — 
Relation  de  la  mort  du  feu  pape  (Innocent  XI 1 1) 
et  du  conclave  assemblé  pour  Vélection  de 
Benoit  Xillf  son  successeur;  Nancy,  1724, 
in-12.  L'abbé  Tricaud  a  été  le  principal  auteur 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  1704-1706,  5  part 
in-12)  et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  1705, 
hi-S"*),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  du  Sauzet  et  au  Nouveau  Recueil  de 
pièces  fugitivej  (1717);  il  a  édite  VHUtoire 
des  savants  da  Gaudin  (Paris,  1708,  in-12  ).  La 
bibliothèque  de  Lyon  possède  ses  manuscrits. 

PerneUI,  tes  Lfonnato,  I.  U.  ^  Borerl.  Diet.  kUt.  — 
Barbier,  Met.  dêi  anoni/met,  ^  Dtp^Tjr,  Biogr.  de  PMn, 
1. 1,  p.  10«. 

TEiGHBT  DU  PRBSRB  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1611,  mort  à  Paris,  te  4  Juin  1661.  Fils  d'un 
avocat,  Pierre  p  auteur  de  qndques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des  tableaux  et  des  médailles.  U  s'atte- 
cha  au  duc  d'Orléans,  qui  lui  fit  taire  plusieurs 
voyages  pour  recudilir  des  antiquité  et  des 
objets  d'art.  Nommé  correcteur  de  l'imprimerie 
royale,  lors  de  sa  création  (  1640),  il  devint,  à 
mort  de  Naudé  (1653),  bibliothécaire  de  la  rdne 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Le  Che* 
vrxana  (édit  de  1697,  p.  31)  l'accuse  ^'avoir 
trompé  la  rdne  en  lui  conseillant  de  vendre  des 
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médailles  et  des  tableaux  qall  aurait  rachetés 
ensuite  à  vil  prix.  Nous  citerons  de  lui  :  Trat' 
iato  délia  piiiura  ai  £.  da  Vintï^  nnova- 
mente  dato  in  luce^  colla  Vita  delV  Istesso 
autore;  Paris ,  1651,  in-fol.;  —  Epistola  ad 
Petrum  Seguin ttnif  de  Charonda  effigie  in 
Catanensi  nummo  argenteo  expressa;  Paris, 
1G&8,  in-8°;  insérée  dans  les  Selecta  numis- 
mata  de  P.  Seguin  et  dans  le  Thésaurus 
antiq,  grœc.  de  Gronoviu*,  t.  X  ;  —  Fables 
diverses  tirées  d*Ésope  et  d'autres  auteurs, 
avec  des  explications  par  R.  D.  F.  et  des 
figures  gravées  par  Sadelerf  Paris,  1659, 
1689,  1743,  in-4''.  Il  a  traduit  de  Titalien  de 
Fialetti  Brièfve  histoire  de  Vinstitution  des 
ordres  religieux  (Paris,  1658,  in-4*>  fig.).Iie 
catalogue  de  sa'bibliotbèque  (  Paris,  1662,  ia-4<*, 
h  2  col.)  peut  être  utilement  consulté,  malgré 
les  nombreuses  Tautes  typographiques  qui  le  dé- 
parent. E.  R. 

Huet,  CoMment  «U  rébui  ad  €um  jMrNiMnM6vf, 
8«  pirt.  —  Ubbe,  BU»L  nwnwuarkt,  p.  tTt,  édlU  167t«  lii-4«. 
—  DetemrU,  SUeUt  lUtér. 

TRI  EST  {  Pierre- Joseph  )  9  philanthrope 
belge,  né  le  31  août  1760,  à  Bruxelles,  où  il 
est  mort,  le  24  juin  1836.  Il  commença  ses  étu- 
des chez  les  Jésuites,  et  les  termina  à  l'nniYer- 
sité  de  Louvain.  Le  10  juin  1786  il  reçut  la 
prêtrise;  en  1788  il  fut  nommé  Ticaire  d'abord 
à  Matines,  puis  à  Assche,  et  enfin  curé  dans  la 
dernière  de  ces  locâliuà.  Lorsque  le  typhus 
rayagea  la  Flandre  en  1791»  il  se  dévoua  corps 
et  âme  au  soulagement  des  malades.  Nous  ne 
jugerons  pas  ses  doctrines  au  point  de  vue  so- 
cial et  économique  :  il  y  aurait  trop  k  dira  sur 
ce  sujet;  nous  nous  bornerons  à  constater  que 
fti  sa  charité  n^était  pas  toujours  éclairée,  die 
était  au  moins  trfts-sinoère  et  très-ardente. 
Étant  curé  à  Lovendeghem  près  de  Gand,  il  y 
posa,  en  1803,  la  premièro  pierre  du  temple 
qu'il  se  proposait  d'élever  à  Tamour  de  l'huma- 
nité :  les  ScBurs  de  la  charité  de  Jésus  et 
de  Marie  forent  instituées.  Ces  filles  dévouées, 
manquant  dès  l'abord  de  ressources  et  de  8ym« 
pathies,  demandèrent  en  vain  d'être  affiliées  à 
la  congrégation  française  de  Saint- Vincent  de 
Paul  :  le  haut  clergé  ne  fit  rien  ponr  elles  ;  il  n'y 
eut  que  Napoléon  I^  qui  vînt  à  leur  secours. 
Un  décret,  daté  du  18  septembre  1806,  leur  ac- 
corda la  propriété  de  l'ancienne  abbaye  de 
Terhaegen  à  Gand;  M.  Fallot  de  Beaumont,  qui 
était  fort  bien  en  cour,  contribua  de  toute  son 
influence  à  ce  résultat.  Trente  ans  plus  tard  on 
comptait  quinre  maisons  de  cet  ordre  en  Bel- 
gique. L'abbé  Triest,  devenu  en  1807  chanoine 
de  Saint-Bavon  à  Gand ,  eut  des  loisirs  qui  lui 
permirent  de  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. Il  fonda,  toujours  sous  l'invocation  de 
saint  Vincent  de  PanI,  l'ordre  des  Frères  de  la 
Charité^  qui  eut  le  soin  des  vieillards  pour  ob« 
(et.  La  commission  des  hospices  de  Gand  reçut 
trois  de  ces  frères,  à  titre  d'essai,  dans  son 
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établissement  de  U  Byloke  (  1807  )^  La  sur- 
veillance active  du  fondateur  fit  encore  réussir 
cette  communauté,  dont  il  modifia  plus  tard  les 
statuts  ;  elle  compte  aujourd'hui  dix  maisons, 
qui  s'occupent  particulièrement  des  sourds* 
muets,  des  aveugles  et  des  aliénés.  La  congré- 
gation des  Dames  de  la  charité  maternelle 
(  1822 }  et  celle  des  frères  de  Saint-Jean  de 
Dieu  (  1825  ),  dont  la  règle  diffère  peu  de  celle 
des  frères  Gellites  ou  Alexiens,  furent  également 
instituées  à  Gand  par  le  digne  abbé.  Sa  dernière 
fondation  fut  VInstittU  des  sœurs  de  VBU' 
fance  (1835).  Guillaume  V^,  roi  des'  Pays-Bas, 
et  Léopold  1er,  roi  des  Belges,  reconnurent  en 
lui  un  véritable  ami  de  l'humanité,  et  le  nom- 
mèrent chevalier  de  leurs  oidres.  SI  Vincent  de 
Paul  eut  en  Triest  un  disciple  dévoué,  ondpeot 
dire  aussi  que  la  gloire  de  l'abbé  de  l'Epée 
trouva  en  lui  uq  digne  émule.  On  admire  dans 
l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles  son  mausolée, 
œuvre  de  Simonis.        C.-A.  Rahleiuieck. 

Retme  betQêf  Liégr.  t8S6,  t.  IV.  ^  Moçr,  Oês  kammet 
utUeâ.  —  Laàentbeiehrgvinç  wm  P.-J,  Trtuti  Uiml, 
1886.  In-a». 

TEiGAR  (  Charles),  historien  français,  né  à 

QuerquevUIe  (Manche),  le  20  août  1694,  mort 

à  DigoviUe,  le  12  février  1764.  Après  avoir  fait 

de  fortes  études,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se 

fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris.  Nommé 

ensuite  curé  de  DigoviUe  (diocèse  de  Contances), 

il  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  province.  On  a  de 

lui  :  Vie  d^Àntoine  Pâté,  curé  de  Cherbourg  ; 

Coutances»  1747,  in-8*;  •—  Histoire  ecclésias- 

tique  de  la  province  de  Normandie;  Caen, 

1759-61 9  4  vol.  in-4*'.  Klle  s'arrête  en  1204, 

époque  où  le  dudié  de  Normandie  Ait  réuni  à  la 

France.  Il  a  laissé  une  Bisioire  du  évéquu  de 

Coutances,  inédite. 

Jnnuain  du  dép»  de  la  Maneke,  ibb.  1S8S.  —  Frèrc^ 
JHanmtl  du  kibiiogr,  normanâ,  i.  II. 

TRÏGAULT  (Nicolas),  missIoQnaire  fran- 
çais, né  à  Douai,  en  1577,  mort  à  Nankin,  le 
14  novembre  1628.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  les  huma- 
nités à  Gand.  Il  partit  en  1606  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  en  1611,  accompagné  des  jésuites 
Schall  et  Siiire,  après  avoir  prêché  la  foi  catho- 
lique à  Goa  et  à  Macao.  11  dut  revenir  en  Eu- 
rope |K)ur  recruter  de  nouveaux  propagateurs. 
Arrivé  dans  l'Inde  en  1613,  et  privé  de  moyens 
de  transport,  il  conçut  et  exécuta  Tétonnant  et 
périlleux  projet  de  faire  ce  long  voyage  à  pied, 
et  par  terre.  Il  traversa  ainsi  l'Inde,  la  Perse, 
l'Arabie  et  une  partie  de  l'Egypte,  à  travers 
mille  dangers  et  privations.  Du  Caire,  enfin,  il 
put  parvenir  k  Rome  sur  un  bètiment  mar- 
chand. Le  pape  Paul  V  l'accueillit  honorablement. 
11  alla  ensuite  visiter  son  pays  natal,  où  il  re* 
cruta  quarante-quatre  nouveaux  missionnaires 
pour  raccompagner  dans  son  nouveau  voyage. 
Depuis  1620,  époque  de  son  retour  en  Chine,  il 
y  fut  chargé  de  Padminlstratioa  spirituelle  de 
trois  provhices,  et  établit  à  Nankin  sa  résidence. 
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11  a  publié  :  Vita  Gasp.  SartaU  helgx;  An- 
▼er$,  1610,  hi-8*;  —  De  ehristiana  expedi- 
tioneafntdSinas  stueepiaab  Sœietate  Jesu^ 
ex  P.  Matthxi  Jïid*  ComfMntarïU^  Ub.  Y; 
Aogsboarg,  1615, iii-4»;  Lyon,  1616,  ta-4";  Co- 
logne, 1617,  in-tf»,  avec  addiliong  ;  trad.  en 
françaf»  par  le  P.  Riqueboarg-TrigauU,  et  pu- 
blié 80U8  les  titres  A^BUtaire  de  Vexpéditton 
chrétienne  au  royaume  de  la  Chine  (  Lille, 
1617,  in-i»),  et  de  Vùyayes  des  PP.  Jésuites 
en  Chine  (Paris,  1617,  în-8'  )  :  ce  lÎYre,  assez 
recherché,  contient  en  abrégé  la  description  de 
la  Chine  et  certains  détails  sur  les  arts  qui  s'y 
pratiquaient,  de  même  que  sur  les  mœurs, 
MMgip»  et  coutumes  des  Chinois  ;  —  Litter» 
e  regno  Sinarum  ann.  1610  et  1611  ;  Augs- 
bourg,  1615,  in-6*  ;  -*  Rei  ehristkmsB  apud 
Japanios  cammentarius ;  ibid.»  161b,  in-B''; 
—  DeehrUtianU  apud  Japonios  tHumphis  ; 
Mnaich,  1623,  in-4%  fig.  ;  traduiten  français,  par 
le  P.  Morin  (  Histoire  des  martyrs  du  Japon^ 
depuis  1612  jusqu*en  1620;  Paris,  1624, 
in-i*"  )  ;  —  Vocatmlaire  chinoit^  3  yol.,  impr. 
en  Chine  ;  —  le  t.  !«  des  Annales  de  la 
Chine  ;eic. 

SoattiveiU  '<*<•  Soc.  Jttu.  —  DutblUcnl,  CùhrU 

TRiifCA¥BLLi  (  Vettore)^  médecin  et  hellé- 
niste italien,  né  en  1496,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  le  21  août  1568.  Sa  famille,  noble  et  riche, 
était  originaire  de  la  Toscane.  11  commença  ses 
études  à  Padone  et  en  pôorsuivU  le  conrs  à 
Bologne,  en  s'appliquent  à  la  fois,  et  avec  une 
rare  aptitude,  à  la  médecine  et  à  la  littérature 
grecque.  An  bout  de  sept  ans  il  alla  receroir  à 
Padoue  le  laurier  doctoral,  et  s^établit  dans  sa 
patrie,  où  U  fut  agrégé,  le  26  juillei  1523,  an 
cttllége  des  médecins.  Ponnrn  d'une  chaire  de 
philosophie,  il  eonsacra  ses  loisirs  à  publier  des 
éditions  grecques  estimées,  parmi  lesqneHes  on 
remarque  celles  de  ThemistiMS  (Venise,  1534, 
pet.  in-fol.),  Joannis  çrammatiei  CommeH" 
taria  de  mtemitaie  mvndi  et  in  Aristotelem 
(ibid.,  1535-36, 4  vol.  in-fol.);  Epieteti  Bnchi* 
ridHtmeum  Arriani  coiiiifienfoHJ^  (ibid.,  1535, 
in-fol.)  -,  Arriani BistoriadeascensuAlexandri 
(ibid.,  1535,  in-8'');  Stobssi  Sententiœ  (ïM.f 

1535,  in-4'')  ;  Aristotelis  De  rhetoriea  (iUd., 

1536,  in-8^);  eiBesiodis  Opéra  et  dies  {iM., 

1537,  in-4'^).  Le  dévouement  dont  il  fit  preuve  à 
l'occasion  d'une  épidémie  qui  ravagea  l'Ile  de 
Murano  contribua  beaucoup  k  augmenter 
la  réputation  de  Trincavelli  comme  habile  pra- 
ticien. A  la  fin  de  1551  il  remplaça  Monti 
dans  la  chaire  de  médecine  à  Padoue,  eteierça 
une  influence  salutaire  sur  l'enseignement  de 
cette  université,  en  s'eiTorçant  de  remettre  en 
lionneor  Hippocrate  et  les  Grecs,  bien  qu'il 
se  fût  déclaré  en  maintes  circonstances  l'un  des 
plus  ardents  et  des  plus  subtils  défenseurs  des 
Arabes.  Son  traitement  fut  élevé,  par  décision 
académique,  de  neuf  cents  à  douze,  et  même, 
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selon  PapadopoH,  à  seize  cents  florins.  Il  re- 
venait dn  Friool,  où  le  sénat  l'avait  envoyé 
pour  soigner  la  santé  du  commissaire  impérial 
André  Pegei,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  On  a  réuni  ses  œuvres  médicales 
(Lyon,  1586,  in-4'').  Les  principaux  écrits  de 
ce  recueil,  qui  eut  deux  réimpressions  augmen- 
tées (Lyon,  1596, in-fol.,  et  Venise,  1599,  in-4*), 
sont  :  De  reactione  (Padoue,  1556,  hi-8**); 
De  nsu  et  compositione  medieamentorum 
(Venise,  1571,  in-4*);  De rnfione  ctirondl om- 
nes  eorporis  humani  affeetus  (ibid.,  1575, 
hi-fol.),  etCoiiiifta  mediea  (Bâie,  1587,  in-fol.). 
On  n*y  trouve  pas  les  daix  ouvrages  suivants, 
qui  ont  paru  séparément  :  De  cognoscendit 
eurandisque  morMs  ;BAIe,  1607,  1629,in-4o; 
—  Controversiarum  medieinalium  practiea- 
mm  lib,  IV;  Francfort,  1617,  in-4^ 

Ghillol,  TheaJiro.  —  PapadopoH,  //M.  çtfmn.  patav.  — 
M.  Poaearliri,  Délia  iêUer.  veneaiana.  —  Mbtrïci,  Sertie 
tort  venttL  —  Apmtinl,  SerUtorl  ren«s<ajil,  t.  Il, 
p.  n9-B4B.  -  D.  Caiteltl,  Oratio  tn/knere  ^.  TV-fnea- 
M/U<«  à  la  tête  des  Opéra  TrineaveilH^  t.  U.  -  L.  Ma- 
racttto,  u  Fie,  mêoM  oovraffe,  1 1.  >•  BiOfr.  tndd. 

TRioNFfnrri  (Lelio),  botaniste  italien,  né 
en  1647,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  juillet 
1722.  Il  montra  pour  l'élude  de  singulières  dis- 
positions. A  quinze  ans  il  était  docteur  en  phi- 
losophie, à  seize  il  soutenait  des  thèses  en  pu- 
blic dans  l'archigymnase  de  Bologne,  et  à  vingt 
il  obtenait  une  chaire  de  philosophie  (1667).  Il 
y  joignit  en  1675  celle  d'histoire  naturelle,  et 
Iht  en  même  temps  chargé  de  l'explication  det» 
simples  an  Jardin  publie,  bien  que  cet  emploi 
eût  été  Jusqu'alors  réservé  aux  professeurs  de 
médecine.  U  s'en  acquitta  mieux  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  car  il  mit  le  premier  de  la 
métiKide  dans  son  enseignement,  comme  on  peut 
le  voir  dans  «et  Lectiones  sive  ostensiones 
botanieé  (Bologne,  1675-1721,  4  vol.  fai-4*), 
et  dans  ies  Prolusiones  botaniese  ab  anno 
1676  ad  annum  1721.  Vers  1680  il  s'engagea 
dans  les  ordres,  et  reçut,  entre  autres  bénéfices 
dn  cardinal  archevêque  Boncompagni,  un  caqo- 
nicat  à  Sainte- Marie-Majeure.  Marsigli  le  choisit 
pour  présider  l'Institut  des  scienoes  qu'il  venait 
de  fonder.  En  1715  l'état  de  sa  santé,  qui  dé- 
clinait rapidement^  ne  lui  permit  plus  de  garder 
les  deux  chaires  qu'il  occupait. 

TsiiOKrBm{ Giovanni' Battista)^  botaniste, 
Mn  du  précédent,  né  à  Bologne,  le  8  mai  1656, 
mort  à  Rome,  en  novembre  1708.  Après  avoir 
suivi  le  cours  de  philosophie  de  son  frère  atné, 
il  étudia  le  droit,  pour  obéir  à  son  père;  cédant 
néanmoins  à  son  génie  naturel,  il  s'appliqua 
en  même  temps  &  la  médecine  et  à  ta  bota- 
nique en  compagnie  de  Domenlco  Guglielmini. 
Il  alla  se  perfectionnera  Rome  dans  la  pratique 
de  la  jurisprudence,  sans  négliger  ses  études  fa- 
vorites, s'y  établit  et  obtint  <»  1698  la  direction 
du  jardin  botanique,  puis  une  chaire  à  la  Sa* 
pienzia.  Sous  son  administration  le  jardin  bo 
tanique  devint  un  des  plus  célèbres  de  l'Eu- 
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rop<»,  p«ir  le  nombre  de»  plantes,  tant  indigènes 
qii*exotJ<|ues,  qa*il  parvint  à  y  réunir.  11  se  pro- 
posait d'en  dresser  un  catalogue  lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  Inflammation  d'entrailles,  à  l'âge  de 
cinqnante*deux  ans  à  peine.  Parmi  ses  ou- 
vrages il  faut  signaler  :  ObservetiUmes  deortu 
et  veçetationeplantarum^eumnovarum  sHr- 
pium  historia;  Rome,  1685,  in4'',  fig.  :  sous 
prétexte  de  oomtmttre  la  doctrine  de  Gasp.  Bar- 
tbolin,  Il  dirigea,  assez  maladroitement  du  reste, 
ses  attaques  contre  Redi  et  Malpighi,  adver- 
saires déclarés  de  Sbaraglia,  son  maître,  dont  il 
avait  embrassé  les  principes;  on  trouve  dans  les 
œuvres  postbnmes  de  Malpighi  les  réponses  que 
celui-ci  lui  adressa;  —  Vindiciarum  veriiatis 
a  castigationilnu  gvarumdam  propoiUiO' 
num  çtue  habentur  in  optueulo  De  ortu  ac 
vegeUtione  plantarum ,  etc.;  Rome,  1703,  in-i"*. 
La  première  partie  seulement  a  paru. 

Canllh«  De  gifmnasio  romano —  Tlrabondif ,  Storta 
d€ita  Mtêr.  Ual.  —  Ortandl  et  Pantaoel,  NoU*iê  degU 
êerittoH  bolognui,  —  (homaU  é&  Utter.  dritaUa , 
t  XXXV. 

TRiPiBR  { Nicolas- Jean-BaptUie),  avocat 
et  magistrat  français,  né  à  Autnn,le  30  juillet 
1765,  mort  à  Paris,  le  26  avril  1840.  Fils  d'un 
pharmacien  cliirurgien,  il  vint  à  Paris,  à  l'ftge 
de  dix  ans ,  faire  ses  études  au  collège  Mon- 
taigu,  et  dès  la  première  année  il  obtint  au  con- 
cours général  le  prix  de  sixième,  qui  lui  valut 
l'avantage  de  terminer  gratuitement  ses  classes. 
11  étudia  ensuite  le  droit  et  la  pratique  sous  la 
direction  de  son  frère  atné,procureur  au  parlement 
de  Paris,  puis  admis  aux  fonctions  d'avoué,  il 
exerçaaveczèleleministèrededérenseurofficieux 
des  indigents.  Dénoncé  et  arrêté  sous  la  terreur, 
il  dut  la  vie  à  l'intervention  de  Paré,  minisire  de 
l'intérieur,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  Il  échappa 
à  de  nouveaux  dangers  en  se  rendanten  Flandre, 
chargé  d'une  mission  du  pouvoir  exécutif.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
substitut  de  Taccusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  delà  Seine;  mais  l'année  suivante  (1 795) 
il  rentra  au  barreau,  vers  lequel  Tentralnait  une 
véritable  vocation.  Esprit  juste  et  logique,  doué 
d'un  excellent  jugement ,  très-laborieux,  il  se 
plaça  par  ces  qualités  au  premier  rang  des  avo- 
cats de  Paris.  Sous  la  première  restauration,  il 
plaida  pour  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande, qui  réclamait  l'atné  de  ses  fils,  Napoléon- 
Louis,  que  sa  femme  refusait  de  lui  remettre. 
Pendant  les  cent-jours,  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  Après  le  second  retour  de  Louis  XVIII, 
il  défendit  l'ancien  directeur  général  des  postes 
La  Valette,  et  plus  tard  Gévaudan  dans  i'aiïaire 
de  la  Souscription  nationale.  Son  plaidoyer 
pour  Julien,  contre  lequel  le  duc  d'Oriéans  ré- 
clamait la  propriété  du  Théâtre-Français,  lui 
valut  en  1813  son  entrée  au  conseil  de  ce  prince. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  ayant  éprouvé  une  dé- 
faillance à  l'audience,  il  renonça  à  la  plaidoirie 
pour  se  borner  à  la  consultation.  Élu  bâtonnier 


de  l'ordre  en  1828,  il  fut  nommé  dans  la  même 
année  (28  déc.)  conseiller  à  la  coor  de  Paris, 
quelques  jours  après  la  révolution  de  Juillet 
président  de  chambre  à  là  même  cour,  et  le 
3  décembre  1831  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion. De  1822  à  1824  il  avait  siégé  de  nouveau 
à  la  chambre  comme  dépvté  de  la  Seine.  Le 
il  octobre  1832  il  fut  appelé  dans  la  chambre 
des  pairs,  oà  il  prit  souvent  la  parole  comme 
rapporteur  de  commissions.  On  cite  son  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  î^latif  aux  faillites 
comme  un  chef-d^œnvre  de  darté,  de  méthode  et 
de  savoir.  £.  R. 

Gaxetu  des  tri^noMx ,  S7  et  M  avril  ISM.  -. 
J.-B.  JfMRejQ.  ÉtOf/e  de  Tripier;  Piri»,  IMl.  lii-««.  — 
Dopln,  Dite,  de  rentrée  à  ta  cour  de  casealkm ,  t  bov. 
18M.  —  Plurd,  le  Barreau  de  Farts. 

TRisamo  (Giovan-Giorgio),  en  fhinçaii  le 
Trissin,  célèbre  poète  italien,  né  à  Vicence,  le 
8  jufllet  1478,  mort  à  Rome,  dans  les  premiers 
joorsde  décembre  1550.  Sa  famille  était  ancienne 
et  illustre.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  en- 
fonce, il  eut  d'abord  nue  éducation  négligée,  et 
étudia  fort  tard  à  Milan  sous  Démétrius  Chai- 
condyle.  Yen  1503,  il  épousa  Giovanna  Tiene» 
morte  en  lôto,  et  il  en  eut  deux  fils.  Il  avait  déjà, 
à  l'époque  de  ce  mariage,  passé  deux  ans  à 
Rome;  il  y  retourna,  et  s'attira  l'estime  des  let- 
trés et  des  savants  par  ses  connaissances  dans 
les  belles-lettres,  dans  les  mathématiques,  la 
physique  et  l'architecture.  En  1515,  il  donna  ta 
tragédic/de  Sophonisbe,  qui  étendit  sa  réputa- 
tion dans  toute  lltalie.  Léon  X  lui  accorda  une 
entière  faveur,  et  témoigna  sa  confiance  pour 
ses  talents 'en  le  chargeant  de  plusieurs  négo* 
dations.  Après  l'aToir  envoyé  à  Venise,  de  1516 
k  1517,  il  le  dépuU  vers  Christian  11,  roi  de 
Danemark,  puis  auprès  de  l'empereur  Maximl- 
lien.  Gdni-d  fljt  si  satisfait  de  la  manière  dont 
le  poète  s'acquitta  de  ses  fonctions,  qui!  lui 
permit  de  mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoi- 
ries et  de  prendre  le  surnom  dal  Vello  d^oro^ 
que  Trissino  lyouta  plusienra  fois  è  sa  signa- 
ture (1).  Après  la  mort  de  Léon  X{1521)  Tris- 
sino retourna    à  Vicenoe,  et  choisit  dans  sa 
propre  famille  une  seconde  femme,  Bianca  Tris- 
sina,  qni^ui  donna  un  fils  et  une  fille.  Clé* 
ment  VII  le  fit  revenir  à  Rome  (1523),  et  lui 
confia  d'abord  une  mission  à  Venise,  puis  une 
autre  auprès  de  Charies-Quînt.  Lorsque  cet 
empereur  fut  couronnée  Bologne  (1530),  Ttis- 
shio  porta  la  queue  de  la  robe  dn  pape,  honneur 
qui  était  réservé  aux  princes  les  plus  illustres. 
Des  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  la 
gloire  elles  distinctions  dont  il  jouissait  :  l'atta- 
chement qu'il  avait  ponr  sa  femme,  la  prédilec- 
tion qu'il  montndt  pour  son  fils  Ciro,  avaient 
éveillé  la  jalousie  de  GiuUo,  son  premier  enfant, 

(1)  Fant-ll  conclare  de  là  qa*!!  fat  cbeTaHer  de  la 
Toison  d*or?  Tlnbot^l  ne  le  penie  pas;  d^Hutrca  iont 
d'an  avis  contraire.  Ce  qui  est  inconleatable ,  c'est  quMl 
reçnt  de  MaxlmiUen  les  titres  de  elie?aller  et  de  covloi 
qol  loi  furent  conflrnés  par  Gharles-Qulnt, 
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(ieTenu  archiprètre  de  la  cathédrale  de  Vicence, 
et  ceiul-d  revendiqua  les  biens  de  sa  mère, 
Giovanna  Tl^ne.  Le  procès  intenté  par  ce  fils 
ingrat  poursuivit  le  poète  presque  jusqu'à  ia 
fin  de  sa  vie  ;  condamné  et  dépouillé  de  la  plus 
^^rande  partie  de  ses  biens,  il  se  réfugia  à  Rome, 
en  1549,  laissant  pour  adieu  à  sa  patrie  quatre 
distiques  latins  qui  commençaient  par  ces  vers  : 

Qacnmiis  tons,  afio  nb  earrilne  biumU, 
Qmndo  mlhi  eripltor  tnuût  paternadomi». 

Il  mourut  l'année  suivante,  en  proie  à  la  dou- 
leur. Il  était  estimé  et  aimé  de  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  son  temps  :  Rucellai  s*bo- 
noratt  de  son  intimité;  Giraldi,  Crescimbeni, 
Girolamo  Molino  correspondaient  avec  lui  et  re* 
cherchaient  ses  conseils;  Palladio  Teut  pour 
protecteur,  pour  ami  el  pour  guide,  même  dans 
Tétude  de  Tarchitecture. 

L'œuvre  la  plus  remarquable  de  Trissino  est 
la  tragédie  de  Sophonisbe,  «  CTest,  dit  Voltaire, 
la  première  tragédie  raisonnable  et  purement 
écrite  que  l'Europe  ait  vue  après  tant  de  siècles 
de  barbarie.  »  Le  Tasse  la  jugeait  comparable 
aux  chefs-d'œuvre  des  anciens,  et  Ton  ne  peut 
méoonnattre  qu'elle  est  calquée  sur  le  modèle 
des  pièces  grecques.  La  fable  en  est  tieureuse- 
roent  conduite,  les  incidents  naissent  les  uns 
des  autres,  les  caractères  sont  dramatiques,  le 
dénooemisnt  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié ,  mais  l'action  en  est  languissante ,  le  dia- 
logue prolixe,  le  style  bas  el  sans  couleur.  Ce- 
pendant, elle  doit  être  considérée  comme  un 
monument  des  progrès  de  l'art,  et  elle  a  ramené 
le  théâtre  aux  traditions  des  anciens,  c'est-à- 
dire  au  bon  goût,  à  la  raison  et  à  la  nature.  La 
forme  même  de  l'œuvre  était  une  innovation  en 
Italie;  les  vers  n'en  sont  pas  rimes,  si  ce  n'est 
dans  les  chœurs  et  dans  quelques  passages,  et 
depuis  lors  ces  verH  sdolti  ont  été  presque 
toigours  employés  pour  le  théâtre.  Sùphonisàe 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
juillet  U24,  in-4*.  D'autres  éditions  en  ont  paru 
a  Vicence,  1629,  in^"";  à  Rome,  1540,  fai-12;  à 
Venise,  1553,  1562,  1585,  in-12,  etc.  Elle  fut 
traduite  en  français  par  Mellin  de  Sain^Gelais 
(  Paris,  1559,  in-8*)  et  par  Claude  Mermet  (Lyon, 
1584,  in-8*).  Montchrestien,  Montreux,  Hairet, 
P.  Corneille,  La  Grange-Chancel,  Voltaire,  l'ont 
tous  plus  ou  moins  imitée.  Alfieri ,  qui  la  juge 
trèïV4évèrement,  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  La  comédie  des  SimilUnU 
(les  MéniHshmes),  écrite  aussi  en  versi  seioUi^ 
est  une  imitation  fort  médiocre  de  Plaute;  elle 
parut  à  Venise,  1547,  1548,  in-S".  Le  poëme 
dont  Trissino  avait  voulu  faire  son  ceuvre  capi- 
tale, et  qu'il  mit  vingt  ans  à  terminer,  ritalia 
liberata  da'  Goti,  a  été  tout  à  fait  dédai^  de 
ia  postérité,  et  il  ne  fut  guère  mieux  accueilli 
des  contemporains.  C'est  un  ouvrage  languissant 
et  fastidieux.  Les  dix* huit  premiers  chants  pa- 
rurent à  Rome,  les  neuf  autres  à  Venise;  1547- 
48,  3  vol.  ln-8**,  tig.  On  a  réimprimé  ce  poème  à 
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Paris,  1729,  3  vol.  in-S*",  et  à  Londres  (U* 
voume),  1779,  3  vol.  in-12.  Entre  les  œuvres 
en  prose  de  Trissino,  nous  citerons  :  DubbH 
grammaticalii  Vicence,  1529,  in-fol.  :  il  y  a, 
dit-il,  deux  systèmes  d'orthographe  moderne, 
l'un  qui  tend  à  conserver  les  traces  de  Tétymo- 
logie,  l'autre  qui  veut  représenter  la  prononcia- 
tion ;  le  second  système,  qui  prévalait  de  son 
temps,  lui  semble  le  meilleur,  et  il  propose  de 
distinguer  Vé  fermé,  qu'il  écrit  e  de  Vè  ouveii 
qu'il  marque  par  la  lettre  grecque  t,  l'd  long 
(w)  de  l'o  simple,  et  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  i  et  ti  avec  les  consonnes  >  et  0;  — 
Grammatiehetta;  \\Âd.,  1529,  in-4°:  ensemble 
de  notions  élémentaires  sur  les  noms,  les 
verbes  et  les  autres  espèces  de  mots  ;  —  il  Cas» 
ieUano;  ibid.,  s.  d.  (1529),  in-4®  :  ouvrage  dé- 
dié à  Jean  Rucellai,  alors  gouverneur  du  châ- 
teau Saint- Ange,  et  où  l'auteur  démontre  que  la 
langue  d'Italie  doit  s'appeler  italienne,  et  non 
pas  florentine  ou  toscane;  —  La  Poetica;\ïÀd.f 
1529,  peL  in-fol.;  Venise,  1563,  io-4°  :  traité  qui 
manque  de  profondeur,  mais  dont  les  détails  sont 
intéressants  ;'  Grammatices  întroduciionis 
liber  /;  Vérone,  1540,  in-12  :  abrégé  de  gram- 
maire latine;  —  des  Lettres^  publiées  séparé 
ment  ou  dans  divers  recueils.  On  doit  aussi  à 
Trissino  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Dante  sur  l'éloquence  ou  langue  vulgaire  (Vi- 
cence, 1529,  in-4®).  On  assure  qu'il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres:  DUUoghi  diverti  ;  Betarica;  la  Base 
del  eristiano;  Il  Frontespicio  ed  il  Capitelfo 
deUa  vUa  umana;  Commenio  délie  cose  d'I- 
iaUa;  Rerumvicentinarum  eompendiwm^tXc* 

J.  M— R— L. 
Benl,  Tratuao  AtlV  origine  êfaUi  ittwtri  AeUm  /o. 
mlçlia  TrisHnai  Padoue,  I6M,  ln-4».  —  A.  dlS.-M»ri«, 
Serittori  vieentini,  —  Ghlllol,  Tketttro.  —  Tomasilr.l, 
Slogia,^  Quadrio,  OeUa  poeria  Uallana,  —  Tlraboii- 
ebl,  noria  dtUa  lâtter.  ital.,  L  vu,  |«  put.  —  Gin- 
gaend.  Bitt.  littér,  d^ttalU,  t  VI.  -.  Miceron,  Mé- 
mo*re$,  t,xm.  -  Caitelll,  Fita  M  Trittlnoi  VenUr, 
1719, lo-4*. 

TRISTAM  (JVtiilo),  navigateur  portugais,  moit 
en  1443.  Il  était  de  femille  oot>le,  et  jeune  encore 
il  avait  reçu  l'ordre  de  chevalerie,  lorsque  l'in- 
fant Henri  lui  donna  le  commandement  d'un  bâ- 
timent léger,  et  le  chargea,  en  compagnie  d'An- 
tam  Gonçalvez,  d'explorer  les  cêtesde  l'Afrique. 
Ce  (ht  par  son  conseil  que  les  Portugais,  péné- 
trant dans  Hutérieur  des  terres ,  attaquèrent 
jusque  dans  leurs  demeures  les  populations  du 
littoral.  Tristam,  du  reste,  fit  partie  de  celle 
expédition  hasardeuse,  et  il  faillit  y  rencontrer 
la  mort.  Ce  -  point  de  la  côte,  désigné  sur  les 
cartes  du  seizième  siècJe  sous  le  nom  de  Porto 
do  CavaleirOf  est  situé  parles  20<*  64',  elles  55* 
delong.  Nord.  Pendant  que  Gonçalvez  retournait 
à  Lisbonne,  Tristam  se  porta  en  avant  :  pas- 
sant au  delà  du  port  da  Gallee,  il  parvint  un 
peu  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc;  puis  il  revint 
en  Portugal.  Lorsque  dom  Henri  eut  con 
naissance  des  résultats  de  l'expédition ,  il  eu 
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atlrcssa  une  aipple  relation  au  pape  Nicolas  V, 
qui  fit  alors  au  Portugal  les  immenses  con- 
cessions qui  eurent  plus  tard  de  si  grandes  con- 
séquences (1).  Tristam  reprit  bientôt  ta  mer, 
à  bord  d'une  caravHle  (1443),  et  alla  à  vingt- 
cinq  lieues  plus  loin  que  le  cap  Blanc,  puis  il 
parviutÀrilede  Gete  (aujourd'hui  l'Ile  d'Arguim). 
L'exploration  de  ce  point  fut  une  découverte 
d^une  réelle  importance ,  parce  qu'elle  permet- 
tait aux  Européens  d'établir  des  relations  avec 
le  Sénégal  et  avec  les  régions  qu'arrose  la 
Gambie.  Là  encore  il  y  eut  des  actes  d'impi- 
toyable violence;  des  noirs  furent  réduits  en 
esclavage,  et  au  retour  on  les  vendit  publique- 
ment à  Lagos.  Dans  une  expédition  nouvelle, 
pour  laquelle  il  partit  de  IMle  des  Garças,  Tris- 
tam remonta  le  littoral  africain  au  delà  du  Rio 
do  Ouro.  La  violence  des  ragues  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  débarquer,  il  revint  en  Portugal.  De- 
puis il  n*est  plus  question  de  lui  dans  les  chro- 
niques. F.  D. 

Azurara,  ConçuMa  ê  deteoMmtnto  de  Culnê.  —  Bar- 
res, Décoda  1*. 

TRISTAN  (  Jean  ),  sieur  de  Saint-Amâiit,  nn- 
mismate  français,  né  vers  1595,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  1656.  Fils  d'un  anditenr  à  la 
chambre  des  comptes,  qui  lui  laissa  une  belle 
fortune ,  il  acquit  nne  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  et  consacra  à 
l'étude  de  la  numismatique  les  loisirs  qu'elle  lui 
laissait.  Il  ne  pouvait  supporter  aucune  critique, 
et  sa  vie  présente  une  suite  de  querelles  sur  dif- 
férents points  d'érudition*  On  a  de  lui  :  Com' 
mentaires  histùriijfues ,  contenant  rhUtùire 
générale  des  empereurs,  impératrices,  césars^ 
^t  tyrans  de  V empire  romain;  Paris,  1635, 
in-fol.;  V  édit.,  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
l'empereur  Jovien;  ibid.,  1644,  3  vol.  in-fol.  : 
il  existe  des  exemplaires  avec  la  date  de  1657.  A 
'  la  suite  du  t.  T'  de  ce  savant  ouvrage  doit  se 
trouver  une  partie  séparée  de  vingt-trois  feuillets, 
contenant  une  réponse  de  Tristan  à  Gaspard 
Gevaerts,  qui  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasien,  ayant  au 
revers  ces  mots  :  Pad  augustx;  —  Ad  Sir» 
mondum  epistola;  Paris,  1650,  in-8**;  —  ilx- 
tidotum,  sive  Defensio  adversus  quertUam 
J.Sirmondiresponsionem;PànSf  1650,  in-8*; 

—  Anti-sophîstieum ,  sive  De/ensio  «éctin* 
da,  etc.;  Paris,  1651,  in-8**  :  ces  trois  opuscoles 
sont  très-rares;  les  deux  écrits  do  P.  Sirmond, 
publiés  dans  cette  dispote,  avaient  pour  titres  : 
Anli'TristanUs,  et  Anti'Tristanus  sectmdus; 

—  Lettres  écrites  de  Rome^  par  M,  de  La  Motte- 
Nermont  sur  te  sujet  d'un  libelle  intitulé  : 
11  Bonino,  etc.;  Paris,  1650,  in-4<*  :  réponse  à 
la  critique  qn'Àngeloni  avait  publiée  des  Com" 
mentaires  historiques,  ouvrage  dans  lequel 

(l)Oolre  cette  balle,  dont  la  tradneUon  «e  (rooTe 
dans  Azurara.  le  pape  en  expédia  une  autre,  eo  date  da 
S  Janvier  S4M,  qnl  concédaU  à  Alpbonae  V  toos  Ira  ter- 
ntnlres  découverts  par  rentremiRe  de  l'infanr.  Fo^,  Da- 
asuttl.  Corp*  d^lomatiq^tu  universel,  L  Ul,  p.  1  et  IM. 


Angeloni  est  fort  maltraité;  —  TrcActé  du  lys, 
symbole  divin  de  Vespérance;  Paris,  1656, 
in4<',  très-rare  :  c'est  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  J.-J.  Chimet  intitulé  :  Anastasis 
Childerici  primi  Francorum  régis. 

Balllet,  Jug,  det  savanU,  t.  Vil.  p.  p.  8M.  -/oumai 
des  tavanti,  l  déc.  I7it.  —  firunet,  Mmnuel  du  H- 
6ralro. 

Tmi§TA!C.  Voy.  L'HiaiirrB. 

TRITHBIM  (Jean),  historien  et  théologien 
allemand,né  le  1er  février  i462,àTrittenheim(l), 
près  de  Trêves,  mort  le  27  décembre  1516,  à 
Wurtzbourg.  11  était  Tunique  fruit  du  mariage  de 
Jean  Heidenberg,  chevalier  (2),  et  d'ÉlisaMit 
de  Longwy.  Par  tendresse  pour  lui  sa  mën- . 
devenue  Teove  de  bonne  heure,  demeura  plu- 
sieurs années  sans  vouloir  se  remarier  ;  elle  le  (it 
cependant,  et  ces  liens  nouveaux  jetèrent  l'en- 
fant de  son  premier  lit  dans  une  foule  de  tribu- 
lations, auxquelles  il  ne  put  se  soustraire  que 
par  la  fuite.  Honteox  de  Hgnorance  où  on  l'a- 
vait laissé  jusqu'à  quinse  ans,  il  s'était  pris  pour 
l'étude  d'un  goût  très-vif,  que  les  mauvais  trai- 
tements de  son  beau-père  ne  firent  qnlrriter, 
et  il  alla  fréquenter  les  écoles  de  Trêves  et 
d'Heiddherg,  sans  aucun  plan  d'éducation  et 
pour  l'unique  besoin  d'apprendre.  Ce  fut  sans 
doute  la  misère  qui  le  força  de  reprendre  le 
chemin  de  la  maison  paternelle  (1482);  il  partit 
à  pied  en  plein  hiver,  mais  arrivé  à  Spanheim, 
la  neige  qui  était  tomt^de  en  abondance  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  On  loi  donna  asile  dans  l'ab- 
baye des  bénédictins  (25  janv.  ),  et,  la  grflce  et 
ses  pfopres  réflexions  aidant,  il  n'en  voulut  plus 
sortir.  Quelques  jours  plus  tard  il  quitta  l'iùibit 
séeaNer;  le  21  mars  solvant  il  fut  reçu  an  nombre 
des  novices,  et  le  21  novembre  il  fit  profession. 
Son  mérite  le  distingua  Mentdt  si  fort  des  autres 
qw,  l^bbé  s'étant  démis  de  ses  fonctions,  le 
jeune  moine  fut  élo  àsa  place  (29]uill.  1483)  ;  il 
n'avait  fias  encore  vingt-deux  ans.  Son  zèle  et 
ses  lumières  contribuèrent  en  peo  de  temps  à 
rétablir  le  couvent  de  Spanheim  dans  l'état 
florissant  d'où  la  négligence,  la  mauvaise  oon- 
doite  et  la  dissipation  de  ses  prédécesseurs  l'a- 
raient  laissé  déchoir.  «  Il  mit  en  ordre  le' tem- 
porel, rapporte  NIceron,  paya  les  dettes  qu'on 
avait  contractées,  fit  revenir  certains  biens  qui 
avalent  été  engagés  on  aliénés ,  répara  les  bâti- 
ments qui  tombaient  en  mines,  et  en  fit  cons- 
troire  de  nooveaox.  Il*  rétablit  ht  discipline  mo- 
nastiqoe  et  la  régularité ,  et  inspira  par  son 
exemple  à  ses  moines  du  go6t  pour  la  piété 
et  les  sciences.  •  La  bibliothèque  n'étsit  com- 
posée que  de  48  Toloune8,de  peu  de  valeur;  il 
en  forma  une  nouvelle,  qui  comfita  jusqu'à 
2,000  volumes ,  nomtire  très-constdérable  pour 
le  temps.  Sa  réputation  de  savoir  et  de  piété  s'é- 

(I)  C'est  de  la*  contraction  de  ce  nom  qtill  a  rorroé 
celai  sous  fe(>oel  II  est  connu. 

(lr  Quelques  auteurs  prétendent  qa*ll  était  vlmeron, 
peot-«tre  parce  qoll  pooédalt  1  un  des  vlgnoblm  de  ta 
MoacUai 
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tendit  ao  loin  :  dœ  seigneurs,  des  savants ,  des 
prélats  accouraient  de  toutes  parts  à  Spanlieim 
pour  le  connaître  ;  des  princes  lui  adressaient 
des  envoyés  pour  traiter  d'affaires  littéraires. 
Parmi  le  peuple  il  passait  pour  un  sorcier  qui 
entretenait  commerce  avec  les  démons  et  les 
morts,  pour  un  alchimiste  qui  transformait  les 
métaux ,  pour  un  magicien  qui  fabriquait  des 
enchantements  et  prédisait  Ta^enir.  En  1505 
Tritheim  accepta  Tinvitation  de  Philippe  Tln- 
génu ,  comte  palatin  du  Rhin,  qui  voulait  confé>' 
rer  avec  lui  an  sujet  de  la  translation  d'un  nk>- 
nastère,  et  se  rendit  à  Heidelberg.  Pendant  son 
absence  une  révolte  éclata  parmi  les  moines  de 
Spanbeim,  dans  la  vne  de  secouer  son  autorité  ;  il 
se  retira  d'atwrd  à  Cologne,  puis  à  Spire,  et  pressa 
les  mécontents  de  revenir  à  des  sentiments  meil- 
leurs. Voyant  Tioanité  de  ses  efforts,  il  ac- 
cepta l'abbaye  de  Saint- Jacques  à  Wurtzbourg, 
et  en  prit  possession  le  15  octobre  1506.  Ce  fût 
là  qn*il  acheva  paisiblement  le  cours  de  sa 
vie  studieuse,  dans  sa  cinquante -cinquième 
année. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  Jean  Tritheim 
a  oompodés  est  très-considérable;  versé  dans 
presque  tous  les  genres  d'érudition ,  il  a  traité 
les  sujets  les  plus  opposés,  mais  11  n'en  est 
aucun  dont  il  se  soft  rendu  maître.  Dans  tous 
ses  écrits  il  montre  du  savoir,  de  la  candenr 
et  l'amour  de  la  vérité;  mais  il  partage,  selon 
Daunou,  la  crédulité,  les  préjugés,  le  mau- 
vais goût  des  auteurs  allemands  de  son  siè- 
cle, et  il  est  peu  habile  dans  l'art  d'écrire.  Ses 
annales  d'Hirsauge,  ses  notices  sur  les  antenrs 
ecclésiastiques,  ses  lettres,  sa  polygraphie  et  sa 
stéganographie ,  voilà  ceux  de  ses  livres  qui  ont 
conservé  le  plus  dlntérftt.  Denx  importants 
recueils  obt  été  faits  des  œuvres  de  Tritheim , 
l'un  par  Freher,  l'autre  par  J.  Busée.  Le  premier 
porte  le  titre  à*Opera  historica  (Francfort,  100 1, 
in-fol.),  et  renferme:  De  Scriptoribut  eeelesiat' 
tieis  colleetanea;  Bâle,  1494,  in-(ol.;  Mayenoe, 

1494,  in-4*;  Paris,  1497,  in4^  et  1513,  in'4°;  avec 
des  additions  d'un  auteur  anonyme,  Cologne,  1 53 1 , 
1546,  in-4'';  Bàle,  1594,  in-4*';  la  meilleure  édit. 
est  celle  qui  fait  partie  de  la  Bibl,  ecclesiasiiea 
de  J.-A.  Fabridus,  Hambourg,  1718,  in-fol.  : 
cette  série  de  963  notices,  classées  par  ordre 
clironologlque,  et  qu'Aubert  le  Mire  a  continuée 
depuis  1494  jusqu'en  1640,  est  encore  consultée 
avec  fruit,  malgré  beaucoup  d'omissions  et  d'er- 
reurs;— X>e/ttmtnar<^ti«  6eniiaRla?;Mayence, 

1495,  in-fol.  :  ce  catelogue  fait  mention  de  plu- 
sieurs personnes  illustres,  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs  ; — Compendium  $ive  hreviarittm 
chronicùTum  de  origine  gentis  et  regum  Fran- 
corwn  ad  Pippinum;  Mayence,  1515,  pet  in-fpl.; 
Paris,  1639,  in-fol.,  et  dans  le  t.  III  des  histo- 
rient  de  Schard  ;  suivi  d'un  traité  De  origine 
genlu  Francorunif  abrégé  d'après  Hunebautd: 
ces  deux  chroniques  ne  sont  qu'un  tissu  de 
fables;  —  Chronologia  mystica  de  VU  fectm- 


deis,  iive  intelligèntiii  orbempost  Deum 
movénliMu, «Nuremberg,  1622,  in-4^  (en  alle- 
mand); réimpr.  en  latin,  Augsbourg,  1545, 
in-S**;  Cologne,  1567,  in-8<*;  -^  Epiitolarum 
fatniliarium  lib.  II;  Hagueoao,  1536,  in-4'  : 
elles  sont  an  nombre  de  cent-quarante;  on  en 
voit  des  extraits  dans  les  Lettres  choisies  de 
R.  Simon,  t.  lY,  et  dans  les  Miseell.  Upsiens. 
novCf  t.  II,  1*^*  part.;  —  Ckronieon  sucées» 
sionis  ducum  Bavarim  et  comiium  palatinth 
rum;  Francfort,  1544, 1549,  in-4'  :  elle  s'étend 
jusqu'en  1475;  —  Chronicon  monasterii  kir* 
saugiensis^  dicee,  fplrei»ij,  830-1370;  BAIe, 
1559,  infol.;  Saint-Gall,  1690,  2  vol.  in-fol., 
édition  plus  correcte  et  qui  contient  la  continua- 
tion de  Tritheim  jusqu'en  1543  :  on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  détails  importants,  et  qui 
éclaircissent  l'histoire  générale  du  moyen  fige  ; — 
Chronicon  monasterii  spanheimensis,  1124- 
1511  :  il  n'y  en  a  pas  eu  d'Impression  séparée. 

Le  recueil  de  Busée,  intitulé  Opéra  spiri» 
tualia  (Mayence,  1604,  in-fol.),  et  anqnel  il 
ajoute  des  Paralipomena  (  ibid.,  1605,  in-8®, 
,et  Cologne,  1624,  in-8^),  contient  vingt-six  pro- 
ductions de  notre  auteor,  entre  autres  :  De 
laudibus  ord.  Carmelitarum  et  de  viris  il" 
lustribus  ^usd,  ord.;  Mayence,  1492,  1494, 
in4'';  Cologne,  1643,  in-s"":  un  carme,  le 
P.  Lndus,  a  réimpr.  séparément  chacun  des 
deux  livres  de  cet  ouvrage;  Florence,  1593, 
hi-4*;  ~~  De  winitate  et  nUseria  ae  brevitate 
humanx  vitx;  Mayence,  1495,  in-4o;  —  De 
vitio  proprietaiis  monaehorum;  ibid.,  1495, 
in-8«;  —  Curiositas  regia;  Oppenheîm,  1511, 
1515,in-4o,  et  plusieurs  fois  depuis  :  réponses  à 
huit  questions  théologiques  proposées  par  l'em- 
pereur MaximiUeo  ;  —  Scrmonum  vel  exhor^ 
tationum  ad  monachos  lib,  ///Strasbourg, 
1516,  to-fol.;  Anvers,  1574,  in-S*";  Milan,  1644, 
in-4o  :  ces  discours  se  recommandent,  dit  Dau- 
nou, par  la  pureté  de  la  morale,  par  la  naïveté 
do  style  et  par  l'intérêt  de  quelques  détails  ;  — 
ÀntipeUus  malefleiorum  ;  Ingolstadt,  1555, 
^-4"*;^  De  viris  iUustribus  ord.  S.-BenO' 
dieti  iib.  IV;  Cologne,  1575,  in-4'';  —  Pen- 
thieos,  sive  lugiibris  liber  de  statu  et  ruina 
ord.  S.'Benedièti;  Florence,  1577,  in-4*,  avec 
une  édit;  des  Sermons;  —  De  saeerdotum 
Hto; Cologne,  1655,  in- 12. 

On  a  encore  du  laborieux  abbé  d'autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  point  éte  insérés  dans  les  re- 
cudls  d-dessus,  par  exemple  :  Polygraphia , 
cum  elave;  s.  1.  (Oppenhdm),  1518,  pet. 
in  fol.,  Ag.,  très-rare;  Francfort,  1550,  1606, 
in-4<*;  Cologne,  1564, 1571,  in-S";  Strasb.,  1600, 
1613,  in-8"  (1)  :  sont  ce  titre  Tritheim  a  com- 
posé une  espèce  de  manud  d'écriture  cabalis- 

(1)  On  en  connaît  une  intre  êdlUon  (Bmbden  ,  leio, 
In-S»;  Gronlogue.  16Sl,  tn-8>)  ;  CiiDewe  dam  l*bUtolre 
des  plaglaU ,  eUe  fut  pubUée  par  uu  Frlioo,  Dominique  de 
HotUnga,  qui  donna  TooTrage  connie  le  (niit  de  aes 
▼eiUea  et  aous  aon  propre  non. 
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tique,  et  il  domie  treize  alpliabets  formés  de 
caractères  ea  usage,  de  chiffres  et  de  signes 
coQventioDDels;  ce  curieux  ouvrage,  dont  on  a 
parlé  avec  éloges  dans  le  Nouveau  TraUé  de 
diplomatique  1 1.  A  et  III,  et  dans  le  Journal 
des  savants  y  24  jamr.  1678,  a  été  traduit  en 
français  par  Gabriel  de  Ck>Uonge(  Paris,  1561, 
1625,  in-4*');—  Steganoçraphia ;  Lyon,  1531, 
2  Yol.  in-8**,  avec  de  semblables  écrits  d'Agrippa, 
de  P.  d'Âhano,  etc.  ;  Francfort,  1606,in-4<'  ;  Darm- 
stadt,  1621,  in-40;  Cologne,  1635,  in-4°;  Nurem- 
berg, 1721»  in-4^.  Outre  les  correspondances  se- 
crètes, Tritheim  croyait  avoir  trouvé  des  moyens 
plus  cachés  de  communiquer  ses  pensées  aux 
autres  ;  et  il  les  indiqua  d'une  façon  si  bizarre  et  en 
termes  si  mystérieux  qu'on  s'empressa  d'y  voir 
quelque  chose  de  surnaturel.  Des  contemporains, 
Charles  de  Bouelles  entre  autres,  qui  avaient  pris 
de  l'ouvrage  manuscrit  une  lecture  rapide,  en  dé- 
noncèrent l'auteur  comme  un  magicien,  et  cette 
accusation  banale  défraya  pendant  longtemps  le 
inonde  littéraire;—  PhUosophia  naturalis  de 
geomantia;  Strasbourg,  l609,in-8*;  —  De  la- 
pide pfUlosophicOj  impr.  dans  les  Axiomata 
philos,  de  Ripley;—  VUa  Rabani  Mauri, 
dans  les  Bollandistes ,  au  4  février;  —  VUa 
S.  Maximiy  episc.  moguntini,  dans  les  Àcta 
Sanct.  de  Surius;—  Oratio  in  laudemtHi- 
perti,  k  la  tète  des  œuvres  de  cet  abbé;  — 
Nepiachus ,  dans  le  Corpus  hist.  medii  xvi 
d'Elckard.  Cette  liste,  déjà  considérable,  pourrait 
être  grossie  d'nn  grand  nombre  d'opuscules,  de 
traités,  de  dissertations  historique^,  imprimés 
ou  inédita,  mais  aujourd'hui  perdus  pour  la 

plupart.  K. 

Nepiaehm^  et  Chron-  monatt.  ipanA«<m.  —Sa  né,  à 
la  tête  dea  reeaella  de  Freber  et  de  Basée,  et  de  la  SU" 
çemograpMa,  édtt  de  W.-B.  Heldei.  —  Bouelles^Opu». 
eula.  —Wharton,  Jppendir  ttd  hi$î.  UUer.—  Poatevlno, 
JpparatM»  taeer.  "  FabrteiuB«  Biàl.  mêdUe  et  inf.  laU- 
nitatis,  —'  Nloeron,  Mémoire»,  t.  XXXVIII.  —  Daanou, 
Cwrt  d'étudei  hUt.  —  Horn,  Fêe  de  /.  rrttheim,  eo 
irllein  ;  Wurzboarg,  184S,  ta-S«. 

TRiTiSANO  {Marco)^  littérateur  italien,  né 
h  Venise,  où  il  est  mort,  vers  1674.  Sa  famille 
était  Tune  des  plus  anciennes  du  patridat  de 
Venise,  et  se  rattachait  a^\  comtes  deCollalto. 
Comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  il  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes,  et  prit  part  en  1616 
à  la  guerre  du  Frioul.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Vita  di  Fr.  Eriizo,  principe  di  Venezia  (Ve- 
nise, 1651,  in-40),  et  le  Àzioni  eroichedi  La- 
zaro  Moeeniço  (  ibid.,  1659,  in-4o). 

Trivhano  (  Bernardo),  en  français  le  Tré- 
visan^  philosophe,  neveu  du  précédent,  né  le 
26  février  1652,  à  Venise,  mort  le  31  janvier 
1720 ,  près  Conegliano.  Des  aptitudes  singu- 
lières,  un  goût  marqué  pour  les  livres  facili- 
tèrent à  son  oncle  Marco  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée  de  le  diriger  dans  ses  études.  Avec  un 
tel  maître,  également  recommandable  par  ses 
qualités  et  par  ses  lumières,  il  apprit  rapide- 
ment le  latin,  Thistoire^  la  logique  et  les  matlié- 
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matiques.  Les  doctrines  de  Démocrite,  d'Aristoto 
etde Plaion  le  retinrent  pendantplusieurs années. 
Ces  études  sérieuses  et  profondes  ne  Tempèchè- 
rent  pas  de  donner  du  tempe  aux  belles-lettres,  è 
la  poésie,  aux  antiquités  ;  il  prit  aussi  une  teintura 
suffisante  de  l'hébreu ,  du  grec,  de  l'espagnol  et 
de  quelques  autres  langues  modernes,  et  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  an  dessin  et  à  la  perspective. 
Enfin,  les  Toyages  qu'il  fit  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Ai^eterre  achevèrent  de  lui  per- 
fectionner Vetsprit.  Malgré  les  preuves  de  sa- 
gesse et  de  capacité  qu'il  donna  en  plusiears 
occasions,  il  ne  s'éleva  pas  haut  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics  :  il  fut  successivement 
sénateur,  podestat  de  BeTlune  et  membre  du 
tribunal  de  la  quaranlie.  Le  28  mars  1711,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  philosophie,  vacante  par  la 
mort  de  Pasqualigo,  et  qui  n'était  occnpéeà 
Venise  que  par  des  nobles.  Un  accident  tra- 
gique, qui  coûta  la  vie  en  1709  à  son  beau-Irtrc 
Giorgio  Bergonzi,  lui  causa  une  longne  et  dange- 
reuse maladie;  puis  d^autres  infirmités  affai- 
blirent  sa  santé  par  degrés,  et  il  mourut,  âgé 
d'environ  soixante-neuf  ans,  dans  sa  terre  de 
Vogliano.  Trivisano,  qui  avait  reçu  une  ins- 
truction encyclopédique,  a  traité  dans  ses  nom- 
breux écrits  des  sujets  les  plus  disparates;  mais 
il  n'a  montré  un  esprit  véritablement  supérieur 
que  dans  la  philosophie.  Nous  citerons  de  lui  : 
rimmortalUà  delVanima;  Venise,  1699, 
in-4'';  —  Meditazioni  filosofiche;  ibid.,  1704, 
in-4*  :  c'est  le  t.  !«'  d'un  grand  ouvrage,  qui 
devait  en  avoir  huit;  —  Délia  laguna  di  Fe- 
nezia;  ibid.,  1715,  1718,  in-4''  :  traité  d'hydro- 
graphie qui  s'appuie  sur  des  principes  erronés 
et  des  calculs  mal  laits;  —  Prxlectiones  fun- 
damentales:\h\d.,  1719,  in-S». 

Fr.  Pona,  Btogta.  —  Giomate  dff  Utterati .  t.  XXXIV. 

TBIVULZI  (Famille  ns'),  en  français  Tri- 
vuke.  Elle  était  fort  ancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  au  onzième  siècle,  et  tirait  de  Milan 
son  origine  (1).  Les  guerres  d'Italie  ratUchèrent 
ses  destinées  à  celle  des  princes  français,  et  elle 
leur  dut  même  la  bonne  partie  de  son  lustre.  A 
la  fin  du  quinzième  siècle  cette  maison  avait 
pour  chef  Giovanni,  qui  eut  quatre  fils,  dont 
l'un,  Pietro,  continua  la  ligne  directe;  un 
autre,  Antonio,  et  le  fils  et  le  petil-filsde  celui-ci, 
Gian-Fermo  et  Gtrotewo,  fondèrent  trois 
branches  séparées.  Le  nom  des  Trivulce,  éteint 
depuis  longtemps,  ne  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous  que  par  la  substitution  faite,  après  la 
mort  du  dernier  représentant  (26  juillet  1678), 
en  faveur  de  Cajetano  Gallio,  second  fils  du 
duc  d'Alvito  eld'Otlavia  Trivulzi. 

\mhol  Geneal.  famil.  ital.  -  LUta ,  F amia/<e  cdebre 
aiialia. 

(I)  UghelU  la  bU  sortir,  tans  en  foumtr  de  preovea 
auUienUqneii.  da  pays  desÉduens.  c'c«t-à-d»re  du  cœur 
de  i'aoclenne  BourROgiK^.  Plus  lard  le»  Trivolcc,  com- 
blés des  blPDfalts  de  la  France,  affectèrent  d'atolT  ta 
»Ulc  de  Trevoui  pour  berceau  el  d'en  Urer  roénae  leur 
nom. 
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TBiTVLZi  (  Teoâjoro  de'  ),  marquis  de  Pizû* 
ghitone,   maréchal  de  France,  né  vers  1466, 
mort  à  Lyon,  en  octobre  1532.  Il  était  filtt  de 
Pietro,  et  appartenait  à  la  bi-anche  aînée  de  sa 
fomille.  11  servait  avec  le  grand  Trivulc»,  son 
cousin  germain  (et  non  son  oncle)  dans  Tarmée 
du  roi  de  Naplcs,  et  l'abandonna  en  même  temps 
quelai,pour  passer  au  roi  Charles  VIU  (1495). 
Son  courage  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  se 
montrer  dans  l'alternative  de  succès  et  de  revers 
qui  prolongea  nos  expéditions  dans  le  midi  de 
ritalie-  mais  il  ne  commença  à  s'illustrer  qu'aux 
ioumées  d'Aignadel  et  de  Ravenne.  Les  Véni- 
tiens api-ès  la  mort  de  B.  d'Alviano  (1515)Jui 
•ffrirént  la  conduite  de  leurs  armées.  Dans  cette 
charse  il  s'empara  de  Brescia  (1516)  et  seconda 
Lauteec  lors  de  la  levée  du  siège  de  Parme 
M  521)    U  même  année,  il  espéra  que  sa  pré- 
sence et  SCS  conseils  suffiraient  à  maintenir  la 
population  de  Milan,  que  venaient  de  f«n)rendre 
les  Impériaux  ;  il  entra  seul  dans  la  ville,  et  tâcha 
en  vain  de  se  faire  écouler  au  mUieu  du  tu- 
multe,  et  fut  fait  prisonnier;  il  n'obunt  sa  U- 
berté  qu'en  payant  20,000  ûorins  d'or.  En  1523 
il  abandonna  le  service  de  Venise,  qui  avait 
rompu  son  alliance  avec  la  France,et  fulchairgé, 
au  nom  de  ce  dernier  pays,de  gouverner  Milan 
(1525).  La  défaite  de  Pavie  l'obligea  de  battre 
en  retraite  sur  le  Tessin,  ce  qu'il  fit  du  reste  en 
bon  ordre  et  avec  les  deux  mUle  hommes  qu  U 
avait  sous  ses  ordres.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser de  son  dévouement  que  François  1«^  l'é- 
iVva  le  23.mars  1526,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  Ftancc.il  commandait  dans  Gênes,  lorsquen 
1528  il  eut  bienlAtàse  défendre  contre  les 
liabitaots  mêmes  ;  il  se  renferma  dans  la  atadelle, 
et  ne  se  rendit  à  André  Doria  qu'à  la  dernière 
extrémité.  A.  son  retour  en  France  il  fut  pourvu 
du  gouvernement  du  Lyonnais  (1529). 

trantôme,  CopitoiMi  Sran^ii.  -  Morert.  Grand 

Met,  KM'  ..     .    ,v      A 

TBIYVLZI  (Antonio Ht!),  cardinal,  frère  du 
précédent ,  né  en  janvier  1457,  à  MUan,  nwrt  le 
18  mars  I508.à  Rome.Cousm  germain  dugrand 
Trivulcc,  il  fut  employé  dans  les  négociations  de 
Jean-Galéas  Sfona  à  Fcrrare  et  a  Milan.  Il  ce- 
lébw  le  mariage  du  duc  avec  IsabcUc  d  Aragon, 
et  fut  choisi  en  1493  pour  conduire  à  l'empereur 
Maximilien  Bianca  Sforia^  sa  fiancée.  Bien  qu  il 
eût  été  l'un  des  envoyés  de  Louis  le  Maure  à 
Venise  au  sujet  de  la  ligue  qui  se  formait  en 
Italie  contre  les  Français,  il  embrittsa  bien  ôl 
après  le  parti  de  ces.  derniers,  et  Louis  XII  à 
son  entrée  à  Milan  le  nomma  sénateur.  Évêque 
de  Côme  depuis  1487,  il  reçut  en  1500  le  clia- 
eau  de  cardinal,  à  la  prière  du  roi  de  France.  11 
existe  de  lui  plusieurs  lettres  en  vers  à  la  Bir 
bliothèque  impériale. 
Trivuui  (iljosMnooE'),  cardinal,  neveu  du 

nrécédent,  mort  le  30  mars  1548,  à  Rome.  11 
Lrvint  en  peu  de  temps  aux  charges  les  plus 
levées  de  l'Église.  Nommé  par  Léon  X  cardinal^ 
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diacre  en  1517  et  envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  occupa  successivement  Tarclievêché  de 
Reggio  (août-sept.  1520),  les  évôchés  de  Bob- 
biô  (1519-1521), de  Toulon  (1524),  d'Asti  (t&28), 
de  Bayeux  (1529)  et  de  Brugneio  (1535).  Son 
attachement  inaltérable  au  parti  français  lui  fit 
quitter  la  cour  de  Rome  chaque  fois  qu'un  dé- 
mêlé s'élevait  entre  le  pape  et  U  France.  En 
1527  if  commanda  les  troupes  pontificales  en- 
voyées contre  le  royaume  de  Naplcs;  mais  i^ 
n'éprouva  que  des  revers  dans  cette  expédition. 
11  assista  la  même  année  au  sae  de  Rome,  et 
fut  du  nombre  des  otages  livrés  aux  Impériaux 
pour  U  délivrance  de  Clément  VU  ;  il  subit 
avec  une  noble  constance  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Paul  III  le  chargea  dans  la  suite 
près  de  François  I"  d'une  mission  dont  le  ré- 
sultat fut  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
Charies-Quint.  C'était  un  homme  instruit  et  ami 
des  lettres  savantes.  Il  laissa,  en  outre  dejj  let- 
tres, imprimées  en  partie  dans  les  recueils  du 
temps,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  des 
papes,  que  la  mort  l'empêcha  de  publier,  mais 
dont  Panvinio  et  Ciacconio  profilèrent. 

la  eourmme,  -  UgbcUl.  Italia  sacra.  ^  GaUia  chrii^ 

TR1V€LZI  (  Gian-Jacopo  de'  ),  dit  le  grand 
TVitm/cc,  marquis  de  Vigevano,  maréchal  de 
France,  né  en  1448,  à  Milan,  mort  le  5  décembre 
1518.   à  Cbêtrcs  (aujourd'hui    Arpajon).  Fils 
d'Antonio  et  de  Francesca  Vidconti,  il  descendait 
de  la  seconde  branche  de  sa  maison.  Le  diMî 
Francesco  Sfona,  qui  le  prit  en  afTection.  le  fit 
éleveravecson  fiIsGaleazio-Maria,  et  voulut  lui 
apprendre  la  guerre  en  l'emmenant  avec  lui  dans 
sa  campagne  contre  Venise  (1460).  A  dixhuit 
ans  Trivulce  suivit  Galeazzo  en  France,  et  coin-  • 
battit  la  ligue  du  Bien  public.  Il  resta  fidèle  à  la 
fortune  de  Sforza  jusqu'au  moment  où  Louis 
le  Maure  usurpa  le  pouvoir  ;  celni-ci  I  attacha 
d'abord  à  son  parti  par  de  magnifiques  pro- 
messes,  qu'il  ne  tint  pas,  puis  il  le  bannit  de 
Milan  (1483),  et  le  fit  même  pendre  en  effigie. 
Dès  lors  Trivulce  devint  son  ennemi  mortel. 
11  passa  au  service  de  Ferdinand  U,  roi  d'Ara- 
gon, et  fut  chargé  pftr  lui,  en  1494,  de  défendre 
Capoue  contre  les  Français.  Sa  résistance  fut  de 
peu  de  durée;  il  livra  la  ville  à  Charles  Vlll 
'févr    1495),  et   entra  aussitôt  dans  l'armée 
française,  dont  il  commanda  l'avant-garde  avec 
le  maréchal  de  Gié  à  la  bataille  de  Fomoue 
(5  juillet).  Le  jeune  roi  paya  la  défection  du 
capitaine  de   faveurs    éclatantes  :  outre  une 
compagnie  de  cent  lances  des  ordonnances,  il  lui 
donna  le  comté  de  Pézenas  et  la  chàtellenie  de 
ChMeau  do  Loir,  le  titre  de  chambellan  et  une 
place  dans  son  conseil.  Louis  XII  le  traita  avec 
Don  moins  de  bonté  (1);  lors  de  l'Uivasion  du 

M)  Le  roi  lui  dcmandatt  ce  qui!  falWt  ponr  faire  la 
ttwVrre  mcc  auccè»  •  «  Troi»  chonea  aonl  abaoloroenl  ne- 
ceMalm,  rtpondll-U  :  preroièrenient  rte  Pargcot,  accpos- 
dcmvnl  de  rarg«»t,  iiobU'nifincut  M'\  :  rtfcwl.  » 
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Bli4anai8,il  le  fit  maréchal  de  France  (11  mai 
1409).  Mis  à  la  tète  des  troupes  du  roi  en  Lom- 
hardie,  Trivulce  fit  renaître  le  parti  éteint  des 
guelfes,  et  souleva  tout  le  pays  contre  Louis 
le  Maure,  qui  s'enAiit  en  Allemagne.  Six  se- 
maines lui  suffirent  k  conquérir  le  Milanais,  et  il 
en  ent  le  gouTemeinent,  ainsi  que  plusieurs  terrée 
considérables  et  le  marquisat  de  VigeTano.  Dur 
et  excessif  dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  yit  s'é- 
lever contre  lui  une  révolte  générale  (12  fév. 
iôOO),  qu'U  dompta  par  une  heureuse  témérité; 
mais  les  Sforce  reparurent,  et  ils  auraient  repris 
le  dessus  sans  l'activité  de  Trivulce,  qui  d'un 
cdté  maintint  Venise  dans  l'alliance  française,  et 
de  l'autre  appela  à  son  aide  l'armée  de  La  Tré- 
inouiile.  La  ligue  de  Cambrai  ayant  ranimé  la 
guerre,  il  conduisit  l'avant-garde  à  la  tMtaîlle 
d'Aignadel  (1509);  après   la  mort  de  Chau- 
ment  (mars  1511),  il  eut  le   commandement 
en  chef,  qu'il  ne  tarda  pas  à  céder  à  Gaston 
de  Foix,  pour  le  reprendre  à  la  mort  de  ce 
jeune  héros  <1512).  Entre  ce  temps  il  avait  sur 
pris  Bologne  et  taillé  en  pièces  les  troupes  du 
duc  d'Urbin  (25  mai),  à  qui  il  enleva  son  artil- 
lerie et  ses  bagages.  En  1513  il  s'empara  d'Asti 
et  d'Alexandrie;  mais  les  mauvaises  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  à  Novaro  fbrent  la  caose 
de  la  défaite  de  l'armée  à  la  Riotta(6  juin); 
quelques  jours  après  La  TrémouHle  l'eut  rem- 
placé dans  le  commandement.  Lorsque  Fran- 
çois 1"  descendit  en  Italie,  Trivnice  le  servit 
avec  zèle,  et  fût  utile  au  passage  des  Alpes;  il 
concourut  à  la  prise  de  Villefrandie  et  montra 
une  grande  bravoure  à  Marignan,  «  ce  combat 
de  géants,  »  comme  il  l'appelait.  Envoyé  ensuite 
avec  dix  mille  hommes  pour  aider  les  Vénitiens 
dans  le  siège  de  Brescia,  il  ne  put  réussira  s'em- 
parer de  cette  ville.  Lorsqu'il  reparut  à  la  cour, 
le  roi,  à  qui  l'on  avait  fait  concevoir  des  soup* 
çons  contre  le  vieux  maréchal,  ne  lui  dissimula 
pas  sa  froideur,  et  refusa  d'entendre  sa  justifica- 
tion. <c  S'étant  fait  porter,  rapporte  Brantôme, 
dans  une  chaise  (étant  fort  boiteux,  goutteux  et 
fort  cassé),  ainsi  que  le  roi  vint  à  passer  sans 
faire   semblant   de  l'avoir  vu,  le  dit  Jean- 
Jacques  s*écriant,  lui  dit:  %Sire!  ah!  sire,  an 
moins  un  mot  d'audience!  »  Le  roi,  tournant 
la  tète  de  l'autre  côté,  ne  le  voulut  ouïr.  Dont 
ce  lipnliomme  conçut  un  si  grand  dépit,  qne 
de  là  11  s'alla  jeter  dans  le  lit,  et  n'en  leva  ja- 
mais jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort.  »  (1)  Son  corps 
fui  transporté  à  Milan,  et  enseveli  dans  l'église 
de  Saint-Nazaire,  où  on  lui  éleva  un  tombeau 
en  marbre.  Trivulce  possédait  une  fortune  im- 
mense, qui  provenait  du  pillage  et  des  exactions 
autant  que  des  largesses  des  différents  souve- 
rains qu'il  avait  servis.  Son  avarice  excessive  était 
à  la  cour  l'objet  des  moqueries;  mais  la  vanité 

(I)  «  LorM|n*U  Tonlnt  moarfr.  Il  se  lit  mettre  son  6pée 
•iir  le  Ut  toute  nue  prés  de  loi,  et  tant  qu'il  put  11  la 
tint  en  lien  de  croix,  et  sumI  que  les  diables  lui  voyant 
aUm  eo  la  main  eussent  peur.  »  (  Brantôme). 
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le  poussait  parfois  à  des  dépenses  royales  (i). 

Il  eut  deux  femmes;  la  seconde,  Béatrice 
d'Avalos,  sœur  du  marquis  de  Pescaire,  lui 
donna  deux  fils,  Gian-Nlccolà^  comte  de  Mu- 
soceo.  et  Amhrogio^  qui  fnt  de  1524  à  1546 
évoque  de  Bobbio. 

Triwlzi  {Renato  de*),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, resta  attaché  à  Louis  le  Maure,  dont  il 
commanda  les  armées;  il  fut  donc  le  chef  des 
restes  du  parti  gibelin,  tandis  que  son  frère 
restaurait  le  parti  des  guelfes.  Malgré  son  cou- 
rage et  son  habileté,  il  ne  put  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune,  et  demeurant  jusqu'à  la  fin 
fidèle  à  son  maître,  il  le  suivit  dans  Texil. 
Lorsque  son  maître  eut  été  fait  prisonnier  (1500), 
il  entra  au  service  de  yenise.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

Rosmtnl,  Ittoria  intomo  elle  militari  impresi  «  alla 
vita  di  Gian-Ciacopo  de'  Trivulii,-  Milan,  iSlS,  1  toi. 
to-i*».  —  BrantAme,  Cupitaineg  français ,  t  I.  —  An- 
selme, Grandi  ofiders  dé  la  couronné,  ->  Argelatl, 
itibl.  medintanensii.  -  CourceUcs,  ma.  kist.  des  géné- 
raux françaU, 

TRiTVLZi(SearaniticctoDE'),  cardinal,  ne- 
veu de  Gian-Jacopo,  mort  le  9  août  1527,  au 
monastère  de  Maguzzano,  près  de  Vérone.  Habile 
jurisconsulte,  il  devint  en  1401  professeur  de 
droit  canonique  à  Pavie,  et  en  1499  conseiller 
du  roi  Louis  XII.  (1  assista  au  concile  de  La- 
tran,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion. Lors  du  concordat,  Léon  X  le  créa  car- 
dinal (1517)  et  François  !•'  le  mit  à  la  tête  du 
protectorat  de  France  à  la  cour  de  Rome.  Après 
«avoir  administré  le  diocèse  de  Côme  (avril  1608), 
il  obtint  celui  de  Plaisance  (1522),  auquel  il  re- 
nonça en  1526,  en  faveur  de  son  neveu  Catai- 
lano. 

TaivuLzi  (Antonio  de*)  ,  cardinal,  neveu  du 
précédent ,  mort  le  26  jufai  15^9.  Admis  par  Clé- 
ment Vn  dans  la  prélature,  il  succéda  en  1528 
à  son  oncle  Agostino  comme  évêque  de  Toulon, 
et  se  rendit  en  1544  à  Avignon  en  qualité  de 
vice-légat;  il  s'y  montra  pour  les  huguenots 
d'une  extrême  rigueur.  Paul  V  le  nomma  car- 
dinal (1557),  et  lui  confia  la  signature  de  grâce 
et  de  justice.  En  1559  Antonio  fut  envoyé  à 
Paris  avec  des  pouvoirs  très-étendus  pour  pré- 
parer les  préliminaires  de  la  paix,  qui  fût  signée 
à  Cate^a-Cambrésis.  Il  retournait  en  Italie 
lorsqu'il  mourut  subitement,  d'tme  attaque  d'a- 
poplexie, à  une  journée  de  Paris. 

LItta,  FamiglU  d'Italia,  -  Uffhclll,  liaUa  sacra. 
TBiTCLZi  (  Gian  -  Jacopo -  Teodoro  ne'), 
prince  de  l'Empire,  né  en  1597,  mort  à  Pavie, 
le  3  août  1657.  Il  éUit  fils  de  Carlo-Emmanuete, 
commissaire  général  des  troupes  d'Espagne,  tué 
en  1605,  dans  les  Flandres.  Après  avoir  servi 
avec  honneur  dans  les  armées  espagnoles,  il  fut 
dépêché  auprès  des  princes  d'Italie  ponr  les  en- 
gager à  secourir  Ferdinand  II  .contre  les  Otto- 


(1)  En  1807  U  donna  anef«teà  Unis  XII,  dans  laquelle 
œnt  sotxance  maîtres  d'hfttel,  assistés  de  douze  conta 
ottclers  de  boocbe,  réglaient  l'ordre  du  service. 
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maos.  En  récompense*  la  diète  lui  accorda  le 
titre  de  prioce  de  l'Empire.  Devenu  veuf  de  la 
fUie  aînée  du  prince  de  Monaco,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  y  et  reçut  d'Urbain  VIK  le 
chapeau  de  cardinal  (1629)  avec  la  légation  de  la 
Marche.  S'étant  retiré  à  Madrid  en  1641,  il  joua 
im  grand  rôle  à  la  cour  d'Espagne,  et  gouverna 
dans  la  qualité  de  vice-roi  d'abord  l'Aragon 
(  1 6'i3),  puis  la  Sicile  (1647),  et  la  Sardaigne  1 648). 
H  revint  à  Rome  en  1653»  comme  ambassadeur 
extraordinaire  d'Espagne.  Il  venait  d'être  nommé 
capitaine  général  du  Milanais^  et  se  disposait  à 
secourir  Valenza,  qu'assiégeait  le  duc  de  Modène, 
lorsqu'il  mourut,  dans  sa  soixantième  année. 

Son  petit-fils,  Antonio  -  Teodoro ,  mourut 
sans  postérité,  le  26  juillet  1678. 

Lit  ta,  FamlgUe  eeUbrê  d7(a<ki. 

TBOGOFF  { Jean- Honoré  f  comte  db),  ma- 
rin français,  né  le  5  mai  1751,  à  Lanmeur,  mort 
en  février  1794,  en  rade  de  Porto-Ferrajo  (Ile 
d'Elbe).  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
bretonne  du  diocèse  de  Tréguler.  Enseigne  de 
vaisseau  en  1773,  il  fit  un  voyage  aux  Terres 
Australes,  et  commanda  un  brigantin  à  Saint- 
Domingue.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il 
se  distingua  dans  le  combat  de  la  .Dominique, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  et  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais,  vainqueurs.  A  la 
paix  il  devint  capitaine  de  vaisseau  (1784). 
Après  avoir  prêté  serment  à  la  république  fran- 
çaise, n  figura  dans  l'expédition  envoyée  contre 
la  Sardaigne  pour  avoir  raison  des  insultes  faites 
à  M.  de  Semonville,  notre  ambassadeur,  et  eut 
part  à  t'attaque  de  Cagllari  ffévr.  1793).  Peu 
après  il  fut  nommé  contre-amiral,  et  prit  à 
Toulon  le  commandement  d'une  escadre ,  forte 
de  dix-huit  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates. 
Lorsque  les  factions  royalistes  résolurent  de  li- 
vrer Toulon  anx  Anglais,  TrogofT  leur  promit 
de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de 
l'entreprise;  mais  pendant  qu'il  était  descendu 
à  terre  pour  se  concerter  avec  les  rebelles,  le 
contre-amiral  Saint-Julien,  qui  était  frandie 
ment  attaché  aux  principes  de  la  révolution, 
s'empara  du  commandement,  et  manœuvra  de 
manière  à  barrer  à  l'ennemi  le  passage  de  la 
rade.  La  défection  de  plusieurs  capitaines  et  la 
menace  des  batteries  de  terre  d'ouvrir  le  feu 
contre  lui  le  forcèrent  de  mettre  à  la  voile,  et  il 
s'éloigna  avec  sept  vaisseaux.  Trogoiï  se  remit 
à  la  tête  de  la  flotte,  laissa  entrer  les  Anglais 
(voy.  Hooo),qui  prirent  possession  de  la  ville, 
et  présida  la  commission  provisoire  du  gouver- 
nement. La  veille  du  jour  où  les  troupes  de  la 
Convention  rentrèrent  dans  Toulon  (19  déc. 
1793),  Il  parvint  à  s'échapper  sur  une  frêle  em- 
barcation, et  gagna  les  cdtes  de  l'Espagne. 
L'année  suivante  il  mourut  d'une  épidémie,  à 
bord  du  Commerce  de  Marseille,  bâtiment 
marchand. 

Gauthier  de  Brecj.  Bévolution  de  Toulon  en  1798  ; 
Pari»,  ins.  Iri-B».  -  L.  Guérin,  Uut.  de  la  marine, 
t,  \\\.  —  liiogr,  bretonne. 


TROGCS  POMPB1V8,  en  français  Trogue 
Pompée,  historien  latin,  né  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise,.  vivait  sous  Auguste.  Dans  le  dernier 
livre  de  son  Histoire  il  donnait  quelques  dé- 
tails sur  sa  famille.  Ses  ancêtres  étaient  origi- 
naires du  pays  des  Yoconces,.  entre  le  Rhône  et 
la  Durance.  Son  grand-père,  Trogus,  s'attacha  à 
Pompée  pendant  la  guerre  contre  Seriorius,  et 
reçut  de  lui  le  droit  de  cité;  il  prit  en  même 
temps  le  nom  de  son  patron.  Le  père  de  l'his- 
torien devint  un  des  secrétaires  de  César.  L'his- 
torien Itti-mêDie  ne  parait  pas  avoir  rempli 
de  fonctions  publiques.  Très-savant,  mais  à  la 
manière  des  latins,  c'est-à-dire  très- versé  dans  la 
littérature  grecque,  il  composa  une  Histoire  des 
animaux,  que  PUne  dte  avec  beaucoup  d'estime, 
et  à  laquelle  se  réfèrent  Charisius,  Priscien, 
Servins,  saint  Jérôme»  saint  Augustin,  Orose, 
Jornandès.  Son  ouvrage  le  plus  important  était 
une  Histoire  PhUippiqw en  XLIV  livres,  dont 
il  nous  reste  une  suite  d'extraits  faits  par  Justin 
{voy.  ce  nom)  et  des  sommaires  de  chaque 
livre.  Nous  avons  dit  à  l'art  Justin  quelle 
avait  été  la  méthode  suivie  par  ce  compilateur, 
et  comment  âes  extraits  ne  pouvaient  donner 
qu'une  idée  bien  infidèle  de  l'œuvre  originale; 
les  sommaires  des  XLIV  livres  nous  )a  repré- 
sentent d'une  manière  plus  exacte.  Trogue  Pom- 
pée avait  essayé  d'écrire  unC'histoire  universelle, 
en  donnant  pour  centre  à  sa  composition  l'empire 
macédonien,  fondé  par  Philippe  et  prodigieuse- 
ment agrandi  par  Alexandre.  Il  avait  pris  pour 
base  et  pour  modèle  de  son  récit  ^'Histoire 
Philippique  de  Tbéopompe,  et  il  l'avait  continuée 
jusqu'au  règne  d'Auguste,  mais  en  s'occupant 
beaucoup  plus  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  que  de 
Rome,  qui  ne  figurait  qu'incidemment  dans  cette 
vaste  narration.  Si  nous  en  jugeons  par  les  ex- 
traits de  Justin,  V Histoire  de  Trogue  Pompée 
offrait  tout  aussi  peu  de  critique  que  la  BibliO' 
thèque  historique  de  Diodore  de  Sicile,  et  elle 
contenait  certainement  moins  de  faits;  sa  perte 
n'est  donc  pas  très-regrettable.  Il  est  seulement 
curieux  de  voir  qu'un  autenr  latin  écrivant  sous 
Auguste  une  histoire  universelle  lui  donnât  pour 
centre  l'empire  macédonien,  et  non  pas  l'empire 
romain.  Les  sommaires  ou  prologues  de  VHiS' 
toire  de  Trogue  Pompée  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Justin;  il  suffira  de  citer 
celle  d'E.  Johanneau  et  F.  Diibner,  Paris,  1845, 
in-S".  L.  J. 

Oatre  les  source»  iDdlqaées  à  l'art.  Justm,  vof  (a 
préface  de  l'édlt.  île  Wctzel;  Ltgnttx.  i»00.  tn-8*.  — 
Heeren,  De  Ttogi  Pompeii  ejusque  epttomatoris  Justinl 
fonttbut  et  auetoritate,  ëaos  les  Comment  Societ, 
CotUng.,  t.  XL. 

TRofL  {Samuel),  en  latin  Troilius,  prélat 
suédois,  né  le  72  mai  1706,  à  Saint-Schedwi 
(  Dalécariie),  mort  le  18  janvier  1764,  à  IJpsaL 
11  était  fils  d'un  pasteur.  11  cultiva  avec  succès 
la  philosophie  à  l'université  d'Upsal,  et  soutint 
une  thèse  De  magnetismo  morum  naiurali, 
qui  lui  valut  le  diplôme  de  matlre  ès-arts.  D'à. 
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bord  simple  deflsenrant  d'ane  paroisse  de 
Stockholm ,  il  de? int  saccessivement  grand  au- 
mônier du  roi  (22  avril  1740)»  président  du  con- 
sistoire (2  janT.  1742),  évêque  de  Vester&s 
(23  avril  1761),  et  archevêque  dUpsal  (8  nov* 
f7â7).  11  se  distingua  par  un  gand  talent  ora- 
toire et  par  retendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'oraisons  funèbres , 
de  mandements  et  de  discours. 

Troil  {Vno  de),  fils  du  précédent,  né  le 
24  février  1746,  à  Stockholm ,  mort  le  27  juillet 
1803,  à  Upsal.  Envoyée  Upsal  pour  s*y  former  à 
la  carrière  ecclésiastique ,  il  y  donna  un  bril- 
lant témoignage  de  ses  facultés  et  de  son  travail, 
en  soutenant  trois  thèses  d^érudition.  Ce  succès 
lui  ayant  donné  le  droit  de  voyager  aux  frais  de 
Tuniversité  (1770),  il  visita  durant  trois  ans 
TAllemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  et  eut 
l'occasion  de  lier  des  relations  avec  plu- 
sieurs liommes  illustres ,  particulièrement  avec 
J.-J.  Rousseau,  et  avec  Banks  et  Solander;  il 
accompagna  même  ces  derniers  dans  une  ex- 
cursion scientifique  en  Islande  et  dans  l'Ile  de 
Staffa.  D'abord  aumônier  de  régiment  (1773),  il 
devint  ensuite  prédicateur  ordinaire  du  roi  (1775), 
évoque  de  Lindkœping  (1784),  président  du  con- 
sistoire de  Stockholm,  et  archevêque  d 'Upsal 
(30  août  1787).Comme  son  père,  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  du  clergé  dans  les  diètes,  et 
fut  admis  dans  l'Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  Bref  rôrande  en  resa  iill  Island 
(Lettres  sur  un  voyage  en  Islande);  Upsal, 
1777,  in-8^;  trad.  en  français  (Paris,  1781, 
in-8°),  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Skrifteroch 
Handlingar  till  Upplysning  i  Svenska  Kyrko 
och  Reformationshistorien,  (  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  réforme  en 
Suède);  Upsal,  1790,  ô  vol.  in-8'*;  —  un  grand 
nombre  de  discours^  prononcés  dans  différentes 
circonstances.  Il  traduisit  en  suédois,  par  ordre 
du  roi,  les  Mémoires  de  Whitelocke  (Stockholm, 
1774). 

Ihre,  Oratio  fwn.  Sam.  TroUi  {  UpuI,  1764.  Iiv4«.  — 
Menmnder,  Éloç€  du  même,  en  raéd.;  Stoekh.,  17M,  ln-4«. 
Adiertwrtb,  6loge  d*Uno  de  TroU,  dans  In  Mémoires 
de.  rJead.de  Stockhoim,  t.  IX.  —  GeiêHnSt  Biovraphiskt 

TBOiLi  (P/ocidd),  historien  italien,  né  vers 
1687,  à  Montalbano  (Basilicate),  mort  en  avril 
1 767,  au  monastère  de  Realvalle ,  près  Nocera. 
Dès  sa  jeunesse  il  embrassa  la  règle  des  moines 
de  Ctteanx,  dans  le  couvent  de  S.-Maria  del  Sa- 
gittario,  en  Calabre.  Il  venait  d'en  être  nommé 
abbé  lorsque  le  provincial  de  son  ordre  en  Tos- 
cane voulut  faire  revivre  les  droits  qu'il  avait 
eus  jadis  sur  cette  maison.  Il  se  transporta  à 
Rome,  et  combattit  avec  succès  cette  prétention  ; 
mais,  gagné  par  les  moines  toscans,  il  publia 
en  leurfaveurun  mémoire  dans  lequel  il  traitait 
assez  mal  ses  confrères  de  Calabre.  Cette  pali- 
nodie lui  attira  une  haine  violente  des  PP.  cala- 
brais, qui  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  d'abbé. 
M  vint  se  plaindre  à  Rome,  mais  sa  déposition 


fut  mamtenuè.  H  recourut  alors  à  la  démenœ  da 
roi  de  Naples,  qui  lui  accorda  en  1740,  comme 
une  gr&ce,  la  permission  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  S.  Maria  di  Realvalle,  où  il  ne 
s'occupa  plus  qu0  de  ses  devoirs  religieux  et  de 
ses  travaux  historiques.  La  ville  de  Naples  le 
choisit  pour  son  théologien  ordinaire.  On  a  de 
Troili  :  Jstoria  générale  del  reame  di  Napoli  ; 
una  colle  prime  popolazioni,  costumi,  leggif 
polizieif  uomini  i/ha/rt,  e  monarehi;  Naples, 
1748-54,  11  vol.  ln-4"  :  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme une  foule  de  documents  rassemblés  sans 
aucun  esprit  de  critique ,  donna  lieu  à  des  at- 
taques d'Ant.  Zavarroni  et  de  Palmieri;  —  /M«- 
$erta%ione  in  difesa  di  S.  Tommaso  d'Aquino  ; 
ibid..  1749,  in-4*;  —  Dissertazione  intor- 
no  aile  due  pretese  chiese  catedrali  nella 
cilta  di  Napoli;  ibid.,  1753,  in-4'»;  —  i  Pre- 
giudizj  che  sopporta  la  corte  di  Napoli  so- 
pra  i  benefici  ecclesiastici  che  si  possedono 
da'  forestieri;  ibid.,  17.. ,  in-8°;  —  Theologia 
posiiivO'SColastico-historica;  ibid.,  1754,  L  I 
et  II,  in-fol.  :  il  en  est  resté  huit  vol.  en  ma- 
nuscrit. 

Sorla,  StoHd  napoietani. 

TROLLB  (  Gwtave),  prélat  suédois,  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  11  juillet 
1535,  à  Gottorp  (SIesvig).  11  descendait  d'une 
ancienne  famille  noble,  d'origine  danoise.  Son 
père,  Brikf  doué  de  qualités  éminentes,  avait  en 
vain  disputé  en  1512  la  dignité  d'administrateur 
à  Sten  Sture  le  jeune.  Afin  d'éteindre  les  haines 
qui  divisaient  depuis  longtemps  leurs  familles, 
ce  dernier  déMgna  pour  l'archevêché  d'Upsal  le 
fils  de  son  ennemi,  Gustave,  qui  résidait  alors  k 
Rome.  Celui-ci  prit  possession  du  siège  le 
30  octobre  1514,  mais  ce  ne  fut  que  pour  com- 
pléter plus  s(kreraeot  la  ruine  de  Tadministrateur. 
Il  noua  des  intelligences  secrètes  avec  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemark,  et  refusa  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  diète.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conciliation,  Sture  assiégea  le 
prélat  dans  son  château  deSt^eke  (1516).  Chris- 
tian vint  à  son  secours,  d'abord  en  intercédant 
auprès  du  pape  Léon  X,qui  fulmina  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  Suédois  et  leur 
prince-,  puis  en  opérant  à  la  tête  de  quatre 
mille  soldats  une  descente  dans  les  environs  de 
Stockholm.  La  déroute  de  son  allié  (mars  1517) 
n'ébranla  point  la  fermeté  de  l'archevêque;  il 
rejeta  la  proposition  de  résigner  son  siège,  et 
déclara  à  la  diète  qu'il  refusait  de  se  Justifier 
devant  elle,  ne  reconnaissant  d'autre'  maître  que 
le  pape,  et  d'autre  souverain  légitime  que  le  roi 
de  Danemark.  L'assemblée,  irritée  de  cette  ré- 
ponse audacieuse,  déclara  Trolle  rebelleet  traître 
à  la  patrie,  le  dépouilla  de  ses  fonctions,  et  or- 
donna de  détruire  son  château.  Trolle,  étroite- 
ment bloqué,  fut  forcé  de  se  rendre  et  de  signer 
un  acte  par  lequel  il  renonça  à  son  diocèse  pour 
toujours  et  s'engageait  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  couvent  de  Vesteras.  Après  la  mort  i9 
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Sture(féTr.  1520),  il  remonta  poarlant  sur  son 
siège,  posa  ]a  couronne  de  Suède  sur  la  tète  de 
Christian  (4  noY.  1520),  et  présida  le  tribunal 
qui  envoya  à  Téchafaud  la  plupart  des  partisans 
de  radministrateur.  Ces  sanglantes  représailles 
causèrent  une  Indignation  générale,  et  par  ordre 
de  la  cour  de  Rome  nne  enquête  fut  commencée  ; 
mais  Trolle,  alors  tout-puissant,  parvint  à  se  dis- 
culper. Sous  le  pontificat  d'Adrien  VI  on  pro- 
céda k  des  recherches  plus  sévères  contre  lui,  et 
il  fut  reconnu  incapable  d'exercer  les  fonctions 
épisoopales;  la  sentence  fut  confirmée  par  Clé- 
ment VU,  sans  recevoir  d'exécution  toutefois. 
Durant  l'absence  de  Christian,  Trolle  fut  chargé 
de  gouverner  l'État  :  son  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas;  au  milieu  de  la  Suède  révoltée  k  la 
voix  de  Gustave  Wasa,  il  chercha  encore  à 
soutenir  par  les  armes  la  cause  du  prince  étran- 
ger; aprte  avoir  subi  plusieurs  défaites,  il  passa 
en  Danemark  (jmiïei  1521),  pour  réclamer  des 
renforts,  mais  il  fut  reçu  par  le  roi  avec  froi- 
deur et  accablé  de  reproches.  Banni,  en  vertu 
d'un  traité  conclu  avec  le  nouveau  roi  de  Suède, 
il  alla  partager  la  destinée  de  son  ancien  maître, 
et  l'aida  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  le 
trône  sur  Frédéric  1*'.  En  1531  il  se  rendit  en 
Norvège ,  pour  y  plaider  la  cause  du  roi  déchu, 
et  réussit  à  le  faire  proclamer  par  rassemblée 
d'OpsIo.  Après  le  désastreux  dénouement  de  la 
guerre,  dans  laquelle  Christian  II  fut  fait  pri- 
sonnier, Trolle  se  réfugia  à  Lubeck,  et  s'attacha 
à  la  fortune  de  Christophe,  comte  d'Oldenbourg, 
qui  le  fit  nommer  à  l'évèché  de  Rœskild.  En 
1535  il  figura  comme  un  des  chefs  de  4'armée 
lubeckoise,  mais  dans  une  bataille  acharnée, 
gagnée  par  Jean  Rantzau,  général  de  Chris- 
tian III,  dans  nie  deFionie  (il  juin),  il  reçut -. 
un  coup  mortel ,  et  termina  sa  vie  agitée  à  Got-  ' 
torp. 

Gfyer,  Hlst,  de  Suéde.  —  Bjrfès,  l§  Dannutrlt,  dans 
FiMtven  pitt.  —  Des  Rodiei .  Hit,  de  Danewuttk^  U  VI. 
—  Sartortas,  Ceiek.  des  Uanseal.  Bundet.  —  Dalin, 
Svea  Aiket  IfUtoria. 

TBOMBBLLi  (  Gian-CrUostomo  ) ,  auteur 
ecclésiastique  italien,  né  en  1697,  au  château  de 
Sainte*Agathe  (Modenais),  mort  le  24  janvier 
1784,  à  Bologne.  Ayant  perdu  son  père  à  l'Age 
de  cinq  ans,  il  fut  élevé  dans  la  maison  d'un  de 
ses  oncles,  notaire  à  Bologne  et  fit  ses  humanités 
cliez  les  jésuites.  A  seize  ans  il  entra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur;  et  en  y  prononçant  ses  vœux  il  quitta 
les  prénoms  de  Raimondo-Anselmo,  qu'il  avait 
reçus  au  baptême,  pour  prendre  ceux  sous  les- 
quels il  est  connu.  Après  avoir  professé  la  phi- 
losophie dans  un  couvent  voisin  de  Padoue,  il 
revint  à  Bologne ,  et  y  occupa  depuis  1725  la 
chaire  de  théologie.  Élu  abbé  de  Saint-Sauveur 
en  1737,  il  cessa  de  cultiver  la  poésie,  s'a- 
donna entièrement  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques, et  mérita  par  de  savants  écrits  les 
éloges  du  pape  Benoit  XIV  et  les  offres  bril- 
lantes que  lui  adressèrent  l'impératrice  Marie- 


Thérèse  et  Victor-Amédée  m,  ainsi  qu'une  place 
dan»  l'Institut  de  Bologne.  En  1760  il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  à  la  direction  générale  de 
son  ordre.  Après  sa  mori,  Mingarelli  et  Guido 
Zanetti  firent  frapper  à  son  effigie  une  médaille, 
qui  portait  cette  inscription  :  Fertiliset  varius , 
nam  bene  cultus  ager.  Les  principaux  ouvrages 
de  Trombelli  sont  :  Favole  originali  ;  Bologne, 
1730,  in-S**; —  De  euUu  Sanciorum  ;  ibid», 
1740  et  suiv.,  6  Toh  in-4*  :  cet  ouvrage  fut  en 
1751  attaqué  avec  violence  parKiesling;  mais, 
loin  d'imiter  son  adversaire,  Trombelli  se  défendit 
avec  tant  de  modération  dans  ses  Priorum  IV 
dissertationum  vindicte  (Bologne,  1751, 
in-4®),  que  ce  dernier  s'empressa  de  lui  faire 
des  excuses  ;  —  Trattato  degli  angeli  custodi; 
ibid.,  1747, 1767,  in-4';  —  Memorie  Utoriche 
eoncementi  le  due  canonicfie  di  S.  Maria 
di  Renoel  diS.  Salvatore;  ibid.,  1752,  in-4*; 
—  Arte  di  eonoscere  Veià  dei  codici  latini  ed 
i^a/tani;  ibid.,  1756,  1778,in-4%  fig.;  —  Ma- 
rix  tanctissinue  vita  ac  ge$ia  cuUusque  illi 
adhibitut;\h\d,y  1761^  6  vol. in-4*;  —  Vita  e 
cultodi  S.  Giuseppe;  ibid.,  1767,  in-S**;  — 
Vita  e  culto  de  SS.  Gioacchino  ed  Anna  ;  ibid., 
1768,  in-S";  —  De  sacramentis  ;  ibid.,  1769- 
1781,  13  vol.  in-4*'  :  bien  que  l'ouvrage  soit  vo- 
lumineux, l'auteur  n'a  parlé  que  des  sacrements 
du  t»ptéme,  de  la  confirmation,  de  l'extrème- 
onctionetdu  mariage;  —De  aeus  nautica 
inventore,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
Bologne,  t.  II.  Trombelli  a  trad.  en  italien  les 
Fafr^es  de  Phèdre  (Venise,  1735,  in-8»),  d'A- 
vienns  et  de  Gabrias  (ibid.,  1735,  in-S**),  et  de 
Faeme  (ibid.,  1736,  in-8°),et  il  a  édité  Veterum 
Patrutn  latinorutn  opuscula  (Bologne,  1751- 
55,  2  vol.  in-4**),  et  Ordo  offidorum  ecclesix 
Senensis  ab  Oderico  canonico  (ibid.,  1766, 
in-40). 

Garofolo,  De  vita  J.-C.  Trombelli;  Boloffne,  1788, 
lii-4«.  —  Fantuul,  Sertttori  àotognesL  •  Tlpaldo,  Biogr. 
degli  Ital.  iUuUri.  t.  VU. 

TBOMMBR  {Abraham  van  der),  en  latin 

TYommiuSt  théologien  hollandais,  né  à  Gro-  # 

ningue,  vers  I633,  mort  en  1719.  Il  fut  d'abord 

pasteur  au  village  de  Uaren,  et  depuis  1671  à 

Groningue.  Nous  citerons  de  lui  :  Nederland' 

sche  Concordante  des  Bybela  (Concordances 

flamandes  de  la  Bible);  Groningue,  1685-92, 

2  vol.  in-fol.  :  il  n'a  fait,  à  proprement  parler, 

que  continuer  le  travail  de  Jean  Martin  de  Dant- 

zig,  qui  avait  commencé  la  concordance  flamande 

de  l'Ancien  Testament;—  Concordantix  grœcx 

versionis  vulgo  dicta  LXX   interpretum; 

Amst.,  1718,  2  vol.  in-fol.  :  l'anglais  Gagnier 

s'étant  déclaré  pour  la  concordance  de  Kirdier, 

Trommius  lui  répondit  dans  une  Bpistola  apo' 

logetica;\7iSy  in-40  de  12  p. 

Pâqoot.  Mémoires,  t.  V.  —  Le  Loog.  BU4,  sacra,  édlt« 
17tS,  p.  486  et  488. 

TROMP  (  Martin  •  Harpertzoon  ),  célèbre 
marin  hollandais,  né  en  1597,  à  La  Brille,  tué 
en  mer,  le  10  août  1653. 11  commença  à  l'Age  de 
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liuit  ans  l'apprentiBsage  de  la  mer,  en  faisant  un 
voyage  aux  (ndes  orientales  sur  un  narire  mar- 
chand. Ayant  été  fait  prisonnier,  il  servit  pen- 
dant plusieurs  années  à  bord  d'un  corsaire  an- 
i;lais,  qu'il  ne  quitta  que  pour  tomber,  bientôt 
après,  au  pouvoir  des  piratea  qui  infestaient  la 
Méditerranée.  Ces  aventures,  pleines  d'épreuves 
et  de  dangers ,  lui  firent  entrevoir  un  nouvel 
avenir.  Aussi  dès  qu'il  lui  fut  possible  de  re- 
gagner la  Hollande,  son  premier  soin  fut  de 
<iuitter  la  marine  marchande  pour  se  mettre  à  la 
disposition  des  États  généraux.  Il  gagna  tous  ses 
grades  pendant  les  croisières  de  l'amiral  Pierre 
Hein,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié.  La  no- 
mination de  lieutenant-amiral  récompensa  ses 
bons  services  (oct.  1637).  Son  coup  d'essai 
comme  chef  d'escadre  fut  un  coup  de  mattre.  II 
surprit  sur  la  côte  flamande,  près  de  Graveliues, 
une  nombreuse  flotte  espagnole,  qu'il  détruisit 
presque  complètement,  bien  qu'il  fût  très-infé- 
rieur en  forces  (févr.  1639).  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  remporta,  avec  le  concours  de 
Tamiral  Corneille  de  Witte,  une  victoire  beaucoup 
plus  importante  sur  l'amiral  espagnol  de  Oquendo. 
Dès  ce  moment  il  jouit  d'une  grande  popularité, 
et  des  honneurs,  dont  il  ne  voulait  point,  vinrent 
à  pleuvoir  sur  lui.  Cependant  il  devait  être 
moins  heureux  avec  les  Anglais  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors  avec  les  Espagnols.  Au  début  de 
la  guerre  de  1652,  l'amiral  Blake  lui  prouva  dans 
la  journée  du  29  mai  qu'il  était  un  rival  digne 
de  lui.  Les  États  généraux,  voyant  que  Troropne 
parvenait  pas  à  joindre  et  à  châtier  son  vain- 
queur, le  mirent  en  disponibilité,  et  appelèrent 
Ruiter  à  le  remplacer  (  sept.  1652).  C'était  là  un 
acte  de  mauvaise  humeur,  dont  on  ne  tarda 
point  à  se  repentir.  Tromp,  de  son  côté,  brû- 
lait du  désir  de  prendre  sa  revanche  :  elle  fut 
brillante  (10  déc.)  ;  l'amiral  anglais ,  cette  fois 
complètement  battu ,  se  réfugia  dans  la  Tamise, 
poursuivi  par  Tromp,  qui ,  pour  lui  donner  à 
entendre  la  mission  qu'il  s'était  imposée ,  avait 
fait  attacher  un  balai  à  son  grand  mât.  Le  12 juin 
1  G53,pendant  qu'il  convoyaitavecRuiter  une  nom- 
breuse flotte  marchande,  il  fut  attaqué  par  toute 
la  flotte  anglaise ,  et  parvint,  par  une  sorte  de 
miracle,  à  sauver  les  riches  cargaisons  confiées 
à  sa  garde.  Les  batailles  de  Nieuport  (8  août)  et 
de  Scheveningue  (10  août)  suivirent  coup  sur 
coup.  Dans  cette  dernière  affaire,  ayant  été 
mortellement  atteint  par  une  balle,  Tromp  criait 
encore  à  ses  matelots  :  «  Bon  courage,  mes  en- 
fants !  faites  en  sorte  que  ma  fln  soit  glorieuse 
comme  l'a  été  ma  vie.  m  Sa  mort  devait  être  au 
contraire  le  signal  d'un  deuil  public  :  plus  de 
trente  vaisseaux  perdus,  six  mille  marins  tués, 
mille  autres  prisonniers  disaient  assez  que  la 
souveraineté  des  mers  échappait  à  la  Hollande. 
Les  États  généraux  s'efforcèrent  de  distraire  les 
esprits  d'un  irréparable  désastre  :  ils  envoyèrent 
unedéputation  porter  à  la  veuve  de  Tromp  leurs 
condoléances;  ils  firent  frapper  en  son  honneur 


une  médaille,  et  lui  firent  élever,  dans  le  vieux 

temple  de  Deift,  un  splendide  monument. 

C.-A.  R. 
Oostkanip ,  Levrni  ende  dndên  van  M.-U.  Tromp  en 
Jaeob  f^assenaer  van  Obdami  Deveoter,  itti,  In-s*.  — 
Braodt,  f'te  de  KuHfr.  ^  Basnage,  HiU.  dei  Province»- 
VnUs,  —  Chalinot,  Biogr.  Jf^oordenboek,  —  Rleher,  f^ie 
de  f  amiral  Tromp  ;  Parts.  1T84,  tn-ifl. 

TROMP  {Corneille),  marin,  fils  du  précédent, 
né  le  9  septembre  1629,  à  Rotterdam,  mort  le 
29  mai  1691 ,  à  Amsterdam.  11  commanda  à 
dix-neuf  ans  un  navire  chargé  de  poursuivre 
dans  leurs  repaires  les  pirates  algériens,  qui 
avaient  causé  des  pertes  sensibles  an  com- 
merce de  son  pays.  Porté  par  la  gloire  de  son 
père  et  animé  de  son  exemple,  il  fit  prompte- 
mentson  chemin.  La  sûreté  de  son  coup  d'œil 
et  son  m<9'veilleux  sang-froid  sauvèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  la  flotte  des  Provinces-Unies 
d'une  ruine  complète.  Malheureusement  Ruiter 
et  lui  s'entendaient  fort  peu  ;  ils  ne  se  réconci- 
liaient d'habitude  qu'en  face  de  l'ennemi.  Pen- 
dant la  guerre  qui  éclata  en  1673,  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas,  Tromp  se  distingua  par 
un  bonheur  constant  L'assistance  qu'il  pi^ta 
au  gouvernement  danois  fit  réussir  diverses 
entreprises  et  assura  ses  conquêtes  dans  le  Nord. 
Il  devint  grand  amiral  de  Hollande  (mars  1077). 
Lors  de  la  guerre  de  1688,  il  se  proposait  de  com- 
mencer sur  merles  hostilités  contre  la  Franca, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  vieux  temple  de  Delft,  à 
côté  de  ceux  de  son  père  C.-A.  R. 

P^iê  de  Corn,  Tromp  ;  La  Haye,  169V,  lo-lfl.  ~  Ctiao- 
leplé,  Nouveau  /Met.  kUt. 

TROMCHAT  {Baptiste Dn),  littérateur  français, 
né  en  1508,  à  Sablé  (Maine),  mort  le  21  juin 
1&57,  au  Mans.  11  était  conseiller  du  roi  dans 
cette  dernière  ville.  D'après  La  Croix  du  Maine, 
ami  de  cette  famille,  il  aurait  composé  plusieurs 
livres  de  vers  et  de  prose,  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour. 

Ses  deux  fils,  Georges  et  Louis ,  cultivèrent 
aussi  les  lettres.  Georges,  né  en  1540,  près 
d'Angers,  mort  en  1582,  au  Mans,  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 
des  langues  anciennes.  Ménage  dit  qu'on  faisait 
grand  cas  de  sa  Grammaire  française^  de  son 
ÈÀvre  des  étymologies,  et  d'autres  écrits,  non 
imprimés.— -Luuis,  né  en  l&45,auMans,  et  auteur 
d'une  Histoire  {ni&.)  des  troubles  religieux, 
fut  massacré  en  1569,  dans  la  village  deThou, 
près  de  La  Charité,  par  des  soldats  qui  l'avaient 
reconnu  pour  huguenot. 

U  Crotx  du  Maine,  um.  —  Haureau,  HUU  tUtér,  du 
Haine,  1. 1*' 

TBONCBRT  {François- Denis),  jurisconsulte 

et  magistrat  français,  né  le  23  mars  1726,  à 

Paris,  où  il  est  mort,  le  10  mars  I806.  Fils  d'un 

procureur  au  parlement,  il  fut  destiné  de  bonne 

heure  au  barreau,  et  inscrit  en  1745  au  tableau 

des  avocats.  Privé  de  ce  don  d'improvisation 

dont  Gcrbier  était  alors  le  plus  brillant  modèle, 

il  s'adonna  à  la  consultation ,  et  prit  dtus  ce 
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genre  une  place  distingnée  à  cdt<^  de  Llierm'mi(;r, 
de  Lambon,  de  Dontremont  et  de  Babille.  Le 
tact,  la  pénétration,  un  clairvoyance  singulière  à 
discerner  les  Téritables  difficultés  d^une  question 
juridique  Joints  aune  logique  irrésistible  pour  les 
résoudre,  telles  étaient  les  qualités  particulières 
de  son  talent.  Parvenu  à  la  célébrité  lorsque  le 
coup  d^État  Maupeou  dispersa  les  parlements 
(21  janvier  1771),  Tronchet,  qui  jusque-lk  s'é- 
tait tenu  en  dehors  des  agitations  politiques, 
suivit  l'exemple  de  Target  et  de  presque  tout 
le  barreau,  en  refusant  de  paraître  à  la  barre  des 
nouveaux  magistrats.  Ces  vacations  forcées, 
qu'il  passa  dans  sa  campagne  de  Palaisean,  lui 
créèrent  des  loisirs  que  ses  goûts  littéraires 
surent  mettre  à  profit,  sans  aller  cependant, 
ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses  consultations 
signées  de  cette  époque,  jusqu'À  lui  faire  refuser 
aux  plaideurs  ses  conseils  écrits.  Sa  réputation 
d'avocat  et  d'excellent  citoyen  reçut  en  quel- 
que sorte  sa  consécration  en  1789 ,  par  une 
double  élection  :  celle  de  bAtonnier  de  son  ordre 
et  celle  de  député  de  Paris  aux  états  généraux. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  modérés  du 
parti  constitutionnel,  et  son  premier  acte  fut  de 
s'opposer  à  la  transformation  des  états  en  as- 
semblée nationale.  Mirabeau  l'appelait  le  Nes' 
tor  de  Varistocraiie.  Deux  ordres  de  choses 
dans  les  travaux  de  la  Ck)nst|jtuante  portent 
surtout  l'empreinte  de  Tronchet.  Ce  pont  les 
conséquences  législatives  de  l'abolition  du  ré- 
gime féodal  et  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire. Membre  du  comité  féodal  (9  oct.  ),  il  fut 
l'auteur  des  rapports  sur  le  mode  de  rachat  des 
droits  seigneuriaux  déclarés  racbetables  (3  mai 
1790),  des  rentes  seigneuriales  (18  déc.),  et  des 
droits  seigneuriaux  grevant  les  biens  donnés  en 
empbytéose  (15  sept  1791),  et  sur  les  conséquen- 
ces de  la  suppression  de  la  dtme  (7  juin  1791). 
L'autorité  de  Tronchet  se  fit  peut-être  sentir 
plus  encore  dans  les  débats  relatifs  à  l'organisa- 
tion judiciaire.  Partisan  d'un  jury  criminel ,  mais 
adversaire  déclaré  d'un  jury  en  matière  civile,  il 
combattit  énergiquement  ce  système,  et  contribua 
à  le  faire  écarter  par  le  décret  du  30  avril  1790. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  organisatrice  de  la 
procédure,  il  se  prononça  pour  un  tribunal  de 
cassation  sédentaire,  auquel  il  donnait  par 
avance  le  nom  de  cour  supr&me  (3  mai  1790), 
ainsi  que  pour  le  maintien  «  d'officiers  minis- 
tériels cliargés  de  l'instruction  des  procès  et  de 
robeervation  des  formes  »  (16  déc.).  Le  29  mars 
1791  il  fut  élu  président  de  l'Assemblée.  Dans 
la  discussion  sur  le  droit  de  tester,  il  fit  abolir 
l'inégalité  entre  cohéritiers  (12  mars  1791),  et 
développa  cette  théorie ,  depuis  si  controversée, 
que  «  l'homme  ne  tient  la  faculté  de  faire  des 
dispositions  testamentaires  que  de  la  loi  civile  et 
non  de  la  loi  naturelle  ».  Après  la  fuite  de  Va- 
rennes  il  combattit  la  proposition  de  Robes- 
pierre et  de  Barrère  tendant  à  saisir  l'autorité 
j!  dtciaire  de  l'instruction  de  cette  affaire,  et 


contribua  à  faire  adopter  par  l'Assemblée  la  no- 
mination des  commissaires  choisis  dans  son  sein 
pour  entendre  les  déclarations  du  roi  et  de  la 
reine.  Après  la  clôture  de  la  Constituante,  les 
électeurs  du  département  de  Paris  le  dési- 
gnèrent comme  un  «des  jurés  de  la  haute  Cour 
nationale.  11  vivait  retiré  dans  sa  campagne 
de  Palaiseau  lorsqu'il  reçut  du  ministre  de  la 
justice.  Garât,  la  communication  oflicielle  que 
Louis  XVI  l'avait  choisi  avec  Target  pour  dé- 
fenseur (12  déc.  1792).  On  connaît  le  refus 
de  Target.  Tronchet  n'hésita  pas,  et  se  ren- 
dit aussitôt  à  Paris  (1).  Le  jour  même  Ma- 
lesherbes  ^'adjoignit  volontairement  à  Tronchet, 
et  du  14  au  26  décembre  le  roi  eut  des  confé- 
rences régulières  avec  ses  conseils,  qui  ob- 
tinrent le  17  l'adjonction  d'un  plus  jeune  auxi- 
liaire, M.  de  Sèze.  Vingt  jours  après  la  plaidoirie 
de  cedelmier,  eut  lieu  le  vote  du  18  janvier.  U 
était  neuf  heures  du  matin  ;  les  défenseurs  ayant 
été  seulement  alors  introduits  dans  la  Con- 
vention ,  Tronchet,  se  levant  après  de  Sèze, 
montra  tout  le  calme  de  son  esprit  en  présen- 
tant le  seul  moyen  de  salut  que  pouvait  encore 
avoir  le  roi.II  fit  remarquer  que  la  formalité  protec- 
trice qui  exigeait  pour  la  condamnation  les  deux 
tiers  des  voix  n'avait  pas  été  observée,  et  que 
l'ordre  du  jour  du  15,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  la  majorité  simple,  n'étant  pas  le  ré- 
sultat d'un  appel  nominal,  ne  pouvait  trancher 
définitivement  la  question.  Cette  observation, 
qui  n'était  que  la  revendication  des  principes 
de  la  loi  du  16  sept.  1791  sur  la  déclaration  de 
culpabilité  do  jury,  fut  combattue  par  Merlin , 
qui  la  traita  d'erretcr  grossière^  assimilant  la 
Convention  non  à  un  jury  de  culpabilité,  astreint 
à  la  majorité  des  deux  tiers,  mais  à  un  tribunal 
chargé  de  l'application  de  la  peine  et  pour  lequel 
la  majorité  de  trois  sur  qoatre  ou  de  trois  sur 
dnq  est  seule  nécessaire  (1).  La  subtilité  de  l'ar- 
gument de  Merlin  fait  comprendre  toute  la  par- 
tie juridique,  sinon  politique  (et  la  raison  po- 
litique était  tout  dans  ce  procès),  de  l'observa- 

(1)  Son  aeceptatloD  fut  raccompUsaement  da  devoir 
rlgoarenx  de  l'aTocat.  Voici  »a  réponae  au  ministre  : 
«  Cltojen  mlnlttre,  entièrement  étranger  à  la  cour, 
avec  laquelle  Je  n'ai  Jamais  eu  aucune  relation,  directe  nt 
Indirecte,  Je  ne  m'attendais  pas  a  me  tolr  arracher,  au 
fond  da  ma  campagne,  à  la  retraite  absolue  à  laquelle-  Je 
n'étais  voaé,  poor  Tenir  concourir  a  la  défense  de  Louia 
Capet.  SI  Je  ne  consultais  que  mon  goût  personnel  et 
mon  caractère ,  Je  n'hé^ilterals  pas  a  refuser  une  mission 

dont  Je  connais  toute  la  délicatesse  et  peul-ètre  le  péril 

Cmoi  qttU  en  soit,  je  me  dévoue  au  devoir  que  m'impote 
rhunumité....  Je  vous  prie  de  recevoir  le  serment  que 
Je  fats  entre  vos  mains,  et  que  Je  désirerais  voir  public, 
qne  qnel  que  soit  révéncroe nt  je  n'accepterai  aucun  té- 
moignage de  reconnaissance  de  qui  que  ce  soit  Mir  la 
terre.  Ce  Jeudi  18.  » 

Telle  est  la  faiblesse  humaine  que  le  signataire  do 
cette  lettre ,  si  pleine  de  prudence,  peut  encore  passer 
pour  une  Ame  courageuse  auprès  de  La  postérité. 

(1)  «  Même  dans  cette  hypothèse,  dit  M.  de  Royer.  «itr 

711  votans,  la   majorité  des  trois  quarts  étant  de  5(0, 

celle  des  trois  cinquièmes  de  V3t,  les  Wt  voix   qui  ont 

.  prononcé  la   mort  de  Louis  XVI  n'avalent   atteint  ni 

*  l'une  ni  l'autre  de  ces  majorités.  « 


^»5  TRONCHET 

f'on  de  Tronchet,  dont  le  nom  figura  à  coté  de 
lelui  de  de  Sèze  dans  le  testament  du  roi. 

Après  le  31  mal  et  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, Tronchet  se  tint  soigneusement  caché, 
jusqu^ao  9  thermidor  Envoyé  en  octobre  1795 
par  le  département  de  Seine-et-Olse  au  con 
seil  des    Anciens,  où   il   siégea  jusqu'en  mai 
1799,  il    prit  part  à  la  législation  de  cette 
époque  par  ses  rapports  sur  la  punition  de  ten- 
tative  de  crime ,  sur  la  conservation  des  droits 
des  défenseurs  de  la  pairie,  sur  les  domaines 
congéables,  sur  la  question  intentionnelle  en 
matière  pénale,  et  en  contribuant  à  la  loi  nou- 
▼elle  qui  cessait  d'assimiler  les  enfants  naturels 
aux  enfanU  légitimes.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  adjoint,  avec  Crassouset   Vermeil,  à  une 
première   commission  chargée  de   préparer  le 
code  civil.  Le  sénat  en  portant  Tronchet  au  tri- 
bunal de  cassation  (8  avril  1800)  et  le  premier 
consul  en  le  clioisissant  pour  son  président  ne 
firent  que  reconnaître  son  autorité  de  juris- 
consulte. Appelé  peu  après  à  présider  la  nou- 
velle  commission  (  24  thermidor  an  viu- 1er  plu- 
viôse an  IX }  chargée  de  rédiger  le  projet  qui 
devint  le  Code   Napoléon,   Tronchet  contribua 
surtout  à  y  faire  prédominer  l'esprit  du  droit 
coutumier  sur  celui  du  droit  écrit.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prononça  pour  le  régime  de  la  commu- 
nauté comme  droit  commun  de  la  France.  Telle 
était  son  autorité  sur  ces  discussions  célèbres, 
que  Napoléon  disaità  Sainte-Hélène  qu'il  en  élait 
l'dme^  et  que  Rœderer  peint  le  t^nseil  d'Élat 
souvent  «  partagé  entre  le  respect  dû  à  ce  savant 
octogénaire,  dans  l'esprit  duquel  aucune  faculté 
ne  s'était  afTaiblie  »,  et  l'admiration  due  à  l'au- 
dace et  à  l'élévation  des  théories  du  premier  consul. 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'un  décret  du 
27  février  1801  désigna  pour  le  sénat,  «  le  citoyen 
Trondiet,  le  premier  juritconsulte  de  France  ». 
Jl  fut  appelé  le  13  mars  1802  à  la  présidence 
de  ce  corps  politique.  Le  14  juin  1804  il  re- 
çut le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  s'était  marié  fort  tard,  le  6  juillet 
1794,  et  avait  perdu  sa  femme  le  9  avril  1797. 
Cultivant  assiduement  les  lettres  dans  ses  loisirs 
de  jurisconsulte,  il  a  laissé  les  manuscrits  d'une 
tragédie   de  Caton,  de  plusieurj*  traductions 
en  vers  de  l'Arioste,  de  Milton  et  de  Thomson, 
ainsi  qu'un  Tableau  de  l'établissement  du 
mahométisme.  Ses  consultations,  qui  em- 
brassent une  période  de  plus  de  cinquante  ans 
(1748-1802),  et  qui,  nes'élevant  pas  à  moins  de 
tiois  mille,  avaient  été  léguées  par  lui  à  son  ami 
l'avocat  Poirier,  des  mains  duquel  elles   sont 
passées  dans  celles  de  M.  A.  Rendu ,  avocat  k 
la  cour  de  cassation,  qui  en  a  fait  hommage  à 
cette  cour,  dans  la  bibliothèque  de  laquelle  elles 
sont  placées  aujourd'hui. 

La  sUtue  de  Tronchet  a  été  phicée  au  conseil 
d'État,  et  on  a  donné  son  nom  à  l'une  des 
grandes  ruesde Pari».  Eug.  Assr. 

.  Pouattf  Somvenin  da  i7vW  tur  le  Barreau  rfe  ParU. 


-  TRONCHIN  €©4^ 

--  Delaroalle.  Êtog^.,  dam  let  PUMogert  et  OEtwret 
éivertet.  -  l>e  Rojer.  dani  U  MonUeur  du  4  nov.  isit. 
-  l-enet,  TYavMtx  préparaUHret  du  côéeetvU, 

TBONGHiN  (Théodore),  théologien  protea- 
tant,  né  le  17  avril  1682,  k  Genève,  où  il  est 
mort,  le  19  novembre  1657.  Il  était  issu  d'une 
famille  champenoise,  qui  embrassa  la  religion 
réformée  (1)  et  qui  se  réfugia  en  partie  à  Genèvo. 
De  bonne  heure  il  cultiva  les  lettres  sous  les  aus- 
pices de  Th.  de  Bèze  (2),  son  parrain,  fréquenta  les 
nniver&ités  de  B&le  et  de  Heidelberg,  et  perfeo* 
tionna  ses  connaissances  dans  un  voyage  à  tra- 
vers  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
professa  dans  sa  patrie  l'hébreu  (1606),  puis  la 
théologie  (1615),  et  devint  en  1620  recteur  de 
l'Académie.  A  ces  fonctions  il  joignit  celles  de 
pasteur  de  la  ville,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions, *  comme  personnage  d'expérience  et  de 
grand  savoir  »  :  ainsi  il  fut  chargé  de  réfuter  les 
attaques  du  P.  Cotton  contre  la  Bible  protes- 
tante, d'accompagner  le  duc  de  Rohan  clans  sa 
campagne  de  la  Valteline  (1632),  enfin  de  con- 
férer avec  J.  Dury  au  sujet  de  la  réunion  des 
calvinistes  et  des  luUiériens  (1655).  Parmi  ses 
ouvrages    on  remarque  :  Cotton  plagiaire; 
Genève,  1820,  in-S";  —  De  bonis  operibus; 
ibid.,  1628,  in-4°;  —  Oratio  fun,  Benriddu^ 
cis  Rohanii;  ibid.,  1638,  ln.4^ 

TnoNCHiN  (  LouU  ),  second  filsdu  précédent,  né 
le  4  décembre  1629,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  septembre  1705.   Après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Saumur,  il  fut  admis 
au  ministère  (1661) ,  et  appelé,  au  retour  de  ses 
▼oyages,  par  l'église  de  Lyon  (1654).  Revenu 
en  1661  dans  sa  ville  natale  pour  y  professer  la 
théologie ,  il  apporta  dans  ses  leçons  une  ins  • 
traction  solide  et  variée,  un  excellent  jugement, 
beaucoup  de  défiance  de  ses  propres  lumières, 
et  surtout  des  sentiments  de  tolérance  qu'il  avait 
puisés  à  l'Académie  de  Saumur,  et  qui  excitèrent 
contre  lui  tout  rancien  parti  calviniste.  Ce  fut  à 
cause  du  principe  de  la  prédestination  absolue, 
dont  Fr.  Tnrretin  était  l'ardent  partisan,  que  la 
guerre  éclate  entre  les  deux  professeurs;  elle 
dura  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  de  Turretin  (1687),  et  partagea  les  cantons. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  cette 
dispute  religieuse,  que  Chaufepié  a  longuement 
rapportée;  qu'il  suffise  de  dire  que  Tronchin  vit 
se  propager  peu  à  pendes  idées  plus  modérées, 
et  abolir»  en  1706,  l'adhésion  obligatoire  au  for- 
mulaire connu  sous  le  nom  de  Consensus,  Il 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  un 
grand  nombre  de  savante  et  avec  quelques  pré- 


fil  Son  père,  Bemi,  officier  d'artillerie,  né  en  tus,  t 
Troyet,  fut  reçu  en  ir9  boarffeols  de  Genève,  et  j  siégea 
dans  le  grand  conaeil.  Il  ne  ierrit  ims  Henri  IV,  oomine 
on  l'a  prétendu;  mais  en  iftM  ce  prince  ayant  prié  les 
magistrats  geneTois  de  le  lui  prêter  «  pour  poacr  les  pé- 
tards devant  Troyes  »,  U  vit  sa  demande  repouut'e.  at- 
tendu la  oècessité  qu'on  avait  des  services  de  cet  officier. 
Beml  mourut  en  1609,  laissant  huit  enfiiots. 

(I)  Il  épousa  Theodora  Bocca  ,  sa  fltle  adopUve,  ctc» 
eut  neuf  enfants. 
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Ijiis  anglais,  Barnet  entre  antres,  qui  louait 
surtout  en  lui  une  vertu  extraordinaire  et  une 
«éloquence  noble  et  persuasive.  On  a  de  lui  : 
Thèses  ^Aeo/o^ica?;  Genève,  1663,  in-é**;  ^  De 
promdentia  Dei;  ibid.,  1670,  ia-i*  ;  —  des  ser- 
-mons. 

TnoTUCBiJH  [ Louis) t  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  4  octobre  1757,  à  Genève,  où  il  ensei- 
gnait  depuis  vingt  ans  la  théologie,  est  auteur 
de  six  dissertations  latines. 

Troncbin  (i^rançoto),  avocat,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1704,  mort  en  1798,  s*est  fait  con- 
naître par  deux  cabinets  de  tableaux  précieux, 
le  premier  desquels  fut  acheté  par  l'impératiice 
de  Russie.  Outre  les  Catalogues  raisonnes 
qu'il  en  a  publiés  en  1765  et  en  1780,  il  a  laissé 
un  recueil  intitulé  Mes  Récréations  drama- 
tiques (Genève,  1779-84,  5  vol.  in-S»,  et  1789, 
4  vol.  in-S^),  et  qui  contient  vingt  tragédies,  dont 
huit  lui  appartiennent  en  propre,  et  le  reste,  qu'il 
a  remanié,  est  de  P.  Corneille,  Rotrou  et  du  Ryer. 

Tromchin  {Jean- Robert  )f  cousin  des  deux 
précédents,  né  le  3  octobre  1710,  À  Genève, 
mort  le  11  tnarn  1793,  à  RoUe( canton  de  Vaud). 
Élu  membre  du  grand  conseil  à  vingt-huit  ans, 
il  fut  adjoint  en  1739  à  Pierre  Mussard  pour  la 
négociation  d'un  traité  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne.  En  1759  il  deftnt  procureur  général,  et 
dans  cette  charge,  si  inférieure  à  son  mérite, 
fit  preuve  de  tant  de  savoir  et  d'éloquence  que 
lord  Mansfield  disait  à  ce  propos  :  >»  Dans  notre 
pays  Tronchin  eût  été  chancelier.  »  Sa  lutte 
contre  Rousseau  brisa  sa  carrière.  Après  la  con- 
damnation de  V Emile  et  le  décret  d  arrestation 
lancé  contre  son  auteur,  mesures  qui  furent 
prises  par  le  grand  conseil  de  Genève  à  Tinsti- 
gation  secrète  de  la  France ,  Tronchin  entreprit 
de  les  justifier  en  publiant,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, le  pamphlet  intitulé  Lettres  écrites  de 
la  campagne  (Genève,  1763,  in-8°et  in- 12). 
Rousseau,  qui  le  réfuta  avec  beaucoup  d'éner- 
gie dans  ses  Lettres  de  la  montagne,  reconnut 
qu'il  avait  accompli  une  tâche  ingrate  avec 
un  incontestable  talent  et  un  art  infini.  Toute- 
fois Tronchin  refusa  d'associer  son  nom  à  la 
répression  violente  des  troubles  populaires  qui 
éclatèrent  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  consacra  ses  loisirs  k 
des  œuvres  de  bienfaisance.  On  attribue  encore 
à  ce  magistrat  :  Dt5C0urj(deux}  sur  V esprit  de 
parti  (  Neufchàtel,  1764,  in-1 2),  et  Lettres  popu- 
laires oà  Von  examine  la  Réponse  (de  d'Iver- 
nois)  atirE  Lettres  de  la  campagne  (1765,  in^S**). 

Len,  Hetvet.  Lexieon.  —  Chanfp»»'*  'V^ww-rw  mrt. 
kist.  -  Senebler,  HUt.  HUer.  de  ù»»*»»  «•  III.  -  Haag 
frères,  France  protest. 

TRONCHIN  (Théodore),  célèbre médecin,né  le 
24  mai  1 709,  à  Genève,  mort  le  30  novembre  1781, 
à  Paris.  Son  grand-père,  Antoine ,  frère  atné  du 
thi  ologien  Louis  (voy,  ci-dessus),  s'établit  comme 
baaquier  à  Lyon  ;  il  avait  pour  mère  Angélique 
Célendrini.  Son  père,  Jean-Robert ,  qui  faisait 


aussi  la  banque,  ayant  vu  sa  fortune  détruite  par 
la  chute  du  système  de  Law,  le  jeune  Théodore, 
alors  âgé  de  seize  ans,  fut  envoyé  en  Angle- 
terre auprès  du  fameux  Bolingbroke,  à  qui  il  était 
allié.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  qui  l'avait  fait 
admettre  dans  l'université  de  Cambridge,  il 
s'appliqua  à  la  médecine,  et  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Boerhaave.  Une  liai- 
son intime  se  forma  bientôt  entre  le  disciple  et  lé 
nialire.  A  peine  reçu  docteur,  sur  la  présentation 
de  deux  thèses  De  nympha  et  De  clitoride 
(Leyde,  1736,  in-4o),  Tronchin  alla  s'établir  à 
Amsterdam,  et  là,  rapporte  Condorcet,  «  l'estime 
de  Boerhaave,  des  succès  soutenus,  et  ce  don  se- 
cret que  la  nature  lui  avait  donné  d'obtenir  la 
confiance,  »  le  mirent  à  la  tète  des  médecins  de 
la  ville.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  mena,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  la 
vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  considérée,  et  y 
occupa  les  fonctions  de  président  du  collège  des 
médecins  et  d'inspecteur  des  hôpitaux.  Le  mé- 
contentement qu'il  éprouva  de  l'établissement 
du  stathoudérat  héréditaire  le  ramena  dans  sa 
patrie.  On  s'empressa  de  lui  conférer  les  titres  de 
professeur  honoraire  (févr.  1755)  et  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique  (1756).  La  mé- 
Uiode  de  l'inoculation  commençait  à  se  ré- 
pandre; Tronchin,  qui  l'avait  appliquée  à  ses 
propres  enfants,  y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  une  pratique  constamment  heureuse.  Aussi 
fut-il  appelé  en  1756  à  Paris  et  en  1765  à  Parme 
pour  inoculer  les  enfants  du  duc  d'Orléans  et  ceux 
de  l'infant  Philippe.  En  1766,  sur  les  instances^ 
réitérées  du  duc  d'Orléans,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  comme  son  premier  médecin.  «  Dès  lors, 
disent  MM.  Haag,  il  devint  le  médecin  à  la  mode 
dans  le  grand  monde;  on  le  consultait  de  tons 
les  pays  de  l'Europe;  les  femmes  surtout  raf- 
follaient  de  lui ,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  Jns* 
tifiait  rengpuement  général  par  son  heureuse 
physionomie,  ses  manières  nobles  et  gracieuses, 
sa  conversation  délicate  et  polie,  à  laquelle  une 
teinte  d'indépendance  républicaine  aioutait  un 
nouveau  charme.  Sensible  et  bienfaisant,  il  con- 
sacrait régulièrement  deux  heures  par  jour  à  ce 
qu'il  appelait  son  bureau  de  philanthropie,  c'est- 
à-dire  à  donner  des  consultations  gratuites  aux 
pauvres ,  à  qui  il  fournissait  même  de  l'argent 
nécessaire  pour  les  médicaments.  »  Malgré  les 
sommes  énormes  que  lui  rapporta  l'exercice  de 
son  art,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps. 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Thomas, 
s'honorèrent  d'être  au  nombre  de  ses  amis;  les 
universités  de  Genève  et  de  Montpellier  lui  déli- 
vrèrent un  diplôme  d'honneur;  les  Académies 
des  sciences  de  Paris ,  de  Berlin,  de  Londres , 
d'Edimbourg,  de  Stockholm  et  de  Pétersbourg 
l'admirent  à  titre  d'associé  étranger.  Une  mala- 
die violente  l'enleva  en  peu  de  jours,  à  l'âge  d'en- 
viron soixante-treize  ans.  Le  nom  de  Tronchin 
se  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des 
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Mémoires  da  diX'huUiènne  siècle.  Cependant  il 
n'a  produit  aucun  système,  et  ne  s'est  même 
rattaché  à  aucun  ;  c'est  moins  à  son  savoir  et  à 
son  originalité  qu'à  ses  grandes  qualités  person- 
nelles qu'il  a  dû  la  célébrité  dont  il  jouit.  Son 
caractère  modeste  et  circonspect  se  montra  dans 
sa  pratique,  en  général  expectante.  Partisan  d'une 
hygiène  bien  entendue ,  attendant  plus  de  la  na- 
ture que  des  médicaments,  il  traitait  la  plupart 
des  maladies  par  le  régime  et  par  l'exercice. 
Les  titres  qui  lut  méritèrent  la  reconnaissance 
publique  sont  d'avoir  contribué  à  répandre  l'u- 
sage de  rinoculatlon  ;  d'avoir  adouci  le  régime 
des  femmes  en  couches;  de  leur  avoir  persuadé 
d'être  nourrices  après  avoir  été  mères,  et  de 
s'être  occupé  des  enfants  au  point  de  vue  de 
leur  éducation  physique.  Une  pratique  très-éten- 
due ne  pennit  point  à  Tronchin  de  publier  des 
ouvrages;  outre  les  deux  thèses  citées,  on  a  de 
lui  :  De  colica  pictorum  :  Genève ,  1 757,  in-8**  ; 
Amst.,1758,  in-4<';  léna,  1771,  in-8*  :  ce  traité 
fut  Tiyement  critiqué  par  Bouvart,  qui  repro- 
chait à  l'auteur  «  d'avoir  fait  partout  des  em- 
prunts littéraires  sans  laisser  de  reconnaissances 
à  ses  créanciers  »  ;  —  des  articles  dans  l'Ency' 
clopédie;—  des  observations  dans  les  Mém, 
de  VAcad.  de  chirurgie^  t.  V;  —  une  édit. des 
Œuvres  de  Baillou;  Genève,  1762,  3  vol. 
in-4*,  avec  une  introduction. 

De  sa  femme,  Hélène  de  Witte,  morte  le  17 
août  1767,  à  Paris ,  il  eut  deux  fils  et  une  fille. 

Senebler.  Ulst.  Httér.  de  Cenioe,  U  III.  —  Kéeroi, 
de»  hommet  eél.  de  France,  ano.  1781.  —  BUtgr.  méd, 
—  Dcieiroerlc,  Diet.  hUL  de  la  méé.  —  Haag  Irèrea , 
France  prétest.  —  Grtmin ,  Corretp.,  mal  1781.  — Vol- 
ialre,  idem.'~  Condorcet,  Étoffes  —  Loula,  Éloges,  i8lt. 
JUém&ires  de  Marmontel,  de  M*>*  d*Bptna7,  «tA 

TROif o  (iViccotô),  doge  de  Venise,  né  vers 
1397,  mort  le  28  juillet  1473,  à  Venise.  Il  suc- 
céda, le  13  novembre  1471,  à  Cristoforo  Moro. 
C'était  alors  un  vieillard  de  soixante-quatorze 
ans,  qui  s'était  fort  enrichi  à  Rhodes, où  il  avait 
fait  le  commerce.  Rien  de  notable  n'arriva 
sous  son  règne.  Il  fut  remplacé  par  N.  Blarcello. 

Daru.  Hlst.  de  Fenise,  t.  II. 

TRONSOR  (Louis),  auteur  ecclésiastique,  né 
le  17  janvier  1622,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
SCi  février  1700-  11  était  fils  de  Louis,  seigneur 
du  Coudray,  conseiller  d'État,  en  1641.  Or- 
donné prêtre  en  1647  et  aumônier  du  roi  en 
1C48,  il  passa  en  1656  dans  la  congrégation  de 
Saint-Suipice.  11  y  rendit  de  grands  services,  non- 
seulement  dans  la  direction  du  séminaire,  où  il 
forma  un  grand  nombre  de  prêtres  zélés  et  ins- 
truits, en  fixant  définitivement  les  statuts  de  la 
maison  et  en  étendant  son  influence.  U  en  fut 
élu  supérieur  en  1676.  C'était  un  homme  d'un 
grand  sens,  d'un  savoir  assez  étendu  et  d'une 
piété  exemplaire.  D'un  déTouement  absolu  au 
«aint-siége,  il  combattit  les  doctrines  jansénistes, 
s'abstint  de  signer  les  quatre  articles  de  1682, 
et  assista  en  1695  aux  conférences  d'Issy,  où 
furiMit  examinés  les  livres  de  Mme  Guyon.  Fé- 


nclon  se  platt  à  louer  dans  Tronson ,  son  ancien 
maître,*  l'amour  de  la  discipline,  l'habileté, 
la  prudence,  la  piété  et  le  discernement  ».  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  :  Forma 
cleri;  Paris,  1669,  3  ToLin-n;  ibid.,  1727, 
in-4*,  avec  la  4*  partie,  et  1824,  3  vol.  in^^  et 
in-12  :  collection  tirée  de  la  Bible,  des  conciles 
et  des  Pères  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  ecclé- 
siastiques; —  Examens  particuliers  sur  di- 
vers sujets  propres  aux  ecclésiastiques  ^  par 
un  prêtre  du  clergé;  Lyon,  1690,  in-12  :  on 
pourrait  citer  plus  de  vingt  éditions  de  ce  livre, 
dont  quelques-unes  ont  été  retouchées  par  l'abhé 
Émery.  Les  Œuvres  complètes  de  Tronson 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Migne  (Paris,  1857, 
2  vol.  gr.  in-8*')  ;  on  y  trouve  des  écrits  post- 
humes, tels  que  Traité  de  Vobéissance  (1822, 
in-12).  Manuel  du  séminariste  (1823,  2  vol. 
in-12);  Entretiens  et  méditations  ecclésiaS' 
tiques  (1826),  etc.  Sa  correspondance,  conser- 
vée au  séminaire  de  Saint-Snlpioe,  forme  14  vol. 
in-fol. 

Tronson  (Jean-Pierre),  f^re  du  précédent, 
est  auteur  d'une  Vie  de  Marguerite  Àcarie, 
dite  Marie  du  S. -Sacrement  (Paris,  1 690,  in-l  2  ) 

Feller,  Met,  hisL  -  Introd,  A  la  Fie  de  M.  Bmerg, 
1861,  t  !•'. 

TRONSON  DU  COUDRAT  (Philippe^Chorles* 
Jean-Baptiste),  officier  d'artillerie,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  le  8  septembre  1738,  à 
Reims,  mort  le  11  septembre  1777.  Tout  jeune 
il  entra  dans  le  corps  des  mineurs,  et  gagna  par 
son  savoir  les  bonnes  grâces  de  Gribeauval,  qui 
pourvut  à  son  avancement.  Il  était  chef  de  bri- 
gade d'artillerie  lorsqu'il  accepta  la  proposition 
de  Lafayette  de  se  rendre  en  Amérique  avec  le 
grade  de  général  major;  en  allant  joindre  l'ar- 
mée de  Washington,  il  se  noya  en  traversant 
ime  rivière.  Il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences.  Ses  principaux  écrits  sont  :  LUr- 
tillerienofuvelle^ou Examen  des  changements 
faits  dans  V  artillerie  française  depuis  1765, 
par  ***;  Amst.  et  Paris,  1772,  in-8*,  réimpr. 
en  1790  :  la  publication  de  cet  ouvrage  donna 
lien  à  une  controverse ,  où  l'auteur  ne  man- 
qua pas  l'occAsion  de  démontrer  l'excellence 
du  nouveau  système  introduit  par  Gribeau- 
val; —  Mémoire  sur  la  meilleure  mé- 
thode d'extraire  et  de  raffiner  le  salpêtre; 
Paris,  1774,  1790,  in-8*;  —  Mémoire  sur  les 
forges  catalanes;  Paris,  1775,  in-8°;—  Nou- 
velles expériences  et  observations  sur  le  fer  ; 
Paris,  1776,  in-8'*;  —  Discussion  de  Vordre 
profond  et  de  Vordre  mince;  Paris,  1776, 
in-S**  :  dans  un  autre  mémoire  (1776,  in-8''),  H 
considère  ces  deux  ordres  par  rapport  aux  ef- 
fets de  l'artillerie. 
Chaudort  et  DcUodlne,  DM.  hlst.  univ, 

TRONSON    DU  COUDRAT    {Guillaume' 
Alexandre )f  avocat  et  député,  frère  du  précé- 
dent, né  le  18  novembre  1750,  à  Reims,  mort  le 
27  mai  1798,  à  Sinamary( Guyane).  Sa  qualité  de 
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cidet  le  fit  destiner  à  l'Eglise  ;  mais  après  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Reims  il  se  refusa 
à  des  engagements  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de 
remplir,  et  embrassa  la  carrière  du  commerce. 
Attaqué  dans  ses  intérêts  par  un  associé  infidèle, 
il  plaida  lui-même  sa  cause;  le  gain  de  ce  pro- 
cès lui  révéla  sa  véritable  vocation.  Il  étudia  la 
jurisprudence,  vînt  eu  1778  à  Paris,  où  Élie  de 
Beaumont  et  Malesherhes  se  chargèrent  de  le 
diriger,  et  fut  admis  au  barreau  du  parlement. 
Quelques  afTaîres  difficiles,  qui  mirent  dans  leur 
plein  jour  un  talent  souple,  brillant,  plein  de 
grâce  et  de  passion  à  la  fois ,  attirèrent  sur  lui 
l'attention  publique.*Loin  de  se  rallier  aux  prin- 
cipes de  la  révolution ,  il  défendit  la  royauté 
menacée,  lança  un  mémoire  contre  le  pillage 
de  la  fabrique  Réveillon,  et  sollicita  l'honneur 
d*ètre  devant  la  Convention  Tnn  des  avocats  de 
Louis  XVI.  Sa  proposition  n'ajant  pas  été  com- 
muniquée au  roi,  il  adressa  le  16  décembre  1792  à 
tous  les  journaux  une  lettre  digne  et  ferme , 
«  considérant,  disait-il,  comme  un  devoir  d^aller 
an-devant  des  périls  que  d'autres  semblaient 
redouter  ».  Sa  généreuse  ambition  ne  put  être 
satisfaite;  mais  il  s'en  dédommagea  en  prêtant 
le  secours  de  sa  parole  à  plusieurs  victimes  du 
tribunal  révolutionnaire.  Le  12  octobre  1793, 
Tronson  fut  désigné  d'office  pour  défendre,  de 
concert  avec  Chauveau-Lagarde,  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, et  déploya  dans  cette  occasion 
toute  la  force  de  son  éloquence.  Aussitôt  la  sen- 
tence rendue  (15  oct.),  les  deux  avocats  furent, 
par  ordre  préalable  de  la  CouTention,  et  comme 
mesure  de  sûreté  générale,  arrêtés,  conduits 
dans  la  prison  du  Luxemtiourg,  et  interrogés 
séparément.  Tronson  déclara  n'avoir  reçu  au- 
cune confidence  de  la  reine ,  et  remit  entre  les 
mains  des  représentants  Bayle  et  VouUand  deux 
anneaux  d*or  et  nne  touffe  de  cheveux  qu'il  de- 
vait faire  tenir  de  sa  part  à  l'une  de  ses  femmes. 
Le  lendemain  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  se  tint 
éloigné  de  Paris  jusqu'au  9  thermidor.  Au  mois 
de  décembre  suivant  il  défendit  quelques-uns 
des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  l>éputé  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Oise  au  conseil  des  Anciens  (oct.  1795),  il  fut 
un  des  orateurs  du  parti  clichien,  et  se  prononça 
souvent  avec  force  contre  la  politique  du  Direc- 
toire. Dans  la  séance  du  20  août  1797  il  rédigea 
le  rapport  relatif  à  la  marche  des  troupes  que  le 
gouvernement,  menacé,  avait  appelées  à  Paris  ; 
cette  circonstance  détermina  les  mesures  de 
rigueur  qui  furent  prises  contre  lui  au  18  fruc* 
tidor.  Embarqué  à  Rochefort  avec  quatorze  dé- 
putés (22  sept.  1797),  il  fut  déporté  à  Sinamary, 
et  ne  put  résister  longtemps  à  ses  chagrins  et  à 
l'insalubrité  du  climat.  Outre  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  plaidoyers ,  on  a  de  lui  : 
inslructiofis  rédigées  pour  mes  enfants  et 
mes  concitoyens;  s.  1.,  1798,  in-S*^  :  le  manus- 
crit en  fut  remis  â  la  famille  de  l'auleur  par  son 
ami  M.  de  Barbê-Marfaois,  qui  lui  ferma  les 


yeux;—  Œuvres  choisies ,  avec  une  notice; 
Paris,  i829,  in-8*,  extraites  en  partie  du  t.  X  des 
Annales  du  barreau  français. 

Notice  dei  OEuvret  ekoUies.  —  Moniteur  untv,  — 
Rabbe,  Biogr,  unir,  et  portât,  du  eonUmp,  —  Docum, 
ptn^ie. 

TBOOST  (  Corneille),  peintre  hollandais,  né 
en  1697,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  7  mars 
1750.  Il  fut  élève  d'Arnold  Boonen.  En  un  temps 
où  les  grands  artistes  avaient  disparu ,  il  dut  à 
ses  portraits,  à  ses  scènes  comiques,  à  ses  pein- 
tures caricaturales,  un  succès  qui  ne  lui  a  pas 
survécu.  Son  œuvre  la  plus  sérieuse  eât  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  a  représenté  d'après  nature 
et  de  grandeur  naturelle  les  Directeurs  de  la 
société  des  médecins  d'Amsterdam,  On  lui 
doit  aussi  le  portrait  de  plusieurs  des  notabilités 
de  son  temps ,  entre  autres  de  Boerhaave.  Mais 
Troost,  qui  n'est  qu'un  peintre  médiocrement 
habile,  a  dû  surtout  sa  renommée  aux  gouaches 
et  aux  aquarelles  qui  lui  ont  été  mspirées  par  les 
comédies  à  la  mode  ou  par  le  désir  de  tour- 
ner en  ridicule  les  usages  de  la  société  bour- 
geoise et  les  singularités  de  ses  costumes.  Sous 
ce  rapport  il  semble  «avoir  tenté  en  Hollande 
une  œuvre  analogue  à  celle  que  Hogarth  ac- 
complissait à  la  même  époque  en  Angleterre. 
Mais  Troost  est  bien  loin  du  puissant  humoriste 
britannique  ;  il  n'a  ni  sa  force  comique,  ni  son 
sentiment  délicat,  ni  même  ses  qualités  de  peintre. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  restés  en  Hol- 
lande :  le  musée  d'Amsterdam  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-même,  et  le  musée  de  La 
Haye  quinze  dessins  à  la  gouache  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  des  comédies  hollandaises  ;  ces 
dessins  sont  moins  intéressants  comme  œuvres 
d'art  que  comme  documents  à  consulter  pour 
l'histoire  du  costume  pendant  la  première  moitié 
du  dix  -  huitième  siècle.  Houbraken  a  gravé 
plusieurs  pièces  d'après  cet  artiste.  P.  M. 

Ch.  Blanc,  Pdntrei  de  F  école  hoUandaite,  1861. 

*TBOPLONG  { Raymond-Théodore  )f  ma- 
gistrat français,  né  à  Saint -Gaudens  (Haute- 
Garonne),  le  8  octobre  1795.  Il  est  fils  d'un 
professeur  d'humanités  au  collège  de  Sorèze. 
Reçu  avocat  dans  les  premières  années  de  la  res- 
tauration, il  fut  nommé  le  4  mars  1819  substi- 
tut près  le  tribunal  de  Sartène ,  et  passa  en  la 
même  qualité  at>  tribunal  de  Corte  (r'  sept. 
1819),  puis  à  la  cour  royale  de  Bastia  (28  juill. 
1820).  Consacrant  à  l'étude  tous  les  loisirs  que 
lui  laissait  l'audience ,  il  fit  une  lecture  assidue 
des  anciens  commentateurs  des  lois  romaines  et 
des  légistes  français.  L'ample  bibliothèque  d'un 
vieux  conseiller  de  Bastia  lui  fut,  dit-on,  d'un 
grand  secours  dans  ce  zèle  pour  la  science  qui 
le  portait  en  même  temps  vers  une  étude  plus 
approfondie  des  langues  anciennes  et  de  l'his- 
toire. Nontné  substitut  du  procureur  généra]  à 
Alençon  (4  déc.  1822),  il  n*y  demeura  qu'une 
année,  et  revint  à  Bastia  (  15  oct  1823),  mais 
cette  fois  comme  avocat  général.  C'était  le  der- 
nier séjour  qu^il  devait  y  faire.  Envoyé  comma 
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avocat  général  à  Nancy  (  T'  sept  1836)  (1), 
il  y  fonHa  sa  réputation  de  légiste,  dans  on 
procès  célèbre  de  domanialité  (1832),  où  il  eut 
à  éclaircir  les  questions  les  plu«  difficiles  du  droit 
féodal  et  du  droit  public.  11  fut  nommé,  te  6  oc- 
tobre 1832,  président  de  chambre  à  la  même 
cour.  L'année  suiTante,  il  publia  son  premier 
ouvrage,  le  traité  des  Privilèges  et  hffpothèquet 
(Paris,  1833,  4  vol.  in-8''),  où  Téconomie  poli- 
tique se  mêle  heureusement  au  développement 
juridique  du  sujet,  et  fournit  à  la  Revue  de  lé' 
gislation  plusieurs  articles  dans  lesquels,  expo« 
sant  les  origines  de  la  féodalité,  il  réfutait  les 
systèmes  historiques  de  Dumoulin ,  de  Loyseau 
et  de  Daguesseao.  Conseillera  la  cour  de  cassa- 
tion le  12  novembre  1835,  il  continua  d'expli- 
quer le  droit  civil  par  la  publication  de  ses 
commentaires  sur  la  Vente  (1834),  la  Prescrip' 
tion  (1835),  VÉchange  et  le  Louage  (1840),  le 
Contrai  de  société  (1843),  le  Prêt  (1845),  le 
Mandat,  le  Dépôt,  le  Cautionnement  et  la 
Contrainte  par  corps  (1845-47),  et  plus  tard 
le  Contrat  de  mariage  (18àO),  les  Donations 
(1855),  et  la  Transcription  hypothécaire 
(1856).  Il  faut  citer  ici,  comme  une  heureuse  in- 
novation ,  les  préfaces  qui  précèdent  chacun  de 
ces  traités,  et  où  l'auteur  développe  avec  une 
hauteur  de  viie  remarquable  les  côtés  historiques 
et  philosophiques  de  son  sujet.  Le  4  juillet  1846, 
M.  Troplong  fut  appelé  dans  la  chambre  des 
pairs;  mais  il  n*y  prit  pas  une  seule  fois  la  pa- 
role. Il  avait  été  élu  le  12  novembre  1840  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  à  la  place 
de  Daunou.  Défenseur  du  principe  d^autorilé,  il 
se  rattacha  au  gouvernement  napoléonien,  et 
reçut  dès  le  22  décembre  1848  la  première  pré- 
sidence de  la  cour  de  Paris,  une  place  dans  la 
commission  consultative  formée  après  le  coup 
d'État,  un  siège  au  sénat  (26  janv.  1 852)  et  bientôt 
le  titre  de  président  de  ce  corps,  enfin  la  première 
présidence  de  la  cour  de  cassation  (18  déc.  1852), 
héritage  de  Portails ,  un  siège  au  conseil  privé 
(l*'  fév.  1858),  et  la  grand'  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  rapport  sur 
la  proposition  relative  au  rétablissement  de 
l'empire  (6  nov.  1852),  forme  monarchique  qui, 
disait-il,  «  avait  tous  les  avantages  de  la  répu- 
blique sans  en  avoir  les  inconvénients  »,  et  le 
rapport  sur  le  sénatus-consulte  qui ,  par  modi- 
fication de  la  constitution ,  donnait  une  étendue 
nouvelle  aux  attributions  financières  du  gouver- 
nement en  restreignant  l'intervention  du  corps 
législatif  au  vote  du  budget  par  ministère  (25 
déc.  1852).  Depuis  il  a  fait  succéder  à  ses  amples 
commentaires  du  droit  civil  de  nombreux  ar- 
ticles d'histoire  politique,  dont  quelques-uns  ont 
soulevé  une  polémique  assex  vive;  citons,  dans 
la  Revue  contemporaine,  ceux  qui  sont  rela- 
tifs aux  derniers  temps  de  la  république  romaine 

(1)  L'année  ralTante  11  alla  rm  Corse  eonlraeter  aoe 
union  aux  foeux  de  laqnelle  son  caïur  depula  quelque 
Uoipa  ûi\ik  n'éUlt  pat  lodiffércnt. 


(1856-1863).  Comme  jurisconsulte.  M.  Troplong 
a  contribué  à  maintenir  à  sa  hauteur  la  sdenoe 
du  droit  en  la  combinant  heureusement  avee  les 
études  historiques  et  philosopliiqnes  :  Taboiu 
dance  des  recherches  et  des  idées,  l'éclat  d 
quelquefois  la  fougue  du  style,  auxquels  s'a- 
joute souvent  la  nouveauté  hardie  des  théories, 
tels  sont  les  caractères  particuliers  à  ses  traités 
de  droit  dvil.  Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a 
encore  de  lui  :  De  F  Influence  du  ehristianistne 
sur  le  droit  civil  des  Romains;  Paris,  1843, 
in-S"";  —  Du  Pouvoir  de  F  État  sur  renseigne- 
ment, diaprés  V ancien  droit  publie;  Paris, 
1844,  in-8'';  ^  De  la  Propriété^  diapré»  U 
code  civil;  Paris,  1848,  iii-t8. 

Monit.  univ€rs$t.  —  Tlsieroa,  U  Sénat.  -  i>«viM  «o»- 
têmporaine^  SO  nov.  IMO. 

TEOTTI  (Giovanni'Battista),  dit  le  Mal- 
osso,  peintre,  né  en  1555,  à  Crémone,  mort 
après  1607.  11  fut  le  meilleur  élève  de  Bem. 
Campi ,  qui  lui  donna  en  mariage  l'une  de  ses 
nièces  et  lui  légua  ses  dessins  et  son  atelier.  Au 
sortir  de  l'école,  il  travailla  à  la  cour  de  Parme 
en  concurrence  avec  Augustin  Carrache(l).  Il 
parait  avoir  pris  pour  modèle  le  style  du  Sojaro, 
'  mais  en  exagérant  l'emploi  des  couleurs  claires 
aux  dépens  du  relief  et  de  la  douceur  des  con- 
tours. £n  compensation,  il  a  fait  des  tètes  déli- 
cieuses, s'arrondissant  avec  grâce  et  animées  par 
un  sourire  plein  de  charme.  «  Il  est  difficile,  dit 
Lanzi,  de  trouver  dans  tant  de  villes  diverses  un  de 
ses  tableaux  qui  puisse  être  comparé  k  un  autre 
à  l'égard  de  l'invention.  Il  sut  varier  aussi  à  son 
gré  l'imitation  du  style.  »  Ajoutons  que  les  fonds 
de  paysage  sont  traités  par  lui  avec  un  soin  et 
une  finesse  extrêmes.  Parmi  ses  fresques,  les  plus 
renommées  sont  celles  qu'il  exécuta  à  Parme,  au 
palais  royal  del  Giardino ,  peintures  qui  lui  mé- 
ritèrent le  titre  de  chevalier.  C'est  surtout  dans 
ses  tableaux  que  le  Malosso  peut  être  apprécié  à 
sa  juste  valeur.  Une  de  ses  œuvres  capitales  existe 
dans  ia  chapelle  de  la  Résurrection,  attenante 
réglise  Saint-Luc  de  Crémone;  il  y  a  peint,  partie 
à  fresque,  partie  à  l'huile,  divers  traits  du 
Nouveau  Testament.  Crémone  possède  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'antres  ouvrages,  tels 
que  :  la  Résurrection  du  Christ  et  la  Descente 
du  Saint' Esprit  (cathédrale);  la  Vierge  et  les 
Saints  protecteurs  de  Crémone  (  palais  public  )  ; 
Sainte  Catherine  au  pied  de  la  croix,  Saint 
Thomas  d'Àquin,  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste  (  Saint-Dominique)  ;  le  Sauveur 
et  la  Vierge  (Saint-Luc)  ;  la  Vierge  avec  saint 
Hyacinthe  et  sainte  C^ci/e( Sainte-Lucie);  une 
Descente  de  croix  et  une  Tentation  de  saint 
Antoine  (Saint- Jacques).  Les  ouvrages  du  Ma- 
losso ne  sont  pas  nombreux  hors  de  sa  ville  na- 

(1)  Carrache,  voyant  qne  cet  aitlate,  quil  ne  crojalt 
poortaot  pas  «on  étral,  plaisait  généralement  plus  que 
lui,  du  que  «  le  TrotU  était  un  oi  bien  dur,  un  mat  ouo, 
qu'on  lui  avait  donné  à  rongrr  ».  Telle  fut  l'origine  dn 
surnom  que  le  peintre  Crémonais  s'eropre«aa  d'adopter, 
et  dont  U  clgD*  même  pluilean  •uvragea. 
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taie.  On  Ignore  répoqne  eude  de  m  mort  ;  mais 
elle  doit  être  postérieure  à  1607,  date  que  nous 
lÎMMW  sur  to  Piété  citée  par  Lanzi.  Le  Ifaloeso 
forma  on  assez  grsnd  nombre  d*élè?es  :  le  Nu- 
volone»  lei^  frères  Lodl,  G.  Calfi,  Lambri,  Ku- 
clide  Trotti,  son  neveu ,  etc.  £.  B— n. 

Zal«t,  PUtorL  —  Orettl.  Memofiê,  -^  Lantl,  Oriaodl,  ' 
TlconL  ->  GraMeltl,  Guida  tfl  CrmMmcu 

;TRO08SBai7(iinftan(2),  médedn  français, 
né  à  Tours,  en  1801.  Fils  d*un.mattrede  pension, 
mort  sans  fortune,  en  1811,  il  obtint  une  bourse 
au  lycée  d'Orléans,  oîi  il  eut  des  succès  en  rhé- 
torique et  en  philO(U>pbie.  Après  avoir  été  deux 
ans  maître  d'étudesdans  une  institution  de  Tour^, 
il  devint  régent  au  collège  de  Cbftteauroux  (1820)  ; 
mais  bientAt  il  quitta  l'enseignement  pour  aller 
à  Paris  étudier  la  médedne  (1823).  A  peine 
avait-il  commencé  cette  nouvelle  carrière  qu'un 
arrêté  de  M.  de  Frayssinous  ferma  Técole  de  mé- 
decine; ce  contre-temps  obligea  M.  Trousseau  à 
retourner  dans  sa  ville  natale;  il  y  suivit  la  cli- 
nique du  docteur  Bretonnean,  dont  plus  tard  il 
est  demeuré  rami.  Reçu  docteur  en  1835  à  Paris, 
il  entra  dans  Thospice  de  Charenton  comme  in- 
terne, et  compléta  ses  études  par  des  travaux 
d'analomie  et  de  pathologie  comparées,  dont 
l'école  d*Alfort  lui  fournit  les  matériaux.  En  1827» 
il  se  présenta  au  concours  de  TagrégsUon,  et  Ait 
nommé.  L'année  suivante  il  reçut  do  gouver- 
nement la  mission  d'observer  la  diphthérite  et 
d'antres  maladies  épidémiqoes  qui  désolaient  la 
Sologne,  puis  de  se  rendre,  en  compagnie  de 
MM.  Louis  et  Cbervin,  à  Gibraltar,  où  sévissait 
Id  fièvre  jaune;  il  fut  atteint  de  cette  maladie,  et 
décoré  à  son  retour.  Médecin  des  hôpitaux  en 
1831,  il  remplaça  immédiatement  Récamier 
pendant  trois  ans  à  lliôteKDieu.  En  1836,  il  par- 
tagea avec  M.  Belloc  le  prix  offert  par  l'Aca- 
démie de  médecine  sur  la  phthlsie  laryngée. 
Vers  le  même  temps,  il  achevait  le  Traité  de 
thérapeutique 9  ouvrage  devenu  classique,  et 
qui  montre  dairemeot  que  Fauteur  procède  deRé- 
caroier  et  surtout  de  Bretonnean,  dont  il  reflète 
toutes  les  doctrines.  C'était  un  titre  important 
pour  M.  Trousseau  que  l'apparition  de  ce  traité 
à  une  époque  où  les  théories  de  Broussais  avaient 
presque  complètement  ruiné  la  matière  médi- 
cale; il  lui  en  fut  tenu  compte,  et  la  chaire  de 
thérapeutique,  obtenue  au  concours  en  1839, 
récompensa  ses  efforts  ;  son  cours  futun  des  plus 
suivis,  non  pas  qu'on  y  vint  cliercher  la  science 
profonde  et  sûre,  mais  les  élèves  y  furent  attirés 
en  foule  par  une  diction  pittoresque,  des  vues 
nouvelles,  des  récits  piquants.  A  Hi^ital  Saint- 
Antoine  (1839),  puis  à  rhOpital  Necker,  il  se 
livra  à  de  nombreuses  expériences  de  théra- 
peutique, expériences  qui  servaient  de  base  à 
des  théories  parfois  hâtives  et  à  des  généralisa- 
tions auxquelles  lui-même  n'accordait  pas  une 
bien  longue  durée.  En  1848,  son  passage  à  l'hô- 
pital des  Enfants  fut  encore  signalé  par  des  leçons 
cliniques  très-suivies,  sur  le  croup,  le  raclUtis, 
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les  fièvres  émptives  et  les  maladies  spéciales  à 
la  seconde  enfance.  Ce  ftit  cet  enseignement  qui 
répandit  la  pratique  de  la  trachéotomie  dans  la 
période  extrême  du  croup,  et  de  la  thoracenlëse 
dans  les  épanchements  pleurétiques  aigus.  I^a 
18  décembre  1852,  M.  Trousseau  remplaça  dsns 
la  chaire  de  clinique  interne  à  l'hAteUDioi 
M.  Cbomel,  démissionnaire  par  refus  de  ser- 
ment II  n'a  pas  cessé  jusqu'à  présent  d'y  exercer 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse,  qui  goûte 
sa  prédilection  pour  l'exposition  des  maladiea 
nouvellementdécouvertes,  l'ingéniosité  des  vues, 
la  hardiesse  de  la  thérapeutique.  Pour  loi  la 
médecine  est  un  art^  non  une  tcienee;  il  la  pra 
tique  en  artiste,  et  donne  à  l'empirisme  une  large 
part  Aussi  est-ce  un  contraste  assez  piquant  que 
l'appel  quil  fait  à  la  contradiction  par  l'obser- 
vation des  faits,  et  le  ton  affirmatif  au  plus  haut 
degré  avec  lequel  il  enseigne.  Aujourd'hui  il  oc- 
cupe la  plus  lirillante  position  parmiv  les  prati- 
ciens français.  Il  est  commandeur  de  te  Légion 
d'honneur.  En  1848  il  a  représenté  à  la  Cons- 
tituante le  département  d'Eure-et-Loir;  il  y  a  fait 
preuve  d'indépendance  et  de  libéralisme.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  résistance  qu'il  est  arrivé  à 
conquérir  le  premier  rang  dans  la  médecine; 
lon^emps  11  a  été  en  butte  à  de  vives  critiques, 
et  c'est  en  1856  seulement  qu'il  a  pu  entrer  dans 
l'Académie  de  médecine. 

Les  principales  publications  de  M.  Trousseau 
sont  :  Table  analytique  du  Traité  des  maladies 
chirurgicales  de  Boper;  Paris,  1828,  in-8«;  — 
(avec  Leblanc)  Atlas  du  dictionnaire  de  mé» 
dedne  et  de  chirurgie  vétérinaires;  Paris, 
1828,  gr.  in-fol.;  —  (avec  H.  Pidoux)  Traité 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale;  . 
Paris,  1836-39,  3  vol.  in-8°;  sept  édit.  et  des 
traductions  en  plusieurs  langues;  —{avec  H.  Bel- 
loc) Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée 
et  des  maiadies  de  la  vpix;  Paris,  1837,  in-8*, 
fig.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais;  —  Des 
principaux  aliments  envisagés  sous  le  rap' 
port  de  Vhygiéne;  Paris,  1838,  in-4*;  —  Nou* 
velles  Recherches  sur  la  trachéotomie  pra» 
tiquéesur  la  période  extrême  du  croup; 
Paris,  1851,  in-8*  ;  —  CUniqu/e  médieaie  de 
Fhôiel'Dieu  ;  Paris,  1860-62,  2  vol.  in-S";  — 
Conférence  sur  Fempirisme  en  médecine; 
Paris,  1863,  ln-8^  M.  Trousseau  a  eu  part  ea 
1884  à  la  fondation  du  Journal  des  connais» 
sances  médico"  chirurgicales  t  et  11  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  Archives  générales  de 
médecine.  Docbaossot. 

SMhaUe.  Médêelm  4e  PaHt.  —  Utéfoe,  dtM  les 
jtrekivn  de  méd.,  fév.  itsi.  -  Henaid,  Colfré»  dês 
kommu  tfv  jour,  istl. 

TBOvri  { Charles- Josephp  baron),  littéra- 
teur français,  né  k  Chalonnes-siir-Loire  (Anjou), 
le  24  septembre  1768,  mort  à  Paris,  le  18  oc- 
tobre 1860.  il  était  fils  d'un  ouvrier  menuisier. 
Un  financier  homme  du  monde,  Pauly,  alors 
conceasionnaire  des  mines  de  liouille  de  Salai* 
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Geurge«-Châtelai8oa«  sitoées  près  de  Cbalonnes» 
Cil  pitts  lard  secrétaire  ordinaire  de  la  reine 
Marie- Aitt«inette,  ayant  pris  en  amitié  ce  joli 
enfant,  lui  fit  faire  de  bonnes  études ,  où  il  eut 
4e  grands  succès.  D*abord  clerc  de  notaire  à 
Paris,  il  commença  en  1791  à  travailler  ao 
Monteur  universel,  dont  il  devint  en  1794 
fédactear  ea  chef.  Il  fournit  à  ce  journal  soit 
en  prose»  soit  en  vers,  un  grand  nombre  d*ar- 
ticles,  qui  n'ont  de  remarquable  qu'une  rare 
mobilité  d^pioion.  Choisi  le  3  novembre  1795 
comme  secrétaire  général  do  Directoire  par  l'in- 
fluence de  ta  Revellière-Lépeaux  (1),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  6,  et  donna  sa  démis- 
sion sous  prétexte  de  l'insuffisance  de  ses  talents 
administratifs.  L'obscurité  dont  il  avait  prétendu 
ne  plus  sortir  ne  tarda  pas  à  lui  peser  :  d'un 
cara6tere  versatile  et  ambitieux,  il  voulut  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires,  et  par  le  crédit 
du  même  directeur  il  obtint,  en  octobre  1797, 
d*étre  envoyé  à  Naples  comme  premier  secré- 
taire de  légation.  Ensuite  il  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  nunistre  à  Milan  (février  1798),  et  de  là 
à  Stuttgard  (mars  1799);  mais  au  bout  d'un 
mois  il  fqt  forcé  de  quitter  le  Wurtemberg.  La 
Revellière  Lepcaux,  qu'iudignèrent  dans  la  suite 
les  palinodies  de  son  jeune  et  intelligent  protégé, 
dit  'ians  ses  Mémoires  que  sa  conduite  fut  alors 
aussi  digne  d'estime  qu'elle  fut  plus  tard  digne 
de  mépris.  Devena  le  26  décembre  1799  membre 
du  Tribunal,  où  il  se  montra  très-dévoué  au 
général  Bonaparte,  Trouvé  obtint  le  22  juin 
1803  la  préfecture  de  l'Aude,  qui!  conserva  après 
le  premier  et  reprit  après  le  second  retour  de 
liouis  XYIIf.  Mais  son  dévouement  aervlle  à 
Itapoléon  s'était  alors  changé  en  un  royalisme 
furibond  et  perséculcur,  auquel  Laine,  ministre 
de  riutérieiir,  fut  obligé  de  mettre  un  terme  en 
le  destituant  (26  septembre  181C).  Il  devint  alors 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  du  Conser^ 
valeur  (1819),  et  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées, après  là  chute  de  cette  feuûie  ultra-mo- 
narchique (1820),  une  imprimerie  à  Paris.  Il 
rentra  en  faveur  sous  le  ministère  PoUgnac,  et 
fut  nommé  maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire (26  août  1829),  et  chef  de  U  divisioa 
des  beaiix;arts  au  ministère  de  l'intérieur  (fév. 
1830).  La  révolution  de  Juillet  le  priva  de  ces 
«mplois.  Trouvé  avait  reçu  de  Napoléon  I«r  |e 
titre  de  baroo.  Ses  ouvrages  «ont  :  Pausankas^ 
tragédie  en  dnq  actes;  Careassonne,  1810, 
in-8<'  :  cette  tragédie  en  vers,  dont  le  sujet,  dit 
la  préface  •  est  le  9  thermidor,  avait  été  repré- 
sentée au  théâtre  Feydeau,  en  1795,  comme  pièce 
de  circonstance;  —  Basai  historique  sur  les 
états  généraux  de  la  province  de  Languedoc, 
et  Description  générale  et  statistique  du  de 
partementde VAude;  Paris,  1818-19,2  vol.  in-4'f 
avec  carte  et  planches;  —  Jacques  Cœur; 

(1)  TroaTé  «tait  époaté  ooe  oousfne  d'André  ThoQlD.  te 
ItnUDier  botaniste,  qnt  M-Bème  était  na  det  a»lt  la- 
Umet  de  U  Rcrclllére. 


Paris,  1840,  in-8*;  —  Anne  de  Beav^eu^ 
Jeanne  de  France  et  Anne  de  Bretagne^  tS' 
quisse;  BaUgnolles,  1854,  in-12;  —  Le  Dau- 
phin, duc  de  Bourgogne,  petit -/Ils  de 
Louis  XIV;  Paris.  1856,  gr.  ln-18.  Trooré  a 
inséré  des  poésies  dans  VAlmanaeh  des  muses 
et  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts,  et  dans  les  journaux 
P Europe  et  la  France.  On  lui  doit  la  rédactioa 
du  Vogage  dans  la  Belgique,  etc.,  d'André 
Thoûin  {vog,  ce  nom).  Il  avait  proposé  par 
souscription  la  publication  des  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  ou  Mémoires  littéraires^  diplo- 
matiques et  administratifs  :  mais  cet  ouvrage, 
qui  <^vait  former  6  vol.  in-8*,  n'a  pas  encore 
paru,  K.  Regnari). 

La  Rereinère-liépeaai.  Wémo&et  (fnédttsi.  —  Rabbe, 
Biùffr,  tmlv.  det  emOemp.  «  JUmUeur  wito.  paislm. 

TnuBi.BT  ( Nieolas-Charles-Josieph),  Ittté- 
rateor  français,  né  en  décembre  1697,  à  Saint- 
Malo,  où  il  est  mort,  le  14  mars  1770.  D'une 
femille  très  •  ancienne  de  la  bonrg^sie  de 
Satnt-Malo,  il  entra  dans  les  ordres.  Après  avoir 
accompagné,  en  1721,  l'abbé  de  Tendnà  Rome, 
il  se  fixa  à  Paris,  écrivit  dans  le  Mercure,  se 
Ha  particulièrement  avec  La  Motte,  el  par  son 
faitcrmédiaire  devint  le  protégé  de  Fontenelle. 
Les  opinions  littéraires  de  ces  deux  écrivains 
forent  celles  de  Trubiet;  il  attaqua,  comme  eox, 
les  vers  an  bénéfice  de  la  prose,  et  ne  enifpiit 
pas  d'appliquer  h  la  ffenriade  ce  que  Boilean 
avait  dit  de  la  PueelU  de  Chapetain  : 
Rt  Je  De  uto  pourquoi  )e  Mille  ea  k  Ihaat  (î\ 

Cependant  l'Académie  française  ne  lui  ouvrait 
pas  ses  portée,  oh  il  frappait  depuis  1736.  Anx 
défenseurs  de  la  poésie  s'unissaient  contre  loi  les 
philosophes,  à  cause  de  sa  collaboration  au  /mer- 
nal  chrétien,  recueil  qui  les  avait  dénoncés  aux 
rigueurs  du  |)ouvoir  en  les  accusant  d'être  éga- 
lement ennemis  du  trOoe  et  de  l'autel,  Quelques 
hommes  éminents  lui  témoignèrent  toutefois  une 
estime  constante  :  le  président  Hénanlt,  Maoper- 
tuls,  qui  lui  dédia  un  des  quatre  volumes  de  ses 
œuvres,  Fontenelle,  et  Montesquieu.  Il  fbt  enfin 
admis  à  la  place  do  maréchal  de  Belle-Isle.  Sa 
réception  eut  lieu  le  13  avril  1761.  Il  envoya 
son  discours  à  Voltaire,  en  loi  demandant  son 

(1)  Voltaire,  qnl  ne  laissait  point  paaaer  ooe  tniure  sant 
•e  Tenger  craelleneot,  écrlirlt  daos  le  coote  da  MMere 
«ÉSIai 

L%bM  Itublet  avait  alon  la  raite 

D'être  à  Parla  un  petit  peraoonage. 

AU  peti  d'capiit  que  le  bonhomme  avait 

L*etprit  d'autnii.  par  complément,  aerralC  : 

Il  entaaoïlt  adage  cur  adage, 

U  compUall,  oomptlalt,  compilait... 

On  le  Toyalt  na»  césar  écrire,  écrire 

Ce  qn'll  avait  Jadlt  entendu  dire: 

Il  nous  iararflt  SHnt  Jamala  ae  lauer... 
L'eipril  et  la  foctnra  originale  de  ce  pasMge  IVuit  fait 
al  BouTcnt  répéter,  quil  est  aiuer  généralement  regardé 
comme  un  portrait  vrai,  mata  11  ne  faut  y  voir  qu^ae 
plaisante  caricature.  L*abbé  Tmblet  ae  contenta  de  re^ 
pondre  que  «  a'U  avait  eu  tort  au  a«|ct  de  Im  Uemhmtt, 
U  avait  le  nouveau  tort  d'j  peralster  •» 
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amitié;  eelni-ci  regretta  ce  qoi  s'élait  passé,  pro* 
mit  de  ae  lui  être  plus  liostile,  et  tint  parole. 
En  1767,  TniMet  m  retira  h  Saiol-Mato,  où  fl 
possédait  no  caaonicat.  Il  était  en  même  tempe 
trésorier  de  l'église  de  Nantes.  Les  infirmités  qui 
attristèrent  ses  derniers  jours  forent  adoucies 
par  l'estime  et  TaiTection  de  ceux  qoi  l'enton- 
raient.  Simple,  bon,  modeste,  il  ne  plaisait  pas 
moins  par  les  qualités  du  cœur  que  par  les  mé- 
rites de  son  esprit  et  sa  oonTersation  aimable. 
Mous  citerons  de  cet  écrivain  :  Essais  de  mo- 
rale et  de  littérature;  Paris,  173&,  2  toI. 
in-12;  6«  édit,  1708,  4  Tol.  in-12  :  c'est  nn 
ensemble  dépensées  et  d'obserrations  détachées, 
écrites  d*Qn  style  trop  uniforme,  mais  correct  et 
pur.  Ces  pensées  sont  vraies  et  solides;  mais  il 
s*en  trouve  un  trop  grand  nombre  de  communes, 
qui  déparent  les  autres.  «  Son  livre,  de  bon  qu'il 
est,  dit  D'Alembert,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter,  et  en  se  bornant  à  n'y  lïiire 
que  des  ratures  >•  :  cetélogeest  plus  grand  qu'on 
ne  pense.  —  Pensées  choisies  sur  Vincré' 
dulité;  Celle,  1757,  in-8";  —  Panégyriques 
des  saints^  raivia  de  réflexions  sur  Vélo- 
quence;  Paris,  1755,  tn-12,  et  1764, 2  vol.  in-13  : 
ouvrage  sans  mouvement  et  sans  chaleur;  — 
Mémoires  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Fon- 
tenelleet  de  La  Mottei  Amst.,  1759,  in-12.  Il 
a  collaboré  au  Journal  des  Sovoirts  (1736-1739) 
et  au  Journal  ehrétim  (1756-1760).  Il  a  édité, 
avec  l'abbé  Seguy,  V Introduction  à  la  connais^ 
sance  de  Vesprit  humain^  de  Yauvenargues 
(1747,  l»>12),  et  seul  VJSssaà  sur  la  formation 
des  corps  organisés^  de  Maupertuis  (1754, 
in- 12).  J.  M. 

D'AMmbert  HUt,  de  VAeaà.fran^aUê^X,  VL  -  Sa- 
iMtler,  U$  Tr^U  meiêM,  «  Suard.  Mélttng«»'  -  JVéemt, 
de  France^  aoa.  1771.  —  Lbb  Maloutm  eéiéire», 

TRUGHRT  (Jean  ),  mécaniden  fVançais,  né  k 
Lyon,  en  1667,  mort  le  5  février  1729.  Fils  d'un 
marchand,  il  fit  profession  à  dix-sept  ans  dans 
Torde  des  Carmes,  sons  le  nom  de  P.  Sébastien. 
Envoyé  à  Paris,  il  ne  s'y  occupa  guère  que  de 
physique  et  de  géométrie,  surtout  d^ns  leurs 
rapports  avec  la  mécanique.  Louis  XIV  avait 
reçu  de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  les  deux 
premières  montres  à  répétition  qu'on  ait  vues  en 
France.  Ces  montres  dérangées,  on  chargea 
l'horiogar  du  roi  de  les  raccommoder;  mais  elles 
étaient  fermées  par  nn  secret  qu'il  ne  put  trou- 
ver, et  il  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que  si 
Truchet  ne  parvenait  pas  aies  ouvrir,  on  devrait 
se  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
jeune  religieux  les  ouvrit,  et  les  raccommoda , 
sans  savoir  qu'elles  appartinssent  au  roi.  Quel« 
ques  jours  après  il  reçut  de  Colbert  le  brevet 
d'une  pension  de  six  cents  livres,  dont  la  pre* 
roière  année  fut  payée  sur  le  champ.  Ayant 
étndié  l'hydraulique  d'après  les  conseils  du  mi- 
nistre, il  prit  une  très-grande  part  à  la  conduite 
des  eaux  dans  les  jardfais  de  Versailles;  on  ne 
fit  en  France  aucun  grand  canal  sans  prendre 


f  son  avis,  et  il  eut  seni  la  direction  de  celui 
d'Orléans.  On  lui  dut  la  machine  que  les  char* 
pentiers  nomuMnit  un  diable  à  cause  de  sa  iDrce, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus 
grands  arMes  sans  les  endommager.  En  1699  il 
fut  admis  comme  membre  honoraire  dans  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  a  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société  :  Explication  de  la  madûne 
qui  a  été  faite  pour  examiner  Caceilération 
des  boules  qui  roulent  sur  un  plan  incliné» 
et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  des  corps 
(iei99)i  Mémoire  sur  les,  combinaisons  des 
carreaux  mi-partis  (1704),et  Observations  de 
la  hauteur  du  baromètre  faites  à  Ctermont 
et  sur  le  Mont-Dore,  comparées  avec  celles  de 
Maraldi  (1705).  Le  Recueil  des  machines  de 
VAcadémie  en  contient  trois  de  Truchet 

PernetU.  Lfonnaiit  i.  U.—BikI.  earmelUmta.  —  Fon- 
tenrlle,  Éioget,  t  II.  —  Mtrcurt  de  France,  avili  ITftv 
p.  ns.  —  Âevw  du  LffonnaU,  t  vii,  p.  «m. 

TuvcnsESS  (  Gebhard) ,  hhTon  Waldburg, 
archevêque  de  Cologne,  mort  en  1601,  à  Stras- 
bourg.n  était  d'une  famille  comtale  de  la  Souabe, 
et  son  père,  Guillaume^  fut  en  grand  crédit 
auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg.  Lorsqu'en  1577  Va- 
lentin ,  archevêque  de  Cologne,  renonça  volon- 
tairement à  son  siège,  Truclisess  fut  élu  par  les 
états  du  pays  pour  le  remplacer,  et  obUnt  la 
confirmation  du  pape  à  la  prière  de  son  oncle, 
Otto,  cardhial  évéque  d*Augsbourg,  qui  avait 
rendu  des  services  éminents  à  la  cour  de 
Rome.  En  1579  il  assista .  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'empereur  Rodolphe ,  au  congrès  de 
Cologne,  qui  s'occupa  sans  succès  d'apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  En  1580  H  tenta  d'ex- 
clure par  un  édit  les  réformés  des  chargeil  pu- 
bliques en  Westphalie;  mais  cet  acte  d'intolé- 
rance ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur.  Séduit 
par  les  charmes  d'Agio,  comtesse  de  Mansleld, 
chanoinesse  de  Gerisheiro,  il  s'éprit  d'elle,  et  l'é- 
pousa clandestinement,  à  Bonn  (  janv.  1682).  Dès 
lors  il  résolut  d'abjurer  la  religion  catholiqoe  tout 
en  conservant  son  siège.  Pendant  la  dièle  tenue 
la  même  année  à  Angsbourg  pour  régler  les  af- 
fMres  de  l'église,  il  envoya  des  dépotés  avee 
ordre  de  se  joindre  aux  princes  protestants  à 
l'effet  d'obtenir  la  liberté  de  consdeacepourré- 
lectorat  de  Cologne;  ils  auraient  réussi  sans  l'o- 
piniâtre r^istance  qu'opposèrent  le  sénat  et  te 
chapitre  métropolitain  de  la  ville.  L'éleoleor, 
après  cet  échec,  leva  des  troupes  sous  prétexte 
de  défendre  ses  frontièrescontre  les  Flamands,  et, 
aidé  par  quelques  princes  protestants,  surprit  la 
Tille  de  Bonn,  dpnt  il  mit  te  trésor  au  pillage 
(4  nov.).  Puis  il  introduisit  te  réforme  dans  ses 
États  (3  déc.  ),  et  épousa  publiquement  sa  mal- 
tresse (2  fév.  1583).  La  guerre  civile  devint  iné- 
vitable. Le  pape  Grégoire  XIII  et  l'empereurem* 
ployèrent  tous  leurs  eiïorts  pour  te  ramener, 
mais  ite  te  trouvèrent  InébranteUe.  Les  états  de 
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CMogDedédarèrtttTraelisesitiléoho  de  ses  fonc- 

tiont,  ocmfirmèrent  la  sentence  de  U  eoor  de 

Rome,  qui  l'avait  excommunié  ((«r  avril),  et 

nommèrent  à  sa  place  Eroest,  fils  d'Albert  duc 

de  Bavière.  Tmchaess  défit  son  adTersaire  près 

de  IIols(9  nov,),  mais  II  fut  forcé  d*évacner 

Bonn  (28  janv.  1684) ,  et  après  avoir  perdu  la 

l)ataille  de  Flockenbourg  (31  mars),  il  cliercha 

son  salut  dans  la  fuite.  Arrivé  en  Hollande  il  fit 

la  campagne  de  1^586,  sous  les  ordres  du  comte 

de  Leicester.  En  1587  il  parvint  à  rentrer  à  Bonn, 

mais  un  an  plus  terd  il  en  fut  définitivement 

expulsé;  après  avoir  en  vain  imploré  Tassistance 

des  princes  allemands,  il  se  retira  avec  sa  femme 

à  Strasbourg,  et  y  mourut,  dans  un  état  voisin 

de  la  misère. 

IiMlt,  But.  btUi  eofmUêntUi  Cologne,  ilS4,  In-S*.  - 
De  Tboo.  HiMt,  fwi  temp,  —  Bayle,  Bâpomes  aux  que»' 
tutn»  dPun  protèneUUi  L II.  p.  ttl-tts. 

TRUDaiMB  (  Charles  ),  prév6t  des  marchands 
de  Paria,  né  vers  1659, mort  en  1721.  U  sedis- 
tingua  sous  le  régent,  è  l'occasion  du  système 
de  Law,  par  un  acte  honorable,  qui  le  fit  dis- 
gracier (17 18).  Il  était  alors  conseiller  d'État  et 
prévôt  des  marchands.  On  le  chargea  de  brûler 
publiquement  les  billete  de  banque  retirés  de  la 
cifcolation;  s'aperoevant  que,  par  suite  du  dé- 
sordre des  finance»  et  de  Timprobité  de  ceux 
qui  les  dirigeaient,  le  même  numéro  lui  éteil 
présenté  plusieurs  fois  et  était  brûlé  à  plusieurs 
reprises,  il  témoigna  hautement  son  indignation. 
Le  régent,  à  la  suite  de  cet  éclat,  lui  enleva  sa 
charge.  «  C'était ,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
dnr,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse, 
mais  pétri  d'honneur  et  de  justice.  Il  devait  tout 
ce  qu'il  était  au  chancelier  Yoysin,mari  de  sa 
soeur.  » 

TaouMirB  (i>ante^C^^2es),  fils  du  précé- 
dent ,  né  le  a  janvier  1 703,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  19  janvier  1769.  D'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendaut  d'Auvergne,  il 
fût  nommé  conseiller  d'État  en  1734,  puis  en 
1744  l'un  des  intendante  des  finances  et  direc- 
teur des  ponte  et  chaussées.  Son  attention  se 
porta  sur  la  nécessité  de  faciliter  les  com- 
munications entre  la  capitale  et  les  diverses 
provinces  du  royaume;  dirigés  par  ses  oon- 
adls,  les  Ingénieurs  construisirent  des  routes 
magnifiques,  dont  plusieurs  existent  encore; 
ainsi  que  les  ponts  d'Orléans,  de  Moulins,  de 
Tours,  de  Saumur  et  de  Neuilly.  L'un  des  pre- 
miers, dans  le  conseil  du  commerce,  dont  il  fai* 
aait  partie,  il  demanda  pour  Tindustrie  une  11- 
berte  plus  grande.  L'Académie  des  sciences  l'a- 
vait reçu  au  nombre  de  ses  membres. 

Trudainc  deMontignt  {Jean-Charles- Phi" 
liber t),  fils  du  précédent,  né  è  Clermont-Fer- 
rand,  le  19  janvier  1733,  mort  à  Paris,  le  5août 
1777.  Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  secon- 
dèrent ses  heureuses  dispositions  naturelles,  et 
développèrent  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de 
rerudition  en  même  temps  que  les  te  lente  de 


l'administrateur.  Adjoint  h  son  père  dans  nnten- 
dance  des  finances  (1757) ,  à  sa  mort  (1769) 
il  te  remplaça  comme  intendant,  et  comme 
membre  du  conseil  du  commerce  ainsi  que  de 
celui  des  finances.  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  les  charges  d'intendant  avaient  éte  sup- 
primées par  Mecker.  «  Il  joignait,  dit  Condor- 
oet,  les  agrémente  de  l'Iiomme  du  monde  aux 
vertus  du  magistrat  et  du  citoyen.  Il  était  dé- 
sinteressé  et  noble  sans  teste.  La  facilite  de  son 
caractère  ne  l'entratea  jamais  à  donner  son  con- 
sentement à  une  chose  injuste.  »  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  scieisces',  et  s'occupait  de 
physique  et  de  chimie.  On  trouve  de  lui,  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  un  Éloge  de  son  père 
(1769).  Colié  dit  que  Tnidaine  avait  composé  à 
vingt-six  ans  une  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  le  Jaloux  puni^  et  il  en  fût  l'éloge. 
Les  deux  fils  de  Tnidaine  avaient  éte  très-liéa 
avec  le  peintre  David,  qui  fit  pour  l'alné  son  tebieau 
de  la  Mort  de  Socrate,  Tous  deux,  ainsi  que 
leur  ami  André  Chénier,  embrassèrent  d*abord 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution ,  mais 
se,  prononcèient  contre  ses  excès.  Emprisonnés 
ensemble  à  Saint-Lazare,  en  1794,  il  périrent 
sur  l'échafaod,  le  8  thermidor.  Le  plus  jeune, 
C.-M.  TRnoAiRB  de  ta  Sablière  (1), conseiller  au 
pariement  de  Parin,  publia  :  Le  Fédéraliste,  ou 
Collection  de  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  constitution  américaine,  trad.  de  l'anglais 
(Paris,  1792,  2  vol.  in-S"*). 

Salot-Stmon ,  Morellet,  "Mémolra.  —  Condorcet, 
Éloge».  —  Journal  de  CoUé,  ann.  1764. 

TKVQWT  (Laurent' Jean-François,  comte), 
amiral  français,  né  à  Toulon,  le  10  janvier  1752, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1839.  Fils  d'un 
chef  d'escadre,  U  entra,  en  1766,  comme  garde, 
dans  la  marine.  U  éteit  enseigne  de  vaisseau  et 
comptait  déjà  huit  campagnes  loraqu'en  1778 
commença  la  guerre  d'Amérique.  Au  siège  de 
Savannali  (  1779),  Truguet,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  sauva  la  vie  au  comte  d'Estaing,  que 
ses  blessures  avaient  privé  de  mouvement  :  il  le 
chargea  sur  les  épaules  de  deux  grenadiers  qui 
furent  tués  par  U  mitraille,  mais  aussitôt  rem- 
placés par  d'antres,  et  parvint  à  le  ramener  an 
quartier  de  réserve.  Choiseul-Gouffier,  qui  à 
bord  de  VAtalante  avait  parcouru  avec  lui  la 
Grèce  et  TAsie  Mineure,  ayant  été  nommé,  en 
1784,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  eut  à 
sa  disposition  une  corvette,  dont  il  fit  donner  te 
commandement  à  Truguet.  Ce  dernier,  pendant 
son  séjour  à  Constentinople,  rédigea  on  TraUé 
pratique  de  manosuvres  et  de  tactique,  qui 
fut  traduit  en  turc  et  imprimé  (2).  fl  obtint  anssi 
des  beys  d'Egypte  des  traités  de  commerce  et  de 

(1)  Ce  nom  venatt  de  «on  aïeule,  qal  était  Is  petlle- 
fllle  de  l'ainte  de  La  Fontaine. 

(f|  U  leva  iea  prenlèret  cartes  nartnes  dei  côfct  de 
l'Arcblpel,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  de  Marmara,  en 
y  ipplùioant  lei  oteerrationa  astroDomlqaea.  Ce  trarall 
■  enrlebl  VMIm  de  VédltloD  da  yogage  du  feum 
JmaekanU  (iTtS). 
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transit  de  l'Inde  par  llsthme  de  Suez  et  la  mer 
Rouge»  et  remit  sur  cette  qoestioii  au  roi  m  mé- 
moire qui  fut  dooné  avec  d'autres  pièoes  à  Bona- 
parte, ion»  de  l'expédition  d'Egypte.  Tragnet 
rentra  en  France  en  1789 ,  et  se  rôndit  en  1791 
en  Angleterre,  afin  de  compléter  seeconnalssances 
nautiques.  Nommé  en  son  absence  capitaine  de 
iraissean  (8  janv.  1792  ),  il  obtint  en  avril,  au 
choix  dn  roi,  le  grade  de  contre-amiral.  A  cette 
époque  il  organisa  dans  la  Méditerranée  trois 
escadres  destinées  à  une  expédition  dont  le  gou- 
Temeroent  abandonna  le  projet.  La  CooTentioa 
nationale  ayant  déclaré  la  guerre  h  la  Sardaigne, 
Il  coopéra  aTec  la  flotte  à  la  prise  de  Nice,  de 
Yillefranche  et  d'Oneille,  tandis  que  le  général 
Montesquiou  envahissait  la  Savoie.  De  retour  à 
Paris,  et  voulant  prévenir  l'esprit  d'insubordi- 
nation quil  avait  eu  souvent  à  réprimer  à  bord 
des  vaisseaux ,  il  fit  adopter  plusieurs  disposi- 
tions pénales  qui  furent  ajoutées  au  code  de  1790. 
H  venait  d*ètre  chargé  d'un  nouveau  commande- 
ment, lorsqu'en  vertu  de  la  loi  des  suspects  il 
fut  destitué  et  incarcéré.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté,  et  deux  mois  plus  tard  il  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral.  A  peine  le  Di- 
rectoire installé,  Truguet  fut  appelé  an  ministère 
de  la  marine  (  l*'  nov.  1795)  ;  il  en  réorganisa 
le  personnel,  et  peu  de  tempf  après  quinse  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  frégates,  armés  à  Brest 
et  à  Rochefort,  et  placés  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles,  portèrent  14,000  hommes,  com- 
mandés par  Hoche,  dans  la  baie  de  Baut]7,  en 
Irlande;  mais  cette  escadre,  chassée  par  les 
vents  et  les  croisières  anglaises,  rentrait  bientôt 
à  Brest,  réduite  environ  de  moitié.  Le  IS  juillet 
1797  Truguet  céda  son  portefeuille  à  Pléviile-le- 
Pelley,  et  le  20  octobre  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  obtint  la  mise  en  liberté  des  Français 
arrêtés  dans  les  Indes  Occidentales  et  détenus 
dans  les  prisons  de  l'inquisition;  un  traité  de 
commerce  donna  satisfaction  aux  intérêts  de  la 
France,  et  les  émigrés  trouvèrent  en  lui  une  mo- 
dération à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués. 
Rappelé  en  mai  1798,  il  prolongea  son  séjour  en 
Espagne  sans  autorisation,  et  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés;  étant  revenu  à  Paris,  il  fut  arrêté 
<  17  nov.  ),  pois  exilé  en  Hollande,  et  sa  radiation 
ne  fut  prononcée  que  le  7  juillet  1799,  sur  les 
instances  de  Gohier  et  de  Talleyrand.  Après  le 
18  brumaire  il  entra  au  conseil  d'État  (  20  sept. 
1801  ).  En  1803,  le  commandement  des  forces 
navales  combinées  de  France  et  d'Espagne ,  réu- 
nies à  Cadix ,  lui  fut  confié  ;  mais  la  capitulation 
de  l'Egypte  et  les  préliminaires  de  paix  avec 
l'Angleterre  rendirent  cet  armement  sans  objet 
Lorsque  le  tribunat,  en  1804,  eut  émis  la  pro- 
position de  conférer  au  premier  consul  le  titre 
d*empereor  (pAipoeition  qui  fut  bientél  adoptée 
par  le  sénat),  les  équipages  s'assemblèrent,  et 
exprimèrent  un  vœu  conforme.  En  adressant 
cette  adhésion,  Truguet,  dans  une  longue  lettre 
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écrite  à  bord  dn  Vekffeur,  s'exprimât  ainsi  : 
«  En  me  chargeant  de  vous  transmettre  ce 
vom  si  bien  senti,  permettez-moi  de  vous  offirir 
avec  franchise  le  mien  personnel...  Conservez  le 
titre  de  premier  consul ,  titre  bien  supérieur, 
par  Fédat  que  vous  lui  avez  donné,  à  ceux  de 
roi  et  d'empereur.  »  Cette  lettre  parait  être 
restée  sans  réponse;  mais  le  1^  mai,  avant  de 
la  connaître,  Napoléon  avait  écrit  au  ministre 
Deerès  :  «  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  hean- 
coup  de  mécontentement  que,  malgré  mon  in- 
tention bien  soutenue  qu«  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  lea  jours ,  afin 
d'exercer  les  équipages,  de  harceler  l'ennemi» 
aucun  vaisseau ,  pendant  tout  le  eours  de  Tan- 
née, n'a  appareillé,  de  sort» que  Ton  a  pevmift 
à  l'ennemi  de  bloquer,  avec  un  petit  nombre  de 
b&timents ,  une  escadre  considérable.  L'amiral 
Truguet,  dans  le  compte  qu'il  vous  a  rendu  ». 
n'ayant  justifié  par  aucune  raison  suffisante 
l'inexécution  de  mes  ordres,  mon  intention  est 
qu'il  soit  rappelé.  »  Truguet  avait  refusé  le  titre 
de  0rand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
lui  avait  été  accordé  le  25  prairial  an  xii  (1) ,  et 
il  cessa  dèe  lors  de  recevoir  la  solde  d'offideo 
général  et  de  flure  partie  du  conseil  d'État  Sa 
disgrâce  dura  cinq  ans.  En  1809,  il  commanda 
les  débris  de  l'escadre  de  Rochefort,  incendiée 
par  les  Anglais  dans  la  rade  de  111e  d'Aix,  et  fut 
appelé  le  24  mars  1811  à  la  préfecture  des  pro- 
vinces maritimes  de  la  Hollande,  qu'il  ne  quitta, 
en  1813,  qu'après  atoir  assoie  le  retour  en 
France  de  ses  compatriotes.  Il  fit  à  l'accomplis- 
sement de  cette  obligation  généreuse  le  sacrifice 
de  sa  Hbeité,  et  demeura  prisonnier  jusqu'à  la 
si^Mture  de  la  paix.  Nommé  grand'croix  de  la 
L^on  d'honneur  et  comte  par  Louis  XYIIl  (2  et 
24  sept.  1814},  il  resta  étranger  aux  événements 
des  Cent-Jours.  n  entra  le  5.  mai  1319  dans  le 
chambre  des  pairs,  od  il>  ne  prit  la  parole  que 
dans  les  discussions  relatives  à  la  marine.  Enfin» 
le  19  novembre  1831,  il  Ait  nommé  amiral  hono- 
raire. On  trouve  dans  les  Annales  nuurhUmêB 
(1822»  t.  Il  de  la  2«  partie)  le  Rapport  fcàî  en 
1788  par  m.  Tmguet,  majon  de  vaisseau, 
sur  les  cartes  tnarines  levées  par  lut  dans 
les  mers  du  Levant,  E.  R. 

Ronartn ,  Élaçê  de  TyM^iwt,  d«M  Is  MouUmr  mUv, 
da  SJnUlet  18«0.  »  Sarratet  Salot-idne,  Biogr.  du 
homme»  du  Jour,  t  IV.  ».  BenDequln,  Moifr,  mcri- 
Ume.  —  FatUi  dM  t»  légien  dTkmmmr,  t  II.  —  Cpt- 
rc9.  de  Detré$,  1. 1.  pu  1. 

TEUHBCLL  (Sir  William),  liomme  d'État 
anglais,  né  en  1636,  à  East-Hampstead  (Berk- 
shire), mort  le  14  décembre  1716,  dans  le  même 
lien.  Son  père  avait  siégé  8n  parlement;  son 
grand-père  avait  représenté  Jacques  1*'  et  Char- 
les I"  dans  les  Pays-Bas.  Quant  à  lui ,  étudiant 
d'Oxford ,  Il  reçut  une  éducation  forte,  et  prit  le 
dipMme  de  docteur  es  lettres.  Ayant  embrassé  la 
carrière  do  barreau,  il  acquit  en  pen  de  temps 
une  clientèle  nombreuse,  et  devint  chancelier 

(»)  n  lot  Alt  rrnda  le  u  octobre  isu. 
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dtt  diocèse  de  Rochester,  pois  greffier  da  toeau 
en  sorviYance  de  Ph.  Warwick,  qui  rnoomt  en 
1682.  L'année  anîTante  il  accompagna  lord 
DarUnooth  à  Tanger  en  qoallié  dejngeaYOcatde 
ia  flotte.  Ses  serficee  forent  reconnus  par  le 
titre  de  cbevaUer,  et  en  1685  II  partit  pour  la 
France  comme  euToyé  extraordinaire.  Témoin 
de  la  réTOcation  de  Téditde  Nantes»  il  s'em- 
ploya at ec  beanoottp  d'actîTité  à  donner  asile 
aux  protestants»  à  les  héberger  dans  son  b6tel, 
à  leur  faciliter  le  passage  en  Angleterre,  con- 
duifequi  déplot  singulièrement  à  la  cour  de  Ver- 
saiiles  sans  être  plus  agréable  à  celle  deLondres. 
Quand  Jacques  11  eut  jeté  le  masqne  et  lendit 
au  rétablissement  de  la  foi  romaine  ATec  l'aide 
de  la  France,  Trumbotl  fut  rappelét  6t  enYoyé  en 
ambassade  auprès  du  sultan  (1686).  A  son  re- 
tour il  remplit,  sous  le  règpe  de  Guillaume  III, 
les  charges  de  lord  du  Trésor  (1691)  et  de  secré- 
taire d'État  (1695);  mais  il  résigna  cellensi  eu 
décembre  1697,  se  plaignant  que  ses  ooUègoes  le 
traitaient  moins  en  ministre  qu'en  domestique. 
On  le  fit  encore  siéger  pour  TuniTersIlé  d'Ox- 
ford dans  la  chambre  des  communes.  Au  jug^ 
ment  de  Bumet,  il  était  instruit,  actif,  intè^, 
aussi  profond  juriaconsnlte  qu'éminent  politique. 
Pope  a  rédigé  en  son  honnenr  une  épitapbe 
des  pins  kniangenses.  TrumbuU  fut,  comme  on 
sait,  le  protecteur  et  l'ami  constant  de  Pope; 
il  aimait  les  lettres,  et  aida  Dryden  de  ses  oon- 
seiU  pour  la  traduction  de  VÉnééde. 

RanMt,  Own  tlmm,  —  RafflMtd,  t4fii  qf  Pope,  — 
Ghtlnen,  GenenU  Hogr,  dM. 

TRTPHiODOBB  (Tpufco&ttpoç),  grammairien 
et  poélegrec, vivait  dans  leqnatrième  ou  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  son  his- 
toire personnelle,  c'est  qu'il  était  né  en  Egypte. 
On  ne  possède  rien  de  ses  trtTaux  comme  gram- 
mairien» et  ce  qui  reste  de  ses  œuvres  poétiques 
ne  fait  guère  regretter  la  perte  des  autres.  De  son 
temps,  l'originalité,  rinapiration  avaient  coM- 
pléteroent  disparu;  on  les  remplaçait  par  l'éni- 
dition  et  une  certaine  habileté  è  manier  lafeme 
poétique.  Trypbiodore  n'est  ni  un  écrivain  incor- 
rect ni  un  mauvais  versMicateur,  mais  d'ailleurs 
il  n'ofhe  aucune  qualité  remarquable.  Il  avait 
composé  des  poèmes  dont  les  titres  (TA  xaO* 
Imco^tuCocv,  MapaOMVMKxd)  nous  reportent  aux 
antiquités  mythologiques  et  historiques  de  la 
GfèeÎB,  et  un  autre  poème,  dont  le  titre  bixarre 
signifie  rodffssée  fnoins  «ne  UUre  (*086«vsia 
leiicoYpdÊ|jL(Mttoc  ).  Eustathe  prétend  que  dans  cet 
ouvrage  Tryphiodore  n'avait  admis  aucun  mot 
contenant  la  lettre  a;  c'est  possible,  mais  alors 
n  n'avait  pas  nommé  son  héros.  D'après  He- 
syctiius,  il  avait  omis  dans  chaque  livre  de 
son  poème  une  lettre  de  Talphabet  :  a  dans  le 
premier,  p  dans  le  second,  et  ainsi  de  suite  :  il 
est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  ridicule 
qu'un  pareil  tour  de  force,  et  à  peine  peut-on 
regarder  comme  plus  sérieux  une  Paraphroiê 
4€i  pturaboUt  d*  Homère  ^  citée  également  sous 


le  nom  de  Tryphiodore.  Le  senl  ouvrage  qui 
reste  de  hii  est  ia  Destruction  de  Troie  ('IX(o\i 
iXiMtc);  il  contient  691  vers.  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  du  second  livre  de  t* Enéide  t 
mais  il  n'y  n  aucune  comparaison  à  établir  enhna 
les  deux  muvres;  une  seule  scène,  celle  d'Hé- 
lène essayant  d'amener  les  héros  cachés  dana 
le  cheval  de  bois  à  se  trahir,  atteste  quelque 
talent  Trypbiodore  fut  d'abord  fanpriméaveo 
Coluthua  et  Quintus  de  Smyrne.  Les  édi- 
tions séparées  publiées  à  Paris,  1557,  et  k 
Francfort,  1588,  n'ont  guère  que  le  mérite  de 
l'andenneté;  parmi  les  modernes,  on  cite  celles 
de  Merrick  (Oxford,  1741,  in-8*»),  de  Bandioi 
(Florence,  1765),  de  Northmore  (Cambridge, 
1791  ;  Londres ,  1 804,  in-8') ,  de  Bodoni  (  Parme, 
1796),  de  Scbnrer  (Leipzig,  1808),  enfin  cdlo 
de  Weroicke  (ibid.,  1819,  iu-S*),  qui  peut  dis- 
penser de  toutes  les'  autres.  Le  texte  et  la  tre- 
duction  latine  du  poème  de  Trypbiodore  ont  été 
publiés  à  la  suite  d'Hésiode,  dana  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  Didot  L.  J. 

SsMm,  aa  BKit  Tpu^éSupoc.  -^  FidMcfaM,  BtH,  yrsest 
1. 1*».-  flelMBU.  iiist,dêlûiUtér.çrte9U8. 

rïïcmktMEMiNieoUU'BmmanuelU  littéra- 
teur sidsse,  né  en  1797,  à  Berne,  où  il  est  mort» 
le  9  mai  1704.  Sa  famille  était  noble  et  ancionm*. 
Uoccupa  les  charges  de  bailli  deThorgau  (1748), 
de  membre  du  conseil  souverain  (1764),  de  grand 
bailli  de  Schenkenberg  (1767)  »  et  de  conseiller 
intime  (1789).  Chargé  en  1782  de  concilier  les 
deux  partis  qui  troublaient  la  paix  dans  la  répu- 
blique de  Genève,  il  s'acquitta  honorablemeot 
de  cette  mission.  La  Société  économique  de 
Berne  le  choisit  pour  son  président.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  utiles»  en  allemand,  entre 
antres  une  Description  du  bailliage  de  Schen- 
kenberg. 

TscnARiin  {Vincent-Sernard)^  ftière  du 
précédent,  né  en  1728,  à  Berne,  où  il  est  mort» 
ie  16  septembre  1778.  Il  siégea  au  oonsdt  sou- 
venUi  (1764),  et  fût  bailli  d'Aobonne  (1769).  On 
a  de  lui  :  BisUnie  der  Bidgenossen  (Histoire 
de  la  Confédération  helvétique);  Zurich,  1756- 
68, 3  vol.  in- 8* :  ouvrage  inachevé;—  beaucoup 
^articles  d'écononrie  et  de  statistique,  insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  Berne;  »  des  poésies  et  des  discours,  dis- 
persés dans  les  recueils  du  temps.  Il  a  trad.  en 
flrançais  les  Poésies  de  Haller  (Zurich»  1752» 
hi-12;  Berne,  1760,2  vol. in- 12,  et  1775, in-8''). 
La  plupart  des  articles  du  Dictionnaire  de  la 
Suisse  (Zurich,  1773,  in-8o  ),  sont  dus  è  sa  plume. 

Len,  HelvetiiehM  Lexican^  airee  le  Mppl.  de  Oolitailb. 

TSGBBnNiiiG  [Aftdré),  poète  allemand,  né 
le  18  novembre  16il,  à  Bunxlaii(Silésie),  mort 
le  27  septembre  1659,  à  Bostock.  Beçu  maître 
^  arts  dans  cette  dernière  ville  (  1644),  il  y  ob- 
tint en  1645  la  chaire  de  poésie.  Disciple  favori 
d'Opitz,  il  a  écrit  en  vers  selon  les  principes  du 
maître  :  la  diction  et  la  versification  sont  cor- 
rectes» ses  pensées  sont  judicieuses»,  ses  imagbs 
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iMen  choisies;  mais  oa  sent  trop  dans  ses  yers  le 
Uafàil  et  la  réflexion.  Le  principal  aVantage 
qu'il  a  snr  ses  conlemporains^  c'est  sa  modestie 
el  son  respect  pour  le  précepte  d'Horace  Aio» 
«fcai  premaiur  in  onnum.  On  a  de  lui  :  Lob 
dit  Bwhdruekêny  (Éloge  de  riinpriinerie) , 
en  vers;  Breslau,  1640,  in-4*»  —  Deuischet 
e^dUhie  FrUhling  (Printemps  de  mes  poé- 
sies allemandes);  ibid.,  1642, 1649,  in-8'';  — 
Vortrab  des  Somen  deuUchér  GedicMê 
(Ayant-coureur  de  l'été  de  mes  poésies  alle- 
mandes); Rostock,  1655,  m%^;  —  De  non-- 
nuUis  lingux  germanicœ  abtuUnts;  Lubeck, 
1658,  in- 12;  trad.  en  allemand  (Arost,  1718» 
in-4®  :  travail  estimable,  qui,  au  jugement  de 
Gottsched,  a  beaucoup  contribué  à  donner  à  la 
langue  allemande  des  i^esetdes  formes-régu- 
lières; —  Schreib-und  Spraeh  kun$t  der  ed- 
Un  Pœtereff  (  Grammaire  et  rhétorique  de  la 
poésie);  Lubeck,  1659,  in-12.  En  1642  Tscher- 
ning  publia  une  traduction  allemande  annotée 
in  Proverbes  d*Ali,  Un  choix  de  ses  jM)ésie9 
se  trouve  dans  la  Bibliolhek  de  MuUer,  t  YI. 

Wlltea,  DUaHtÊm,  «t  MÊamorim  philotopkorum. -- 
JordeiM,  UaUoon ,  t.  v.  —  KattAer,  Ckarokure  deiK- 
t^ur  DieMer, 

TSCHiEHHAVSBK  (EhtenfHed^WaUernE)^ 
physicien  et  mathématicien  allemand,  né  le 
10  avril  1651,  à  KieslingRwalde,  près  Gcer- 
litz,  mort  le  11  octobre  1708,  dans  le  même 
lieu.  D'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de 
Moravie,  il  reçut  une  édncatk>n  soignée,  et 
montra,  une  aptitude  spéciale  pour  les  mathé- 
maUques,  dont  l'étude  avait  pour  Ini  le  plus 
grand  charme.  H  alla  en  1668  eompléter  son 
Instruction  à  Leyde  ;  il  s*y  Ha  avec  le  baron  de 
Miewland,  qui  ayant  en  1672,  tors  de  la  guerre 
de  la  Hollande  contre  la  France,  reçu  le  com- 
mandement d'un  régiment,  décida  son  ami  à  y 
entrer  comme  volontaire.  Après  avoir  servi  pen- 
dant dix-huit  mois,  il  visita  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie,  passa  quelque  temps  à  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  et  de  retour  dans 
ses  terres  se  consacra  entièrement  à  l'étude  des 
sciences.  D  adopta  dès  lors  un  genre  de  vie  des 
plus  simples,  et  réglé  de  façon  à  favoriser  le 
plus  possible  l'activité  et  l'énergie  de  l'esprit  ; 
les  détails  qu'il  a  donnés  sur  la  foçon  dont  ii 
disposait  dans  ce  but  sa  journée,  selon  ies  dtiïé- 
rentes  saisons,  sont  extrêmement  curieux.  En 
168211  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  afin 
d'y  soumettre  à  l'Académie  des  sciences  des  Terres 
brûlants  d'une  force  extraordinaire ,  qu*il  venait 
d'inventer;  ces  verres,  qui  depuis  ont  reçu  le 
nom  de  caustiques  de  TschÀrnhausen,  enllam- 
maient  en  un  instant  le  bois  le  plus  yert,  tùi-il 
même  mouillé,  et  vitrifiaient  aussi  vite  la  faïence, 
les  tuiles  et  antres  matières  fusibles.  Nommé  à 
cette  occasion  membre  associé  de  l'Académie, 
Tscbirnausen  eut  avec  La  Hire  une  discus- 
sion snr  la  génération  des  conrbes  de  ces  caus- 
tiques. Il  aôa  eotvito  passer  qadqne  traipa  en 


HoUande»  et  y  fit  imprimer  sa  Medieina  men- 
tis^ qui  contribua  beaucoup  à  donner  en  Alle- 
magne une  meilleure  direction  à  la  philosophie. 
Puis  il  s'occupa  de  donner  aux  instruments  op- 
tiques plus  de  puissance  qu'ils  n'en  avaient 
encore  eu,  et  obtint  à  cet  effet  de  l'électeur 
de  Saxe  l'autorisation  d'établir  jusqu'à  trois  ver- 
reries. Il  y  dirigea  le  travail  des  femeux  mi- 
foirs  convexes  qui  firent  en  1700  l'étonnement 
du  monde  savant.  Celui  qu'il  céda  au  duc  d*Or« 
léans  avait  trois  pieds  de  diamètre,  pesait  cent 
soixante  livres  et  avait  été  tiré  d'une  masse  da 
verre  du  poids  de  sept  quintaux.  Il  en  pré- 
senta un  pareil  à  l'empereur  Léopold,  qui  voulut 
en  récompense  le  créîer  baron  ;  mais  11  refusa 
ce  titre,  comme  il  le  fit  plus  tard  pour  ToCfice  de 
conseiller  d'État  que  le  roi  de  Pologne  lui  des-> 
tinait,  et  il  ne  voulut  accepter  que  le  portrait  de 
l'empereur.  En  1701  il  revint  à  Paris,  et  com- 
muniqua à  l'Académie  deux  mémoires,  où  il 
donnait  lldée  d'une  méthode  de  calcul  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  infiniment  petits ,  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  pouvoir  ré- 
soudre les  probièincs  de  la  géométrie  supérieure» 
notamment  celui  des  tangentes  aux  courtMss  (1). 
A  la  même  époque  Tscliimhausen  aurait  com- 
muniqué à  Homberg  le  secret  d'imiter  la  por- 
celaine de  Chine,  mais  sous  la  condition  de  ne 
pas  le  divulguer  ;  et  il  aurait  ainsi  précédé  de 
plusieurs  années  Bœttiger.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  occupé,  comme  par  le  passé,  à  étudier  la 
natnre;  il  supporta  avec  constance  les  vifs 
chagrins  domestiques  qui  l'atteignirent  à  cette 
époque.  Il  cliercha  souvent  à  tirer  de  l'obscurité 
tes  savants  de  mérite,  auxquels  il  fournissait 
généreusement  les  moyens  de  se  produire,  de 
même  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  charger  des  frais 
dimpression  d'ouvrages  qu'il  croyait  utiles  au 
public.  Outre  quelques  mémoires  insérés  dans 
V Histoire  de  V Académie  des  sciences^  on 
a  de  lui,  :  Biedicina  corporis,  seu  Cogita^ 
tiones  de  conservanda  sanitaie  ;  Amst.,  1686, 
in-40;  —  Medieina  mentis,  seu  Tentamen 
geminx  logicx  in  qua  disseritur  de  methodo 
delegendi  incogniias  veritates;  ibid.,  1687, 
in-4^  :  cet  ouvrage  remarquable,  réimpr.  avec  le 
précédent  (Leipzig,  1695,  in-4*),  est  écrit  d'un 
style  pur,  élégant  et  plein  de  chaleur  ;  l'auteur  y 
a  semé  à  profusion  les  vues  les  plus  saines  et  les 
plus  ingénieuses,  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir  as- 
treindre les  recherches  philosophiques  à  une  mé* 
thode  rigoureusement  matiiématique,  idée  qui  fut 
plus  tard  reprise  par  le  célèbre  Chr.  Woif. 

ùBbêB  7$cMmÂan$mti  Gœrllti.  I7M,  in- il  —  Pon- 
teoelle,  Étoga,  —  Ftalkbom,  BHtneffe  sair  CueMm  Ur 
PhUowphif.  —  ninchlnc,  Uattdàuch.  -^  Met.  des 
tcteneet  pMloe. 

TSCHUDl  (Gilles),  historien  suisse,  né  en 
1505,  è  Glaris,  où  il  est  mort,  en  février  1572. 
Il  était  d'une  faydlle  noble,  qui  s'était  dislin- 

(l|  Fût.  *  ee  Mtfet  VHm.  de  fdtnUmke  étêMlmum, 
ITMàlTM,  ctksobMrvatloM  4e  J.  JwBMia  éuu Im 
Jeta  mmd,  et  Ldpilg. 
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guée  daDA  la  carrière  des  armes.  Il  eat  d'abord 
pour  précepteur  Zwingle  ;  pnU  son  édueatkm 
fut  confiée  au  poète  Glareanns,  qui  remmena 
à  Paris,  où  il  connut  Ldèvre  d'Étaples.  Il 
s'appliqua  ardemment  à  l'étude  des  langues 
anciennes»  de  lliistoire  et  des  antiquités.  Les 
leçons  de  ces  savants  mattres  imprimèreot  de  la 
clarté  à  ses  pensées  et  de  la  justesse  à  son  es- 
prit. Revenu  dans  son  pa]fS  eo  1538,  il  assista 
aux  conférences  religieuses  dlSInsiedebi,  et  ne 
M  montra  pas  hostile  à  l'établissement  de  la 
réforme.  Bailli  de  Sargans,  en  1529,  puis  admi* 
nislrateur  du  district  de  Baden  (1533),  Q  se  dé- 
mit de  cette  magistrature  en  1541,  et  la  reprit 
huit  ans  plus  tard,  après  avoir  passé  ce  laps 
de  temps  au  service  de  la  France.  Depuis  1558 
il  occupa  le  poste  de  landamman  du  canton  de 
Glaris.  Bien  qu*il  fût  attaché  au  catbolicisn^ 
il  s'éleva  au-dessus  des  vues  personnelles  lors- 
qu'il fallut  prononcer  un  jugement  sur  les  ques- 
tions brûlantes  du  temps,  et  par  cette  sage  im- 
partialité, qui  lui  valut  la  confiance  générale,  il 
parvint  presque  toujours  à  apaiser  l'cfTerves- 
eencede  ses  compatriotes,  divisés  par  la  religion. 
En  1559  il  fut  compris  dans  la  dépulation  en- 
voyée à  la  diète  d'Augsbourg,  pour  obtenir  de 
Ferdinand  I**"  la  sanction  des  privilèges  de  la 
confédération;  Tempereiir  non-seulement  accéda 
k  la  sollicitation  des  députés,  mais  encore  il  re- 
nouvela à  Tscbudi  ses  titres  de  noblesse.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  Tétude  de  l'histoire  natio- 
nale, et  laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
voici  les  principaux  :  Deicriptio  de  prUea  ae 
vera  Àlpina  Rhxtia,  cum  AljHnarufn  gen» 
tium  traetu;  Bâle,  1538,  1560,  in-4«  :  cette 
description,  écrite  par  Tscbudi  en  allemand,  fut 
mise  en  latin  k  l'insu  de  l'auteur,  par  Sébastien 
Munster;  —  Sehweitzerische  chronik  (Chro- 
nique de  la  Suisse  depuis  1000  jusqu'à  1470); 
BAle,  1734,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  publié 
par  les  soins  de  J.-R.  Iselin,  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  père  de  F  histoire  suisse;  Il  est  re- 
marquable par  la  richesse  des  faits  «insl  que 
par  un  style  plein  de  simplicité  et  dTénergie; 
—  Besehreibung  von  dem  Ursprung^  Land* 
Mxrchen^  alten  Ntunen  und  Mutter-Sfiraehê 
Gatlix  Comatœ  (Description  de  l'orlgbie,  des 
contes  populaires,  des  noms  anciens  et  des  lan- 
gues de  la  Gallia  Comato);  Constance,  1758, 
în-fol.;  —  Veleris  Helveii»  delineaiio,  dans 
les  Seriptores  rerum  basiL;  ^  De  Lentien' 
sium^  Crermanorum,  Aug,  VindeliCf  Oc/o- 
dori  Veragrorum ,  equestris  colonisg  «  no- 
fniiie  et  situ^  dans  les  Seriptores  rerum  ger- 
tnan.  de  Sichard.  Beaucoup  des  travaux  histori- 
ques de  Tschudi  n'ont  pas  vu  le  jour,  notam- 
ment une  suite  de  sa  Chronique  ^  jusqu'en 
J569;  iin^i^tii/a/ei  UelveUx;  Chronicon 
HelvetUe^  depuis  563  jusquY  742  ;  Topogra-- 
phia  und  Historié  der  AUen  Rhsetiern; 
Synopsis  prxcipuarum  donationum  in  BeL 
vetia  factarum  monasteriis  et  eccluUs,  G13- 


1291;  Historié  der  Auszuegen  der  Cisn- 
kriereHt  Teutanerf  Tigurineren,  Tvgiem 
und  Ambronen  ;  Besehreibung  des  Cappeier' 
Kriegs  wm  1531  (Histoire  de  la  guerre  de 
Cappel  en  1531  )  ;  Historié  der  Metigietu^Me' 
fomuUion  des  lAxnds  Glarus;  Historia  cknh' 
nographiea  rerum  in  H^vetia  ei  aUèi  geUa* 
rvm,  contenant  le  neuvième  siècle;  MenS'Be-' 
schfMung  der  JSbten  von  St^aUen  Hs  an. 
1329  (Biographie  des  abbés  de  Saint-Gall  Jus* 
qu'à  1329)  ;  CAroiricon  Einsidlense  usçue  ad 
an,  1226;  Bxplicationes  antiquorum  inserip- 
tUmum^  ponderum,  numfnorum^  numerO" 
mm,  etc.  ;  Alte  Lieder  der  Bidgenossen  (les 
\1eux  chants  suisses);  Geographks  GalUm 
antiquXf  Germanix,  Bispanim^  ttalUe^  Pou- 
nonùBf  Norid,  Britanni» ,  Asim^  Afriest; 
Verxeichnissen  von  den  Hertzogen  von  Alle^' 
manien  (Catalogue  des  ducs  d'Allemagne,  des 
évèques  de  Constance,  de  Bàle,  de  Stras- 
Iviurg,  etc.)  ;  un  recueil  considérable  de  carte», 
de  généalogies  des  anciennes  familles  suisses,  des 
chroniques  des  évtehés  et  des  abbayes  de  la 
Suisse,  et  d'autres  travaux  mofais  importants. 
Ces  manuscrits  se  trouvent  dans  les  Ùbliothè- 
ques  de  Zuricli,  de  Sain^Gall,  de  Glaris,  etc. 

J.  Pnelit,  ifff.  TteintâVs  Lebmt  tmd  StkrifteHi  Salnt- 
Oan,  ists,  t  TOI  ln-S«.  —  Lea.  HtlveL  Uxieomt  avM 
•oppl.  d«  Holzbalb. 

Tscacni  {Dominique^  historien,  de  U 
fomille  du  précédent ,  né  en  1596 ,  à  Baden  » 
où  il  est  mort,  en  1654.  Il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit ,  et  fut  abbé  de  Mûri.  On  n 
de  lui  :  Origo  et  genealogia  eomitum  dé 
Hapsburg;  Constance,  1651»  hi-B**  :  ce  livre 
curieux  eut  plusieurs  éditions. 

TscuuDi  {Jean^Henri),  historien,  né  le  19 
juillet  1670,  à  Glaris,  mort  le  8  mai  1729»  à 
Zurich.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Zurich  et 
à  B&le,  il  devint  curé  de  Scfawanden  (  1719  ),  el 
publia  beaucoup  d'ouvrages,  religieux  et  his- 
toriques ,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  lee 
suivants;  -  Beschreibung  des  Lands  Giarus 
(Description  du  canton  de  Glaris);  Zurich  » 
1714,  in-80;  -  leben  des  Httters  von  St" 
Georg  (  Vie  du  chevalier  de  Saiiit-Oeorges,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne); 
lx>logoe,  1*U,  in-8°;  —  Anmerkungen  ûber 
der  Calendet  (Remarques  sur  le  calendrier); 
Zurich,  17  U,  in-8*;  -  -Monaitiehe  Gesprsseh 
(Conversation  du  mois);  ibid.,  1714-26, 
12  vol.  in-8*;  -  NaehrieM  von  dem  Je» 
suiter^Orden  (Notice sur  l'ordre  des  Jésuites); 
Cologpe,  1716,  in-S**.  On  possède  encore  de  lui 
en  manuscrit  :  Gallus  Uibemo'Venetus^  dont 
une  traduction  allemande  parut  en  1711,  iii-4'; 
et  Lexieon  universtUe  glaronense, 

Utt,  HêiveL  lexieon  aT«e  «oppl.  de  HoUbtlb.  t 

TSBU-88E,  philosophe  chinois,  né  vera  515, 
mort  vera  453  avant  J.-C.  Son  véritable  nom  était 
Yquan'hian.  Pellt-filsde  Confodus,  il  fut  l'un 
de  ses  principaux  disciples.  Il  avait  trente-sept 
ans  lorsqu'il  perdit  son  aieol  ;  ne  se  jugeant  pas 
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encore  asseï  instrait,  H  m  fit  le  disdpla  de 
Tchiog-seti,  formé  comme  lui  par  les  IcçÎmm  de 
rilliMtre  phikMophe.  Plus  tard,  il  aUa  s'éUbUr 
dans  one  chaumière  poar  y  eiilli?er  en  paix  la 
sagesse.  Son  premier  titre  est  ToaTrage  Inti- 
tnlé  :  rcAetfn^-yoïmg,  ou  Clnvariabie  tnl- 
heUt  dans  lequel  il  traite»  en  XXIII  chapitres, 
do  nUlieu^  sorte  d'état  moral  qu*il  coiÎBidère 
comme  Téiat  moyen  auquel  doivent  tendre  toutes 
les  actions  bumafaies,  auquel  doit ent  se  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  est  compatible 
arec  les  inspirations  dn  ciel,  les  Tues  de  la  na- 
ture, la  Toix  de  la  raison  et  la  pratique  de  la 
yertn.  Abel  Remusat,  dans  le  i  X  des  NoUees 
et  extraits  des  manuscriis^  en  a  donné  une 
éditloD  critique  renfermant,  outre  le  texte  chi- 
nois, la  version  mandchoue  et  une  double  tra- 
duction bntièrement  nouvelle,  en  français  et  en 
lalln.  Tseu-bse  mourut  à  Tâge  de  soixante-deux 

ans. 

Beaotat,  Méltmgêt.  —  Paottiler,  La  CMm. 

TUBI  ( Giovanni- Battista),  dit  Tuh9  le 
ronuiiii,  sculpteur,  né  k  Rome,  en  1635,  mort 
à  Paris,  le  9  août  1700.  Il  fut  probablement 
élève  de  FAIgarde.  Appelé  en  France  avec  Do- 
menico  Gnidi  pour  exécuter  les  décorations  in- 
ventées par  Le  Brun  pour  Versailles  et  Tria- 
lum ,  il  fut  admis  dans  l'Académie  de  peinture 
comme  agrégé  (1663),  puis  comme  titulaire 
(  1676),  et  y  figura  depuis  1660  parmi  les  pro- 
fmwenrit.  Il  coftoit  Tantique  avec  une  fidélité 
.issez  rare  à  cette  époque,  ainsi  que  Patteste  une 
belle  répétition  du  Aooeoon,  placé  au  parc  de 
Versailles.  Les  ouvrages  de  sa  composition, 
bien  qne  se  ressentant  dn  goAt  du  temps,  ne 
sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Parmi  ceux  des- 
tinés à  Versailles,  les  principaux  fiirent  les 
groupes  de  Ftore,  de  la  Paix,  et  à*ÀpoUoH 
sur  son  ehar^  les  statues  de  IMmoiir,  de  Gala- 
ihée  et  de  hi  Poétie  Ipique,  et  un  beau  vase 
de  marbre  où  il  a  représenté  en  relief  la  Cam- 
pagne dé  i/mis  XIV  en  Flandre.  Paris  lui 
doit  la  figure  de  la  Religion^  accompagnant  le 
tombeau  de  Colbert,  et  celle  de  VlmmortaUté^ 
placée  sur  celui  do  médecin  La  Chambre  à 
Saint-Eustache.  Le  tombeau  de  Turenne,  des- 
siné, comme  celnl  de  Colbert,  par  Le  Brun,  et 
qui  de  Saint-Denis  a  été  transféré  à  IVglise  des 
Invalides,  fut  exécuté  par  Tubi,  à  Texccption  des 
deux  statues  de  la  Sagesse  et  de  (a  Valeur, 
dues  au  dsean  de  Marsy.  Cet  artiste  avait  un 
lofoeroent  aux  Gobelins,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut, 
laissant  de  Snianne  Dutay,  fille  d'un  peintre, 
un  fils  qui  cultiva  aussi  la  sculpture,  et  une  fille, 
mariée  an  sculpteur  Jacques  Prou.    £.  B  —h. 

Fonteilal.  Dtei,  dêi  erUtUs,  •*  Tleozzl,  MHzUmarto* 
-  àiagaiinfUL,U  XV.  ~  B.  SosUe,  DtteHpt,dâf^tr' 


TVBBftO  {Quintus  JSlius),  ami  de  Ci- 
céron,  vivait  dans  le  premier  siècle  av.  J.-O. 
Nous  le  connaissons  par  les  ouvrages  et  la  cor- 
respondance de  Cicéron.  Il  avait  été  son  ca- 
marêde  d'école,  et  il  fut  son  compagnon  dans  la 


guerre  sociale.  Après  avoir  été  lieutenant  de 
Quintus  Cicéron  en  Asie,  il  revint  à  Rome,  H 
embrassa  la  cause  du  sénat  lors  de  la  rupture 
de  Pompée  et  de  César.  Il  fut  nommé  à  cette 
occasion  gouverneur  de  l'Afrique;  mais  Ains 
Varus  et  Quintus  Ligarius,  quoique  du  même 
parti,  refusèrent  de  lui  remettre  la  province, 
Tubero  revint  auprès  de  Pompée,  et  après  ki 
défaite  de  Pharsale  U  obtint  sa  grâce  dn  vain- 
queur. Il  était  fort  instruit»  et  s'occupait  d'his- 
toire et  de  philosophie.  JSnésidème  lui  dédia 
un  traité  sur  le  scepticisme  de  Pyrrtion.  Les 
rares  fragments  qui  restent  de  ses  écrits  his- 
toriques ont  été  réunis  par  Frotscfaer.     L.  J. 

Océroa,  Pro  iÀgûrto,  4,  T.  S  :  jid  ÇviHt.  /rot,  1. 1. 
'  Orelll,  OnomatHrem  tulUtmum.  —  nramaoïi,  Gi- 
tehiektê  nam$,  t.  VI. 

TIJGRBR  (il6raAam),métaphysicieo  anglais, 
né  le  2  septembre  1705,  à  Londres,  mort  le 
20  novembre  1774,  à  Betchworlh  (Surrey).  Son 
père,  qu'il  perdit  en  bas  âge»  était  un  riche  mar* 
chand,  qui  le  laissa  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
sir  Isaac  Tillard,  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  A  l'université  d'Oxford  II  s'ap- 
pliqua surtout  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie, apprit  l'italien  et  le  français,  et  se 
rendit  même  habile  dans  la  musique.  Puis  il 
compléta  son  éducation  en  suivant  un  cours  de 
droit  dans  la  société  d'Inner-Temple.  En  1727 
il  acheta  le  domaine  de  Betchvrorth,  et  ce  fut 
dans  cette  riante  retraite  qnll  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  ambitieux  des  honneurs  publics,  il 
vécut  à  l'écart,  pour  ses  filles,  à  qui  il  servit  de 
maître,  pour  quelques  ami»,  assex  écUdrés  pour 
partager  ses  goûts  studieux,  et  surtout  pour  le 
travail.  11  se  piquait  de  philosophie,  et,  comme 
Franklin ,  il  avait  assigné  à  chaque  moment  de 
ses  journées  une  occupation  fixe  et  régulière. 
Frappé  en  1771  d'une  cécité  complète,  il  n'fai- 
lerrompit  le  cours  de  ses  études  favorites  qne 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  construction 
d'un  higénieux  appareil  qui  lui  permit  d'écrire 
avec  une  netteté  singulière.  Tucker  était  né 
avec  du  bon  sens,  un  caractère  aimable  et  en- 
joué, un  tour  d'esprit  original  ;  il  s'habitua  de 
bonne  heure  à  réfléchir,  et  à  consigner  au  pa- 
pier les  fruits  de  ses  obf  ervations  et  de  ses  lec- 
tures. Il  résulta  de  cette  habitude  un  livre  bi- 
xarre,  intitulé  the  Light  <if  nature  pursued, 
ou  plutôt  une  interminable  série  de  traités  ou 
de  simples  remarques  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers, jetés  sans  lien,  sans  ordre,  écrits  d'un 
style  mde  et  diffus,  mais  souvent  pensés  avec 
force  et  toujours  avec  la  plus  entière  indépen- 
dance. «  L'exercice  de  ma  raison ,  a-t>il  dit  de 
lui-même,  a  été  l'effort  constant  de  toute  ma 
vie.  »  Le  recueil  dont  nous  parlons  parut  à  Lon- 
dres, 1765-1776,  7  vol.  fai-ft»,  et  fut  réimpr.  en 
1806,  en  1837  et  en  1852  ;  Hazlitt  en  a  donné 
un  abrégé  estimé.  Nous  citerons  encore  de 
Tucier  :  The  Pieture  qf  artless  lave  (Lon- 
dres, 1754,  io-r),  cbofx  des  lettres  qiie  lui 
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avait  adressées  sa  tanne  dorant  ses  voyages  ; 
«C  4ke  Cwintrif  genlleman's  adviee  to  hi» 
êon  (176&,  in-S»),  P.  L— Y. 

sir  H.  MIMuMj,  à  U  léte  d0  Ugkt  of  Mlttrv,  édit. 
iMi.  —  J.  Macitntoftb.  DU»,  wa  ihê  ethieat  pkUoMo- 
php.  — >  Manniog,  HiU,  o/  Sum^,  —  Chaluen,  Gtn. 
èUfçr,  diei. 

TCCRRB  (/oitoA),  poblidste  anglais,  né  en 
1711,  à  Laoglianie  (pays  de  Galles)»  moitié 
4  novembre  1799,  à  Glouœster.  Il  était  fils  d*on 
fprmîer,  qui  au  prix  de  pénibles  sacrifices  lui 
fit  donner  nne  éducation  libérale  k  Tuniverrité 
«rOxford.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  obtint 
lin  des  vicariats  de  Bristol ,  et  dut  ensuite  an 
patronage  de  l'évéque  de  cette  ville,  Butler,  un 
canooioat  puis  la  cure  de  Saint-Étienne  (1749). 
Ajoutons  qu*en  1758  U  alla  résider  à  Clou- 
cester  en  qualité  de  doyen.  C*est  princtpaleroent 
comme  pablidste  que  Tucker  a  mérité  une  place 
honorable  parmi  les  penseurs  indépendants  de 
Sun  siècle,  et  c'est  an  long  séjour  qu'il  fil  dans 
une  grande  cité  commerciale  qu'il  faut  en 
grande  partie  attribuer  le  caractère  dominant 
de  ses  tliéories  politiques.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux, on  les  a  réimprimés  plusieurs  fois; 
mais  comme  personne  ne  8*est  donné  la  peine 
de  les  réunir,  ils  sont  devenus  aujourd'hui  ex- 
irôraemcnt  rares.  Observateur  sa^çace,  logicien 
liardi,  il  joignait  à  un  sens  droit  des  vues  origi- 
nales et  une  sûreté  de  ebup  d'œil  qui  le  mettent 
hors  de  pair  avec  ses  contemporains.  Dans  beau- 
coup  de  questions  il  a  devancé  Adam  Sniitb  et  il 
ft*est  rencontré  avec  Turgot  Dès  1748 ,  c'est-à- 
dire  en  abordant  les  matières  si  obscure»  alors  de 
l'économie  politique,  il  dénonçait,  dans  l'essai  in- 
titulé On  thê  Àdvantages  and  disadvaniages 
whieh  retpeetivelg  attend  France  and  Great 
BrUain  with  regard  to  trader  les  tailles,  la 
gabelle,  les  octrois,  les  monopoles,  les  maîtrises 
comme  autant  d'otistaclcs  au  développement  du 
travail,  et  proposait,  en  même  temps  que  l'ar» 
francliissemeut  du  commerce,  l'union  complète 
de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne,  l'exten- 
Kion  de  la  navigation  des  canaux  et  rivières,  et 
un  système  d'entrepôts  d'objets  d'importation 
au  choix  des  marcliands.  Un  autre  essai  (  the 
Case  ofgoing  to  war  for  the  sake  oj  trade  ; 
l'ei,  in-S*"),  destiné  à  réfuter  ce  préjugé  que 
la  guerre  favorise  le  progrès  do  commerce,  eut 
l'iionneur  d*6trc  traduit  en  1765  par  Turgot 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
tails et  des  applications  particulières  à  la  guerre 
4l'Amérique  dans  une  série  de  lettres  adressées 
à  Necker,  et  qui  ont  pour  titre  :  Cui  bono,  or 
4in  Enquiry  what  benêts  ean  arise  eilher  to 
the  BnglUh  or  the  Américain,  the  Frenchy 
Spaniards  or  DtUch  from  the  greatett  vie- 
toriei  or  tuccesse^in  the  présent  war  (1782, 
în-8^  ).  Mais  le  plus  remarquable  des  écrits  de 
cê  genre  de  Tucker  est  celui  (Restions  on  the 
présent  fnatters  in  dispute;  1786,  in-8*)  dans 
lequel  au  sujet  de  l'état  si  critique  de  l'Irlande 
iï  suggérait  l'idée  d'aiïrancbir  le  commerce  de  ce 


pays  ;  en  outre,  il  proposait  de  décréter  nne 
semblable  mesure  pour  les  contrées  situées  au 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que 
pour  l'Egypte  et  les  échelles  du  Levant,  et  d'ad- 
mettre l'entrée  libre  dn  sucre  et  autres  denrées 
ooioniales,  le  rappel  des  lois  et  règlements  qui 
restreignaient  la  navigation,  la  libre  circulation 
des  céréales.  On  doit  regretter  pour  l'honneur 
de  son  nom  que  Tucker  n'ait  pas  donné  suite  au 
projet  qu'il  avait  entrepris,  à  la  demande  de  l'é- 
véque  Hayter,  de  composer  un  ouvrage  métbo* 
dique  sur  le  commerce.  Ses  écrits  politiques, 
moins  connus  aqjoordliui,  témoignent  au  même 
degré  de  sa  modération  et  de  son  esprit  de  jus- 
tice. Ainsi  on  le  vit  s'élever  avec  force  contre  la 
politique  étroite  et  jalouse  qui  refusait  aux  étran- 
gers d'une  part  les  lettres  de  natnralité ,  aux  ca- 
tholiqueset  aux  juifsde  l'autre  l'égalité  des  droits 
politiques,  et  sur  ce  pofait  II  heurta  si  fort  le  sen- 
timent national  qu'un  Jour  le  peuple  de  Bristol» 
ameuté,  le  brûla  en  effigie.  Lors  de  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique ,  il  ne  prit  point  parti 
pour  elles  ;  mais  dès  le  premier  jour  il  proposa 
de  les  abandonner.  Cette  opinion,  plusieurs  fois 
exprimée  et  développée  dans  ses  brocirares,  le 
jeta  dans  une  guerre  de  plume  d'où  «sortit 
son  Treatlse  coneerning  civil  government 
(1781,  in-8''),  ouvrage  dirigé  contre  Price, 
Priestley  et  Molyneux,  c'est-à-dire  contre  le 
parti  populaire,  et  qui  montre  chez  l'auteur  une 
tendance  marqnée  vers  la  forme  aristocratique. 
Malgré  les  railleries  de  Warburton,  qui  l'accu* 
sait  «  de  faire  du  commerce  sa  reli^on  et  de 
la  religk>n  son  commerce  »,  Tucker  fut  un  prêtre 
pieux,  attentif  à  ses  devoirs,  et  même  un  théo- 
logien instruit;  mais  il  serait  Inutile  d'en  fournir 
les  preuves  puisqu'on  a  depuis  longtemps  oublié 
ses  SflrmoiM,  sa  Défense  de  V Église  angticane^ 
ses  Lettres  à  Kippis,  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
courageux  efforts  en  faveur  d'intérêts  d'un  ordre 
plus  élevé.  P.  LoctsT. 

GmUlêman't  JUagatUie,  t  LXIX.  o  Seward,  ^ne»- 
4otM.  —  Héê  Bnolith  ef clop.,  blogr. 

TCCRBT  (James'Bingston)f  voyageur  an- 
glais, né  à  Greenhill  (Irlande),  en  août  1776, 
mort  le  4  octobre  1816.  U  entra  en  1791  dans 
la  marine  royale,  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  contre  la  France.  En  1803  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  dn  CtUeuita,  qui  Avait  pour 
mission  de  fonder  one  nouvelle  cokmie  dans  la 
Nouvelle-GaUes  du  Sud,  et  explora  avec  sofai  le 
détroit  de  Basa  el  Port-Philip.  En  1806,  après 
son  retour  en  Europe,  son  bAtiment  fut  pris  parles 
Français,  et  malgré  les  efforts  de  ses  amis  il  resta 
prisonnier  jusqu*à  la  paix  générale.  Interné  d'a- 
bord à  Verdun,  il  y  épousa  la  fille  d'un  capi- 
taine de  la  compagnie  des  Indes.  En  1815  il  ob- 
tint le  commandement  d'une  expédition  destinée 
à  remonter  le  Zaïre  et  à  découvrir  si  ce  fleuve 
n'est  que  la  contfaïuation  du  Niger.  Il  s'em- 
barqua en  oompagnie  de  phisiairs  savants  le 
19  mare  1816  sur  /e  Coif^o,  ayant  avec  hii  le 
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transport  la  Vorothéê^  moailla  le  30  juia  à  Ma- 
leinbe,  sur  la  cdle  de  Congo,  entra  le  18  jalllet 
dans  le  Zaïre,  remonta  ce  fleave  d'ationl  avec 
U  CongOf  ensuite,  quand  le  cours  du  fleuve  de- 
vint trop  étroit,  à,  bord  de  chaloupes,  et  ayant 
rencontré  une  cataracte,  il  poursuivit  sa  route 
d^investigatioD  à  terre,  et  pénétra  à  plus  de 
280  milles  dans  Fintérieur.  Le  mauvais  vouloir 
des  indigènes  le  força  de  retourner  sur  ses  pas, 
les  maladies  décimèrent  son  équipage,  et  il  ar- 
riva Ini-m6me  mourant  à  bord  de  la  Dorothée, 
Outre  la  relation  de  son  voyage  à  Port-Philip 
(  Londres,  1805,  in-8<>  )  et  celle  de  r^Lploratlon 
du  Zaïre  (  ibid.,  1818,  in-4^  avec  une  carte  et 
ligures,  traduite  en  français,  Paris,  1818,  3  vol. 
in-8«),  on  a  de  loi  :  Maritime  Geographjf; 
Londres,  1815,  4  vol.  in«8<'  :  ouvrage  écrit 
pendant  la  captivité  de  l'auteur. 

Bon.  Bkt9r»  DkHionaini. 

TODàLB.  Voy.  Behuahui. 

TCDOA.    Voy,  MaMS. 

TDKT  (/eaii-CAiir/e«-i^aiiçol<),  littérateur 
français,  né  à  Ham,  le  5  août  1741,  mort  à  Sens, 
le  .26  décembre  1797.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  des  Gressins  à  Paris,  Il  devint 
professeur  dans  le  même  étabUssement,  et  se  fit 
si  vite  remarquer  par  son  habileté  à  enseigner, 
que  le  recteur  de  Tuniversité  le  choisit,  bien 
qu'il  n*eût  que  vingt-deux  ans,  pour  diriger  le 
collège  de  Sens,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
en  1764.  Tuet,  qui  unissait  la  modestie  au  ta- 
lent, refusa  une  charge  trop  au-dessus  de  son 
âge,  et  accepta  seulement  la  place  de  professeur 
d'humanités;  Il  garda  cette  cliaire  jusqu'en 
1782,  où  sa  passion  pourTélude  ledétermina à 
la  quitter*  Il  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sens.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  dans  la  tristesse  et  la  misère,  la 
révolution  l'ayant  privé  de  son  bénéfice,  et  son 
caractère  eoclésiastiqm  l'exposant  à  des  tracas- 
series et  à  des  craintes  continuelles.  Il  a  laissé  : 
Éléments  de  poésie  latine;  Sens,  1778,  in-12  : 
il  y  a  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  la  dernière 
est  de  1826,  Paris,  in-12;  —  Guide  de»  humor 
nistes^  ou  Premiers  principes  du  goût,  dé' 
veloppés  par  des  remarques  sur  les  plus 
beaux  vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
latins  et  français;  Sens,  1780,  in-12  :  réimpr. 
encore  plus  souvent  que  le  précédent;  dernière 
édit.,  Paris,  1835,  in-12;  —  Matinées  séno- 
noises,  ou  Proverbes  français  suivis  de  leur 
origine,  etc.  ;  Sens,  1789,  in-8*'  :  un  des  livres 
les  mieux  faits  sur  ce  sujet,  selon  6.  Du- 
plessis,  qui  avait  acquis  la  seconde  partie  iné- 
dite préparée'  par  l'auteur;  ce  manuscrit  a  été 
vendu  en  1852  ;  —  Projet  sur  Vusage  que  Von 
peut  faire  des  livres  nationaux;  Paris  (Me- 
lun),  1790,  in-^.  On  cite  aussi  au  nombre 
des  manuscrits  de  Tuet  un  ouvrage  dont  le  titre 
excite  la  curiosité  :  Dictionnaire  néologique, 
ou  Recueil  raisonné  d*expressioni  et  de  ter* 
mes  produits  par  la  réyolution. 
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TuBT  (  Bsprit'Claude)  (1),  auteur  ascétique, 
frère  puîné  du  précédent,  né  vers  1746,  mort 
vers  1787.  Il  fut  prêtre  dans  le  .diocèse  de 
Noyon,  puis  vicaire  de  Saint- Médard  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  Moyens  convenables  aux  per- 
sonnes  du  monde  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion  chrétienne  ;  Paris,  1778,  ln-18  ;  —  Moyens 
convenables  aux  personnel  chrétiennes  pour 
passer  saintement  le  temps  de  VAvent; 
Paris,  1780,  ln-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 
Paris,  1782,  ln-8'*;  —  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés,  vicaires  et  ecclésiastiques 
chargés  de  la  partie  des  mariages;  Paris, 
1785,  in-8^  et  1786,  1787,  in-8«,  avec  des  sup- 
pléments. 

tUoffr,  de  la  Somme,  ins-M,  t  toI.  ln-8*. 

TVPO  (  GiambattistanEL),  historien  italien, 
né  vers  1546,  à  Aversa,  mort  le  13  juin  1623, 
à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  »e 
destina  à  la  vie  religieuse,  et  embrassa  en  1568 
la  règle  des  Théatins.  Ses  vertus  et  son  érudi- 
tion autant  que  sa  naissance  le  firent  charger 
de  diverses  missions  relatives  à  son  état.  Ap- 
pelé en  1584  à  l'évécbé  d'Aoerra,  il  le  quitta  en 
1603  ponr  terminer  ses  jours  dans  la  retraite.  Jl 
est  auteur  d'une  hioria  délia  religione  de* 
padri  clerici  regolari  ;  Borne,  1609-16,  2  vol. 
in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 
chargèrent  Silos  delà  refondre  complètement  et 
de  la  rédiger  en  latin. 

J.  SUot,  HUU  elerteontm  rêgutarlum;  Rome,  I6i0-ss, 
t  voL  In-ful.  —  G.-B.  Teata.  Cronùlogia  detta  famiçHa 
éêl  Titfo  ;  Naplea,  isr,  lii-4«. 

;  TULâMiB  (  Louis» René  ),  botaniste  français, 
né  le  12  septembre  1815,  à  Azay-le-Rideau 
(  Indre-et-Loire).  Il  fit  d*abord  son  droit  à  Poi- 
tiers, puis  il  étudia  la  botanique.  Il  avait  été 
choisi  ponr  collaborateur  par  Auguste  de  Saint- 
Hilalre,  qui  préparait  alors  ane  Revue  de  la 
Flore  brésilienne,  et  il  prenait  jl^rt  à  ce  tra- 
vail, lorsqu*en  1842  II  devint  aide  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Bientôt  les  questions  rela- 
tives à  la  reproduction  des  végétaux,  tant  phanéro- 
games que  cryptogames,  devinrent  l'omet  de  ses 
recherches.  En  1854,  PAcadémie  des  sciences 
fadmit  au  nombre  de  ses  membres,  en  rempla- 
cement d'Adrien  de  Jussieii.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charles  :  Fungi  hypogmi; 
Histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogés ;^eri%^  1851,  in-fôl.,  pi.,  :  on  y  trouve  la 
description  4e  cent  vingt-quatre  espèces  com- 
prises dans  vingtrcinq  genres.  Ce  travail,  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  depuis  longtemps 
sur  les  champignons,  a  été  inséré  dans  les 
Mém,  des  savants  étrangers  de  llnstitut;  — > 
SeUcta  (ungorum  carpologia;  Paris,  Smpr. 
imp.,  1861-1863,  t.  Ml,  in-fol.  :  l'ouvrage 
complet  formera  trois  volumes.  Nous  citeront 
encore  de  M.  Tnlasne  seul  :  Légumineuses  or» 

U)  u  écrtralt  ton  noa  7A«c(. 
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borescenies  de  V Amérique  du  Sud;  Piris, 
1845,  io-4<';—  Mémoire  ntr  iet  uitilaginéet 
comparées  aux  urédinéet;  Paris,  1847,  ia-8'*; 
—  Étttdei  d*embrifogénie  végétale;  Paris, 
1849,  iD-8*  ; — Mémoire  pour  $ervir  à  Phiitoire 
anatomiquê  et  physioiogiquê  des  Uckens; 
Paris,  1852,  iD-8**;—  Podosiemacearum  mo- 
nographia;  Paris,  1852,  iD-4*;  — uo  ^and 
nombre  d'autres  travaux,  dans  ies  Annales  des 
sciences  naturelles,  les  Archives  du  Muséum, 
les  Comptes-rendus  de  t  Académie  des  sciences^ 
et  le  Botanische  Zeitung  de  Beriin.  Il  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  VBxploralion  scienti- 
fique de  l'Algérie  (  Botanique,  1. 1*''),  pour  ce  qui 
ref^rde  les  champignons  de  diverses  familles. 

;;  T0L4SNB  (  Charles  ),  né  à  Langeais  (  Indre- 
et-Loire),  le  5  septembre  18 te,  s'est  associé  à 
la  plupart  des  travaux  de  son  frère  aîné,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  Ticonograpliie;  il  pra- 
tique la  médecine  à  Paris,  où  il  a  été  reçu  doc- 
teur en  1843.  E.  R. 

Notie9  iur  les  twavoMg  de  M.  TWoam.  —  Doc.  part. 

TCLL  (Jethro),  agronome  anglais,  né  dans 
le  comté  d'Oxford,  vers  1680,  mort  le  9  janvier 
1740.  Il  descendait  d*une  famille  noble  du  comté 
<rYork.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  renonça 
è  i*excrcice  de  sa  profession  pour  visiter  les 
principaux  pays  de  TEnrope  et  y  étudier  la 
culture  et  les  différentes  productions  du  sol.  De 
retour  en  Angleterre,  il  se  maria  et  s'établit  dans 
une  ferme  qu'il  possédait  dans  le  comté  d'Ox* 
(ord.  Une  maladie  de  poitrine  l'obligea  d'aller 
{tasser  trois  années  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  Ce  fut  dans  nn  autre  domaine,  situé 
dans  le  comté  de  Berk,  et  qu'il  nomma  Prospe- 
raus  Farm,  qu'il  consacra  sa  fortune  à  des 
exptH'tences  agricoles.  Il  tomba  dans  Terreur  de 
considérer  le  fréquent  remuage  du  sol  et  l'hu- 
midité comme  un  équivalent  suffisant  de  tout 
engrais,  et  il  apprit  à  ses  dépens  que  la  culture 
d'une  plante  quelconque  épuise  totalement  au 
bout  de  peu  d'années  la  terre,  si  l'on  ne  lui  rend 
sa  force  de  production  par  l'engrais,  car  il 
se  ruina  en  voulant  poursuivre  sa  nouvelle  mé- 
thode jusqu'au  twut,  et  en  dépensant  de  grosses 
sommes  dans  la  construction  de  nouveaux  ins- 
tniinents  aratoires.  Il  s'endetta,  et  mourut  en 
prison.  Le  système  de  Tull  trouva  peu  d'imita- 
teurs; le  malheureux  sort  de  l'inventeur  jeta  un 
grand  discrédit,  même  sur  la  partie  rationnelle 
de  ce  système.  Voltaire,  qui  l'avait  adopté 
à  Femey,  fut,  comme  plusieurs  autres  per- 
sonnes, forcé  d'y  renoncer.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'à  part  l'exclusion  alMolue  de  l'en- 
grais, et  l'exagération,  propre  à  chaque  inven- 
teur, il  y  a  dans  le  système  de  Tull  beaucoup  de 
points  qui  sont  d'une  incontestable  exactitude  ;et 
dont  l'application  est  maintenant  devenue  géné- 
rale. Tull  a  exposé  ses  nouvelles  Idées  sur  l'agri- 
culture dans  un  Essag  on  Horse-hoeing  hus* 
àandry  (Londres,  1733,  in-fol.),  d'après  lequel 
Duhamel  a  écrit  son  Traité  de  la  culture  des 


terres  (Paris,  1753-61,  6  vol.  in-12).  Une 
coUeelîon  des  écrits  de  Tnll,  accompagnée  de 
nombrenses  notes  de  Tanteur,  parut  à  Londres, 
1761,  in-«^  et  Cobbett  les  a  réimpr.  en  t832, 
en  recommandant  avec  chaleur  la  partie  pra- 
tique aux  agronomes. 

Chatoen,  Cerurai  Uogr.  DUS.  —  ÙahMmtH,  DnMé  es 
Is  cuttwn  âês  farrM. 

TULLiA,  fille  de  Servius  Tullius  et  femme 
de  Tarquin  le  Superbe,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  av.  J.-C.  D'après  les  rédts  légendaires , 
Servius  Tullius  donna  ses  deux  filles,  d'nn  ca- 
ractère bien  différent,  aux  deux  fils  de  Tarquin 
l'ancien ,  d'nn  caractère  non  moins  opposé.  La 
douce  Tullia  fût  mariée  à  Pallier  L.  Tarquin; 
l'allière  Tullia  épousa  le  doux  Amns.  Cette  In- 
oompatiUlité  d'humeur  des  époux  eut  de  tra- 
giques résultats  :  Tarquin  et  la  seconde  Tullia 
s'entendirent;  l'un  fit  périr  sa  femme,  l'autre 
son  mari,  et  les  deux  meurtriers  s'unirent  par  un 
mariage,  qui  fut  le  prélude  d*un  nouveau  crime« 
Tftrqnin,  poussé  par  sa  femme,  tua  Servius  Tul- 
lius, et  Tullia,  s'asiodant  à  l'assassinat  dont  elle 
était  l'instigatrice,  fit  passer  son  char  sur  le 
corps  palpitant  de  son  père,  dont  le  sang  jaillit 
sur  ses  vêtements.  La  rue  où  s'accomplit  cet 
acte  exécrable  garda  le  nom  de  vicus  Scelero' 
tus  (rue  Criminelle  ). Tnilia,  associée  aux  crimes 
de  son  mari ,  partagea  son  exil.  Si  cette  légende 
appartient  tout  entière  à  l'imagination  popu- 
laire ou  si  elle  contient  quelques  éléments  his- 
toriques, c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider. 
Ttte  Uve,  î,  M-4S. 

TULLIA,  fille  de  Cicéron,  née  en  78  av.  J.-C., 
morte  en  février  45,  à  Tusculum.  La  tendresse 
de  son  père,  qui  la  désigne  assez  souvent  par  le 
diminutif  de  Tulliola,  lui  a  valu  une  célébrité 
qu'elle  n'eût  pas  obtenue  autrement,  car  sa  vie 
ne  contient  pas  un  seul  fait  d'un  intérêt  histo- 
rique. D'abord  mariée  à  C.  Calpumius  Piso 
Frugi  en  63,  elle  épousa  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  ;  on  mari,  Furius  Crassipes,  en 
56.  Cette  union  aboutit  bientôt  à  un  divorce. 
Le  troisième  mari  de  Tullia  fut  Dolabella,  dissi- 
pateur et  débauché,  dont  Cicéron  connaissait 
bien  tous  les  vices,  puisque  deux  fois  il  l'avait 
défendu  en  justice.  Ce  mariage  eut  lieu  en  50 
lorsque  Cicéron  était  en  Cilide.  Lorsque  U 
guerre  civile  éclata  (51),  le  beau-père  et  le  gendre 
suivirent  des  partis  opposés.  Dolabella,  criblé 
de  dettes, semble  n'avoir  eu  qu'un  but  en  s'^t* 
tachant  à  César  :  c'était  de  provoquer  è  Rome 
un  plébiscite  qui  abolit  les  dettes.  Pour  le  pro- 
poser il  fallait  être  tribun,  et  pour  être  tribun 
il  fallait  être  plébéien.  Dolabella,  qui  éUit  patri- 
cien, entra  par  adoption  dans  une  fkmille  plé« 
béienne;  il  fut  élu  tribun  vers  la  fin  de  48,  et 
commença  aussitôt  l'exécution  de  ses  projets 
(poy.  Dolabella).  Dès  47  un  divorce  était 
imminent  entre  les  deux  époux;  la  crise  poli- 
tique ne  fit  que  le  retarder,  et  après  un  court 
raoorochement  il  eut  Keu  à  la  fin  de  46.  TqI« 
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lia  se  retira  à  ToMnlam*  aoprès  de  son  père,  et 

y  mounit,  raimée  suivaote.  La  donleor  de  Cieé- 

ron  fot  immense  ;  pour  se  consoler  il  composa  on 

traité  Sur  la  Consolaiion^ti  projeta  d'élever 

on  temple  à  sa  fille.  De  graves  événements  et 

faienlAt  la  mort  de  Ckéron  empêchèrent  Tac- 

complisaement  de  ce  dessein.  TulUa  avait  en  de 

Dolalwlla  on  fils,  nommé  Lentulos,  qni  mourut 

sans  doute  dans  l'enfance ,  puisqu'il  n'est  plus 

fait  mention  de  lui.  L.  J. 

Ortin.  Onowuutteam  f «rilgimw,  t  I.  —  DruauDO, 
Cêick,  amm$,  L  VI.  —  Bayle,  Met.  kUt.  tt  erU.  -  S»> 
glttartM,  UUt.  vUstet  wtorUi  TulUmg  lena,  ieT9,lii^«. 
—  Diueri.  mr  TulUê;  Paris,  1681,  la-lt.  —  Selmbelnier, 
De  Tuttiai  Attorf,  IMS,  In-i*.  —  M*«  de  UMy,  UUt, 
ûê  TuUU;  Paria,  17M,  la-lB. 

TOLLics.  Toy.  Gehuivs. 

TOLLOS  ■OBTiLioSy  troisième  roi  deRome, 
régna  de  673  à  Ml  av.  J.-C.  Plus  d'une  Ibis, 
en  parlant  de  l'histoire  primitive  de  Home,  nous 
avons  dit  qu'elle  était  d'une  extrême  incertitude 
et  dénuée  de  tout  caractère  authentique;  mais 
en  rabsenoe  de  témoignages  dignes  de  fol,  il 
serait  inutile  de  rechercher  ce  que  les  légendes 
et  les  traditions  accumulées  sur  cette  époque 
peuvent  contenir  de  réel.  H  est  plus  simple  et 
plus  logique  de  s*en  tenir  au  récit  de  Tite  Live, 
qui  représente  assez  exactement  l'idée  que  les 
Romains  se  faisaient  de  leur  obscur  passé.  Voici 
pour  le  règne  de  Tullus  Hostilios  un  abrégé  de 
ce  récit  Après  le  règne  de  Numa,  prince  paci- 
fique et  religieux,  les  sénateure  élurent  pour 
roi  Tullus  HostUius,  qui  se  montra  plus  beiliqueux 
que  Romulus  lui-même.  Une  guerre  s'étant  éle- 
vée entre  les  Romains  et  les  Albains ,  Mettus 
Fuflétius,  dictateur  de  ces  derniers,  proposa  de 
remettre  le  sort  de  la  lutte  à  trois  champions 
Choisis  dans  cliaqoe  armée;  sa  proposition  fut 
acceptée, et  trois  Romains,  les  frères  Horatii, 
combattirent  contre  trois  Albains,  les  frères 
Curialii.  Ce  duel  se  termina  par  la  victoire  du 
seul  Horatius  oui  eât  survécu  à  la  lutte.  Albe 
se  reconnut  vaincue  et  accepta. la  souveraineté 
de  Rome.  Peu  après  Tnilus  Hostilius,  taisant  la 
guerre  aux  Véiens  et  aux  Fidénates,  réclama  le 
concours  des  Albains;  ceux-ci  vinrent  en  effet, 
tous  la  conduite  de  Mettus  FuCTetius  ;  mais  ils 
se  conduisirent  d'une  manière  si  équivoque  dans 
la  bataille  qu'ils  furent  sur  le  point  de  causer  la 
perte  de  Parmée  romaine.  TuÛus  l'emporta  ce- 
pendant, et  il  se  vengea  de  la  perfidie  de  Met- 
tus FufTetius  en  lui  infligeant  un  supplice  atroce  : 
il  le  fit  attacher  à  deux  cbare  tournés  en  sens 
contraire;  les  chevaux  qui  y  étaient  attelés 
furent  ensuite  lancés  dans  des  'directions  oppo- 
sées, et  le  corps  du  dictateur  des  Albains  fut 
écartelé.  Tite  Uve  fait  remarquer  que  ce  sup- 
plice est  unique  dans  les  annales  des  Romains, 
qui  <i  de  tous  les  peuples ,  dit-il,  emploient  les 
peines  les  plus  douces  ».  Tullus  Hostilius  or- 
donna ensuite  de  détruire  Albe  et  d'en  trans- 
porter les  habitants  à  Rome.  Le  nombre  des  ci- 
toyens fut  doublé  et  le  rooat  Cœlius  ajouté  à  la 


ville.  Les  principaux  des  Albains  entrèrent  dans 
le  sénat,  et  la  cité  romaine  acquit  quelqueft-unes 
de  ses  plus  illustres  familles, les  Julii,les  Servilii» 
les  Quhictii,  les  Geganii,  les  Curialii,  les  Ckelii. 
Tullus  Hostilius  remporta  encore  une  victoire 
sur  les  Sabins.  Mais  lorsqu'il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  prospérité,  on  lui  annonça 
qu'il  avait  plu  des  pierres  sur  le  mont  Albain. 
Ce  prodige  fut  le  prélude  d'une  peste  terrible, 
et  Itillus,  abattu  par  cette  calamité»  se  livra  à  la 
superstition.  Il  lut  curieusement  les  mémoires 
du  roi  Numa,  et  y  ayant  trouvé  rindication  de 
certains  sacrifices  secrets  à  Jupiter  Elidus,  il 
s'efforça  de  les  accomplir.  Mais  comme  il  ne 
connut  pas  ou  n'observa  pas  suffisamment  les 
rites  sacrés,  au  lieu  d'évoquer  les  dieux,  il  s'at- 
tira la  colère  de  Jupiter,  qui  le  frappa  de  la  foudre; 
il  périt  consumé  avec  son  palais.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  L.  J. 

nte  Ufe,  I,  tt-St.  -  DcDja  d*flaUe..  Antiq.  Bcm.^ 
III.  —  Gebaoer.  TWfut  HoiUOm:  Lelpilff.  nio,  ln-4*. 
— Setamano,  D9  TMo  /TotNIio/ GnUiwald,l8«T,  Ui-4* . 

TOLF  (  jVieotoJ),  médedn  et  magistrat  hol- 
landais, né  le  It  octobre  1593,  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1674.  Il  était  fils 
de  Pierre  Dirx,  riche  négociant,  mais  fl  porta  le 
nom  de  la  maison  de  sou  père,  sur  le  frontis» 
pice  de  laquelle  était  sculptée  une  tulipe  (en 
hollandais  <tt(p)«  Après  avoir  exercé  lachiraigie, 
il  étudia  la  médecine  è  Leyde,  où  il  fut  reçu 
docteur,  et  pratiqua  l'art  de  guérir,  dans  sa  ville 
natale,  pendant  cinquante  -  deux  ans.  Dès 
1633  II  y  devint  conseiller  échevin,  et  dans 
la  suite  il  fut  élu  quatre  fois  bourgmestre.  En 
1672,  lorsque  la  Hollande  était  envahie  par 
Louis  XIV,  il  fit  preuve  d'un  mêle  courage,  et 
paria  avec  tant  d'énergie  dans  le  conseil  de  la 
ville,  qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  empêcher 
qu'elle  fût  livrée  aux  Français*  Il  a  publié  : 
Observationum  mêdiearum  Ub,  III ;  Amst, 
1641,  in-S"»;  5«édit.,  Leyde,  i716,  in.l2,  û^. 
Tulp  avait  adopté  pour  emblème  une  bougie 
alhimée,  avec  ces  mots  :  AUis  imervienda 
conswnor.  Son  portrait  a  été  peint  par  Rem- 
brandt, dans  ia  Leçon  tCanaiamiê  du  pnfÊê- 
teur  Tulp^  tableau  conserva  «utrefois  au 
Theatrum  anaiomicum  d'Amsteitlam,  et  placé 
depuis  1828  au  musée  de  La  Haye.  Tulp  était 
le  beau-père  du  bourgmestre  Jean  Six,  dont 
Rembrandt  a  aussi  reproduit  les  traits. 

Vao  der  Yaort,  NoUee  s  la  tête  d«s  OSwnwfloit^ 
édit  171S.  -  L.  Wolsogen,  Orafto  /wi.  In  àttmmm 
Jf.  r«lpil;  Anat,  111*,  tn-toU  -  Van  Looo.  Jktehr, 
der  nederL  UUUnipeHntngen,  L  111,  p.  M. 

TCMSTALL  (CtUhbert)^  prélat  anglais,  né 
en  1474  ou  1475,  à  Halchford  (Yorkshire),mort 
le  18  novembre  1S59,  à  Londres.  On  s'accorde 
à  dire  qu'il  était  l'enfant  naturel  d*un  gentil- 
homme d'ancienne  famille ,  et  que  le  nom  de 
Tunstall  était  celui  de  son  père;  mais  cette  his- 
toire a  donné  lieu  à  quelques  doutes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cothbert  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin;  il  fit  de  bonnes  études,  à  l'université  de 
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Cambridge,  les  tontinna  dans  celle  de  Padooe, 
et  apr^  y  avoir  pria  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  reirkit  dans  «on  pays  avec  le  triple  renom 
d'anénid{t,d'oB  légiste  et  d'an  théologien  con- 
sommé. Son  premier  patron  fnt  rarcbefftqoe  de 
Canteri^iiry,  Warham ,  qni  le  choisit  pour  son 
vicaire  gâiéral  (ISll),  et  qni  le  présenta  à  la 
cour,  n  devint  en  pett  de  temps  chanohie  de 
Lincoln  (1514),  archidiacre  de  Cliester  (1515),  et 
maître  des  rôles  (  mai  1516  ).  Vers  la  fin  de 
Tannée  il  fut  envoyé  à  Bruxellrâ,  et  conclnt  avec 
le  jeune  roi  d'Espagne  et  des  Pay»*Bas  (  depuis 
Charles-Quint  )  un  donble  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  Pendant  ce  voyage  11  entra  en  rela- 
tions avec  Érasme ,  qui  parle  de  Ini  dans  ses 
lettres  comme  d'un  humaniste  accompli ,  et  aussi 
comme  d'un  homme  aimable, 'poli,  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'un  goôt  exquis.  Pourvu  de  deux 
nouvelles  prébendes,  l'une  à  York,  l'autre  à 
Salisbury,  il  fut  nommé  en  1521  évoque  de  Lon* 
dres,  et  résigna  la  maîtrise  des  rôles.  Ses  talents 
le  firent  rappeler  dans  le  conseil  dn  roi ,  où  il 
tint  le  sooiu  privé  depuis  1523  jusqu'en  1530,  et 
Il  travailla  an  règlement  de  différentes  aiïaires 
politiques,  en  Espagne,  en  France,  et  notam- 
ment lors  du  traité  de  Cambrai.  Sa  translation  à 
Tévèché  de  Durharo  (1530),  on  des  plus  riches 
du  royaume,  fut  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  dans  les  négociations  diploma- 
tiques. On  a  prétendu  n'y  voir  que  le  prix  de  ses 
complaisances  envers  Henri  VIII,  qui  préludait 
alors  à  la  réforme  religieuse.  Tnnstall  était  sin* 
cère  dana  aon  attachement  à  l'Église  romaine ,  et 
il  l'avait  prouvé  en  pressant  Érasme  d'écrire 
contre  Luther  ;  mais,  comme  beaucoup  de  pré* 
lats ,  il  sentait  le  besoin  de  remédier  aux  abus 
qni  avaient  si  gravement  altéré  la  discipline 
ecclésiastique.  Son  seul  acte  de  faiblesse  fut 
d^appronver  le  divorce  do  roi  avec  Cathe- 
rine d'Aragon.  Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  il 
ne  cessa  d'être  en  fàveor  et  de  prendre  part  an 
maniement  des  affaires  publiques  jusqu'en  mai 
1551,  où  une  accusation  absurde,  celle  de  tra- 
mer une  insurrection  des  catholiques  du  nord, 
fut  produite  en  plein  conseil  contre  lui.  Le  duc 
de  Northumberiand,  alors  toot-puiasant,  le  per- 
flécnta  dès  lors  sans  relâche  :  s'il  ne  put  ot»- 
lenir  do  parlement  une  condamnatk» en  règle. 
Il  le  fit  dépouiller  de  son  évèché  par  un  tribu- 
nal exceptionnel  (14  ocL  1552),  et  s'adjugea  la 
meillenre  part  des  revenns  de  ce  diocèse.  Tona- 
tall,  prisonnier  d'État  et  détenu  sans  jugement, 
ne  sortit  de  la  Tour  qu'à  l'avènement  de  Marie 
(1553).  Réintégré  sur  son  siège,  il  ne  diercha 
point  à  se  venger  de  ses  soofnrances,  et  se  si- 
Ipiala  au  contraire  par  la  modération  de  sa  con- 
duite. Toutefois,  comme  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  Élisabetb,  il  perdit  encore  une  fois  son 
évèché  (juillet  1559),  et  alla  passer  le  peu  de 
fours  qui  lui  restaient  à  vivre  dans  le  palais  de 
Lambeth,  diex  son  ami  l'archevêque  Pariier. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  arte  supitutandi 


Hb,  rV;  Londres,  1522,  fai-4o;  Paris,  tS2», 
1535,  153K,  ta-4<'  :  traité  d'arithmétique  shnpie» 
clair  et  bien  fsit  pour  le  temps;  —  De  verUate 
eofporis  et  sanguinit  /.-C.  in  SueharisHa; 
Paris,  1534,  hi-4*  ;—  Compendium  et  spiofh' 
Mit  in  X  lihros  Sihieonm  ÀriitaiBlis:  Paris, 
1554,  ln*8*;  ^  Oodly  and  dewut  prajfers^ 
engl.'lat.;  Londres,  1558,  in-8®.     P.  L— t. 

Wood,  Mhénm  oxon.,  1. 1^.  —  Strype ,  Ï4fe  of  CtêH' 
«MT,  p.  T1-SI,  et  Hfê  pf  Parker,^.  4T  et  M.  —  Bi00r. 
brUanniea.  — >  Bornet,  MefùrwuUtan*  —  Fox,  éieU  and 
monuments.  ~  Lodge,  lUuslratéons»  —  Chalmen,  Ceii*- 
rat  biogr.diet. 

TiTppo  (Ftanceseo)^  imprimeur  et  juris- 
consulte Italien,  né  vers  1445,  à  Naplea,  où  il 
est  mort,  sur  la  fin  du  quhisième  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  laurier  de  docteor  en  droit,  il  ob- 
tint nn  emploi  à  la  chancellerie  du  roi  Ferdi- 
nand I*',  et  M.  chargé  de  la  révision  des  ou- 
vrages de  jurisprudence  que  Sixte  Reissinger  an 
proposait  de  mettre  an  jour.  Cet  imprimeur,  qol 
avait  fondé,  «n  1471,1e  premier  établissement 
typographique  à  Naples,  l'assoda  bientôt  à  son' 
entreprise,  et  lui  en  abandonna  loot  à  bit  la 
direction  lors  de  son  départ,  en  1479.  Outre  la 
part  qu'il  prit  à  l'édition  des  Commentairet  àt 
Bartole  sur  le  code  de  Justinien  (Naples,  147 1,'' 
in- fol.  ),  Tuppo  traduisit  en  italien  Favole  <tt 
E$opo  (Naples,  1485,  in-fol.,  grav.),  avec  la 
Vie  do  fabuliste  trad.  du  grec  de  Plannde,  es 
latin  et  en  italien.  D'antres  éditions  de  cet  on- 
vrage  se  succédèrent  à  Aqnila,  1493,  în-fol.,  à 
Venise ,  1492  et  1495,  in-4*,  et  en  1553,  fai-8*. 

ChlooearelUi  0»  iUmttr.  icript.  Nemp^Ht,  —  OlHd- 
BtaBl.  Mëmortê  Utqrieki  d#pa  «erttMH  ItçaU  M 
NmpotU  -Leneine,  BibUateea  ttorUa  éi  HapolL 

TCJRA  (  Coiimo)^  dit  Cotmè,  peintre,  né  à 
Ferrare,  en  1406,  vivait  encore  en  1480.  Le 
meilleur  élève  du  Squarcione,  il  mérita  d'ètra 
surnommé  le  Mantegna  de  Vécole  de  Fer» 
rare.  Il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de  l'ana- 
tomie,  et  il  excella  dans  l'exécution  de  ses  ar- 
chitectures, qui  souvent  sont  de  fort  bon  goût  II 
ne  parait  guère  avoir  quitté  sa  ville  natale.  Ce- 
pendant Giraldi  mentionne,  dans  ses  DialogueM^ 
des  peintures  exécutées  par  Cosmè  dans  la  bi- 
bliothèque des  seigneurs  de  la  Mirandole.  A  Fer- 
rare  on  voit  de  lui  :  dans  la  cathédrale,  F  An» 
nonciation  et  saint  Georges  vainqueur  du 
dragon ,  ses  meilleures  productions  ;  ^  Saint- 
Jérôme,  le  jain^  de  ce  nom;  à  Sahit*Jean,  une 
Madone;  au  musée,  saint  Jérôme^  et  deux  pe- 
tiU  sujets  tirés  de  la  Vie  de  saint  Maurèlê; 
au  pal^s  Costabill,  seize  tableaux,  dont  les  pins 
remarquables  sont  sain  t  laïques  délia  Marea  » 
deux  des  quatre  Saisons  et  une  Madone^ 
gravée  par  Rosini.  Au  palais  de  Schifli*N<)ia , 
Cosmè,  peintre  do  duc  Borso  d'Esté,  pelait 
vers  1469  une  partie  des  fresques  delà  grande 
salle,  représentantdes  traits  de  la  vie  de  ce  prince 
et  le  triomphe  des  divinités  qui  président  anx 
mois.  Longtemps  on  a  attribué  à  Cosmè  les  mi- 
niatures des  magnifiques  livres  de  chœur  de  U 
cathédrale  et  de  la  chartreuse ,  déposés  aojour- 
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d*hol  à  U  Mbllofhèqne  de  Ferrere;  mais  le  ta- 
rant Anlooeltt  a  promré,  par  des  doeoiMnU 
tirés  des  archives  eapitiilaires,  que  ces  liTres 
forent  peints  de  1477  à  1535,  par  des  artistes  de 
divers  pays,  dootqndqiies-iins  seulement  ftifcat 
élèves  de  Cosmi.  Noos  m  eonnaissoBs  hors  de 
Ferrare  qu'on  très-petitiioinbred*œ«vresdo  cet 
artiste  :  une  ViHtoiim^  à  Foril;  nne  Maéom, 
au  musée  de  Berlin;  une  PUU  et  foin^  an-- 
Mm  Usante  dans  la  collection  Campana,  an 
Louvre.  E.  B— w. 

Vmri,  ru».  -  Ortandl,  Jtbàaetâmrlo,  -  BarotTiMI, 
FitaMCoi.  Twra,  pUtorê  ferrarêiê:  Bologne*  «se, 
ta^.  -  QtadelU.  Catalogo  de'  plUoft  Jtrrarêti.  - 
LsdercU.  Fiftifra  UrrûreH. 

TVRBILLT.  Vby.  MkRON. 

Ttm€mi  (Alêuandro),  ait  Almandro  Fe- 
roîieie  ou  POrbeiio  (I),  peintre,  né  à  Vérone,  en 
1582,  mort  à  Rome»  en  1648.  U  eut  poor  maître 
le  Brusasard,  qui  l'employa  d'abord  à  broyer  ses 
couleurs.  En  1805  il  passa  à  Venise,  où  il  étudia 
soosCarletto  Caliari,  puisa  Rome,  où  11  se 
forma  un  style  unissant  la  force  à  la  grâce.  Sa 
manière  éeledique  lui  avait  oondBé  de  nom- 
breux admirateurs,  qui  ne  craignirent  point  de 
l'égaler  à  Annibal  Carrache.  «  A  S.  Stefino  de 
Vérone,  ditLanzi,  il  peignit  la  Passion  des 
Quarante  martyrs^  ouvrage  que  l'empâtement 
des  couleurs  et  les  raccourcis  rapprochent  beau- 
coup de  l'école  lombarde;  pour  le  dessfai  et 
l'expression ,  Il  rappelle  l'école  romaine,  et4)0ur 
le  coloris  celle  de  Venise.  »  On  dit  que  l'Oi^ 
betto  avait,  par  ses  études  diimiques,  inventéi 
certaines  couleurs  auxqueltes  il  dut  une  partie 
de  ses  succès,  et  en  particulier  une  certaine 
teinte  rosée,  qui  donne  à  ses  toiles  un  cachet 
tout  particulier.  H  a  souvent  peint  sur  marbre  el( 
sur  agate.  U  retourna  dans  sa  ville  natale,  quil 
•  eoricbie  de  nombreux  ouvrages  ;  mais  après  un 
long  séjour  il  revint  se  fixer  à  Rome.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  à  Vérone,  outre  les  Quarante 
martyrs,  sont  :  le  Saint  Français  (Santa Maria 
in  Organo),  une  Madeleine  (Saint-Thomas  de 
Cantorbéry) ,  une  Assomption    et  un  Chœur 
d^anges  à  Ivésque  (Sainte-Anastasie),  une  i4f- 
«omp/ion  (Saint-Luc),  te  Vierge  et  des  saints 
(  hôpital  milluire),  une  admirable  PiéU  (  Saint- 
Antoine  del  Corso),  un  Salnf  ilif^iaf in  en  métf i- 
iation  (  Saint-Laurent  ),  et  nne  Bataille  (  palais 
del  Ck>nsigllo).  A  Rome,  Il  a  exécuté  le  Saint 
Félix  capwin  (^ise  des  capucins);;  la  Sisara^ 
et  la  Peinture f  laSeulpture,  la  Musique  et 
la  Poésie  (palais  Colonna),  et  une  Sainte  fa- 
mille (S.  Lorenxo  in  Ludna).  Les  ouvrages  de 
rOrbetlo  sont  très-répandus  dans  les  galeries  de 
l'Europe.  Noos  trouvons  :  à  Milan,  au  musée  de 
Brera,  le  Miracle  de  la  Neige,  qui  donna  lieu 
à  la  fondation  de  Sainte-Marie-Majeore;  une 
Madone  et  la  Madeleine  repentante;  à  l'aca- 
iléroie  de  Venise,  Pàrrestation  de  Jésus;  à 

(1)  Ce  rarnom  de  TOrbétto  (  le  pcttl  «veugle)  loi  fnt 
dooné,  dit  Pdzzo,  parce  que  dans  mo  entenee  11  guidait 
UD  mendiant  aveugle,  9eat*étre  ion  p«rr. 


Dresde,  la  Présentation  de  Jésus  au  tempUf 
un  Becê  homo^  la  Lapidation  dêsaint  Etienne, 
U  Père  étemel  tenant  le  corps  de  Jésus  sur 
ses  genouXf  une  Madone,  r Annonciation  aux 
bergers,  HaoUf  tenant  la  tête  de  Goliath, 
Vénus  et  Adonis^  et  le  Jugement  de  Paris; 
à  la  pinacetlièque  de  Munich,  la  Tête  de  saint 
Jean  présentée  à  Hérodiade;  au  musée  de 
Vienne,  le  Christ  au  tombeau,  V Adoration 
des  bergers  et  la  Descente  de  croix;  à  Ma- 
drid, la  Fuite  en  Egypte  et  Salomé  et  Héro- 
cttaife;  enfin,  au  Louvre,  le  Déluge,  Samson 
et  Dalila,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  la  Femme  adultère  et  ta  Mort 
de  Cléopdtre, 

L'Orbetto  a  formé  deux  élèves  dignes  de  lof , 
G.-B.  Rossi,  dit  le  Gobbino,  et  G.  C^Bchini.  dont 
les  copies  d'après  son  maître  passent  souvent 
pour  les  originaux  mêmes.  E.  B— r. 

Paaterl,  #^lte tfe* plttoH.  - UvA,Stwia.  -  Tlentl, 
DUUmario.  -  Bennaasott,  CuitUt  Oi  Feromu  -  Ca- 
tatoQueg  de»  mtueet, 

TURGKHBIM  (Jean,  baron  de),  homme  po- 
litique, né  le  10  novembre  1749,  à  Strasbourg, 
mort  le  28  janvier  1824,  à  Altorf  (  gr.-ducbé  de 
Bade).  D'une  famille  riche  et  ancienne,  il  étudia 
le  droit,  et  fut  reçu  licencié  en  1771,  sur  la  pré- 
sentation d'une  thèse  savante  De  jure  legisla- 
torio  Merovingorum  et  Carolingorum  regum 
eircasacra  (177 1-72,2  part  hi-4<*).  U  avait  rempli 
différentes  chaires  municipales,entreautres  celle 
é'ammeistre  régnant,  lorsque  ses  concitoyens 
l'envoyèrent,  comme  leur  représentant,  à  l'As- 
semblée constituante.  Il  n'y  pr'rt  point  la  parole , 
et  vota  d'ordinaire  avec  le  parti  modéré.  Il  suc- 
céda à  Dieirich  dans  les  fonctions  de  maire  de 
Strasbourg,  protesta   contre    la  journée    du 
10  août,  et  se  réfugia  peu  après  sur  la  rivedroite 
do  Rhin,  où  il  avait  des  propriétés.  Pendant  que 
son  père,  qui  avait  aussi  émigré,  administrait 
les  finances  du  pays  de  Bade,  il  fut  chargé 
de  son  cOté  de  représenter  plusieurs  princes 
allemands  près  la  diète  du  cercle  de  Franconie , 
puis  à  la  fin  de  1808  il  devint  ministre  plénipo- 
tentiaire du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  à 
Francfort.  Vers  1816,  U  fol  charge ,  de  concert 
avec  Sdimitz  de  GroUembourg ,  d'une  mission 
importante  à  Rome«  et  y  entama  des  négocia 
tiens ,  qui  n'aboutirent  pas,  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  pour  la  conclusion  d'un  concordat  entre  le 
pape  et  les  princes  protestants  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  du  droit  publie  sur 
Strasbourg  et  F  Alsace;  Strasb.,  1789,  in-4*,  et 
17iK),  in-8",  en  allemand;  —  Tablettes  généalo- 
giques des  illustres  maisons  de  Zsshrtngen  et 
de  Bade;  Darmst.,  1810,  in.8'»;  —  Histoire 
généalogique  de  la  maison  souveraine  de 
Uesse;  Strasb.,  1819,  2  vol.  ln-8»;—  Betraeh^ 
tungenaufdemGebistet  der  Verfassungs^nd 
SiaatenpoUiik;  Carlsrohe,  1842,  t.  I«r,  io-8^ 

aabbe,  Blotr,  dti  CvnUmp.  -  Habol,  Annuaiv 
neeroi,  ;  ann.  ms. 

TDRKNRB  {Henri  de  La  Toun  d'Auverghi, 
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Tioomte  db),  maréclial  de  France,  né  à  Sedan, 
lo  11  septembre  1611,  tué  à  Salxbadi,  le  27 
juillet  1675.  Il  était  le  deuxième  fils  de  Henri, 
duc  de  Bouillon,  et  d*Élisabeth,  fiUe  de  Guil- 
laume I«r,  prince  d'Orange.  11  fut  élCTé  dans  la 
religion  protestante,  par  un  calriniste  tolérant, 
Daniel  Tilenus.  D'une  santé  délicate ,  il  Toolut 
montrer  dès  Tàge  de  dix  ans  quil  était  capable 
de  soutenir  les  fatigpes  de  la  guerre;  et  son 
gouverneur,  le  cheTalier  de  Vassignae,  le  trouva 
dormant,  pendant  une  nuitdMiiver,  surlesrent- 
parts  de  la  ville.  D'un  esprit  lent  et  tardif,  il  Ait 
exdté  au  travail  par  les  Feproches  de  son  père,  et 
de  bonne  heure  il  s^attacha  à  l'étude  de  l'his- 
toire; il  admirait  surtout  Alexandre  ,  le  héros 
de  Quinte*Guroe.  A  treize  ans  11  alla,  suivant 
l'exemple  de  son  frère  atné ,  Frédéric-Maurice, 
apprendre  le  métier  des  armes  à  l'école  de  ses 
oncles,  les  princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau; 
d'abord  volontaire,  puis  capitaine  d'infanterie 
(1626),  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous 
ses  devoirs  de  soldat  et  d'officier,  et  se  distingua 
devant  Bois-le-Dnc.  Rappelé  en  France  par  Ri- 
chelieu (  nov.  16S0)  et  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  son  nom,  il  le  conduisit  an  sèbours  de 
Casai.  Sa  belle  conduite  au  siège  de  La  Motte, 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force,  lui 
valut  la  commission  de  maréchal  de  camp 
(21  juin  I63&).  La  même  année  il  alla,  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  La  Valette,  défendre 
Mayence  contre  les  Impériaux  ;  mais  la  disette 
força  bientôt  l'armée  française  à  se  replier  sur 
Metz.  Pendant  cette  retraite  pénible  de  treize 
jours,  Turenne,  tout  en  se  montrant  toujours  au 
premier  rang  pour  repousser  l'ennemi ,  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  son  dévouement 
pour  les  soldats,  harassés  et  mourant  de  faim  ; 
il  partageait  avec  eux  le  peu  de  vivres  qu'il  pou- 
vait trouver;  faisdt  monter  sur  ses  chariots, 
après  avoir  jeté  ses  bagages,  ceux  qui  ne  pou- 
▼aient  plus  marcher,  et  il  donna  même  son 
cheval  à  un  de  ces  malheureux  pour  le  sous- 
traire aux  ennemis.  La  Valette,  pour  réparer 
cet  échec,  vint  assiéger  Saveme  (1636);  il  avait 
lui*mème  demandé  le  concours  de  Turenne,  qui 
fut  blessé  an  bras  d'un  coup  de  moosquÀ.  H 
n'était  pas  encore  guéri  quMI  ftit  chargé  de  mar« 
cher  contre  Gallas,  qni  avait  envahi  la  Franche- 
Comté;  il  le  battit  à  Jussey  et  à  Jonvelle.  £n 
1637,  il  suivit  encore  La  Valette' en  Flandre; 
s'empara  de  Landredes,  de  SoIre-le-Cbâteau , 
où  il  rendit  à  son  mari ,  sans  éclat,  nne  femme 
d*une  grande  beauté,  que  ses  soldats  loi  avaient 
amenée;  puis  il  repoussa  de  Mauheuge  les 
troupes  du  cardinal  infant.  Envoyé  ensuite  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  le  seconda 
dignement  dans  tons  les  combats  qui  précé- 
dèrent la  prise  de  Brisach  (1638),  et  mérita  ses 
éloges  et  son  amitié.  Richelieu ,  au  retour  du 
vicomte,  voulut  l'attacher  à  ses  intérêts ,  et  lui 
offrit  en  mariage  une  de  ses  nièces  ;  malgré  le 
refus  de  Turenne,  qui  donna  pour  raison  ou 
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pour  prétexte  la  dUTérenee  i^  relig|<Hi,.  le  cardi- 
nal continua  de  Ini  accorder  des  marques  desn 
confiance.  En  1639,  Turenne  alla  servir  on  Ita- 
lie, sous  le  commandement  du  comted'Uarooort; 
le  20  novembre,  il  permit  à  l'armée  de  regagner 
Carignan  par  le  beau  combat  de  la  route  de 
Quiers ,  qui  eut  même  en  France  le  retentisse- 
ment d'une  victoire.  En  ^640,  il  secourut  Casai, 
après  une  seconde  victc^e,  et  décida,  malgré 
les  autres  officiers  généraux,  le  siège  de  Turin. 
La  vigilance,  l'habileté,  le  courage  de  Turenne 
déjouèrent  toutes  les  tentatives  de  Leganez,  pour 
surprendre  les  assiégeants;  il  reçut  une  seconde 
blessure  è  l'épaule,  et  contribua  plus  que  tout 
autre  à  la  prise  de  la  ville  (24  sept).  £n  1641 
il  emporta  Moncalvo,  et  assista  à  la  prise  de 
Ceva,  de  Mondovi  et  de  Coni.  Il  venait  d'étro 
nommé  lieutenant  général  (il  mars  1642)  lors- 
qu'il passa  à  l'armée  de  Roussillon;  après  la 
reddition  de  Collionre  (10  avril),  il  suivit 
Louis  XIII  en  Languedoc,  au  moment  de  la 
conspiration  de  Cinq-Mars,  à  laqnefie  était  mêlé 
le  duc  de  Bouillon, et,  tout  en  intercédant  pour 
son  frère,  quand  il  fut  arrêté,  auprès  du  roi  et 
du  cardinal ,  il  sut  conserver  leur  confiance. 

Au  commencement  de  la  régence  d'Anne  d'An- 
triche,  Turenne  reparut  en  Italie  (juUi  1643), 
pour  servir  de  guide  au  nouveau  général  des 
armées  du  roi,  le  prince  Itiomas de  Savoie.  Le 
duc  de  Bouillon,  toi^onrs  mécontent,  venait  de 
quitter  la  France,  et  le  pape  l'avait  mis  à  la 
tête  de  ses  troupes  ;  Mazarin,  craignant  de  laisser 
Turenne  si  près  d'un  frère  irrité  et  entrepre- 
nant, lui  confia  hi  fission  difficile  de  recueilHr 
en  Allemagne  les  débris  des  bandes  wdma- 
riennes  (3  déc.).  Il  portait  le  titre  de  maréchal 
de  France  depuis  la  prise  de  Prino  (24  sept.,), 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  le  16  mai  1643. 
«  C'est  alors  que  Turenne,  dit  Voltaire,  jeta 
les  fondements  de  la  grande  réputation  qn'il 
eut  depuis.  »  Sans  vouloir  établir  de  comparai- 
son entre  Coudé  et  Turenne,  on  peut  cependant 
faire  une  distinction  entre  les  victoires  de  Condé, 
terribles,  meurtrières,  emportées  par  sa  fougue^ 
et  ces  campagnes  de  Ttorenne,  au  milieu  de  dif- 
ficnltés  bicroyables,  toujours  en  présence  de 
l'ennemi,  avec  des  armées  peu  nombreuses ,  peu 
brillantes,  qu'il  fallait  nourrir  à  force  dlndns- 
trie,  pendant  de  longs  hivers.  On  doit  avouer 
que  Condé  eut  le  rôle  éclatant,  Turenne  latAche 
difficile,  ingrate  et  non  moins  glorieuse  (1).  Après 
avoir  remonté  è  ses  dépens  5,000  cavaliera 
et  habillé  4,000  (kntasslns,  Tnrauie  passe  le 
Rhin  à  Brisach  (3  Juin  1644),  surprend  et  bat 
un  corps  ennemi,  et  s'avance  au  secoure  de 
Fribourg,  où  Mercy  vient  de  s'enfermer.  Forcé 
de  se  soumettre  au  commandement  du  duc 
d'Eoghien,  qui  veut  emporter  la  ville  de  vive 
force,  il  n'en  seconde  pas  avec  moins  de  vigueur 

(1)  M.  Cousin,  dans  ta  vte  de  IfaM  de  r/mçueviUe,  a 
•Ingallèreaicnt  dimlnaé  le  rôle  de  Tarcane,  qii^l  re- 
présente comme  U  4iKi9lê  de  Condé. 
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le«  atuques  impétueuses  du  g^éralissime  dans 
cette  iNitaille  de  trois  jours  (3, 5,  9  août).  Il  in- 
vestît ensuite  Philipshourg  et  Mayence,  qui  se 
rendent  le  17  septembre.  Pendant  que  le  duc 
d'Enghien  ramène  en  France  son  armée ,  Tu- 
itnne  reste  avec  six  mille  hommes  sur  la 
frontière ,  et  parvient  k  tenir  en  échec  Mercy, 
Gleen  et  le  duc  de  Lorraine.  Il  se  multiplie,  il 
sauve  Spire,  fait  lever' te  siège  de  Baccarat,  re- 
prend Kreuznach,  empêche  les  ennemis  àt. 
joindre  leurs^  forces,  et  pendant  l'hiver  repousse 
Mercy  en  Souahe,  en  Franconie,  faisant  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  Nurembei^  et  de 
Wurtzbourg.  Ses  soldats,  harassés,  demandent 
quelque  repos;  il  cède,  et  les  distrihue  dans 
plusieurs  quartiers  aux  environs  de  Marienthal. 
Surpris  par  Mercy  (5  mai  1645) ,  11  fait  bonne 
contenance»  rallie  ses  troupes,  exécute  avec 
un  sang^froid  mervdlleux  sa  retraite  non  pas 
vers  le  Rhin,  mais  vers  la  Hesse,  où  il  doit 
trouver  nos  alliés  (1).  Soutenu  par  tes  troupes 
de  la  landgravine  et  par  le  général  suédois 
Kcenigsmark,  il  allait  reprendre  roiïensive  lors- 
qu'il reçut  Tordre  d'attendre  Tarrivée  du  duc 
d'Enghien.  Il  était  encore  une  fois  forcé  de  sa- 
crifier ses  plans  et  sa  gloire  k  la  volonté  du  mi- 
nistre. Le  duc  entraîna  l'ahnéevers  le  Danube, 
bravant  tous  les  obstacles  dans  son  amour  des 
actions  éclatantes,  blessant  et  irritant  les  géné- 
raux alliés,  entre  autres  Kœnigsmark,  qui  se  re- 
tira. Contre  l'avis  de  Torenne,  il  livra  à  Mercy  la 
teUilIe  deNordUngen(3août  1645)  ;  l'infanterie, 
qui  était  au  centre,  et  l'aile  droite  furent  entiè- 
rement défaites;  maisTurenne,  k  l'aile  gauche, 
avec  Tannée  weimarienne,  prit  en  flanc  les 
Anstro-Bavarois,  et  soutenu  par  la  réserve  des 
Hessois,  que  lui  amena  fort  à  propos  le  duc 
d'Enghien,  il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Aussi  ce  dernier  écrivit-il  avec  raison  à  la  reine 
que  la  plus  belle  part  de  la  victoire  était  due  au 
vicomte  de  Turenne;  victoire  anssi  meurtrière 
qu^nutile.  L'armée,  remise  sous  le  commande- 
ment de  celui-ci,  fut  forcée  de  rétrograder  de- 
vant des  forces  supérieures  et  de  se  retrancher 
sous  le  canon  de  Philipsbourg;  Turenne  eut  au 
moins  Thonneur  d'arrêter  Tennemi  et  de  termi- 
ner la  campagne  de  1645,  en  chassant  les  Es- 
pagnols de  Télectorat  de  Trêves  et  en  rétaUis- 
»ant  l'électeur  dans  ses  États.  La  cour  applaudit  ; 
Mazarin  offrit  le  duché  de  Chftteau-Tliierry  au 
vicomte,  qui  refusa,  et  qui  demanda  pour  toute 
récompense  la  permission  de  réunir  les  Français 
aux  Suédois  pour  mieux  acoabler  Tennemi. 

La  campagne  de  1646  fut  Tune  des  plus  belles 
de  Turenne.  Presque  sans  effusion  de  sang,  par 

tll  ■  SI ,  aprfti  «a  malheiir  qol  B^eat  antre  par  eooi- 
VaaalOD  po«r  oiet  tnrapcs,  éerIvatt-U  à  aa  scaor,  on  aa 
pcat  coMoiar  ai  qnciqae  cboaa,  ee  aaralt  qoe  lea  enoe- 
nknVMit  profité  en  rteo  da  kor  tletolie.  >»  Flaa  tard  U 
reeennataMlt  baatement  aa  tante ,  et  U  ajoutait  :  ■  Qnand 
an  Imoinia  aa  Tante  de  n'avoir  point  fait  de  fantea  à 
,  U  BM  perauade  «mil  ne  Pa  paa  faite  hmf- 
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ia  ^ule  svpérrorité  des  manouvras,  il  obtint  des 
suo^  bien  plus  considéraDiesque  ceux  de  Fri- 
boiirg  et  de  NordHngen.  Par  une  marche  savanin 
et  rapide ,  U  passa  le  Rhin  à  Wesel,  traversa  ia 
We^halie  et  la  Hesse,  et  se  réunit  aux  Sué- 
dois (10  août).  Quoique  inférieurs  à  Tarchidne 
Léopold,  ils  le  troublent,  le  tournent  dans  sa 
position  de  Friedberg,  passent  leMein,  au  milieu 
des  populations  terrifiées  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  envahissent  la  Bavière,  etibnt  trem* 
hier  Munich  (  nov.  ).  Le  coup  était  décisif;  Maxi- 
milieu  demanda  la  paix.  Turenne  se  pr^Mrait  k 
accabler  l'Autriche;  mais  Mazarin  lui  enjoignit 
de  ramener  son  armée  vers  le  Rhin»  Les  vrei- 
mariens  refusèrent  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  servir  dans  les  Pay»-Bas,  et  à  Tinstigatioa 
des  généraux  Retaibold  et  Rosen  ils  se  n&vol- 
tèrentet  repassèrent  le  Rhin  à  Strasbourg.  Alors 
le  maréchal,  par  une  résolution  héroique,  qui 
nous  découvre  son  caractère,  alla  seul  se  jeter 
au  milieu  d'eux  pour  tâcher  de  les  ramener,  et 
les  accompagna  jusqu'auprès  de  Philipsbourg  ; 
là,  comme  il  ne  pouvait  vaincre  leur  résistance,  il 
fit  arrêter  Rosen,  gagna  deux  régiments,  et  mar- 
chant avec  eux  sur  le  reste  des  cavaliers,  il  lea 
atteignit  dans  la  vallée  de  la  Tauber,  les  mil  en 
déroute  et  en  tua  quelques  centaines.  Cependant 
Télecleur  de  Bavière,  au  mépris  du  dernier 
traité ,  avait  repris  les  armes.  Turenne  repassa 
en  Allemagne,  joignît  les  Suédois  le  23  mars,  et  de 
concert  avec  eux  remporta  k  Sommeriiausen , 
sur  la  route  d'Augsbourg,  une  victoire  complète 
sur  Montecucooli  et  sur  Melander,  qui  Ait  tué 
(17  mai  ).  La  Bavière  fut  dès  lors  complètement 
livrée  à  la  discrétion  des  alliés  ;  et  Ferdinand  Ill« 
en  voyant  Turenne  sur  le  point  d'envahir  TAu- 
triohe ,  était  tout  disposé  k  traiter,  lorsque  la 
victoire  de  Condé  à  Lens  sur  les  Espagnols  le 
décida  k  la  paix  de  \Vestphalie,qui  terminait 
la  guerre  de  Trente  ans  (24  oct  1644). 

Alors  commençaient  les  troubles  de  la  Fronde. 
La  reine,  Condé,  le  cardinal  écrivirent  an 
maréchal  des  lettres  pressantes  pour  Tempêdier 
de  suivre  Texemple  du  duc  de  Bouillon  ;  Ma- 
zarin lui  offrit  Tune  de  ses  nièces  en  mariage  et 
le  gouvernement  de  l'Alsace.  Sans  se  ppononoer 
ouvertement,  U  ramena  ses  troupes  en  Fïanoe, 
puis  II  leur  adressa  un  ordre  du  jour  pour  les 
entrateer  contre  le  ministre.  Mais  les  tMèU, 
payés  et  gagnés  parHervart,  abandonnèrent  leur 
général,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande 
(fév.  1649).  La  paix  de  Ruel  lui  permit  m  rooia 
pins  tard  de  revenir  k  Paris.  Déjà  la  conr  était 
divisée  entre  Condé  et  Mazarin;  Turenne  seul 
resta  neutre.  An  moment  de  Tarrestation  des 
princes  (  18  janv.  1650  ),  Mazarin  lui  offrit  de 
nouveau  son  alHance  et  le  commandement  de 
Tarmée  de  Flandre.  Mais  il  n'avait  pas  d'es- 
time pour  Mazarin,  et  il  lui  parut  indigne  d'a- 
bandonner Condé  dans  le  malheur;  enfin  il 
s'était  laissé  séduire  par  la  duchesse  de  Lon- 
gneville.  Il  se  rendit  à  Stenay,  et  7  fut  rejoint 
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par  Mme  de  LongoeTîlle.  Sous  son  inspiration, 
il  signa  un  traité  coupable  avec  les  Espagnols 
(20  avril),  par  lequel  ceux-ci  s^engageaient  à  la 
guerre  dans  Tunique  intention  de  délivrer  les 
princes  (i).  Uni  à  l'archiduc  Léopold,  il  con- 
duisit l'étranger  à  travers  la  Picardie»  prit  le 
CAtelet  et  la  Capelle  (15  juin  et  3  août),  Re- 
thel,  Cliâteao-Porcien,  Neufcliâtel,  poussa  jus- 
qu'à La  Ferté-Milon  et  Daramartîn;  il  espérait 
arriver  dans  quelques  heures  à  VIncennes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  princes  venaient  d*ètre 
transférés  au  château  de  Marcoussis  (28  août). 
11  repassa  l'Aisne;  mais  en  marchant  au  se- 
cours de  Rethel ,  il  se  heurta  à  toute  l'armée 
royale,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes;  forcé 
d'accepter  le  comhat  dans  on  vallon  près  de 
Sompois,  il  fut  complètement  battu  (15  déc.)* 
Dégoûté  de  la  guerre  civile,  il  renvoya  les  cent 
mille  écos  que  larchiduc  loi  avait  fait  passer  ponr 
continuer  la  lutte;  les  princes  ayant  été  déli- 
vrés au  moment  où  Mazarin  partait  pour  l'exil 
(fév.  1651  ),  il  s'efforça,  sans  y  réussir,  de  réta- 
blir fa  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  Dans 
Je  même  temps,  sa  famille  reçut  toutes  les  sa- 
tisfactions -qu'elle  réclamait  depuis  huit  années. 
Turenne  revint  alors  à  Paris,  où  il  épousa,  en 
juin  1651,  Charlotte  de  Caumont,  fille  du  ma- 
réchal Armand  de  La  Force  (2). 

Lorsque  Condé  recommença  la  guerre  contre 
;(e  roi,  Turenne  résista  à  toutes  ses  instances; 
il  n'y  avait  plus  de  motif  spécieux  qui  pût  faire 
illusion  à  son  honnêteté.  Il  se  rendit  à  Poitiers, 
où  était  la  cour,  et  accepta  de  partager  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  maréchal  d*Hoc* 
quincourt  (20  mars  1652).  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Condé  les  principaux  événements  de 
cette  lutte,  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l'époque;  Timpétaense  va- 
leur de  Condé  vint  se  briser  contre  la  fermeté» 
le  sang-froid,  la  science  militaire  de  son  adver- 
saire. A  Jargeau,  il  refiousse  les  ennemis  (  30 
mars  ),  et  la  reine  lui  dit  qu'il  a  iauffé  VÉ' 
tat  (3).  Il  s'oppose  à  ceux  qui  veulent  ea- 
tratner  le  roi  vers  Bourges.  Après  la  déroute  de 
d'Hoequincoort  à  Bléneao  (6  avril),  il  déjoue 
l'entreprise  de  Condé  sur  Gien,  et  repousse  des 
troupes   trois  fois  plus  nombreuses  que  let 

(1)  cette  faute  loi  a  été  reproeliée  vwec  anertnaie.  On 
pourratt  4ire  eo  aa  favenr  qall  a  pa  ae  faire  Illusion 
■qr  la  poiltlon  de  aa  ramllle  en  France.  Bn  effet  l'in* 
exécution  du  traité  d'édiange  de  la  prlneipaoté  de  Se- 
dan semblait  devoir  laisser  au  due  de  Bouillon  tous  lea 
attributs  de  la  souveraine^ ,  et  le  libre  exerelee  des 
droits  de  prtnce  étranger. 

fl)  Elle  avait  alora  trente  ans,  rt  mourut  an  mois  d'a- 
vril I6««,à  Paris.  C'était  une  femme  d'un  rare  savoir  et 
d'nne  piété  presque  sans  exemple. 

(8)  -Cette  action  fut  peut-être  celle  de  sa  vie  où  sa 
personne  fnt  le  plus  exposée.  Il  dirigea  lui-même  la 
cunstrucUon  d'nne  barricade  sur  le  pont  pour  empê- 
cher le  passage  de  l'ennemi,  qui  étsU  sur  le  point  d'en- 
lever toute  la  oour,  et  il  eut  douse  de  ses  domesUques 
'tués  à  ses  côtés.  11  se  borna  cependant  à  mettre  dans 
son  Journal  cette  simple  note  sur  un  fait  si  remarqua- 
."^le  :  n  II  s'est  passé  quelque  choae  A  Jargeau  qui  n'est 
pas  de  grande  considération.  • 


siennes  (1).  A  la  faveur  d'une  marche  hardie  et 
savante,  il  tourne  l'année  des  princes,  la  baf 
près  d'Étampes  (4  mai),  oblige  à  la  retraite  le 
duc  de  Lorraine,  qui  s'était  avancé  au  secours 
des  frondeurs,  et  livre  sous  les  murs  de  Paris 
cette  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine  (2  Jnill.)» 
où  Condé  aurait  été  écrasé  si  Mademoiselle  n'a- 
vait fait  ouvrir  aux  débris  de  son  année  lea 
portes  de  la  capitale.  Condé  appela  alors  à  son 
secours  les  Espagnols  et  le  duc  de  Lorraine; 
plus  de  vingt  mille  hommes  allaient  se  joindre 
k  lui  pour  accabler  les  huit  mille  hommes  de 
Turenne.  Mazarin  crut  que  tout  était  perdu; 
mais  Turenne  le  décida  à  conduire  la  cour  à 
Pontoise,  et  malgré  le  chagrin  que  loi  causait 
la  mort  de  son  frère  «  le  duc  de  Bouillon,  il 
força  le  comte  de  Fuensaldagna  à  retourner  en 
Flandre,  et  s'établit  à  Villeneuve-Saint-Georgea» 
dans  un  camp  fortifié,  où  pendant  cinq  semai- 
nes il  brava  les  attaques  de  Cliaries  de  Lor- 
raine et  de  Condé.  A  force  d'activité.  Il  leur 
écliappa  près  de  Corbeil  (  5  oct.  ),  lorsqu'ils 
croyaient  l'accabler,  et,  mettant  k  profit  l'éloigne- 
ment  de  Mazarin  et  les  dispositions  des  Pari- 
siens, lassés  de  la  guerre  civile,  il  ramena  le  roi 
dans  la  capitale  (21  oct.).  Dana  ces  derniers  évé- 
nements, Turenne  avait  montré  la  plus  grande 
décision,  comme  générai  et  comme  politiaue  ;  c'est 
àluisurloutque  doit  revenir  l'honneur  du  retour 
du  roi.  Le  30  il  partit  de  Paris  pour  empêcher 
Condé  et  les  lispagnols  de  prendre  leur  s  quartiers 
d'hiver  en  France;  cette  campagne,  vivement 
menée,  malgré  l'hiver,  finit  heureusement  parla 
prise  de  Cbâteau-Porcien  et  de  Vervins  (déc.). 
Nommé  gouverneur  du  Limousin  et  ministre 
d'État  avec  entrée  au  conseH  (2),  Turenne  eut  la 
f  principale  direction  de  la  guerre  dont  les  fron- 
tières du  nord  furent  le  théâtre,  et  qui  devait 
aboutir  à  l'expulsion  complète  des  Espagnols. 
En  1653,  il  prend  Rethel  et  sépare  ainsi  lea 
deux  armées  ennemies  qui  étaient  sur  la  Sam- 
bre  et   dans  le  Luxembourg.    Condé  réunit 
trente  mille  hommes,  et  envahit  la  Picardie; 
Turenne,  avec  douze  mille  hommes,  le  harcèle» 
enlève  ses  convois,  l'empêche  d'assiéger  les 
villes,  ne  se  laisse  jamais  attaquer,  et,  après  six 
semaines  de  marches  savantes ,  le  force  à  re- 
noncer k  llnvasion.  En  16&4>  Condé  et  TarcU- 
duc  Léopold  dirigent  leurs  forces  contre  Arras. 
Turenne,  après  avoir  jeté  quelques  renforts  dans 
la  place,  assiège  les  Espagnols  dans  leur  camp; 
il  coupe  leurs  communications  avec  la  campa- 
gne, et,  après  la  prise  de  Stenay,  décide  l'at- 
taque de  leurs  lignes  formidables.  L'attaqoe  n 
lieu  pendant  la  nuit  du  24  an  25  août;  vaine- 
ment Condé  accourt  pour  arrêter  la  foogne  des 

(1)  Dans  la  lelaUon  officielle  de  oeoombat.  Il  fit  re- 
trancher ce  qui  pouvait  être  mortifiant  pour  d'HoequIn- 
eourt,  et  comme  le  marécbal  osait  encore  accuser  Tu- 
renne, U  se  contenta  de  répondre,  ■  qu'un  homme  ausst 
affligé  que  d'Hocqu Incourt  devait  avoir  au  molna  la  li- 
berté de  se  plaindre  ». 

(tj  11  n*jr  siégea  que  ^lelque  temps. 
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Français  i|  m  peut  qoe  ooaTrir  la  ralnita  des 
KiHWKiU,  ▼ainciM,  qoi  perdent  trois  mille  hoBi- 
mes»  ^naître  mille  prisonniers,  soixante-trois 
'pièces  de  canon,  deux  mille  chariots,  neof  mille 
cheYaux»  les  équipages  des  officiers  et  les  t»- 
g4ffes  de  Tannée  entière  (1).  La  prise  do  Qœs» 
noi  (6  sept.)  termina  cette  campagne.  £n  165S, 
Tu  renne  s'empara  de  Landrecies,  de  Condé,  de 
Saint-Gnislain;  la  guerre  était  reportée  sur  le 
territoire  ennemi  (2).  En  Ift&6,  il  assiégeait 
ValencienneSy  lorsque  Ma^arin  eut  la  malheu» 
reuse  idée' de  lui  adjoindre  le  maréchal  de 
La  Ferté.  Cdoi^,  après  aroir  repoussé  aide  et 
avis  de  la  manière  la  plus  Impertinente,  se 
laissa  honteusement  surprendre  et  fat  lait  pri- 
Mjonier  avec  quatre  mille  soldats,  ta  moins 
d'un  quart  dlieure.  Torenoe,  foroé  de  lever  le 
siège  (4  juin.),  se  retire  fièrement  ven  le  Ques- 
noi,  et  s'empara,  sous  les  ^eux  des  ennemis,  de 
Là  Capelle  (27  septembre),  leur  principal  ma» 
ffoia.  C'était  peut-être  la  première  fois  quHn» 
armée  battue  arait  osé  ùite  un  siège  en  pié* 
aenoe  du  vainqueur.  «  Ce  sont  là  dn  coups  de 
maître,  »  comme  disait  Bussy-iUbuthi.  «  £n 
1657,  Turenne  (3)  assiégeait  à  peine  Cambrai, 
dit  Voltaire,  que  Coudé,  suivi  de  mille  che- 
vanx,  perga  à  travers  l'armée  des  assiégeants, 
ft, ayant  renversé  toutce  qoi  voulait  Taprèter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Ainsi  ces  deux  hommes 
opposés  l'un  à  l'autre  déployaient  les  ressour- 
ces de  leur  génie.  Leurs  talents  «rrfttaient  tour 
k  tour  les  progrès  de  l'une  el^  de  l'autre  mo- 
fiarchie;  mais  le  désordre  des  finances  en  £8- 
pagne  et  en  France  était  encore  nu  |ilus  grand 
obstacle  k  leurs  succès.  >»  Ainsi  Condé,  sans 
cesse  arrêté  par  les  lentenredes  Espagnols,  ne  put 
«mpècher  U  prise  de  Saint-Venant;  ^et  Turenne, 
manquant  d'argent,  fbt  forcé  de  faire  couper  sa 
vaisselle  en  morceaux  pour  payer  les  soldats. 
Après  avoir  contraint  les  Espagnols  k  aban- 
donner le  siège  d'Ardres,  il  dirigea  ses  eflorts 
ven  Dunkerque,  dont  l'attaque  avait  été  ré- 
solue, à  la  suite  de  l'alliance  de  la  France  avec 
Cromwell  ;  il  prit  la  plupart  des  villes  et  des 
forteresses  qui  en  défendaient  les  approches, 
de  la  Lys  k  la  Colme.  Le  25  mai  1658  il  in- 
vestit la  ville  avec  son  armée,  renforcée  de 
six  mille  Anglais,  triompha  de  toutes  les  diffi- 
collés  qoe  loi  présentait  un  terrain  coupé  de 
«anaux  et  complètement  submergé,  et  ouvrit 
la  tranchée  le  6  juin.  Apprenant  l'approche 
des  EspagDolSt  que  commandaient  Conîdé   et 

(1)  Toremw  fut  dans  cette  Storieme  )oaraée    Mené 
d'nn  coup  de  feo,  et  eat  nn  chef  al  tué  loa*  lai. 

(I)  Jusqu'alors  les  deux  adrenalrei  a'étaleat  tnltéa 
•vee  les  maniMs  de  la  ploi  profoade  eaUme,  Coadé  tn- 
trrrepta  un  rapport  que  Turenike  envoyait  an  cardinal; 
Irrité  de  quelques  critiques,  peu  blessantes  cependant, 
de  SCS  dernières  opérations  mllltalrea.  Il  se  plaignit 
araérrment,  et  dès  lors  Ils  cessèrent  leurs  bonnes  re> 
Isiloos.  Ils  ne  se  réconcUlèrcot  qu'après  le  traité  des 
Pyrénées. 

(31  Dès  rentrée  en  csmpaane  11  fut  nonné  ootooel  gé> 
nér^l  de  cavalertr(n  avrll<). 


don  Juan  d'Antridie,  il  marelui  anssitét  au-de- 
vant d'eux ,  le  long  des  dunes  qui  Iwrdent  le 
rivage,  et  prit  les  dispositions  les  plus  remar- 
quables pour  vaincra.  Malgré  le  courage  hé- 
roïque de  Coudé,  la  vidoire  des  Français  M 
complète  (  14  juin  1658);  l'armée  espagnole  fdl 
détruite  (i).  Dtmkerque  se  rendit  te  23  juhi, 
pour  être  remise,  d'après  les  conventions,  entra 
les  mains  des  Anglais.  Le  maréchal  poureuivlt 
ses  succès,  prit  Borgnes,  Furnes,  Dixmnde,  il- 
vorisa  la  soumission  de  Grevellnes,  passa  la 
Lys,  s'empara  d'Oudenarde,  d'Ypres,  de  Co- 
mines,  deUraraont,  Niaove,  etc.,  et  envoya  des 
partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  où  Condé 
et  don  Juan  s'étaient  retirés.  L'Espagne  eon- 
senUt  enfin  à  la  poix;  le  traité  des  Pyrénées 
(7  nov.  1659)  Alt  surtout  le  gkvrieux  résultat 
des  Tictohes  de  Turenne  (1).  En  véeompense 
de  ses  services  il  obtint,  le^  avril  1660,  la  di- 
gnité de  wiaréchal  général  de»  eampê  ei  «r- 
méei  dundf  Maiarin  lui  avait  même  «fait  en- 
tendre qu'on  rétablirait  «oloatien  en  sa  'faveur 
U  chaige  de  eounétable  s'il  Toulnit  se4hi«e  ca- 
tholiqne,  et  Turenne  avait  refusé. 

Sans  qu'on  poisse  le  oompter  ;parmi  les 
grands  politiques  de  l'époque,  II<m  fMit  pas 
oublier  qu'il  fiit  activewwtenêlé  aux  ^qnestionB 
Importantes.  Louis  XIV  avait  grande -eonfiaMu 
en  lui,  et  le  consulta  aunvent  sur  la  poUllqne 
extérieure.  Dès  1659  TkrsMe  avait  fait  de  sé- 
rieux eflorts  pour  rétablir  les  Stnarla  sur  le 
trône  d'Angleterre;  il  offrit  de  raigent,  des 
armes,  des  munitkMs,  son  légknent,  dus  hétl» 
ments  de  transport,  ses  neveux  comme  ^FokNif 
taires;  Il  entra  en  relatien  avec  Bfonk.  And  de 
Charles  II,  U  contribua  au  sueoès  de  4a  nèga- 
dation  qui  nous  donna  Bunkerqne  'et  llaniidk 
pour«inq  millions.  JPar  ses  sofais,  leVortogal  4nt 
hidirectonent  soutenu  contre  4es  Espogiaole.  il 
contribua  à  unir  pins  intimement  la  France  aoK 
Prerinces-Onies,  alore  dirigées  par  -son  ami  te 
prand  penslooniére  Jean  de  1Piritt,«Qmnieoo 
le  volt  par  les  instructions  qull  donna  k  notre 
ambassadeur,  le  comte  d'Estrades  (S).  Loisqne 
Louis  XfV  voulut  profiter  de  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  pour  s'agrandir  dans  les  ^aya^Bas,  Vu* 


(l)lhi  n  lontent  dté  la  bUlet  de  Tnrenne  à  sa 
leaolr  da  la  bitaUle  :«  Les  ennemis  sont  tcnna  à 
Ht  ont  été  baUna.  Olen  en  sdt  lonél  i*sl  nn  H«  fetlgné 
tonte  la  Jonnée }  Je  vona  donne  le  bnn  solr,<«t  Je  vais  mm 
onncber.  » 

W  k  l'entrofue  des  deni  mis  dans  llk  des  Falaana, 
Pblllpte  IV. -qui  demanda  à  le  volr,ae  pvt  s'eapédier 
de  dire  :  «  VuUà  nn  liommn  qnl  m'a  faltaMaer  Men  de 
mauTalaes  nuits.  » 

(B)  Tnaenne  vivait  d*klllenn  dans  nne  noble  slmpli- 
•dté;  U  psisalt  ses  Insianlsde  loisir  dans  ta  société  d'nn 
petit  nombre  d'smis  cbolsis  :  fétnde  et  la  eont  crtatton  lai- 
salentses  prtnd|»ani  amosements.  H  atanalt  la  lecture  des 
bons  Ihrrcs,  se  plaisait  avec  les  gens  de  lettres  sensés  et 
solides.  Il  parlait  peu;  «  car  11  ent  lonlours  en  tout, 
eomane  en  snn  parler,  de  oertsines  obscurités,  qui  ne  so 
sont  déreloppéies  qne  dans  les  ocessiaos,  mais  qnl  ne 
an  sont  développées  qu'à  sa  flolm  (  Bett  )  ■.  Cependant 
Il  plalsantatt  atiez  Snement,  nmls  toujours  avec  pol^ 
teûe,  et  41  savait  bien  raconler.       * 
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renne  fut  sotivent  coDsallé  sar  l'état  de  I*Em- 
rpire  (  i). 

En  1667  la  guerre  fut  résolue;  le  roi  dit  à 
Tiirenne  ■  qu'il  Toulait  marcher  en  personne 
à  la  tête  de  ses  années,  et  apprendre  sons  lui 
'le  métier  de  la  guerre  ».  Les  troupes  étaient 
déjà  réunies  en  Picardie;  Turenne  depuis  1665 
ivait  tout  préparé  ;  il  était  le  véritable  ministre 
de  la  guerre;  Le  Tellier  et  Lou?ois  n'agissaient 
que  sous  sa  direction.  Le  maréchal,  chef  su- 
prême de  l'armée,  commanda  lui-même  le  prin- 
cipal corps,  et  prit  en  moins  de  quatre  mois 
Charleroi,  Ath,  Tournai,  Douai,  Oodeiiarde, 
Lille  (37  août),  Alost.  Cependant  Louis  XIV, 
mécontent  de  'le  voir  s'obstiner  dans  l'hérésie, 
prêta  l'oreille  am  insinuatimis  calomnieuses  de 
ses  ministres  contre  un  général  dont  ils  suppor- 
taient la  supériorité  avec  impatience,  et  non- 
seulement  il  ne  lui  donna  point  i  conduire 
rfnrasion  de  la  Franche-Comté  (1668),  mais  il  lui 
cacha  cette  entreprise,  dont  la  direction  fut  re- 
mlseà  Coudé.  C'est  alorsqn'eut  lieu  la  eouTersion 
de  Turenne  au  catholicisme.  Depuis  longtemps 
il  songeait  sérieusement  k  s'instruire;  il  cher* 
•chait  dans  la  lecture  des  lÏTres  catholiques 
Tédairdssement  des  doutes  qui  le  préoccu- 
-paient;  il  avait  toujours  été  simple,  tolérant, 
ennemi  da  fanatisme.  Son  esprit  était  surtout 
frappé  de  la  multiplicité  d«s  sectes  dans  la  reli- 
gion  protestante,  et  des  résultats  de  la  liberté 
'd'examen.  En  1666  il  avait  mis  plusieurs  moyens 
en  avant  pour  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  le  giron  de  l'Église.  Il  n'était  retenu  dans 
la  communion  réformée  que  par  ses  sœurs  et 
sa  femme,  toutes  fort  zélées.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  encouragé  par  les  paroles  de  quel- 
ques évêques  ses  amis,  par  le  duc  d'Albret,  son 
neveu,  décidé  par  les  entretiens  de  Bossuet,  qui 
«écrivit  surtout  pour  lui  sou  Exposition  de  la  Foi, 
il  abjura  (1668)  ;  mais  ce  fut  sans  éclat  :  il  n'a- 
vertit l'archevêque  de  Paris  que  la  veille  <2}. 
Bien  que  sa  faveur  eût  diminué  auprès  du  roi, 
il  n'en  demeura  pas  moins  initié  aux  affaires 
-les  plus  importantes  (3}. 

d)  Cttt  !■!  qnl,  dit-on,  fit  oonnUre  aa  roi  rotl»- 
tcuce  de  U  contome  de  Brabant,  appelée  droit  de 
•dévoluUoH,  qui  aUaK  aervir  de  prétexte  à  la  guerre; 
•et  oe  fut  an  de  les  aeerétalrea ,  Dnlian,  qnl  éertvlt  le 
Tratlé  des  ÛrotU  de  la  Heine  1Yé$-Chreiienne,  qui 
Tut  envoyi  à  tons  Ica  cheb  d'État  de  TEurope. 

(I)  On  a  prélenda  que  dea  notlfa  Intéreaaéa  déci- 
dèrent anrtont  laeonvenlon  de  Turenne;  aon  caraa- 
tère  bien  aonnu  et  Ira  éyénementa  qnl  aulvlrent  démen- 
tent aofflaamnient  cette  aaaertion  sans  prent es.  Turr nne 
demanda  lenlement  an  roi  d'annoncer  pnbnqoement 
la  nomfoaUoB  an  eardlnalat  de  son  neren  ;  Lonia  refusa, 
aons  prétexta  qne  lea  proteatanu  ne  manqueraient  pas 
de  dire  qne  cette  raveur  était  nne  récompense  de  son 
abjuration.  «  Je  snla  trop  connu,  dtt  Turenne,  pour 
craindre  de  parelto  dbeoura^  et  d'alUeiirs  je  me  suis 
eonvertt  dans  un  temps  non  suspect.  —  11  est  vrat,  ré- 
pondit le  roi,  que  si  vous  aviez  voulu  le  faire  en  1660, 
vous  aorlei  pu  espérer  autre  ctaoac  qu'un  chapeau 
rouge,  s 

m  Lorsqu'on  travallblt  à  détacher  Charlea  II  de  la 
triple  ainanee,  U  fnt  le  aenl  avec  Lonvola  auquel 
istai*  XIV  «onfla  le  aecret  de  la  nlsalon  dont  tut  cbargée 


Lorsque  la  guerre  de  HoUlande  fnt  décidée 
(1672),  Turenne  fut  en  grande  partie  chargé 
des  préparatifs,  de  concert  avec  Louvois;  il 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  du  roi  et 
seul  après  r on  départ.  Après  avoir  pris  rapide* 
ment  plusieurs  petites  places,  où  l'on  eut  letori, 
d'après  te  conseil  de  Louvois,  de  mettre  garni- 
son, il  travei*sa  le  Rhin  à  Wesel,  et  se  porta 
au-devant  de  Téiecteiir  de  Brandebourg.  Pen- 
dant près  de  trois  mois,  avec  des  forces  bien 
inférieures,  il  déjoua,  à  force  d'activité  et  d'in- 
telligence, toutes  les  tentatives  de  l'électeur,  de 
Montecucooli  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  avec 
quarante  mille  hommes  voulurent  passer  le 
Rhin  à  Mayence,  à  Ooblentz,  à  Strasbourg, 
pour  aller  rejoindre  Guillaume  d'Orange.  En  dé- 
cembre, les  alliés  se  retirèrent  vers  la  Westpha- 
lie.  Malgré  les  ordres  du  roi,  que  lui  trans- 
mettait Louvois  (1),  malgré  les  rigueura  de 
l'hiver,  Turenne  résolut  de  contmuer  la  guerre 
an  delà  du  Rhin;  il  réunit  ses  troilpes  à  celles 
de  Cologne  et  d^  Munster,  et,  profitant  du  dé- 
part'de  Montecuccoli,  malade,  il  chassa  les  en- 
nemis du  comté  de  la  Marck,  les  poursuivit  au 
delà  du  Weser,  les  força  de  se  séparer,  «t  s'a- 
vança jusqu'à  l'Elbe,  que  l'électeur  franchit  pré* 
•dpitamment  à  Mag^etiourg.  Eflfrayé,  celui-ci  de» 
manda  à  traiter,  et  Turenne  revint  vers  le 
Rhin.  Pendant  cette  campagne  aventureuse,  les 
soldats  avaient  tout  souffert  sans  se  plaindre, 
pleins  de  confiance  dans  leur  général,  pleins  de 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  sa 
gloire  (2).  Mais  Turenne  fut  trop  faible  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  faire  leur  jonction 
avec  le  prince  d'Orange,  et  il  se  contenta  do 
pimir  l'évêque  de  Wurtzbourg  et  l'électeur  de 
Trêves,  qui  l'avaient  trahi,  en  faisant  vivre  ses 
troupes  pendant  l'hiver    sur   lear  territoire. 

L'année  1674  devait  être  la  plus  belle  de  la 
canîère  militaire  de  Turenne.  Au  moment  oà 
plusieurs  armées  se  réunissaient  pour  envahir 
nos  frontières,  il  résolut ,  malgré  rinfériorité  de 
ses  forces,  de  prévenir  leseimemis  et  de  les  atta- 
quer séparément.  Il  descend  vivement  la  rive 
ganche  du  Rhin,  et,  s'avançant  à  marches  for- 


la  dndbease  dX)rléana.  Il  eut  la  talblesie  de  ae  laisser 
séduire  par  M"**  de  Coetqnen,  qui  (ul  arracha  ce  secret. 
Le  roi  apprit  «ette  Indiscrétion,  et  porta  aes  aoupçona 
anr  f^ovola,  Turenne  alors  nliéatta  pas  à  tout  avouer; 
mais  toute  sa  vie  U  rougit  de  cette  aventure. 

(i}-«  Je  ne  manquerai  pas,  écrit  sèchement  TnrtnM 
à  LdovoU,  le  ts  novembre,  de  rendre  nn  eompte  bien 
exact  de  ce  qnl  m'empêchera  de  lisire  ponctuellement 
ce  que  le  rolconunande;  car  U  est  vrai  que  Je  Cala 
celte  fÉttte-là.  qui  est  que  quaiid  }e  crois  qu'une  choae 
ne  se  peut  ou  ne  se  doit  pas  faire,  et  que  Je  snSs  per- 
auadé  que  le  roi  qnl  me  commande  changerait  de  pen- 
aée  ail  voyait  la  chose,  Je  n'en  dis  pas  les  ralaona.  • 

(1)  Dans  Tune  de  cea  marâies.  Turenne,  épuisé  de 
fatigue,  s'était  couché  derrière  on  bnisfoo  pour  dormir; 
la  neige  tombait  en  abondance:  quelqnea  aoldataeon- 
pèrent  des  branches  d'arbre  et  étendirent  lenrs  man- 
teaux. «  Que  faltea-vous  làf  leur  dlt-ll  en  se  révdlbnt. 
—  Noos  voulons  conserver  notre  père,  répoodlrent-Us; 
e*est  notre  plus  grande  affaire  ;  si  nons  venlona  à  I* 
perdre,  qui  nous  ramènerait  dans  notre  paysP  •  . 
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céet,  il  reroporle  sur  les  Impériaux  la  Mie 
et  difBcile  Tietofre  de  Sinzhetni  (16  juin).  Puis 
il  revient  yen  le  Rhia,  appelle  à  loi  quelques 
renforts,  franchit  de  nouveau  le  fleuve,  le 
3  juillet,  et  rencontre  à  Ladenbmirg  renneroi, 
qui  se  débande  presque  aussitAt  et  fuit  au  delà 
du  Neckar.  C'est  alors  qu'il  ordonna  de  dé- 
vaster le  Palatinat,  pour  punir  la  défection  de 
l'éledenr  et  les  vengewces  que  de  malheurein 
paysans  avaient  exercées  sur  ses  soldats;  U 
Toolait  aussi  eropèober  les  ennemis  de  trouver 
quelque  subsistance  dans  le  pays,  s'ils  mar- 
chaient vers  Pbilipsbourg,  et  d'ailleurs  il  n'était 
pas  Iftché  de  donner  k  ses  troupes  quelque 
récompense  de  leurs  fatigues  et  de  leur  dévoua 
ment.  L'^électeur,  indigné,  envoya  à  Turenne  une 
lettre  éloquente,  qui  se  terminait  par  un  car- 
tel; Tttrenne  lui  répondit  avec  simplicité,  mais 
il  ne  changea  pas  sa  manière  d'agir,  et  continua 
de  ravager  pendant  le  mois  d'août  le  Palatinat 
sur  la  rive  gsuche  du  Rhin  (1).  Cependant  les 
alliés,  reprenant  roCTensive,  avaient  franchi  le 
Rhin  (!«'  sept.)»  et  envahi  l'Alsace  (3).  Ils  y  éta- 
blirent même  leurs  quartiers  d'hiver  malgré  l'é- 
chec que  les  Français  leur  firent  essuyer  à 
Ensheim  (4  oct.).  Après  avoir  reçu  des  secours, 
Turenne  fit  ûler  ses  troupes  derrière  les  Vosges, 
rentra  en  Alsace  par  Béfort,  et  battit  les  Im- 
périaux, surpris  par  ce  mouvement  inattendu  en 
pareille  saison,  près  de  Mulhouse  (  29  déc.)  et  à 
Turckheim  (5  janv.  1675).  Le  il,  l'Alsace  en- 
tière était  reconquiiie.  «  11  n'y  avait  plus  en 
France  d'ennemi  qui  ne  fût  prisonnier.  »  Ainsi 
se  termina  glorieusement  cette  belle  campagne, 
et  certainement  l'une  des  plus  admirables  de 
l'histoire  militaire  de  rancienne  France.  Quand 
il  revint  à  Versailles,  il  fut  accueilli  par  les  ac- 
clamations enthousiastes  des  provinces  ât  de 
Paris;  il  reçut  les embrassements  de  Louis XIV, 
les  témoignages  d'admiration  de  tous  les  gens 
de  guerre  et  les  félicitations  de  toute  la  cour. 
«  On.  trouva,  dit  Peilisson,  qu*il  avmt  l'alKun 
peu  plus  honteux  qu'il  n'avoit  accoutumé  de 
l'être.  «L'année  suivante  (1675),  Turenne  eut 
pour  adversaire  Montecuccoli ,  le  plus  célèbre 
tacticien  de  l'Emope,  Pendant  six  semaines  les 
deux  généraux  nanoBuvrèrent  pour  passer  le 

(t)  Torenne  lalua  Kê  tronpcs  brûler  Tlegt  sept  bourgt 
on  vlltagctt  da  FalaUint.  iâeyé  à  1«  dore  école  de  la 
foerre^e Trente  ana,!!  était  plela  de  tlfUaoeepoar  la 
Tleet  le  blen-èlre  de  set  soldaU ,  oiali  U  était  dur  pour 
lei  popnlatioD*;  et  dans  ces  campagnei  de  1871  et  irri» 
la  Lorraine  et  TAIsace  ne  tarent  pas  beaucoup  mteui 
traitées  que  le  Palatinat.  On  a  voulu  rejeter  cette  eiéeo- 
tlootbarbare  sur  Loovols  :  bmIs  la  correspondance  de  To- 
renne prouve  que  c'est  lui  qui  avait  propoié.à  Unis  XIV 
«  de  wMugtT  le  pays  •. 

(S)  Louis  XIV,  dttmn,  eidté  par  Lonvols^  enjoignit  à 
Turenne  de  repaiser  les  VosfBs,  poort  défendre  le 
royaume,  menacé.  Turenne  résista  beureoiement,  et 
écrtiit  au  roi  une  lettre  remarquable,  que  terminaient 
ces  llffnes  sonveot  citées,  h  Je  connais  la  force  des 
fronpes  Impériales,  les  générauiqnl  lea  commandent, 
le  payR  oft  Je  «ois  :  Je  prends  tout  sur  mol,  et  Je  me 
charge  de»  «Ténemcnts  :  »  MalM.d*après  le  dernier  his- 
torien de  Loirols,  cette  lettre  gérait  apocryphe. 


Rhm;  enfin  Turenne  eml  l'oecasion  favorable 
pour  écraser  les  ennemis  entre  son  armée  et  le 
fleuve;  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Je  les  tiens!  » 
Les  deux  armées  se  mettaient  en  bataiHe  près 
du  village  de  Salzbach  (27  juill.)  ;  Turenne, après 
avoir  fait  canonner  l'Oise  et  le  château,  allait 
attaquer  l'ennemi  par  un  endroit  moins  dan** 
gereux;  il  achevait  de  visiter  ses  postes ,  lors- 
que Salnt-Hilaire,  lieutenant  général  de  l^rtik 
ierie,  jugea  sa  présence  néeessave  à  canse  d'une 
colonne  ennemie  qui  s'avançait.  Il  la  loi  moo^ 
trait  du  geste  lorsqu'un  boulet  lui  emporta  le 
bras  gauche,  enleva  le  haut  du  col  au  cheval 
d'un  de  ses  fils,  et  du  même  coup  alla  frapper 
Turenne  au  côté  gauche.  Le  général  fit  encore  une 
vingtame  de  pas  sur  son  cheval,  et  tomba  mort. 
Ses  restes,  couverts  d'un  manteau,  furent  portés 
dans  sa  tente  ;  mais  la  triste  nouvelle  se  répan- 
dit bientêt.  Montecuccoli,  en  rapprenant,  slio- 
nora  par  cette  belle  parole  :  «  Il  est  mort  au* 
jourd'hui  un  homme  qui  faisait  honneur  à 
l'homme.  »  Le  peuple  pleura  Turenne.  comme  son 
armée  l'avait  plenré;  la  cour  s'associa  au  deuil 
des  gens  de  guerre  ;  les  oraisons  funèbres  du  héros 
par  Fléchier  et  Mascaron,  son  éloge  par  Saint- 
Évremond  et  par  Lamoignon,  tant  de  discours 
prononcés  dans  les  parlements»  les  académies,, 
les  universités,  les  lettres  si  vivantes  de  M^cde 
Sévigné,  n'expriment  que  d'une  manière  in- 
complète la  douleur  publique.  Le  roi  dédda 
que  le  corps  serait  enseveli  à  ^aint-Denis.  En 
179S,  on  épargna  les  dépouilles  de  Turenne;  on 
les  conserva  au  musée  d'histoire  naturelle,  puis 
au  musée  des  monument»  (  16  aoCrt  1799),  jus- 
qu'au jour  où  le  consul  Bonaparte  les  fit  trans- 
porter-solennellement  dansl'église  des  Invalides 
(23  sept.  1800). 

N  Turenne,  a  dit  Voltaire,  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes,  et  ne-  donna  point  de  ces 
grandes  batailles  rangées  dont  la  décision  rend 
quelquefois  une  nation  maltresse  de  Pautre; 
mais,  ayant  toujours  réparé  ses  défaites  et  fait 
beaucoup  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile 
capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où  l'art  de  la. 
guerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  »  Les 
plus  grands  juges  dans  l'art  de  la  guerre, 
Condé,  Napoléon,  l'ont  admiré  sans  restriction  ; 
Condé  avouait  que  Turenne  était  le  seul  homme 
avec  lequel  il  aurait  voulu  échanger  sa  gloire. 
La  renemo)ée  de  Turenne  est  restée  populaire 
en  France  et  même  dans  les  pays  où  il  avait  fait 
la  guerre;  les  habitants  de  la  Souabe  lais- 
sèrent en  friche  la  place  où  il  avait  péri,  et 
conservèrent  avec  respect  l'arbre  sons  lequel 
il  s'était  assis  peu  de  temps  auparavant.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit.  élever,  en  1781,  à  Salx-> 
bach,  un  monument  qne  Moreau  rétablit  en 
1801  ;  et  depuis  1829.  une  pyramide  de  granit  y 
rappelle  la  mémoire  du  grand  capitaine.  Cesi- 
qne  Turenne  ne  fut  pas  seulement  un  illustre 
général  (1)  :  il  fut  bon,  simple,  honnête  homme, 

(I)  m  Rten  dans  son  estèrieur  ne  refélalt  le 
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idèle  a  M.  parole»  eoneinî  da  mensonge,  plein 
4e  bonté  et  d'attention  poor  aes  inférieure; 
toujours  fier  sans  orgueil,  touiours  digne  sans 
RoideuF  k  VéffLré  des  grands  personnages.  Son 
équité,  son  esprit  de  modération ,  son  intégrité 
ont  été  proclamés  par  tous;  ii  fut  généreux 
et  désintéressé;  il  mourut   sans  aToir  rien 
ajouté  k  sa  fortune  personnelle,  après  quarante 
ans  de  senriœs  glorieax  (l);  il  secourait  de  son 
Vgent  ses  soldaU  et  ses  officiers,  mais  sans 
vouloir  qn*on  divulguât  ses  bienfaits;  sa  mo- 
destie ne  se  démentit  jamais  dans  ses  actes, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  écriU.  Le  kmà  de 
soa  caractère  éUit  le  calme,  le  sang-froid,  la 
Uenvetllance,  le  respect  des  antres  et  de  lui- 
même.  Il  resta  profondément  nsUpeux  Jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  Tie;  en  quittant  le  cardinal  de 
BeU,  pour  sa  dernière  campagne,  il  lui  disait  : 
«  Je  TOUS  donne  ma  parole  que  si  j'en  retiens, 
je  mettrai,  k  fotre  exemple,  quelque  temps 
«ntie  laTit  etiamort  » 

On  pfissède  sur  Turenne  deux  publications 
d'un  très-grand  intéréL  L'une,  qui  est  de  sa 
main,,  est  un  récit  très-simple  de  ses  campagnes 
depuis  1643  Jusqu'en  1659  ;  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois»  sons  le  titre  de  Jf  ^moires, 
k  la  suite  de  VffisMre  de  Tïcremie  par  Ram- 
say  (1730^  2  toI.  in4«),  et  réimpr.  arec  addit. 
dans  les  Mém.  mr  Chist.  de  France,  recueil 
de  Micbaiid  et  Poujoulat  L'autre  publication 
est  due  au  comte  de  Grimoard,  et  a  pour  titre  : 
latires  êi  MémtÀns  du  maréekal  dé  Turenne 
(Paris,  1782,  2  TOI.  in-tol.).      L.  Gbégoibe. 

FMeUcr,  Ormiton  fun.  de  Tunnm:  ftaU,  leif, 
ta-4«.  -  ia  Fié  €t  la  mort  du  vie.  tf.  TurefUMg 
Jifte,  srw,  lq-4».  —  Levên  van  dm  Mtanekaià  van 
Twrmmêi  Aut..  i«T«,  lo-s*.  —  iMen  de»  ManehalU 
von  Turtnnei  FrancL,  I6n,  lo-s*.  .  Paaletll,  Fita  di 
Tnramaf  Pirto,  i«77,  lo-tt.  -  0.  de  CourtUs.  Fie  dé 
TuramtêiCologut,  ini,  la-ii,  et  i«m,stoL  In-n.  - 
J^Êwmn^t  UènAuckrmunçs  Ulptig,  iTli,  In-ê».  - 
UmujyUUL  de  Tummi  P»ft»,  f7M,  s  vol.  ln-4».  et 
lTr«,  4  vol.  la-ia.  -  EscmmI,  aut.  de  Turenne,- 
ffvlt,  17U,  a  part  lo-ll.  -  Oetehaape,  Mémoire*  dee 
dMW  demtém  eampaçnee  de  Turenaeen  jiUemagne: 
rsiik,  ms.  1  T«L  lo-lt.  -  ZanUilrrt  è'eUzêpe  det  Fie, 
da  TWmme;  Ulpz^  I77f.  liM*.  *  Beattraln,  Hitt.  det 
çuatre  demUreê  eampagnti  de  Turenne i  Parla,  ITII, 
In-rol.  -  MUUtniscke  Geaeh.  de»  Martek,  von  fte- 
«mmm;  Meahelm,  iTr,  1d-8«.  -  MonuwwU  de  7«- 
vennot  érigé  préede  io/sôMA)  Carlarulir,  18M,  ln-4«.  - 

hemme.  De  taille  moyenne,  les  épanles  trèa-brges,  les 
•ovreib  épate  et  trésHrapproehéi.  le  nex  gnw,  lea  jeax 
gnniK  mêH  enhaeé»  dana  le«rs  orMtaa,  les  lèrrea 
épaisse*,  le<  clieveox  longs  et  tel  couTrant  presque  le 
front ,  U  était  bM,  et  sa  UMeor  aralt  quelque  cbose  de 
commun^  de  f  nlffalre,  que  bisalt  encore  ressortir  l*ex- 
trlne  slmpllelté  de  ses  Tétemenbvs  (Haag  fttres.) 

(1)  Dans  b  eattpacne  de  tera,  un  oiflelcr  général  lui 
proposa  an  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  franea 
en  qnlnie  Jours,  sansqoe  la  cour  en  eût  jamatt  eonoais- 
sanee,  U  répondit:  «  Je  vous  suis  fort  obligé;  mats 
nomme  }*«!  sonvent  trouvé  de  aemblables  oocaaions 
«ans  en  avoir  Jamate  profilé,  Je  ne  aols  pas  devoir 
chauffer  de  eondulle  à  mon  âg«^  a  Les  habitants  d'une 
TlUe  lui  offrirent  cent  mille  écns.  s'U  voulait  se  dé- 
tourner de  son  chemin  :  «  comme  votre  ville,  leur  dtt- 
II.  n'est  point  sur  b  ronte  par  où  j'ai  résolu  de  falra 
marcher  l'armée,  le  ne  pub  prendre  l'argent  que  vous 
m'offres.» 
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Mémoére»  du  due  drrerk,  dans  la  eoUeeUon  Hkhaud 
et  Ponionbt.  -  Frémont  d*Abbncnurt,  l^ngbde,  V. 
SIrt,  de  llett,  La  Roehefoucauld,  Montglat,  Graniont« 
du  Ptesab,  Uf4fe.  SaInt-HUaIre,  ele,  Af^oérvt.  . 
Pelltason,  UUre»  kUt,  ~  Saint- Éviemond,  Étage  de 
Terenne.  -  Uftru  de  Mme  de  Sevigné.  -  Bougrant» 
UM.  du  traité  de  fFeitpkaHe,  ^  VolUire,  Siécte  de 
louU  Xir,  -  Perau,  Homme»  Uluttre»  de  ta  France. 
t.  XXIU.  —  Rouaset.  UUt.  de  Louvot».  —  Slsmondl, 
Hlchetot,  H.  Martin,  Hist.  de  France.  -  De  Coorcellcs. 
DtcL  kttt.  des  généraux  fronçai».  —  Haag  frères,  France 

nuBOT (Michel'ÉOenne),  magistrat  fran- 
çais, né  le  9  juin  1690,  à  Paris,  oà  fl  est  mort, 
le  1"  fiéfrier  1751.  Il  appartenait  à  une  famille 
«Mienne,  distin^  dans  la  robe  et  dans  Tépée, 
^i,  dans  le  treidème  siècle,  eut  son  berceau 
<tens  la  Bretagne, ets'étaUltdepuis  en  Normandie. 
B  était  président  de  la  seconde  chambre  des  re- 
quêtes au  pariemcnt  de  Paris,  loisqn'en  1729  il 
fut  nommé  pr6v6t  des  maichands.  Il  s'occupa 
en  cette  qualité  de  l'assainissement  de  Paris,  et 
fit  construire,  entre  autres  ouTnges  importants, 
nn  Immense  égo&t,  qui  embrassait  tout  le  cAté 
de  la  Tille  situé  sur  la  rire  droite  de  la  Seine.  On 
dut  à  ses  soins  Télargisseraent  et  le  prolongement 
du  quai  de  rfiorloge,  qui  fut  joint,  en  1731,  à  la 
rive  droite  de  la  Seine,  par  un  beau  pont  de 
pierre.  Turgot  montra  un  grand  courage  dans 
une  circonstance  où  les  gardes  françaises  et  les 
gaixles  suisses  s'entr*égorgeaient  sur  le  quai  de 
l'École;  il  se  jela  au  milieu  des  combattants,  dé- 
sarma Tnn  des  plus  furieux ,  et  panrint  k  faire 
cesser  l'effusion  du  sang.  Il  fut  nommé  en  1737 
conseiller  d'État  ordinaire,  et  en  1741  prési- 
dent du  grand  conseil. 

Barhier,  JoumaL  —  lyArgenson,  Méawlm»»  <«  Dk- 
bnre,  Utet.  de  ParU. 

TUAGOT  (Etienne" François  f  marquië)»  fils 
atné  du  précédent,  né  à  Parte,  le  2  juin  1721, 
mort  le  21  octobre  1789.  Destiné  k  la  carrièi'e 
des  armes,  il  alla  faire  ses  carayanes  à  Malte, 
dont  il  commanda  une  galère,  puis  il  se  distingua 
comme  administrateur  de  cette  fie,  où  il  chercha 
k  Uâre  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  1764,  bri- 
gadier des  armées  du  roi.  Il  proposa  au  duc  de 
Chdseul  de  régénérer  la  colonie  de  Cayenne,  et 
de  former  dans  la  Guyane  un  établissement  qui 
aurait  porté  le  nom  de  France  éguimMfkUe,  Ce 
projet  ayant  été  adopté,  Tuigot  reçut  le  titre  de 
gouTerneur  général  de  la  Guyane  française  ;  mais 
les  mesures  d'exécution  furent  mal  prises,  les 
colons  périrent  en  partie,  et  lorsque  le  gouvero 
nenr  airiva  et  entendit  les  plaintes  générales  des 
habitants,  il  fit  arrêter  et  conduire  en  France 
ChauTallon ,  intendant  de  la  nouvelle  colonie. 
Turgot  revenu  à  Paris  déclara  qu'il  fillait  renoncer 
k  toute  tentative  de  cokMiisation.  Accusé  d'abus 
de  pouvoir  par  Chanvallon,  il  fut  privé  de  sa  li- 
berté en  vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Après  sa 
détention,  le  ministre  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Le 
roi  vous  accorde  une  pension  de  12,000  livres. 
-~  Je  remercie  Sa  Majesté,  répondit  Turgot,  mais 
<e  ne  nuis  accepter  une  pension  que  vous  ne 
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m'avez  pas  laissé  le  temps  de  mériter.  »  U  vécut 
alur»  dans  une  retraite  absolue,  dont  il  ne  sortit 
l>as  inéuie  lors  de  l'élévation  de  son  frère  au 
mtoistère.  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  il  dit,  en 
s'adressant  à  ses  enfants  :  «  Surtout  recommandez 
bien  qu'on  ne  fasse  pas  mon  éloge.  »  Il  avait  des 
connaissances  étendues  en  histoire  naturelle  et 
en  économie  rurale,  et  il  devint,  en  1760,  Tun 
des  fondateurs  de  la  Société  royale  d'agriculture, 
pour  laquelle  il  a  rédigé  plusieurs  mémoires.  Il 
fut  admis  en  I76ô  au  nombre  des  associés  libres 
de  TAcadémie  des  sciences.  Il  a  donné,  entre 
autres  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
société,  des  Observations  sur  C espèce  de  ré' 
sine  élastique  de  Vite  de  France^  à  peu  près 
sêmblubte  à  celle  de  Cayenne  (1769).  Il  a  pu- 
blié »ous  le  voile  de  l'anonyme  :  Mémoire  sur 
la  manière  de  rassembler^  de  préparer,  de 
conserver^  etc.,  les  diverses  curiosités  d'hii' 
toire  naturelle;  Lyon,  1758,  in-S**;  —  Essai 
sur  les  arbres  d^ornement^  les  arbrisseaux  et 
arbustes  en  pleine  terre^  extrait  du  Dictionnaire 
de  Miller,  septième  édition,  publiée  en  1759; 
Amst  et  Paris,  1778,  in-8''.  Enfin,  il  a  fourni  des 
matériaux  pour  l'histoire  du  ministère  de  son 
frère,  aux  Mémùires  surlerègnede  Louis  XVI, 
par  Soulavie.  E.  R. 

Brooatonnet,  Étoçê  de  M.  Tiirçot,  dans  les  Mém,  de 
la  Société  rop»  tFagrU.,  17W,  trim.  d'automne,  p.  M.  — 
Barbier.  DM.  dês  ovnr.  anon. 

TURGOT  {Anne^Eobert'Jaeques\  baron  on 
l'Auuve,  homroed'Êtat  français.  Itère  dn  précé- 
dent, né  à  Paris ,  le  10  mai  1727,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  mars  1781.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Michel-Etienne  Turgot  (voy.  ci-dessus), 
et  de  Madeleine-Françoise  Martineao  (1  ).  Destiné, 
en  qualité  de  cadet ,  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  d'abord  an  collège  Louis-le-Grand ,  puis  an 
collège  do  Plessîs,  où  il  eut  pour  professeurs 
Guérin,  Tabbé  Bon ,  et  Tabbé  Sigorgne,  qui  fit 
de  son  élève  un  newtonien  décidé  ;  enfin,  il  passa 
an  séminaire  Saint-Snipice,  et  de  là,  avec  le 
grade  de  bachelier  en  théologie,  dans  la  maison 
de  Sorbonne  pour  y  acquérir  la  licence.  A  cette 
époque  son  caractère  était  un  mélange  remar- 
quable de  naiveté,  de  gaucherie,  et  de  passion 
ardente  pour  l'étude.  Abandonné  à  lui-même 
dans  la  maison  paternelle,  où,  an  dire  de  Mo- 
reliet,  il  ne  reçut  «  qu'une  insfruction  mé» 
diocre  »,  il  n'y  rencontrait  guère  que  la  sévérité 
de  sa  mère  pour  sa  sauvagerie  d'éeoUer.  Cette 
timidité  n'était  qu'extérieure,  et  noua  verrons 
bientôt  combien  ses  pensées  craignaient  peo  de 
s'aventurer  au  delà  du  cercle  de  l'école.  Ce  fut 
à  la  Sorbonne  qu'il  se  lia  intimement  avec  les 
abbés  Morellet,  Loménie  de  Brienne,  Champion 
de  Cicé»  de  Boisgelm  et  de  Véry,  tous  assez 
libres  penseurs  et  destinés  à  occuper  diverse* 
ment  la  renommée.  Un  Traité  de  Vexistenee  de 
Dieu,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  et 
un  autre  sur  P Amour  de  Dieu ,  entièrement 

(1)  Klle  Doarutle  19  oofembre  176^. 


perdu,  furent  composés  par  hii  k  cette  époque. 
Ûu  prieur  de  Sorbonne  en  décembre  1749,  il 
prononça  en  cette  qualité  deux  discours  latins,. 
qui  révèlent  à  la  Tois  l'étendue  et  roriglDalité  cu- 
rieuse de  son  esprit,  le  premier.  Sur  tes  Avan- 
tages que  la  religion  chrétienne  a  procurée 
au  genre  humain  (13  juillet  1750);  le  second. 
Sur  les  Progrès  successifs  de  Vesprit  humain 
(il  déc.  1750),  où  il  formulait  pour  la  pre- 
mière fois  la  doctrine  des  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité humaine.  Un  peu  auparavant  il  écrivait 
sa  Lettre  à  l'abbé  de  Cicé  sur  le  papier- 
monnaie  (7  avril  1745),  qui  est  son  premier  pas 
dans  la  science  économique ,  et  où ,  adversaire 
du  système  de  Law  et  précurseur  de  Smith  et 
de  J.-B.  Say,il  établit  que  le  crédit  ne  crée  pas 
les  capitaux»  mais  en  facilite  simplement  la  cir- 
culation ;  il  traçait  le  plan  d'une  Géographie 
politique,  où  il  entrevoyait  presque  .tous  les  as- 
«  pects  que  cette  science  nouvelle  a  découverts 
depuis,  et  celui  de  deux  Discours  sur  Vhi»' 
toire  universelle f  où  la  philosophie  tenait  la 
place  que  Bossuet  avait  assignée  à  la  foi  dans  son 
œuvre  célèbre;  enfin,  il  réfutait  la  théorie  néga» 
tive  de  Berkeley,  dans  deux  lettres  sur  VexiS' 
tence  des  corps ,  et,  dans  un  travail  très-original, 
les  réflexions  philosophiques  de  Maupertuis  sur 
Porigine  des  langues  et  la  distinction  des 
mots.  Au  commencement  de  175U  de  mûres 
réflexions  sur  lui-même  l'amenèrent  à  renoncer 
à  l'Église,  parce  que,  d'après  le  témoignage  de 
Dupont  de  (Nemours),  «  il  lui,était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur 
le  visage  ».  Toute  l'existence  de  Turgot  fut  un 
commentaire  de  ces  paroles  :  d'une  curiosité 
d'esprit  incroyable,  uniquement  préoccupé  de 
soumettre  toutes  choses  à  l'épreuve  du  raison- 
nement, il  se  sentait  rebelle  à  la  soumission  in- 
tellectuelle de  l'Église,  non  en  haine  d'elle,  mais 
par  passion  pour  la  raison  et  la  science. 
•    Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  pourvu  de» 
fonctions  de   substitut  du  procureur  général 
(5  janv.  1752).  Dire  qu'il  fut   reçu   à  la  fin  de 
l'année  conseifler  au  parlement  (30  déc),  qu'il 
montra  dans  ses  devoirs  beaucoup  d'exactitude 
et  de  probité,  ce  n'est  pas  beaucoup  ajouter  à  sa 
gloire.  Ce  qu'il  importe  de  relever,  c'est  dès 
cette  époque  sa  froideur  pour  la  cause  des  par- 
lements, au  rappel  desquels  il  s'opposa  plus  tard, 
et  son  désir,  bienUK  satisfait,  d'être  nommé 
maître  des  requêtes  (28  mars  1753).  Jusqu'au 
jour  où,  en  1761,  il  fut  appelé  à  l'intendance  di 
Limoges,  sa  yéritaUe  biographie  est  dans  le  ta* 
bleau  de  son  activité  intellectuelle.  Quoique  tou- 
jours un  peu  gauche,  Turgot  s'y  montre  plus 
facile  aux  mœure  de  son  temps;  on  le  voit  dans 
les  salons,  au  milieu  de  ses  contemporains  les 
plus  illustres.  Il  était  fort  assidu  chez  M"«  de 
Grafigny  (I)  et  chezMn»  GeofTrin.  Entraîné  par 


(t)  Suivant  Morellet,  «  tl  quittait  touvent  le  cercle 
pour  aller  *coer  ao  volant,  avec  Ninctte.(  M"*  de  UgaU 
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(-•  çfM  encyclopédique,  qai  est  celui  do  temps, 
il  étudie  à  U  ibis  les  sciences  et  les  lettres , 
lliébreu  et  les  langues  modernes,  comme  l'alle- 
mand  et  l'anglaût.  Ses  écrits  ont  la  même  dlTcr* 
site  savante  que  ses  études.  Dans  ses  Lettrée  à 
ifm«  de  Crançttif  (1751)  au  sujet  des  lettres 
péruviennes  de  celle-ci,  il  critique,  dix  ans 
avant  Rousseau,  nos  méthodes  factices  d'éduca- 
tion, qui  consistent  surtout,  dit-il,  «  en  pédan- 
terie ».  Défenseur  de  la  tolérance  dans  la  que- 
relle entre  le  parlement  eiks  éTéques,aii  sujet 
du  refus  des  sacrements,  u  écrit  ses  lettres  sur 
la  toUranim  adressées  àun  grand  vicaire,  et 
le  Conciliateur  (1758),  œuvres  éloquentes,  où 
n  repousse  toute  protection  de  la  religion  par 
l'État,  qui  doit  seulement  en  assurer  le  libre  exer- 
cice, n  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  siéger  dans 
la  chambre  royale  qui  remplit  l'intérim  dn  par- 
lanent  exilé  (1753).Turgot,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  répugnait  pas  à  mettre  l'arbitraire  au  service^ 
du  bien,  se  donnant  pour  excuse  de  ne  pas  faire 
moins  énergiquement  le  bien  qu'on  avait  fait 
jusque  là  le  mal.  Des  essais  de  traduction  en 
prose  et  en  vers  de  la  Bible,  des  anciens,  de 
Shakespeare ,  de  Pope,  d'Addison,  de  Hume,  du 
Tasse,  de  rArioste  et  de  Klopstock;  quelques 
vers  sur  les  événements^  qui  eurent  llionneur 
d'être  attribués  à  Voltaire;  les  articles  Expan- 
sibilité,  Fondations  à  perpétuité  (1),  Exis- 
tence, Foires  et  marchés,  qu'il  fournit  à  l'i^n- 
cyctopédie,  aclièTentde  prouver  l'ardeur  intelleo- 
tuelle  de  Turgot.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mar- 
quer dans  sa  vie  et  à  cette  date,  c'est  la  liaison 
qui  se  forma  entre  lui  et  les  deut  fondateurs 
de  l'école  économiste  :  Gournay  et  Qoesnay. 
Tout  en  penchant  vers  les  opinions  de  Gournay 
sur  le  produit  net,  et  en  se  rapprochant  des 
théories  des  physiocrates,  qui  donnaient  la  su- 
périorité à  l'agriculture  sur  l'industrie ,  il  fut 
plutôt,  au  dire  de  Dupont  (de  Nemours),  un 
éclectique  qu'un  disciple.  Lié  d'une  amitié  étroite 
avec  Goumay,il  l'accompagna,  en  1755  et  en  1756, 
dans  deux  voyages  d'observations  économiques 
en  Gnienne  et  en  Bretagne,  et  composa  son  Éloge 
après  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1759.  Plus 
tard,  son  traité  sur  les  Valeurs  et  monnaies, 
composé  vers  1758,  et  surtout  ses  célèbres  Ré^ 
flexions  s^r  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses  y  dans  lesquelles  il  fraya  la  route 
à  Adam  Smith ,  et ,  on  pourrait  ajouter,  toute 
l'administration  de  son  ministère  devaient  être 
les  résultats  de  ces  années  de  méditation  sur 
les  problèmes  de  l'économie  politique. 

Turgot  revenait  d'un  voyage  où  il  avait  étudié, 
en  1760,  la  Suisse  et  l'est  de  la  France,  lorsqu'il 
fut  nommé,  le  8  août  1761,  à  l'intendance  de 
Limoges    (Limousin,    Angoumois    et    basse 

vUle,  plus  tard  M"*  HcItMim  ),  qql  était  one  grande  et 
Mie  llUe  de  Tlngt-troia  ans  w. 

(I)  Dans  cet  articte,  qne  la  Conelttuante  ae  chargea 
d'eiSeuter,  Turgot  réclamait  pour  l'État  le  droit  de  mo- 
difier les  andeone»  fondaUotta ,  dont  le  but  n'était  plua 
en  harmonie  arec  les  mcrarsoa  le  besoin  de  U  société. 


Marche }.  Ce  fût  sur  ces  pays ,  asseï  pauvres  et 
arriérés,  quil  réalisa  pendant  treiie  ans  les  ré- 
formes accréditées  par  les  économistes.  La  sup- 
presâon  des  corvées  relatives  aux  transporta 
militaires,  ainsi  qu'à  la  confection  et  à  l'entre- 
tien des  routes,  fut  un  grand  bienfiiit  pour  les 
habitants,  sans  nnire  cependant  è  l*État,  puis- 
que 160  lieues  de  routes  nouvelles  furent  cons- 
truites sous  le  nouveau  système  d'entreprise  (1). 
Ne  pouvant  entièrement  supprimer  les  octrois, 
qu'il  condamnait  cependant  en  principe  «  parce 
que  de  quelque  manière  qu'ils  soient  imposés  lia 
retombent  toi^oarssnr  les  revenus  des  terres  », 
il  en  adoucit  au  moins  le  mal  en  contrôlant  la 
légalité  de  leur  établissement,  de  leur  durée  et 
de  leurs  tarifs.  Les  populations  étaient  hostiles  an 
recrutement  mOitaire  Jusqu*è  engager  des  luttes 
sanglantes  avec  l'administration;  Turgot  par- 
vint à  calmer  cet  esprit  de  rébellion  en  permet- 
tant, contrairement  à  l'ordonnance  de  1765,  la 
cotisation  contre  le  Wtlet  noir,  et  le  remplace- 
ment volontaire.  Il  proposa  même  au  ministre 
de  la  guerre  un  nouveau  système  de  levées» 
composées  c  de  miliciens  fournis  par  chaque  pa- 
roisse N,  et  qui  sans  la  quitter  «  pourraient  au 
besoin  former  des  troupes  réglées  ».  Sans  cesse 
occupé  à  allp;;eT  l'impôt  de  la  taille ,  il  s'attacha 
d'abord  à  le  distribuer  plus  équltablement,  en 
poursuivant  avec  activité  le  cadastre  de  sa  gé- 
néralité, et  ensuite  ne  cessa  de  solliciter  des 
dégrèvements  ou  des  secours.  De  1762  à  1774, 
les  dégrèvements  obtenus  par  lui  s'élevèrent  à  en- 
viron 3,281 ,357  fr.,  k  peu  près  la  moitié  de  ce  qu'il 
avait  demandé.  Somme  considérable,  si  Tonaonfoe 
que  l'État  alors  ne  demandait  pas  à  la  France  ptMir 
/cet  impôt  pins  de  27,340,922  fr.  Enfin,  il  don- 
nait aux  préposés  do  fisc  cette  intruction ,  aussi 
sensée  qu'elle  était  rare,  «  de  traiter  les  paysans 
avec  douceur,  de  s'occuper  de  leurs  intérêts  et 
de  leurs  besoins,  et  de  se  mettre  k  portée  de 
les  soulager  ».  Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  di- 
sette de  1770  et  de  1771  que  le  Limousin  sentit  les 
bienfaitsde  l'administration  de  Turgot.  La  fonda- 
tion des  bureaux  de  charité,  l'emploi  des  popu- 
lations secourues  à  des  travaux  d'utilité  publique , 
la  liberté  dn  commerce  des  grains,  en  faveur  de 
de  laquelle  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  (19  fév. 
1770),  et,  comme  contrepoids  à  cette  liberté, 
qui  aurait  pu  n'être  que  celle  de  l'accaparement, 
la  suspension  dn  privilège  de  la  boulangerie; 
un  don  de  386,000  livres  obtenu  du  gouverne- 
ment, et  qui  dans  ses  mains  produisit  plus  de 
1,240,000  livres  de  travaux  et  de  secours,  telles 
furent  les  mesures  par  lesquelles  Turgot  combattit 
efficacement  le  Oéau.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  administration  bienfaisante,  qui  entrait  dans 
les  moindres  détails ,  il  faut  ajouter  que  Turgot 
publiait  des  instructions  à  ses  administrés  sur  les 

(i)  Les  route*  de  Paris  à  Bordeaux  par  Aogonléme,  de 
aordeanx  à  Lyon  par  Linoses,  de  LImofes  à  La  Rochelle 
et  à  PoUter»,  d'Angonlênic  à  LIboame,  et  de  MonMqs  * 
Toulouse  furent  en  grande  partie  son  ouvrage. 
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différentes  manières  peu  coûteuses  de  pré* 
parer  le  ris;  et  de  plus  qull  propageait  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre ,  qu'il  aatorisaH  é 
faire  usage  de  papier  non  timbré  dans  tons  les 
actes  relatifs  à  la  subsistance  des  panvres,  et 
qu'il  obtenait  du  parlement  de  Bordeaux  nnarrM 
qui  fixait  à  un  équivalent  équitable  en  aident  les 
denrées  que  les  fermiers  ne  pouvaient,  à  cause 
de  la  disette,  payer  en  nature  (1).  11  faut  enfin 
rappeler,  parce  qu'elle  peint  très-bien  cet  esprit 
de  progrès*  qui  animait  tous  les  esprits  et  qui 
aiijourd^ui   étonile    notre  retenue ,  cette  or- 
donnance de  Turgot  du  28  féwmr  1770,  par  la- 
quelle il  veut  que  «  les  propriétaires  de  domaines 
soient  tenus  de  garder  et  de  nourrir  jusqu'à  la 
récolte   prochaine  leurs  métayers   et  colons, 
à  peine  d'être  contraints  de  fournira  la  subsis- 
tance de  quatre  pauvres  par  chacun  des  mé- 
tayers ou  cotons  congédiés;  «  et  cela,  par  cette 
raison,  qui  surprend  par  sa  logique  téméraire, 
que  ces  pauvres  gens  «  s*épnisent  k  mettre  en 
valeur  les  biens  de  leurs  maîtres,  lesquels 
doivent  à  leurs  travaux  tout  ce  qu'ils  possèdent  ». 
Cette  conduite  de  Turgot,  jointe  À  ses  liaisons 
avec  le  parti  philosophique,  n'avait  pas  tardé 
k  le  rendre  célèbre.  Ces  réformes  rencontraient 
bien  peu  d'adversaires;  le  parlement  de  Bor- 
deaux et  son  procureur  général  Dudon ,  les  Tru- 
daine,  l'abbé  Terray  lui-même  les  favorisaient, 
soit  en  y  coopérant  directement,  soit  en  ne  s'y 
opposant  pas.  Quelques  intendants  attachés  aux 
anciens  errements  rompaient  seuls  ce  concert 
de  louanges,  et  celui  de  Languedoc,  par  exemple, 
Guignard  deSaint-Priest,  prétendait  «  que  si  Tur- 
got faisait  précéder  ses  rapports  de  préambules 
sublimes  dans  l'esprit  de  Pufendorf  ou  de  Gro- 
tins,  ses  conclusions  étaient  la  plupart  du  temps 
injustes  »•  Tel  était  l'attachement  de  Tnrgot  pour 
sa  généralité,  qu'il  refusa  dès  1763  Topulente 
intendance  de  Lyon,  et  plus  tard  encore  celles 
de  Rouen  et  de  Bordeaux,  ne  voulant  pas  com- 
promettre le  sort  des  réformes  qu'il  avait  entre- 
prises, et  qu'en  1770  II  s'endetta  de  plus  de 
20,000  livres  pour  venir  au  secours  de  ses  admi* 
nistrés.  Attentif  k  tont  ce  qui  pouvait  dévelop- 
per la  richesse  du  sol  aussi  bieo  qne  le  bien* 
être  ou  les  lumières  des  habitants,  la  généralité 
lui  dut  encore  :  rétablissement  d'une  école  vé- 
térinaire à  Limoges  et  celui  d'une  maîtresse 
sage-femme  destinée  à  former  des  élèves  pour 
en  doter  les  campagnes;  l'introduction  des  prai- 
ries artificielles  et  la  distribntioa  gratuite  des 
graines  par  Hutermédiaire  de  bureaux  d'agricul- 
ture. Président  de  l'Académie   d'agriculture, 
il  mettait  au  coneours  des  si^ets  d'une  utilité 
pratique,  tels  que  les  avantages  do  labour  des 
chevanx  et  de  celui  des  bcenfs,  et  les  raisons 
qui  peuvent  faire  préférer  l'une  à  l'antre  ;  les 
effets  des  impôts  indirects  sur  le  revenu  des 

II)  I.ei  proifflétoiret  atalcnt  prétnida  te  faire  payer 
en  argeot  la  valeor  représentaUTe  du  pria»  alors  trtt- 
ÉiflTé,  des  denrées  qa'oo  ne  pourrait  livrer  eo  nature. 


propriétaires  de  Ueas-lbnds  (sajeCtor  lequel  il 
fournit  lui-même  un  mémoire  remarquable).  Cet 
soins  administratifs  ne  Kempêchaient  pas  de 
conUnner  à  se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit. 
Les  ouvrages  remarquables  sur  la  Formaifpn  et 
la  diâtrilmiion  des  richesses,  sur  les  Valeurs 
et  monnaies,  sur  les  Prêts  émargent  »  où  il 
combat  en  foveur  de  la  liberté  du  taux  de  l'inté- 
rêt ;  ses  Uttres  sur  la  liberté  du  commercedes 
(froinSftùaMémoiresurlesmineselcarrières, 
datentdecetteépoque.C'e8t  encore  alors  que,dans 
nn  des  fréqnenU  s^urs  qu'il  fait  à  Paris,  il  se  lie 
avec  Ad»  Smith,  qui,  an  témoignage  de  Stewart, 
«  prenait  grand  plaisir  k  converser  avec  lui  ». 
Cependant  Louis  XVI  était  monté  snr  le  trAne, 
et  une  ère  de  réforme  et  de  moralité  sem» 
blait  s'ouvrir  pour  la  France.  Le  20  Juillet  1774 
Tuiigot  ftit  appelé  au  ministère  de  la  marine  (l), 
poste  qu'il  devait  surtout  au  crédit  de  son  an- 
cien condisciple,  rabbé  de  Véry,  prêtre  philo- 
sophe, très-écoutéde  Mn«  de Maurepas,  laquelle 
était  toute*puissante  sur  son  mari.  Bien  qu'é- 
tranger k  la  spédatité  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  ne  laissa  pas  d'en  marquer  Texerdce  par  d'u- 
tiles et  remarquables  projets,  trois  entre  antres 
dont  la  portée  éiait  immense  :  accroître  rapide^ 
ment  notre  marine  par  un  système  de  construc- 
tions effectuées  moitié  en  Suède,  moitié  en 
France,  et  qui  aurait  produit  une  économie  des 
deux  cinquièmes;  développer  la  prospérité  des 
possessions  coloniales  par  un  régime  de  liberté 
commerciale  et  administrative,  et  par  l'abolition 
graduelle  de  l'esclavage;   favoriser  l'Indépen* 
dancedes  peuples  de  l'Inde,  et  faire  des  lies 
Bourbon  et  de  France  des  ports  francs,  qui 
seraient  devenus  l'entrepôt  général  du  commerce 
européen.  Chargé  du  département  des  finances 
après  le  renvoi  de  Terray  (24  août  1774),  Tui^ 
got,  dans  une  situation  que  le  mauvais  état  des 
finances  rendait  si  difficile,  résuma  ainsi  toute 
sa  politique  dans  une  lettre  rédigée  à  Compiègne 
le  jour  même,  au  sortir  de  son  entrevue  avec  le 
roi  :  "  Point  de  banqueroute,  point  d'angmen* 
tation  d'impôts,  potot  d'emprunts.  »  L'économie, 
telle  éiait  la  seule  voie  où  voulût  entrer  Turgot, 
sans  se  faire  d'Illusions  sur  les  difflcnltés  d'une 
pareille  tftcbe,*  sachant,  disait-il,  qu'il  sera 
craint,  bai  même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
cour,  qu'on  lui  imputera  tous  les  refus ,  qu'on 
le  peindra  comme  un  homme  dur,  que  le  peuple, 
aisé  à  tromper,  l'attaquera  pour  les  mesures 
même  qu'il  aura  prises  en  sa  faveur  ».  Fidèla 
aux  convictions  qui  avaient  faitde  lui  un  auxiliaire 
du  pariement  Maupeou,  il  ne  conseilla  point  le 
rappel  des  anciens  pariements,  et  montra  que 
c'éteit  relever  une  barrière  «t  non  se  créer  on 
appui.  Louis  XVI,  essayant  de  calmer  ses  appré- 

(1)  Cette  nonloatloa  causa  en  Umoosln  «ne  dmotlon 
doiilooreaae,  qnl  était  le  plna  bel  éloge  de  radmlalstra- 
tloo  de  Tnréot.  Partout  des  messes  ftarcnt  célébrées  poar 
leanecés  de  son  t^taitotére,  et  on  vit  les  popalallons  S'y 
rendre  afec  un  toocbant  cmpressencnu 
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hcMions,  lui  disait  :  «  Ne  enigna  rî«D«  je  voiu 
aoutlendrai.  »  Turgot  devait  éprouver  ee  que 
vaut  la  parole  d'un  roi. 

Au  inoni«înt  où  Turgot  entrait  au  oontrde 
géoéiyJ,  ïm  dépenses  générales  dépassaient  de 
18,700,000  livres  les  recettes;  l'avenir  était  en 
outre  grevé  de  78,250,000  livres  d'anticipa- 
tions; entîn  la  dette  exigible  ou  flottante  s*éle- 
vait  à  235  millions.  Pour  remédier  à  une  situa- 
tion qni  à  cette  époque  semblait  désespérée, 
Turgot  conçut  un  vaste  plan  qui  unissait  dans 
fine  coromunanté  de  but  les  réformes  financières 
aux  réformes  admmistratives  et  oommerdales, 
c*est*à-dire  l'éroanclpatiou  du  travail  au  dedans 
et  la  liberté  do  commerce  au  dehors,  une  cons- 
titution politique  aussi  éloignée  du  despotisme 
que  de  ranarcbie,et  un  système  d'éducation  gé- 
néral. Mais,  loin  de  procéder  avec  cette  fougue 
aveugle  qu'on  lui  a  reprochée  quelquefois,  il  ne 
songeait  k  accomplir  ces  réformes  que  succes- 
sivement et  à  mesure  quil  verrait  se  formel  les 
esprits  et  les  moeurs  (t).  Ce  qu'il  fit  dans  un  mi- 
nistère de  vingt  mois,  pendant  lesquels  il  en 
perdit  six  k  réprimer  une  sédition  et  fut  retenu 
au  Ht  pendant  sept  par  la  goutte,  maladte  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  est  véritablement 
prodigieux,  et  nous  ne  pourrons  qu'en  grouper 
les  actes  divers  sous  certaines  idérâ  principales. 
Dans  l'administration  financière  on  le  voit  tout 
d'abord  supprimer  quelques-uns  de  ces  rouages 
dont  rinutilité  n'avait  d'égale  que  la  dépense. 
L'avenir,  sinon  le  présent,  est  affranchi  de  ces 
croupes,  pensfons  honteuses  payées  k  l'avidité 
des  courtisans  par  la  corraption  des  fermiers 
<  voy,  Terray).  Convaincu  des  eiïets  déplorables 
do  système  des  fermes,  il  chercha  souvent  à  y 
substituer  celui  de  la  régie,  et  plus  souvent  en- 
core résilia  les  baux  où  l'intérôt  de  l'ÉUt  était  le 
plus  gravement  sacrifié.  Ainsi ,  à  la  régie  des 
hypothèques  consentie  par  Terray,  et  qui, 
moyennant  une  avance  de  8  millions  k  l'État, 
devait  k  un  moment  donné  procurer  aux  con- 
cessionnaires nn  intérêt  de  près  de  96  pour  100, 
il  en  fut  substitué  une  nouvelle,  dont  l'avance 
fut  de  12  millions  et  les  avantages  beaucoup 
moins  exorbitants.  Six  millions  furent  égale- 
ment avancer  par  la  nouvelle  régie  du  domaine 
réel ,  et  en  substituant  k  la  ferme  des  poudras  et 
salpêtres  un  système  de  régiOf  k  la  tète  duquel  il 
plaça  Lavoisier,  Il  procura  à  l'État  un  revenu 
de  8  à  900,000  Hvres  (38  mai  1775).  Rien  n'é- 
tait plus  rigoureux  que  l'ancienne  législation 
^rtcale;  Tuii^ot  la  dégagea  des  piocédures  vexa* 
toires  qui  étaient  les  plus  odieuses ,  telles  que 
l'apiilication  du  principe,  contraire  à  toute  jus- 
tice, que  dans  les  cas  douteux  l'obscurité  des 
fof^  s'interprétait  en  faveur  du  fisc  (14  sept 


(1)  Il  ne  compta»  pas,  U  faat  le  dire,  sor  refOeadté  des 
états  (eéoérauK  ponr  amener  la  rinavatlon  du  royaniDe, 
croyant,  dit  Dros,  «  qne  let  Françala  n*avalcnt  pu*  asses 
de  luiDièrea  pour  qu'on  pût  sans  danger  les  appeler  à  de 
Raulcs  ddibératlon»  4» 


1774);  et  les  contraintes  Mulmain's,  qui  pour 
garanàe  du  payement  total  de  riin{)ùt  d'une 
commune,  autorisaient  l'emprisonnement  des 
plus  forts  contribuables  (3  janv.  1 775). 

C'était  surtout  par  la  liberté  accordée  an 
commerce  et  à  l'industrie  que  Turgot  tendait  à 
réqoiilbre  des  recettes  et  des  dépenses.  Pour 
lui  liberté  et  rldiesse  étaient  synonymes. 
Telle  était  sa  conviction  à  cet  égard  que  le  pre- 
mier acte  de  son  ministère  fut  le  rétablisse 
ment  de  la  liberté  des  grains  (  13  sept  1774  ). 
Cette  liberté,  établie  par  les  ministres  Blachanlt 
et  Laverdy  en  1749  et  1763,  et  seulement  sus 
pendue  par  Terray,  n^était  pas  une  innovation 
de  Turgot,  qui  resta  même  en  deçà  de  ses  pré» 
décesseurs  en  ne  rétablissant  pas  encore  la  li- 
berté de  l'exportation.  On  verra  cependant  qne 
cette  mesure  créa  à  Turgot  ses  plus  graves  dif- 
ficultés et  ne  fut  pas  étnuigèra  à  sa  chute  (1). 
Kn  même  temps  les  verreries  de  Normandie, 
l'art  de  polir  l'acier,  le  commerce  des  suife,  tant 
à  IMntérieur  qu'à  l'extérieur,  et  celui  de  IHiuile 
d'ceilletle,  étaient  rendus  libres.  En  rachetant 
tous  les  privilèges  relatifs  aux  voitures  putrfi- 
ques,  et  en  concentrant  frovisoUremeni  dans 
les  mains  de  l'État  cette  exploitation,  qoll  vou- 
lait plus  tard  rendre  libre,  Turgot  pourvut 
toutes  les  grandes  routes  de  voitures  nouvelles, 
plus  légères  et  plus  commodes,  et  que  le  public 
appela  Turgotines  (2).  Cette  réforme  produisit 
pour  le  trésor  un  bénéfice  de  1,&00,000  livres. 
Certauis  ports  avaient  le  privilégiB  de  commercer 
avec  rAroérique  :  Turgot  retendit  aux  ports  de 
Rochefort,  de  Saint- Brieuc,  de  Binic  et  de  Por- 
terieùx  (déc.  1775).  Préoccupé  des  intérêts 
agricoles,  il  rendit  à  la  culture  les  terrains  qu'il 
retrancha  de  ces  fastuetises  routes  royales  ré- 
duites par  lui  de  60  à  42  pieds  de  lai^geur 
(6  févr.  1776)  ;  en  abolissant  les  réquisitions  des 
convois  militaires;  en  facilitant  les  dransports  an 
moyen  d'une  large  subvention  accordée  aux 
canaux  de  Bourgogne  et  de  Picardie;  en  ré- 
digeant de  son  lit,  où  la  goutte  le  clouait,  ces 
instractions  minutieuses  qui  combattirent  la  ter- 


(t)  La  wpfTOiilon,  pv  Tole  4e  rembonnenent,  des 
prIvUégct  des  maîtres  boulangera  de  Lyon ,  des  eeat 
doue  marchands  de  blé  de  Rouen,  et  ^  des  qnalK-vnifl- 
dli  oflclers  porteurs  et  eiiarimn,  fut  «ne  eoBaéqnenca 
de  la  liberté  même  dn  commerce  des  graloa. 

(t)  Telle  éUU  cependant  la  dlfflculté  de  faire  le  ble • 
an  mUlen  des  préjugés  qu'entretenait  Pégolsme  des  In- 
térêts Indiridnels,  qoe  nette  mesure,  qnl  aemMalt  devoir 
nonootrer  wm  appiobation  nnlTersclle,  n'alla  paa  a 
moins  qn'a  Hilre  aeenser  Turgot  d'athéisme;  et  voici 
par  quel  raisonnement  Inattendo  i  «  Les  aoelent  entre- 
preneurs, dit  «tt  eontempotaltt,  étalant  tcans  de  pro- 
curer  au  voyageurs  la  fkculté  d'entendre  la  messe; 
la  réforme  des  voitures  entraîna  celle  des  chapelains  ;  et 
les  voyageurs  en  twpotines  apprirent  à  se  passer  de 
mesae,  comme  teu  passait  Turgot.  «  (Piroyart,  Louis  XFi 
cl  «es  vartitf.) 

Citons  encore  à  ce  sujet  cet  aimable  quatrain  : 

Ministre  ivre  d'on^dl.  tranchant  dn  souverain. 
Toi  qnl  sans  t'émonvoir  fais  tant  de  misérables, 
Poisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  tnin, 
Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables' 
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rible  épizoolic  de  1774  ;  en  suggérant  Poidon- 
nance  qui  ordonnait  la  destruction  des  lapins 
dans  rétendue  des  capICaineries  royales  (janv. 
1776  )  (1).  Mais  on  ne  connaîtrait  qu'imparfai- 
tement l'administration  de  Turgot  si  Ton  n'en 
avait  sous  les  yeux  les  résultats  financiers.  On 
sait  quelle  était  la  situation  à  la  chute  de 
l'abbé  Terray  lelie  se  résumait  en*  un  dclicit  réel 
de  18,700,000  livres.  Cependant  Turgot  rem- 
plit scrupuleusement  les  obligations  de  l'État,  en 
consacrant  près  de  15  millions  au  payement  des 
petits  rentiers  et  des  petits  pensionnaires,  sos- 
|)endo  depuis  près  de  quatre  ans  ;  en  rembour- 
sant |)our  1,500,000  livres  de  lettres  de  cliange 
dues  aux  colonies  (2),  et  en  formant  an  fonds 
de  1,000,000  pour  acquitter  successivement  celles 
qui  étaient  encore  dues;  enfin  en  ordonnant 
le  remlwursement  d'une  multitude  de  petites 
pensions,  de  rentes  sur  les  aides,  etc.,  qui  ne 
valaient  pas  les  frais  nécessaires  poar  en  tou- 
cher les  arrérages.  Ses  scrupules  enver»  les 
créanciers  de  l'État ,  qui  le  portaient  à  les  déli- 
vrer fie  la  décbt^ance  qu'ils  avalent  encourue  en 
ne  faisant  pas  liquider  leurs  titres  dans  le  délai 
imposé  par  Tordonnance  de  1764,  et  en  n'auto- 
risant les  villes  et  communautés  à  emprunter  qu'à 
la  condition  d'assurer  des  fonds  pour  le  rembour- 
sement, relevèrent  si  bien  le  crédit  public  que  les 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes  montèrent  de 
1,767  livres  à  2,007  et  les  autres  valeurs  dans 
la  même  proportion,  et  que  Turgot  reçut  des 
banquiers  hollandais  des  offres  pour  un  emr 
prunt  de  60  millions  à  moins  de  &  p.  100.  Enfin 
la  dette  de  TÉtat  était  considérablement  dimi- 
nuée. «  Après  vingt  mois  d'administration,  dit 
Dupont  (de  Nemours),  pendant  lesquels  II  a  payé 
plus  de  24  millions  de  la  dette  exigible  arriéra, 
éteint  près  de  28  millions  d*antidpations,  rem- 
boursé environ  50  millions  de  la  dette  consti- 
tuée, il.  a  laissé  les  finances  avec  un  excédant 
de  3,900,000  livres  sur  les  fonds  faits  pour  le 
remboursement  annuel  d'environ  25  millions.  » 
Cependant  Turgot  ne  concentrait  pas  ses  soins 
dans  le  cercle,  si  vaste  déjà,  du  contrôle  général  : 
partout  il  voulait  faire  pénétrer  le  progrès. 
Deux  chaires  furent  créées  au  Collège  de  France, 
l'ime  pour  le  droit  de  là  nature  et  des  gens, 
l'autre  pour  la  littérature  française.  La  méde- 
cine reçut  une  vive  impulsion  par  la  fondation 
d'une  école  de  clinique,  placée  sous  la  direction 
de  Vicq  d'Azyr,  d'un  cours  d^anatomie  corn* 
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(I)  PIni  Dombreoi  encore  éUtest  kc  preJeU  que  mé- 
dltaU  Turgot  daof  Hnlérét  de*  campagnes.  Il  en  est  un 
qu'on  ne  uoralt  paaaer  sona  sllenee,  tant  U-de^ançalt  iea 
tempe  Pour  rmdre  à  la  terre  on  crédit  dont  on  omu- 
Tala  «ystème  de  lefftsiatlon  hrpotliècalre  b  prlvaU,  Il 
tonffealt  à  créer  la  spéeiaUti  et  la  piAUeité  des  Ay- 
potkiques.  En  mente  tenpa,  dit  M.Tlsaot,  ■  «ne  banque 
rurale  aurait  prélé  aux  proprlétalrrs,  Jnaqo'à  cimenr- 
rentt  d'une  ccrUtne  partie  de  la  valeur  des  héritages , 
et  le  crédit  foncier  eikt  peut-être  été  assis  prés  de  troia* 
qiMrts  de  siéde  a  tant  qu'on  ait  sérleuscBcnt  essayé  de 
le  faire  •. 

(m  Le  toUI  de  celte  dette  s'élevait  ft  10  mllIlOQS. 


parée  (mars  1776),  et  enfin  de  la  Soeiélé  royale 
de  méilecine,  origine  de  l'Académie  actoeile. 
L'hydrodynamique  fut  Totqet  d'un  enseigne- 
ment spécial  confié  à  Oossut  (sept.  1775).  Trois 
savants  illustres,  d'Alemberl,  Bossnt  et  Con- 
dorcet,  furent  chargés  de  firéparer  un  vaste  sys- 
tème de  canalisation,  dont  ils  se  firent  les  ins|)ec- 
teurs  gratuits.  C'est  a  Turgot  qu'appartient  l'idée 
première  d'un  sjstème  métrique  unitaire.  H 
écrivait  à  l'astronome  de  la  marine,  Messier, 
qu'il  avait  «  le  projet  de  (aire  constater  par  des 
expériences  exactes  la  longueur  précise  du  pen- 
dule, qui  lui  paraissait  devoir  servir  d'étalon 
commun  et  de  terme  de  comparaison  à  toutes 
les  mesures  qu'il  serait  facile  d'y  réduire  «.JËnfin 
il  protégea  l'entreprise  d'un  Dietionnaàre  de 
commerce  commencé  par  Morellet,  et  chargea 
Roubaud  d'écrire  Vifistoire  dês  finances.  Par 
sfi  soins  une  mission  fut  envoyée  au  Pérou 
pour  en  rapporter  les  plantes  les  plus  utiles,  et 
Parmeotier  commença  aux  Invalides  des  ei- 
périeno»  pour  améliorer  le  pain  du  soldat  sans 
augmenter  la  dépense. 

Tel  est  l'ensemble  de  Padminlstration  de  Tur- 
got, qui  ne  serait  pas  complet  cependant  si  on 
ne  plaçait  à  côté  le  tableau  des  attaques  aux- 
quelles Il  fut  en  butte.  Les  premiers  et  les  plus 
graves  embarras  du  contrôleur  général  éludent 
venus  de  la  liberté  intérieure  du  commerce  dea. 
i^ains.  Dès  1775  Necker,  partisan  de  la  restric-^ 
tion,  avait  composé  son  livre  De  la  Légisia' 
iion  des  grains;  puis  on  vit  paraître  le  pam- 
phlet acerbe  de  Linguet,  le  Pain  et  le  Blé,  el 
les  lettres  de  Grimm  et  de  Mallet  du  Pan.  En 
même  temps  éclatait  la  guerre  des  farines; 
une  mauvaise  récolte  suivie,  au  printemps  de 
1775,  du  rencliérissement  des  grains  en  fut 
l'occasion.  Le  18  avril  des  paysans  ameutés 
avaient  envahi  la  ville  de  Dijon.  En  vain  Turgot 
crut  enlever  toute  cause  à  l'agitation  en  suspen- 
dant, par  voie  d'indemnité,  les  droits  d'octroi  et 
de  marclié  sur  les  grains  dans  presque  toute  U 
France  (arrêts  du  22  avril  au  3  juin  ),  et  en  ac- 
cordant des  primes  k  l'importation.  Ces  me- 
sures restèrent  sans  effet,  et  devinrent  même  le 
signal  de  véritables  brigandages  dans  la  Brie,  le 
Soissonnais,  la  haute  Normandie,  et  le  Vexin.  I^a 
révolte  y  eut  un  caractère  particulier  auquel  on 
ne  peut  méconnaître  l'existence  d'un  complot 
ourdi  pour  perdre  le  contrôleur  général  (1).  Celulr 
ci  déploya  beaucoup  d'énergie  :  il  fit  destituer  le. 
fieutenant  de  police  Lenoir ^  coupablede  mollessci^ 
occuper  militairement  les  boutiques  de  boulan- 
gerie k  Paris,  et  assurer  la  liberté  des  appro- 
visionnements par  de  fortes  patrouilles  le  long^ 
de  la  Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Oise.  Il  resta 
maître  de  la  situation,  mais  non  sans  im  grand 
affaiblissement  de  son  autorité.  Aux  tnnnitiés 
sourdes  de  la  cour  et  des  pariements  s'ajouta 
encore  celle  du  clergé,  devenue  plus  bruyante 

(1)  Turgot  soupçoau  U)0)o«ira  le  prlaee  de  CmU  de 
l'avoir  formé. 
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lonqne  Tttrgot  proposa  de  faire  à  Paris  la 
cérémonie  do  sacre  de  Louis  XVI  et  de  re- 
tniieher  dans  la  formule  du  serment  royal  la 
promesse  d'exterminer  les  hérétiques  (t).  S1I 
a^ait  aequis  de  Malesherbes  un  nouYeJ  appui 
tn  conseil,  il  avait  dans  le  comte  de  Saint- 
Germain  un  collègue  dont  les  réformes  mala- 
droites compromettaient  singulièrement  le  mé- 
rite des  siennes.  Maurepas,  toujours  liostile  en 
secret,  conçut  des  craintes  pour  lui-même  k  la 
suite  du  compte  rendu  de  1776,  oii  l'éloge  du 
oontrdteur  général  était  dans  les  faits  mêmes; 
aidé  d'un  arenturier  de  cour,  le  marquis  de  Pe- 
zay,  il  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  une 
correspondance  supposée  entre  Turgot  et  un  de 
ses  amis,  dans  laquelle  les  ministres,  la  reine,  le 
roi  lui-même  n'étaient  pas  ménagés. 

C'est  an  milieu  de  ces  menées  et  de  ces  embû- 
ches que  Turgot  préparait  les  réformes  quVm 
peut  considérer  comme  les  plus  l)elles  de  son  ad* 
ministralion.  En  janvier  1776  il  présenta  au  roi 
ira  mémoire  sur  six  projets  d'èlits  tendant  k 
supprimer  la  corvée,  la  police  de  Paris  sur  les 
grains,  les  offices  sur  les  quais,  halles  et  ports 
de  la  même  ville;  les  jurandes,  la  caisse  de 
Poitoy,  et  à  modiâer  les  droits  sur  les  suifs. 
C'était  k  la  fois  anéantir  une  des  inégalités  les 
plus  choquantes  du  régime  féodal,  fonder  la  li- 
berté du  travail,  et  assurer  définitivement  celle 
du  commerce  des  blés.  En  supprimant  la  cor- 
vée, dont  il  révélait  l'Injustice  et  l'origine  ré- 
cente, Turgot  lui  substituait  un  impôt  terri- 
torial supporté  sans  distinction  par  tous  les 
biens-fonds  (2).  Bien  qu'il  en  affranchit  les 
terres  du  clergé,  «<  pour  ne  pas  se  faire  deux 
querelles  à  la  fois  v,  c'était  proclamer  l'égalité 
de  Pimpôt.  Il  mit  donc  contre  lui  tous  les  pri- 
vilt^giés.  Le  ^nle  des  sceaux  Miromesnil,  se  fai- 
sant l'écho  de  cette  opposition ,  prétendit  dans 
un  mémoire  adyerse  «  qu'en  France  le  privi- 
lège de  la  noblesse  doit  être  respecté  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  roi  de  le  maintenir  ».  A  quoi 
Turgot  répondit  dans  dés  Contre^observ^tions 
«  que  les  dépenses  du  gouvernement  ayant  pour 
objet  Pintérêt  de  fous,  tous  doivent  y  contri- 
buer, et  qu'il  est  difficile  que  sous  ce  point  de 
vue  le  privilège  pécuniaire  de  la  noblesse  pa- 
raisse juste  ».  La  suppression  des  maîtrises  et 
des  jurandes  rencontra  pour  adversaires,  outre 
les  ordres  privilégiés,  les  intéressés  eux-mêmes, 
c*est-à-dire  les  maîtres  et  patrons,  dont  Linguet 
se  fit  te  défenseur  dans  de  nombreux  factums, 
«  Dieu,  avait  dit  Turgot,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  propriété  de  tout  homme,  et  cette  propriété 
est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutes.  »  On  lui  opposa  l'intérêt 
même,  bien  ou  mal  entendu,  de  l'industrie, 

(1)  Ce  rot  ponr  Turgot  le  sojet  S'un  admlreUc  némolrt 
ptéatnté  aa  roi  Sur  la  toUranee. 
(t)  Il  oe  devait  pas  dépasser  10  mlllloiu. 


I  dont  les  restrictîoas  faisaient,  disait-on,  la  per- 
fection et  la  garantit;  llntérêt  des  travailleurs» 
dont  la  maîtrise  assurait  la  fixité  des  salaires. 
Débat  dont  il  ne  fknt  pas  rappetisser  la  portée» 
et  où  se  produisirent  tous  les  arguments  tirés 
des  avantages  et  des  inconvénients  de  la  libre 
4x>ncurrence.  Outre  Bfiromesnil,  Turgot  avait 
dans  le  conseil  d^antres  adversaires,  et  Sartine 
insinuait,  de  bonne  fol,  que  cette  liberté  sacri- 
fiait noi  manufactures  à  celles  de  l'Anfeleterre. 
Quoi  qu'il  en  soit»  le  roi  approuva,  le  6  février» 
les  six  édits;  mais  il  restait  à  les  Ikiine  adopter 
au  parlement,  et  Tui^ot  eut  le  tort  de  ne  pas  se 
prêter  k  son  égard  à  des  négociations  qui  auraient 
pu  en  faciliter  l'enregistrement.  «  Si  le  pariement 
veut  le  bien,  se  contenta-Ml  de  dire,  il  enregis- 
trera l'édit.  »  C'était  beaucoup  trop  compter 
sur  le  patriotisme  des  parlementaires.  Sur  les 
si«nédits  le  parlement  n'enl'egistra  que  celui  qni 
supprimait  la  caisse  de  Poissy  (1)  et  en  conver- 
tissait les  droits  en  un  supplément  d'octroi.  Les 
cinq  autres  furent  l'objet  de  remontrances,  dont 
le  texte  n'existe  pas ,  mais  dont  les  contem- 
porains attestent  la  violence  (4  mars).  «  Je  voit, 
bien,  dit  le  roi,  qu'il  n*y  a  Ud  que  M.  Tnrgot  et 
moi  qui  aimions  le  peuple.  »  Et  il  prit  lut-même- 
l'initiative  de  ce  Ut  de  justice  du  12  mars  1776,. 
que  Voltaire  appela  un  lit  de  bief(/àiiance  ^  et. 
dans  lequel,  malgré  les  harangues  du  président 
d'Aligre  et  de  l'avocat  général  Seguier,  où  l'on  rep- 
marquait  encore  les  mots  de  franchise  naturelle' 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  ôHndépendancé 
effrénée  de  ^industrie,  furent  enfin  enregistrée 
les  cinq  édits.  Le  triomphe  de  Turgot  fut  accueilli 
à  Paris  par  des  démonstrations  de  joie  qui  con- 
trastaient avec  l'irritation  du  parlement  Deux  nou- 
velles mesures  ajoutèrent  encore  à  cette  allégresse 
publique  :  la  création  d'une  caisse  d'escompte 
(24  mars  1776),  qui  mettait  plus  de  cinq  mil- 
lions à  la  disposition  du  commerce  pour  la  nér 
gociation  des  effets  commerciaux,  avançait  à 
l'État  dix  millions  à  4  p.  100,  et  contenait  en 
germe  tout  ce  que  fut  plus  tard  la  banque  de 
France;  et  l'édit  sur  la  libre  drcnlation  et  l'ex- 
portation des  vins,  qui  assurait  à  l'industrie  vi*- 
nicole  un  débonché  déplus  de  soixante  millions 
(avril  1776).  Enfin,  à  propos  d'une  réclamation 
survenue  entre  les  villes  de  Lyon  et  de  Marseille* 
sur  les  traites  intérieures  relatives  aux  soieries». 
Turgot,  abordant  la  question  do  libre  échange 
international  et  provincial,  présentait'  d^à  à 
l'appui  du  système  de  liberté  tous  les^rgoments 
qui  depuis  ont  défrayé  les  écrits  des  libres 
échangistes. 

Alais  chaque  soccès  augmentait  le  nombre  d» 
ses  ennemis,  et  il  est  juste  d'ajouter  que  quel- 
ques désordres  survenus  en  Bretagne,  à  l'occa- 
sion de  la  perception  de  droits  féodaux ,  sem- 

(1)  Cette  menire  devait  produire  deox  retnltata  :  dl- 
mtnner  d'environ  deox  tiers  la  charge  qui  pealt  sor  les- 
ooosommateiirs  ;  sapprlmcr  les  Intermédiaires  avide» 
entre  les  boutben  et  les  producteurs  de  bestiaux. 
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blèrent  leur  aonner  une  apparence  de  raiMn. 
Segaier,  dans  ses  conduaions  oontpe  um  bro- 
clinrede  LaDJoiDais,  le  Parfait  monarque f 
ayant  de  non^eau  attaqué  «  ces  prédfcants  in- 
sensés et  furieux  qui  osent  se  promettre  de  dé- 
truire tous  les  gooTemements  sous  prétexte  de 
les  réformer  »,  Turgot,  désigné  par  des  allusions 
transparentes,  crut  deroir  adresser  k  celui-ci 
une  lettre  fort  vive,  à  la  suite  de  laquelle  le 
«parlement  porta  ses  plaintes  Juqa'ao  roi  (3  mai). 
Ea  même  temps  Maurepas,  toujours  envieux, 
s'était  rapproché  des  tantes  d|i  roi  et  du  comte 
d'Artois  pour  perdre  le  ministre  réfonnatenr. 
Ce  Alt  une  gneire  d'épigramraes  et  dlnsiouations 
malignes.  «  On  lui  attribuait,  dit  un  contempo- 
rain, toutes  les  opinions  qu'on  croyait  propres  à 
le  roMtre  odienx  (1)*  »  H  o'^t  pas  sûr  qneMane- 
Antoinette  prit  une  part  directe  à  la  chute  de 
Tunsot  (3),  et  ce  passage  d'une  Mre  à  sa  mère  : 
n  J^aToue  que  je  ne  suis  pas  fâdiée  de  ces  départs 
( ceux  de  Malesherbes  et  de  Tni|$ot),  mais  je  ne 
m'en  suis  pas  mêlée  (3)  ;  »  suffit  à  donner  l'état 
exact  de  ses  sentiments  à  ce  mieL 

La  retraite  de  Malesherbes,  la  renonciation 
généreuse  de  Turgot  lui-même  aux  entrevues 
particulières  qu*il  avait  avec  le  roi  et  qui  sou- 
tenaient son  autorité;  d'autres  incidents  futiles, 
tels  que  les  infidélités  du  premier  commis  La- 
croix et  des  mémoires  rerais  au  roi  par  l'entre- 
mise de  Pezay,  telles  furent  les  causes,  très-se- 
condaires, de  la  chute  de  Turgot.  La  seule  était 
d'avoir  essayé  de  détruire  des  abus  que  la  ré- 
volution seule  pouvait  emporter.  Sourd  aux 
4nsinnations  de  retraite  i|ttt  loi  étaient  adressées, 
et  ne  prenant  conseil  que  du  bien  qu'il  avait 
encore  à  faire,  il  attendit  qu'on  le  renvoyât.  Le 
12  mai  1776,  oomme  il  yenait  entretenir  le  roi 
«d'un  projet  d'édit  :  «  Encore  un  mémoire!  »  lui 
dit  celui-ci ,  et  la  lecture  finie  :  «  Est-ce  tout? 
ajoutat-ii.  —  Oui,  Sire.  —  Tant  mieux,  «  reprit 
Louis.  Deux  heures  après  Turgot  recevait  sa 
lettre  de  renvoi. 

(1)  Un  frère  dn  roi,  Montleor,  traçilt  ainsi  daiu  an 
.-pamphlet  aBooynie,  Intttalé  fa  Simgt  êê  M,  de  Mamrt' 
poi  (!*'  avril  1T76K  te  earicatare  da  oontrSleur  gé- 
néral :  «  il  y  avait  en  France  on  bonrnie  gaurlie,  épais, 
loord.  né  avee  pins  de  mdease  qne  de  eaiaettre,  plna 
d'entêlement  qne  de  fermeté,  dlmpétmislté  que  de  tact; 
dbailatan  d'adnlnlatratlon  «Inal  qne  de  vertu,  fait  pour 
décrier  funa,  pour  dégoûter  de  l'autre,  dn  reste  sau- 
vage par  amour-propre,  timide  par  eignell,  aussi 
étranger  ani  hommes,  qnll  n'avait  pas  eonnna,  qn'à  la 
chose  publique,  qnll  avait  ton}eiin  mal  aperçue.  Il  s'ap- 
pelait Tnrgot  » 

(t)  Volel  ce  qn*on  lit  dans  VHIsMir»  /tiunicMre  de 
BalUy  :  «  Turgot  avait  obtenu  de  Lonla  XVI  la  promesse 
qu'aucune  ordonnance  de  comptant  ne  serait  délivrée 
pendant  un  certain  temps.  Peu  de  Jours  après,  un  bon 
de  100,000  Mvrea  «m  nom  dîme  parjonne  de  la  cour 
est  présenté  an  Trésor.  Turgot  va  prendre  lea  ordrea  du 
roi ,  et  hil  rappelle  la  parole  qn'H  en  avait  reçue.  «  On 
m'a  snrpffls,  dit  le  roi.  —  aire,  que  dols-)e  BilreP—  Ne 
peyei  pas.  ■  Le  ministre  obéit  :  sa  démission  snlvK  de 
trois  Jours  le  retaa  dn  payement.  »  On  a  vn  dana  eêUê 
penemnêdela  covr Marie-Antoinette, et  ron  aconchi 
a  aa  complicité. 

(I)  A.  d'Ameth,  Jlterte-rAereia  im4  Jfarte-^Ailoi- 
ndUa  ,•  Vienne,  iMi,  in  o*. 


Ainsi  tomba»  abandonné  par  la  royauté^  qu'il 
voulait  sauver,  le  ministre  dont  Malesherbes  pou- 
vait dire  sans  exagération,  quH  avait  «  le  coeur 
de  L'Hospital  avec  la  tête  de  Bacon  >.  L'abbé 
Faucliet  fut  interdit  pour  avoir  mêlé  k  un  ser- 
mon prêché  k  Saint-Gemiain-I'Auxerrois  l*éloge 
de  Turgot  Voltaire  sembla  alors,  par  ses  re- 
grets, exprimer  ceux  de  la  postérité  :  «  Ah! 
quelle  nouvelle  j'apprends!  écrivit-il.  La  France 
aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrons-nous  ? 
Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
place.  Ce  conp  de  foudre  m^est  tombé  sur  la 
cervelle  et  le  cœun  »  Et  il  le  Tcngea  noblement 
de  ses  ennemis  dans  VÉpîIre  à  un  homme  (f  ). 

Vainement  dans  une  lettre  d'adieu  au  roi  Tur- 
got ravait  prié  de  réserver  les  grêces  qu'il  lui 
destinait  pour  dédommager  les  amis  qui  avaient 
tout  sacrifié  pour  l'aider;  les  abbés  Baudeau  et 
Roubaud  furent  exilés  en  province,  en  même 
temps  qu'on  supprimait  le  journal  du  premier, 
iet  Éphémérides,  Quant  au  ministre  tombé, 
partageant  son  temps  entre  l'étude  des  sciences 
et  le  commerce  des  savants  tels  que  Lavoisier, 
Boasut,  Rochon,  Rouelle,  d'Alembert,  Condor- 
cet,  il  ne  désespérait  pa<i  d'être  encore  utile  à 
son  pays  au  moins  par  ses  écrits.  Membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
le  1*'  mars  1776,  il  en  suivait  régulièrement  les 
séances  et  en  fut  nommé  vice-directeur  en  1777, 
Correspondant  de  Price  et  de  FranlUin,  il  com- 
posa pour  le  premier  des  Eéflexion$  sur  la 
situation  des  Américains  des  États-Unis ^  et 
pour  le  second,  qui  l'en  avait  sollicité,  un  Traité 
des  vrais  fnincipes  de  l'imposition.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Rochon  à  perfec- 
tionner les  thermomètres  et  à  inventer  un  mode 
de  tissage  pour  les  cftbies  de  la  marine,  il  pro- 
posait et  faisait  approuver  la  mesure  qui  excep- 
tait le  capitaine  Cook  des  hostilités  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'é- 
tablissement des  assemblées  provinciales  par 
Necker  fut  la  réalisation  d*un  Mémoire  sur  les 
mimicipaiifésqneTuiigot  avait  présenté  au  roi, 
et  dans  lequel  il  proposait  de  créer  des  assem- 
blées municipales,  d'arrondissement  et  de  pro- 
vince, élues  par  les  propriétaires,  sans  dis- 
tinction d'ordre,  et  au  sommet  desqudles  serait 
placée  une  assemblée  générale  dn  royaume. 
Peut-être  les  événements  auraient- Us  ramené 
Turgot  au  pouvoir,  comme  ils  le  firent  de  Nec- 
ker;  mais,  comme  il  le  disait  lui-même,  on  ne 
dépassait  guère  la  cinquantaine  dans  sa  famflle, 
et  en  effet  il  mourut,  de  la  goutte,  le  10  mars 
1781,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Senacde  Meillian,  Montyon,  La  Harpe,  Mo- 
rellet  ont  tracé  le  portrait  de  Tuigot.  Voici 
celui  qu'en  fait  Dupont  (  de  Nemours)  :  «  Sa 

U)  Ploa  tard,  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  A  Parla,  Il 
ae  préeli^Ui  sur  les  malna  de  Ilirgot  en  d'écriant  :  •  Lala- 
aex-mot  baiser  cette  main  qui  a  signé  le  salut  dn 
peuple!  9 
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ti{;ore  était  belle,  sa  taille  haute  et  proportion- 
née. Ennemi  de  toute  alTectatien,  il  ne  se  tenait 
pas  fort  droit.  Ses  yeux,  d*un  Intiui  dair,  expri- 
maient partaitement  le  mélange  de  fermeté  et 
<le  douceur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front 
était  arrondi,  élevé,  ouvert,  notile  et  serein  ;  ses 
traits  prononcés ,  sa  bouche  vermeille  et  ndve» 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il  avait  en, 
surtout  danssajeunesée,  un  demi-sourire  qnilnl 
arait  folt  tort..  Ses  cheveui  étaient  brans,  abon- 
dants,  parfaitement  beaux  ;  Il  les  avait  tons  eon- 
•lervés ,  et  lorsqu'il  était  vétn  eo  magistrat ,  sa 
manière  de  porter  la  tète  les  répandait  sur  sea 
épaules  avec  une  sorte  de  grflce  naturelle  et  négli- 
gée. Il  avait  la  couleur  assez  vive  sur  un  teint  fort 
blanc  et  qui  trahissait  les  moindres  mouvements 
de  son  ftmei  •  A  ce  portrait,  tout  extérieur,  ^oo* 
tons  quelques  traits.  Si,  comme  l'a  dit  Montyon, 
«  sa  tète  était  dans  une  fermentation  eontimielle, 
toujours  occupée  dinventions  et  de  projets,  »  il 
était  cependant  plutôt  penseur  qu'écrivain,  et 
même,  suivant  une  expression  de  Morellet,  un 
peu  mtuard  quand  il  Cillait  écrire.  Sa  parole 
ne  répondait  pas  k  Tabondance  de  ses  pensées  ; 
dans  le  monde  fl  dissertait  plus  qnll  ne  causait, 
mais  il  avait  aussi  des  éclairs  qui  saisissaient 
«  Son  âocntion,  au  dire  de  Mootyon,  qui  lui  ait 
peu  Ikvorable,  était  pénible,  diffàse,  obaenre; 
mais  il  en  sortait  de  temps  en  temps  des  pensées 
profondes  et  des  idées  lumineuses  ». 

Les  œuvres  complètes  de  Turgot  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par  aon  ami  Dupont 
(  de  Nemours  ),  sous  ce  titre  :  Œuvrti  ctmplètei 
^e  l\irgot,  précédée»  et  aeeompagnée§  de  mé- 
motree  et  de  note»  »ur  ta  vie,  ton  admini»-' 
-iraiion  et  set  ouvrage»  (Paris,  I80g-lt,9vol. 
tn-8*).  L'ordre  chronologique  étant  le  seul  suivi 
•dans  cette  édition ,  il  en  résultait  un  désordre  in- 
volontaire  qui  empêchait  d'apprécier  l'ensemble 
des  écrits  de  Turgot,  et  auquel  a  remédié  une  se- 
conde édition,  publiée  en  1844  et  classée  par 
ordre  des  matières  (Paris,  1844, 3  vol.gr.  iihS^; 
elle  est  due  aux  soins  de  MM.  Hlpp.  Dussard  et 
Eug.  0aire,  et  contient ,  outre  un  certahi  nom- 
bre de  lettres  inédiles ,  nne  notice  remarquable. 

EUG.ASSB. 

I«  Dapay,  Étoçê  httt.  éê  Turçct  /  Pirfi,  iTil.  Iii.s*. 

—  Dopoot  (de  Neoioufi  ).  Hémofru  twr  UH»  et  in 
oiirrfl0«f  à»  Twrgoi:  Parts,  Yin,  %  vol.  in-8*.  —  Con- 
dorcet,  FU  4ê  Ttaryof  ;  Londres.  17SS.  in-s*.  -  Brous- 
sonnet,  dans  In  Jltém.â:aone.,Mt».  —  Soul•tte,^#^ln. 
AiiC.  fur  le  régné  de  JUwlf  xn.  ~  Sellier,  JwMiti 
franc.  —  Mootjroa,  ParUcuiarltét  mr  ieg  fnUtUtrm  dtt 
JtnamcM*  —  Bslltj.  Biit.  /buuicidre.  -  Senee  de  Mdl- 
lian,  Carae9iT»  et  poitrattt.  -  Grlmm,  Corrêsp,  — 
Voltaire,  OBmvrêê,  paaatai.  ~  ManDoatel,  MereUet.  Bë^ 
chaunoat,  Mémoêm.  —  Ueretelle,  tiiM.  eu  dix-àmi- 
tUmê  iiietê,  —  Droz,  UUt.dm  réfinê  de  Lauie  XFI,  «- 
Anquetll-Doperron ,  CotleetUm  dti  eomptei  rtnâut.  — 
Blanqot,  HiH.  de  téeonmnie  polU.  —  J.-S.  Sav,  Oenri 
^éeon,  pùHt.  —  DIet.  dTéeon,  poUt.,  t.  II.  -  Raudril- 
lart,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  is  sept.  18M. 
>-  tHet,  des  Sciences  pklUts.  —  Dalre.  Notice  hOL  « 
M.-J.  Tlasot,  rvrpot.  fa  vie,  son  admfniUreMim ,  Met 
'Ouvrages  \  Paris,  186a,!n-S*.  —  Ratbie.  HUL  de  Tiirpol. 

—  G.  dUngoes,  Essai  smr  radmtnMrat^an  4$  TWrgat 
«  limoges  i  isn,  la-8«. 
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TOBLUViir.  Vog,  Bbixbvuxb. 

TVMiBB  (Adrien)^  en  latin  Tumehali), 
célèbre  érndit  français,  né  en  1S12,  à  Andely 
(Normandie),  mort  le  12  juin  156S,  à  Paris.  Il 
était  d'une  fkmHIe  noble,  mais  peu  aisée.  A  TAge 
de  orne  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  s'y  in^ 
truire  dans  les  belles-lettres.  Doué  des  plus 
rares  dispositions,  H  fit  des  progrès  si  rapides 
que  ses  maîtres,  Tousssin,  Le  Gros  et  Guill. 
du  Chesne,  n'enrent  bientôt  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre. Une  mémoire  surprenante,  un  esprit 
subtil,  un  Jugement  sain,  une  pénétration  singu- 
lière, telles  étaient  les  qualités  qu'on  kraattdans 
réooMer  et  qu'un  rtie  infiitigable  an  travail  ne 
fit  que  dévelupper  avec  le  temps.  En  1532  il  fut 
reçu  maître  es  arts.  Par  ^intermédiaire  d'Odet 
de  Ghàilllon,  son  proteoteur,  il  Ait  appelé  en 
1513  dans  l'université  «le  Toulouse  pour  y  en- 
seigner les  bellesMtres.  Après  la  mort  de  Tons* 
sain(1547),il  le  remplaça  anCoUégsroyaidansIa 
chaire  de  langns  grecque,  chaire  qu'il  édianges 
en  1561  contre  celle  de  philosophie  grecque. 
Chargé  en  1552  de  surveiUer  l'impression  des 
ouvrages  grecs  à  l'imprimerie  royale ,  il  s'as- 
soda  Guillaume  Moral,  son  ami,  et  finit  roêroe 
par  lui  en  abandonner  le  soin  lorsqu'on  1 555  il 
eut  été  admis  au  nombre  des  professeurs  en 
titre  dn  Cottége  de  France.  L'excès  de  travail 
usa  les  forces  de  Tumèhe,  qui  fut  enlevé»  à 
l'âge  de  dnquante-troii»  ans,  par  une  maladie  de 
conaomption.  Le  soir  mèone  il  fut  enseveli  dans 
ledmetière  des  éeolien,  sans  aucune  cérémonie 
religieuse,  ainai  qnll  l'avait  expressément  re- 
oomniandé(2).  T&mèbea  Joui  parmi  ses  oonr 

I  (I)  su  fhnt  en  eroire  Denpater  et  MadLenale,  Tomèbe 
aenU  le  flii  d'un  genlllbonme  écossais  qat  s'éuit  étabN 
en  Normandie,  et  qnl  s'appelait  TismbuiL  Solvant  un 
nsage  asses  Mqnent.  Il  avratt  tradnlt  ee  nooi  par  Piqal» 
valent  français  Toumebeeuf,  qui  serslt  devenu  par  coi^ 
raptlon  Teumetu .  pnis  Tumibe,  Ifoos  ne  savons  ee 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  asscrUon;  nais  11  est  pro- 
bable que  notre  savant  avait  reçu  des  siens  œ  non  de 
Tamèbe  plutôt  qoe  orinl  de  Tonmebcraf .  pulsqu'en  la- 
tinisant son  nosD  il  se  contenta  d'en  ebanger  la  floale,  an 
Heu  d'en  techereber  la  traduction  exaelc.  C'eal  alaal 
qneUFèvrealitft  fnter.  {."Bscale  5oa/l0«r,  Dn  Cbeaoe 
•  Çtsereu,  Dn  Sola  ipMau,  etc. 

n)  On  a  dlipttté  pour  savoir  sll  était  mort  eatboUqne 
on  busne&ot.  Léger  du  Cbcane  et  Genebrard,  qui  furem 
rnn  son  ani,  l'antre  son  disolple,  ont  sontenn  avee 
foroe  la  première  bypotliése.  Il  s'en  faut  beaucoup  poor- 
Unt  qn'elle  sott  prouvée,  et  U.  Waddlngton  a  montré  dans 
la  notice  quTll  a  consacrée  k  Turnébe,  que  l'on  ne  saurait 
l'admettre  an  moins  sana  diacniston.  D'sbord  U  n'est  pat 
certain  qne  Tumèbe  ait  été  élevé  dans  la  foi  romaine  4 
ensuite  on  ne  peut  nier  qu'en  plusieurs  paasages  de  aea 
éerlla  M  n'ait  pênehé  d'une  Iftçoo  marquée  vers  les  doo- 
trtnes  nonvellea.  Vold  ce  qu'U  cooselUalt,  à  propos  dte 
querelles  de  relliton,att  n»!  Charles  IX  dans  sa  dédi- 
cace des  OStieref  de  S.  Ceprien  t  «  Il  lant  purifier  l'É- 
glise; U  7  IHul  rétablir  la  loi  si  sainte,  si  pure,  si  ebaste 
et  al  sincère  des  premiers  temps;  Il  en  faut  cbasaer 
rergent,  le  gain,  les  ricbesaes,  et  supprimer  ces  com- 
mnnautéa  pnrttottUères  qui,  en  dehors  de  l'autorité  des 
évéqnes,  vendent  leurs  prlèrra  au  peuple  et  le  dépuuU- 
lont  comme  des  brlganda  qnl  volent  un  voyageur  an 
tend  des  bols.  Quant  aux  partis  qui  se  font  une  guerre 
si  cruelle  an  nom  de  la  religion,  slls  ont  encore  quel- 
que notlott  de  piété,  ne  les  prenone  pas  eux-mêmes  peur 
^ngrs,  aolt  de  leur  perséeuUon,  apit  de  leurs  grteCi:  osala 
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temporains  <l*ane  r^^pnlalion  sans  tache  :  il  la 
devait  aux  qualités  du  ixeur,  à  des  inceiirs  ir- 
réprochables ,  à  la  douceur  de  son  eommerce»  à 
une  modestie  rare,  et  surtout  à  une  érudition 
immense,  qui  le  porta  de  bonne  heure  au  pre- 
mier rang  dans  un  siècle  d*émdits.  Pasquier  et 
L'Hospital  le  comblèrent  d*éloges,  et  selon  Came- 
raritts  ces  éloges ,  quelque  magnifiques  quMIs 
fussent,  n^égaleraient  jamais  son  mérite.  «  (Té- 
tait l'âme  la  plus  polie  dn  inonde,  »  s'écrie  Mon- 
taigne; Scaliger,  qui  ayait  de  lui-même  une  si 
haute  opinion,  n*en  parle  qu'avec  le  plus  grand 
respect;  Scioppius  enfin,  llnsiiltenr  de  tout  son 
siècle,  est  d'avis  qu'on  n'en  a  Jamais  tu  de  plua 
savant.  La  gloire  de  Tumèbe  repose  sur  ses  le- 
çons et  ses  écrits  :  comme  professeur  il  n'aTalt 
point  de  rivaux  pour  U  clarté,  l'exactitude,  la 
profondeur  de  son  enseignement;  comme  écri- 
▼ahu  il  cultiva  avec  nn  égal  succès  la  prose  et 
la  poésie  latine,  et  propagea  par  d'exeellentes 
éditions  le  goût  des  auteurs  classiques.  Les 
ouvrages  orighiaux  de  Tumèbe  sont  :  In  Ciee- 
ronU  De  legibtu  Ub.  Itl  eommentaHi;  Pa* 
ris,  1551,  1557,  ln-4*;  —  Comm,  im  CiC9roniê 
Aeademiearum  qtuutionum  Ub,  I;  Paris, 
1563,  iH-4<^;  —  Apoloçia  advenw  quorum^ 
dam  ealumnîas;  Paris,  1554,  fai-4*  :  11  se  dé- 
fend sur  plusieurs  articles  de  son  premier  com- 
mentaire; —  BxplictUio  lod  Ciceroiitoni,  in 
quotractanturjoci;  Paris,  1555,  in-4*,  et  1594, 
jn-go;  _  Disputatio  ad  librum  Ciceronis  Dé 
faio;  Paris,  1556,  in-4'*  :  c'est  une  réponse  aux 
attaques  de  Ramus ,  qui  ne  partageait  pas  Tad- 
mirationde  Tumèbe  pour  l'orateur  romain;  Ra* 
mus  répliqua  en  1356  sous  le  nom  d'Omer  Ta- 
lon, et  Tumèbe  fit  de  même  dans  sa  riposte  in- 
titulée LeodegarH  a  Quereu  (  Léger  du  Cbesae) 
Responsio;  Paris,  1556,  in-4'*;  —  Commenta- 
rii  et  emendationes  in  lib.  M.  Varronis  De 
lingua  latina;  Paris,  1556,  in-S"*,  ^  Adver- 
ioHa;  Paris,  1564-65-73,  3  part.  in-4o;  ibid., 
1580,  in-fol.;  BAIe,  1581,  in-fol.;  Strasb.,  1599, 
in-fol.  :  c'est  là  le  principal  ouvrage  de  Tumèbe, 
selon  Baillet,  qui  ajoute  :  «  H  y  corrige  et  il  y 
explique  tant  d'endroits  différents  de  toutes 
sortes  d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  avec  tant  de 
capadté,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  c'est  l'es- 
prit ou  la  diligence  de  l'auteur  qu'on  y  doit  le 
plus  admirer  ;  »—  Comm.  in  Ciceronis  orat.  lli 
De  legeagraria;  Paris,  1566,  in-4<»;  —Comm* 
inUb.  I  Carmintan  Horatii;  Paris,  1677, 
in-8';  —  Poemata;  Paria,  1580,  in-8^  :  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil  avaient  pam  iso- 
lément; il  en  est  une  très-vive,  dirigée  contre 
les  jésuites  (^Ad  Sotericum  gratis  doeentêm)^ 
et  que  Pasquier  traduisit  vers  pour  vers  en 
français  ;  —  De  Methodo;  dé  eahre;  de  vino; 

qolli  se  •oumetteDt  «a  Chrlit,  pals  aox  «pôtm  et  aux 
chréttent  les  plus  rapprocHés  de  leur  temps.  •  Ctst  là 
te  tanftge,  sinon  d'an  croyant  orthodoxe,  dn  moins 
d*an  philosophe  qol  déplorslt  les  exeèt  de  son  teapo,  et 
«iiiij  selon  son  expression,  s'était  donné  pou  tâdie  «  d'à- 
doucir  et  de  réconcilier  les  âmes  aigries  • 


Paris,  1600,  in-8*;  —  et  quelques  autres  opus- 
cules. Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  d^Opera  (Strasb.,  1600,  in-fol.),  en  trois 
parties,  dont  les  deux  premières  sontconsacréea 
aux  traductiont  et  aux  commentaires.  Tumèbe 
avait  traduit  du  grec  en  latin  et  publié  k  Paris, 
dans  le  format  in-4*ou  hi-8*,  les  traités  Deiçne 
(1552), /te  ocfoHMif  (155f)  et  De  lapklibus 
(1&&7),  de  Théophraste;  De  primo  Mgido 
iiSbl)^  De  proereatione  aN<mé(155a),Deofa- 
eulorum  defeetu  (1 556),  de  Plutarque  ;  De  viia 
Mosis  (1554),  de  Pliilon  ;  De  venatione  (1555), 
d'Oppien;  De  podagra  (1558),  de  Demetrins 
Pépagoniène.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  m 
eonlientencure  quelques  antres,  inédites.  Comme 
éditeur  on  hii  doit  la  publication  de  Phiiom  (Parité 
1553,  In-fol.);  Ciceronis  liber  de  Fato  (15^2, 
hi-4*);  Ciceronis  pro  Rabirio  oraiio  (1553, 
in-4'*);  Sophocle  (1553,  in-4*);  Synesius  (155», 
in-fol.)  ;Gr0gorii  Palamx  Prosopopœia  (1553, 
in4*)  ;  Aristoielis  libr.  X  do  moribus  (  Hei- 
delberg,  1560,  fai-S"),  etc.  On  lui  attribue,  non 
sans  quelqno  vraisemblance,  les  remarques  do 
G.  Moreldn  DefMibus  de  Cicéron  (1545,  in-4'0* 
et  Commentarii  in  Q^intiliani  instUutiones 
(1556,  in-4*);  mate  quant  à  la  pièce  intitulée 
Poltrotus  Oermus  (Genève,  1567,  iB-4*),  et  qui 
contient  l'éloge  de  l'assassinat  dn  duc  deGniae, 
Il  n'y  a  aucune  preuve  qu'elle  soit  de  hii;  et 
d'après  les  recherches  de  M.  Renouard ,  c'est  à 
Pierre  Montdoré,  fougueux  protestant,  qvll 
convient  de  la  restituer. 

Trote  des  fils  de  Tumèbe  ont  travaillé  à 
la  collection  de  ses  œuvres  :  Odet ,  mort  en 
1581,  à  trente  ans  envhtm.  Jeune  avocat  do 
grande  espérance  ;  Adrien,  mort  en  1 594,  auteur 
d'un  choix  de  tcts  latins  faititulé  Olhonis  Tur- 
nebi  twmUus  (  Paris,  1582,  in-8*);eti^lteNiie, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  P.  L. 

L.  dn  Chesne.  OroMo  /tan.  jid,  JWiuèi^  à  la  tète  des 
OBuvru  de  ce  dernier.  —  Passerai,  /«  lurneM  obitum 
mente;  Paru,  lttl,Ui-4*.  ~  Malttalre,  Hitt,  Ippopr. 
poriflÂutaM.  —  De  Thon  et  Telasler,  JÎiopss.  —  Pas- 
qnler,  BeekerekM,  Ht.  Vil.  cb.  tiil  —  PbllareliM, 
UUn  sur  la  SMfi  4$  n»mdèg,  en  latlo  ;  Parts,  iMi, 
bH4«.  —  BatUet,  Jmgem.  du  somnlf .  "  Nlceron,  Mé' 
M0lr««,t.  XXXIX.-  J.-H.  de  Seelen,  Jeleelor.  tttUrar, 
Uwciwen  ^///  êê  rsUptone  TnmeM  t  Ubeek,  iTn, 
iii-4*.  -  Ooujet,  aUL  du  CofMpe  rovml,  -  Haet  IMrea, 
rtanee  proUst.  -  Ch.  Waddlnf  lan,  dans  le  MuikUm  4$ 
la  Soc  de  PhUt,  du  protut.,  3*  ann. 

TCRifBR  {William)^  botaniste  anglais,  né 
▼ers  1515,  à  Morpeth  (  Nortliumberiand  ) ,  mort 
le  7  juillet  1568,  à  Londres.  Il  fut  élevé  k  Cam- 
bridge, et  à  peine  eut-il  reçu  les  ordres  mineurs 
(la  prêtrise  lui  fut  donnée  en  1552)  qnli  se  mit 
à  courir  la  province  en  prêchant  la  réforme.  On 
le  jeta  en  prison.  Au  bout  de  plusieurs  années 
il  parvint  à  s'échapper,  passa  sur  le  continent, 
et  résida  à  Bâie,  à  Strasbourg,  k  Cologne  sur- 
tout, où  les  réfugiés  protestants  formaient  unn 
petite  colonie;  puis  il  se  rendit  en  Italie,  assista 
aux  leçons  de  Luca  GhInI  à  Bologne,  et  prit  k 
Ferrare  le  diplôme  de  docteur  en  médecfaM.  Il 
avait  pour  cet  art  une  prédilection  partienlièffp 
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et  à  rexempte  de  plosieurs  rérormateurs  de  ce 
temps,  800  ainbitioo  était  de  joindre  aa  carac- 
tère da  prêtre  celai  de  médecin;  il  se  distingua 
dans  runetPautre,  et  sous  Edouard  VI  on  le 
Tit  à  la  fois  médecin  du  duc  de  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant le  règne  de  Marie  Tudor,  il  reprit  le  ctie- 
min  de  Pexil,  et  retourna  en  Suisse.  La  reine 
Elisabeth  le  rétablit  dans  ses  bénéâces  ecclé- 
siastiques. Tumer  est  un  des  saTants  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  il  se  distingua  non-seule- 
ment par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
faire  dire  à  Gesner,  son  ami,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille,  mais  encore  par 
son  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  qu'il  encouragea  en 
écrivant  son  Barbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d'étude,  à  Wells  et  à  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Atium  prxdpuarvm, 
quorum  apud  PUnium  et  Aristotelem  men^ 
tio  eit,  brevis  hUtaria;  Cologne,  1543,  pet. 
in-S';  —  Historia  de  naturU  herbarum^ 
sehoUU  et  notis  vaUtUa;  Cologne,  1544,  in-3^: 
cité  dans  la  Bibl,  hotan,  de  Montalbani  ;  —  No- 
mei  of  herbes^  in  greek^  latin,  english,  duich 
and  /r^ncA;  Londres,  1548,  in-8o;  —  il  neio 
BerbaU;  Londres,  1551 ,  repart,  pet  in-foL; 
Cologne,  1502, 1"  et  2*  part.,  et  1568,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in-fol.,  fig.  sur  bois  :  les 
plantes  y  sont  disposées  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, avec  la  synonymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médidoales;  bien  que  l'auleur  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui-même,  il  en  décrit 
peud,e  nouvelles;  — >  Book  on  bathes  in  En-' 
gland  f  a»  in  Germany  and  Italy;  Cologne, 
1532  :  à  la  suite  de  VÈerbier,  2«  part.;  —  The 
Nature  ofwines  commonly  u$ed  in  England; 
Londres,  1508,  in-8'.  Tumer  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wood,  Âthenm  canm.  —  Polteney*  Sketckes,  —  FnUer, 
IF'ortMu*  *  Tanntr,  Bibl.  -  B\ùsr,  méd, 

TVEHBE  (Samtce/J,  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloucester,  en  i7b9«  mort  à 
Londres,  le  2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouverneur  général  Hastings,  qui  l'envoya  en 

1783,  après  l'avoir  fait  capitaine,  en  mission  au 
Thibet.  Il  arriva  le  1*'  juin  à  Tassi-Soudan , 
capitale  du  Boutan,  obtint  la  permission  de 
franchir  la  frontière  du  Thibet,  entra  le  19  8ep- 
tembre  dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
résidence  du  régent,  située  près  de  la  ville  de 
Jikadzé,  fut  présenté  au  commencement  de  dé- 
cembre au  jeune  Dalaï-Lama,  au  couvent  de 
Terpaliog,  et    retourna  -à  Calcutta  en  mars 

1784.  En  1792  il  se  distingua  dans  le  siège  de 
Sering^patam.  On  a  de  lui  :  An  Account  of 
an  embassy  to  Tibet  (Londi'es,  1800,  in-4*). 
Cet  ouvrage,  qui  contient  la  relation  de  son 
voyage,  avec  des  observations  botaniques,  miné- 
raiugiques  et  médicales  par  Saunders , -et  des 


vnes  dessinées  par  Davis,  est  d'un  grand  intérêt, 
parce  qu'il  donne  une  idée  exacte  d'un  pays  fort 
peu  connu.  11  a  été  traduit  en  français  par  Cas-  ' 
tera  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8%  avec  atlas). 
Tumer  a  fourni  également  trois  mémoires  aux 
Transactions  of  the  asiatic  Society. 

Rom,  BUier.  dUt, 

TVENBE  (Sharon),  historien  anglais,  né  le 
24  septembre  1768,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reçu  une  ins- 
tractlon  élémentaire,  il  fut  placé  à  quinze  ans 
ches  un  attomey  (procureur);  et  comme  son 
apprentissage  finissait,. il  succéda  à  son  patron» 
qui  venait  de  mourir.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exercice  d'une  profession  aussi  ingrate 
que  pénible,  il  combla  par  une  lecture  assidue  ^a 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'adonna  à  son  goUt 
pour  les  recherches  historiques.  En  1829  l'état  Ae 
sa  santé,  altérée  parinn  labeur  excessif,  le  força  da 
vendre  son  étude  et  de  se  retiper  à  la  campagne. 
Quelqnes  années  avant  sa  mort  il  revint  à  Londres, 
et  mit  au  jour  un  poème  épique,  dont  Richard  III 
était  le  sujet,  œuvre  sénile  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Comme  historien  Tumer  a  pris  dans  son 
pays  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  à  une  éra- 
dition  patiente,  sûre  et  judicieuse,  à  des  efforts 
consciencieux,  surtout  à  l'idée  d'avoir  présenté 
un  tableau  exact  et  fidèle  des  antiquités  britan- 
niques. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Bistory  of 
the  Anglo-Saxons;  Londres,  1799-1805, 3  vol. 
in-O"";  7*  édit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  m-8*  :  c^est 
sur  cet  ouvragei  revu  et  corrigé  dans  ses  réim- 
pressions successives,  que  repose  la  réputaUon 
de  Tumer;  le  premier  il  prit  la  peine  de  remon- 
ter aux  sources  de  Thistoire  nationale,  il  con- 
sulta les  manuscrits  originaux  avec  beaucoup 
de  patienoe  et  de  critique,  et  le  résultat  de  celte 
vaste  entreprise,  mal  appréciée  d'abord,  fut 
d'imprimer  un  grand  essor  à  l'étude  d'une  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  lui  restée  obscure  ;  — 
Bistory  oj  Bngland/rom  the  earliesl  pe- 
riod  to  the  death  of  Elisabeth;  Londres, 
1839,  6  vd.  in-8'*  :  cet  ouvrage  n'est  pas  estimé 
à  l'égal  du  précédent  ;  on  y  remarque  cependant 
la  même  habileté,  autant  de  bon  sens  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de  manquer 
de  vues  originales  et  d'une  méthode  attacitante. 
Cette  histoire  avait  para  en  parties  séparées  et 
distinguées  chacune  par  un  titre  particulier  :  la 
première  s'arrêtait  à  l'an  1509  (1814-23, 3  vol. 
in-4*') ,  la  seconde  comprenait  le  règne  d'Hen- 
ri Vm  (1826,  in-40},  et  la  troisième  les  règnes 
d'Edouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisabeth  (1829, 
in-4^)  \—Sacred  Bistory  qfthe  world,  attemp- 
têd  to  be  philosophically  considered  Ht  a 
séries  ofletters  to  a  son;  Londres,  i832  et 
suiv.,  3  vol.  in-S**,  et  1848,  avec  des  addit  par 
le  révérend  Sidney  Tumer,  fils  de  l'auteur  : 
l'objet  de  cette  histoire ,  essentiellement  ortho- 
doxe, est  d'établir  en  principe  l'intervention  in- 
cessante de  la  Providence  dans  les  événements 
^  de  ce  monde;  —  Sacred  méditations f    by 
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a  lajfman;  Loodres,  18..»  tai*8o  :  reeaeil  d'es- 

sait  et  de  yen;  —  ProlusUm  on  the  gréai' 

neu  of  Britain,  and  olher  tubjeets  ;  Londres , 

18.., io-S** ;  —  AicAarifi/i,  a  poem; Londres, 

1845,  iD-8*. 
Thé  Bngliih  cye/op.,  btogr. 

TVENBR  (  Joseph-Mallord-  miHam),  peintre 
anglais,  né  à  Londres,  le  14  mai  1775,  mort  à  Chel- 
sea,  le  19  décembre  18S1.  Il  était  fils  d'un  pauvre 
permqaier.  Encore  enfant,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Thomas  Girtin  (t),  et,  comme  son 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
relles. Le  docteur  Munro,  qui  possédait  une 
précieuse  collection  de  dessins,  prit  en  affection 
les  deux  jeunes  peintres,  et  leur  permit  de  copier 
quelques-unes  des  pièces  de  son  cabinet.  Il  en- 
couragea leurs  débuts,  et  lorsqulls  rapportaient 
de  leurs  courses  dans  les  environs  de  Londres 
une  aquarelle  ou  un  croquis,  il  les  leur  payait  une 
demi-couronne  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
Tels  furent  les  modestes  commencements  d'un 
artiste  qui  devait  à  sa  mort  laisser  plus  de 
deux  millions  de  fortune.  En  1789,  Tuner  entra 
en  qualité  d'élève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
1790  il  exposa  une  Vue  du  palais  archiépis- 
copal de  Lambeth,  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  se  présenta  à  toutes  les  exposi- 
tions de  cette  compagnie,  sauf  à  celles  de  1821, 
de  1824  et  de  1848,  et  le  contingent  de  dessins 
ou  toiles  qu'il  j  envoya  s'est  élevé  à  259  (2). 
Les  amateurs  devinèrent  en  Ini  un  maître,  et  il 
ne  connut  pins  que  le  succès.  Associé  en  1799  à 
l'Académie,  il  en  devint  membre  titulaire  en  1802. 
Il  éUit  dès  cette  époque  un  infatigable  pro- 
ducteur :  il  avait  élargi  ses  horizons;  à  l'aqua- 
relle Il  avait  ajouté  la  peinture  à  l'huile,  et  il  y 
faisait  merveille,  bien  que  ses  premiers  paysages 
fussent  à  peu  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Richard  Wilson  avait  mise  à  la 
mode.  En  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  nn 
voyage  qui  eut  pour  son  talent  les  plus  heureux 
résultats.  En  1808,  après  av<rfr  été  nommé  pro- 
fesseur de  perspective  à  l'Académie  royale,  il 
commença  la  publication  d*nn  recueil  qu'il  inti- 
tuia  Liber  studiorum,  et  qui  dans  sa  pensée 
devait  faire  pendant  au  Liber  veritatisàe  Claude 
Lorrain.  De  tout  temps  le  grand  paysagiste 
français  avait  exercé  sur  l'esprit  de  Tumer  une 
irrésistible  séduction,  et,  sans  le  copier  d'une 
manière  servi  le,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler. 
Il  aimait  comme  lui  les  grands  horizons  bai- 
gnés d'une  douce  lumière ,  les  lointains  vapo- 
reux, les  splendeurs  dorées  du  soleil  couchant. 
Mais  son  originalité  s*étant  peu  à  peu  dévelop- 

(1)  Cet  artiste,  doot  riottrucUon  MU  aBMi  avancée, 
aurait  atteint,  an  Jugement  de  qoelqnes  critiques ,  une 
réputation  an  moins  égala  àeeUe  de  Tarner;  mats  II  était 
Ivrogne  et  débauché,  et  moorat  «o  novembre  iSOt,  à 
rage  de  vingt-sept  ans. 

(S)  Ce  cliIRre  n'indique  peut-être  pas  la  moitié  de  sea 
productions  :  Turner  peignit  encore  nn  grand  nombre 
de  tablraux,  dont  quelque»-uns-^8saent  pour  des  chefs- 
d'œuvre  ,  CD  drhors  des  ekpoHttfuns  publiques,  et  le 
nombre  de  ses  aquarelles  est  Incalculable.  
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pée»  il  apporta  dans  le  paysage  des  hardiesses 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues.  Un  de 
ses  tableaux  de  la  National  GalUry^  le  SoMl 
se  levant  dans  le  brouillard,  fut  exposé  en 
1806  :  cette  peinture  montre  que  dès  cette 
époque  Tumer  était  déjà  en    possession  do 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 
voyages  lui  permirent  de  développer  son  talent 
et  d'en  varier  les  manifestations,  il  vit  trois  fois 
l'Italie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qu'il  avait  besoin  d'aller  se  réchauffer  de  temps 
à  autre  à  Tardent  soleil  que  Claude  Lorrain 
avait  tant  aimé.  Tumer  a  travaillé,  sans  repos 
et  sans  relAcbe,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
Indépendamment  de  ses  grandes  compositions, 
il  a  fait  un  nombre  considérable  àWustratUms 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  que  les  œuvres  de  Walter 
Scott,  de  Samuel  Rogers,  de  Byron,  de  Thomas 
Moore.  11  est  peu  de  Keepsakes  qui  ne  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
dessins.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  illuminées 
d'une  vapeur  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
de  pécheurs  glissant  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  la  lune,  de  grands  paysages  arcadiens 
habités  par  les  nymphes  de  Diane,  de  fantasques 
architectures  prolongeant  dans  de  lointaine» 
perspectives  leurs  colonnades  sans  fin.  Ces  su- 
jets, et  d'autres  encore,  Turner  les  peignait 
d'ordinaire  à  l'aquarelle,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  Anglais  le  considèrent  comme 
le  maître  dn  genre.  Il  est  impossible  de  ma- 
nier le  pinceau  avec  plus  de  prestesse,  impos- 
sible aussi  d'être  plus  léger  dans  les  ombres, 
plus  coloré,  plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  à  d'habiles  graveurs,  ont  contribué  à  faire 
leur  éducation  et  les  ont  rendus  plus  habiles 
encore.  Elles  étaient  chèrement  payées  à  l'artiste  ; 
Tumer  était  riche,  mais  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqnil  devint  vieux ,  il 
quitta  sa  maison  qu'il  avait  fait  constraire  en 
1812  dans  Queen  Aime  Street,  et,  rompant  avec 
toutes  ses  relati(«s,  changeant  de  nom,  il  alla 
se  réfugier  dans  un  obscur  logement  de  Chelsea, 
de  l'autre  cAlé  de  Westminster.  C'est  là  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  inalior- 
dableà  tous,  mal  vêtu,  solitaire  et  inconnu 
même  de  l'hôtelière   qui  le  logeait.  C'est  là 
qu'il  roonrat,  laissant  ses  tableaux  à  la  na- 
tion et  en  chargeant  ses  exécuteurs  testameo* 
taires  de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d'une  institution  de  secours  en  faveur  des  ar- 
tistes malheureux. 

Tumer,  qui  dans  son  œuvre  infinie  a  touché  à 
fous  les  aspects  de  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
masie.  D'abord  timide  et  médiocrement  person- 
nel, il  est  sous  l'influence  de  Wilson,  puis  il 
cherche  les  eflets  chers  à  Guillaume  van  de 
de  Velde,  à  Ciiyp,  à  Claude  Lorrain;  bientôt  il 
est  maître  de  son  instrument  :  il  peint  le  soleil , 
les  crépuscules ,  les  aurores  daus  un  >eiitiuicut 
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«dininible  deTérit6«et  de  poésie.  Pain*  dans  la 
«lemière  paHio  de  m  tIo,  vers  1835  environ  « 
riiabile  artiste  parait  se  troubler,  et,  tonjoars 
distingué  et  nouveau,  Il  dépasse  la  mesure,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  delasingula- 
ritf^.  C'est  toujours  la  lumière  qu'il  cherche, 
mais  en  frappant  son  oeil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Tnmer 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en-ciel  ,  à  des  feux  d'artifice, à  de  folles  visions, 
où  le  jaune  et  le  rouge  s*emmèlent  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Tumer  demeure  intéressant;  mais  11  est 
intéressant  comme  un  malade,  il  entre  dans  un 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Claude  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lui 
l'un  de  ses  plus  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égarements  de  la  dernière  heuien<«  sauraient  di- 
minuer la  gloire  que  Tmner  s'est  acqniae,  et 
les  Anglais  ont  raisoii  de  le  considérer  comme 
un  des  paysagistes  les  phis  éminents  de  leur 
école.  P.  Mantz. 

S  BortMt.Turner  and  Mi  Works;  Jjnnûrta,  lWt,lB-4*. 
•  J.  Woniani,  OUaU»out  des  peintures  de  la  Calerie  na- 
«moli.  isn.  -  W.  BUrger,  met.  des  peintres  de  Fécole 
àMçtaise.  ->  J.  Buikln,  Modem  paMers,  t.  !•'.  — 
W.  Tbombury,  ^fe  tiftF,  Tumer:  Londres,  iSSt, 

TiJR»i!f  on  n/pin,  prélat  français,  mort  le 
9  septembre  800.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  snr  sa  famille,  et  son  nom 
D'eût  peut-être  pas  brillé  au  delà  des  limitas  dn 
diocèse  de  Reims,  s'il  n'eût  été  rendn  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  quand 
U  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  si^e  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
751,  l'élection  de  Tnrpin  fut  retardée  par  les 
manseuvres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  fixer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin  fot  au  nombre  des  douze  évéques  de  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  où  le 
pape  Etienne  II  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin à  une  réclusion  peqiétuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  Icr,  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
«dressait  ce  dernier  pape  vers  775  (1),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  palUum  et  le  charge 
de  prendre  des  informations  sur  Lulle,  évéque 
de  Mayence.  Vers  786,  Turpin  fiit  le  fondateur 
d'une  chapelle  qu*il  dédia  à  saint  Denis,  et  qui 
fut  plut  tard  convertie  en  église  abbatiale.  Il 
remplaça  par  des  k)énédictin6  les  chanoines  qui 
desservaient  l'église  de  Saint-Remi,  enrichit  la 
bibliothèque  de  sa  cathédrale  en  faisant  copier 
de  nombreux  ouvrages,  et  obtint  de  Charle- 
inague  plusieurs  privilèges  pour  son  église.  Tri- 
tlieim  prétend  qu'il  était  secrétaire  de  ce  prince, 
aon  ami,  son  compagnon  d'armes  ;  mais  là  com- 
mencent des  détails  fabuleux  indignes  de  l'his- 

M)  Blte  ett  Iflsérée  dans  ie  ikr.  des  HUt.  de  France, 
t.  V,  p.  ItS. 


toire.  La  date  que  nons  avons  assignée  à  sa  mort 
est  celle  quedom  Rivet  a  adoptée  ;  mais  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inhumé  à  Saint-Remi. 
Hincmar  fit  graver  sur  sa  tombe  une  ^pitaphe 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  prétendue  Chr(h 
nique  de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharingia  qui 
s'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
Tempereur  Lothaire  fit  de  •««  Ëtats  en  855, 
entre  ses  trois  fils  ;  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales  qui  n'ont  été 
constituées  que  longtemps  après  Chariemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint-Martin,  rédigé  en  930,  et  il  est 
fait  mention  du  chant  musical  écrit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  chronique  devenue  si  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Le  pape 
Calixte  It  la  déclara  authentique  en  1 122,  du 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck,  dans  lefasci- 
culus  temporum.  Il  existe  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  cette  Chroniqtte  :  les  plus  anciens 
ne  datent  que  de  la  fin  du  onzième  siècle,  et  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  1090 
à  1145.  Quanta  l'auteur  de  ce  fameux  roman, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
11  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  vita  Ca- 
roli  Magni  et  Rolandif  et  a  pour  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  lut  traduit  en  français  dès  1206,  par 
un  clerc  nommé  Jehan ,  attaché  à  Renaud  de 
DammartUi,  comte  de  Boulogne.  Une  version 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gaguin,  et  fut 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  in-4S  et  en  1527,  in-4°  ; 
à  Lyon,  1583,  in-8o.  Le  texte  latin  n'a  vu  le 
jour  qu'en  1566,  dans  les  Germanicarum  re- 
rum  chronographi ,  de  Sdiard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  par  Reuber 
(1584,  in-fol.).  Seb.  Ciampi',  littérateur  ita- 
lien, en  fit  paraître  à  Florence  (1822,  in-8*)unc 
édition  précédée  d'une  dissertation  qui  tend  à 
présenter  ce  livre  non  comme  très- authentique, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle.  H.  F. 

HUL  UUér.  de  la  France,  L  IV.  -  Bollasdtata ,  jteta 
saneL,  t  II  de  JaoT. ,  p.  87t.  —  âibl.  des  romans^  jalll. 
im.  —  Dannoa,  Cours  ^études.  —  Danlop,  BisL  of 
UUkon^X.  l«r,  p.  S«S-i90.  -  Ed.  da  Mdrtl.  HM,  de  la 
poésie  Scandinave^  p.  loo. 

TVKPIH     (  François  '  Henri)  f   littérateur 

français,  né  en  1709,  à  Caen,  mort  en  septembre 

1799,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 

viMe  natale,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût 

très-vif  pour  les  lettres.  A  deux  reprises,  en 

1731  et  en  1736«  il  remporta  lé  prix  décerné 

par  l'Académie  depaen  à  la  meilleure  ode  en 

rhonneur  de  fimufaculée  Conception.  Mats  ces 

pièces  de  vers  sont  à  peu  près  les  seules  qu'il  ait 
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mises  air  jour,  et  il  renonça  vite  à  la  poésie  pour  |  les  mémoires  du  vicaire  apostolique  de  Siam  «^ 
demander  à  la  culture  de  Thistoire  des  res- 
sources plus  certaines.  Sans  fortune  et  sans 
protecteurs,  il  avait  embrassé  la  cafriëre  de 
l'enseignement;  pendant  quinze  ou  vingt  ans  il 
occupa  l'une  des  chaires  de  l'université  de  Caen. 
Par  quel  motif  il  la  résigna,  on  l'ignore;  mais 
on  le  retrouve  à  Paris,  dans  la  société  ou  plutôt 
parmi  la  clientèle  d'Helvétius ,  cherchant  péni- 
blement à  faire  sa  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
Il  frisait  alors  la  cinquantaine.  An  nombre  des 
protégés  du  financier  philosophe ,  il  en  était  un, 
Sabatier  de  Castres,  qui  Taccneillit  avec  cordialité 
et  qui  à  sa  façon  resta  âdèle  à  sa  mémoire.  Si  dans 
les  Troîs  Siècles  il  représente  son  ami  Turpin 
«  aspirant  à  la  gloire,  quoique  la  nature  lui  eût 
refusé  les  moyens  d'en  acquérir,  »  il  prétend  aussi 
que  ses  biographies  sont  des  chefs-d'oeuvre  du 
genre,  et  «  qu^aucun  écrivain  n'a  porté  plus 
loin  le  talent  de  répandre  l'intérêt  sur  les  pins 
petits  détails  ».  Turpin  ne  rencontra  pas  souvent 
des  critiques  si  indulgents  :  il  s'entendit  repro- 
cher par  La  Harpe  de  prétendre  an  surnom  de 
Plutarque  français,  lui  qui  n'était  ni  Plu- 
tarque  ni  français.  Avec  des  talents  supérieurs 
à  ceux  de  Velly  et  de  Crevier,  il  fut  moins  connu 
qu'eux.  On  ne  rendit  justice  ni  à  son  style,  par- 
fois brillant  et  animé,  ni  à  ses  idées,  souvent 
justes  et  neuves,  ni  à  la  multiplicité  de  ses  re- 
cherches. Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  suivre  Sabatier  dans  les  rangs  des  anti-phi- 
losophes fut-elle  en  partie  la  cause  du  peu  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  rapportèrent  ses 
nombreux  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  fut 
d'être  réduit  à  mettre  sa  plume  aux  gages  des 
libraires;  la  nécessité  de  travailler  vite  l'em- 
pêcha de  se  développer.  En  1795  il  Ait  connpris 
pour  3,o6o  livres  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres.  Il  mourut 
à  quatre-vingt-dix  ans,  dans  Tindigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  ;  Lettre  à  M..„  avec  une 
Ode  sur  le  départ  de  Voltaire;  s.  1.,  17S0, 
in-12;  —  Vie  de  Louis  II  de  Bourbon^  prince 
deCondé;  Vies  de  Charles  et  de  César  de 
Choiseul  du  Plessis-Praslinf  maréchaux  de 
France;  Paris,  1707-68,  3  vol.  in-12,  formant 
les  t  XXIV  à  XXVI  des  Hommes  Ulustres  de 
la  France  commencés  par  d'Anvigny  et  conti- 
nués par  l'abbé  Perau;  —  Histoire  du  couver- 
nement  des  anciennes  républiques;  Paris, 
1769,  in-f2  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
de  l'anglais  d' Edward  Montagne,  et  tout  à  fait 
différent  de  la  version  donnée  par  W^  Le  Geai 
d'Ourxigné;  —  Voyage  à  Ceylan^  ou  les  Phi- 
losophes voyageurs,  par  Henriquès  Pangra- 
pho;  Paris,  1770,2  part,  in-12;  reproduit  sous 
le  titre  :  Les  Philosophes  aventuriers ,  par 
7.'.;  Amst.,  1780,  2  vol.  in-12;  —  Histoire 
universelle,  imitée  de  V anglais;  Paris,  1770- 
71,  t.  MV,  in-12;  --  Histoire  naturelle  et 
civile  du  royaume  de  Siam  jusqu'en  1770; 
Paris,  1771,  2  vol.  in-12  :  ouvrage  rédigé  sur 


supprimé  par  arrêt  du  conseil ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  accusait  Turpm  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées ^  —  Cyrus,  tragédie  (non 
représentée);  Paris,  1773,  in-S**  :  précédée  d'un 
discours  sur  la  littérature  sons  forme  de  lettre 
au  prince  Kourakin  ;  —  Histoire  de  la  vie  de 
Mahomet  ;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12,  et  1780, 
3  vol.  in-12;  trad.  en  allemand;  ^  Histoire 
de  VAlcoran;  Paris,  1775,  2  vol.  ip-12;  —  Xa 
France  illustre,  ou  le  Plutarque  français^ 
contenant  Vhistoire  des  généraux,  ministres 
et  principaux  magistrats;  Paris,  1777-90, 
5  vol.  in-4«,  et  1782,  13  tom.  en  7  vol.  in-12, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  Tableau  historique 
de  la  marine  française  ;  Paris,  1784,  in-4*; 

—  Histoire  des  révolutions  d^ Angleterre; 
Paris,  1786,  2  vol.  in-12  :  elle  s'étend  de  1688 
à  1747,  et  fait  suite  h  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans; —  Histoire  de  louis  de  Gonzague, 
duc  de  Nevers  ;  Paris,  1789,  ln-12  ;  —  Histoire 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paris, 
1789,  2  vol.  in-8<*..  Il  avait  composé  sous  la  ré- 
volution des  Instructions  réptUfUcaines,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  P.  L. 

SabaUer,   Trois  SUcles.  —  La  Décade,  U  I,  p.  177. 

—  Qoérard,  France  littéraire. 

TCKPiR  (  Pierre-Jean-François  ),  botaniste 
et  dessinateur  français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), te  11  mars  1775,  mort  à  Paris  » 
le  1*'  mai  1840.  Fils  d'un  artisan  sans  fortune. 
Il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  fréquenta  l'école 
de  dessin  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans,  il 
s'engagea  dans  le  bataillon  du  Calvados,  et  fut 
embarqué  pour  Saint-Domingue  (1794),  où  il  fit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'une  science  aux 
progrès  de  laquelle  il  devait  plus  tard  contri- 
buer. Le  bataillon  du  Calvados  ayant  été  ra- 
mené en  France  par  le  général  Hédouville,  Tur- 
pin fut  alors  attaché,  comme  dessinateur,  à  Té- 
tat-major  du  général  Leclerc,  qui  se  trouvait  à 
Rennes.  Ce  général,  qui  sintéressait  à  Ini,  le  fit 
nommer  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  où  cependant  Turpin  ne  parut  jamais. 
Il  obtint  la  permission  de  retourner  à  Saint-* 
Domingue,  et  alla,  en  compagnie  de  Poiteau,  et 
aux  frais  de  Slevens,  consul  des  Ëtats-Unis  et 
grand  amateur  de  plantes,  s'installer  dans  llle 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  assez  riche  collection  de 
plantes  et  de  dessins.  Poiteau  s'étant  rendu  aux 
États-Unis  vers  la  fin  de  1800,  Turpin  continua 
de  dessiner  des  plantes  pour  Stevens,  et  d'étu- 
dier la  botanique.  Il  se  trouva  dans  un  dénue- 
ment absolu  à  la  mort  du  général  Leclerc; 
mais  Rally,  médecin  en  chef  de  l'armée,  le  fit 
alors  nommer  pharmacien  de  seconde  classe , 
sans  l'obliger  d'en  remplir  les  fonctions.  Bien- 
têt  après,  il  alla  aux  Etats-Unis ,  où  se  trouvait 
Humboldt,  avec  lequel  il  revint  en  France,  h  la 
fin  de  1802.  Il  y  retrouva  son  ami  Poiteau,  qui 

24. 
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l'avait  [iTt^céAé  à  Paris.  Tbus  deux  forent  alors 
chargés  de  la  partie  iconographique  des  plus 
im|)ortants  ouvrages  de  botanique  publia  au 
coininencf  ment  de  ce  siècle,  et  notamment  de 
ceux  de  UumboMt  et  Boopland.  Les  travaoi  de 
Turpin  sur  la  physiologie  végétale  le  firent  entrer 
dans  TAcadémie  des  sciences  en- 1833.  Nùus  ci- 
terons de  lui  :  Leçons  de  Flore,  cours  complet 
de  botanique,  explication  de  tous  les  syS' 
tèmes,  introduction  à  Vétude  des  plantes  de 
Poiret,  suivie  d'une  Iconographie  végétale , 
en  cinquante-six  planches  coloriées^  par 
Turpin;  Paris,  1819,  3  vol.  {n-8^  etin-4**;  ~ 
Essai  d*une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  des  végétaux  ^  avec  un  texte 
explicatif;  Paris,  1820,  in-8*;—  Observations 
sur  quelques  végétaux  microscopiques  ;  Paris, 
1827,  iii-8*;  —  iconographie  végétale,  ou 
Organisation  des  végétaux;  Paris',  18él, 
in-8°.  Il  a  inséré  des  travaux  divers  dans  les 
Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
taire  naturelle t  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  JI  a  publié,  avec  Poiteau, 
U  nouv.  éflit.  du  Traité  dès  arbres  fhiitiers  de 
Duliainel  du  Moncaan,  Paris,  1808-36,  6  vol. 
gr.  in-rol.,  contenant  les  figures  de  quatre  cents 
espèces  de  Truits  :  les  pins  beaux  dessins  de  cet 
ouvrage  sont  dus  à  l'Iiabile  pinceau  de  Turpin. 
11  a  (ait  seul  les  figures  du  Dictionnaire  d*Àis- 
totre  naturelle  de  Déterville,  des  icônes  se- 
Ifctœ  plantarum  (1820-21,  gr.  in-4*),  et  de 
la  Flore  du  Dictionnaire  ^des  sciences  médi* 
cales,  E.  R. 

Poiteau,  daiM  les  jénnalêtde  la  Société  d^kortie,  d» 
Paru,  t.  XXVIip  p.  M.  -  A.  lUcbard,  IHùtiee  à  la  tête  de 
V  Iconographie  végétate, 

TURPIN  DE  Crissé  (  Lancelotf  comte),  lieu- 
tenant général  et  tacticien  français,  né  vers  1716, 
dans  la  Beauce,  mort  vers  1795,  en  Allemagne. 
Entré  aux  mousquetaires  en  1732,  cornette  au 
régiment  d^Anjou  le  21  mai  1734,  capitaine 
dans  celui  de  Royal-Pologne  cavalerie  le  U  no- 
vembre suivant,  il  fit  ses  premières  armes  à 
Valtaque  des  lignes  d'Ettlingen  et  au  siège  de 
Philipsbourg.  Après  avoir  servi  devant  Fri- 
bourg,  il  fut  nommé  mestre-de-camp  du  régi- 
ment de  hussards  de  Bercheny  (15  oct.  1744), 
combattit  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  eut  un  ré- 
l^iment  de  hussards  de  son  nom  (7  juin  1747). 
Sa  belle  conduite  à  Laufeldt  et  au  siège  de 
Maastricht  lui  valut  le  grade  de  brigadier  de 
cavalerie  (10  fnai  1748).  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  1757  à  1762,  devint  ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  et  des  dragons 
(15  mars  1759),  maréchal  de  camp  (20  fév.  1761), 
lieutenant  général  (!«  mars  1780),  et  grand- 
croix  de  Saint-Louis  (1787).  A  là  fin  de  1792,  il 
émigra  en  Allemagne,  où  il  mourut.  A  un  goût 
très- vif  pour  l'art  militaire  il  joignait  d'excel- 
lentes études  classiques,  quMl  ne  cessa  de  per- 
fectionner, et  qui  lui  permirent  de  comparer  en 
pleine  connaissance  de  cause  la  tactique  des 


anciens  à  celle  des  modernes.  Ses  travaux  sur  la 
stratégie ,  commencés  dès  qu'il  vécut  <lans  les 
camps,  ne  s'arrêtèrent  que  pendant  quelques 
mois,  lorsque,  déjà  colonel,  il  alla  s'enfermer  à 
Tabbaye  de  la  Trappe ,  poussé  à  cette  retraite , 
de  peu  de  durée  du  reste,  par  une  cause  que 
l'on  soupçonne  être  une  déception  d'amour.  Les 
Académies  de  Berlin,  de  Nancy  et  de  Marseille 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres.  Ses 
ouvrages,  où  l'on  retrouve,  selon  Mercier  de 
Saint-Léger,  tin  vrai  preux,  sont  :  Essai  sur 
Part  de  la  guerre;  Paris,  1754,  2  vol.  in-4", 
fig.  :  de  nombreux  exemples  pris  dans  la  vie 
des  grands  capitaines  de  tous  les  temps  enri- 
chissent cet  Essai  f  qui  fut  très-estimé  et  que 
l'on  a  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  en 
russe;  —  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
Montecueulli;  Paris,  1769,  3  vol.tn-4";  Amst., 
1770,  3  vol.  in-8®,  fig.  :  on  a  écrit  des  Com- 
mentaires SUT  ces  commentaires,  avec  des  anec- 
dotes relatives  à  l'histoire  militaire  contempo- 
raine (1777, 3  vol.  in-8''),  sans  nom  d'auteur; 
—  Commentaires  sur  les  Institutions  de  Vé- 
gèee;  MontargSs,  1779, 3  toI.  in-4*,  pi.  ;  Paris, 
1783,  2  vol.  in-4%  avec  addit.  :  l'auteur  ayant 
jugé  que  le  quatrième  livre  de  Yégèce,  sur  les 
fortifications,  était  sans  intérêt  pour  les  mo- 
dernes, et  que  le  cinquième,  sur  la  marine, 
présentait  de  trop  grandes  obscurités,  n'a  donné 
que  les  trois  premiers  livres;  U  y  a  ajouté 
d'excellents  conseils  sur  les  modifications  à  in- 
troduire dans  rfaabiUement,  l'armement,  la 
nourriture  du  soldat,  et  dans  l'administration 
des  hôpitaux  ;  -^Commentaires  de  César,  avec 
des  notes  historiques,  critiques  et  militaires; 
Montargis,  1785, 3  vol.  in-8°,  pi.;  Amst.,  1787  ; 
la  traduction,  qui  est  de  N.-F.  de  Waiily ,  a  été 
corrigée  et  annotée.  Turpin  a  publié  aussi,  avec 
Castillon,  les  Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  amis  (Paris,  1754,  175C, 
in-12)  :  ouvrage  fort  médiocre,  où  la  prose  et  les 
vers  sont  entremêlés.  Barbier  attribue  à  Turpin 
des  Lettres  sur  réducation  (Paris,  17C2, 
2  vol.  in-12),  anonyme 

Sa  femme,  Turpin  de  Caisse  (  comtesse),  fille 
du  maréchal  deLowendahi,  morte  en  1785,  est 
l'un  des  quatre  auteurs  de  la  Journée  de  Va- 
mour  ou  Heures  de  Cythère  (Guide,  1776, 
in-80).  Elle  était  l'amie  de  Yotsenon,  dont  elle  a 
publié  les  Œuvres  complètes  iP&rls,  1781, 
5  vol.  in-8''). 

OrUDOif  Corretp.  —  jtnnéê  littéraire,  iTts.  —  Coor- 
Mllea,  IHct.  MfC  dês  généraux /rançeUs. 

TURQIJET.  Voy.  Materne. 

TVRRBAV  DE  LiNiÈRES  [Louis^Maric^  baron), 
général  français ,  né  à  Évreux,  le  4  juillet  1756, 
mort  à  Couches  (Eure),  le  15  décembre  1816. 
D'abord  surnuméraire  dans  les  gardes  du  comte 
d'Artois  (1786),  puis  capitaine,  il  fut  élu  le  16 
septembre  1792  chef  du  3^  bataillon  de  l'Eure. 
De  l'armée  de  la  Moselle  il  passa  dans  celle  de 
la  Vendée,  et  bien  qu'il  n  y  eût  essuyé  que  des 
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échecs,  il  devint  en  moins  de  trois  mois  général 
de  brigade  et  général  de  division  (30  juillet  et 
18  sept.  1793).  Appelé  à  cette  dernière  date 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  il  livra  le  15  octobre  sui- 
Tant  le  combat  nocturne  du  camp  de  Boulon , 
pendant  lequel  il  livra  sept  assauU  à  Pennemi, 
retranché  sur  une  hauteur.  Mis  à  la  tête  de 
rarmée  de  l'ouest  (28  nov.  1793),  il  «'empara 
de  nie  de  Noirmoutier,  défendue    par  1,800 
hommes  et  30  pièces  de  canon,  puis  enleva 
d'assaut  la  ville  du  même  nom,  et  fit  1,500 
prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
d*Elbée.  Il  se  porta  ensuite  vers  Nantes,  et,  cé- 
dant aux  instructions  et  aux  menaces  du  comité 
de  salut  public,  il  partagea  15,000  hommes 
d*éliteen  douze  colonnes,  auxquelles  il  donna  la 
triste  mission  de  dévaster  en  tous  sens  le  terri- 
toire vendéen  (1).  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
dénoncé  par  Merlin  (de  Thionville),  pour  .les 
cruautés  commises  dans  Vexécution  des  mesures 
ordonnées  par  la  Ck)nvetttion,  et  BiUaud  annonça 
que  le  comité  de  sahit  publie  avait  ordonné  sa 
suspension.  Alquier  ayant  produit  contre  lui, 
dans  la  séance  du  7  vendémiaire  anill  (28  sept 
1794)  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général 
Moulin,  un  décret  d'arrestation  fut  à  l'instant 
rendu  à  la  presque  unanimité.  La  journée  du  13 
Tcndémiaire  fut  roccasion  d'une  amnistie  dont 
Turreau  refusa  de  profiter  ;  il  persista  à  demander 
des  juges,  et  après  une  longue  détention  il  fut 
renvoyé  devant  un  conseil  de  guerre ,  qui  pro- 
nonça son  acquittement  (  22  nov.  1795).  Toute- 
fois, il  ne  fut  employé  qu'à  la  fin  de  l'an  V,  où 
il  commanda  une  division  de  l'armée  de  Mayence 
(8  sept.  1797).  Il  servit  ensuite  en  Italie,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Suze.  En  1804  il  fut  nommé 
à  l'ambassade  des  États-Unis.  De  retour  en 
1811,  il  fut  créé  baron  de  l'empire  sous  le  nom 
de  Linières,  En  1813  il  eut  sous  ses  ordres  une 
division  d'infanterie  placée  dans  le  duché  de 
Wurtzboiirg.  Mis  en  non-activité  par  Louis  XVIIf, 
il  fut  employé  en  juin  1815  à  la  défense  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Peu  après  il  se  retira 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Couches.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  pour  servir   à  Vhistoire 
ie  la  guerre  de  la  Vendée;  Évreax,  s.  â^. 
(an  III),  in-8**;  Paris,  1815,  in-8*»;  réimpr.  dans 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
volution française  .*  on  a  dit  que  dans  cet 
ouvrage  les  Vendéens  sont  mieux  traités  par 
l'écrivain  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  le  général  en 
chef;  —  Aperçu  sur  la  situation  polUique  des 

(1)  Snivaot  Saviry,  on  poavdt  tolvre  I»  marabe  de  son 
»rin<%attx  traces  de  U  dévaiiUtlon,  à  la  locar  des  In- 
cfiidtes.  Ce  que  Turrean  lal-méiDe  a  avoué  permet  de 
cof!!tldérer  comme  très-probables  les  excès  qu'on  lui  a 
rrprochéii.  Dans  une  note  de  la  p.  lis  de  ses  Mémoires 
(édiu  isu),  on  Ut  :  >  Le  premier  peut-être  à",  tons  les 
avantaRes  que  nous  a  procurés  rench^tnenent  de  nw 
vlctotreo',  c'est  l'efltt  qu'a  produit  sur  Toplnlon  la  mar- 
ehc  dcK  troupes  de  Mayence.  Une  ceinture  de  (eu  enTe- 
liippait  le  pays  révolté;  llDcecdle,  U  terreur. et  la  mort 
SféccUiilcut  nos  eoloiuics,  «l 
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États-Unis  d*Âmérique;  Paris,  181  :>,  in-8»  : 
critique  amère  du  gouvernement  fédéral.  Le 
nom  de  Turreau  est  inscrit  sur  Varc  de  triomphe 
de  l'Étoile.  E-  R- 

Moniteur  wUv,  -  Savary,  Mémoire  du  intvrrtetlont 
dé  Voueit,  p.  lit  et  «7.  -  ratte»  de  la  UgUm  dPken- 
nmr,  t  IV.  -  Rabbe,  Biogr.  uni».  ««  port,  des  ron- 
Ump.  "  Turreau,  Mémotreu 

TUBRBâV  ( Louis)  f  conventionnel,  cousin 
germain  du  précédent,  né  vers  1760,  à  Orhee 
(Normandie),  mort  en  1796,  en  Italie.  Fils  d'un 
receveur  des  domaines,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'engager  dans  un  régiment;  une 
de  ses  tantes  lui  acheta  son  congé  c^t  l'appela 
auprès  d'elle  à  Ravières,  village  peu  éloigné  de 
Tonnerre.  Là  habitait  M"»  veuve  Davout,  mère  de 
quatre  enfants,  dont  l'un  fht  le  prime  d'EckmiilU  ; 
Turreau  l'épousa,  le  31  août  1789.  Nommé  en 
1790,  administrateur  de  l'Yonne,  et  en  1791 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  ne  fût  point  appelé,  il  représenta,  par  Tin* 
nuence  de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeaa,  ce 
département  à  la  Convention,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  ardents  de  la  Montagne.  Dons 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  ni   sorsis.   Envoyé    en    mission,  dans 
l'Yonne  avec  6amier(de  l'Aube),  il  destitua  un>*. 
grande  partie  des  autorités,  et  manqua  souvent 
de  sagesse  dans  les  choix  qti'il  fit  pour  les 
remplacer.  Dans  la  Vendée  (juin-nov.  1793),  il 
montra  la  même  exagération  de  principes,  ei  s'y 
fit  Vinstroment  des  mesures  les  plus  extrêmes. 
Il  fut  rappelé  parla  Ck>nvention, ainsi  que  Bour- 
botte,  son  collègue.  Après  le  9  thermidor,  it 
passa  dans  les  rangs  des  vainqueurs ,  et  se  pro* 
nonça  contre  les  terroristes  avec  autant  de  pas- 
sion qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  exercer  lui- 
même  la  terreur.  Nommé  commissaii*  près  l'ar- 
mée d'Italie  (sept  1794),  U  y  resU  jusqu'à  l'au- 
tomne de  Tannée  suivante  (1).  U  coopéra  à  la 
défense  de  la  Convention  contre  rinsurrection 
du  13  vendémiaire (5  oct.  1795),  et  fut,  d'après 
La<t  Cases,  un  de  ceux  qui  flrent  déférer  dans 
cette  jnnmée  le  commandement  militaire  à  Ro- 
napartie  (2).  Après  la  clOtvre  de  la  Convention, 
il   partit  comme  garde -magasin  à  l'armée  d'I- 
taWe,  et  y  mourut,,  peu  de  temps  api^  son  arri- 
vée. 

Uanicao,  Nemoires.  —  MonUeur,  passlro.  —  Bioçr, 
conoentioMnelle. 

TCRBKTiNfr,  en  français  Turretinf,  nom 

(1)11  poussait  si  loin  la  crainte  de  déplaire  auv  puis- 
sants du)our  quMI  écrivit  k  la  Conventloa  penr  w  \\\%- 
culper  de  toute  complicité  dans  les  actes  réTuI(ill«<ti- 
nalrrs  du  ^néral  Turnan,  son  cousin. 

(f)  Bonaparte  l'avait  connu  enltaller  et  le.  Mémorial 
de  SakiOo-HéliM  donne  sur  loi  la  note  suivante  :  •<  Re- 
présentant du  peuple  à  l'armée  de  Nice,  assez  InstRnl- 
flant.  Sa  femme,  extrêmement  jolie,  partagralt  ei  parfois 
dirifrealtsa  maison.  Le  ménage- rataait  le  plus  grand  css 
du  Bénéral  d'artillerie  (  Bonaparte  l;  Il  s'en  était  tout  * 
fait  euRooé.  et  le  traitait  au  mieux  sous  tous  les  Dp- 
port.i.  »  CeUe  femme  n'était  plus  M"*  Davoul;  ib 
avalent  divorcé  d'un  commun  accord ,  vers  17S*,  et  Tur- 
reau s'éUlt  remarié  à  Ja  llUe  d'un  chirnrKiCA  de  Vecr- 
aaUks. 
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d*uDe  famille  oiiginaire  de  Lacques,  qu'elle  Ait 
oblige  de  quitter  eu  1 579  pour  cause  de  religion  ; 
elle  alla  s'établir  en  Suisse,  et  existe  encore  à 
Genève.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  théolo- 
giens, parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  les 
suivants. 

>  TfjmMEitm{Bénédiet)t  né  à  Zurich,  le  9  no- 
vembre 1588|  mort  à  Genève,  le  4  mars  1631. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  dans  cette 
dernière  ville ,  il  en  fut  nommé  pasteur  et  pro- 
fesseur de  tbéolofi^e  (161)).  11  assista  au  sy- 
node d*Alais  (1620K  et  fUt  charge  d'aller  sofli- 
dter  auprès  des  États  généraux  et  des  villes 
anséatiques(l621)  des  secours  nécessaires  pour 
mettre  Genève  en  état  de  défense  contre  les  en- 
treprises du  duc  de  Savoie,  mission  qu'il  rem- 
plit avec  un  plein  succès.  Outre  un  grand  nombre 
de  dissertations ,  on  a  de  lui  :  D^eme  de  la 
Milité  des  traductions  de  la  BihU  faites  à 
Genève^  opposée  au  livre  du  P.  Cotton;  Ge- 
nève, 1618-25,  3  Tol.  in-8*,  avec  nne  Suite, 
1626,  in-8*;  —  Mechute  du  jésuite  plagiaire, 
ou  Bxamen  du  dialogue  du  P.  Cotton  ;  ibid., 
1629,  in-4'*;  —la  Théologie  chrétienne  et  la 
seienee  du  salut  ;  ibid.,  nonv.  édit,  1721 , 
3  vol.  in-4®;—  Semioiu  ;  ibid.,  1630,  in-S**. 

M.  N. 
Senebler,  Alit.  Uttér.  i€  CmUvê,  L  II,  p.  IBB. 

TURRBTiiii  (François)^  savant  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  17  octobre  1623,  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  le  28  septembre  1687. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Spanheim, 
Morus  et  Diodati,  il  la  professa  depuis  1653 
jusqu'à  sa  mort.  En  1661  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, avec  une  mission  semblable  à  celle  dont 
avait  été  chargé  son  père  en  1621,  et  en  rap- 
porta une  somme  considérable,  qui  fut  employée 
à  la  construction  du  bastion  qui  fut  désigné  sous 
le  nom  de  bastion  de  Hollande.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  l'Église  de  Ge- 
nève. H  avait  des  connaissances  étendues;  mais 
la  sévérité  de  ses  opinions  dogmatiques  allait 
jusqu'à  l'intolérance.  On  peut  lui  reprocher  le  zèle, 
plus  consciencieux  qu'éclairé,  avec  lequel  il  tra- 
vailla à  faire  prévaloir  les  décidions  du  synode 
de  Dordreclit  et  à  imposer  à  l'Église  le  Con- 
sensiu  dressé  en  Suisse  à  l'occasion  des  dis- 
cussions sur  la  grâce  et  la  prédestination.  De  ses 
nombreux  ouvrages  les  principaux  sont  :  Thèses 
iheologicx  de  fidei  et  religionis  veritate  et 
n«ceJ4t<ato;  Genève,  1657,  in-4*';  —  Au9voY|Ta 
iheologica  theorico^practica  ;  ibid .,  1 674,  in-4^  ; 
—  Institfitio  theologicx  elenchtica!;  ibid., 
1679-85,  3  vol.  in-40;  Amst,  1695;  Utrecht, 
1701,  4  vol.  in-40;  nouv.  édit.,  Edimbourg, 
1 847-48,  avec  quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur;  .—  Disputationum  miseellanearum 
decas;  Genèv«,  1687,  in-8o;  -r-  De  salis fac- 
tione  ChrUti;  ibid.,  1691,  in-4-.      M.  N. 

BtM.  otrman.,  t.  XXI.  -  Senebler,  Hist.  tUtér.  de 
Cenéve,  t.  Il,  p.  Ii1-f46.  —  Pictrt,  Memnria  Fr.  Titrrê- 
$iHi  celëbratw  Gtnève,  1689,  ln-i«. 


TVEBBTiKi  (Jean-Alphonse),  célèbre  théo- 
logien, fils  du  précédent,  né  te  18  août  1671,  à 
Genève,  où  il  est  mort,  le  1**^  mai  1737.  Il  étudia 
la  théologie  à  Genève  et  à  Leyde,  visita  les 
universités  d'Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  à 
Paris.  En  1697  il  devint  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  Genève,  et  remplaça  Louis 
Tronchin  en  1705  dans  la  chaire  de  théologie. 
Un  des  premiers,  il  porta  son  attention  sur  la 
religion  naturelle.  0oué  d'un  grand  sens  philoso- 
phique, il  chercha  à  écarter  de  la  théologie  les 
discussions  subtiles  et  les  questions  oiseuses, 
plus  propres  à  troubler  les  esprits  et  à  les  écar- 
ter du  christianisme  qn^à  servir  la  cause  de  la 
religion.  Par  là  il  rompit  avec  la  scolastique 
aride  des  théologiens  orthodoxes  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  préoccupa  aussi  de  l'union  des  di- 
verses fractions  du  protestantisme  et,  dans  le  cas 
qu'elles  ne  pourraient  se  rapprocher  dans  une 
môme  église,  de  la  paix  et  des  sentiments  de 
tolérance  qui  devraient  régner  entre  elles.  Il 
trouva  sur  ce  point  des  contradicteurs;  mais 
ses  efforts  ne  furent  pas  entièrement  inutiles.  Il 
contribua  pour  une  grande  part  à  engager  les 
Églises  protestantes  dans  une  voie  plus  libérale. 
Il  pensait  qu'il  ne  faut  insister  en  religion  que 
sur  les  points  fondamentaux,  points  sur  lesquels 
il  est  toujours  possible  de  s'entendre,  et  que 
dans  les  points  obscurs  et  difficiles  il  faut  to- 
lérer une  diversité  d'opinions  inévitable.  Il  fut 
un  des  prindpaux  promoteurs  de  la  décision  que 
la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  prit  en 
1706,  de  ne  plus  exiger  des  candidats  au  minis- 
tère évangélique  la  signature  du  Consensus, 
Ajoutons,  enfin,  que  ses  ouvrages  apologétiques 
obtinrent  de  son  temps  l'approbation  et  l'ad- 
miration générales.  Les  plus  importants  sont  : 
Cogitationes  et  dissertationes  /Aeo/o^ica?;  Ge- 
nève, 1703, 1737,3vol.in-4°;  — iVtt6«  testium 
pro  moderato  et  pacifico  de  rehus  theohgicis 
judido  et  instituenda  inter protestantes  con* 
cordia;  ibid.,  1719,  in-4°;  —  De  veritate  reli- 
gionis christianss;  ibid.,  1721-23, 6  part,  in-4*; 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  français;  — 
OpusctUa;  Brunswick,  1725-26,  2  vol.  io-8o. 
^  Défense  de  la  dissertation  sur  les  articles 
fondamentaux  de  la  religion;  Genève,  1727, 
in-4o;  »  De  sacrx  Scripturx  interpretandx 
methodo;  Dordrecht,  1728,  in'-8o;  réimpr.  avec 
des  additions,  Francf.-sur-l'Oder,  1776,  ln-8''; 
—  Historié!  ecclesiasticx  compendium  ad 
an n.  1700;  Genève,  1734,  in- 8»;  plus,  édit, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Halle,  1750,  in-8*', 
avec  nne  continuation  par  J.  Siinonis,  trad. 
franc.  (NeuchAtel,  1765,2  vol.  in-8o);  trad. 
allem.  avec  des  notes  et  nne  continuation  par 
Tœlner(Krpnig8berg,  1759,  in.8o);  —  Xll  dis- 
sertationes  de  theologia  naturali;  ibid.,  1737, 
in-40.  On  a  un  recueil  de  tous  les  écrits  latinr 
de  ce  théologien  (Leuwarden,  1775,  3  voL 
in-4«).  M.  N. 

DmUAh.ra\ionn.et,  t.  XXI. f*  part.^-Cbaurepi^  jVo«- 
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veau  Diet.  hiU.  -  Senebier.  MUt.  Itttér,   de  Cenèoe, 
C  III.  p»  7-11.  —  Henog,  Tksoloç.  RêtUeneyUop. 

TOSSBB  (Thomas),  agronome  anglais ,  né 
en  iàt5,  à  Rlvenhall  (Essex),  mort  vers  1580, 
à  Londres.  Il  avait  appris  à  chanter  et  servait  la 
messe  au  chftteaa  de  Wallingford  ;  sa  jolie  voix 
le  fit  enrôler  parmi  les  enfants  de  cbaur  de  la 
chapelle  royale.  11  acheva  son  éducation  musi- 
cale à  la  maîtrise  de  Saint-Paul,  puis  au  collège 
d^Eton  et  à  Cambridge,  et  grâce  à  la  protection 
de  lord  William  Paget  obtint  à  la  cour  un  petit 
emploi,  probablement  en  rapport  avec  ses 
étades  favorites.  Au  bout  de  dix  ans,  il  se  maria, 
alla  s'établir  dans  une  ferme  du  comté  de  Suf- 
folk ,  et  s'adonna  aux  travaux  de  la  terre.  Ce 
fut  là  qu'il  composa  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  oe 
la  part  de  Warton  le  surnom,  un  peu  empha- 
tique, de  Farrôn  anglais  ^  ouvrage  précieux, 
ajoute-t-il,  comme  peinture  fidèle  de  l'industrie 
rurale  et  domestique  du  temps  passé.  Il  est  écri 
en  vers  flimiliere ,  coupé  en  de  nombreux  char 
pitres,  et  d'une  grande  variété  de  sujets  et  de 
style;  la  première  édition  (il  Hundreth  good 
points  of  husbandry  :  Londres,  iSSTtin-S")  ne 
contient  quune  centaine  d'avis  aux  laboureurs;, 
celle  de  1573,  entièrement  refondue,  en  ren- 
ferme cinq  cents.  La  meilleure  est  celle  de  1812^ 
due  à  Mavor,  qui  l'a  accompagnée  d'une  liste 
de  toutes  les  éditions  connues  de  ce  livre  popn« 
laire.  Tusses  eut  encore  bien  des  yicissitudes 
dans  sa  vie  :  «  il  trafiqua,  dit  Fuller  avec 
quelque  dédain,  sur  les  bœufs,  les  moutons,  le 
laitage,  les  céréales,  et  sans  nul  profit  ;  à  vendre 
ou  acheter  il  perdit  toujours;  »  il  se  remaria,  et 
mourut  pauvre  et  ignoré. 

Sa  f^to.  4ânfl  l'édtt.  de  isil.  —  Fuller,  Worthiu. 

TUTiMi,  célèbre  moine  allemand,  mort,  dit- 
on,  en  896.  Sa  vie  entière  s'éooula  dans  le  mo-- 
nastère  de  Saint-Gall,  où  il  eut  pour  confrère 
un  moine,  Notkèr,  presque  aussi  habile  que  lui 
à  travailler  la  pierre,  le  bois  et  l'ivoire.  On  le 
représente  comme  un  génie  universel  :  non- 
seulement  c'était  un  homme  accompli  dans  les 
arts  du  dessin,  mais  il  excellait  dans  la  musique, 
dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  et  avait  aussi 
l'intelligence  des  affiEiires  politiques.  Du  moins, 
c'est  sous  ce  multiple  aspect  que  le  peintEckard 
le  jeune,  un  des  anciens  chroniqueurs  de  TÂlie- 
magne  :  «  Erat  enim  valdeeioquens,  voce  clara  et 
duld,  caelaturae  elegans,  picturœartifex,  ac  miri- 
licus  aurifex,  musicus  »,  etc.  L'empereur  Charles 
le  Gros  entendit  parler  de  lui,  et  regretta  qu'on 
hotnme  si  bien  doué  se  condamnât  à  la  solitude 
d'un  cloître.  Tutàlo  vécut  à  Saint-Gall  sous  la 
règle  de  l'abbé  Salomon,  qui  fut  un  grand  pa- 
tron des  arto,  et  il  sculpta  pour  lui  un  crucifix 
d'or,  richement  orné  de  bas-reliefs  et  de  pierres 
précieuses.  Il  fit  aussi  une  célèbie  image  assise 
de  la  Vierge ,  en  or,  pour  une  des  églises  de 
Metz ,  et  qui  portait  cette  inscription  :  Hoc 
panihema  pia  exlaverat  ipsa  Maria.  Cette 
peinture  fut  longtemps  en  vénération.  Dans  l'é- 


I  glise  de  Saint-Othmar,  à  Saint-Gall,  Kautel  cuop 
saci^  à  Saint-Gall  était  décoré  de  tablettes  de 
cuivra  sur  lesquelles  des  sujets  religieux  avaient 
été  gravés  par  Tutilo.  On  l'a  quelquefois  coïk- 
fondu  avec  le  moine  Théophile  (  voy,  ce  nom); 
mais  cette  confusion  n'est  plus  possible  depuis 
la  publication  du  traité  complet  de  ce  dernier. 
Les  poésies  latines  de  Tutilo,  entre  autres  l'hymne 
Bodie  cantandus ,  ont  été  insérées  dans  Anii- 
qu»  leetiones  de  Canisîus,  1 11,3*  part. 

GoMaat,  Rerum  olaMonn.  «cHytoret.  —  Metxler.  Dé 
Hrii  iUusIr.  S.-GaUi.-  MablUon,  w/n».  ord,  S.  Ben»- 
diett.  t.  III.  —  Nagler,  Ifeuu  allg,  Kûruiier-Lexikon. 

TTcno  BKAHB  (  Tyge  Brahb),  célèbre  astro- 
nome danois,  né  le  14  décembre  1546,  à  Knud»- 
tmp  (Scanie),  mort,  le  24  octobre  1601,  à 
Prague.  La  famille  Brahe  était  suédoise  d'ori- 
gine, mais  Tycho,  grand-père  de  Tastronome,  et 
Otto,  son  père,  appartenaient  à  une  branche  qui 
s'était  fixée  en  Danemark*  Le  sujet  de  cet  article 
était  le  seoond  de  dix  enfants ,  le  dernier  des- 
quels, Sophie,  fiit  connu  de  so&  temps  par  son 
habileté  dans  la  poésie  latine,  les  mathéma- 
tiques et  l'astrologie.  Les  dispositions  peu  com- 
munes qu*H  manifesta  dès  l'enfance  frappèrent 
un  de  ses  oncles  maternels ,  Sténo,  qui  un  peu 
moins  ignorant  que  ses  autres  parents,  l'emmena 
chez  lui  e^se  chargea  de  son  éducation.  Il  lut 
donna  des^  livres  et  des  maîtres,  non  sans  avoir 
à-Iotter  contre  la  volonté  du  père,  qui  n*admett.'ut 
pour  un  gentilhomme  d'autre  carrière  que  celle 
de  l'épée.  A  treize  ans  Tycho  fut  envoyé  à  l'u- 
niversité de  Copenhague.  Une  éclipse  totale  de 
soleil,  celle  du  21  août  1560,  appela  son  atten- 
tion sur  les  phénomènes  astronomiques;  il  se 
mit  à  étudier  la  théorie  de  la  sphère  et  les  éphé- 
mérides  de  Stadhis.  En  1562  il  se  rendit  à 
Leipzig  sous  la  conduite  d'un  gouverneur,  et  par 
condescendance  pour-  son  oncle,  il  y  suivit  les 
cours  de  droit  ;  mais  cette  science  n'avait  aucun 
attrait  pour  lui,  et  il  n'en  apprit  que  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  sauver  les  apparences.  Ce  qu'il 
avait  de  temps  et  d'argent  passait  à  desr  instru- 
ments d'astronomie;  la  nuit,  pendant  que  son 
gouverneur  dormait,  il  observait  les  étoiles  à 
l'aide  d*un  petit  globe  pas  plus  gros  que  le  poing. 
Malgré  de  si  faibles  ressources ,  il  n'en  constata 
pas  moins  certaines  indications  erronées  des 
tables  Alphonsines  et  Pruténiq^es  dans  la  posi- 
tion des  planètes ,  particulièrement  dans  le  cas 
d'âne  conjonction  présumée  de  Saturne  et  de 
Jupiter  pour,  1563.  Il  se  mit  alors  en  tète  de 
corriger  ces  erreurs,  et  pour  y  arriver  il  fit  usage 
d'un  compas  ordinaire,  qui  lui  servait  à  tracer 
des  cercles  et  à  y  inscrire  les  angles  des  oorpi 
célestes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  les  tables 
Alphonsines  et  Protéoiques  en  retard  les  unes 
d'un  mois ,  les  autres  de  plusieurs  jours.  Il  se 
procura  une  règle  paraliactique  et  en  redressa 
les  erreurs  de  graduation  au  moyen  d'une  table. 
Après  un  court  séjour  dans  son  pays ,  où  il  ne 
recueillit  pour  l'objet  de  ses  études  que  rindiffér 
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rence  oa  le  mépris  de  ses  pairs»  Tycho  partit 
poor  Wittenberg(156e).  La  peste  l'ayant  cliassé 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Rostock,  et  y  eut 
avec  un  Danois  nomroé  Pasberg  une  querelle 
pour  l'unique  motirde  savoir  quel  était  le  plus 
fort  mathématicîen  des  denx.  Un  duel  s'ensui- 
vit. Tycho  perdit  la  moitié  du  nez,  mais  il  le 
remplaça  par  un  nez  en  or,  peint  et  modelé  avec 
tant  d'art  qnll  était,  ditK>n,  impossible  de  le 
distinguer  d'un  nez  naturel.  En  1569  il  s'établit 
à  Augsbourg,  ety  fit  construire  à  son  usage  m 
quart  de  cercle  d'une  dimension  telle  que  vingt 
hommes  pouvaient  à  peine  le  soulever.  Sur  les 
instances  de  son  onde,  il  revint  près  de  lui  (1571) 
et  installa  dans  une  partie  de  sa  maison  un  ob- 
servatoire et  un  laboratoire;  car  il  s'était  pris 
d'un  goût  très-vif  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, et  de  son  propre  aveu  il  se  partagea  depuis 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  avec  un  zèle  presque 
égal,  entre  cette  science  et  l'astronomie. 

A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  une  cfreons- 
tance  qui,  selon  quelques  auteurs  mal  informés, 
lui  aurait  révélé  sa  vocation  scientifique.  En 
sortant  de  son  laboratoire ,  dans  la  soirée  du 
il  novembre  1572,  il  jeta  les  yeux  sur  la  cons- 
tellatton  de  Cassiopée,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  d'y 
apercevoir  une  nouvelle  étoile,  dont  l'édat^lipsait 
ses  voisines.  Les  gens  du  pays  la  virent  aussi, 
et  il  rentra  immédiatement  chez  lui  pour  en 
déterminer  la  place  et  la  révolution.  Dans  une 
excursioir  qu'il  fit  à  Copenhague  au  commence- 
ment de  1573,  il  paria  du  phénomène  aux  pro- 
fesseurs de  l'université,  qui  ne  le  connaissaient 
pas  encore;  ils  se  récrièrent  et  raillèrent  le  gen- 
tilhomme astronome;  mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence.  Comme  on  le  pressait  de  publier  sa 
découverte,  il  envoya  le  travail  dont  il  l'avait 
Aocoropai;née  à  un  ami,  qui  le  fit  paraître  sous  le 
titre  de  De  nova  Stella  (1573).  L'étoile  inconnue 
de  Cassiopée  continua  d'être  visible,  bien  qu'en 
s'affaibllssant  peu  à  peu ,  jusqu'en  mars  1574. 
«  L'ouvrage  de  Tycho,  dit  un  savant  critique, 
est,  dans  sa  partie  astronomique,  un  mélange 
«onfns  d'observations  exactes  et  d'appréciations 
erronées.  Il  affirme ,  et  il  a  raison ,  que  cette 
étoile  est  située  bien  au  delà  de  notre  système 
planétaire  et  incomparablement  plus  loin  que 
Saturne,  mais  la  démonstration  qu'il  en  donne 
laisse  subsister  bien  des  doutes.  Il  cherche  en 
effet  la  parallaxe  de  l'étoile,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  un  de  ses  habilants  aperçoit  le 
rayon  de  notre  terre  :  Il  trouve  cet  angle  com- 
plètement nul ,  d'où  il  conclut  que  la  distance 
est  comme  infinie;  mais  à  l'aide  de  la  même 
méthode  il  obtient  pour  .Saturne  une  paral- 
laxe de  1/3  de  minute.  La  véritable  valeur, 
bien  GonnueauJourd'hui,est  une  seconde  an  plus, 
et  le  résultat  de  Tycho  est  vingt  foi«  trop  grand  : 
«ela  ne  donne  pas  confiance  dans  les  autres. 
L'ouvrage  dans  son  ensemble  parut  excellent,  et 
fii  la  réputation  de  l'auteur  dans  l'Europe  ei|- 
IQèrje.  On  y  admire  surtout  l'analyse  critique  des 


nombreux  écrits  publiés  sur  la  même  question  : 
Tycho  loue,  corrige,  reprend  les  plus  célèbres 
astronomes  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  sa 
périorité,  en  remuant  une  foule  de  difficultés 
dont  le  choix  découvrait  déjà  la  pénétration  de 
son  esprit  exacte!  précis.  On  vit  dans  le  nou- 
veau livre  la  révélation  d'un  talent  de  premier 
ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  pas.  « 

A  peine  Tycho  venait-il  de  vaincre  ses  der- 
nières répugnances  à  compromettre  sa  dignité 
de  gentilhomme  (il  avait  signé  son  livre  du 
nom  illustre  des  Brahe),  qu'il  offensa  l'aristo- 
cratie danoise  d*une  manière  plus  cfauquante 
encore,  en  épousant  une  simple  paysanne  (1573) 
ou  du  moins  une  jeune  plébéienne  de  Knudstrup, 
nommée  Christiane,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  L'année  suivante  les  étudiants  de  Punivei> 
site  de  Copenhague  lui  demandèrent  un  cours 
public;  mais  il  fallut  Tintervenlion  expresse  du 
roi,  à  qui  il  avait  des  obligations,  pour  le  dé- 
cider à  se  produire  en  chaire  (15*4).  Il  traita  en 
excellents  termes  de  Timportance  des  études 
)istronomiques  ;  mais  il  s'efforça  en  même  temps 
d'établir  la  certitude  des  renseignements  que 
Pastrologie  peut  fournir  sur  les  événements  de 
toute  nature.  Il  donna  aussi  une  leçon  sur  les 
tables  Pruténiques.  En  1575  on  retrouve  Tycho 
à  Cassel,  près  du  landgrave  Guillaume  de  Hesse, 
prince  passionné  pour  l'étude  du  del;  puis  à 
Bàle,  où  il  avait  dessein  de  se  fixer.  La  posi- 
tion la  plus  brillante  l'attendait  à  son  retour  : 
sur  les  chaleureuses  recommandations  du  land- 
grave, le  roi  Frédéric  II  lui  concéda  pour  la  vie 
entière  la  propriété  de  111e  de  Hven  ou  Hoène, 
située  à  trois  lieues  de  Copenhague,  et  offrit  de 
payer  les  frais  de  son  établissement  (1)  .  Cette 
magnifique  proposition  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance; et  la  première  pierre  du  château 
nommé  (7raiii6er^ ( palais  d'Uranie),  fut  posée 
le  13  août  1576.  Cette  résidence  vraiment  royale, 
surmontée  d'un  belvédère  qui  reçut  le  nom  al- 
légorique de  Stellberg  (château  des  Étoiles), 
était  située  sur  le  plateau  central  de  111e,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Tycho  y  réunit  aux 
convenances  d'une  existence  fastueuse  toutes 
les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie (2).  En  1577  il  commença  ses  observa- 
tions, et  le  13  novembre  de  cette  année  il  décou- 


(ij  Le  roi,  il  ne  faut  pas  ooblier  de  le  dire,  tint  fldèlr- 
iDcnt  set  promeases  i  tl  donna  à  Tyeho.  outre  une  renie 
annaelle  de  t,ooo  doUart,  un  fief  en  Norrèst  et  na  eaoo- 
nlcat  dans  l'égliae  de  BœskUde. 

(1)  Gasaeiull  en  a  donné  une  longae  et  mlnatlense  dn» 
crlptlon.  «  Autour  du  chàteao,  dit  M.  Bertrand,  s'éle* 
irèrent  bientôt  dea  alellrn  de  oonatroctlon  et  de  répara- 
tion ,  fine  Imprimerie  pour  la  publication  des  travaux 
achevéh  et  des  construcUons  de  toutes  aortes  desllnécs 
à  recevoir  les  nombreux  Instmoients  dont  l^branleraent 
du  sol  des  apparicasents  aurait  dérangé  la  rigourente 
précision.  Des  laboralolrra  de  chimie  permettaient  «nfto, 
conformément  agx  Idées  de  l'époque,  de  mêler  S  l'étude 
des  aatres  crllt  des  métaux  soumis  à  leur  Inluenee. 
Une  vingtaine  de  Jeunes  gens,  choisis  parmi  les  plus  bar 
biles  des  universités  danoises,  étalent  employés  aof  o)»v 
Mrvatloos  et  aux  calculs.  » 
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^rit  la  comète,  dont  le  ooars  donna  lien  à  son 
second  ouvrage.  Vingt  années  se  passèrent  sans 
troubler  les  calmes  et  patients  travaux  de  l'in- 
dustriense  colooie.  A  raTénement  du  roi  Chris- 
tian lY  (159A)  tout  rliaBgea  de  faee.  Tyeho  s'é* 
lait  firït  beaucoup  d*ennemis.  Les  nobles  ne  lui 
avaient  point  pardonné  d'avoir  dérogé  à  son 
rang;  d*on  antre  côté,  les  médecins  lui  repro- 
chaient de  pratiquer  leur  art  sans  dipUtane,  et  les 
prêtres  d'avoir  sur  la  religion  des  opinions  in- 
dépendantes. On  s'appliqua  à  le  décrier  dans 
Vesprit  du  Jeune  souverain  en  mêlant  habilement 
le  faux  avec  le  vrai;  on  le  dépeignit  comme  en 
butte  h  une  malveillance  générale,  et  s'arrogeant 
dans  son  lie  une  autorité  sans  limites;  on  cri- 
tiqua le  faste  de  ses  appartements  et  la  somp- 
tuosité de  ses  réceptions;  on  compta,  enfin,  les 
sommes  énormes  consacrées  à  des  travaux  sans 
utilité.  Le  roi,  convaincu  que  ces  plaintes  étaient 
Texpression  de  la  vérité,  nomma  une  commission 
d'enquête,  laquelle,  ignorante  de  l'astronomie 
et  prévenue  d'ailleurs  contre  Tycho,  déclara  les 
découvertes  qu'il  avait  Taites  complètement  sté- 
riles pour  l'État. 

Dédaignant  d'entamer  avec  ses  ennemis  une 
lutte  inuUle,  Tycho  qoitU  aussitôt  l'Ile  (1597). 
Peu  attentif  à  ses  afbires,  il  avait  vendu  peu  à 
peu  son  patrimoine  et  se  trouvait  à  peu  près 
miné.  «  Ses  misères  étaient  d'ailleurs  des  mi- 
sères de  grand  seigneur.  »  Il  équipa  un  vaisseau 
pour  lui,  sa  femme,  ses  six  enfonts  et  quelques 
disciples  dévoués,  et  se  rendit  dans  le  Holstein. 
Apr^  avoir  reçu  pendant  un  an  et  demi  la  gé- 
néreuse hospitalité  du  comte  de  Rantsau,  à 
Wandsbeck,  près  de  Hambourg,  il  entra  an 
service  de  l'empereur  Rodolphe  II  (1599),  qui 
lui  offrit  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  il  avait 
Joui  en  Danemark.  Il  choisit  entre  plusieurs 
chAteaox  qui  étaient  mis  à  sa  disposition  ceini  de 
Benateck,  à  cinq  milles  de  Prague,  et  y  demeura 
jusqu'en  février  1601,  où  il  s'établit  dans  la  ville 
même.  Une  maladie  craelle  de  la  vessie  le  força 
bientôt  d'interrompre  ses  observations;  le  dé- 
lire s'empara  de  lui ,  on  Pentendit  s'écrier  plu- 
sieurs fois  :  nefnutra  vixisse  videar,  comme 
s'il  voulait  faire  allusion  aux  services  qu'il  avait 
rendus  h  la  science,  et  il  expira  en  pleine  pos- 
session de  lui-même,  moins  de  deux  mois  avant 
d'avoir  accompli  sa  cinquante-cinquième  année. 

Tycho  fut  l'un  des  plus  grands  obsovateors 
qui  aient  existé.  Malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, il  employa  inutilement  un  savoir  immense 
à  soutenir  une  hypothèse  pour  expliquer  les 
principaux  phénomènes  célestes.  Comme  Ko- 
pemik,  il  fit  tourner  les  planètes  Mercure,  Vé- 
nus, Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour  du  so- 
leil; mais,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée,  il  ren- 
dit à  la  terre  son  immolxilité  et  la  donna  pour 
centre  aux  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 
Il  a  des  titres  plus  réels  à  la  reconnaissance  des 
«avants.  Signalons  en  première  ligne  la  per- 
CtiiClion  inconnue  avant  lui  ot»  il  a  ponssé  la 


construcUon  et  l'ehiploî  des  instruments.  «  Tout 
ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  en  ce  genre, 
rapporte  Delambre ,  Tycho  le  fit  exécuter  avee 
plus  de  soin  et  dans  de  pins  grandes  dimen. 
skMis;  il  perfectionna  la  diviskm  de  ces  instra- 
ments  et  leurs  phinules  ;  il  se  procura  de  grandes 
armilles,  avec  lesquelles  il  pouvait  suivre  le  so- 
leil de  l'orient  à  l'occident.  11  fit  la  première 
table  de  réfractions,  et  s'il  ne  retendit  pas  au 
delà  de  45®,  c'est  qu'à  cette  hauteur  la  réfrac- 
tioiv,  par  sa  petitesse,  échappait  à  toutes  ses 
mesures.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  déter- 
miner les  positions  relatives  et  absolues  des 
étoiles  assurèrent  à  son  nouveau  catalogue  une 
immense  supériorité  sur  ceux  d'Hipparque  et 
dlJlugh  Beig.  Ses  tables  du  soleil  étaient  d'une 
précision  si  heuweuse  que  Jamais,  si  nous  de- 
vons l'en  croire,  il  n'y  trouva  d'erreur  qui  pas- 
sât un  quart  de  minute.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'après  un  passage  décisif  de  Longo- 
montanus ,  et  quand  on  voit  Cassini ,  cent  ans 
plus  tard,  ne  pouvoir  éviter  des  erreurs  d'une 
minute.  Il  ajouta  de  nouveaux  perfectionnements 
à  la  théorie  lunaire  de  Copernic.  11  reconnut 
dans  les  longitudes  de  notre  satellite  une  équa- 
tion considérable,  qu'il  nomma  varta/ion ,  et 
dans  les  latitudes  une  équation  analogue  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  à'évecUon  ;  il  en 
détermina  assez  exactement  la  quantité;  il  en- 
trevit la  quatrième  équation  de  la  longitude, 
mais  sans  en  pouvoir  fixer  assez  précisément  ni 
la  loi  ni  la  quantité;  il  laissa  à  ses  successeurs 
une  série  r^ulière  d'observations  de  toutes  les 
planètes;  il  les  avait  amassées  dans  l'intention 
de  composer  de  nouvelles  tables  et  de  prouver 
l'excellence  de  son  système,  et  Kepler  en  fit  un 
usage  bien  plus  heureux  pour  établir  à  Jamais 
le  système  de  Copernic.  Comme  observateur, 
Tycho  s'éleva  fort  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  A  ce  titre,  joignez  ses  re- 
cherches théoriques  sur  la  lune  et  les  comètes, 
et  son  nom  vous  paraîtra  digne  d'être  placé  à  la 
suite  de  ceux  d'Hipparque,  Ptolémée  et  Coper- 
nic. »  N'oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire  de 
Tycho  que,  passionné  pour  la  science,  il  fit  un 
noble  usage  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  en  faveur  de  ceux  qui,  comme  lui,  la 
cultivaient  avec  ardeur.  Il  accueillit  avec  em- 
pressement Kepler,  persécuté,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
légua  le  soin  de  terminer  ses  Tabies  RudoU 
phines  et  de  veiller  à  leur  publication. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  cet  illustre  as- 
tronome :  De  nova  ttella,anno  1572,  die  nov, 
a  ,  veiperi,  in  asterismo  Cassiopeiœ  circa 
vertieem  existente;  Copenhague,  lô73,  in-4°; 
dans  les  Progymn,,  p.  582  et  suiv.;  trad.  en  an- 
glais, 1582,  in-4^ et  en  allemand,  1A32,  in-4*; 

—  Apologetica  responsio  ad  cujusdam  peri- 
paUtid  in  Scotia  dubia ,  sibi  de  parallaxi 
eometarum  opposita;  Uraniberg,  1591,  in- 4<'; 

—  Bpistolarum  astronomicarum  /i6ri  ;ibid., 
1596,  in-4*;  Francfort,  lOiO,  in-4%  avec  un  non? 
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\eau  Utre;  —  Astronomiœ  instaurais  mecha- 
nica^  Wandsbeck,  1598,  in- fol.;  Nuremberg, 
1602,  infol.  :  cet  ouvrage  étant  devenu  trèd- 
rare,  Jeaurat  en  fit  graver  les  iastniraents  qui  y 
sont  décrits  et  représentés,  dans  les  Mém.  de 
VAcad,  des  sciences  pour  1763.  Après  la  mort 
<le  Tycho  on  a  publié  de  lui  :  Astronomix  ins- 
tauratxprogymnasmata;  Prague,  1602,  {0-4**  : 
recueil  die  divers  écrits,  de  celui  De  nova 
Stella  entre  autres;—  De mundi xthereï  re- 
centiorUms  phsBnomenis  ;  Prague,  1603,  in -4*: 
ce  livre,  qui  comprend  surtout  les  observations 
de  Tycho  sur  la  comète  de  1577,  avait  été 
jmpr.  à  Uranibeiig  dès  lôô8,  et  quelques  exem- 
plaires furent  alors  envoyés  aux  amis  de  l'au- 
teur; mais  voulant  y  ajouter  beaucoup  d^autres 
choses,  il  en  difTéra  la  publication.  Soua  le  titre 
impropre  d'Opéra  omnia  (Francfort,  1648, 
Jn-4''),  on  a  fait  paraître  cet  ouvrage  ainsi  que 
le  précédent;  —  ùratio  in  Aeademia  haf- 
niensi  recitata  1574,  c/e  disciplinis  mathema- 
iicis;  Copenhague,  1610,  in-8»;  Hambourg, 
1621,  in-4^;  —  Blegia  de  exsilio  suo^  Ros- 
tock,  1614,  in-4'';  —  Sylloge  Ferdinandea; 
Vienne,  1657,  in-fol.;  —  Historia  cœlestis^  ex 
observationibus  Tychonis  Brahe.  1582-1601, 
per  L,  Barretlum;  Vienne,  1656-66,2  part., 
in-fol.  £n  1627,  après  vingt-cinq  ans  de  travail, 
Kepler,  seton  le  voeu  de  Tycho,  mil  au  jour  ses 
Tabulx  Rudolphinx  (Ulm,  in-4").  «  Avant  de 
publier  les  chiflres,  fait  observer  M.  Bertrand, 
il  voulut  les  ordonner  et  les  comparer  en  s'éle- 
vant  assez  haut  pour  les  contempler  d'une  seule 
vue.  Il  a  trouvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le 
plus  utile  de  son  génie,  et  lorsqu'il  en  déduisit 
la  démonstration  de  ses  lois  immortelles,  le 
premier  nom  inscrit  en  tête  de  son  livre  fut  celui 
de  Tycho  Brahe.  » 

J.  Jetaenlat,  Oratio  de  vita  et  morte  T.  Brahei  ; 
Hambourg,  leoi,  In-i».  —  Gê^eenH,  f^tta  T.  BraJiHi 
Paru,  i6Ui  in-i».  ->  Von  der  Wel«trltz.  Fie  de  TveHo 
de  Hrahe  (en  danois);  Copenh.,  ntc,  l  vol.  In-t*. — 
Heltrecht.  7ycAo  de  Brahe,  QesehUdert^  etc.;  Haf.,1798. 
In  8«.  —  Pcderscn ,  Den  danske  Astronom  T.  Brukee  lÀv 
og  Levnel  ;  Copenh..  K8S.  In  is.  —  Telasier,  Éloges,  t.  IV. 
—  Ricololl,  CAronieon  in  Mmageito  novo ,  t.  I,  p.  M. 
'~  Nieeron.  Mémoires,  t.  XV.  -  Kostner,  Gesch.  der 
Mathem,,  t.  11.  p.  877-418.  —  Nyerup  et  Kraft,  Littera- 
tvr-lexikan.  -  i)clainbrr,  Àstron.  mod.^  t.  1*',  p.  xii- 
XIV  et  U8-tftl.  —  Irlande,  Btbliogr.  astronom.  ~ 
J.  Bertrand ,  Les  fondateurs  de  l'astron.  mod.,  1868, 
In-tS. 

TTCHSBH  (Otous-GerAard),  célèbre  orien- 
taliste allemand,  né  le  14  décembre  1734,  à 
Tondem  (  SIesvig),  mort  le  30  décembre  1815,  à 
Rostock.  Son  père,  pauvre  tailleur,  d'origine 
norvégienne,  et  qui  s^appelait  Tuha ,  ne  parvint 
qu'à  force  de  sacrifices  et  avec  l'aide  de  quel- 
ques Âmes  charitables  à  le  faire  participer  aux 
bienfaits  d'une  éducation  libérale.  Olaiks  fré- 
quenta l'école  de  sa  ville  natale  jusqu'à  dix- 
sept  ans;  les  brillantes  dispositions  dont  il  fit 
preuve  lui  valurent  une  bourse  au  collège 
d'Altona.  Il  eut  pour  maîtres  Maternus  de  Cilano, 
qui  appela  sou  aticniion  sur  les  langues  orien- 


tales, et  Sticht,  qui  lui  enseigna  l'hébreu,  dans  la 
connaissance  duquel  il  se  perfectionna  avec  le 
savant  rabbin  Ëibeschûtz.  A  Tuniversitéde  Halle, 
il  continua  de  s'appliquer  avec  une  véritable 
passion  aux  études  philologiques,  apprit  encore 
l'hindoustani ,  le  tamoul,  Tétliiopien,  l'arabe ,  et 
parvint  à  écrire  et  à  parler  avec  une  égale  faci- 
lité l'hébreu  rabbiniqne  et  le  patois  juif-allemand. 
Callenberg,  qui  dirigeait  alors  l'institution  fondée 
en  1729  à  Halle  pour  la  conversion  des  juifs , 
engagea  Tychsen  à  travailler  à  cette  œuvre. 
Celui-ci  accepta,  et  parcourut  dans  les  an- 
nées 1759  et  1760  le  nord  de  l'Allemagne,  le 
Hanovre  et  la  Hesse,  cherchant  à  gagner  les 
juifs  au  christianisme ,  soit  en  leur  distribuant 
des  livres  de  piété,  soit  en  dissertant  dans  les 
synagogues;  mais  cette  mission  paisible  ne 
compensa  par  aucun  succès  les  fatigues  qu'elle 
lui  coûta.  Aussi  s'empressa-t  il  d'y  renoncer 
pour  la  modeste  place  de  lecteur  dans  Puni- 
versité  de  Btitzovir  (1760).  En  1763  il  l'échangea 
contre  la  chaire  des  langues  orientales ,  et  l'oc 
copa  avec  plus  d'éclat  lorsqu'en  1789  cette  uni- 
versité fut  transférée  à  Rostock.  Il  y  eut  en 
outre  la  triple  charge  de  conserver  la  biblio- 
thèque,le  musée  et  le  cabinet  de  médailles .  Honoré 
des  plus  hautes  distinctions  honorifiques,  il  fit 
partie  des  Académies d'Upsal,  de  Stockholm,  de 
Copenhague,  de  Berlin  et  de  Munich.  Son  éru- 
dition au  si]get  de  la  littérature  et  des  antiquités 
sémitiques  était  immense;  il  a  été  le  véritable  créa- 
teur de  la  paléographie  arabe.  Ses  Bûtzowsche 
Kebenstunden  (Passetemps  de  Biitzow)  ;  Biit- 
zow,  1766-69, 6  vol.  in-8*,  sont  un  trésor  d'obser- 
vations sur  toutes  tes  parties  les  plus  épineuses 
de  Parchéologie  et  de  la  philologie  hébraïque  et 
rabbiniqne.  De  tous  les  côtés  de  l'Europe  on 
s'adressait  à  lui  pour  avoir  des  éclaircissements 
sur  les  mille  points  curieux  des  antiquités  rabbi- 
niques,  et  il  répondit  à  toutes  ces  demandes 
avec  une  obligeance  qui  ne  se  démentit  jamais. 
11  fut  aussi  tré»-souvent  choisi  pour  arbitre  dans 
des  contestations  entre  les  juifs,  dont  il  connais- 
sait à  fond  la  législation,  si  bizarre  et  si  compli- 
quée. L'orgueil  légitime  qu'il  avait  conçu  en  se 
voyant  ainsi  consulté  comme  on  oracle  par  les 
plus  hauts  personnages  dégénéra  parfois  en 
outrecuidance;  et  comme,  par  suite  de  son 
amour  du  paradoxe  et  de  son  infériorité  dans 
la  critique,  il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer  en- 
tièrement, il  éclatait,  quand  on  osait  relever 
ses  bévues,  en  injures  et  en  caiomnies,qui  fonnent 
un  singulier  contraste  avec  son  caractère,  du 
reste  si  désintéressé  et  si  bienveillant.  Ainsi  blessé 
par  les  remarques  que  le  savant  espagnol  Bayer 
avait  faites  sur  son  Traité  de  la  fausseté  des 
monnaies  juives^  il  laissa  imprimer  sons  son 
nom  un  pamphlet  diffamatoire  contre  Bayer, 
écrit  en  réalité  par  Asso  ;  cette  diatribe  (  Ke^ 
futacion  de  los  argumenios  alegados  pfr 
Fr.  Bayer;  Bûtzow,  1780,  iu-S")  fut  suivie 
'  d'une  violente polénv'que,  qui  ne  se  ttMinfua p.'is. 
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à  rbonneor  de  Tych^en.  En  reTanche  dans  la 
discassion  moins  personnelle  quMI  eut  avec Ken- 
nicott  sur  rétablissement  da  texte  de  TAncien 
Testament ,  il  obtint  raison  snr  la  majorité  des 
points  en  litige;  les  idées  qu'il  émit  alors  ont 
plus  tard  servi  de  base  à  la  critique  biblique.  On 
a  de  ce  savant  :  Dialecti  rabbinicx  elementai 
Wismar,  1763,  in-S»;  —De  delectu  veterum 
Bbrxùrum;  ibid.,  1763,  ln-4o;  —  De  Penta- 
teucho  BbrxO'Samaritano  ;  ibid.,  1765,  in-4*  ; 

—  Catalecta  arabica;  Bûtzow,  1765,  in-S** ;  — 
Àbbreviaturarum  hêbraicarum  supplemen- 
ta  li;  Wismar,  1768,  in-4»;  —  Tentamen  de 
variis  eodicum  hebraicorum  generibus  a  /te- 
dxU  et  non  Judxis  descriplis;  Rostock, 
1772,  in-8*;  suivi  du  B^freites  Tentamen; 
ibid.,  1774-76,  2  part.  in-S*"  ;  en  réponse  aux 
objections  de  Bruns, Dalhe,  Michaelis;  —  Dîe 
UnxehtheU  der  jûdischen  Mûnzen  mit  he- 
brœischen  und  samaritanischen  BuchUaben 
bewiesen  (  Preuve  de  la  fausseté  des  médailles 
juives  à  caractères  bébraïques  et  samaritains  )  ; 
ibid.»  1779,  in-S»;  —  Beurtheilung  der  Jahr- 
eszahlen  in  den  hebrxiseh-biblischen  Hand- 
schriften  (Estimation  des  nolbbres  d'années 
dans  les  manuscrits  hébraïques  de  la  Bible  )  ; 
ibid.,  1786,  in-8*';  —  interpretatio  inscrip- 
tionU  cuficx  Venetx  in  marmorea  templi 
S.  Pétri  cathedra;  ibid.,  1787,  1788,  in-4<>; 
suivi  d^un  Appendix;  ibid.,  1790,  in-4o;  — 
Bxplieatio  cuficx  in$crïptionis  qux  in  CO' 
lumna  mwei  LondinensU  conspieitur;  ibid., 
1789,  in-4**;  —  Gesehichte  der  Universitxts- 
bibliothek  su  Bottock  (Histoire  de  la  biblio- 
thèque de  Tuniversité  de  Rostock  );  ibid.,  1790- 
93,  3  part  in-4*;— X>0  numi$  hebraicis;  ibid., 
1791,  in-8^;  —  S lementa  arabica  ;  ibid.,  1791, 
in<8o;  —  Blementa  syriaca;  ibid.,  1793,  in-8*^  ; 

—  Introductio  in  rem  numariam  Muhame- 
danorum;  ibid.,  1794-96,  2  part,  in-8«;  — 
Opuscula  /F,  antiquiiates  orientales  illus- 
trantia;  ibid.,  1794,  in-4*';  —  De  cuneatis 
inscriptionibus  Persepolitanis  ;  ibid.,  1798, 
in-4".  Comme  éditeur  Tychsen  a  publié  : 
Physiologus  Sgrus,  sive  Historia  animalium 
in  S.  Scriptura  memoratorum  syriaee  (  Ros- 
tock, 1795,  in-8*>);  Historia  monetx  ara- 
bieXfdt  Makrizi  (ibid.,  1797,  in^""},  et  Trac- 
tatus  de  legaUbtu  Arabum  ponderibus  et 
mensuris,  du  même  (ibid.,  1800,  in-8*) ,  excel- 
lentes éditions.  La  bibliothèque  de  Tychsen , 
riche  en  précieux  manuscrits  orientaux,  sa  cor- 
respondance et  ses  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  Introduction  à  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament,  et  un  Essai  de  cri- 
tique sacrée,  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de 
Tuniversité  de  Rostock.  E.  G. 

Hartinian.O.  7VcAien,od«r  ff^andemnçen  durth  dtê 
manitk/attiaiUn  CeMtU  der  UbUteh-aaiotUchen  LU- 
teratur;  Rostock.  isis-io,  S  vol.  In-l*.  —  Zettgênosten, 
n«  XI IV.  ^  CommmtaiiMes  CotUnçmMêi,  t,  VIII, 
ann.  iftVl.  arl.  de  Hffrpn. 
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mateur  anglais,  né  vers  1477,  à  Hunt*s  Court 
(comté  de  Gkiuoester),  exécuté  en  1536,  k  An- 
vers. Il  était,  dit-on ,  le  fils  du  dernier  des  ba- 
rons de  Tyndale,  famille  puissante,  que  son  at- 
tachement au  parti  dTork  avait  ruinée  ;  mais 
on  a  des  motifs  de  penser  que  cette  généalogie 
a  été  fabriquée  après  coup,  et  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  authentique.  Le  plus  an- 
cien biographe  de  Tyndale,  Fox,  n'en  dit  abso- 
lument rien.  «  Il  vit  le  jour  sur  les  frontières  de 
Galles, rapporte-t-il,  et  fut  amené  tout  enfant 
dans  l'université  d'Oxford ,  où  par  un  long  sé- 
jour il  grandit  dans  la  connaissance  des  arts 
libéraux  et  surtout  de  l'Écriture,  dont  il  fit  sa 
lecture  favorite.  »  Il  passa  aussi  quelque  temps  a 
Cambridge,  et  entra  comme  précepteur  chez  un 
gentilhomme  du  comté  de  Gloucester.  D'un  es- 
prit hardi,  il  entama  tant  de  controverses  avec 
les  dignitaires  de  l'Église  qui  fréquentaient  le 
château  de  son  hôte  qu'il  jugea  prudent  oour  se 
soustraire  à  leur  courroux,  de  quitter  le  pays. 
Ce  fut  à  Londres  qu^il  chercha  un  asile.  Là  il  lit 
preuve  de  la  même  indépendance  dans  ses  idées 
et  dans  sa  conduite,  prêcha  ouvertement  la  ré- 
forme religieuse,  et  finit  par  rencontrer  dans  un 
riche  marchand  de  la  Cité,  nommé  Humphrey 
Monmouth,  un  protecteur  généreux  et  un  fer- 
vent disciple.  Il  menait  alors  la  vie  rude  et  fru- 
gale d'un  anachorète;  on  le  voyait  sans  cei^se  au 
travail,  et  jamais  il  ne  porta  que  des  vêtetncii1« 
de  bure.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  à  la  suite 
des  premières  persécutions  contre  les  libres 
penseurs,  Tyndale  se  rendit  en  Saxe,  où  l'on 
sait  qu'il  eut  des  conférences  avec  Luther,  puis 
il  regagna  les  Pays-Bas  et  s'établit  à  Anvers. 
Cette  ville,  témoin  de  ses  glorieux  travaux  et 
de  sa  propagande  incessante  en  faveur  des  doc- 
trines nouvelles,  le  fut  aussi  de  son  dernier  sup- 
plice. Il  était  devenu  odieux  au  clergé;  plus 
d'une  fois  ses  écrits  avaient  été  en  chaire  l'objet 
des  plus  violentes  attaques  ;  on  recherchait  par- 
ticulièrement sa  version  anglaise  de  la  Bihie 
pour  en  détruire  les  exemplaires.  Sa  perte  fut 
résolue.  A  Finstigation  secrète  du  gouverne- 
ment anglais,  on  s'empara  de  lui ,  et  il  (ut  con- 
duit dans  le  ch&teau  de  Vilvoord,  près  d'Anvers  ; 
après  dix-huit  mois  de  détention  préventive  on 
instruisit  son  procès.  Tyndale,  reconnu  cou|)able 
d'hérésie,  c'est-à-dire  d'un  crime  que  le  décret 
impérial  rendu  en  1530  à  Augsbourg  punissait 
de  mort,  fut  raniené  à  Anvers  :  sur  le  lieu 
d'exécution,  dit  Fox,  «  il  fut  attaché  à  un  po- 
teau,  étranglé  par  le  bourreau ,  et  ensuite  con- 
sumé dans  les  flammes  du  bûcher.  »  Ses  des- 
nières  paroles  furent,  dit-on  .*  «  Seigneur,  des- 
sillez les  yeux  du  roi  d'Angleterre.  »  Toute 
cette  affaire  est  encore  mal  connue,  et  Ton 
manque  des  éléments  suffisants  pour  en  dis- 
siper  les  obscurités.  Après  WyclifTe,  Tyndale 
eAt  le  plus  ancien  des  interprètes  de  la  Bible 
en  Angleterre  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d  Vn 
donner  une  version  complète,  et  laissa  ce  soin  à 


7S9 


TYNDALE  —  ITRTÉE 


760 


Coverdale,  son  collaborateur.  Les  parties  qa*il  a 
traduites  sont  :  le  Nouveau  Testament  (  Wit- 
lemberg,  I02&  on  lA20,in-8o;  Cologne  et  Wit- 
lennberg,  1536,10-4^),  le  Pentateuque  (Mal- 
borow  enHesse,  1530,  pet.  in-8o).et  Joii<M(ibid., 
1531,  in-8^).  Les  premières  éditions  du  Noiivean 
Testament  s'écoulèrent  rapidement,  et  la  de- 
mande en  fut  si  abondante  que  les  libraires  de 
Hollande  jugèrent  à  propos  d'en  faire  exécuter 
pour  leur  compte  de  nombreux  tirages.  Quant  k 
l'auteur,  il  ne  réimprima  son  œuvre  qu'en  1534 
(s.  1.,  in-fol.,  goth.),  après  l'avoir  retouchée 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Cette  édition 
a  été  reproduite  dans  Bnglish  hexapta  (Lond., 
1841,  in-40),  par  M.  Bagster,  qui  avait  déjà 
réimpr.  la  première  (ibid.,  1836,  pet  in-40), 
d'après  l'unique  exemplaire  complet  qu'on  en 
connaisse  et  qui  se  trouve  dans  le  collège  des 
B^ptistes  à  Bristol.  Tyndalc  a  écrit  en  anglais 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui,  d'abord 
publiés  isolément  à  l'étranger,  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  Frith  et  de  Bames  ^Londres,  1573, 
in-fol.),  puis  avec  ceux  de  Frith  seulement 
(ibid.,  1831,  3  vol.  in-80  ).  Comme  réformateur 
il  était  d'une  piété  angélique,  modeste,  doux,  ac* 
tif,  désintér^sé,  et  possédait  un  savoir  étendu. 
Comme  écrivain  il  a  le  mérite  de  s'exprimer  dans 
un  style  aisé,  correct,  clair,  et  en  même  temps 
plein  d'énergie  et  d'expression.         P.  L— y. 

Fox,  ÀleU  and  monMment/.— Lrwls  et  Ncwcoinb«.tf<i<. 
0/  translatioju  t^  the  Bible.  —  Woud,  Mketue  oron.  — 
IVordsworth.  Eecie».  biogr  ,  t  II.  —  ftUddletoa,  Svan- 
çelical  Mogr.,  L  1"'.  -  G.  Offor,  PfoUee  k  la  t«te  de  l'é- 
dlt.  du  l\r.  r,  I8S6. 

TTRCONif EL.  Voy,  Talbof  (  Richard  ). 

TTRRBLL  (Sir  Jatties ) ,  historien  anglais,  né 
en  1642,à  Londres,  mort  en  1718,àShotover,  près 
d 'Oxford. Il  était  petit-(ils  do  célèbre  Ushcr.  Après 
ikvoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  fut  appelé  an 
barreau  en  1667.  Il  ne  put  se  décider  à  exercer 
la  profession  d'avocat  :  jouissant  d'une  fortune 
indépendante,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherches historiques.  Le  premier  écrit  de  Tyrrell 
fut  une  réponse  aux  théories  gouvernementales 
de  Robert  Filmer,  sous  le  titre  de  :  Patriarcha 
non  Monarcha,  or  the  Patriarch  unnutnar- 
cAed  (  Londres,  1081,  io-80).  Révoqué  de  ses 
fonctions  de  deputff  lieutenant  par  Jacques  If, 
pour  avoir  refusé  de  regarder  comme  non  ave- 
nues les  lois  pénales  dirigées  contre  les  catho- 
liques romains,  il  devint  un  des  plus  chaleureux 
partisans  de  la  révolution  de  1688;  il  prit  la 
défense  du  nouveau  gouvernement  dans  une 
série  de  dialogues  politiques,  impr.  de  1692  à 
1695,  puis  en  1718  et  1727,  sous  le  titre  de  Bi- 
blioiheca  po/i^ica  (Lond.,  in-fol.).  On  a  en- 
core  de  lui  :  À  brief  disquisition  on  the  law 
of  nature;  Londres,  1692,  in-80  :  traduction 
abrégée  du  grand  ouvrage  de  l'évèque  Cumber- 
land ,  De  legibus  naturœ;  —  Gainerai  Mis- 
toryofEngland,  both  ecclesiastical  and  civil; 
Londres,  1700-04,  5  vol.  in-fol  :  cette  histoire 
s'arrête   à   la  mort  de    R?chard  11.    Ce  qui  ' 


lui  donne  une  grande  yalenr  littéraire,  c'est 
qu'elle  est  presque  entièrement  fondée  sur  les 
chroniques  originales,  dont  elle  présente  son" 
vent  une  traduction  fidèle.  Néanmoins,  c'est 
plutôt  un  recueil  de  matériaux  utiles  qu'une  vé- 
ritable histoire.  Entre  autres  thèses  curieuses , 
l'auteur  prétend  démontrer  que  la  conquête  nor- 
mande n'amena  presque  aucun  changement  dans 
la  forme  do  gouvernement  anglo-saxon  et  qne 
le  système  représentatif  d'après  lequel  les  com- 
munes ont  siégé  au  parlement  britannique  a 
duré  sans  interruption  depuis  la  période 
saxonne.  Ces  opinions  se  trouvent  également 
développées  dans  les  Dialogues  politiques, 

Wood.  Âthmm  oxfm.,  t  II.   —  Cbalmm,   General 
Uonr.  dttet.  —  kngUsh  egelop.  (  blogr.  ),  édtt.  Knlght. 

TYRTÉB   (  TupraToc  )»  célèbre   poète  grec, 
qui,  le  premier  après  Callinus  et  Archiloque, 
dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  cul- 
tiva le  genre  de  poésie  qu'on  appelle  Vélégie 
ancienne,  et  dont  les  accents,  voisins  de  l'épo- 
pée, quoique  préludante  la  muse  lyrique,  étaient 
surtout  consacrés  aux  grands  intérêts  de  la 
patrie.  On  pourrait  même  croire  qu'il  importa 
cette  forme  poétique,  tonte  nouvelle  encore, 
d'Asie  Mineure  et  des  lies  sur  le  continent  de  la 
Grèce,  si  l'un  admettait  avec  Suidas  quMl  fât  né 
à  Milet.  C'est  de  cette  ville  qu'il  serait  venu  à 
Athènes  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  font 
Athénien ,  et  d'autres    vont   jusqu'à  assigner 
Aphione  comme  le  lien  de  l'Atttque  dont  il  était 
originaire.  La  mention  de  ce  lieu,  eu  relation 
très-ancienne  avec   la  Laconie  par  la  tradition 
d'Hélène  et   des  Dio.score8,  explique,  mieux 
que  toute  autre  circonstance  |)eut-être,  que 
Tyrtée  ait  été  appelé  ou  envoyé  de  là  à  Sparte, 
dont  il  fut  nommé  citoyen  pour  prix  de  ses 
chants  et  de  ses  services.  Suivant  une  légende  Ineii 
des  fois  répétée ,  mais  qui  n'en  est  pas  plus  cer- 
taine, l'oracle  de  Delphes  ayant  ordonné  aox 
Lacédémoniens ,  vivement  pressés  par  Aristo- 
mène  dans  leur  seconde  guerre  contre  Messène, 
de  demander  un  général  aux  Athéniens,  ceux-ci, 
par  dérision,  leur  dépêchèrent  un  maître  d'é- 
cole boiteux  et  peu  sain  d'esprit,  qui  pourtant 
sauva  Sparte  par  ses  conseils,  sinon  par  sa  va* 
leur.  Ce  n'est  là ,  selon  toute  apparence,  qu'on 
travestissement  populaire  ou  une  version  in- 
téressée d'un  fait  antique  mal  compris  ou  défi- 
guré à  plainir  par  la  jalousie  des  Athéniens.  En 
effet,  l'orateur  Lycurgue,  qui  nous  a  conservé  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  Tyrtée,  nous  met 
sur  la  voie  de  la  Térité  dans  son   Discours 
contre  Léocrate  (XXVIII,  §  106).  On  y  voit  que 
le  prétendu  maître  d'école  était  tout  à   la  fois 
un  homme  d'Étal  et   un  poète,  pour  qui  des 
chants  inspirés  parla  vertu  guerrière  portée  jusqu'à 
l'enthousiasme  furent  un  puissant  moyen  d'exci- 
ter les  mêmes  sentiments  dans  les  âmes  et  de 
servir  son  pays  d'adoption.  11  chantait  ses  élé- 
gies en  faisant  soutenir  sa  voix  par  les  sons  de 
la  tlûte,  et  il  apprit  aux  autres  à  les  chanter  ;  il 
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en  fit  une  partie  esae&tielle  de  Téducation  de 
\à  jennesse  à  Sparte,  et  les  Spartiates  portèreot 
nne  loi  diaprés  laquelle,  dans  toute  la  suite  des 
temps,  quand  leurs  guerriers  étaient  en  cam* 
pagne,  ils  devaient  se  réunir  devant  la  tente  du 
roi  pour  entendre  les  poésies  de  Tyrtée  (1). 
Quelques-unes  veulent  même  que  Tyrtée  ait  été 
Tinventeur  du  triple  cliœur  des  jeunes  gens,  des 
liommes  faits  et  des  vieillards,  s'exallant  à  Tenvi 
|)ar  réloge  de  leur  valeur  passée,  présente  et 
future.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'indépen- 
damment de  ses  élégies  belliqueuses,  Tyrtée 
avait  composé,  non  plus  en  dialecte  ionien  ou 
liomérique,  mais  en  dialecte  dorienet  populaire, 
de  véritables  chansons  de  guerre  dans  le  mètre 
tout  lyrique  des  anapestes,  et  que  Tarroée  en- 
tonnait en  chœur  aux  sons  de  la  flûte,  en  mar- 
citant  au  combat,  d'où  vient  qu'on  les  nomma 
embateria  ou  marches. 

Mais  la  mission  de  Tyrtée  ne  se  borna  point 
là.  En  même  temps  quil  conduisait  les  guerriers 
au  combat,  il  apaisait  les  dissensions  que  les 
revers  avaieût  suscitées  entre  les  citoyens,et  qui 
menaçaient  Sparte  de  la  plus  dangereuse  des 
révolutions.  Comme  les  teires  conquises  dans  la 
Messénie  avaient  été  reprises,  les  propriétaires 
dépouillés  demandaient  à  grands  cris  un  nou- 
Teau  partage  des  terres.  Ce  fut  alors  que  Tyrtée 
parut  sur  la  place  publique,  et  qu'il  récita  en  ca- 
dence la  plus  fameuse  de  ses  élégies,  une  élégie 
toute  politique,  nommée  pour  cette  raison  Poli* 
ieia  ou  la  ConsHiutionf  et  encore  Bunomia, 
comme  qui  dirait  la  Légalité  ou  le  Bienfait  des 
lois.  Pour  ramener  les  esprits  au  respect  de  la  loi, 
il  mettait  sans  doute  en  contraste  les  maux  de 
l'anarchie  prêts  à  fondra  sur  la  ville,  et  le  ta- 
bleau des  biens  de  toutes  espèces  qu'enfante  la 
bonne  harmonie  entra  les  citoyens ,  fondée  sur 
l'ordre  dans  l'État  Cette  harmonie,  il  la  trouvait 
réalisée  dans  les  temps  antérieure,  dont  il  traçait 
rapidement  l'histoire,  dans  les  salutaires  effets 
de  la  législation  de  Sparte,  dont  il  faisait  une 
magnifique  apologie.  Tel  était,  sans  ancun  doute, 
le  sujet  de  VBunomie,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  fragments  qui  en  restent,  et  que  nous  de- 
vons à  Strabon,  à  Plutarque,  à  Pausanias  (2). 
On  y  retrouve,  mais  plus  grave,  plus  calme,  et 
avec  des  images  différentes,  cette  inspiration  si 
brûlante  qui  anime  les  trois  élégies  guerrières, 
plus  ou  moins  complètes,  dont  l'orateur  Ly- 
curgue  nous  a  conservé  l'une  et  Stobée  les  deux 
autres  (3).  Elle  se  fait  sentir  plus  vive  encore  et 
plus  pressante,  à  l'heure  dn  combat,  dans  les 
deux  lambeaux  des  anapestes  qui  nous  ont  été 

(1)  Suivant  PhllociHNre,  cité  par  Athénte.  la  réanloo 
aTait  llf u  le  «olr,  i  la  fin  du  repai,  et  quand  le  péan 
avait  retenti  en  llionneur  des  dieux,  l'éléRie  était  chan- 
tée tour  à  tour  par  le*  convives,  qui  dlaputalrot  le  prli 
décerné  par  le  polémarque  ;  ce  prix,  tout  i  fait  aMortl  à 
la  simplicité  dra  moturs  lacédémonlcnncs,  était  une  part 
de  viande  choisie. 

(i;  Strab..  VI.  p.  st9,  et  VIII,  p.  set  ;  Plot.,  Lyeurg..  6; 
rannan.,  IV,  nb.  Ti,ziy  et  xv. 

(i)  ftoriUg.t  titres  L  et  U. 
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transmis  si  mutilés  par  Dion  Chrysostôme, 
Tzetzès  et  Héphestîon  (1).  Les  andeas  ayaient 
fait  cinq  livres  de  ce  qu'ils  possédaient  sous  le 
nom  de  Tyrtée;  ce  que  nous  en  avons  forme  à 
peine  quelques  pages  dans  les  recueils  de 
Brunck  et  de  Gaisford ,  dans  les  monographies 
de  KIotz  et  de  Bach  (2),  mais  des  pages  où 
se  revèle  l'éme  tout  entière  du  poète  gperrier  et 
citoyen.  Le  sentiment  patriotique  qui  lui  dicta 
ses  élégies  a  passé  dans  les  Messéniennes  de 
Casimir  Ddavfgne,  placées  sous  son  invocation. 
M.  Baron  adonné,  sous  le  titre  de  Poésies  mi- 
litaires de  Vantiquité,  les  chants  de  Callinus 
etdeTyrtée,trad.nouv.  polyglotte  (Bnix.,  1835, 
in-8*}.  Firmin  Didot  en  avait  publié  antérieure- 
ment une  édition  avec  une  traduction  en  vera 
français  et  des  notes,  le  tout  précédé  d'une  no- 
tice litl^raire,  en  français  et  en  grec  moderne 
(Paris,  1836,  in-12).  Guigniaut. 

Auteurs  cités.  —  Hoffmann,  JUar.  tibUogr.  —  Fabrl- 
dus,  am,  gr,,  t.  U.  -  O.MQlIer,  IliU,  of  lU.  oj  Greeeê, 
—  Ang.  Matlhlc,  De  TtrUei  carmtnitmsi  Alterobeni. 
itM,  In-i*.  —  N.  Baeh,  Ueber  'ftrttnui  Rrmlau.  1830, 
ln-4*.  —  Schwepilnuer,  De  attate  et  de  patria  Tgrtm^. 
Isenoerff ,  183S4I,  tii-4'.  —  SiDlth .  Met»  cif  gretk  aud 

TTRWHITT  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
le  39 mars  1730, à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
t5  août  1780.  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Linoolnshire,  et  son  père,  le  révérend 
Robert,  devint  archidiacre  de  Londres  et  chanoine  ' 
de  Windsor.  Il  étudia  à  Eton ,  puis  à  Oxford ,  où 
il  fut  nommé  agrégé  en  1755,  et  où  il  résida 
jusqu'en  1763,  bien  qu'il  se  fût  fait  inscrire  au 
Middle-Temple  comme  étudiant  endroit.  En  17G3 
il  obtint  le  poste  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes;  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  longtemps  les  devoire  de 
sa  charge,  à  laquelle  il  renonça  en  1768,  aiin  de 
s'adonner  aux  études  classiques,  qui  avaient  ton* 
joure  eu  un  grand  attrait  pour  lui.  Ce  n'était  ims. 
son  premier  emploi  politique  ;  car  à  la  lin  de 
1756,  par  llntermédiaire  de  lord  Barrington, 
il  avait  été  nommé  sout-secrétaire  au  départe- 
ment de  la  guerre.  On  lui  donna  en  1784  la  seule 
place  qui  convint  à  ses  goûts  studieux,  celle  de 
conservateur  du  British  muséum,  Tyrwhitt 
faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  et  q«ii 
tous  témoignent  de  ses  connaissances  classiques, 
de  l'étendue  de  ses  recherches,  de  son  goût  et 

(t)  Dln  ChrsrsoRt.,  t.  I,  p.9t,  Relafce;  Txetze«,6V<l/kitf., 
I,  69t  sqq.;  Hephest.,  p.  46,  Galsf.  —  Deux  vers  l8olé«, 
un  hexamètre  et  un  pentamètre,  qui  ont  appartenu  aux 
élégies,  sont  encore  cités  par  Uailen,  llb.  Itl.  /V  Deeret. 
Ftat.  et  Hippoer.,  p.  167,  et  Plutarque,  Dé  Sloicor,  f 
pugn. 

m  Brunck,  Ànalect.;  Gaisford,  Poet.  gr.  min.,  t.  HT; 
Klotz,  Tgrtmi  quae  exstant  omnia,  1764  et  1767  ;  et  Bach, 
TgrUti  jépMdnmi  carmin,  qu»  ntpenunt^  plus  court, 
plus  complet  et  préférable  k  tous  égards.  Nom  Indl- 
queroos  encore,  comme  le<  meilleures  dissertations  cri- 
tiques sur  les  poSmes  de  Tyrtée,  celles  de  Thiersch.  Dé 
gnomiG.  carmin,  Grmeor,,  !•  parUe,  dans  le»  Âct.  phUoL 
wtonac.,  U  111,  et  de  MatthiB.  D«  Tf/ritci  carminibtis 
(Altenboorg,  l»tO),  réfutant  1rs  hypothèses  dont  ««t 
rempli  lo  Urre  trop  vanté  de  Franck,  Intitulé  CaMniu. 
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<Ie  sa  perspicacité  comme  critique  :  An  Engliih 
epistle  to  Florio  (Ëliis);  Loodres,1749,  iD-4<>; 

—  Translations  in  verse;  Londres,  1752, 
iD-4®  :  on  y  trouve  de  belles  traductions  la- 
tines inspirées  par  Pope  et  par  Philips;  — 
Observations  and  conjectures  on  some  pas- 
sages in  Sfiahxpeare;  Oxford,  1766,  in-S";  — 
Dissertatio  de  Babrio ,  avec  quelques  fables 
inédites;  Londres,  1776,  in-S»;  Erlangen, 
1785,  in-80;  —  Pœms  supposée  to  hâve  been 
written  at  Bristol  in  the  XV^^  century,by 
Th.  RotDley  and  others^  avec  une  introdncUon, 
des  sommaires  et  nn  glossaire;  Londres,  1777, 
in-so,  et  deux  fois  en  1778,  in-8** ,  avec  un 
Appendix  tendant  à  prouver  que  ces  poésies 
étaient  l'œuvre  non  d'anciens  bardes,  mais  un 
pastiche  de  Chatterton  seul  ;  cette  opinion  sou- 
leva une  vive  querelle,  où  Tyrwbitt  eut  pour  se- 
conds Malone  et  Warton,  et  fut  terminée  par  une 
défense  {Vindication  ofthe  Appendix);  ibid., 
1779,  in-S^;  —  Appendix  ad  exerdtationem 
Musgravii  in  Euripidem;  Oxford,  1778, 
in-8o;  —  Conjecture  in  Strabonem;  Londres, 
1783,  in-8o  ;  Krlangen,  1788,in-8o.  Comme  édi- 
teur on  doit  à  Tyrwbitt  quelques  publications 
recherchées,  telles  que  Proceedings  and  de- 
baies  of  the  Bouse  qf  Gommons  in  1630-1621 
(Oxford,  1766, 2  vol.  in-8«),  Manner  of  hol- 
ding parliaments  (Lond.,  1768,  in-80 ),  par 
H.  Elsynge,  Canterbury  Taies  of  Chaucer 
(Oxford,  1772-78,  5  vol.in-8%  et  1798,  2  vol. 
in-40),  excellente  édit.,  avec  notes  et  disserta- 
tions; De  lafHdibus  (Lond.,  1781,  in-8o), 
poëmegrec  attribué  à  Orphée;  Discours  dUsée 
contre  Menecles  (ibid.,  1785,  in -80).  Tyrwbitt 
a  laissé  en  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
Texcellente  édition  de  VArt  poétique  d'Aris^ 
tote  publiée  par  Buiigess  et  Randolph  (Oxford, 
1794,  in-40);  et  il  a  enrichi  le  journal  de  la 
Société  des  antiquaires  (Archxologia)  de  plu- 
sieurs dissertations  d'un  grand  mérite.  En  1822, 
un  de  ses  amis  fit  imprimer  à  Oxford  l'ouvrage 
suivant  :  Th,  Tyrwhitti  Conjecturxin  ^schy- 
lum^  Euripidem  et  Aristophanem  (Londres, 
ln-80) ,  accompagné  des  lettres  adressées  au  sa- 
vant anglais  par  Valckenaër,  Villoisoo,  Brunck, 
Ruhneken,  Schweighaeuser  et  Matthœi. 

NIcheU  et  Bowjrer,  LUerarv  anetdotet,  t.  III  et  11. 

—  Cbalmen,  General  Mogr,  éid. 

TTssRiis.  Voy,  Thys. 

TZBTzès  (Jean)^  ('laxxwYîçTÇéTÇTQç), gram- 
mairien grec ,  vivait  à  Constantinople ,  dans  le 
douzième  siècle  après  J.-C.  11  a  laissé  dans  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  les  Chiliades, 
quelques  détails  sur  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  son  père  se  nommait  Michel  Tzetzès  et  sa 
mère  Eudocia;  que  son  grand-père,  natif  de 
Constantinople,  possédait  de  la  fortune,  et, 
quoique  peu  instruit,  honorait  les  hommes  de 
lettres;  que  sa  grand -mère  était  Ibérienne.  11  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  avec  son  frère 
Isaac,  et  acquit  un  savoir  dont  il  se  vante  en 


toute  occasion.  Tzetzès  est  le  véritable  type  du 
pédant  byzantin.  Il  prétend  que  ni  dans  le  passé 
ni  dans  le  présent  Dieu  ne  produisit  un  homme 
qui  eut  une  meilleure  mémoire  que  lui;  il  n'est 
pas  moins  fier  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  écrit, 
et  il  se  vante  d'avoir  fait  jaillir  la  vérité  du  chaos. 
Ses  ouvrages  ne  justifient  guère  ce  dernier  éloge, 
et  il  ne  parait  pas  que  ses  contemporains  l'aient 
admiré  autant  qu'il  s'admirait  lui-même;  du 
moins  se  plaint-il  de  leur  dédain,  qui  lui  fait 
craindre  que  Constantinople  ne  soit  tombée  dans 
la  barbarie;  il  se  plaint  encore  plus  amèrement 
des  princes  et  des  grands,  qul|  loin  de  récom- 
penser son  mérite,  le  réduisent  à  gagner  sa  vie 
en  copiant  et  vendant  ses  ouvrages ,  dont  ils 
voudraient  avoh*  des  exemplaires  gratis.  Seule, 
limpératrice  Irène,  femme  de  Manuel  Comnène, 
voulut  bien  payer  la  dédicace  que  le  poète  gram- 
mairien lui  fit  de  ses  Allégories  homériques; 
mais  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était  allouée 
fut  retenue  par  ceux  qui  devaient  la  lui  payer. 
Jean  Tzetzès  écrivit  beaucoup,et  il  reste  un  assez 
grand  nombre  de  ses  ouvrages;  le  plus  long  et 
le  plus  anciennement  publié  a  reçu  de  son  pre- 
mier éditeur,  Gerbeliu8,le  titre  de  Chiliades, 
c'est-à-dire  les  Milliers,  parce  que  cet  éditeur 
jugea  à  propos  de  diviser  en  treize  livres  de 
mille  vers,  chacun,  excepté  le  dernier,  qui  en  a 
moins,  les  12,661  vers  dont  il  se  compose. 
Ttetzès  avait  intitulé  cet  ouvrage  :  le  Livre  his- 
torique  (BiSkoç  toroptxi^},  et  t'avait  divisé  en 
trois  tableaux Iniytaxt^) ,  le  premier  contenant 
141  narrations^  le  second  23,  le  troisième  496. 
Ces  narrations  sont  empnmtées  sans  aucun  ordre 
à  l'histoire  et  à  la  mythologie  des  Grecs  ;  et  s! 
elles  ofTrent  encore  quelque  intérêt,  c'est  unique- 
ment parce  que  Tzetzès  trouvait  dans  les  bi- 
bliothèques de  Constantinople  des  livres  qui 
sont  maintenant  perdus;  d'ailleurs,  il  ne  montre 
ancun  art  de  récit;  son  style  appartient  à  l'ex- 
trême décadence  de  la  langue  grecque;  sa  ver- 
sification est  cette  sorte  de  prose  mesurée,  sans 
aucun  rhythme,  qu'on  appelait  le  vers  poli- 
tique. Gerbelius  publia  pour  la  première  fois 
cet  ouvrage  avec  une  traduction  latine  de  Lad- 
sio  (Bêle,  1546,  m-fol.);  cette  édition  avec 
ses  nombreuses  incorrections  fut  fidèlement 
reproduite  dans  le  t.  II  du  Corpus  pœtarum 
grxcofum  de  Lect  (Genève,  1614);  celle  de 
T.  KiessIIng  (  Leipzig,  1826,  in-8o)  est  à  tous 
égards  préférable,  bien  qu'elle  soit  assez  im- 
parfaite. Les  manuscrits  ne  manquent  pas,  et  si 
l'ouvrage  en  valait  la  peine,  on  pourrait  facile- 
ment obtenir  un  meilleur  texte.  On  a  encore  de 
Tzetzès  :  Interprétation  allégorique  d'Ho- 
mère (TicôOe^ç  ToO  'OiiT^pov  àXXyiYop^jO^ffa  )  ;  ce 
poème,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  longue 
série  de  vers  qui  ne  contiennent  aucune  poésie, 
fut  composé  sous  les  auspices  de  l'impératrice 
Irène ,  que  Tzetzès  qualifie  de  très-homériquCt 
et  qui,  bien  que  née  en  Allemagne,  semble  avoir 
eu  du  goût  pour  la  littérature  grecque.  Comme 
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iaterprélatioa  u^Homère,  il  n*a  ancane  utilité; 
mais,  comme  le  précédent ,  il  représente  poar 
noQs  un  certain  nombre  d'ouvrages  aojourd*hai 
perdus,  et  à  ce  titre  il  peut  être  encore  consulté 
avec  profit  ;  dans  un  traité  sur  la  mythologie 
grecque,  on  devrait  en  tenir  compte,  et  il  pour- 
rait fournir  de  précieuses  indications.  Long- 
temps on  n'en  avait  connu  que  de  courts  frag- 
ments cité»  par  divers  érudits;  Matranga  Ta 
publié  au  complet  dans  ses  Anecdota  graeca; 
Rome,  1850,  t.  1;--  Les  Iliaques  ('IXiaxa); 
c'est  un  abrégé  et  un  complément  de  Vliiade  en 
vers  hexamètres  ;  il  se  divise  en  trois  parties  : 
les  précédents  de  Vllkide,  le  Tésiimë  de  IV- 
liade^  la  suite  de  VUiade;  le  tout,  qui  va  depuis 
la  naissance  de  Paris  jusqu'au  retour  des  Grecs 
après  la  prise  de  Troie,  forme  1,676  vers;  c'est 
un  froid  et  sec  résumé,  sans  aucune  valeur  pour 
ce  qui  concerne  Viliade^  mais  utile  pour  cer- 
taines traditions  qui  dérivaient  d'antres  poètes 
épiques:  la  première  édition  complètedes  Ante- 
homehca^  Homericat  Posthomerica  fut  publiée 
par  Jaoobs,  Leipzig,  1793,  in-8*  ;  Bekker  donna 
un  texte  pluscorrect;  fierlhi,  1816;— une  Théo- 
gonie que  àekker  publia  pour  la  première  fois 
dans  les  Mémoires  ,de  fAcadémie  de  Prusse, 
et  que  Matranga  a  donnée  dans  ses  Anecdota^ 
t.  II.  On  cite  encore  de  Tzetzès  divers  opus- 
cules publiés  ou  inédiU,  mais  qui  ne  méritent 
guère  d'être  mentionnés  ici,  excepté  peut-être 
nn  dialogue  en  vers  iamblques,  publié  par  Ma< 
«nugm  {Aneedota^  t  II,  p.  622),  dans  lequel 
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Fauteur  se  plaint  amèrement  de  sa  fortune. 
Cette  plainte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
revient  souvent  dans  les  vers  de  Tzetzès.  Ce 
grammairien,  en  dépit  de  son  mauvais  goût  et 
de  son  mauvais  style,  était  un  homme  instruit, 
et  lorsqu'on  songe  qu'il  vivait  au  milieu  du 
douzième  siècle,  on  lui  sait  gré  de  ses  efforts 
pour  maintenir  en  honneur  l'ancienne  littéra 
ture  grecque.  L.  J. 

Fabrteittfl,  BiM.  §ntea^  t.  XI.  —  Scboell,  HM.  de  ta 
ttttér.  çrecgne.  —  Berohardy,  GrundrUs  des  Crteeh, 
iAUer.,  t.  11.  —  Chanfepté,  li/amveau  Diet.  kut,  — SntUi, 
DieUofgretk  and  roman  Mof/r. 

TIBTZÀ8  (isaac),  grammairien  grec,  frère 
du  précédent ,  vivait  au  douzième  siècle.  11  fut 
comme  lui  un  émdit,  mais  il  semble  qu'il  com- 
posa beaucoup  moins  d'ouvrages.  Son  nom  fi- 
gure en  tète  d'un  Commentaire  de  Lycophron  ; 
mais  il  est  incertain  si  cet  important  travail 
n'appartient  pas  en  grande  partie  à  Jean  Tzetzès  ; 
les  deux  frères  s'étaient  exercés  sur  le  ténét)reux 
poème  de  Lycophron,  et  il  est  probable  que 
nous  avons  dans  les  schoUes,  telles  que  nous  \e& 
offrent  les  manuscrits  les  plus  complets ,  les 
résoltata  de  leura  communs  travaux.  Ce  Com* 
mentaire,  qui  est  très-précieux  pour  la  con- 
naissance de  la  mythologie  grecque,  a  été  publié 
avec  Lycophron  (Bêle,  1546,  1568;  Oxford, 
1697,  1702,  in-8'').  Millier  ea  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  (Leipzig,  1811,  in-S**). 

Mttller,  Préfacé  de  son  édUlon. 

TZBTZI.  Voy.  Dbcivs. 
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VB4LDI  (Guido).  Voy.  Guido  Ubaldi. 
UBALDiifi  (Petruecio),  historiea  italien, 
né  vers  1524,  à  Florence,  mort  vers  1600,  à  Lon- 
dres. Il  était  de  famille  patricienne.  On  ignore 
le  motif  qui  lut  fit  abandonner  sa  patrie  à  l*âge 
de  ?ingt-deux  ans  environ.  A  Londres,  où  il 
s'était  retiré,  il  se  créa  des  ressources  en  ensei- 
gnant ritalien  et  en  enluminant  des  livres  ;  son 
habileté  dans  cet  art  lui  valut  la  protection  de 
Henri  comte  d'Arundel   et  la  faveur  du  roi 
Edouard  VI,  qui  le  prit  à  son  service.  £n  1553, 
il  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il  s'occupa  d'une 
traduction  de  Cébès,  qui  resta  inédite.  De  re^ 
tour  à  Londres,  il  se  mit  à  compulser  diverses 
archives,  et  publia  sur  la  fin  de  sa  carrière  :  Vita  ai 
Carlo  Magno  ;  Londres,  1581, 1589,  in-4®  :  c'est 
le  premier  ouvrage  italien  imprimé  en  Angle- 
terre ;  —Descriziontdi  Scozia  e  dellê  isolesue; 
Anvers,  1588,  in-fol.  ;  —  Discourse  conceming 
of  the  spanish  fieet  invading  England  and 
ûverfhrowen  ;  Londres,  1590,  in-4*  ;  —  Le  Vite 
délie  donne  illustri  d'InghUterra  e  di  Scotia  ; 
Londres,  1591,  in-4*»;  —  Precetti  moraU,po- 
iitici  e  economid;  ibid.,  1592,  in-4*'  ;  —  SesUa 
di  alcuneattioni  e  di  varii  aecidenti;  ibid., 
1595,  in-A"*;^ Rime;  ibid.,  1596,  in-4'';  — ilfi- 
lizia  del  gran  duca  di  Toscana;  ibid.»  1597, 


in-4«  ;  —  Lo  Slato  dellê  ire  corti;  ibid.,  fa-4». 

G.-B.  Ubaldint,  Moria  dêUaeasa  deçli  ObàUUnl; 
Florence.  1188,  In-**.  -  Walpole,  AneedaUt.^'Ba' 
rotU.  itallan  librar^. 

fDBERmo  (Francesco).  Voy,  Bachucca. 

rc€ELLO(i)  {Paolodi  Dono,  dit),  peintre, 
né  h  Florence,  en  1389,  mort  en  1472.  II  exerça 
d'abord  la  profession  d'orfèvre,  et  travailla  comme 
ouvrier  à  ta  première  porte  fondue  par  Ghiberti 
pour  le  baptistère  de  Florence.  On  ignore  quel 
fut^son  maître  en  peinture.  Guidé  par  les  con- 
«eils  du  mathématicien  Manetti,  il  appliqua  le 
premier  les  règles  de  la  perspective,  mais  il  le 
fit  au  détriment  des  autres  parties  de  l'art. 
Doué  d'un  talent  ingénieux  et  facile,  il  sut,  dans 
le  chiostro  verde  de  Sainte-Marie-Nouvelle  de 
Florence ,  rendre  avec  vérité  les  divers  animaux 
qui  accompagnent  ses  compositions,  et  montrer 
dans  les  paysages  une  intention  d'imitation  in- 
connue jusqu'à  lui.  Ces  fresques,  les  plus  im- 
portants oavrages  du  maître  qui  nous  soient 
parvenus,  sont  peintes  en  camaïeu  à  la  terre 
verte  reliaussée  de  blanc  sur  fond  orangé;  celles 

^J  u  dut  ce  snrnont  à  u  prédilection  poor  les  •Uêtm», 
q«ll  a  «eiBés  i  profuiloo  dans  ees  oonposiUoot. 
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quî  sont  sûrement  de  lui  ont  pour  sujets  ia 
Création  des  animaux  et  de  rhomme,  la 
Tentation  d^Adam  et  Eve ,  Dieu  reprochant 
à  la  femme  sa  désobéissance ,  le  Déluge^  le 
Sacrifice deNoé.d  Vlvresse  de  Aoé.  Uccello 
a  peint  à  fresque,  dans  ta  cathédrale  de  Flo- 
rence, au-dessus  du  tombeau  de  l'Anglais  Jean 
Hawkood,  le  fameux  condottiere,   monté  sur 
nu  cheval  qui  lève  à  ta  fois  les  deux  jambes 
de  droite,  faute  qui  a  fourni  à  Baldinucci  l'oc- 
casion d'une  dissertation  de  six  pages.  Cette 
figure  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de  5",80  de 
hauteur,  est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  hardiesse  en  peinture.  On  doit  aussi 
au  même  artiste  quatre  têtes  de  Prophètes 
peintes  en  camaïeu  aux  coins  de  l'horloge  de  la 
même  cathédrale,  et  quelques  tableaux,  tels  que 
Saint  Jér&me  (Pinacothèque  de  Morfich),  et 
les  dnq  portraito  réunis  du  Giotto,  de  Dona- 
tello,  de  Bmnelleschi,  de  Manetti  etd'Uccello 
lui-même  (au  Louvre).  Toujours  absorbé  par 
ses  recherches  et  ses  études  de  perspeclive, 
Uccello  finit  par  être  onbUé  de  ses  contempo- 
rains, et  mourut  dans  ta  mlsère^à  Page  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  E.  B— K 
«If^  ^*^  "  ^'*°**  •  ^»eeêdano.  -  BaldiooeoL 

Kûuaier-UxUon.  -  Pantozit.  Guida  4i  F^twnu,  - 
O'Afflneoort,  Bi$t.  AêfarL 

VGHAHSKi  (Jaepies)^  prélat  polonais,  né 
en  1505,  à  Sluzev?o (Moravie),  mort  le  5  avril 
1581,  à  Lowicz  (même  province).  Sur  ta  re- 
commandation des  palatins  Tenczynski  et  Bra- 
nicki,  ta  reine  Bonne  Sforza ,  femme  deSigls- 
mond  I*',  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  fit 
référendaire  du  royaume,   charge  qu'il  garda 
douze  ans.  En  1556  il  fut  nommé  évêque  de 
Chelmno  (Culm),  et  se  distingua  par  sa  tolé- 
rance envers  les  réformés.  Transféré  dans  le 
diocèse  dMnowloçlaw  en  Knïavie  (  1569),  il  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  de 
Rome,  qui,  après  l'avoir  excommunié,  finit  par 
consentir  à  son  élévation  à    l'archevêché   de 
Gnezne  (1562).  En  sa  qualité  de  primat  de  Po- 
logne, il  convoqua  la  diète  d'élection  qui  devait 
pourvoir  au  i-emplacementdeSigismond-Auguste. 
La  majorité  s'étant  prononcée  en  faveur  d'Henri, 
frère  de  Charles  IX  (  14  mai  1573),  Uchanski  lé 
couronna  le  21  février  1574,  et  l'élu  jura  alors 
le  maintien  de  la  tolérance  religieuse  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Après  la  fuite 
d'Henri,  dans  la  nuit  du  18  juin  1574,  le  primat 
convoqua  une  nouvelle  diète,  dans  laquelle  on 
7«» 
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aiTèta  que  si  Henri  n'était  pas  en  Pologne  le  12 
mai  ib'bf  on  élirait  un  autre  roi.  Alors  l'empe- 
reur Maximilien  II  déploya  tant  d'intrigues, 
qu'une  partie  des  Polonais  le  proclama  roi ,  et 
Uchanski  chanta  un  Te  Deum  dans  la  cathédrale 
de  Varsovie  ;  mais  la  majorité  des  électeurs 
ayant  repoussé  Maximilien ,  déclara  reine  Anna 
Jagellonne ,  sœur  du  roi  délunt,  à  la  condition 
qu'elle  épouserait  Etienne  Batbry  (  14  déc.  1675). 
Sur  le  refus  d'Uchanski  d'aller  à  Cracovie  pour 
y  couronner  Batory ,  Kanikowski,  évêque  de 
Kiiiavie,  fut  chargé  de  cette  cérémonie,  le  18 
avril  1576.  Uchanski,  comprenant  l'inutilité  de 
son  opposition,  vint  à  Varsovie,  avec  son  neveu 
Paul,  offrir  son  adhésion  au  roi.  11  avait  publié 
un  petit  écrit  intitulé  :  Brevis  sacroêancta 
missx  ioerifieii  contra  impium  Frandsci 
Stancari  scriptum  assertio  (Cologne,  1577, 
in-8*). 

Uchanski  (Paul),  neveu  du  précédent,  né  à 
Uchanié,  en  1548,  mort  à  Constantinople,  en 
1590.  Il  était  palatin  de  Belz.  Il  fut  chargé  suc- 
cessivement de  trois  ambassades,  la  première 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII  (1580) ,  la  seconde 
à  la  cour  de  Rodolphe  II  (1585),  et  la  troi- 
sième à  Constantinople  (1589);  mais  s'étant 
cassé  la  jambe  en  route,  il  mourut  presque 
aussitôt  son  arrivée  en  Turquie.  L.  Cdodzko. 

Rledeckl,  armoria/  polonais.  —  Bazenskl,  Biogr, 
du  primaU:  Wllna,  1860. 

UDBN  (  LtLcas  VAK ),  paysagiste  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1595,  mort  vers  1673.  Ëlève  de 
son  père ,  dont  il  ne  reste  aucune  œuvre  con- 
nue, et  peut-être  aussi  de  Jacques  Fouquières, 
il  fut  reçu  en  1626  dans  la  corporation  des  maî- 
tres de  Saint-Luc.  Mais  il  s'était  déjà  lié  avec 
Rubens,  qui  exerça  sur  le  talent  du  jeune  artiste 
la  plus  heureuse  influence  et  qui  l'employa  quel- 
quefois à  peindre  dans  ses  tableaux  des  fonds 
de  paysage.  Au  temps  de  ses  débuts,  van  Uden 
voyait  la  nature  comme  un  contemporain  de 
Breughel ,  et  sa  manière  était  délicate  et  petite. 
Rubens  lui  apprit  à  peindre  plus  largement, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  lui  enseigner  son  co- 
loris, robuste  et  puissant.  Les  paysages  de  van 
Uden  sont  le  plus  souvent  d'un  ton  vert,  éteint 
et  passé  comme  une  ancienne  tapisserie;  ce  dé- 
faut ne  parait  pas  avoir  nui  à  son  succès.  Il 
peignit  pour  l'église  Saint^Bavon  à  Gand  une 
série  de  tableaux  où  il  avait  représenté  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  des  Pères  du  désert;  il 
n'en  reste  plus  que  trois  aujourd'hui.  Les  mu- 
sées d'Anvers,  du  Louvre,  de  Dresde  et  de 
Madrid  possèdent  plusieurs  paysage  de  cet 
artiste  ;  les  figures  qui  animent  ses  tableaux  sont 
attribuées  à  David  Teniers,  à  Jordaens,  à  Thierry 
Hais,  et  même  à  Rubens;  mais  van  Uden 
n'avait  pas  toujours  recours  aux  pinceaux  de 
ces  maîtres,  car  il  était  lui-même  un  habile 
figuriste ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  au  Louvre , 
dans  les  tableaux  de  V Enlèvement  de  Prosef" 
pine,  de  Cérès  et  de  la  nymphe  Cyané,  Van  ^ 
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Uden  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  :  il  attaquait  le 

cuivre  d'une  pointe  légère  et  vive;  il  a  repro«» 

doit,  avec  une  fidélité  spirituelle  et  libre,  quatre 

paysages  de  Rubens;  les  amateurs  recherchent 

aussi  les  quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d'après 

Titien  et  d'après  ses  propres  compositiops.  Vaa 

Uden  parait  avoir  été  lié  avec  la  plu[iart  des 

grands  artistes  de  l'école  d'Anvers,  notamment 

avec  van  Dyck,  qui  a  fait  de  lui  un  beau  por 

trait,  dont  Luc  Vosterman  nous  a  conservé  U 

gravure.  P.  M. 

CeUatoçuê  du  muiéê  d^AWtr»,  —  HiU,  det  pdfiCrci 
dB  récoie  flamande,  llvr.  tOO. 

UDINE  (Giovanni  Rigahatore,  dit  Nanni 
da),  peintre,  né  -À  Udine,  en  1489,  mort  à  Rome, 
en  1561.  Il  avait  étudié  à  Venise  sous  leGior- 
gione,  mais  à  la  mort  de  ce  maître  (1511)  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  en  compagnie  de  Pierino  del 
Vaga  et  de  Morto  da  Feltro,  il  travailla  à  de 
nombreuses  peintures  d'ornement,  au  Vatican. 
On  avait  découvert  à  cette  époque  quelques-uns 
des  souterrains  des  thermes  de  Titus,  et  on  croit 
généralement  que  les  peintures  qui  les  décoraient 
fournirent  la  première  idée  des  arabesques 
peintes  ou  en  stuc  exécutées  par  Jean  d'Udioe 
sous  la  direction  de  Raphaël  (1).  «  Les  treilles 
de  Jean  d'Udine,  dit  Lanzi,  ses  chars,  ses  vo- 
lières ,  ses  colombiers  peints  au  Vatican  et  dans 
d'autres  lieux  de  Rome  et  de  l'Italie  trompent 
les  yeux  par  la  vérité  de  l'imitation.  »  On  raconte 
des  merveilles  du  talent  avec  lequel  il  imitait 
toutes  choses;  on  cite  entre  autres  certaine  ta- 
pisserie en  peinture  dont  l'illusion  était  telle 
qu'un  serviieur  du  pape  voulut  l'emporter. 
Après  le  sac  de  Rome  (1527),  Jean  d'Udine 
travailla  dans  diverses  villes  d'Italie  et  surtout 
à  Udine ,  dans  quelques  autres  lieux  du  Frioul, 
et  à  Florence ,  qui  lui  doit  des  arabesques  au 
Palazzo  Vecchio  et  les  dessins  des  vitraux  de  la 
bibliothèque  Laurentienne.  Ce  maître  sut  aussi 
peindre  avec  beaucoup  de  grâce  des  satyres,  des 
nymphes,  des  amours  et  même  de  grandes  com- 
positions historiques,  ainsi  que  l'attestent  quel- 
ques bannières  conservées  à  Udine,  et  deux  su- 
jets du  Nouveau  Testament  ornant  le  palais 
archiépiscopal  de  la  même  ville ,  aussi  bien  que 
deux  tableaux  existant  à  Venise,  la  Présenia" 
iion  de  Jésus  au  temple  du  palais  Manfrin,  et 
la  Dispute  avec  les  docteurs ,  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Jean  d'Udine  avait  reçu  de  Clé- 
ment Vil  une  pension  de  300  écus  suri*  Uffiziodel 
piombo  (  le  sceau  des  bulles),  pension  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  II  avait  aussi  obtenu  un 
canonicat  dans  sa  patrie,  mais  il  l'avait  cédé  à 

(1)  Le  tait  peut  être  vrtl ,  mali  II  fant  méconnaître  la 
flmpllclté  de  cœur  et  la  timidité  de  caractère  de  Jean 
d'Ûdtne  poar  admettre  l'accusation  portée  contre  lut  et 
son  Ilinstre  maître  d'avoir  fait  remplir  les  sonterralns 
des  thermes  après  en  avoir  copié  les  staes  et  les  arabe»- 
ques.  I^es  peintures  des  salies  rendues  an  )nar  dans  le 
dti-huUlème  siècle  ont  montré  combien  cette  supposi- 
tion était  dénuée  de  fondement  et  combien  peu  la  com- 
paraison (le  l'antique  était  à  craindre  pour  les  arabes- 
ques du  Vatican. 
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un  de  ses  parents  pour  se  marier  dans  nn  Age  déjà 

\oisin  de  la  vieillesse.  Il  revînt  à  Rome  pour  le 

jubtié  de  1550,  puis  dans  un  nouveau  séjour, 

(|u'il  y  Ûi  depuis  1556,  il  y  termina  sa  carrière,  à 

i'àj;e  de  soixante-douze  ans.  Il  fut  enseveli  dans 

le  Panthéon,  près  de  Rapliael.         £.  B^n. 

VaiArl,  P^ite,  —  Renaldks ,  I}eUa  Pittura  friulana,  — 
Balillniicrl,  JVotitie, 

I7PFKNBACH  (Z OC harie- Conrad  d*),  bi- 
hliophile  allemand,  né  le  22  février  1683,  à 
Francfort,  où  il  est  mort,  le  6  janvier  1735.  Il 
f^Uiil  (l'une  ancienne  famille  anoblie  par  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  et  à  laquelle  avait  appartenu 
le  médecin  Pierre  Uffenbach,  mort  en  1635.  Il 
^UuWiï  les  belles- lettres  et  la  jurisprudence  à 
Strasbourg  et  Halle.  Passionné  pour  l'étude,  au 
point  que  dans  son  enfance  on  avait  été  forcé  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  passât  point  les  nuits  à  lire, 
il  se  mit,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit, 
h  parcourir  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas,  pour  entrer  en  relation  avec  les  principaux 
savants  et  pour  recueillir  les  livres  rares  et  pré- 
cieux. Appelé  en  1721  dans  le  sénat  de  Franc* 
fort,  pois  au  conseil  privé,  il  remplit  deux  fois 
l'office  de  bourgmestre.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  la  culture  des  lettres  et  aux  soins 
qu'exigeait  sa  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
coTumuniquait  les  trésors  avec  la  plus  grande 
libéralité,  qualité  qu'il  ne  cessa  de  montrer  dès 
qu'il  s'agissait  du  progrès  des  sciences  ou  de 
secourir  des  savants.  Il  entretenait  avec  les 
érudits  de  l'Europe  une  vaste  correspondance, 
dont  son  ami  Schelhom  a  publié  une  partie,  Coni' 
mercii  epistolici  Vf/en bachiani  selecta,  ob* 
servationibus  illustrata  ;  Ulm,  1753-56,  5  vol.; 
1n-8^.  UfTenbach  a  lui-même  fait  paraître,  sous  le 
titre  àe'Bibliolheca  Uf/enbachiana  univer-" 
salix  (Francfort,  1729-31,  4  vol.  in-8*),  on  cata- 
logue raisonné  de  sa  riche  collection  de  livres  et 
de  manuscrits  ;  il  avait  déjà  décrit  ces  derniers 
dans  sa  Bibliothecamanuscripta  (Halle,  1720, 
In-fol.).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
dont  il  a  légué  les  manuscrits  à  Schelhom  ;  on  y 
remarquait  un  Gtossarium  germanieum  medii 
«vi;  Adversariaadrem  librariameô  lUtera- 
riam,  9  vol.  ;  et  Aferkwûrdige  Reisen  durch 
Niedersachsen ,  UoHand  und  England  (Sou- 
venirs mémorables  d*uu  voyage  en  basse  Saxe, 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  Ulm,  1753-54, 
3  parties, in-8*)  :  livre  intéressant,  qui  donne  des 
détails  sur  les  bibliothèques  et  les  savants  de  ce 
pays. 

Schf Iliorn ,  rUa  Vf/enhaehit\  *  it  tète  dn  Commer- 
ctum  epittolicHm  et  dm  il^isen.  —  3fH»»um  Mtetieum^ 
X.  VI.  —  Saxe,  Onomattieon,  t.  VI,  p.  S31.  —  HermaoD, 
Vffenbaeh's  Leiten  ;  Ulm,  17SS,  In -8». 

UPPRfiBACii  {Jean  Frédéric) ,  littérateur, 
frère  du  précédent,  né  le  tO  mai  1687,  à  Franc- 
fort, où  il  est  mort,  en  1769.  Après  avoir  accom- 
pagné son  frère  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
et  terminé  ^es  études  de  droit  à  Strasbourg ,  il 
revint  dans  tsa  ville  naLilo,  et  entra  dans  le  con- 
seil des  échevins.  Il  employait  à  la  culture  des 
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lettre*  et  des  arts  tons  les  moments  qn*n  pouvait 
dérober  aux  affaires;  habile  musicien  comme 
son  frère ,  il  dessinait  et  peignait  avec  goAt,  était 
très-adroit  au  tour  et  à  d'autres  arts  mécaniques, 
et  avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'architecture. 
Il  possédait  une  belle  bibliothèque,  une  riche 
collection  de  tableaux  et  d'autres  objets  d'art, 
dont  la  description  se  trouve  dans  la  Besehrei' 
bung  FrankfurU  de  Millier.  Ses  connaissances 
en  physique  et  en  mathématiques  le  firent  agréger 
en  1751  à  l'Académie  de  Gœttingoe.  Dans  les 
deux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  a  montré  une 
aptitude  particulière  à  adapter  les  vers  à  la  mu- 
sique. Ce  sont  :  Dïe  Nachfolge  Christi  (  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ);  Wolfenbuttei ,  1726, 
in-S**  :  recueil  de  cantiques,  avec  une  préface 
sur  la  musique  religieuse,  et  des  vignettes  des- 
sinées et  gravées  par  l'auteur;  ^Gesamtnelte 
NebenarbeU  in  gebundenen  Reden  (Recueil 
de  mes  œuvres  de  loisir  en  vers)  ;  Hambourg, 
1733,  in-8^,  avec  une  Défense  de  Vopéra^ 
genre  qui  avait  été  attaqué  par  Gottsched. 

HInrtiIng,  Handbuek.^  Menael,  Lexlkon. 

VGHBLLi  (Fer(/inanc;o),historien  italien,  né 
le  21  mars  1595,  à  Florence,  mort  le  19  mai 
1670,  à  Home.  Il  était  d'une  famille  ancienne  et 
noble.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il 
embrassa  la  règle  de  Clteaux,  puis  vint  à  Rome 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  pro- 
grès rapides  et  ses  talents  le  firent  nommer  à 
divers  emplois  dans  les  différents  monastères  de 
son  ordre  en  Italie.  A  son  retour  à  Rome,  il  fut 
élu  abbé  du  monastère  des  Trois-Fontaines ,  et 
procureur  de  sa  province.  11  devint  le  théolo- 
gien ordinaire  du  cardinal  Charles  de  Médicis, 
et  conseiller  de  la  congrégation  de  l'Index.  11 
présida  souvent  les  chapitres  de  son  ordre,  ma*s 
il  refusa  la  dignité  de  général  ainsi  que  les  évé- 
chés  auxquels  on  voulait  l'appeler.  Alexan- 
dre Vil  le  mit  au  nombre  de  ses  prélats  do- 
mestiques ,  et  lui  donna  une  pension,  que  Clé- 
ment IX  augmenta.  Les  principaux  ouvrages 
d'Ughelli  sont  :  Italia  sacra;  Rome,  1643-62, 

9  vol.  in-fol.;  la  2*  édit.  a  été  revue,  corrigée 
et  augmentée  par  N.  Coleti;  Venise,  1717-22, 

10  vol.  infol.  :  cet  ouvrage,  sans  critique  et 
fait  avec  négligence ,  comprend  Thistoire  des 
archevêques  et  des  évêques  d'Italie  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme;  il  en  existe  un 
abrégé  par  Lucenti,  imprimé  à  Rome,  1704, 
in-fol.;  —  Cardinalium  elogia,  gui  in  ordine 
cistercien  si  Jloruere;  Florence,  1624,  in-fol.; 
—  Columnensis  familix  cardinalium  ima^ 
gines;  Rome,  1650,  in-4%  fig.;  —  Genealogia 
de*  Capizucchi;  ibid.,  1653,  in-fol.;  —  Albero 
edistoria  delta  famig lia  de*  conti  di  Mar- 
sciano;  ibid.,  1667,  in-fol. 

Son  éloge,  k  la  tête  de  la  t«  Mit.  de  VlMia  mera.  » 
AUxcci,  Jpetvràanm.  —  NIceroii,  Mémovrttt  t.  XLU 

UGOLIN.   Foy.  GBERARDGSC4. 

VGOKi{ Matthias),  en  latin  Vgonius,  prélat 
italien,  mort  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11 
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était  évéqoe  de  Famagonste,  dans  nie  de  Chypre» 
et  assista  en  1517  au  oondte  de  Latran,  convo- 
qué par  Léon  X.  On  voit  par  ses  écrits  qn'il  était 
aussi  instruit  oue  vertueux;  il  s'éleva  avec 
force  contre  le  dérèglement  des  ecclésiastiques, 
établit  Pautorité  et  la  nécessité  des  conciles  gé> 
néraux  et  la  suprématie  de  ces  assemblées  sur 
IcK  papes.  Il  a  publié  :  Tractatus  de  dignitate 
patriarchali;  Brescia,  1507,  in-fol.;  -^Syno- 
dia  Vgonia  de  cùnciUis;  ibid.,  1532,  fn-fol., 
goth.  :  cet  ouvrage,  excessivement  rare  et  dont  il 
n'existe  qu'une  seule  édition,  est  un  des  plus 
vigoureux  qui  aient  été  écrits  en  faveur  de  la 
primitive  Église;  quoique  approuvé  par  le  pape, 
il  déplut  aux  prélats  romains,  qui  firent  tous  leurs 
eflbrts  pour  en  détruire  les  exemplaires  et  pour 
en  empêcher  la  réimpression. 

Dgbelli,  iCa/ia  ioera. 

UBLAiCD  (/ean-Louif),  célèbre  poète  alle- 
mand ,  né  le  26  avril  1787,  à  Tubingue ,  où  il  est 
mort,  le  13  novembre  1862.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  commerçants  établie  à  Tubingue  en 
1722  (I)  ;  son  père  y  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'université.  Il  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  des  maîtres  intelligents,  qui  ne 
prirent  pas  à  tâche  de  contrarier  et  d'étouffer 
ses  qualités  natives,  l'imagination  et  la  curiosité  ; 
ils  lui  permirent  de  s'essayer,  tout  en  apprenant 
le  grec  et  le  latin,  è  versifier  en  allemand  tant 
qu'il  voulut ,  et  lui  laissèrent  dévorer  à  loisir 
les  Niebelungen ,  le  poème  le  mieux  fait  pour 
saisir  fortement  .une  jeune  Imagination  et  y 
marquer  une  empreinte  indélébile.  Une  bourse 
de  trois  cents  firàncs,  fondée  par  on  de  ses  pa> 
renls  pour  un  étudiant  en  droit  à  l'université, 
se  trouva  disponible  en  1801,  et  lui  fut  dévolue. 
Bien  qu'Agé  seulement  de  quatorze  ans ,  il  n'en 
fut  pas  moins  inscrit  sur  le  registre  au  nombre 
des  élèves;  mais  il  ne  suivit  les  cours  qu'à  dater 
de  1805.  On  le  voit  à  l'université  rester  long«> 
temps  indécis  dans  le  choix  d'un  état.  La  méde* 
cine  et  la  théologie  l'attirèrent  tour  à  tour  ;  mais 
il  eût  fallu  pour  s'adonner  à  l'une  ou  à  l'autre 
renoncer  à  la  précieuse  bourse;  après  de  mûres 
réflexions,  il  fut  décidé  qu'on  le  garderait,  et 
voilà  comment  Uhland,  avec  très-peu  de  pro« 
pension  à  la  chicane,  fit  son  droit  et  devint  avo- 
cat. La  poésie  ne  fut  pourtant  pas  tout  à  fait  sa- 
crifiée aux  Pandectes  ;  quelques-unes  des  pièces 
les  plus  populaires  d'Uhland  datent  de  ce  temps^ 
là,  et  on  y  remarque  déjà  une  correction  irré- 
prochable dans  le  style  et  une  singulière  matu- 
rité de  goût.  C'était  le  temps  où  se  livrait  la 
grande  bataille  du  romantisme.  La  mêlée  était 
vive  et  la  confusion  profonde  ;  même  aujourd'hui 
il  n'est  pas  facile  de  dire  au  juste  ce  que  vou- 
laient les  promoteurs  de  ce  mouvement.  Engagé 
par  sa  jeunesse  et  un  peu  par  hasard  dans  un 

(I)  Cn  de  tes  ancêtres  iTétêlt  dlsUngué  en  188S  an  «tége 
de  Belgrade  en  tuant  de  sa  main,  dam  nn  combat  singn» 
lier,  un  pacba  turc.  Chland  était  très-fier  de  ce  souvenir 
de  famille,  pnlaqull  l'a  consigné  dans  une  d«  ses  poésies 
InUUilée  Schwaàenstreieh, 
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parti  qu'il  oonnaissait  mal,  attaché  à  Técole  par 
le  brin  de  sentimentalité  inhérente  au  carac* 
tère  souabe,  Uhland  n'y  vit  autre  chose  que  la 
rénovation  poétique.  De  concert  avec  son  ami 
intime  Justinns  Kemer  {voy,  ce  nom),  il  pu* 
blia  tous  les  dimanches  une  feuille  manuscrite 
sous  le  titre  de  Journal  des  illettrés  (Sontags- 
blatt  fUr  ungebildete  Lsser),  et  principalement 
dirigée  contre  le  Margenblatt^  ennemi  acharné 
des  romantiques  (1807);  mais  cette  publicité  dis- 
crète s'élargit  bientôt  :  dès  l'année  suivante  les 
vers  des  deux  amis  furent  insérés  dans  VAlmor 
nach  des  Muses  de  Léon  de  Seckendorf.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  par  une  thèse 
Sur  les  servitudes  romaines  (De  juris  romani 
servitutum  nature;  Tubingue,  1810,  in4^))  la- 
quelle, au  dire  des  gens  du  métier,  est  nn  chef- 
d'œuvre  de  finesse  et  de  solidité,  Uhland  partit 
pour  Paris,  dans  rétention  avouée  d'étudier  sur 
place  la  pratique  du  code  Napoléon.  A  peine 
arrivé,  il  délaissa  les  tournois  du  barreau  pour 
visiter  les  bibliothèques,  et  se  plongea  dans  les 
manuscrits  de  vieux  poèmes  chevaleresques.  Les 
fruits  de  ces  recherriies  furent  une  longue  dis» 
sertation  sur  les  anciens  poèmes  de  la  France  « 
insérée  en  1812  dans  les  Muses  de  La  Mothe- 
Fouqué  et  Neuman,  avec  la  traduction  en  vers 
allemands  de  plusieurs  morceaux  considérables. 
Cet  écrit,  un  des  premiers  qu'on  ait  composés 
sur  un  sujet  alors  très-obsour,  a  fourni  de  pré* 
cieuses  indications  et  des  idées  fécondes.  Re- 
venu en  Allemagne  { décembre  1819),  Uhland  lit 
paraîtra  avec  Kemer  VAlmanach  poétique 
(PoetischerAlmanach)  auquel  succéda  en  1813 
un  recueil  du  même  genre  intitulé  la  Forêt  des 
poètes  (Dichterwald  ).  Sur  la  représentation  de 
son  père,  il  consentit  à  entrer  dans  les  bureaux 
du  ministère  delà  justice  (déc.  1812);  lors  de  la 
grande  explosion  populaire,  il  qnitta  ce  modique 
emploi,  et  se  rangea  du  parti  de  la  liberté  et  du 
droit,  non  par  ambition,  mais  par  générosité 
naturelle  et  par  rectitude  d'esprit.  S'il  ne  prit 
pas  le  mousquet,  il  fut  des  premiers  à  procla-^ 
mer  les  espérances  et  la  victoire  de  la  patrie , 
sans  afTecter  l'emportement  militaire  de  Kœmer, 
ni  mettre  dans  ses  vers  la  fureur  d'Arndt  et  de 
ROckerL  Son  rôle  grandit  sous  la  restauration. 
Lorsqu'au  1815  le  roi  Frédéric  I*',  qui,  dix 
ans  auparavant,  avait  aboli  la  vieille  consti- 
tution du  pays,  s'empressa  d'en  décréter  ime 
autre,  de  sa  façon,  Uhland  prit  avec  ardeur 
la  défense  du  bon  et  vieux  droit  dans  des  ar- 
ticles vigoureux,  auxquels  tout  le  Wurtemberg 
applaudit,  dans  des  poésies  énergiques  et  fières» 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Cette  opposi- 
tion lui  coûta  plus  d'une  amitié  précieuse  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  ;  elle  lui  valut  en  revanche 
rhonneur  de  représenter  sa  villf  natale  dans  la 
deuxième  chambre  des  états  (1819).  L'indé- 
pendance d'esprit  dont  il  y  fit  preuve  s'accentua 
encore  davantage  après  la  révolution  de  Juillet. 
U  était  depuis  le  mois  de  décembre  1829  pro* 
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fiMispiir  de  littérature  à  Tobiogne,  lorsqa^en 
IM31  il  fat  élu  pour  la  troisième  fois  député  aux 
éltits,  et  cette  fois  par  la  fille  de  Stuttf^ard. 
M'a^ant  pu  obtenir  du  gouvernement  on  congé 
|M>ur  remplir  son  mandat  politique,  il  renonça 
À  Ml  cliaire  pour  rester  libre.  Gœthe  le  blâma 
(le  ri^tte  démarche,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Des 
députés  comme  Ubland  on  en  trouve  à  la  dou- 
xaine;    mais  on  peut  attendre  longtemps  un 
profMSfteor  comme  lui.  »  Uhiand  n'était  inis  ,  il 
est  vrai,  on  homme  d'État,  et  il  ne  brillait  pas  à 
Iti  tribune;  toutefois  il  lutta  avec  courage  contre 
les  tendances  réactionnaires,  et  eut  une  part 
notable  dans  les  modifications  apportées  en  1838 
an  code  pénal  de  Wurtemberg.  En  1839  il  donna 
sa  démission.  Il  se  livrait  à  des  travaux  d'éru- 
dition, lorsque  Tannée  1848  vint  l'en  arracher. 
La  révolution  ne  le  surprit  pas  ;  comme  bien 
d'autres,  il  en  avait  signalé  les  approches.  £n 
1846  au  banquet  des  philologues  allemands 
réunis  à  Francfort  dans  le  Rouner,  il  avait  dit 
en  montrant  du  doigt  les  portraits  impériaux 
qui  décorent  les  lambris  de  la  salle  :  «  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  Ton  entendra  encore  {larler 
d'empire  et  de  diète  allemande ,  où  l'on  verra  ces 
figures  impériales  descendre  de  leurs  cadres  et 
revivre.  »  Envoyé  au  parlement  de  Francfort 
par  sa  ville  natale,  il  y  siégea  du  cdté  gauclie. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  celle  d'un  républicain  à 
la  mode  française,  mais  d'un  partisan  réfléchi  de 
l'unité  fondée  sur  la  liberté  et  la  monarchie. 
Lorsque,  contre  son  avis,  l'assemblée  eut  décidé 
de  se  transporter  à  Stottgard,  il  l'y  suivit,  et 
lorsqu'elle  fut  menacée  à  Stuttgard  même ,  il 
conseilla  à  ses  collègues  «  d'attendre  qu'on  les 
fit  sauter  parles  fenêtres».  Le  30  juin  1849,  un 
peu  avant  l'heure  de  la  séance,  les  places  et  les 
rues  furent  occupées  par  les  soldats.  On  vit 
toutefois  le  vieux  poète  à  la  tète  d'un  petit 
groupe  de  députés  se  rendant  à  la  salle  des 
séances.  Bientôt  une  charge  de  cavalerie  les  sé- 
para les  uns  des  autres ,  et  Uhiand  termina  là 
son  rôle  politique.  Les  dernières  années  de  sa 
vie    s'écoulèrent  |)aisiblement  au   milieu  des 
sympathies  universelles.  Jamais  homme  n'a  tenu 
moins  que  lui  à  paraître.  Il  restait  volontiers 
silencieux.  Il  n'aimait  pas  les  importuns ,  étant 
lui-même  d^nne  discrétion  parfois  excessive.  Il 
avait  lliumeur  la  plus  égale.  Passionné  pour  les 
exercices  physiques,  marcheur  prodigieux,  pa- 
tineur excellent,  baigneur  intrépide  jusqu'à  se 
baigner  au  mois  de  novembre  1861,  à  soixante- 
quatorze  ans,  dans  le  tac  de  Constance  par  une 
température  de  1 1**  centigrades,  toujours  le  plus 
diligent  à  accourir  dans  les  incendies,  où  il  ne 
s'épargnait  pas,  avec  cela  grand  observateur  du 
thermomètre  et  du  baromètre,  quoique  sa  santé 
ne  reçût  i>as  dv  leurs  variations  la  moindre  at- 
teinte, ce  rêveur  délicat  et  charmant  avait  la 
santé  robuste  et  la  simplicité  de  vie  d'un  paysan. 
Les  |H)ésies  politlqtieit  d'UhIand  ont  commen- 
cé M  réputation ,  mais  elles  n'expliquent  pas  sa 


popularité  en  Allemagne.  Cette  popularité  e.st 
iiiunense.  Chaque  année  depuis  un  demi-siècle 
a  vu   paraître  une  ou  plusieurs  éditions  de  s(>s 
poésies.  Le  peuple  et  les  étudianU  cluintent  ses 
lieds,  les  enfants  récitent  ses  ballades,  les  com- 
positeurs se  sont  em{>aré8  de  ses  romances;  il 
est  admfré  des  lettrés  et  ^imé  des  ignorants. 
Uhiand    remarquait,  en    publiant  les  œuvres 
de  Hœlderlin,  que  les  poètes  du  second  ordre 
font  mieux  comprendre  que  les  plus  grands 
l'essence  de  la  poésie;  elle  est   effacée  dans 
ceux-ci  par  •  la  puissance  de  la  personnalité. 
Uhiand  est  le  premier  des  poètes  de  cet  ordre. 
Aussi  exprime-t-il  à  merveille  les  tendances, 
les  qualités  et  quelques-uns  des  défauts  de  l'es- 
prit allemand.  On  a  commis  une  grossière  mé- 
prise en  le  comparante  Béranger.  Il  n'y  a  qu'un 
trait  de  ressemblance  entre  eux,  c'est  Tartifice 
profond  ,  la  brièveté  savamment  calculée  de 
la  composition ,  et  le  précieux  de  la  main- 
d'œuvre,  mais  avec  des  bonds  plus  brusques  et 
des  taches  nombreuses  chez  Béranger,  avec  un 
style  bien  autremi'nt  f>lastique  chez  le  poète  al< 
lemand.  La  filiation  des  chansons  de  Béranger 
vous  reporte  directement  aux  sociétés   chan- 
tantes; celle  des  poésies  d'UhIand  aux  vieux 
^ée(/f 'populaires,  et  cette  seule  différence  est 
un  abîme.   Ces  vieilles   chansons,  dans   les- 
quelles circule  l'esprit  poétique  de  PAllemagne, 
c'est  le  fleuve  ou  il  a  trempé  son  talent.  11  les  a 
étudiées  à  la  fois  en  érudit  et  en  poète.  Tandis 
qu'il  amassait  ses  découvertes,  publiées  plus 
tard  avec  des  commentaires  précieux ,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  émeut  l'Ame  de  l'Allemagne;  il 
s'habituait  sans  y  songer  à  mesurer  sa  voix  sur 
le  rhythme  des  palpitations  de  la  patrie.  En  même 
temps,  de  la  langue  telle  que  les  siècles  et  le 
peuple  l'ont  faite  il  dégageait  le  minerai  brut  et 
le  transformait  en  un   métal  pur  et  vibrant. 
Plus  de  ces  jets  noueux  que  Bùrger  conservait 
soigneusement ,  et  qui  reproduisent,  dans  leurs 
attitudes  tourmentées,  l'accent  énergique  de  la 
vie.  Tout  ici  est  pureté,  proportion  et  noblesse. 
La  merveille  est  que  le  peuple  ait  pu  reconnaître, 
sons  un  art  si  consommé ,  les  bijoux  dont  il 
avait  fourni  la  matière.  Le  théâtre  aussi  l'a  tenté. 
Ses  deux  tragédies,  Louis  de  Bavière  et  Ernest 
de  Souabe  (Heidelberg,  1817  et  1819,  in-8''; 
Leipzig,  1846,  in-8**),  ont  été  jouées,  mais  sans 
succès.  C'est  qu'avec  des  détails  poétiques  et 
un  grand  mérite  de  versification  elles  n'ont  pas 
ce  qui  remplace  tout  et  ce  que  rien  ne  supplée 
au  théâtre,  la  vie.  Nous  citerons  encore  d'UhIand  : 
Walther  von  der  Vogelweide  ;  Stuttgard,  1H22 , 
in-8^;  —  Der  flythus  von  Thôr  (  Le  Mythe 
Scandinave  de  Thôr)  ;  ibid,,  1836;^  Alter  hoch- 
undniederdeutschen  Fo/A»/ie</er  (Vieux  chants 
populaires  de  la  haute  et  basse  Allemagne)  ;  ibid., 
1844-45,  2  parties  in-S";  —  Gedichte  (Poésies); 
Stuttgard,  47'  édit,  1863,  in-12  :  ce  recueil  de 
lieder,  de  stances,  de  kiallades ,  réimpr.  chaque 
année,  f rad.  ou  imité  dans  plusieurs  langueSi  a 
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mérité  à  Uhiand  le  glorieux  surnom  de  poète 

national.  P.  Challemel-Laoour. 

G.  Pfizer,  Uklandvnd  Biekert;  Stuttgart,  IMl,  to-s*. 
•*  B«rn,  Fraçmêntipoithumei. -^Fréà.  Hotter,  UkUmO^ 
ieitt  Lebûn  und  ieitté  DieMungen;  StnUgard,  IMS, 
:ii-8<*.  —  Loménie,  Galerie  des  contemp.  iliustret.t.  IX. 
—  K  un,  CMC*,  der  dêuUeher  Uteratur.—  Vnur*  ZM, 
t.  VI  et  vil. 

VLrr  {Jacob  van  deb),  peintre  hoilandais, 
né  à  Gorcuin,en  1627,  mort  après  1688.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  ;  il  paraît  avoir  com- 
mencé par  faire  de  la  peinture  sur  verre,  et  Ton 
montre  encore  dans  les  églises  de  la  province  de 
Gueldre  des  vitraux  qui  lui  sont  attribués.  Il 
s'occupait  aussi  d'architecture;  bien  qu'il  n'ait 
jamais  vu  l'Italie,  il  s'est  complu  à  re|)roduire 
soit  à  la  gouadie,  soit  à  l'huile,  quelques-uns 
des  monuments  antiques  de  Rome.  Van  der  Ulft 
aime  à  grouper,  dans  des  tableaux  qui  d'ordi- 
naire sont  de  petite  dimen:»ion,  des  édiCces  en 
ruines,  de  hautes  colonnades,  des  temples  ornés 
de  sculptures.  Dans  ces  compositions,  où  le  ca- 
price se  mêle  à  la  réalité,  il  introduit  de  nom- 
breuses figurines,  qui,  revêtues  de  costumes 
éclatants,  s'enlèvent  gaiement  sur  le  fond  gri- 
sâtre de  l'arcbitecture.  Son  pinceau  est  spiri- 
tuel et  léger,  bien  qu'il  ait  dans  sa  manière  un 
peu  de  minutie.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
instruit ,  et  il  passe  pour  avoir  étudié  la  cliimie 
des  couleurs.  Pendant  plusieurs  années,  il  fut 
bourgmestre  de  Gorcum.  P.  M. 

Waagen,  Manuel  dé  rhist.  de  la  pelntmre,  ists. 

VLLOA  {Alonso  de),  littérateui  espagnol, 
né  en  Castille,  mort  vers  1580,  à  Venise.  Fils 
d'un  capitaine  espagnol  qui  suivit  Charles  V  dans 
''expédition  d'Afrique,  il  embrassa  aussi  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  quelque  temps  sous 
tes  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzague.  Puis  il 
s'établit  à  Venise,  et  y  pa^sa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  le  commerce  des  lettrés  de 
cette  époque,  Louis  Doice  et  Ruscelii,  entre  au- 
tres. Sa  naissance  et  ses  talents  dans  la  diplo- 
matie l'y  firent  cliarger  de  plusieurs  négociations 
politiques,  soit  par  l'empereur  Maximtiien  il  et 
son  frère  l'archiduc  d^Autriche,  soit- par  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne.  Comme  il  possédait 
parfaitement  l'italiai,  il  choisit  les  ouvrages  es- 
pagnols et  portugais  les  plus  beaux  et^les^  plus 
utiles  pour  les  rendre  dans  cette  langue.  Suivant 
Antonio,  le  style  d'Ulloa  est  clair,  aisé-  et  fort 
convenable  à-  l'histoire ,  et  l'on  peut  dire  qu*il 
a  fort  bien  réussi  dans  toutes  ses  traductions. 
Elles  sont  assez  nombreuses,  et  ont  para  à  Ve- 
nise;  nous  citeron.'t  la  Chronique  d*S3pagfie, 
de  Beuter  (1556,  in-8*;,  les  Dialogues  de  P. 
Mexia  (1557,  in-4^),  les  deux  premières  décades 
delà  Conquête  des  Indes^  de  J.  de  Barro»  (1562, 
1601,  ia-4°),  V Histoire  de  la  conquête  du 
Pérou,  de  Zarate  (1563,  in-4*'),  la  Dignité  de 
rhomme,  d'Oliva  (1563,  in-S"),  le  Véritable 
honnetir  militaire,  d'Urrea  (ISôî^  in-8*),  le 
Mont  Calvaire  et  les  Lettres,  de  Guevara 
(I57d,  in^''),  la  Vie  de  Christophe  Colimb 


(1571,  in-8*),  par  son  ils,  dont  l'ouvrage  on* 
ghial  s'est  perdu;  la  Découverte  de%  Indes 
par  Us  Portugais,  de  Gastanheda  (1577),  etc. 
UUoa  a  composé  lui-même  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tels  que  :  Vita  deU*  imperatore 
Carlo  V;  Venise,  1&60,  ld66>  lâ7&,  1606, 
in-4*;  —  Vita  delV  gran  capiiano  Ferrante 
Gon%aga;  ibid.,  1563,  in-4*  :  c'est  une  apolo- 
gie de  Gonzague,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve 
un  récit  des  événements  militaires  de- l'Italie 
depuis  1525  jusqu'en  1557  ;  —  Viêa  di  Ferdi^ 
nando  imperatore;  ibid.,  1565,  ia-4®;  —  /x- 
toria  delV  impresa  di  Tripoli  da  Barberia  ; 
ibid.,  1566,  1569,  in-4*  ;  —  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flandes;  ibid.,  1568,  in-4'*  :  écrit 
d'abord  en  espagnol,  pois  en  italien  par  l'auteur, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Belle- 
forest;  —  Le  Storie  di  Europa  daW  anno 
1564  sin  al  1566;  ibid.,  1570,  in-4*.  £n  outre, 
il  a  publié  les  Poésies  espagnoles  à^  Boâcan 
(Venise,  1553,  in- 18),  et  \e&  Nouvelles  de  lUin- 
dello  (ibid.,  1566,  3  vol.  in-4^),  édition  revue 
et  corrigée.  £.  Barbi. 

N.  Antonio,  Bibl.  htsp.  nova^  1. 1**.  -GhUlnl.  Tkeatro 
d^uo/mini  {ett«r.,  t.  \**, 

ULLOA  (i^fi^onio  de),  savant  marin  espa- 
gnol, de  la  famille  du  précécient,  né  le  12  jan^ 
vier  1716,  à  Séville,  mort  le  3  juillet  1795,  dans 
l'Ile  de  Léon.  Préparé  par  de  fortes  études  à  U 
carrière  navale,  dans  laquelle  plus  d'un  membre 
de  sa  famille  s'était  distingué,  il  entra  en  I73'i 
dans  les  gardes-marine,  et  ftit  désigné  en  1735, 
ainsi  que  Georges  Juan,  l'on  de  ses  camarades, 
pour  accompagner- La- Condamine,  Booguor  tfi 
Godin  {vog.  ces  noms),  qui  allaient  mesurer 
dans  l'Amérique  du  Sud  un  degré  du  méridit'n 
à  Téquateur.  Les  deux  jeunes  officiers  reçurent 
en  même  temps,  à  titre  d'encouragement,  le  br»'« 
vet  de  lieutenant  de  vaisseau.  Partis  de  Cadi.v 
en  mai  1735  et  débarqués  à  Carihagène  le  9 
juillet  suivant^  ils  attendirent  cinq  mois  dans  celte 
ville  Fan ivée  des  Français,  et  ces  loisirs  forcés 
UUoa  les  mit  à  profH  pour  éludier.les  productions 
naturelles  du  pays.  On  commença  les  opéra- 
tions géodésiquesenjmn  1736,  dans  le- voisinage 
de  Quito,  et  ses  efforts  constants  pour -les  me- 
ner à  bien  furent  au-dessus  de  tout  éloge.  A  la 
fm  de  septembre  1740  il  fut  diargé,  par  le  viM- 
rof,  d»  mettre ,  de  concert  avec  son  aini«.  les 
côtes  du  Pacifique  en  état  de  défense  contre 
l'eseadre  anglaise  du  vice-amiral.  Anson*  Celte 
mission^coomplie,  ils  allaient  reprendre  le  cours 
de  leurs  pacifiques  travaux  lorsqu'on  les  appela 
en  toute  bâte  à  Guayaquil,.  où  le  débarquement 
des  Anglais  avait  répandu  la  terreur^  Après  avoir 
prii^  les  mesures  exigées  pour  la  sûreté  de  la 
ville»  ils-  revinrent  à  Lima^  et  reçurent  l'ordre 
d'aller  croiser  avec  deux  frètes  le  long  du 
Chili.  L'arrivée  de  quelques  renforts  les  ren- 
dit à  la  liberté;  mais  en- retournant  à  Quito  ils 
n'y  trouvèrent  plus  que  Godin,  avec  lequel  ils 
ob^rvèreot  la  comète  de  1744.  £n  octobre  de 
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eette  année  il»  s'embarquèrent  ensemble  à  Cal-  f 
lao,  i  bord  de  deox  b&timenta  français  qui  cle- 
▼aient  (es  ramener «n  Europe;  les  tempêtes  les 
séparèrent,  et  UHoa  tomba  entre  les  mains  d*un 
corsaire  aurais.  A  Londres,  où  il  fut  conduit, 
on  l'accueillit  avec  la  plus  grande  distinction  ; 
on  le  nomma  membre  de  la  Société  royale,  et  grâce 
aux  démarches  empressées  de  Martin  Folkes, 
président  de  cette  compagnie.  Il  lui  fut  bientôt 
permis  de  regagner  TEspagne  (juill.  1746).  Son 
absence  avait  duré  plus  de  onze  ans.  Ce  pénible 
Toyage,  qui  excita  beaucoup  d'émotion  dans 
le  monde  savant,  ne  rapporta  à  celui  qui  en 
avait  supporté  les  plus  grandes  fatigues  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  surintendance 
d'une  mine  de  mercure  située  au  Pérou,  et  dont 
les  produits  forent  singulièrement  amoindris  par 
la  rapacité  des  entrepreneurs.  Si  le  gouverne- 
ment de  Ferdinand  VI  laissa  Ulloa  dans  Tom- 
bre,  celui  de  Charles  111  sut  mettre  en  relief  ses 
qualités  brillantes  et  Tactlvité  de  son  esprit, 
£ievé  au  rang  de  chef  d'escadre  et  au  coroman» 
dément  de  la  flotte  des  Indes,  il  fut  envoyé 
dans  ta  Louisiane,  que  la  paix  de  1763  avait 
donnée  à  l'Espagne,  et  tenta  d'y  organiser  Tad- 
nînistration  (1766);  mais  tous  ses  eflbrts  se 
brisèpent  contre  ta  résistance  des  colons,  et  il 
Ait  remplacé  au  bout  de  deux  ans  par  le  génénl 
Olteilly.  Malgré  cet  échec,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  des  armées  navales,  et  placé  en 
1779  à  la  tdte  d^une  escadre  qui  devait  sur- 
prendre aux  Açores  huit  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes  et  de  là  rallier  la  Ha- 
vane pour  opérer,  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, une  desmite  en  Floride.  Tout  entier  à 
ses  rediercbes  scientifiques,  Ulloa  oublia  de  dé- 
cacheter la  missive  ministérielle,  et  dans  l'igoo- 
rancedes  instructions  qu'elle  contenait,  revint 
au  port  après  une  croisière  inutile.  Arrêté  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  (déc.  1780), 
il  fut  acquit^  lionorablement;  mais  il  cessa  de 
figurer  dans  le  service  actif  de  ta  marine.  Sur  ta 
fin  de  sa  vie  il  siégea  dans  le  conseil  général 
du  commerce  et  des  monnaies,  et  présida  aux 
examens  de  Técole  navale  de  Cadix.  S'il  ne  peut 
compter  au  premier  rang  des  savants,  Ulloa 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  cette  espèce  de 
renaissance  intelleetuelta  qui  marqua  ta  fin  du 
dernier  siècle  en  Espagne.  C'est  à  lui  que  son 
pays  doit  l'établissement  de  l'observatoire 
de  Cadix,  du  premier  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  du  premier  laboratoire  de  mé- 
talluiigie;  ta  première  idée  do  canal  de  naviga- 
tion et  d'arrosement  de  ta  Vieille  Castille;  la 
connaissance  du  platine ,  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  artificiel.  Il  perfectionna  l'art  de  ta 
gravure  et  celui  de  l'imprimerie,  ainsi  que  la  ré- 
daction des  cartes  géographiques.  Il  fonda  à  Sé- 
govle,  aux  frais  du  gouvernement,  une  fabrique 
de  draps,  et  améliora  cette  branche  d'industrie 
par  un  heureux  mélange  des  laines  churlas  à 
celta  des  mérinos.  Depuis  1748  il  était  correspon-  | 


dant  de  l'Académie  de&  sciences  de  Paris.  Les 
ouvrages  principaux  d'Ulloa  sont  :  Relacion 
historiea  del  viagt  a  la  America  méridional  i 
Madrid,  1748, 7  vol.  in-4%  avec  cartes  etfig.; 
traduit  en  français  par  Mauvillon  (  Amst,  1752, 
2  vol.  in-4*')  :  cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  par- 
ties, fut  rédigé  de  concert  avec  Juan,  qui  se 
chargea  principalement  de  tous  les  détails  scien- 
tifiques de  l'expédition  ;  comme  nous  l'avons 
dit,  Ulloa  avait  plutôt  le  goût  de  la  scûence  que 
le  talent  nécessaire  pour  les  recherches  exactes; 
ta  relation  qu'il  a  écrite  manque  de  précision  et 
de  méthode ,  mais  elle  instruit  et  intéresse;  — 
NoticUu  americanas^  entretenimiçntos  phy^ 
Mico-historieos  sobre  la  America  méridional 
y  la  seplenlrional  oriental;  Madrid,  1772, 
in-4°  :  recueil  de  dissertations  sur  le  sol,  ie  cli- 
mat et  les  productions,  sur  les  Indiens,  leurs 
usages,  leurs  antiquités,  leur  origine;  on  y  voit 
partout  les  traces  d'un  esprit  curieux  et  bril- 
lant ;  —  Observation  faite  en  mer  d'une  éclipse 
de  soleil  (çn  espagnol);  Cadix,  1778,  in-4°; 
traduit  en  français  par  Darquier  (Toulouse, 
1780,  in-4*)  :  un  y  trouve  l'observation  singu- 
lière d'un  point  lumineux  que  l'auteur  regardait 
comme  un  véritable  trou  dans  la  lune;  mais, 
suivant  Lalande,  ce  ne  peut  être  qu'un  volcan. 
David  Barry  a  publié  en  1826  un  prétendu  Rap^ 
port  secret,  œuvre  collective  d'Ulloa  et  de  Juan 
adressée  an  ministre  Eosenada,  et  dont  l'État  de 
l'Amérique  espagnole  est  l'objet;  mais  on  ne 
sait  quel  degré  d*autheiiticilé  accorder  à  ce  do- 
cument, Téditeur  n'ayant  pas  fait  savoir  comment 
le  manuscrit  était  venu  en  sa  possession. 

Madoi,  DiaionarUt  geoçr,  kistorleo.  —  LaUnde,  tfi- 
bUoçr,  attron, 

ULLOA  (Luis  de),  poète  espagnol,  de  fa- 
mille noble ,  né  vers  lô90,  à  Toro  (  royaume  de 
Léon),  mort  en  1660.  Par  l'intermédiaire  du 
comte  d'Olivarès,  son  protecteur,  il  occupa  la 
charge  de  corregidor  à  Léon  ;  puis  il  la  réi^igna 
pour  adiever  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  a  laissé 
des  poésies  lyriques,  et  parait  avoir  excellé  dans 
le  sonnet  ;  ses  poésies  sont  d'un  mérite  inégal. 
Les  unes  sont  écrites  avec  simplicité  et  élégance, 
les  autres  participent  des  défauts  de  l'école  de 
Gongora,  son  contemporain.  La  meilleure  partie 
du  recueil  d'Ulloa,  publié  par  son  fils  (  Madrid, 
1659,  1674,  in-4°),  consiste  en  un  petit  nombre 
de  pièces  sur  des  sujets  religieux,  écrites  dans 
l'ancien  mètre  castillan;  et  dans  cette  partie 
même  il  faut  distinguer  le  poème  de  Rachel , 
d'environ  80  octaves,  qui  a  pour  sujet  les 
amours  d'Alphonse  Vlll  avec  la  belle  juive  de 
Tolède.  C'est  le  morceau  capital  du  recueil  ;  le 
style  de  cette  pièce  est  aussi  élégant  qu'achevé. 
On  doit  aussi  à  Ulloa  deux  morceaux  en  prose  : 
Jugement  sur  le  Marous  Brutus,  œuvre  philo- 
sophique de  Quevedo  ;  et  Discours  pour  la  dé^ 
fense  de  la  comédie  ^  composé  à  l'époque  où 
une  assemblée  de  théologiens  venait  de  décider 
que  les  comédies ,  telles  qu'elles  avaient  été 
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représentées  jusqu'alors,  constituaient  un  amu- 
sement illicite,  et  qu'il  y  avait  péché  mortel  à 
les  représenter.  K'  Barkt* 

If.  Antonio,  BiàL  hisp,  nova,  l.  11.  —  ricknop,  l.lll, 
p.  tli,  09.  vu. 

VLPBiLAS  ou  Woi.FriAâ,  c'est-à-dîte  Petit 
loup,  évéque  des  Gollis,  né  en  31 1 ,  chez  les  Visi- 
guthsau  delà  du  Danube,  mortaucommcucement 
de  381,  à  Conslaotinople.  Selon  Phi'osturge  «es 
parents,  originaires  dt;  Sadagollhina  en  Cappa- 
doce,  auraient  été  vers  267  emmené»  en  capllvité 
par  une  bande  de  Gotlis  avec  d*autred  de  leurs 
compatriotes,  cliréliens  comme  eux;  inai*  il  y 
a  de  fortes  raisons  de  douter  de  ce  récit.  Il  est 
plus  probable  qu'Ulphilas  était  d'origine  pure- 
ment gothique,  et  qu'il  descendait  non  d'es- 
claves, mais  dune  famille  distinguée.  En  328 
en  effet  il  fit  partie  des  otages  que  le  chef  des 
Golhs  fut  forcé   d'envoyer  à  Constantinople. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  celte  ville  qu'il 
apprit  à  fond  le  grec  et  le  latin  et  qu'il  se  con- 
vertit à  l'Évangile;  dès  lors,  comme  il  le  dit  lui- 
môme,  il  professa  l'arianisme  (l).  Il  fut  ordonné 
lecteur  et  employé  au  service  religieux  qui  se 
faisait  pour  les  Goths  chrétiens  dlësérainés  sur 
les  terres  de  l'empire.   C'est  à  cette  époque 
qu'ayant  conçu  l'idée  de  traduire  les  Écritures  à 
Tusage  de  ses  compatriotes,  il  inventa  un  alpha- 
bet adapté  à  la  langue  gothique,  et  commença 
son  œuvre.  Cette  entreprise,  d'autant  plus  difli- 
cile  que  cette  langue  n'avait  jamais  été  que  pariée 
et  qu'elle  n'était  pas  façonnée  à  exprimer  les 
idées  chrétiennes,  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. En  341  il  passa  sans  transition  de  l'em- 
ploi de  lecteur,  le  plus  inlime  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  à  la  dignité  d'évéque,  et  fut  sacré 
àAntioche  par  Eusèbe,  lors  du  concile  tenu 
dans  cette  ville.  11  retourna  alors  auprès  de  ses 
compatriotes  au  delà  du  Danube,  et  les  évangé- 
lisa  avec  un  dévouement  qui  lui  fit  longtemps 
supporter  avec  patience  les  vexations  et  les  vio- 
lences dont  l'accablaient  les  païens.  Kn  348  il 
rassembla  tous  ceux  qu'il  avait  convertis,  leur 
fit  traverser  le  Danube,  et  obtint  pour  eux  de 
l'empereur  Constance  des  terres  en  Mésie ,  aux 
environs  de  Nicopolis.  Ce  prince,  lorsqu'il  lui  fut 
présenté,  le  traita  avec  le  plus  grand  respect, 
et  le  compara  à  Moïse,  pour  avoir  comme  lui 
soustraitles  croyants  aux  représailles  des  païens. 
Ulphilas  alla  résider  au  milieu  de  ses  fidèles 
ouailles,  qui  furent  appelées  depuis  les  /'elits 
Golhs;  ils  le  révéraient  comme  un  père  :  il  éUit 
leur  chef  à  la  fois  spirituel  et  temporel.  Il  con- 
tinua  en  même  temps  et  avec  succès  ses  efforts 
|)Our  la  conversion  de  ^es  compatriotes  restés 
au  delà  du  Danube;  ceux  d'entre  eux  qui  adop- 
tèrent le  christianisme  furent  persécutés  par 
Atlianaric,  ce  qui  les  décida  en  370  à  se  joindre 

(l)Soïomène,  Socrtte  et  intrea  aiitcttw  catholiques 
ont  prétendu  a  tort  qu'il  aurait  d'abord  erabras««  la 
rellflon  orthodoxe,  mal»  qu'en  860,  pour  m  concilier  U 
(■Tcur  de»  ariens,  alors  Influents  i  la  cour  impériale,  U 
iinralt  adopté  leure  doctrines. 
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aux  bandes  qui  aous  Fridgem  vinrent  demander 
à  reroiiereur  Valens  d'habiter  sur  le  soi  de 
l'empire.  Lors  des  négociations  à  ce  sujet  Ul|)hi- 
las  fut,  selon  toute  vraisemblance,  député  par  te 
clief  des  Goths  auprès  de  remi>ereur;  mais  on 
ne  s'entendit  pas,  et  Ulphilas  se  retira  en  Mésie, 
auprès  de  ses  ouailles,  auxquelles  il  avait  su  faire 
perdre  les  habitudes  de  pillage  invétérées  chez 
les  barbares,  pour  en  faire  de  paisibles  pas- 
teurs. A  la  fin  de  380  il  fut  appelé  à  Constan- 
tinople pour  assister  à  une  dispute  contre  les 
psatyropolistes ,  nouvelle  secte  arienne  qui  ve- 
nait de  se  former;  mais  à  peine  arrivé  il  inourui, 
regretté  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  avait  traduit 
en  goth  toute  la  Bible,  à  l'exception  du  Livre 
des  Rois ,  l'Ancien  Testament  sur  la  version  des 
Septante,  le  Nouveau  sur  le  texte  grec.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  partie  de  sa  traduction 
est  perdue;  il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
considérables  des  Évangiles,  toutes  les  Épîlres 
de  saint  Paul ,  sauf  quelques  passages  et  quel- 
ques morceaux  d'un  psaume  du  livre  d'Esdras 
et  du  livre  deNéhéinie.  Mutilée  comme  elle  est, 
cette  traduction  n'en  est  pas  moins  un  trésor 
des  plus  précieux  pour  la  linguistique;  c'est  le 
plus  ancien  document  des  i»lioraes  germaniques. 
Bien  qu'Ulphilas  appartint  aux  Golhs  occiden- 
taux ,  sa  version  fut  adoptée  par  toutes  les  tri- 
bus de  celte  race  et  portée  par  elles  en  Espagne 
et  en  Italie.  Le  gothique  s'éteignit  au  neuvième 
siècle,  et  après  la  chute  des  grands  empires 
fondés  par  ces  barbares  la  traduction    d'Ul- 
philas  fut  perdue  et  oubliée.  Mais  on  en  avait 
conservé  un  manuscrit  du  cinquième  siècle  dans 
l'abbaye  de  Werden,  et  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  Arnold  Mcrcalor.  attaché  à  la  maison  du 
landgrave  de  liesse,  tira  de  la  i>oussière  ce 
vieux  pjirchemin,  qui  contenait  de  grands  frag- 
ments des  Évangiles  sur  320  feuillets.  Ce  manus- 
crit, connu  sous  le  litre  de  Codex  argenleits, 
fut  plus  tard  déposé  à  Prague ,  et  lorsque  le 
comte  de  Kœnigsmark  s'empara  de  celte  ville  en 
1648,  il  emporta  le  précieux  manuscrit,  auquel 
on  avait  déjà  enlevé  près  de  140  feuillets  à  Upsal, 
où   il  est  encore  conservé;  le  parchemin  est 
pourpre ,  les  letli-es  sont  d'argent  et  la  reliure 
en  argent  massif.  Le  texte  en  fut  publié  en  ir.55 
par  Mareschal,  Dordrecht,  iu-4%  il  fut  repro- 
duit  avec  une  traduction  allemande  interlinéaire, 
un  glossaire  et  une  grammaire  par  Rcinwald  et 
Zahn,  Leipzig,  1805,  in-4o.  En  1808  le  cardinal 
Mai  et  le  comte  de  Casligjione  découvrirent  d'au- 
tres fragments  importaots  de  la  Bible  d'Uiphilas 
dans  cinq  manuscrits  <le  Tabbaye  de  Bobbio  ; 
ils  furent  imprimés  avec  les  Évangiles  sous  le 
titre  de  Vlphilx  Veterïs  et  JSovi  Tesiamenli 
versionis  fragmenta  cum  commentarits  et 
glossario;  Leipzig,  1836-43,  2  vol.  in-4°,  par 
Lœbe  et  Gabelentz.  Citons  aussi  une  bonne  édit. 
de  Masmann  avec  Irad.  gr.  et  lat.,  des  notes  et 
un  glossaire,  Stuttgard,  1855,  gr.  in-8''.     E.  G. 
Pmioalorge.  -  Socrate,  llitt.  ecclO*  -  àurcntlus. 
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nta  VtpMUii  rantenr  était  dlidpIed'DlpliIlM;  celte  vie 
fat  déeoaverte  ponr  la  première  foU  en  18M,  par  Walts, 
dans  an  manutcrit  de  la  blbUotbèqne  de  Paris  :  e^t 
depub  Ion  seulement  qa*oo  a  des  détails  précis  sur  la 
Tle  de  révéqoe  des  GoU».  —  G.  Walti ,  Uêber  éaê  Le- 
ben  und  die  Lahrê  des  Ui/Ua  ;  Hanovre,  iSM,  ln*8*.  — 
Brasel,  I7«*sr  doi  Ubeu  deg  Ol/Uat;  Goettlngoe,  1860. 
In-»*.  —  ihre,  Seripta  VipkUam  illuttrantia;  Berlin , 
1T71,  ln-4*.  —  Ad.  Régnier,  dans  les  JlfdM.  deg  sa»,  étr. 

I  Acad.  des  Inscr.  ),  t  Ul. 

ULPiBN  {Domitien  Ulpianus),  célèbre  jn- 
risconsalte  Tomain ,  massacré  en  228,  à  Rome. 

II  était  d'une  famille  originaire  de  Tyr.  Il  écrivit 
90U8  Caracalla  deux  grands  traités  embrassant 
tout  Tensemble  de  la  jurisprudence;  leur  mérite 
l'ayant  signalé  à  l'attention   publique,  il  fut 
nommé  préfet  du  prétoire  sous  HéUogabale; 
destitué  ensuite  par  ce  prince,  il  rentra  en  fa- 
Tetir  sous  Alexandre  Sévère  (223).  Il  devint 
magitter  scriniontm,  ^isprxfecttis  annonx. 
Il  aida  l'impératrice  mère  à  se  débarrasser  des 
préfets  du  prétoire  Flavianus  et  Cbrestus^qul 
Tonlaient  disputer  le  pouvoir  à  cette  princesse, 
en  laissant  libre  carrière  à  la  licence  des  préto- 
riens ;  ils  furent  exécutés,  et  Ulpien  fut  nommé 
à  leur  place.  Les  prétoriens,  mécontents,  se  ré- 
voltèrent bientôt  après  ;  il  s'en  suivit  un  mas- 
sacre qui  dura  trois  jours,  et  pendant  lequel 
Ulpien  fut  égorgé  par  les  soldats.  Il  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  droit ,  écrits  d'un  style 
cîair  et  plein  d'élégance,  et  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  parfaite  de  tous  les  détails 
des  matières  les  plus  compliquées  ainsi  que  d'un 
sens  pratique  des  plus  éclairés  ;  s'il  a  moins  de 
netteté  que  Papinien,  il  traite  les  questions  à 
fond,  de  façon  à  nous  initier  complètement  à  la 
méthode  d'argumentation  des  juristes  romains. 
Ses  écrits  obtinrent   dès  leur  publication  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  une  très- grande  autorité. 
Son  nom  figure  sur  la  liftte  des  cinq  grands  ju- 
risconsultes que  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II  ordonne  de  consulter  de  préférence 
aux  autres.  Près  de  deux  mille  cinq  cents  ex- 
traits de  ses  ouvrages,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
étendus,  ont  été  recueillis  au  Digeste,  dont  ils 
forment  presque  un  tiers.  Ces  ouvrages  sont  : 
Ad  edictum^  83  livres;  JL/  libri  ad  Sabinum; 
XX  Hbri  ad  legesjuliam  et  Papiam;  X  li- 
bri De  tribunalibtu  ;  lïl  Hbri  De  officia  ton- 
sulis;  X libri  De  officia  proeonsulis;  IV  li- 
bri De  appellationibus  y  VI  libri  Fidei  cam- 
mistorum;  X  libri  Disputationum;  VI  libri 
De  censibus  ;  De  aduUeriis  ;  De  officia  prœ- 
fecti  urbis^  De  officia  curatoris  reipublicœ; 
De  officia  prxtoris  tulelaris;  il  libri  Bes- 
ponsorum;  De  sponsalibus;  De  o/ficia  prœ- 
fecti  vigilum  ;  De  a/ficio  questaris  ;  VI  libri 
Opinianum;  Liber  singularis  Pandectarum; 
Ad  edictum  xdilium  curulium;  Ad  legem 
JEliam  Seniiam;  De  officia  consularium  ; 
Liber  excusationum;  Aotœ  adMarcellum; 
fiolx  ad  Papinianwn  ;  De  interdictis;  in- 
stitulianes  :  un  court  mais  important  fragment 
de  ce  traité  a  été  trouvé  en  1835  dans  un  ma- 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  et  en6a 

Liber  singularitregularum.  De  longs  extraits 

de  ce  livre,  et  qui  manquent  dans  le  Digeste,  se 

trouvent  dans  un  manascrit  du  Vatican;  ils  ont 

été  publiés  par  du  Tillet  (Paris,  1549,  in-8''); 

reproduits  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres 

dans  la  Jurispntdentia  ante-justinianea  de 

Schulting,  ils  ont  été  édités  plus  correctement 

par  Hugo  (Berlin,  1834,  in-8<»)  et  par  Bœcking 

(Bonn,  1845,  in- 12).  Ce  dernier  savant  a  donné 

aussi  une  édition  complète  des  fragments  d'Ul- 

pien  (  Leipzig,  1 855,  in- 1 2  ).  E.  G. 

ZlmoBem,  Ceseh.  des  rœwUscAen  privatrechts ,  1 1.  ~ 
Grotitts,  FUse  inrise.  —  Meotirr,  Jurigtiseken  Cias- 
sUter»  —  J.  Leet,  De  vita  et  aeriptis  UtpUtnl;  Genève, 
ieoi,in-S«.  —  Strirer,  De  Ulpiano;  Leipzig,  iiu,  ln-^«. 
»  CIodloB,  jépoloçia  Ulpianii  Ibid..  iBil,  ln-4*.  —  Fr. 
Ad.  ScbliUng,  De  Utpiani  frugmentisi  Breslaa ,  tsi4 , 
ln-8«. 

ULPius.  Voy,  Marcbllus. 

ULRic  de  Tûrheimf  minnesinger  du  trei- 
zième siècle.  On  n'a  aucun  renf^eignement  sur  sa 
vie;  à  peine  sait-on  qu'il  était  originaire  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Il  appartenait  à  l'école  des 
poètes  qui  puisaient  leurs  inspirations  dans  le 
génie  de  Godefroi  de  Strasbourg ,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  bientôt  après  la  mort  de  ce  dernier  il  se 
décida,  sur  les  prières  de  Conrad  de  Winterste- 
ten,  à  continuer  son  poème  de  Tristan  et  isolt 
(vers  t23A).  Loin  d^arriver  à  la  hauteur  du 
talent  de  son  devancier,  il  alx>rda  cette  tàclie 
diUQcile  avec  la  conviction  de  son  infériorité,  et 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  le  dé- 
clare hautement.  Un  autre  continuateur  du 
même  poème,  Henri  de  Fril>erg,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  lui.  L'œuvre  d'Ulric  se  trouve 
dans  les  éditions  d'Eberhard  de  Groote  (1821), 
de  Hagen  (1823)  et  de  Massmann  (1843).  Inti- 
mement lié  avec\Volfram  d'Eschenbach,  il  entre- 
prit aussi  de  compléter  son  poème  Willehelm 
d'Oranse  (vers  1250),  d^aprà  un  roman  étran- 
ger, qui  lui  avait  été  fourni  par  Otbon  l'Archer, 
d'Âogslwurg.  Cette  continuation,  désignée  onii- 
nairement  sous  le  nom  de  Vaillant  Rennewart 
(Der  starke  Rennewart),  renferme  des  teautés 
réelles  dans  beaucoup  d'endroits;  le  caractère 
du  héros  y  est  tracé  avec  énergie.  Le  commen- 
cement de  ce  poème  est  dû  à  la  plume  d'Ulric, 
qui  le  composa  entre  1253  et  1278.  D'après  un 
passage  de  Wilhelm^  de  Rodolphe  d'Ems,  on 
attribue  encore  à  Ulric  le  poëme  d'iiWtM,  ainsi 
que  la  suite  du  roman  de  Clies ,  dont  la  pater- 
nité appartient  à  Conrad  de  Fleck.  Les  travaux 
d'Ulric  se  trouvent  en  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  où  ils  ontéte  transportés  de 
Heidelberg. 

Gœdeke .  Deutsche  DUhtung  im  mttelalter  ;  1884, 
ln-8*.  —  Gervinus,  Gesch.  der  deutiehen  DicMurig^  L  1. 
—  Ilagrn ,  Docen  et  Rfiscblng ,  àtusewn  fur  altdeut, 
lÀteratur  ;  Berlin,  1809. 

VLBIC.   Vog.  LtCOTKltSTEtft. 
ULRIQUB-ÉLÉONOBB    DB     DANBMABK, 

reine  de  Suède,  née  le  11  septembre  1656,  morte 
le  26  juillet  1693.  Elle  éteit  tille  de  Frédéric  Ul, 
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et  de  Sophie-Amélie  de  )  grande  douoear,  manquait  de  la  fermeté  néces- 

saire  à  maintenir  un   pouvoir  en  butte  à  un 


roi  de  Danemark, 

Bruns wick-Luneboorg.  Elle  fut  promise,  en 
1679,  à  Cliarles  XI,  afin  d'assurer  le  réUbtis- 
sement  de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ;  mais  son  mariage  ne  fut  célébré  que  le 
6  mai  t080.  Charles  XI,  tout  à  fait  dominé  par 
sa  mère  Hedwige-Éléonore ,  à  qui  il  laissa  la 
direction  presque  complète  des  affaires  du 
royaume,  ne  témoigna  à  sa  femme  ni  confiance 
ni  tendresse.  Éléonore,  douée  d'une  intelligence 
élevée  et  en  même  temps  d'un  caractère  ver- 
tueux, ne  se  plaignit  pas  d'être  négligée,  se 
consola  dans  la  culture  des  lettres,  et  se  con- 
tenta de  n'avoir  dans  l'État  d'autre  pouvoir  que 
de  soulager  les  malheureux  et  d'adoucir  par- 
fois les  rigueurs  des  mesures  prises  en  certaines 
occasions  par  son  mari.  «  Elle  était,  dit  Pascli, 
remarquable  par  ses  études  et  son  érudition  ;  elle 
savait  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
suédois,  l'allemand,  de  telle  sorte  qu'elle  pouvait 
comprendre  les  ambassadeurs,  les  dépèches  et  les 
livres  de  toutes  les  nations.  »  Les  connaissances 
et  le  caractère  d'Éléonore  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  l'éducation  de  son  fils  Charles  XII. 

Paseh,  Cvnstenan  doetum.  —  Vcrtol.  névol.  de  Suide. 
—  Vlndinff,  Oralio  in  obUum  Ulrieae  Eleonorse,  SueeUe 
reçinm;  169»,  In-foL  —  iMpeus,  Concio  in  /unert  reg. 
Ulriem  Elemorm;  Copenhague,  1698,  In-fol.  —  Ltnien- 
fttedl,  MonuHwntmn  reg.  UlrUœ  Eleonora  potitum  ; 
Ihid.,  1698.  ta-tol.  —  UDdeskJoeldh,  (hratio  in  oMtum 
reg.  Utriem  SUmwrm:  Stettin,  1698,  lo-i».  -  Flachscn, 
Idem.  ;  Wlliemberg,  1698,  In-fol.  —  Berg,  Sermon  fu- 
néàrei  Stockholm,  1694.  In-B».  —  Bœcler,  Fita  Ulriem 
Eleanàrœ;  Copenhague,  1697,  in-fol.  —  Bergenhielm, 
yita  Vlriem  Eleonormi  Copenhague,  1698.  In-fol. 

VLBIQUE-ÉLÉOIIORB  DE  SUEDB,  fille  de 

Charles  XI  et  de  la  précédente,  née  le  3  février 
1688,  à  Stockholm,  où  elle  est  morte,  le  5  dé- 
cembre (741.  Elle  épousa,  en  1715,  sur  la  pro- 
position de  son  frère  Charles  XII,  te  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Cassel,  qui  devint  en  même  temps 
généralissime  au  service  de  la  Suède.  A  la  mort 
de  Charles  XII  un  parti  se  forma  pour  porter  au 
trône  Ulrique- Éléonore  et  son  mari,  tandis 
qu'un  parti  contraire  voulait  donner  la  couronne 
au  duc  de  Holstein,  fils  de  la  sœur  aînée  du  roi 
défunt.  Les  états,  assemblés  en  1719,  déclarè- 
rent que  ni  la  princesse  Ulrique  ni  le  prince 
de  Holstein  n'avaient  de  droit  sur  la  couronne, 
et  que  l'on  aurait  recours  à  l'élection.  Ulrique 
fut  élue,  proclamée  le  21  février  1719,  et  cou- 
ronnée le  17  mars,  à  Upsal.  Mais  bientôt  les 
difTicultés  de  la  situation,  les  attaques  pres- 
santes des  Russes,  les  embarras  de  l'administra- 
lion  l'engagèrent  à  céder  le  trône  à  son  mari , 
pour  lequel  elle  avait  une  grande  affection;  les 
états,  auxquels  elle  en  fit  la  proposition,  vers 
le  commencement  de  I720,  donnèrent  leur  as- 
sentiment à  sa  résolution.  Frédéric  de  Hesse 
prit  donc  en  main  les  rênes  de  l'administration, 
et  sa  femme  entra  dans  la  retraite  qui  conve- 
nait à  son  caractère  et  à  son  intelligence.  Elle 
avait  en  effet  un  esprit  assez,  juste,  mais  peu 
élevé  et  san:<  étendue-,  son  caractère,   d'une 


un 

grand  nombre  d'ennemis  et  de  difficultés.  Elle 
Itassa  ses  jours  dans  la  lecture  et  les  bonnes 
œuvres,  aimant  toujours  son  mari  au  point  de 
lui  pardonner  des  infidélités  nombreuses  et  par- 
fois publiques.  Avec  elle  finit  la  dynastie  de 
DeuX'Ponts,  qui  avait  donné  à  la  Suède  Charles  X, 
Charles  XI  et  Charles  XU. 

Vertot,  RévoL  de  Suide,  —  Sammlung  venehiede- 
ner  Berichtetbetreffend  den  Tod  Carlt  XU,  beiondera 
aber  die  Erhebung  der  Eanig  in  DirUte  Eléonore;  Itna, 
1119,  lq-8*. 

VLBiQPB.  Voy,    Louise-Ulriqub. 

UMBAC,  en  latin  Vlmus,  nom  d*une  famille 
poitevine  dont  nous  mentionnerons  quelques 
membres. 

Uheao  iFrançols),  médecin,  mort  en  1599, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
avait  été  nommé  échevin  de  cette  ville  en  la90. 
Il  a  laissé  un  Discours  des  signes,  causes  et 
guérison  du  pourpre  (Poitiers,  1575,  in-S**). 

Umeau  {Jean)f  jurisconsulte,  né  en  1598,  à 
Poitiers,  mort  en  septembre  1 682.  D*abord  avociit 
au  parlement  de  Paris,  il  devint  en  1657  profes- 
seur de  droit  dans  sa  ville  natale,  où  il  occupa 
avec  distinction  la  chaire  des  Institutcs.  11  avait 
dû  pour  l'obtenir  plaider  contre  les  professeurs 
de  Tuniversité,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  où  il  alla  suivre 
son  procès,  il  fit  un  recueil  de  pièces  latines  qui 
forma  une  sorte  de  mémoire  dans  sa  cause,  et 
qu'il  intitula  Otia  parisina.  De  1655  à  1678, 
il  composa  pendant  les  vacances,  sous  le  titre 
général  d'Autumnalia  subseciva,  des  opux- 
cules  divisés  en  sept  livres,  dont  chacun  contient 
une  pièce  de  littérature  ou  de  jurisprudence. 
Les  deux  seuls  de  ces  livres  que  nous  ayons 
trouvés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris sont  intitulés  :  De  jure  prxcipvo  duplicis 
vincuH  (Poitiers,  1665,  in-8<>),  et  Conventus 
VMisarum  juridid  nuper  habiti  in  monte 
Parnasso  (ibid.,  1666,  in-8°).  On  a  en  outre 
de  lui  :  De  jure  emphiteutico  quxstiones  lé- 
gales et  foreuses;  Poitiers,  1679,  in-12. 

Umeau  (François),  petit-fils  de  François,  né 
à  Poitiers,  en  1608,  mort  en  1683.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1628,  et  mourut  doyen 
de  la  faculté  de  Poitiers,  après  avoir  acquis  une 
grande  réputation  et  une  belle  fortune,  qu'il  lé- 
gua aux  pauvres  de  cette  ville.  Il  se  prononça 
contre  la  circulation  du  sang.  £.  R. 

Dreax  da  Radier.  0IW.  Mat.  du  Poitou, 

UMILE  da  FolignOf  religieux  franciscain  et 
peintre  de  l'école  romaine,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle.  Il  fut  employé  à  Rome  par  le 
cardinal  Castaldi  à  peindre  à  fresque  la  tri- 
bune de  Sainte-Marguerite ,  et  dans  le  réfec* 
toire  du  couvent  d'Ara- Coeli  il  a  laissé  des 
rfoces  de  Cana  qui  le  placent  au  rang  des  bons 
peintres  à  fresque  de  son  époque. 

Unzl,  Storia.  -  Ttcozzl.  Dizionario.  -  Plsloletl, 
D<sirizionc  di  Homo, 
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UffZBR  (Jean'âuçtute),  médecin  et  littéra- 
teur allemaDd,  né  le  29  avril  1727,  à  Halle, 
mort  le  2  arril  1799,  à  AHona.  11  était  fils  d'un 
permquier*  Il  étudia  la  médecine  à  Tuniversité 
de  Halle,  et  s'appliqua  à  la  fois  aux  doctrines  de 
Stahl  et  de  Boerhaave.  Avant  d'avoir  vingt  et 
un  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eut  lien 
en  1748),  il  publia  jusqu'à  cinq  dissertations  sur 
des  matières  philosophiques  et  médicales  assez 
ardues  ;  elles  présentaient  plusieurs  cdtés  faibles, 
mais  on  y  trouvait  déjà  un  talent  remarquable 
d'observation.  Tout  en  s'exerçant  sous  la  di- 
rection de  Junker  dans  la  pratique  de  son  art, 
il  fît  des  cours  de  médecine  et  de  philosophie, 
et  se  fixa  en  1750  à  Altona.  Il  continua  en  même 
temps  l'étude  de  la  médecine.  Son  excellent  re- 
cueil périodique  le  Médecin  et  son  Diction' 
naire  médical  répandirent  en  Allemagne  des 
idées  plus  saines  sur  l'hygièoe.  Un  autre  mérite 
d'Unzer  fut  de  combattre  les  systèmes  exclu- 
sifs des  mécaniciens  et  des  animistes,  et  de 
porter  les  lumières  d'une  saine  phiiosophio.  fon- 
dée sur  l'anatomie,  dans  la  grande  question  de 
la  production  des  sensations  et  de  la  formation 
des  idées.  On  a  de  lui  :  Gedanken  vom  Ein- 
fituse  der  Seele  in  ihren  Kœrper {Pensées 
BUT  l'influence  de  l'Ame  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-80;  —  Gedanken  vom  Schicksale 
der  Gelehrten  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ; 
ibid.;  1746,  in-8°  ;  —  Gedanken  vom  Schlafe 
und  den  Trsumen  (  Pensées  sur  le  sommeil  et 
les  songes); ibid.,  1746, in-S"*;  —  Abhandlung 
nom  Seufzen  (  Dissertation  sur  les  soupirs); 
ibid.;  1746,  in-S"*;  —  Philosophitche  Be^ 
trachtung  de»  mentchliehen  Kœrper»  ûber^ 
haupt  (Considérations  philosophiques  sur  le 
corps  humain  en  général  )  ;  ibid.,  1760,  ln-8*';  — 
Der  Arzt^  eine  meàicinische  Wochemchrift 
(  Le  Médecin ,  revue  hebdomadaire  médicale  )  ; 
Hambourg,  1759-64,  12  vol.  in-8^,  réimpr.  en 
1769  et  1770,  et  trad.  en  danois,  en  suédois  et 
en  hollandais;  —  Sammlung  Kleiner  Schrif'- 
ten  (Recueil  d'opuscules);  Leipzig,  1766-67, 
S  vol.  în-8';  —  Von  der  Sinnlichkeit  der 
thierischen  Kœrper  (  Sur  la  sensibilité  des 
corps  animés)  ;  Lunebourg,  1768,  in-8°;  —  iVe- 
dUnnisches  Handbuch  (Manuel  de  médecine); 
Hambourg,  1770,  2  vol.  in-S*,  réimpr.  quatre 
fois  à  Leipzig,  la  dernière  en  1794;  trad.  en  da* 
Dois  et  en  hollandais; .—  Erste  Griinde  einer 
physiologie  (  Principes  de  physiologie  )  ;  Leip- 
zig, 1770,  in-8»5—  Deber  die  Ansteckunç^ 
besonders  der  Pocken  (  De  la  Contagion ,  et 
surtout  de  la  petite  vérole);  ibid.,  1778,  in-8'; 
'•—  Einleitung  zur  Pathologie  der  austec- 
kenden  Kraukheiten  (Introduction  à  une  pa^ 
thologie  des  maladies  Contagieuses)  ;  ibid.,  1782, 
in-8''  ;  —  divers  opuscules ,  beaucoup  de  mé- 
moires dans  le  Magasin  de  Hambourg^  dans 
le  Physikalischer  und  œkonomischer  Pa- 
triote dont  il  était  le  rédacteur  en  chef. 
Umzer  (Jeanne-Charlotte  Ziegler,  madame). 


femme  du  précédent,  née  à  Halle,  en  i724, 
morte  à  Altona,  le  29  janvier  1782.  Mariée  en 
1751  avec  le  docteur  Unzer,  elle  cultiva  avec 
succès  la  poésie  allemande,  et  reçut  en  1753  île 
l'université  d'Helmstanit  une  couronne  de  lau- 
rier, et  devint  membre  de  plusieurs  société»  sa- 
vantes. On  a  d'elle  :  Versuch  in  Schengedich- 
ten  (Essai  de  poésie  badine);  Halle,  1751,  in^*"» 
réimpr.  en  1763  et  en  1766;  ~~  Grundriss  einer 
Weltweisheit  fur  Frauenzimmer  (  Esquisse 
d'une  philosophie  à  l'usage  des  femmes)  ;  ibid., 
1751,  1767,  in-S**;  —  Versuch  in  siltlichen 
und  zœrtlichen  Gediehten  (  Essai  de  poésies 
morales  et  tendres  );  ibid.,  1754,  1766,  in-8*. 

Hinchtng,  fJaudbueh.  —  Meusel,  Ltxikon.  —  Rvrnrr. 
IVaekrtcMen  von  j^itlebenden  jErtzlen.  —  Biogr.  mcd, 

URBAIN  1*^'  (Vrbanus^  saint),  pape,  mort  le 
23  mai  230,  à  Rome,  était  fiU  d'un  des  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  nommé  Pontiauus. 
Après  avoir  été  employé  dans  le  ministère  do 
l'Ëglise.il  buccéda,le  i3octobre222,àCalixte|er. 

11  fut  enterré  piès  de  la  voie  Appienne ,  et  les 
Romains  conservent  ses  reliques.  Quelques  au- 
teurs, sur  la  foi  de  ses  actes,  rapportent  qu'ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  faux  dieux  il  eut  la  tête 
tranchée.  On  lui  attribue  une  épttre  et  quelques 
décrets;  mait*  tous  ces  actes  sont  supposés.  Il 
eut  pour  successeur  Pontien. 

Eusëbe,  Hl$t  ecclé*,  —  Barontu»,  ^nnaUs,  <->  Tille* 
mont,  fliém.  eccles.,  t.  III. 

URBAisc  II  {Eudes  OU  Odon),  pape,  né  en 
Champagne,  mort  le  29  juillet  1099,  à  Rome. 
Originaire  de  Lagny  ou  des  environs  et  patroné 
par  Ie8seigneursdupays,il6t  sesétudesàReims, 
où  il  eut  pour  maître  saint  Bruno.  Étant  entré 
dans  les  ordres,  il  fut  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  puis  archidiacre;  il  passa  de  là 
dans  le  monastère  de  Cluny,  dont  il  fut  bient<>t 
nommé  prieur  par  saint  Hugues.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fut  envoyé  auprès  du  pape  Gré- 
goire VH,  qui  le  nomma  cardinal  et  évêque 
d'Ostie  (1078).  Investi  de  la  confiance  de  eeluici» 
il  prit  part  à  plusieurs  des  actes  importants  de 
son  pontificat,  bien  qu'il  fût  moins  éloigné  que 
lui  d'une  transaction  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne. Lorsqu'il  fut  élu  pa[)e  le  12  mars  1088, 
après  la  mort  de  Victor  III,  il  déclara  qu'il  sui- 
vrait les  traces  de  Grégoire  Vil.  I^a  lutte  du  sa- 
cerdoce et  de  l'Empire  ^Jurait  toujours ,  et  le 
nouveau  pontife  avait  un  rival  dans  i'anti-pape 
Guibert  nommé  par  Tempereur  Henri  IV.  Par 
sa  conduite  modérée  il  rallia  les  Romains  à  «a 
cause ,  et  Guibert  fut  chassé  de  la  ville  ;  mais 
bientôt  l'approche  des  Impériaux  releva  le  parti 
de  celui-ci,  qui  rentra  à  Rome  ;  le  reste  de  ce 
pontificat  fut  troublé  par  des  luttes  mêlées  d^l- 
temalives  entre  les  deux  compétiteurs.  Malgré 
sa  faiblesse  à  Rome,  Urbain  II  prenait  a  l'égard 
des  souverains  catholiques  le  langage  allier  de 
Grégoire  Vil.  Philippe  !«',  roi  de  France,  ayant 
répudié  sa  femme  Berthe  pour  épouser  Bertrade, 
déjà  mariée  au  comte  d'Anjou,  il  frappa  d'ana- 
thème  i'évèqué  de  Scnlis,  qui  avait  béni  ce  se- 
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cond  mariage»  et  le  roi,  qui  fàt  exeommanié  aux 
conciles  d'Autan  et  de  Clermont.  Urbain  II  s'oc- 
cupa surtout  de  la  première  croisade,  encouragea 
Pierre  i*Ermite,  et  après  avoir  conToqué  le  con- 
cile de  Plaisance  en  t094,  fit  décider  dans  celui 
de  Clermont  (1095)  la  grande  expédition.  De 
retour  en  Italie*  il  s'occupa  de  la  querelle  du 
sacerdoce  et  deTËmpire  et  des  démêlés  du  saint- 
siège  avec  l'Église  grecque.  An  concile  de  Bari  il 
se  servit  de  son  savoir  théologique,  qui  lui  avait 
autrefois  valu  une  grande  réputation, pour  sou- 
tenir contre  les  Grecs  la  fameuse  polémique  re- 
lative au  Saint-Esprit.  Il  eut  pour  successeur 
Pascal  II.  On  trouve  cinquante-neuf  lettres  d'Ur- 
bain dans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 

Baroniiu.  jinnaUs.  —  Ugbelil,  Itttlia  tacrm,  —  Ml- 
chaud.  Hist.  des  erotsadeâ.  —  Rulnart,  sa  i^ie  en  latin, 
dans  les  OEuvra  poUhnmei  de  MablUon. 

URBAIN  III  {Alberto  Crivelu),  pape,  né  à 
Milan,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
mort  à  Ferrare,  le  19  octobre  1187.  Après  avoir 
été  archidiacre  à  Bourges  et  à  Milan,  il  fut  nommé 
archevêque  de  cette  dernière  ville  en  1183,  et 
cardinal  en  1185.  Appelé  à  succéder  h  Luce  III 
(25  novembre  1185),  il  eut  bientôt  de  graves 
contestations  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  au  sujet  de  ses  usurpations  sur  les  terres 
que  la  comtesse  Mathilde  avait  léguées  au  saint- 
siège,  sur  la  dépouille  des  évêques  morts  et  sur 
les  revenus  des  monastères  des  fi  Iles.  L'empereur, 
menacé  d'excommunication,  interdit  l'Italie  à 
tous  ses  sujets.  Urbain  allait  fulminer  contre  lui 
sa  sentence  lorsqu'il  mourut,  du  chagrin  que  lui 
causa  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 

Saladio.  Grégoire  VIII  lui  succéda. 

Rlpamonte,  HUt.  mediol,''  Artaud  de  Montor,  HM, 
des  souvermtns  ponUfes. 

URBAIN  iw  (Jnequet  ou  Hyacinthe  Pan* 
TALéoN),pape,  né  à  Troyes,  en  Chami)agne,  mort 
àPérouse,  le  22  octobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier  (sutor  veteramentarius) ^  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  devint  archidiacre 
à  Laon ,  puis  à  Liège ,  légat  en  Poméranie ,  en 
Livonie  et  en  Prusse,  et  en  1252  évêqiie  de  Ver- 
dun. Il  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
triarche de  Jérusalem  par  Alexandre  IV  lorsque 
ce  pontife  mourut.  Les  huit  cardinaux  assemblés 
à  Viterbe  le  désignèrent  pour  lui  succéder,  le  29 
août  1261 .  Pendant  les  trois  années  de  son  règne 
il  augmenta  le  nombre  des  cardinaux,  s'efforça 
de  maintenir  la  paix  entre  Alfonse,  roi  de  Cas- 
tille,  et  Richard,  comte  de  Comooailles,  qui  tous 
deux  prétendaient  à  l'Empire  d'Allemamie,  dé- 
clara la  guerre  à  Manfred,  roi  de  Sicile,  dont 
l'armée,  composée  en  grande  partie  de  Sarrasins, 
répandait  la  désolation  dans  les  plus  belles  con- 
trées de  l'Italie,  et  offrit  la  couronne  de  Sicile  et 
de  Naples  à  Charles  d'Anjou,  Irère  de  Louis  IX. 
Vaincu  d'abord,  Manfred  reprit  roiïensive.  et 
vint  même  assiéger  Rome.  Le  pape  se  retira  à 
Orvieto,  et  y  institua  en  1264  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  dont  il  fit  composer  l'office  par 
Thomas  d'Aquin.  Une  révolte  des  habitants,  qui 


voulaient  se  soustraire  à  son  obéissance,  déter- 
mina le  pape  à  se  faire  porter  en  litière  à  Pérouse, 
où  il  mourut  quelques  jours  après,  laissant  une 
paraphrase  du  psaume  L,  un  volume  de  lettres, 
dont  61  parurent  dans  le  Thésaurus  novus 
anecdotorum,  t.  II,  des  PP.  Martène  et  Du- 
rand, et  une  Description  de  la  Terre^Hainte , 
dont  Adrichomius  s'est  servi.  Il  eut  Clément  IV 
pour  successeur. 

Uacconi,  f^iec  pontiMeum  roman,  —  Ughelli.  ItaUa 
sacra*  -  SUmondl,  Uiii,  des  républiques  ital.  —  Grosley, 
Ephemérides  troyenrus  de  17<1.  —  Cuurtalon-DcUistrr, 
f  te  du  pape  Urbain  tF;  Troyes,  t78l,  In-is.  —  ArUivd 
de  Mootor,  HUL  des  souverains  pontifes, 

URBAIN  V  (Guillaume  ue  Grimoaro),  pape, 
né  en  1309,  à  Grisac  (diocèse  de  Mende),  mort 
le  19  décembre  U70,  à  Avignon.  Fils  de  Guit- 
kiume,  seigneur  de  Grisac,  el  d'£mphélise  de 
Sabran,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye 
bénédictine  de  Chirac  (  Gévaudan),  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théologie  et  pro- 
fessa avec  succès  à  Toulouse,  à  Paris  et  à  Avi- 
gnon. Nommé  gpand  vicaire  à  Clermont  et  à 
Uzès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et 
de  Saint-Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi* 
gnon  par  Innocent  VI,  qui  l'accrédita  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  l'assister  dans  son  gouverne- 
ment après  la  mort  de  Louis  de  Tareute,  son 
second  mari.  Élu  le  27  septembre  1362  (1),  il 
(ut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  les  huit  années  de  son  règne  une  grande 
fermeté.  Il  réprima  les  violences  et  les  rapines 
de  Barnabo  Visconti ,  seigneur  de  Milan,  déter- 
mina le  roi  Jean  et  Pierre  de  Lusignan  à  entre- 
prendre une  nouvelle  croisade,  et  veilla  au  main- 
tien de  la  paix  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens, 
et  entre  l'archevêque  de  Salzbourg  et  Rodolphe, 
duc  de  Bavière.  Cédant  en  1367  aux  prières  des 
Italiens  et  aux  lettres  éloquentes  de  Pétrarque, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  l'année  suivante 
la  visite  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  1369  celle  de  JeanPaléologue» 
qui  sollicilait  des  secours  contre  \e&  Turcs.  En 
1370,  les  sollicitations  du  roi  de  France  et  des 
cardinaux  français  le  déterminèrent  à  retourner 
à  Aviron,  où  il  mourut  après  quelques  jours 
d'une  fièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Saint- Victor  à  Marseille.  Zélé  pour  le& 
lettres,  ce  pontife  institua  l'académie  de  Cracovie, 
augmenta  les  privilèges  de  celle  de  Bologne ,  et 
fonda  à  Montpellier  un  collège  pour  douze  en- 
fants du  diocèse  de  Mende.  On  a  de  lui  plu8ieur& 
traités  et  l'on  trouve  quelques- une^  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  du 
P.  Martène.  il  eut  pour  successeur  Grégoire  XI. 

Balu7«,  yu»  pap,  avenion.  —  Baronlua,  ÂnnaUs,  ^ 
Labbe,  t.  XI.  —  l'etrucccUl,  Hist,  des  conclaves, 

URBAIN  Ti  {Barlolommeo  Puignam),  pape^ 
né  à  Naples,  en  1318,  mort  à  Rome,  le  15  octobre 

(1)  Les  mpmbres  dn  conclave,  craignant  que  les  Iti- 
Ilens  lie  s'opponassent  A  son  retour  en  France,  atten- 
dirent qu'il  fût  débarquée  Marseille  pour  lui  coremn- 
niqurr  le  dt'cret  d'clccUoa,  ce  qui  cul  lieu  le  ss  octobre 
suivant. 
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1389.  D*ane  famille  originaire  de  Pise,  il  se 
reniiit  célèbre  en  Italie  par  ses  qualilés  person- 
nelles et  ses  connaissances  en  droit  canon,  et 
deirint  évéque  d'Ac^renza  (1363),  puis  arche- 
vêque de  Bari  (1370).  Son  élection  eut  lieu  le  8 
avril  1378,  au  milieu  de  circonstances  difliciles. 
Les  Romains,  craignant  qirun  t>âpe  français  ne 
report&t  sa  résidence  à  Avignon,  entouraient  la 
salle  du  conclave  et  réclamaient  avec  menaces 
un  pape  romain.  Les  cardinaux,  et  surtout  ceux 
du  parti  français,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  choix.  Irrités  des  reproches  et  des  in- 
vectives que  leur  adressa  le  nouveau  pontife  au 
sujet  de  leur  conduite  scanda leobc,  ils  se  reti- 
rèrent an  nombre  de  quinze  à  Anagni,  déclarèrent 
nulle  TélecHon  d'Urbain  VI,  comme  ayant  été 
faite  sous  la  pression  populaire,  et  élurent  Robert 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VU.  Ainsi 
commença  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
cinquante  et  un  ans.  Urbain  défit  une  armée  que 
Clément  VII  avait  envoyée  contre  lui  (1379),  dé- 
posa la  reine  Jeanne  pour  avoir  donné  asile  à  son 
ad  versai  re  (1 380),  et  donna  la  couronne  de  Naples 
à  ChaHes  Dnrazzo,  princede  Hongrie,  en  réservant 
toutefois'  pour  son  neveu  Francesco  Prignani 
plusieurs  provinces  et  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses.  Charles,  une  fois  maître  de 
Ifaplesetdélivrédela  craintede  Louisd*Anjou,  qui 
venait  d'être  emporté  parla  fièvre,  retint  quelque 
temps  le  pape  prisonnier,  et  refusa  de  démem- 
brer ses  États  en  faveur  de  Francesco  Prignani. 
Les  cardinaux»  mécontents,  refusèrent  d'abord  de 
suivre  Urbain  à  Mocera ,  et  conçurent  le  projet 
de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  lui  imposer 
un  curateur.  Le  pape,  informé  de  celte  conjura- 
tion, en  fit  arrêter  six,  et  les  donna  en  garde  à 
son  neveu,  qui  leur  fit  appliquer  deux  fuis  la 
question.  Urbain  VI  était  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  de  Charles  Durazzo,  qui  le  tenait 
assiégé  depuis  sept  mois  dans  le  château  de  Nocera, 
lorsque  l'arrivée  des  troupes  de  LoUiaIre  de 
Souabe  et  de  Raimond  de  Beauce  lui  pennit  de 
s'échapper  et  de  se  retirer  à  Gênes  (23  sept 
]38â).  Il  avait  fait  massacrar  en  route  l'évêque 
d'Avila,  qui  retardait  sa  fuite.  Des  six  cardinaux 
«lu'il  tenait  prisonniers  cinq  furent  tués  secrète- 
ment dans  les  prisons  de  Gênes  ;  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile  fut  seul  épargné,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre.  Mécontent  des  Génois,  qui  lui  refu- 
saient certains  honneurs,  le  pape  se  retira  à 
Lucques,  puis  à  Pérouse,  où  il  rassembla  une 
armée  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples. 
Une  chute  de  cheval  le  contraignit  de  s'arrêter 
à  Tivoli,  et  enfin  il  accepta  Thospitalité  que  lui . 
offrirent  quelques  nobles  à  Rome,  où  il  mourut» 
empoisonné,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  fut 
enseveli  au  Vatican.  Il  avait  institué  la  fête  de 
la  Visitation  de  la  Vierge  et  réduit  à  trente-trois 
ans  l'espace  du  Jubilé.  Boniface  IX  lui  succéda. 


Th.  de  Nicm,  Hist,  sehUmatU. 
teclés.  —  til.innnne,  Istoria  civile. 
UiiL  des  touvcruins  potUiJcs. 


Rayrinld,  jfnnaiet 
Arlaud  de  Montor« 


VRBAin  ni  {Giovanni' BaUMa  Casta- 
GNA),  pape,  né  le  4  août  1521,  à  Rome,  mort  la 
27  septembre  1590,  à  Monte-Cavallo ,  près  de 
cette  ville.  D'une  noble  famille  génoise,  il  fit  ses 
études  à  l'uni  versité  de  Bologne^  où  il  fut  reçu 
docteur  in  utrogue.  Auditeur  du  cardinal  Ve- 
railo,  son  oncie,  il  «levint  archevêque  de  Rossano 
vers  1553.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Trente,  il  occupa  successivement  les  légations  de 
Fano,  de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  et  résida  sept 
ans  à  Madrid  en  qualité  de  nonce.  Il  fut  nommé 
canlinal  le  13  décembre  1583.  Élu  pape  le  15 
septembre  1590  à  la  place  de  Sixte  V,  il  fut  at- 
teint dès  le  lendemain  de  la  maladie  qui,  an  bout 
de  treize  jours  de  règne,  le  conduisit  au  tombeau. 
Grégoire  XIV  lui  succéda. 
ClacGonl,  f^itx  roman,  pontif.  —  Baronla«,  Annales, 
URBAIN   Tiii  (  Maffeo  Barberini  ),  pape, 
né  à  Florence,  le  26  mars  1 568,  mort  à  Rome,  le 
29  juillet    1644.  D'une  des  plus  considérables 
familles  de  Florence ,  il  donna  dès  ses  plus  jeunes 
années  des  marques  d'une  rare  intelligence,  il 
perdit  son  père  à  Tâge  de  trois  ans ,  et  sa  mère, 
afirès  avoir  veillé  sur  son  éducation,  l'envoya 
terminer  sa  philosophie  à  Rome,  chez  les  jésuites, 
auprès  de  son  oncle  Francesco  Barberini,  pro- 
tonotaire    apostolique.  Reçu   docteur  à    Pise 
(1588),  il   fut  nommé  par  Sixte  V  référendaire 
de  justice,  et  par  Grégoire  XIV  gouverneur  de 
Fano  et  protonotatre  apostolique.  Kn  1601  Clé- 
ment VIII  l'envoya  pour  féliciter  Henri  [V  au 
sujet  de  la  naissance  du  dauphin,  et  le  nomma 
archevêque  in  partibus  de.Nazareth  (1604).  A 
cette  époque,   il  revint  en   France    en  qua- 
lité de  nonce  ordinaire.  Il  y  fit  rappeler  les  jé- 
suites. Paul  V  le  créa  cardinal  le  11  septembre 
1 606,  et  l'appela  à  l'archevêché  de  Spolelo  (  1 608). 
Élu  successeur  de  Grégoire  XV,  le  6  août  1623, 
par  l'influence  de  la  France,  il  obligea  les  évê- 
ques  à  la  résidence,  s'efforça  de  ramener  les 
schismatiques  d'Orient,  et  canonisa  la  reine 
Elisabeth  de  Portugal ,  Andréa  Avellino,  Gaétan 
de  Thienne ,  Félix  de  Cantalice,  François  Bor- 
gia,  Ignace  de  Loyola  et  saint  Roch.  £n  1630 
il  supprima  Tordre  des  jésuitesses,  accorda  le 
titre  d'éminence  aux  cardinaux,    et  montra 
personnellement  une  grande  fermeté  durant  la 
peste  qui  ravagea  l'Italie.  On  sait  positivement 
aujourd'hui  qu'il  traita  Galilée  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Comme  prince  temporel  il 
augmenta  le  domaine  de    saint  Pierre ,    entre 
autres  provinces,  du  duché  d'Urbin.  Il  fit  éle- 
ver le  fort  Urbain  entre  Modène  et  Bologne, 
fortifia  le  ch&teau  Saint-Ange,  et  fonda  le  col- 
lége  de  la  Propagande.  £n  1639  il  déclara  la 
guerre  au  duc  de  Parme.  Plusieurs  fois  il  remit 
en  vigueur  la  bulle  In  cœna  Domini,  et  con.- 
damna  en  1642  lelivre de  Jansenius.  Il  mourut 
après  vingt  et  un  ans  de  règne,  et  fut  enterré  au 
Vatican.  Par  la  douceur  et  raménité  de  son  ca- 
ractère, il  s'était  concilié  l'affection  de  ses  sujets 
et  des  princes  étrangers.  Zélé  protecteur  de^ 
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lettres  et  des  arts ,  il  s^entonra  de  savants,  et  f 
cultiva  lui-même  la  poésie  avec  succès.  Il  par- 
lait riiébreu  et  surtout  le  grec  avec  une  telle 
élégance  qu'il  mérita  le  surnom  d^AbeUle  ai- 
tique.  On  a  de  lui  :  Rime  ;  Rome,  1640,  in-i2  : 
recueil  de  sonnets  et  d'hymnes;  —  Majfei  Bar^ 
Hrini  Poema/a;  Paris,  impr.  du  Louvre,  1642, 
in-ToL;  outre  ses  poésies  italiennes,  on  y  trouve 
des  hymnes  et  odes  en  latin,  écrites  avec  beau- 
coup de  grâce  et  d'éloquence  ;  des  épigrammes 
sur  divers  personnages,  des  paraphrases  sur  quel- 
ques pftaumes  et  cantiques,  etc.  Urbain  YIII 
eut  pour  successeur  Innocent  X. 

Slmonlnt,  S§lvm  urbaniana,  aeu  Ceita  Vrbani  FUI; 
l«S7.  In-K*.  —  Sirl,  Alewtorie  recondUe.  —  Claceonl.  Fit» 
roman,  pontif.,  L  IV.  ~  Raake,  FUr^en  und  Fatker 
von  SUd'Buropa,  t.  11,  —  ArUod  de  Moator, /flit.  des 
touceraint  pontif.,t.  V. 

CRBAN   (d'}  Voy.  FORTI\  o'UrbAN. 

rR€EO  {Antonio),  dit  Codrus  (1),  érudit 
italien,  né  le  14  août  1446 ,  à  Rubiera  (Mode- 
nais),  mort  eu  1500,  à  Bologne.  Sa  famille  était 
originaire  d'Orzi-Muovi,  près  de  Brescia,  et  avait 
probablement  pris  son  nom  de  cette  place  forte. 
Son  père  avait  acquis  quelque  bien  en  vendant 
d«8  drogues.  Trois  maîtres  alors  célèbres  déve- 
loppèrent ses  dispositions  naturelles  :  Tibraco, 
À  Modène,  Guarini  et  Luca  Riva,  à  Ferrare.  Ap- 
pelé en  1469  à  Foxli  pour  y  professer  les  belles- 
lettres,  il  attira  autour  de  lui  beaucoup  d'élèves, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  du  seigneur  du  lieu, 
Pino  des  Ordelaflfi,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  Sinibaldo.  «  il  avait  beaucoup  d'adresse 
à  instruire  les  enfants,  rapporte  Niceron  ;  il  les 
châtiait  cependant  quelquefois  avec  excès  ;  car 
quoiqu'il  eût  Tair  doux  et  complaisant,  il  était 
très-sévère  et  fort  colère.  »  On  ne  dit  pas  s'il 
exposait  le  jeune  prince  à  ces  écarts  de  conduite. 
Codrus  logeait  au  palais,  mais  dans  une  chambre 
si  obscure  qu'il  avait,  même  dans  le  jour,  besoin 
d'une  lampe  pour  étudier.  Étant  sorti  une  fois 
sans  l'éteindre,  le  feu  prit  à  ses  papiers  et  dé- 
vora tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  accident,  qui 
lui  faisait  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  veilles,  le  jeta  dans  un  accès  de  rage  indes- 
criptible; il  alla  se  cacher  dans  la  maison  d'un 
menuisier,  et  demeura  là  six  mois  seul  et  sans 
ouvrir  un  livre.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
et  du  jeune  Sinibaldo,  Codrus  se  rendit  à  Bo* 
logne  (1482),  et  y  enseigna  avec  succès  la  gram- 
maire et  l'éloquence.  Bien  qu'il  eût  donné  lieu 
pendant  sa  vie  de  douter  de  son  orthodoxie,  il 
revint  en  mourant  à  des  sentiments  religieux,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint- Sauveur, 
à  qui  il  avait  légué  un  magniûque  manuscrit 
byzantin  des  œuvres  de  saint  Basile.  On  mit  sur* 
son  tombeau  cette  épitaphe  ambitieuse ,  qu'il 
avait  rédigée  lui-même,  Codrus  eram.  Il  était 

(1)  Ce  nom,  que  les  RoibsIdi  donnaient  Jtdis  aui  nantais 
poeti>«,  lui  vint  par  haiard.  On  jour  Plno  des  OrdrlafO, 
aeivnciir  de  Forll,  employa  en  l'atwrdant  cette  formule 
de  polltrscc  :  Mt  vl  raccomando.  Urceo  lui  répondit  en 
riant  :  •  l.e»  afralres  vont  bien .  puUque  Jupiter  se  re- 
oumnande  a  Codras.  »  Telle  est  la  version  de  Uiancblol. 


d'humeur  bizarre,  très- simple  dans  ses  habitude.% 
cynique  même,  et  son  amour-propre  le  portait 
à  dénigrer  sans  cesse  les  savants  modernes  et  à 
dire  d'un  ton  dédaigneux  des  plus  illustres  qu'ils 
croyaient  savoir.  Cependant  il  eut  pour  amis 
Politien  et  Aide  l'ancien,  qui  lui  dédia  le  recueil 
ôt&  Spistolographes  grecs.  Les  ouvrages  de  Co- 
drus ont  été  l'objet  de  quatre  éditions  :  Ant.  Co- 
dri  Vrceioperaquxexstant  omnia;  Bologne, 
1502,  in-fol.;  Venise,  1506,  in-fol.;  Paris,  1515, 
in-4**;  Bâle,  1540,  in-4*.La  première,  due  aux 
soins  de  Beroaido,  est  très-rare,  mais  la  dernière 
est  la  plus  complète  ^  et  contient  quinze  dis- 
cours (1),  dix  lettres,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
Tout  cela  ofTre  un  mélange  confus  de  lieux  com- 
muns, de  plaisanteries  grossières  et  de  citations 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  d'une  latinité  sim- 
ple, mais  sans  force  et  sans  élévation.  Un  extrait 
ibrt  étendu  des  écrits  de  Codrus  a  été  inséré  par 
Saint-Hyacinthe  dans  les  Mémoires  littéraires 
(1716,  in-8''}.  Ce  savant  s'est  aussi  exercé  sur 
Plante ,  et  on  lui  doit  le  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia,  impr.  à  part  à  Cologne,  1510, 
in-4°;  à  Deventer,  1512,  in-4^;et  à  Leipzig, 
1513,  in-fol.  On  voit  quelques  notes  de  lui  dans 
les  Rei  rusticœ  script,,  édit  1533.         P. 

Blanchi  ni.  sa  Fie,  à  la  tète  des  OEuvrei,  -  Rlghettl, 
dans  ^nrutil  Utter.d^ltalia^  t.  III.  —  Corntanl,  dans 
JVuova  Roeeolta  caloçer,,  t.  XXI.  —  Tlraboscbl,  Biàt. 
ttUHUnêse,  et  Storia  délia  letter.,  t  VI,  1'*  partie.— 
Nlccron,  Mémoires,  t.  IV.  — >  Clément,  Bibl.  curieuie, 
t.  Vil. .-  Bronet,  Manuel  du  libraire. 

VRPé  {Anne  n'),  poète  français,  né  en  1555, 
dans  le  Forez,  mort  en  1621.  D'une  famille  très- 
ancienne  et  alliée  à  des  maisons  princières,  il 
était  le  fils  atné  de  Jacques  d'Urféet  de  Renée  de 
Savoie  (2).  Il  ne  reçut  presque  aucune  instruc- 

(1)  Ces  discours  (5ermon«s|  ont  fait  commettre  à  Vol- 
taire une  double  bévne  t  les  prenant  pour  des  sermon* 
d'un  rellgieut  qu'il  nommait  le  P.  Codret,  Il  en  etta  un 
passage  licencieux  dans  son  jtppel  d  toutes  les  nations. 
Instruit  de  cette  erreur  par  le  due  de  La  Valllére,  Il  la 
corrigea,  et  écrivit  à  ce  célèbre  blbllopblle  une  longue 
Uttre,  dont  les  méprises  littéraires  forment  l'objet. 
M.  du  Roure  a  donné  une  analyse  des  discours  de  Codras 
[Ânaleeia  biblion,  t.  !•',  p.  SI8). 

(I)  Les  auteurs  anciens  donnent  à  la  famille  d'Crfé, 
appelée  primitivement  dlJlpbé,  une  antiquité  presque 
fabuleuse  et  la  font  originaire  de  Souabe.  Les  bislortens 
modernes  ne  volent  pas  de  raisons  sufflsantes  pour  re- 
monter si  loin,  et  n'en  cherchent  pas  l'origine  hors  de  la 
France.  Sons  Charles  Vil,  PUrre  D'Ulphè  fut  gran4 
maître  des  arbalétriers  de  France.  Son  llla,  Pierre  II,. 
changea  le  nomd'tlphé  en  celui  d'Urfé;  Il  mourut  en 
1108,  après  avoir  servi  avec  distinction  sons  Charles Vlll 
et  Louis  XII. 

Le  neveu  de  Pierre  11,  Fronpoto,  baron  dX>roze,  se 
rendit  célèbre  par  son  courage,  en  combattant  avec 
Bayard  contre  treize  Espagnols  qui  les  avalent  déliés. 

Le  flU.de  lierre  II,  Claude,\vl  ambassadeur  de  France 
au  concile  de  Trente,  puis  k  Rome,  et  gouvoneor  des 
enfants  de  France;  U  aima  les  lettres, et  forma  dans  son 
chftteau  de  !a  BAtle,  près  de  Montbrison,  une  ridie  bi- 
bliothèque ,  dont  11  reste  des  débris  à  ta  BUriloUieque 
Impériale  de  Parte.  U  mourut  en  ISSS. 

Jacques,  son  Oto,  qui  fnt  chambellan  de  Henri  II,  mou- 
rut le  19  octobre  1(74,  lalsuat  plusieurs  flls,  parmi  in* 
quels  Anne  et  Honoré. 

Cette  famille  s'éteignit  dans  la  personne  de  Josfpn- 
Marie,  marquis  d'Orfé.  U^-utenant  général  du  Limousin, 
qui  mourut  le  18  octobre  i*tv. 
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tion.  «  Je  D*entray  jamais,  dit-il,  en  collège  ni 
en  classe  pour  estadier,  ma  mère  y  contrariant 
par  une  opinion  féminine,  craignant  que  je  ne 
fusse  embabouiné  de  la  secte  nouvelle,  pour 
quelques  légères  responces  qu*elle  m'avoit  ouy 
faire  en  mon  enfance  ;  au  lieu  de  quoi  j*ai  passé 
toute  ma  jeunesse  à  la  suite  de  la  cour  ou  des 
armées  (I).  »  Cependant,  si  l'on  en  croit  Du  Ver- 
dier,  il  avait  à  peine  quinze  ans  qu'il  se  faisait 
déjà  remarquer  par  son  talent  poétique.  En 
15'74,  il  succédA  h  son  père  dans  la  cliargede 
bailli  du  Forez.  Lorsque  la  Ligue  s'étendit  à  sa 
province,  il  en  devint  un  des  principaux  chefs; 
mais  après  Tabjuration  d'Henri  IV  il  embrassa 
le  parti  du  roi,  et  vécut  dans  la  retraite.  L'union 
qu'il  avait  contractée  avec  Diane  de  Château- 
morand  ne  fut  pas  heureuse,  et  l'ofRcialilé  de 
Lyon  Tannula ,  sur  la  demande  des  deux  époux 
(7  janv.  1598).  Anne,  ayant  obtenu  ensuite  des 
dispenses  du  pape,  prit  les  ordres  sacrés  (juillet 
1603).  Le  prince  Maurice,  cardinal  de  Savoie, 
le  nomma  son  vicaire  général  en  deçà  des 
monts;  le  chapitre  de  Lyon  le  reçut  au  nombre 
de  ses  chanoines;  il  eut  dans  la  suite  le  prieuré 
de  Montverdun,  et  devint  doyen  de  l'église  col- 
légiale de  Notre-Dame  de  Montbrison.  Anne 
d'Urfé  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  poé- 
sies; elles  n'offrent  rien  de  bien  remarquable, 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  et  sont  presque 
toutes  restées  manuscrites.  On  les  connaît  sous  les 
titres  suivants  :  la  Diane ,  recueil  de  cent  cin- 
quante sonnets,  qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa 
fiancée;  les  Misères  de  la  France,  vingt  son- 
nets écrits  en  1575  et  1576;  le  Gentilhomme 
champeistrt;  des  Discours,  en  vers  héroïques; 
une  imitation  de  la  Jérusalem  délivrée.  On 
trouve  imprimés  de  lui  :  cinq  sonnets  de  la 
DianCt  dans  la  BibL  françoise  de  Du  Ver- 
dier;  —  L* Honneur  et  la  vaillance,  dialo- 
gués;  Lyon,  1592,  in-4'';  —  Le  premier  livre 
des  Hymnes;  Lyon,  1608,  pet  in-4^ 

Morérl.  Grand  DUt,  hUt.  —A.Bernard,  Lesd^Urfé; 
Parb,  1SS9,  ln>8«. 

VRFÉ  (Honoré  n') ,  romancier,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  11  février  156S  (et  non  1567),  à 
Marseille,  mort  le  1*'  juin  iai5,  à  Villefranche, 
en  Piémont.  Il  fut  placé  par  son  parrain,  le  comte 
de  Tende,  dans  le  collège  deTonmon,  termina 
SCS  études,  vers  1584,  revint  au  châtean  de  la 
Bâtie,  sur  les  bords  du  Lignon,  et  puisa  dans  ce 
beau  et  calme  séjour  le  goût  de  la  nature  qni  se 
refléta  plus  tard  dans  ses  œuvres.  Entraîné  dans 
le  parti  de  la  Ligne  par  l'exemple  de  ses  proches, 
il  demeura  fidèle  au  duc  de  Nemours,  à  qui 
l'unissaient  les  liens  d'une  vive  amitié  et,  en 
même  temps,  par  sa  mère,  des  liens  de  parenté. 
Ce  prince,  ayant  pris  Montbrison,  nomma  Honoré 
son  lieutenant  général.  Celui-ci  fit  des  efforts 
inutiles  pour  soutenir  son  parti.  Arrêté  à  Feurs, 


(f)  Préface  d«i  Hymnet  dt  nuuire  Anne  iTVrfé,  dan<( 
un  manuscrit  de  la  Blbilolbeque  tmpôrlale  de  Parki» 
auppL  fr.  1S3. 


en  février  1595,  Il  resta  prisonnier  pendant  na 
mois  et  demi.  A  peine  libre,  il  apprit  que  le  duc 
de  Nemours  était  expirant  en  Savoie;  il  se  hâta 
d'aller  recevoir  ses  derniers  adieux,  et  retourna 
à  Montbrison,  qu'assiégeait  l'armée  royale.  Il  fat 
de  nouveau  fait  prisonnier,  et,  comme  pour  la 
première  fois,  on  ne  peut  démêler  s'il  fut  arrêté 
par  les  royalistes  ou  par  les  ligueurs ,  auxquels 
t)  parait  alors  être  devenu  suspect  C'est  pendant 
cette  seconde  captivité  qu'il  commença  à  écrire 
les  Spistres  mora/es.  Le  parti  de  la  Ligue  étant 
défînitivement  perdu ,  il  se  retira  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  sa 
belle-sœur,  Diane  de  Chftteaumorand,  qui  était 
devenue  libre  par  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Anne  d'Urfé  (1).  Il  n'avait  alors  que  trente- 
deux  ans  ;  elle  en  avait  sept  de  plus.  Elle  était 
hautaine,  orgueilleuse  de  sa  beauté,  qui  l'avait 
rendue  célèbre,  et  passait  son  temps  à  dissimu- 
ler sur  ses  traits  les  traces  de  Tàge.  Presque 
toujours  elle  portait  un  fiasque  pour  garantir  sa 
figure  contre  l'air  et  le  soleil  ;  très-souvent  elle 
vivait  retirée  dans  sa  chambre,  et  entourée  de 
grands  chiens  qui  répandaient  partout,  jusque 
dans  son  lit,  une  saleté  insupportable.  De  tels 
défauts,  unis  à  l'humeur  inconstante  d'Honoré, 
ne  pouvaient  manquer  d'amener  la  froideur  et 
le  dégoût  Les  deux  époux  ie  séparèrent ,  mais 
seulement  de  corps,  et  sans  formalités  légales. 
Honoré,  qui  était  toujours  dans  la  disgrâce 
d'Henri  IV,  soit  à  cause  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  pendant  la  Ligue,  soit  à  cause  des  bruits 
que  la  médisance  faisait  courir  sur  un  amonr 
conçu  pour  lui  par  Marguerite  de  Valois,  se  re- 
tira de  nouveau  dans  le  Piémont  C'est  là  qu'il 
commença  VAslrée^  dont  la  première  partie  parut 
en  1610  et  la  dernière  en  1613.  Devenu  dès  lors 
célèbre,  il  revint  quelquefois  en  France,  fit  des 
séjours  à  Paris,  et  visita  ses  terres  du  Forei, 
où  il  possédait  le  comté  de  ChAtcauneuf  et  le 
marquisat  de  Vairomey.  Cependant,  il  résidait 
plus  habituellement  dans  une  campagne  des  en- 
virons de  Turin.  H  y  continua  la  composition 
de  VAstrée ,  dont  la  troisième  partie,  dédiée  à 
Louis  XILI,  fut  publiée  en  1619.  La  quatrième 
partie  fut  attendue  avec  impatience,  non-seule- 
ment en  France  mais  aussi  dans  les  pays  étran- 
gers (2).  Honoré  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main ,  quoiqu'il  eût  travaillé  pendant 

(1)  On  a  bâU  sur  Honoré  et  Diane  un  roman  d^amour 
qal  ne  aouUent  pas  l'examen ,  polaqu'oo  les  représente 
comme  aoiants  avant  le  mariage  d*Anne  d'Urfé,  époque 
où  Honoré  n'avait  guère  que  ilx  ou  sept  ani.  Le  fait  est 
qu'Honoré  n'épousa  Diane  que  par  Intérêt,  et  pour  ne  pat 
laliaer  aorllr  de  la  famille  les  grands  biens  qu'elle  y  avait 
apportés. 

(S)  Dne  lettre  datée  du  Carrefour  de  Herenre,  le  10 
mars  16S4,  apprit  à  rautenr  que  vlngt-neut  princes  ou 
prlnceMca  et  dix-neuf  grands  seigneurs  on  dames  d'Aile*- 
magne  avalent  formée  sous  le  titre  ù*Jceutemie  des  vrali 
ai/ionfj,  une  réunion  pa«lora le,  d«n«  laquelle  chacun 
r/eux  avait  le  nom  d*nn  des  personnages  de  F^ttree;  on 
le  xuppllalt  do  prendre  celui  de  Céladon,  qu'aueun  des 
membres  n'avait  o^é  usurper,  et  on  le  suppliait  de  don- 
ner f  nin  la  quatrième  partie  de  son  roman. 
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vingt-cinq  ans  à  son  œuvre;  elle  fat  publiée 
plus  tard,  ainsi  qne  la  cinquième,  par  son  secré- 
taire Baro,  qui  mêla  peut-être  quelques  traits  de 
î-a  propre  imagination  aux  manuscrits  de  Tau- 
teur.  Honoré ,  qui  sVtait  déjà  distingué  dans  les 
troupes  du  duc  de  Savoie ,  et  qui  avait  été  ré- 
compensé par  les  ordres  de  Saint- Lazare  et  de 
l'Annonciade,  se  trouva  à  l'avant-garde  de  Tar- 
mée  qui  prit  la  Piève,  ville  de  TËtat  de  Gènes 
(mai  I62&);  une  chute  de  cheval  le  força  de  se 
retirer  à  Géoes,  d'où  il  se  fit  transporter  à  Vil- 
lefranche  en  Piémont,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans  (1). 

Le  premier  des  ouvrages  d'Honoré  d^Urfé  qui 
mérite  l'attention  a  pour  titre  :  Épistra  mo' 
rates;  Lyon,  1598,  in-12,  et  (avec  un  3* livre), 
1620,  in-12.  <  L'intérêt  réel  de  ce  livre,  dit 
M.  Feugère ,  réside  dans  Tapplication  des  théo- 
ries philosophiques  aux  événements  de  la  vie 
réelle;  de  là  son  grand  succès,  attesté  par  la 
publication  de  huit  éditions  dans  fespace  de 
quelques  années.  >•  11  vaut  mieux  juger  d'Urfé 
sur  VAstrée  (2).  «  Là,  il  est  incontestable  qu'il 
n'a  pas  été  sans  action  sur  les  destinées  de  notre 
idiome.  Le  style  se  déploie  d'un  mouvement 
calme  et  continu ,  avec  assez  de  largeur,  mais 
aussi  sans  beaucoup  d'éclat.  Au  premier  abord, 
ce  pêle-mêle  de  noms  historiques  et  mytholo- 
giques, d'aventures  romanesques  et  burlesques, 
de  fictions  et  d'événements  réets,étonne  dans  VAs- 
trée  et  trouble  l'esprit.  Cependant,  une  fois  initié 
à  ce  monde  de  chevaliers,  de  bergères,  d'enchan- 
teurs, on  finit  par  y  circuler  avec  aisance,  et 
même  avec  ua  certain  plaisir.  La  composition, 
fort  compliquée  sans  doute,  ne  manque  pas 
d'unité.»  H  y  a  des  caractères  bien  soutenus, 
comme  ceux  de  Sylvanire  et  d'Hylas.  Ce  qui 
nous  choque  le  plus  aujourd'hui  dans  cette 
oeuvre,  c'est  peut-être  d'y  voir  les  bergers  dis- 
serter longuement  aux  dépens  de  l'action,  et, 
selon  la  remarque  de  Fontenelle,  «  en  poin- 
tilleux sophistes  >• ,  de  les  entendre  dans  leurs 
interminables  dialogues  parler  de  tout,  et  faire 
intervenir  même  Platon,  avec  sa  philosophie, 
assez  mal  comprise.  Mais  ces  discussions  étaient 
dans  le  goût  de  la  société  française  à  cette 
é|K>que.  Le  succès  de  VAstrée  fut  extraordinaire. 
Les  plus  pieux  évêques,  entre  antres  François 
de  Sales ,  donnèrent  à  ce  roman  une  attestation 
de  moralité;  cependant,  comme  le  remarque 
Bayle,  on  y  trouve  un  langage  ou  même  des 
peintures  trop  libres.  Ce  succès  dura  longtemps, 
et  sans  parler  du  théâtre,  où  pendant  un  grand 
nombre  d'années  bien  des  pièces  furent  tirées  de 
VAstrée ,  des  esprits  délicats  se  plurent  à  ses 
fictions  :  La  Rochefoucauld  en  était  un  partisan 

(1)  On  croit  qoe  son  corp*  fut  truMporté  en  France  et 
eiiKcveU  à  Bonlleu,  sépulture  ordinaire  de  la  famlUe 
d'DrIé,  sur  le»  bord*  du  Uirnon. 

(1)  Ce  roman,  d'un  genre  nouveau  poor  la  France,  avait 
déjà  de*  mo<tèlea  en  Italie  et  en  Espagne  :  W4mlnte  un 
TaMe,  le  Pastor  fldo  de  Guarial,  VJrcodiê  de  Sanuâsar, 
la  IHant  de  Hontemayor. 


URQUIJO  79$ 

déclaré;  La  Fontaine  l'avait  lu  «  étant  petit  gar« 
çon  »,  et  «  sa  barbe  grisonnant  »,  il  y  revenait 
encore.  J.-J.  Rousseau  fit  comme  La  Fontaine. 
Que  penser  des  Clefs  de  VAstrée ,  et  de  ces  in- 
terprétations qui  transforment  cliaque  person* 
sage  du  roman  en  un  personnage  réel  et  contem-< 
porain  ?  11  est  assez  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  justes,  et  que, 
par  exemple ,  Euric,  le  chevaleresque  roi  des 
Visigoths,  ne  soit  pas  Henri  IV;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  forcées  et  d'invraisemblables,  et  au 
premier  rang  l'interprétation  qui  fait  d'Urfé  lui- 
même  Céladon,  et  de  Diane  de  Châteaumorand, 
Astrée.  L'auteur  a  protesté  à  ce  sujet  (1).  On 
cite  parmi  les  éditions  de  VAstrée  celles  de 
Parift,  1637,  5  vol.  in-S*",  et  de  Rouen,  1647, 
5  vol.  pet  in-S",  fig.  L'abbé  Souchay  en  publia  une 
où  il  se  permit  de  rajeunir  le  style  et  de  retran- 
cher les  longueurs;  Paris,  1733,  &  vol.  in-13. 
Un  anonyme  l'a  abrégé,  sous  le  titre  de  la  Nou- 
velle Astrée  (Paris,  1713,  in- 12).  Ce  roman  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  finnois  (Lyckstadt,  1645» 
in-4*,  fig.). 

Les  vers  d^Honoré  d'Urfé,  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  VAstrée^  comme  ceux  qui  forment 
des  ouvrages  séparés,  ont  quelquefois  un  tour 
facile  et  un  abandon  gracieux;  mats  eu  général 
ils  lui  donnent  un  rang  assez  peu  élevé  |)armi 
les  poètes.  Ils  ont  pour  titres  i  le  Sireine  (2)  ; 
Paris,  1611,  1618,  tn-8*^;  —  la  Sylvanire^  ou 
la  Morte  vive ,  fable  bocagère ,  en  vers  non 
rimes  ;  Paris,  1625,  in-8*;  —  la  Savoysiade , 
poème  inédit  dont  Rosset  a  inséré  un  extrait 
dans  les  Délices  de  la  poésie  ;  —  Paraphrases 
des  psaumes,  inédit  J.  M-.R— l. 

Ia  Mênwrefrançaity  Joln  168S.  —  Perrault,  Hommn 
illustret,  t  11.  —  NIceron,  Mémoires,  t.  vi.  —  D'Arttgny^ 
Jlfdm.  de  littér.  t.  V.  —  Ang.  Bernard,  lei  d'Urfé,  — 
N.  Bonafous.  Étvàestur  VAstrée  et  sur  Honoréd'Orfé\ 
Paris,  1S47.  tn-9*.  —  De  Loménie,  dans  la  Revue  du  deux 
mondes ,  !•'  etc.  1888.  —  Fengëre ,  Les  Femmes  poète» 
du  seizième  siècle,  IMO,  p.  tSS.  —  R.  de  Chantelaote  • 
Étude  sur  lês  dTUr/é.  —  Dunlop,  Hist.  of  Jictton.  — 
Salnt-Mare-Glrardta ,  Cwrs  die  UUér,  drism,,  t.  111. 

QRQCi JO  (  MarianO'Luis  de  ),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  à  Bilbao,  le  »  septembre  1768, 
mort  À  Paris,  le  3  mai  t8i7.  Fils  d'un  avocat 
et  destiné  À  suivre  la  même  carrière,  il  fit  ses 
études  à  Madrid  et  à  Salamanque.  Sur  les  bancA 
de  l'université  il  puisa  dans  la  lecture  des  phi- 
losophes français  et  anglais  des  idées  d'indépen- 
dance et  de  liberté  auxquelles  il  demeura  attaché 
toute  sa  vie,  mais  qu'il  était  dangereux  de  ma- 
nifester à  cette  époque  en  Espagne.  Il  osa  néan- 
moins dévoiler  les  nombreux  abus  de  la  légis- 
lation pénale  de  son  pays  et  expofer  ses  ten- 
dances libérales  dans  un  remarquable  Discours 
sur  le  théâtre  espagnol,  publié  à  la  tête  de  sa 

(1)  Sa  ff  mme,  dont  le  souvenir  TUalt  encore  dans  le 
ct»ir  d'Honoré  d'Urfé .  an  moment  où  il  échrit  la  pré- 
face dp  las*  partie  A^V  Astrée  »  s'appelait  M"*  de  La 
Boche-Turpln. 

(I)  El  non  la  Serine,  comme  on  le  Ht  dana  des  blo- 
ffraphles;  Slrrlne  est  le  nom  d'un  berger. 
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tradacUon  de  la  Mari  de  César,  tragédie  de 
Voltaire.  C'était  une  attaque  directe  contre  Tin- 
quisition.  Cette  redoutable  institutiou  rendit  un 
décret  d'emprisonnement  contre  son  jeune  et 
téméraire  adversaire;  mais  le  comte  de  Florida. 
Blanca  le  couvrit  de  son  égide  en  rattachant 
au  corps  diplomatique,  et  le  comte  d'Aranda  le 
fit  nommer  en  doût  1792  officier  de  la  première 
secrétairerie  d'État.  Les  inquisiteurs,  contraints  li 
la  clémence,  convertirent  leur  décret  en  quelques 
pénitences  spirituelles.  En  1795,  Urquijo  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambaa- 
sade,  et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  commis  au  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  fut  confié 
provisoirement  en  août  1798.  Grâce  à  la  pro- 
tection de  la  reine,  sa  nomination  définitive  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
deux  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  cessa 
de  réformer  les  abus  et  de  protéger  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie  ;  il  favorisa  l'agriculture 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  Tintérieur.  Le  31  mars 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  traité  de  paix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  avec 
le  général  Berthier  le  traité  d'Aranjuez,  par  lequel 
l'Espagne  cédait  à  la  France  Parme,  l'Ile  d'Elbe, 
la   Louisiane  et  six  vaisseaux   de  ligne,   en 
échange  du  royaume  d'Étrurie  fondé  pour  l'in* 
faut  Louis  de  Parme.  Il  usa  surtout  de  son  in. 
fluence  près  du  roi  pour  arracher  à  l'inquisition 
ses   privilèges   tyranniques.  Non   content  de 
rappeler  ceux  qui,  comme  Olavide  (voy.  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  persécu- 
tions du  saint-office,  il  fit  rendre  successive- 
ment plusieurs  ordonnancea  pour  éloigner  de 
Madrid  une  foule  de  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pectif (mars  1799);  pour  affranchir  l'Espagne 
du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  la  cour 
de  Rome  à  l'occasion  des  dispenses  matrimo- 
niales (5  sept.  1799)  ;  pour  reconnaître  Tlndé- 
pendance  et  la  liberté  des  livres,  papiers  et 
eiïets  des  consuls  étrangers  résidant  dans  les 
ports  et  villes  d'Espagne  (11  oct.  1799),  et  enfin 
^ur  retirer  au  saint-oflice  le  droit  de  faire 
arrêter  personne  sans  l'autorisation  du  roi,  de 
maintenir  les  prisonniers  au  secret,  après  leur 
audition  judiciaire,  de  leur  refuser  la  commu- 
nication des  pièr^  de  procédure,  de  tenir  ca- 
chés les  noms  des  accusateurs,  etc.  On  doit  en« 
core  k  Urquijo  rintroducUon  de  la  vaccine  en 
Espagne  et  l'almlition  de  l'esclavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Clavijo,  traducteur  de  BufTon,  et 
son  appui  permit  au  célèbre  Humboldt,  auquel 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nombnfux 
obstacles,  d'entreprendre  son  voyage  scientifique 
au  Nouveau-Monde.  Les  intrigues  de  Godoï  le 
|ierdirent  dans  l'esprit  du  faible  Charles  IV.  En 
décembre  1800,  Urquijo  reçut  l'ordre  de  se  re- 
tirer à  Bilbào  ;  mais  les  Inquisiteurs,  dont  la 
liaine  ne  trouvait  pas  sa  disgrâce  assez  complète,  i 
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obtinrent  en  mars  suivant  son  incarcération  dan« 
un  cachot  du  château  de  Pampelune  ;  il  y  lut  tenu 
pendant  un  an  et  demi,  au  secret  le  plus  rigou* 
reox,  privé  d'encre,  de  papier,  de  livres  et  de 
lumière.  Relâclié  en  octobre  1802,  il  se  retira  à 
Bilbao.  En  1804  il  ihtervint  avec  le  général 
Mazarredo  pour  apaiser  les  mouvements  de  la 
Biscaye.  La  prison  fut  encore  cette  fois  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Mais, 
en  1808,  Ferdinand  VII  en  montant  sur  le  trône 
le  mit  à  l'abri  de  toute  poursuite ,  en  déclarant 
injustes  les  persécutions  dont  il  avait  été  l'ob* 
jet.  Urquijo  tenta  vainement  de  détourner  œ 
prince  de  se  rendre  pr4s  de  Napoléon  à  Bayonne. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  au  gouvernement, 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  puis  mi- 
nistre secrétaire  d'État.  Il  essaya  de  rendre  moins 
insupportable  le  joug  de  l'étranger  ;  en  1 809  il 
écrivait  au  roi  Joseph  «  d'abolir  l'odieux  et  ter- 
rible ministère  de  la  police,  incompatible  avec 
les  idées  libérales  de  S.  M.  et  avec  le  caractère 
espagnol  ».  Après  la  bataille  de  Victoria  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quelque  temps  à  Pau, 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  où  il  mourut,  après 
une  maladie  de  quelques  jours,  à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans.  11  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Malle.  S.  R. 

A.  de  Berau,  Elogio  de  Vrquijo;  Parte,  1810,  Jo-««. 

VRRACA,  reine  de  Léon  et  de  Castille,  née 
en  1081,  morte  le  7  mars  il 26, à Saldaôa, bourg 
de  Léon.  C'était  l'unique  enfant  légitime  d'Al- 
fonse  VI,  qui  l'avait  eue  de  Constance  de  Bour- 
gogne, la  troisième  de  ses  six  femmes.  A  peine 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa  Baimond,  comte 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand ,  comte 
de  Bourgogne  (1090),  et  à  la  mort  de  celui-ci 
elle  donna  sa  main,  pour  se  conformer  au  vœu 
|)atemel,  à  Alfonse  1",  roi  d'Aragon  (1109). 
Dans  la  même  année  elle  succéda  à  son  père 
comme  reine  de  Léon  et  de  Castille  ;  jusque-là 
elle  avait  porté  le  titre  de  princesse  de  Galice 
(  totiiis  Gallxciœ  domina).  D'un  esprit  hau- 
tain et  avide  de  domination,  Urraca  prétendit 
régner  seule  et  reléguer  au  second  rang  son  mari, 
qui  de  son  côté  voulait  user  de  ses  pouvoirs 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  leurs  que- 
relles, dont    les  détails  ont  déjà  été  racontés 
dans  Tarticle  d'ALFONse  l*^  Afin  de  déjouer 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  femme,  ce  prince 
la  fit  enlever  et  conduire  comme  prisonnière 
dans   le  château  de  Castellar,  sous  prétexte 
qu'elle  blessait  la  dignité  royale  par  sa  conduite 
inconvenante.  Elle  n^  resta  pas  longtemps,  et, 
mettant  à  profit  la  haine  traditionnelle  des  Cas- 
tillans contre  les  Aragonais,  rallia  autour  d'elle 
un  parti  nombreux ,  composé  des  grands  et  du 
haut  clergé;  mais  ses  troupes,  sans  discipline  et 
mal  commandées  par  les  comtes  Garcias  et  Pe- 
dro de  Lara,  ses  amants,  furent  mises  en  dé- 
route dans  le  voisinage  de  Sepulveda  (  20  oct. 
1110).  Cependant  l'énergie  de  Pévêque  Diego 
Gelmirez,  que  la  tradition  place  aussi  sur  la 
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longue  liste  de  ses  faToris,  lui  conserva  la  Ga- 
lice; il  soutint  sans  trop  de  désayantage  une 
bataille  sanglante  non  loin  de  Léon  (Utl),  et 
envoya  au  secours  de  la  reine,  assiégée  dans  As- 
toTga  par  son  niari,  une  nombreuse  armée,  qui 
obligea  ce  dernier  à  la  retraite.  Pendant  plu- 
sieurs années  la  guerre  civile  continua  avec 
fureur,  fréquemment  interrompue  par  les  incur- 
sions des  Sarrasins.  Urraca  perdit  de  jour  en 
jour  de  son  crédit  ;  ses  mœurs  licencieuses,  les 
faveurs  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  am- 
bition effrénée  lui  aliénèrent  tous  ses  partisans, 
d'abord  le  fougueux  évèque  de  Saint-Jacques , 
Diego;  puis  sa  sœur  consanguine,  Thérèse,  com- 
tesse de  Portugal,  et  les  grands  de  Castille; 
enfin  jusqu'au  Àls  qu'elle  avait  eu  de  son  pre- 
mier mari,  Alfonse-Raimond,  qui  avait  été  pro- 
clamé roi  en  il  10  et  dont  elle  avait  la  tutelle. 
Sa  mort,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  a 
l'Espagne  ;  mais  il  se  passa  nn  long  temps  avant 
que  les  maux  causés  par  sa  tyrannie  fussent 
réparés.  A  l'exccplion  du  courage,  Urraca  ne 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
gouverner.  Elle  régna  en  despote  et  avec  toutes 
les  faiblesses  de  la  femme.  En  vain  les  historiens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles  ;  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
l'Esiiagne  à  feu  et  à  sang  pour  retenir  dans  ses 
mains  un  pouvoir  qui  appartenait  de  droit  à 
son  mari  d'abord,  à  son  fils  ensuite. 

nut.  ComposMt^  c.  107,  loe,  lis- ni.  -  Chron.  M- 
font,  imprr.  —  Floirs,  lUemorUu  de  ta»  régnas  cathoU- 
cas,  t.  !•'.  p.  t60.  —  Rodrigue  de  Tolède,  111).  VU.  ~  Pa- 
qals  et  Doehei,  UM.  d'Espagne. 

UBSiciN  OU  IIBSIN  (Ursicinus),  antipape.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  lorsqu'en  366  il 
fut  opposé  par  sa  faction  à  Damase  1*',  qui  venait 
de  succéder  au  pape  Libère.  Les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains  ;  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens furent  tués,  et  Prétextât,  gouverneur  de 
Rome,  dut  exiler  Ursin  à  Calogni  pour  rétablir 
la  paix.  Cédant  anx  sollicitations  des  partisans 
de  l'antipape,  Tempereur  Yalentinien  I**^  permit 
à  Ursin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  les 
troubles  qui  se  renouvelèrent  à  cette  occasion 
le  contraignirent  deux  mois  après  &  revenir  sur 
sa  détermination.  En  384,  à  la  mort  de  Damase, 
Ursin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
la  papauté;  mais  les  évèques  élurent  Sirice  à 
l'unanimité  et,  le  23  février  385,  Yalentinien 
condamna  fantipape  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. 

Platina.  De  vUis  ponUJleum.  —  Du   Pin,  Blbtiot.  des 
aut.  eeeUs. 

UBSiNS  (JouvE.'VEL  DES),  nom  d'une  famille 
française  originaire  de  la  Champagne.  Jouvenel, 
Juvenely  Juvénal,  sont  les  diverses  formes  qui 
servirent  à  la  désigner  lorsqu'elle  sortit  de  l'obs- 
curité, au  quatorzième  siècle.  D'autre  part,  le 
nom  d'Orsini  (en  français  des  Ursiiis)  est  ce- 
lui de  diverses  familles  de  Htalie,  une  entre 
autres  très-puissaute  à  Rome.  Aeapoleone  Or-  | 

HOUV.  BtOGR.  Cé:«ÉA.  —  T.   XLT. 
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siixi  fut  chanoine  de  Paris  vers  1280,  cardinal 
en  128S  et  mourut  à  Avignon,  en  1347  (1).  En 
1418  Jordanodegli  Orsini,  évêque  d'Albano, 
cardinal ,  légat  du  saint-siége,  vint  en  France, 
passa  par  Troyes,  et  prit  part  aux  congrès  de 
Charenton  près  de  Paris  et  de  la  Tombe.  A  cette 
occasion,  le  prélat  romain  fut  très-vraisemblable- 
ment en  rapport  avec  Jean  l"  Jouvenel  (voy, 
ci -après)  Eh  1415  ce  dernier,  originaire  de 
Troyes  (2;,  possédait  à  Paris  un  h6tel  connu  dès 
cette  é|)oque,  dit-on,  et  depuis,  sous  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins  (3).  Il  n'existe  donc  aucun 
rapport  réel,  ou  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins  et  les  Orsini 
d'Italie.  Cependant  Jean  II  Jouvenel  affirma  har- 
diment cette  communauté  d'origine,  en  se  fon- 
dant sur  des  allégations  évidemment  fictives  ou 
erronées,  si  ce  n'est  mensongères.  Cette  fable, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  circulation  avec  le  cou- 
cours  et  l'adhésion  des  Orsini  eux-mêmes.  A 
partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  143?, 
cette  prétendue  communauté  de  source  fut  admise 
par  les  deux  familles.  Les  Jouvenel  des  Ursin« 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaient  le  même 
nom,  et  portèrent,  à  quelque  variante  ou  bri^ture 
près,  les  mêmes  armes  (4).  La  famille  de  France 
s'éteignit  dans  la  personne  de  François  Jouvenel 
DES  Ursins,  marquis  de  Trainel,  ambassadeur, 
maréchal  de  camp,  etc.,  mort  en  Champagne, 
le  9  octobre  1650,  sans  postérité  directe,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  et  ses  biens  à 
François  de  Harville,  son  petit^eveu.  A.  V.  V. 

Grosley,  Mémoires  sur  Tropes,  t  I,  p.  808.  —  ion-- 
gueruana,  p.  tn.  >  Sansovlno ,  i>rp/i  huomini  delta 
easn  Orsina,  Veoixr,  )56f,  In-fol.,  et  VHistoriadi  casa 
Orsina,  Veobe,  1565,  In-fol.  —  Armolrea  Baluu,  t.  6«. 

M}  Cabinet  dea  titres,  au  mot  Vrsins.  Llate  de«  ehanol- 
nés  de  N.-D.,  U  L  189,  fol.  146,  »•;  L.  U  *16,  fol.  18t,  v». 

(t)  Jean  Jouveney  ou  Jouvevbl,  père  (  ?;  de  Jean  !•'. 
figure  dan«  un  acte  de  1366,  relatif  aux  otages  du  roi 
Jean.  (Mrmi  les  quatre-vingts  notables  de  Troyca  qui 
prirent  part  à  la  déllberatton.  Il  fut  conseiller  de  ville 
eu  1869.  Le  premier  titre  dans  lequel  on  voit  paraître  ce 
surnom  pour  no*  Jouvenel  est  une  délibération  eapliu- 
lalre  de  N.-D.  de  Paris,  qui  admet  ■  vénérable  homme 
M*  Jacquet  Juvenal  des  Vrsins^  le  18  avril  1441,  comme 
arcbtdUcre  de  la  cathédrale  m.  (Camusat,  dans  MMs.  Du- 
puy,  678,  pièce  84,  L.  U  tl8,  p.  77.) 

(S)  hehgieux  de  Saint-Denis,  ln-4*,  t  VI,  p.  M9,  8Si. 
Monfttrelet,ed.d'Arcq,  t.  Il,  p.  886.  On  ne  voit  pas  toute- 
fois que  Jean  ait  porte  Inl-mème  ceaornom.  l.'hOtcl  était 
sis  près  le  val  de  Glatlgoj.  Ko  1886  11  s'appelait  La  mai* 
son  de  Vlmatji*  Sainte-Catherine ,  8  cause  de  son  en- 
seigne, et  fut  vendu  par  GullL  d'HermarAllIe,  écu>rr,  à 
Jean  le  Picard,  avocat  an  parlement.  Godefroy  {Chur- 
les  f /,  p.  801},  sur  la  fol  de  papiers  domestiques  fonruis 
parla  famille  des  Crsins,  a  le  premier  allégué  que  la 
ville  de  Paris  avait  donné  cet  hôtel  8  Jean  1*'  en  récom- 
pense de  ses  services.  Celte  donation  aurait  donc  eu 
^îleu  de  1896  ft  1416.  MSls  on  n'en  trouve  aucune  trace  ao> 
thenttqur.iCommunicalion  de  M.  Ad.  Berty,  aous-cbef  du 
bureau  hist.  à  la  préfecture  de  la  Seine.) 

(4)  Le  nom  û'Urso  fut  plus  d*oae  fols  porté  dans  h  fa- 
mtlle  Orsini,  qui  avait  des  ours  pour  supports.  Certains 
généalogistes  pensent  qu' Orsini  est  la  métalepse  de  Ko- 
sini,  et  se  fondent  sur  le  blason  de  la  famille,  qui  est  : 
bandé  d'argent  et  de  gueulai  de  sli  pièces  du  chef  d'argent 
chargé  d  une  rnje  de  gueules  boutonnée  d*or,  soutenu 
d'une  fasceou  devise  (faiice  diminuée)  d'or.  Ils  se  ratU- 
cbalent  auasl  aui  Hosemturg  d'AlIcw.igne. 
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fol.  M4.  —  Armoriai  du  hérault  Berry,  M%.  fr.  4ME,  fol. 
is,  V*,  et  111.  —  Anselme,  Uitt,  çénéal..  au  mot  Jou- 
VENIL.  —  Acte  faux  qui  rattache  les  Unins  aut  Onlnl, 
fabriqué  en  1U5.  a  la  requête  de  Jean  II.  dans  Gode- 
Iroy,  Charittt  f^/,  p.  67S.  -  Boultot,  £/i«t.  de  linstr. 
publ.  à  Troyes;  1864.  ln-8*. 

VRSiNS  (  Jean  l^  Joutcnel  ,  appelé  rétro- 
spectiiremeDt  deâ),  Dé  vers  1360,  mort  le  1*^  avril 
1431  y  à  Poitiers.  Selon  toute  apparence,  il  ap- 
partenait à  Tane  de  ces  familles  champenoises 
qui,  vers  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
favorisées  par  la  loi  on  coutume  locale,  s'éle- 
vèrent de  la  glèbe,  ou  de  la  servitude,  à  la  classe 
privilégiée,  soit  par  les  richesses  acquises  dans 
le  commerce  ou  l'industrie,  soit  par  l'instruction 
et  la  carrière  cléricale.  Son  père,  natif  de  Troyes, 
avait  épousé  la  fiUe  de  Thibaut,  baron  d'Ace* 
nay ,  vicomte  de  Troyes.  Jean  I*»"  acquit  de 
bonne  heure  ou  peut-être  hérita  de  son  père  la 
baronnie  de  Trainel  en  Champagne.  Après  avoir 
fait  ses  études  élémentaires,  il  se  rendit  à  i*iini- 
versité  d'Oriéans,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit 
civil;  puis  vint  s'instruire  en  droit  canca  à  Puni- 
versité  de  Paris,  et  devint  successivement  con- 
seiller au  Châtelet(8  janv.  1381),  puis  avo<*at 
au  parlement.  Le  20  juin  1386,  il  épousa  Mi- 
chelle  de  Vilry,  appartenant  à  une  famille  de  robe 
très-influente  à  Paris.  En  1388,  le  gouvernement 
de  Charles  VI,  exercé  principalement  par  Jean 
Le  Mercier,  seigneur  de  Pioviant,  oncle  de  Mi- 
chelle,  voulut  réorganiser  la  prévôté  des  mar- 
chands, charge  jadis  élective,  et  qui  avait  été 
mise  en  la  main  du  roi  par  suite  de  la  révolte 
des  Maillotins.  Jean  Jouvenel  fut  choisi  pour  la 
remplir,  et  ne  tarda  pas  à  déployer  un  zèle  actif 
et  éclairé  pour  les  grands  intérêts  qui  lui  étaient 
commis.  La  navigation  commerciale  de  la  Seine 
contribuait  pour  une  part  essentielle  à  la  pros- 
périté de  la  ville.  Jouvenel  entreprit  une  suite 
de  procès  qu'il  gagna ,  contre  les  Rouennais  et 
contre  des  lianses  commerciales  qui  avaient  em- 
piété sur  les  droits  des  marchands  de  Veau  de 
Paris.  De  pins,  le  cours  de  la  Marne  et  autres  af- 
fluents s'était  hérissé  de  moulins,  de  construc- 
tions diverses,  qui  barraient  ou  retardaient  les 
arrivages  destinés  à  la  métropole.  Jouvenel  ima- 
gina Texpropriation  légale  pour  cause  d'utilité 
publique.  Muni  d'un  mandement  royal ,  adressé 
à  lui-même,  il  envoya  trois  cents  «compagnons  », 
ou  manouvriers,  qui  dans  une  seule  nuit  •<  rom- 
pirent et  abattirent  tous  lesdits  empesclie- 
ments  ».  Ceux  qui  eurent  à  subir  cette  exécu- 
tion durent  se  résigner  à  recevoir  une  indem- 
nité, calculée  au  denier  dix,  c'est-à-dire  égale  à 
dix  ans  de  revenu.  En  1392,  les  seigneurs  de 
Noviant  et  de  la  Rivière,  patrons  de  Jouvenel ^ 
furent  persécutés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Jetés  en  prison,  ils  durent  la  conservation  de 
leurs  jours  aux  mesures  habiles  et  à  Péloquente 
défense  que  leur  prêta  le  prévôt  des  marchands. 
Jouvenel  entra  lui-même  alors  dans  le  conseil 
de  Louis,  duc  d'Orléans ,  et  subit  à  son  tour  les 
coups  de  ses  adversaires.  Il  fut  décrété  d'accu- 


nation  par  les  Bourguignons  et  ajourné  devant 
le  roi,  àVincennes.  Trente  faux  témoins  avaient 
été  subornés  et  devaient  déposer  contre  lui.  Deux 
commissaires ,  chargés  de  l'information,  allèrent 
boire  au  cabaret  dit  de  V Échiquier,  et  y  laissèrent 
tomber,  dans  leur  ivresse,  cette  pièce  impor- 
tante. L'hôtelier,  qui  était  ami  du  prévôt,  la  re- 
cueillit, et  vint  à  minuit  la  lui  apporter,  à  Thôlel 
de  ville.  Jouvenel,  ainsi  instruit  des  charges  de 
l'accusation,  se  rendit  en  présence  du  souverain. 
Son  honnêteté,  sa  parole  habile  triomphèrent. 
Adversaire  déclaré  des  bouchers  et  des  cabo- 
chiens,  il  s'employa  pour  la  paix ,  essayant  de 
concilier  les  rivalités  antagonistes  et  favorisant 
la  cause  de  la  monarchie,  contre  les  Bourguignons 
et  les  Anglais.  En  1400  il  résigna  son  office  de 
prévôt,  et  fut  élu  avocat  et  conseiller  du  roi  au 
parlement.  En  1408 ,  après  l'assassinat  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  Pavocat  du  roi  fit  déférer  le  gou- 
vernement à  la  reine.  Il  favorisa  la  tenue  de  cette 
séance  solennelle  ofi  Valentine  de  Milan  vint 
demander  justice  contre  les  meurtriers  de  son 
époux. 

En  1412,  il  contribua  à  la  condamnation  du 
duc  de  Lorraine,  qui  s'était  associé  à  l'insubor- 
dination des  princes  et  à  l'anarchie.  Mis  à  ran- 
çon de  deux  mille  écus,  lors  de  la  fameuse  émeute 
des  cabochiens ,  il  prit  bientôt  contre  eux  l'a- 
vantage, et  devint  chancelier  du  dauphin,  doc  de 
Guienne.  Là,  comme  ailleurs,  les  brigues,  l'in- 
térêt personnel,  les  intrigues  de  cour,  l'égoisme 
et  l'avidité  dominiient.  Un  matin,  le  chancelier 
se  vit  apporter  des  mandements  ou  mandats 
financiers,  au  nom  du  prince,  ^  montans  jnsques 
àla  Homme  desoixanteà  quatrevingt  mille  escur.  ». 
Il  refusa  de  les  sceller,  et  en  référa  au  dau- 
phin, qui  condescendit  à  ses  représentations. 
Mais  le  duc  de  Berry,  intéressé  dans  cette  affaire, 
intervint  ;  et ,  quelques  jours  après,  Jean  Jou- 
venel, destitué  de  son  oflice,  élait  rem|)lacé  par 
Martin  Gouge  de  Charpaigne,  évêque  de  Char- 
tres, créature  et  déjà  chancelier  du  duc  de 
Berry.  Les  succès  des  Bourguignons  s'accrurent 
dès  lors,  et  portèrent  préjudice  au  courageux 
conseiller  de  la  couronne. 

Cependant  Jouvenel  avait  vu  s'agrandir  sa 
fortune  .  «  Il  possédoit  bien  2,000  fr.  de  rentes 
et  de  revenu ,  avoit  belles  places  et  maisons  en 
France ,  Brie  et  Champagne.  »  Son  hôtel  «  estoit 
garni  de  meubles  qui  pouvoient  bien  valoir  de 
quinze  à  seize  mille  escuz  en  toutes  choses.  »  Dans 
la  nuit  du  29  an  30  mai  1418,  les  Bburgnignons 
s'emparèrent  de  la  capitale.  Jouvenel ,  proscrit, 
s'enfuit  à  la  hâte.  Il  dut  son  salut  au  nouveau 
prévôt  de  Paris ,  nommé  Gui  de  Bar,  à  qui  lui- 
même  avait  antérieurement  sauvé  la  vie.  11  suivit 
le  dauphin  en  Bfirry,  devint  président  au  par- 
lement de  Poitiers,  puis  du  parlement  de  Tou- 
louse, et  revint  à  Poitiers,  où  il  mourut.  Seize 
enfants  avaient  été  le  fruit  de  son  mariage;  onze 
existaient  en  1418  et  vivaient  encore  en  1445, 
époque  où  Jean  II  Jnvénal  des  Ursins  fit  exé- 
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cuter  le  tableau  célèbre  qui  représente  le  pré- 
vôt des  marchands  accompagné  de  sa  femme, 
entouré  ou  suivi  de  ses  sept  fils  et  quatre  filles. 
Ce  tableau  de  famille,  qui  est  à  la  fois  un  pré- 
cieux monument  de  Thistoire  et  de  l'art,  se  cou- 
serre  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Les  ga- 
leries de  Versailles  renferment  en  outre  la  statue 
funéraire,  en  pierre  peinte,  et  à  genoux,  de  Jean  J'*^ 
ainsi  que  c^lle  de  sa  femme.  Enfin,  la  statue  mo- 
derne du  prévôt  des  marchands  figure  parmi 
celles  qui  décorent  extérieurement  l'hôtel  de  Tille 
de  Paris. 

Nous  pouvons  indiquer  deux  opuscules  qui 
ont  pour  auteur  Jean  1**'  Jouvenel;  savoir  : 
Harangues  et  propositions  faictes  par  plu- 
sieurs docteurs  en  théologie,  et  par  M*  Jean 
Juvenal  des  Ursins,  en  1406;  copie  du  dix- 
septième  siècle,  Ms.  870,  Saint-Germain  fran- 
çais, r  179  et  suiv.;  —  Arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  l"*  août  1412,  contre  Charles  II, 
duc  de  Lorraine,  et  avec  les  remarques  qu*g 
a  faites  Jean  Juvénal  des  Ursins;  Paris, 
1634,  in-8*.  A.  V.  V. 

Chronique  de  Juvindl  dèi  Ursins,  dans  Godriroy, 
Reemil  de  CktirUs  Ft,  l$SS,  tn-fnl.  —  HeUgievx  de 
Saint-Denis.  —  Grosley,  Anselme,  déjà  die*.  —  Gallia 
ehrutiana,  t.  11.  col.  liM.  B.  -  Valuète.  Hist.  da  Um- 
çuedoct  anno  1410.  —  Cabinet  des  titres,  dossiers,  7ott- 
ventl ,  Urstnt,  yury, 

CRSifCS  (Jean  II  Joovenelou  Juvénal  des), 
fils  du  précédent,  prélat  et  historien,  né  à  Pa- 
ris, le  23  novembre  1388,  mort  à  Reims,  le 
14  juillet  1473.  Comme  son  père,  il  fit  ses 
études  de  droitaux  écoles  d'Orléans  et  de  Paris. 
Docteur  in  uiroquejure,  il  fut  nommé  dès  t4i6 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel.  Deux  ans  après 
il  vit  les  biens  de  sa  famille  confisqués,  et  suivit 
ses  parents  dans  l'exil.  Le  28  août  t425  il  devint 
avocat  général  du  roi  au  parlement  de  Char- 
les VII,  qui  se  tenait  à  Poitiers.  En  1431  il 
perdit  l'auteur  de  ses  jours,  et  se  conduisit  vis-à- 
vis  de  ses  frères  et  soeurs  non-seulement  en  frère, 
mais  en  père.  Quoique  célibataire,  il  perpétua 
dans  sa  race  et  pour  les  siens  l'esprit  de  famille, 
l'ambition,  le  goût  de  s'étendre  et  d'acquérir;  il 
déploya  de  véritables  talents  politiques  et  litté- 
raires. Mais  il  ne  manifesta  ni  la  hauteur  de  vues, 
ni  le  désintéressement,  ni  la  générosité  de  carac- 
tère dont  il  avait  eu  sous  les  yeux  le  modèle. 
Jean  II  choisit  la  carrière  ecclésiastique,  etcol- 
loqua  ses  frères  soit,  comme  lui,  dans  l'Église, 
soft  dans  les  postes  les  plus  lucratifs  de  l'État. 
Pour  lui,  il  se  tint  en  dehors  du  mouvement  et 
de  la  responsabilité  des  aflaires  publiques,  se 
contentant  de  les  faire  gérer  au  grand  profit  de  sa 
famille,  par  ses  proches,  et  se  renfermant  dans 
une  situation  éminente ,  inviolable  et  sacrée  k  la 
fois.  Après  avoir  été  à  la  fois  archiprêtre  de 
Carmaing  (province  de  Toulouse)  et  doyen d'A- 
vrancbes ,  sans  mettre  le  pied  dans  ces  diocèses , 
il  fut  nommé  en  1431  évoque  de  Beau  vais  et 
pair  de  France. 

Durant  son  séjour  à  Poitiers,  il  rédigea  la 


Chronique  de  Charles  VL  Cet  ouvrage,  com- 
pilé, en  partie,  des  chroniques  de  Saint- Denis, 
s'appuie  également  sur  les  souvenirs  que  Jean  II 
recueillit  de  la  bouche  ou  de  la  succession  de  son 
père.  C'est  une  des  sources  d'information  histo- 
rique les  plus  valables  pour  l'étude  de  cette  pé- 
riode. Mais  un  intérêt  personnel  a  guidé  aussi , 
sensiblement, la  plume  de  Tauteiir.  Jean  II  n'a  pas 
mis  son  nom  à  cette  œuvre,  et  il  a  eu  même  re- 
cours à  une  étrange  fiction  pour  donner  le  clianj^e 
au  lecteur  sur  Tidentité  de  sa  personne  (t). 

Au  quinzième  siècle  la  hiérarchie  de  la  nais- 
sance pré&idait/comme  principe,  au  classement 
des  individus  dans  la  hiérarchie  sociale.  Il  sem- 
blait indécent  que  les  hautes  charges  de  l'État 
fussent  remplies  par  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient pas  d'une  race  ancienne  et  d'épée.  Aussi 
Jean  II  mit-il  son  industrie  à  se  rattacher  à  une 
race  antique  et  lointaine.  Pour  commettre  cette 
fraude  il  s'acquit  la  complaisante  adhésion  des 
Orsini  d'Italie  :  ceux-ci  en  effet,  grâce  à  la 
nuance  distinctivc  d'appréciation  qui  caractérise 
les  Italiens  du  moyen  âge  en  cette  matière,  y 
trouvaient  de  leur  côté  un  intérêt  ou  une  conve- 
nance rédproque  (2).  Jean  avait  dû  connaître  À 
Paris  le  cardinal  Jordano  degii  Orsini.  Aussitôt 
nommé  évêque  de  Beauvais,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  se  fit  sacrer  par  le  cardinal,  dans  le  palais 
même  des  Orsini,  le  24  mars  1432.  Ayant  prit 
possession  de  son  diocèse,  où  il  succédait  à  Pierre 
Cauchon ,  il  s'entremit,  au  moins  pour  les  pré- 
liminaires, au  traité  d'Arras  (14f35),  et  composa 
à  cette  occasion  un  écrit  politique  considérable, 
et  dont  on  reparlera  plus  loin.  Dans  llntervalla 
il  rédigea  un  autre  opuscule  intitulé  :  EpUtre 
pour  envoyer  aux  trois  estais  qui  se  dwoient 
tenir  à  Blois  en  1433,  laquelle  ne  fut  point  en- 
voyée. Il  s'y  exprime  avec  nne  lil)erté  très- 
hardie  sur  les  malheurs  du  temps  et  snr  les 
excès  des  gens  de  guerre,  même  français,  et  fait 
allusiori  aux  succèi  merveilleux  et  inespérés 
remportés  par  la  cause  royale,  mais  sans  dire  un 
mot  de  la  Pucelle,  qui  cependant  s*était  tout  ré> 
cemment  illustrée  à  Beauvais  riiéme  (S).  Le  ra* 
tour  de  la  capitale  sous  l'obéissance  de  Char- 
les VU  rendit  à  Jean  II  son  foyer  patemeL  N 
devint  en  même  temps  (avril  1496)  profecteor  de 
l'université  de  Paris,  distinction  attachée  à  n 
«lignite  d*évêque  de  Beauvais.  En  1439,  il  prit  part 
aux  états  généraux  d'Oriéans ,  et  rédigea  à  ou 
sqjet,  en  1440,  uneépltre  adressée  (  an  mobs  fic- 
tivement) au  roi,  et  qui,  comme  la  préoédoite, 
parait  n*avoir  pas  été  env&yéê. 

A  cette  époqne  sa  famille  venait  éé  rentrer  en 
possession  de  l'hôtel  paternel ,  qoi  d*après  une 
conjecture  que  noos  serions  dispoaé  à  arahias- 

(i;  édit.  de  I6SS,  p.  «Tl»  S77. 

(t)  En  lUUe  Ict  capiuioèi  éisicttt  psitMt  MMélt  m 
podettà  élecUfi.  L'épée  n>  prlOMlt  ^M  ta  JydiMtiM  nlte 
eommeree. 

(S)  L^évéqoe  de  Beauvais ,  afost  qne  iM  ■itroftfRfiln 
Ratmond  de  Chartres,  était  sans  doute  alort,  Uwt  p«rU 
i  le  croire,  au  nombre  des  adfcraalm  de  ta  Puedte. 
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ser,  s'appelait  de  lurcineou  ^ourctne.  Jean  II, 
de  retour  au  sein  de  ce  manoir,  qui  durant  dix- 
huit  ans  avait  passé  en  d'autres  mains,  lui  com- 
muniqua àèé  lors  vraisemblablement  le  nom 
d'hOtel  des  Ursins.  A  l'instar  de  ce  qu'il  avait 
vu  à  Rome  (et  partout  ailleurs),  il  voulut  fonder 
en  l'honneur  de  sa  famille  une  chapelle  qui 
portât  son  nom,  dans  Téglise  mère  de  la  capitale. 
Des  négociations  s'engagèrent  à  ce  sujet  dès 
1442  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  céda', 
moyennant  une  rente  annuelle  de  soixante  livres, 
la  chapelle  de  Saint- Rémi ,  sise  près  du  chœur. 
Stipulé  par  acte  du  14  juin  1443,  cet  arrange- 
ment fut  agréé  le  20  décembi-e  suivant.  A  cette 
époque  les  dépouilles  mortelles  de  Jean  V"^  y 
étaient  déjà  inhumées,  et  le  1*^  avril  suivant 
son  obU  y  fut  célébré. 

En  14i4,  Jean  11  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Laon,  qui  donnait  droit  à  une  duché-pairie. 

Le  16  juin  1446,  il  fit  élever  son  frère  Guil- 
laume à  la  cliarge  de  chancelier  de  France.  Le 
^0  août  suivant  un  envoyé  de  la  famille  re- 
cueillait à  Rome  l'acte  a|>ocryphe  mentionné  plus 
haut,  et  qui  fut  délivré  comme  extrait  des  ar- 
chives orsiniennes,  par  Latino  degli  Or&Ini ,  ar- 
chevêque de  Traui  depuis  1439,  qui  mourut  en 
1477,  cardinal  et  père  de  trois  enfants  naturels  (1  ). 
Jean  11  adressa  peu  de  temps  après  à  son  fi'ère 
un  traité  fort  curieux  de  V Office  du  chancelier. 
Cette  place,  dont  il  énumère  avec  complaisance 
les  innombrables  profits,  est  telle,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  la  gérer  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde  ;  il  faut  transiger,  temporiser  ;  de  quelque 
côté  que  le  vent  souffle,  plier  la  tète  et  laisser 
passer  les  orages,  car  en  agissant  autrement 
«<  cela  vous  feroit  liailler  le  bout  (l>ond)  »  (2), 
expression  alors  consacrée  pour  désigner  la  perte 
des  offices  et  le  rejivoi  des  gens  de  cour.  Ce 
même  écrit  tend  à  des  vues  de  conduite,  et  con- 
clut à  un  projet  de  réforme.  L'écrivain  y  passe 
en  revue  les  abus  qu'il  a  observés,  tant  dans 
rÉtat  qne  dans  l'Église.  L'institution  (récente 
alors)  de  l'armée  permanente  et  par  conséquent 
la  taille  permanente  rencontraient  de  sa  part  une 
improbation  très- formelle.  Il  poursuit  à  mots 
couverts  et  de  traits  acérés  la  fortune  nouvelle, 
et  scandaleuse  à  ses  yeux,  de  Jacques  Coeur, 
qu'il  désigne  très-évidemment,  sans  le  nommer. 
Le  luxe  des  dames  de  la  cour  excite  au  plus  haut 
degré  son  indignation.  Examinant  après  cela 
l'état  ecclésiastique,  il  s'étend  d'abord  avec  com- 
plaisance sur  les  prérogatives  dues  à  son  ordre 
sur  les  atteintes  dont  lui-même  a  souffert,  et  stig- 
matise en  termes  sanglants  la  dissolution  profonde 
et  la  démoralisation  des  gens  d'église,  en  faisant 
appel  aux  voies  de  coercition  et  de  réformation 
tant  de  fois  édictées  par  les  synodes  et  conciles. 

(1)  Le  corps  de  cet  acte  contient  dfs  assertions  fabii» 
leiMea.  li  a  en  outre  été  singulièrement  jiltéré  et  mutilé 
d.ins  le  texte  que  nous  a  transmis  Godefroy.  Ain.tl  l'ar- 
cbevèqne  de  rranl  y  devient  un  archevêque  de  Trives. 
L'une  des  dates  du  transompt  y  a  ct6  omise,  etc. 

^)  Aajour't'hal  sauter  te  pas. 


En  mars  1449,  Jean  II,  par  voie  d'écliange 
avec  son  frère  Jacques ,  passa  du  siège  de  Laon 
à  C4>Iui  de  Reims.  Il  devint  ainsi  le  premier  des 
pairs  ecclésiastiques  de  France  et  légat  né  du 
saint'Siéçe,  titre  qu'il  prit  dans  ses  actes  (au 
moins  à  partir  de  1455),  et  qu'il  transmit  à  ses 
successeurs.  Le  roi  l'envoya  presque  aussitôt  à 
Rouen  avec  Dunois  pour  traiter  de  la  reddition 
de  celte  ville.  11  conduif^it  cette  affaire  avec  tant 
d'habileté  que  la  Normandie  tout  entière  se 
trouva  bientôt  libre  du  joug  des  Anglais. 

En  1452  il  remplit  une  autre  mission  diploma- 
tique, auprès  de  Philippe  le  Bon,  lors  des  dé- 
mêlés relatifs  aux  Gantois.  Vers  1453,  il  adressa 
an  roi  un  écrit  intitulé  Remontrances  pour  la 
reforme  du  royaume^  et  y  reprit  une  à  une, 
mais  sans  plus  de  succès,  toutes  les  critiques  et 
toutes  les  satires  que  renferme  le  traité  de  la 
chancellerie.  La  condamnation  de  Jacques  Cœur, 
à  laquelle  le  chancelier  de  France  prit  une  part 
odieuse,  fut  peut  être  en  quelque  chose  le  ré- 
sultat de  cet  écrit.  Sur  un  autre  point,  le  roi 
condescenilit  aux  Reûionlrances  de  l'arche- 
vêque, et  lui  donna,  en  1455,  l'autorisation 
expresse  de  réunir  à  Soissons  un  synode  pro- 
vincial, destiné  à  réformer  les  mœurs  de  son 
clergé.  «  Mais ,  ajoute  uu  historien ,  fist  chacun 
comme  il  a  voit  accoustumé.  » 

L'archevêque  de  Reims  prit  part,  dans  les 
dernières  années  de  Chaiies  VII,  à  diverses 
alTaires,  telles  que  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  Darc  (1456),  le  jugement  du  duc  d'Alen- 
çon,  le  célèbre  procès  des  Vnudois.  11  sacra 
Louis  XI  et  le  harangua,  en  14G1.  Il  fut,  en  1465, 
l'un  des  commissaires  du  bien  public.  Il  sié- 
gea aux  états  de  Tours  (1467)  et  de  Poitiers 
(1469).  Il  se  relira  enfin  dans  son  diocèse,  qu'il 
avait  longtemps  administré  par  procureur.  Il 
y  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et, 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  un  mo- 
nument funéraire  lui  fut  élevé  «levaut  le  maître 
autel  de  sa  cathédrale. 

Les  ouvrages  de  Jean  II  J.  de^  Ursins  n'ont 
point  été  publiés  intégralement,  et  léseront 
peut-être  un  jour,  pour  satisfaire  à  la  curiosité 
des  ériidils.  Nous  en  otfrons  ci-après  une  biblio- 
graphie aussi  exacte  et  aussi  étendue  (  si  ce  n'est 
complète)  qu'il  nous  a  été  possible. 

ŒCTBES  LiTTÉRiiBES.  —  I.  Chronique  de 
CharleM  Ti,  composée  vers  1450.  MiifUSCBiTS  (I)  : 
r  Mf,  fr.  5020,  ayant  appartenu  ï  de  Thon  et  pro- 
bablement à  la  famille  des  Ursin.^  *.  ce  ms.  parait  être 
contemporain  de  l'auteur  ;  2f  Ms.  fr.  2396,  exécuté, 
vers  U80,  pour  la  librairie  de  l'échcvinage  de 
Rouen  :  très-lieau  vélin,  miniatures;  3«ct4»Mss. 
fr.  50t8-50l9  (t.  I  et  II)  :  copie  du  seizième  slf'Cle; 
5»  ?i9.  fr.  58C3,  copie  postérieure  ;  &*  Ms.  fr.  S.  G. 
972  :  copie,  frn.^icnt,  nio<ierne.  —  Imprimés  :  1"  par 
TliétHi.  Godefroy,  Paris.  IU24,  in-4'»;  2'')xirnmis 
Godefroy  (la  meilleure  édition)  dans  Chartes  F' I^ 

(1)  Nuu<  n'Indiquons  que  crut  de  la  bibliolhèqu<*  Im- 
périale de  P;irh.  D'antre»  ont  tit  sifrnalé.i  par  rtivers 
auteurs,  f-'oy.  notamment  la  Bibliothèque  de  Foutettt. 
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Paris,  impr.  du  Louvre,  1653,  in»fol.;  réimpr.  de- 
puis, iconomiquemenU  avec  des  sappreinioDS  et  des 
fautes  nouvelles,  dans  les  divers  recueils  modernes 
de  Mi^moircs  sur  riiisloire  de  France.  —  H.  Vers 
1432  et  avant  <4*3  :  Advis  à  ceulx  qui  ont  le  gow 
vemement  de  la  juridiction  tant  spirituede  que 
temporelle:  Manuscbits  :  Français  2701,  f»  ^9  :  ce 
ras.  parait  avoir  été  compilé  du  vivant  de  l'auteur, 
mais  d'après  un  autre. recueil,  encore  antérieur; 
copies:  Biss.  fr.  !5,5o2,  f» 391  et  s.;  Dupiiy,  519, 
f»  Wl,  V  ;  S.-G.  fr.  254,  f  4601  et  s.  —III.  Vers 
1433.  Epftre  aux  étais  de  Bloh.  Ms.  fr.  2701,  p.  4 
et  s.,  copies  ;  mas.  fr.  5047.  5024,  4767,  5038.  S.-G.,- 
251,  Dupuy  549,  Minimes  34  ;  volume  295  des  500 
de  Colbcrt  :  etc.  Imprimée  parliellement  dans  Du- 
chesne,   Œuvres  d'Alain  Chartier,   4647,   in-4», 
p.  83«;  Loisel,    Mémoires  de   Vévéché  de  Beau- 
vais,  etc.,  4647,  in-*»,  p.  329.  —  IV.  Vers  4434.  Ha- 
rangue du  comte  d'Eu.  Mss.  fr.  2704,  f"  424;  S.-G. 
254,  ^  4649,   Dupuy  519,  fol.  364  et   s.;  45,502, 
p.  402  et  s.  —  V.  Vers  4453.  Discours  sur  la  paix 
d*Arras,  etc.  Ms.  fr.  5022,  signé,  à  la  fin,  de  l'auteur 
{Jehan  evesqueet  conte  de  Beauvès),  f»  27  à  64.  Mss. 
fr.  2704,  f»  26  ;  5047,  5038.  43,302,  Dupuy  et  S.-G. 
cit^îs.  — VI.  En  4440.  Bvttre  relative  a  l'assemblée 
d'Orléans.  Mss.  fr.  6022,  p.  4  ;  2704,  f«  7;  5047, 
f"  49;  4767,  S.-G.  et  Dupuy,  cités.  Imprimée  par- 
tiellement Loisel,  ibidem.  —  VU.  4444.  Mémoires  et 
titres  extraits  du  trésor  des  chartes  et  dressés  par 
ordre   du  roi  touchant  les  droits  respectifs  des 
maisons  de  Falois  et  d'Angleterre  à  la  couronne 
de  France  (Recueil  très-important,  et  qui,  modifié 
successivement,  a  servi  de  texte  pendant  plusieurs 
régnes  aux  contestations  diplomatiques  entre  les 
deux  puissances).  Manuscrits  :  S.  G.  fr.  4337,  par- 
chemin ;  2704.  f«  57,  v»,  Dupuy.  340, 1*  4  et  s.;  5047, 
45,502,  Brienne  35  (et  une  multitude  d'imitations 
subséquentes).  —  VIII.  4445.  Traité  de  VoJJlce  du 
chancelier.  Mss.  27o4,  f»  44.  V;  5047,  4767;  43,502 , 
S.'G.  234,  Dupuy,  549.  Quelques  fragments  impri- 
més dans  Codefroy,  Charles  FI,  p  564  et  passim; 
—  IX.  Vers  1453  Remontrances  au  roi  pour  la  ré- 
formation  du  royaume^  etc.  Mss.  fr.  2704,  P  86; 
5017,  f-  266  ;  45,602,  f«  230;  S.-G.  254,  t»  843;  Du- 
puy 349.  f"  247.  —  X.  4458.  Exhortation  au  roi  de 
faire  miséricorde  au  duc  d'Alençon;  Ms  fr.  2701, 
î"  446,  V;  45,502,  f»  384  et  s.;  3.-G.234,  ^  4539 
et  s.;  Dupuy,  549,  f"  342.  Imprimée  dans  le  P.  An- 
selme, Histoire  généalogique,  etc.,  1. 111,  p,  263  et 
s.  —  XL  4461.  Harangue  à  Louis  XL  Mss,  fr.  2704, 
f«  420  et  s.;  43,502  ;  f»  406  et  8.;  S.-G.  264,  f»  4663 
et  s.;  Dupuy,  549.  f«  268  et  s.  Imprimée,  Duclos, 
Recueil  de  pièces  pour  servir  de  suite  à  V Histoire 
de   Louis  XI,  4746,  in-42,  p.  252.  —   XII.  4467. 
Harangue  aux  états  de  Tours.  Mss.  fr,  2704,  f«  424  ; 
15,502,  f  409  et  s.;  S.-G.  234,  !•  4691  ;  Dupuy,  549, 
f»  371.  Imprimée,  Duclos,  ibid,,  p.  283.  —  XIII. 
4432-4472  ?/)otiztf  sermons  composés  et  prêches  par 
J.'J.  des  Vrsins.  Mss.  fr.  2704  (à  la  fin)  ;   45,502, 
(•  447  v«  et  suivants.  Coquillart  (voy.  ce  nom), 
poète  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avant 
d'être  officiai  de  Reims,  avait  été  procureur  de  la 
temporalité  de  cette  métropole.  Il  est  mentionné 
en  cette  qualité  dans  le  testament  de  Jean  II.  Eu 
4460,  jeune  encore,  il  traduisit  du  latin  en  français 
à  la  requête  de  l'arcbevéqne  de  Reims,  l'Histoire 
des  Juifs  de  Josèphe.  Foy.  A.  CbampoUion,  L9uis 
et  Charles  d'Orléans,  p.  444.  Mémoires  lus  à  la 
Sorbonne  dans  les  séances  des  sociétés  savantes, 
4863,  in-8*,  p.  473  et  8.  Gall.  Christtana^  t.  X,  coL 

80  et  s.  A.   VALLBT  (de  VlElVlLLB). 


OaTratres  cttcA,  —  God.  Hermaa,  Bist.  de  Beaurait, 
m*,  fr.  8S81.  t.  tri,  p.  1S37  et  s.  Ms  Dupay  673,  pièce  ss, 
63  et  a.  Registre  des  Arehioes,  X.  X.  888S,  !•  lxxxx. 
—  Denis  Simon,  Snppl.  d  PHistolre  de  Beauvais,  STOi, 
in-lS,  p.  Its.  —  Gaitia  cltristtana,  t.  IX  et  X.  —  De- 
lettre,  Hitt.  de  Beauvais,  iM,  ln-8».  t.  III,  p.  SI.  — 
Qiiicherat,  Procès  de  la  Pucelle,  et  Mémoires  de  Th. 
ItaMn,  aux  bibles.  -  Vallet  (de  VirtviUe),  Hist.  de 
Charles  y  II,  à  la  table. 

t'BSiivs  {Jacques  Joctenel  des),  frère  du  pré* 
cèdent,  né  le  14  octobre  1410,  à  Paris,  mort  le 
12  mars  1457,  à  Poitiers.  Nommé  en  1441  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Paris,  il  fat  aussi 
pourvu  d'une  présidence  en  la  cour  des  comptes. 
Par  le  crédit  de  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  la 
25  septembre  1444,  à  occuper  rarchevêché  de 
Reims,  vacant  par  la  mort  de  Renaud  de  Char- 
tres. Sa  prudence  et  son  habileté  le  firent  em- 
ployer dans  quelques  négociations  politiques ,  en 
Angleterre  d'abord  avec  Louis,  comte  de  Yen* 
dôme,  puis  à  Gènes.  Après  avoir  assisté  aux 
conférences  de  Bourges,  où  Ton  décida,  le  TA  juin 
1447,  qu'Amédée  de  Savoie  devait  abdiquer  la  pa- 
pauté, il  fut  chargé  par  le  roi  de  notifier  cette 
décision  à  Aroédée ,  et  se  rendit,  en  juillet  1448, 
à  Rome  i)oiir  traiter  de  la  paix  de  l'Église  avec 
Nicolas  V,  qui  voulut  le  récompenser  de  son  zèle 
en  Ini  accordant  le  titre  de  patriarclie  d*Antloche 
(mars  1449).  A  cette  époque  Jacques  résigna 
rarchevèclié  de  Reims  en  faveur  de  son  frère 
aîné,  et  obtint  l'administration  des  deux  sièges 
de  Poitiers  et  de  Fréjus.  Il  permuta  ce  dernier 
siège  avec  Jacques  Seguin  pour  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (1).      H.  F. 

Gania  christ.  —  Flsqnet,  France  ponUf,,  dloe.  de 
Reims. 

VRSIRS  (  Anne-Marie  db  Là  Trémouillb, 
princesse  des),  fille  aînée  de  Louis  de  La  Tré^ 
mouille ,  duc  de  Noirmoutiers,  et  de  Renée-Jolie 
Aubry,  née  vers  1641  (1),  morte  le  5  décembre 
1722,  à  Rome.  Mariée,  en  1659,  à  Adrien-Biaise 
de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  elle  se  fit  re- 
marquer par  son  esprit  antant  qne  par  sa  beauté, 
et  brilla  à  rhdtel  d'AIbret,  où  elle  rencontra 
Min«  Scarron ,  dont  la  destinée  devait  plaa  tard 
se  trouver  mêlée  à  la  sienne.  On  doit  aussi  no- 
ter qu*à  cette  époque  elle  connut  beauooop  le 
cardinal  de  Retz.  Un  duel  entre  son  mari  et  La 

(1)  C'est  h  ce  prélat,  ami  éclairé  det  lettres  etdea  arta, 
qu'un  doit  le  célèbre  manascrtt  orné  de  minlatarcs  ac- 
quis par  M.  A.-F.  Dldoc  à  la  Teote  Soltlkor,  en  lasi,  pMir 
le  prix  de  85,961 1.  M  e.  et  cédé  à  la  ▼lllc  de  Parla,  qol  le 
conserve  dans  aa  bIblloUièque  paMlqae.  Le  passage  aat- 
ysnx  est  extrait  ettradalt  do  teatament  latin  dicté  à  Poi- 
tiers par  Jaeqnea  des  Orslns,  le  7  mars  149?  &  «  Le  letU- 
leur  a  touIq  et  ordonné  qne  aoo  grand  ponti^eal  neut 
reste  et  toit  donné  à  son  fatur.  attcoesaeur  éTéqne  de 
Poitiers,  dans  le  easût  celut-cl  voudrait  quitter  et  dé- 
charger le  tesuteur  et  aea  bérttlera.dea  répàratlona  né- 
ceasalrea  à  faire  dana  tea  bérltagça,  donalQCsetpoaac»-. 
alona  de  l'évèchi  de  Poitiers,  à  la  charge  du  t^tatevr, 
ainsi  que  des  dettes  et  ohUgatlona  doat  les  héritiers  pour- 
raient se  trouver  tenus  envers  le  dit  snceesaenr  i  raison 
du  dit  évècbé.  »  (Ma.  Sorboane  iioi,  f<  ne.)  On  peut  Inger 
par  là  combien  éUlt  dés  lors  considérable  le  prlz.que  le 
possesseur  attachait  à  ce  livre  somptueux,      A.  ▼.  V. 

(Il  CeUe  date  noua  scmbU!  la  plus  probable,  pulaqnVae 
s'accorde  avec  celle  du  oasUgç.de  aonpért,  .paient  Un. 
en  aoTemb^e  iMa. 
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Frette,  qui  l*aTat(  provoqué  à  la  sortie  d'un  bal  ' 
an  Puiais- Royal,  Interrompit  ces  succès  mon- 
dains, en  Tobligeant  à  sortir  de  France  (1663). 
Fort  attachée  à  son  mari,  qu'elle  adorait,  elle  le 
suivit  en  Espagne,  puis  en  Italie,  où  elle  eut  la 
Couleur  de  le  perdre,  à  Venise  (1670),  lorsqu'elle 
même  l'avait  précédé  à  Rome  pour  y  fixer  leur 
résidence.  Les  premières  années  de  son  veuvage, 
passées  dans  un  couvent,  furent  celles  d'une 
sincère  douleur.  Peu  à  peu  cependant  le  goût 
do  inonde  prit  eu  elle  le  dessus,  et  elle  y  re|)arut, 
avec  toutes  ses  grâces ,  patronée  près  de  la  so- 
ciété romaine  par  le  cardinal  d'Estrées,  l'ambas» 
sadeur  de  France ,  qui  ne  le  ût  pas  assurément 
sans  dessein,  puisqu'en  même  temps  il  attirait  sur 
ellerattenlion  de  Louis  XIV.  Ce  fut  donc  en  grande 
partie  dans  des  vues  politiques ,  et  avec  l'aide  de 
la  diplomatie  des  deux  Trères  d'Kstrées,  que  se 
conclut  le  second  mariage  de  la  princesse  de 
Ctialais  avec  Flavio  Orsini ,  duc  de  Bracciano, 
treuf  aussi  (mars  1675).  Dès  lors  te  palais  Or- 
sini devint  le  tbyer  de  l'influence  française, 
qu'augmenta  encore  le  mariage  que  la  duchesse 
de  Bracciano  réalisa  entre  sa  sœur  Loui.se-An- 
ftélique  de  La  Trémouille ,  et  sou  beau-frère  le 
doc  Lanti  (nov.  1682).  Toutefois  ses  prodigalités, 
jointes  aux  sentiments  trop  italiens  que  son 
roari  manifesta  dans  les  démêlés  survenus  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI,  ne  tardèrent 
pas  à  amener  quelque  ménnlelligence  entre  les 
époux.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  de  plu- 
sieurs séjours  qu'elle  lit  à  Paris,  l'un  en  1677, 
Tautre,  plus  prolongé,  de  1693  ou  1694  à  1698. 
C'était  l'époque  où  le  roi  préparait  l'issue  de 
Ja  succession  d'Espagne.  Présentée  à  M^ne  de 
Maintenon ,  très-avant  dans  l'intimité  du  maré- 
chal de  Noailles  et  du  ministre  Torcy,  elle  fut 
chargée  de  seconder  à  Rome  les  vues  de  la 
France  de  ce  côté.  Jusque-là,  s'il  faut  en  croire 
certaines  de  ses  lettres  à  la  duchese  Lanti  et  les 
Mémoires  de  Louville,  qui  lui  attribue  des 
mœurs  à  V escarpolette,  l'amour  des  plaisirs 
avait  eu  dans  sa  vie  une  part  au  moins  égale  à  la 
politique;  désormais  c'est  la  politique  qui  domi- 
nera tout.  Elle  avait  alors  cinquante-six  ans.  De 
retour  à  Rome,  elle  forma  une  étroite  liaison  avec 
l'archevêque  de  Tolède ,  Porto-Carrero,  qui  prit 
avec  elle  rengagement  de  ne  favoriser  en  Es- 
pagne que  les  droits  d'un  prince  français.  Veuve 
une  seconde  fois  à  la  mort  du  doc  de  Bracciano 
(5  avril  1698),  avec  lequel  elle  s'était  réconciliée, 
et  qui  lui  laissa  par  testament  toutasa  fortune, 
elle  eut  cependant  un  long  procès  à  soutenir 
contre  le  prince  Livio  Odeiscalchi ,  qui  préten- 
dait avoir  été  adopté  par  le  défunt.  Après  avoir, 
par^une  transaction,  vendu  à  son  adversaire  le 
duché  de  Bracciano  moyennant  une  somme  de 
deux  millions,  elle  prit  désormais  ce  titre  de 
princesse  des  Ursins  (  degli  Orsini)  sous  lequel 
elle  est  connue  dans  l'histoire  (1). 

(1)  Ses  dettmnne  fois  payées.  Il  ne  lui  resta  plut  qu'une 
rente  de  17,000 11? rei,  à  laquelle  la  France,  qui  t'était  ea- 


Après  l'aTéneroentde  Philippe  V,  elle  fut  chargea 
de  préparer  les  voies  au  mariage  du  jeune  roi 
avec  une  princesse  de  Savoie,  souir  de  la  du- 
chesse  de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  elle  devait 
exercer  une  si  entière  et  si  persistante  influence. 
C'était  désormais  à  Madrid  plus  que  partout  ail- 
leurs qu'il  importait  à  Louis  XIV  d'avoir  quel- 
qu'un qui  représentât  partoiU  et  toujours  près 
des  jeunes  souverains  l'influence  française.  Nulle 
ne  convenait  mieux  à  ce  rôle  que  fi«^  des  Ur 
sins,  et  elle  fut  nommée,  sur  sa  pressante  de- 
mande et  parle  crédit  de  M>oc  de  Maintenon,  ca- 
merera  mayor  de  la  nouvelle  reine  (août  1701). 
Suivie  d'un  train  qu'ell^avait  monté  avec  le  plus 
grand  faste ,  elle  quitta  Rome  et  joignit  Marie- 
Louise  de  Savoie  au  port  de  Villeffanche  pour 
l'accompagner  jusqu'à  Figuières,  où  eut  lieu  le 
mariage  royal  (H  sept.  1701). 

La  nouvelle  reine  avait  treize  ans  à  peine,  le 
roi  dix-huit.  M<ne  des  Ursins  eut  bientôt  acquis 
sur  la  jeunesse  de  Tune  et  sur  la  mollesse  Innée 
de  l'autre  un  empire  qui  se  fortilia  d'une  inti- 
mité qui  allait  jusqu'aux  détails  les  plus  secrets 
de  la  vie  privée.  Si  pour  plaire  au  roi  elle  don- 
nait des  fêles  littéraires  on  on  jouait  Corneille  et 
Molière ,  elle  cherchait  aussi  à  se  concilier  les 
Espagnols  en  se  mettant  à  la  tête  d'un  tiers  parti 
fonné  par  le  comte  de  Montellano,  et  qui  tout  en 
acceptant  la  dynastie  des  Bourbons  voulait  au 
moins  qu^ille  se  fit  espagnole.  Dès  lors,  adver- 
saire de  son  ancien  ami  Porto-Carrero,  elle  entra 
dans  les  vues  de  Torcy,  qui  blâmait  le  zèle  com- 
promettant du  cardinal,  et  tendit  à  faire  préva- 
loir avec  ménagement  les  méthodes  françaises. 
La  régence  confiée  à  la  reine,  pendant  l'absence 
de  Philippe  V  en  Italie  (1702),  contribua  singu- 
lièrement à  fonder  le  crédit  de  Mme  des  Ursms  ; 
ce  fut  là,  comme  elle  le  disait ,  son  premier 
ministère.  Employant  ensuite  le  cardinal  d'Ea- 
trées,  le  nouvel  ambassadeur  français ,  à  ren- 
verser Porto-Carrero,  elle  imrvint  à  ce  but  en  le 
compromettant  dans  la  grande  affaire  de  la  pré* 
sence  du  représentant  de  la  France  dans  le 
conseil  des  ministres  (fév.  1703).  Manœuvrant  en. 
suite  contre  d'Estrées  lui-même,  dontelle  redou- 
tait l'influence,  elle  sut  si  bien  prémunir  contre 
lui  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  et  lui  susciter 
tant  de  dégoûts,  qu'il  demanda  son  rappel  à 
Louis  XIV  (sept.  1703).  Presque  au  même  mo- 
ment elle  obtenait  renvoi  en  Espagne  de  Berwick, 
sur  le  dévouement  duquel  elle,  comptait. 

Le  triomphe  de  Mme  des  Uisins  fut  de  courte 
durée  ;  entourée  elle-même  d'ennemis,  dont  les 
partisans  de  Porto-Carrero  et  do  d'Estrées 
avaient  grossi  le  nombre,  elle  fut  vivement  at- 
taquée à  la  cour  de  Versailles.  Louville  et 
l'abbé  d'Estrées,  gérant  alors  l'ambassade  fran- 
çaise, se  répandirent  en  récits  scandaleux  sur 
la  grande  camériste  et  sur  son  intendant 
d'Aubigny,  «  ce  grand  et  beau  drôle  bien  décou- 

tremUe  dans  ce  procès,  ajouta,  en  ISM,  une  pension 
sldérable. 
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plé»,  dit  Saint-SimoD,  et  qui  logeait  si  près 
d'elle  qu'on  les  dirait  mariés.  On  sait  qu'en 
Usant  celte  dépêche,  qu'elle  avait  décachetée, 
suivant  une  habitude  d'espionnage  contre  la 
cour  de  France  même,  elle  sentit,  à  cette  imputa- 
tion, son  orgueil  se  révolter  plus  que  sa  vertu, 
el  écrivit  en  marge  cette  singulière  rectificatiun  : 
«  pour  mariés,  non  (1)  ».  En  même  temps  elle 
adressa  copie  du  tout  à  son  frère ,  le  duc  de 
Noirmoutiers,  qui  prit  soin  de  faire  circuler  Ta- 
▼entnre  à  Paris.  Louis  XIV,  résolu  dès  lors  à  rap- 
peler MmedesUrsins,  dot  cependant  temporiser 
jusqu'au  départ  de  Philippe  V  pour  la  frontière 
de  Portugal,  tant  elle  avait  en  celui-ci  un  puis- 
sant appui  (6  oct.  1704). 

filmt  des  Ursins  avait  reçn  l'ordre  de  se  re- 
tirer en  Italie.  Les  démarches  des  Noaill^^  et 
des  ducs  de  Villeroi  et  d^Harcourt  lui  ayant 
obtenu  la  permission  de  s'arrêter  à  Toulouse  ; 
elle  y  resta  quatre  roots ,  et  vint  ensuite  ve  jus- 
tifier à  Versailles  (janv.  1705  }.  Le  désordre 
complet  qui  régnait  en  Espagne  depuis  son  départ 
parlait  pour  elle  mieux  encore  que  sa  dexté- 
rité et  son  esprit.  On  la  supplia  presque  de  re- 
tourner à  Madrid ,  et  cette  fois  avec  une  mission 
avouée.  Mais  habile  à  augmenter  son  autorité 
par  de  politiques  lenteurs ,  elle  obtint  préalable- 
ment la  réintégration  d'Orry  dans  ses  fonctions, 
el  la  nomination  à  l'ambassade  de  Madrid  du  pré- 
sident Amelot.  Elle  s'était  en  quelque  sorte  com- 
posé son  ministère  avant  son  départ.  Là  se 
borna  sans  doute  son  ambition ,  et  il  est  diflicile 
d'admettre,  avec  Saint-Simon,  qu'elle  ait  à  ce 
moment  aspiré  à  la  succession  deMin^  de  Main- 
tenon.  Son  retour  en  Espagne  (15  join-4  août 
1705)  fut  une  véritable  marche  triomphale; 
partout  le  peuple  l'acclama ,  le  roi  et  la  reine 
allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à  Canillas. 
Mais  elle  se  trouva  aussitôt  aux  prises  avec  les 
circonstances  politiques  les  plus  difficiles.  Le 
13  septembre  Barcelone  se  rendait  à  rarchidnc, 
compétiteur  de  Philippe  V,  et  la  cour  était  obligée 
de  se  réfugier  à  Burgos  (1700).  Raffermissant 
le  courage  du  roi  et  de  la  reine,  Mme^eA  Ursins 
travailla  énergiquetnent  avec  Orry  à  subvenir  à 
la  détresse  du  trésor.  Elle  obtint  23,000  pistoles 
sur  sa  parole ,  et  tit  décréter  la  révocation  des 
domaines  engagés  et  on  emprunt  forcé  sur  les 
biens  du  clergé.  Touchée  des  succès  du  duc 
d'Orléans  devant  Lerida  etTortose,  elle  engagea 
si  peu  une  lutte  malveillante  contre  lui,  que  peu 
avant  son  rappel  en  France,  à  la  suite  de  menées 
qni  tendaient  à  supplanter  Philippe  V  sur  le 
trône,  elle  négociait  avec  la  cour  de  Versailles 
pour  l'érection  do  comté  d'Argenson  en  faveur  de 
M'i^  de  Sery,  sa  maîtresse.  Lorsque  Louis  XIV 
se  vit  contraint  à  abandonner  l'Espagne  à  ses 
seules  ressources  et  même  bientôt  à  songer  à 

ft)  L'afOrmttloD  de  M**  des  Ursins  ^taltsan*  doate  Tral« 
puisque  dan«  une  lettre  décile  à  Orty,  datée  de  1718, 
elle  le  prte  de  pimenter  ses  a  milles  à  la /emme  de  M.d*Att- 
blgny. 


souscrire  à  la  dëpossession  complète  de  son  petit* 
fils  (1709),  elle  s'éleva  à  la  véritable  grandeur. 
Plus  que  jamais  en  faveur  auprès  de  la  reine, 
qui  venait  de  lui  contier  l'éducation  de  son  pre- 
mier fils,  elle  hésita  cependant  un  moment  à 
combattre  les  conseils  de  résignation  envoyés  de 
Versailles.  Vers  la  fin  de  1709  elle  demanda 
très-sérieusement  son  rappel;  mais  ne  l'ayant 
pas  obtenu ,  elle  prit  son  parti ,  et  avec  une 
énergie  aussi  heureuse  que  politique  elle  jeta 
Philippe  V  entre  les  bras  des  Espagnols.  Se 
mettant  à  la  tête  du  mouvement  national,  elle 
décida  le  roi  à  expulser  en  masse  tous  ses  ser- 
viteurs non  espagnols,  mesure  qui  avait,  il  est 
vrai,  l'avantage  indirect  de  la  débarrasser  d'un 
grand  nombre  de  ses  ennemis,  présenta  an  peuple 
le  prince  des  Asluries,  et  fit  nommer  au  minis- 
tère les  ducs  de  Bedmar  et  de  Medina-Cœli.  En 
même  temps  qu^elle  demandait  le  rappel  d*A- 
melot  et  d'Orry,  dont  l'inHuence  choquait  la 
fierté  espagnole,  elle  obtint  de  Louis  XIV  l'envoi 
en  Espagne  du  duc  de  Vendôme ,  dont  la  bril- 
lante victoire  de  Villaviciosa  (  10  déc.  1710)  af- 
fermit à  la  fois  la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe V  et  facilita  la  paix  d'Utrecht.  Désireux  de 
donner  une  preuve  de  sa  reconnaissance  à 
Mme  des  Ursins,  Philippe  V,  lors  des  négocia- 
tions, stipula  la  réserve  d'un  territoire  dans  les 
Pays-Bas,  qu'il  cédait  à  l'Autriche,  destiné  à 
former  une  souveraineté  indépendante  pour  la 
camerera  mayor.  Cette  négociation ,  qui  porta 
sur  le  comté  de  Limbourg,  puis  sur  la  seigneurie 
de  La  Roche  en  Ardenne,  et  qui  ne  réussit  pas, 
produisit  quelques  retards  qui  accrochèrent  la 
paix,  dit  Saint-Simon ,  et  indisposèrent  contre 
Mme  des  Ursins  le  peuple  espagnol  autant  que  la 
cour  de  France.  On  lui  reprocha  de  «  jouer  à  la 
reine  »,  Le  temps  de  la  mauvaise  fortune  était 
venu  pour  elle.  A  ce  premier  échec  succéda  un 
événement  dont  les  conséquences  devaient  être 
plus  graves  encore  :  la  mort  de  Marie-Louise  de 
Savoie,  l'amie  plus  que  la  souveraine  deMmedes 
Ursins  (14  fév.  1714). 

Une  galerie  de  communication,  qo'elle  fit  alors 
construire  en  toute  hâte  entre  son  appartement 
et  celui  du  roi,  la  retraite  absolue  et  mystérieuse 
dans  laquelle,  pendant  huit  mois  de  veuvage, 
elle  tint  ce  prince,  dont  le  tempérament  était  si 
impérieux,  prêtèrent  à  des  propos  que  l'histoire 
a  recueillis  et  qui  faisaient  de  cette  femme  sep- 
tuagénaire la  prétendante  à  la  main  d'un  roi  de 
trente  ans  (l).Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  V  avait 
dit  à  M>D«  des  Ursins  :  «  Cherchez-moi  une 
femme  v,  et  celle-ci,  trompée  par  Alberoni,  alors 
obscur  représentant  par  intérim  de  la  cour  de 
Panne  à  Madrid,  contribua  à  fixer  le  choix  du 
roi  sur  Elisabeth  Famèse,  qu'on  loi  dépeignait 
«  comme  une  bonne  Parmesane  nourrie  de  beurre 

(1)  Il  importe,  à  cet  effsrd,  de  noter  qne  Saint-Simon. 
Daclos,  Pvgjilalf,  qui  accréditèrent  ces  bnitts,  les  avalent 
recoHiHs  d*Albero&l,  doot  l'asaertloo  aurait  besoin  de 
contrôle. 
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cl  de  fromage  ».  Lorsque  deux  lettres  adressées 
par  elle  à  la  princesse,  et  restées  sans  réponse, 
lui  eurent  fait  concevoir  des  déliances  que  de 
nouvelles  inrormalions  ne  confirmèrent  que  trop, 
vjq  fut  en  vain  qu'elle  dépêcha  à  Parme  un  homme 
de  confiance  pour  tout  arrêter  (8  août  1714).  Son 
messager,  au  témoignage  de  Duclos,  menacé  de 
mort  dès  son  arrivée,  garda  le  silence,  et  le  ma- 
riage par  procuration  eut  lieu  le  16.  Sa  ruine 
était  dès  lors  résolue  (1). 

AfTermld  dans  son  dessein  par  son  entrevue  à 
Saint-Jean  de  Luz,  avec  la   reine  douairière, 
veuve  de  Charles  II  et  sa  parente  »  et ,  à  Pam- 
pelune,  avec  Alberoni,  Elisabeth  s'avançait  vers 
Madrid.  Mi^^  des  Ursins.  bien  que  prévenue  par 
un  sieur  Hocquart,  munitionnaire  français,  des 
projets  formés  contre  elle,  se  rendit  à  Guadraqne 
à  la  rencontre  de  la  reine,  soit  qu'elle  crût  qu'on 
n*oseraU ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  faire  cesser 
au  plus  vite  un  doute  qui  lui  pesait  (23déc.  1714). 
A  peine  entrée  dans  l'appartement  de  la  reine  et 
restée  seule  avec  elle,  quelques  observations  de 
sa  charge  sur  l'ajustement  de  celle-ci  amenèrent 
une  scène  violente  dans  laquelle  Elisabeth  s'em- 
porta jusqu'à  lui  imputer  la  mort  de  plusieurs 
|)ersonoe8,  et  à  s'écrier,  dans  un  accès  de'colère 
réelle  ou  feinte  «  qu'on  fit  sortir  cette  folle  de 
sa  présence  ».  Il  était  sept  heures  du  soir,  et  la 
terre  était  couverte  de  neige.  Renvoyée,  comme 
une  femme  de  chambre  qu'on  chasse,  r  M^e  des 
Ursins,  dit  Saint-Simon,  fut  mise  en  un  carrosse 
avec  une  de  ses  femmes,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  changer  d'habit  ni  de  coiffure,  de  prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  aucune  autre  chose,  et  sans  aucune 
sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse,  ni  chemise, 
ni  quoi  que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher, 
et  à  Page  qu'elle  avait  i  »  Elle  n'arriva  que  le  14 
janvier  à  Saint-Jean  de  Luz.  Ainsi  s^accomplit 
cette  di^'^râce,  soudaine  en  apparence,  mais  que 
l'ambition  d' Alberoni  et  d'Elisabeth  Famèse,  les 
haines  de  l'inquisition,  la  lassitude  de  Philippe  V 
lui-même  avaient  à  la  fois  préparée.  Le  rappel 
du  cardinal  del  Giudice,  le  rétablissement  de 
l'inquisition  dans  tous  ses  privilèges  (10  fév.), 
la  retraite  de  Mancanaz  et  d'Orry,  qui  suivirent 
sa  chute,  peuvent  servir  à  en  fixer  le  caractère. 

Froidement  accueillie  à  Versailles  (27  mars 
1715),  où  une  rente  de  40,000  livres  fut  tout  ce 
qu'elle  obtint  ;  tenue  à  l'écart  de  la  cour  par 
l'influence  du  duc  d'Orléans,  alors  très-ménagé 
du  roi  et  dont  la  conduite  en  Espagne  lui  était 
sans  doute  trop  bien  connue,  elle  prit  bientôt, 
en  prévision  de  l'avènement  de  celui-ci  à  la  ré- 
gence, le  |»arti  de  se  fixer  à  l'étranger  (14  août 
171fi).  Mal  reçue  en  Hollaude  par  les  États  géné- 
raux, établie  uu  instant  à  Gênes,  où  l'ennui  la 

(i)  «  Je  nr  TiiiM  demande  qu'une  chose,  «fait  écrit 
Elisabeth  Farnése  à  i'htiippe  V,  c'e$t  le  renvoi  de  maUaoïe 
des  OrKins  m  ;  et  le  roi  avait  répondu.  ■  Au  moins  ne 
manquez  pas  voire  coup;  car  si  elle  vous  parle  seulement 
deux  heures,  elle  vous  eocbatoera,  et  nous  empêchera  de 
coucher  eaaemble,  comme  avec  la  leue  relue.  •  (Ouclos;. 


(!agna,  elle  fît,  en  1719,  sonder,  par  son  frère 
le  cardinal  de  La  Trémouilte  «  les  intentions  de 
la  cuur  de  Rome  à  son  égard.  Malgré  les  assu- 
rances bienveillantes  qu^elle  reçut  alors  do  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne  à  ce  sujet,  ce  ne  fut 
qu'après  la  chute  d^Alberoni  (5  déc.  1719)  qu'elle 
alla  se  fixer  dans  cette  ville.  Par  un  jeu  singulier 
de  la  fortune,  elle  s'y  rencontra  avec  All>eroni  et 
Giudice,  tous  deux  fugitifs.  Grâce  aux  pensions 
de  la  France,  et  plus  tard  de  l'Espagne,  elle  put 
y  faire  grande  ligure,  et,  en  s'attachant  aux 
Stuarts,  qu'elle  gouverna,  eut  encore,  après  tant 
de  vicissitudes  «  une  idée  de  cour  et  un  petit 
fumet  d'affaires  ».  Elle  mourut  à  quatre-vingts 
tins  passés,  «  ft*a!che  encore,  dit  Saint-Simon  ^ 
droite,  ayant  de  la  joie  et  des  agréments  (1)  ». 
Un  certain  nombre  de  lettres  de  M^e  des  Ur- 
sins étaient  déjà  connues  par  les  Mémoires  de 
Noailles,  où  l'abbé  Millot  les  avait  insérées. 
Depuis,  on  a  publié  ses  Lettres  inédites  au 
maréchal  de  Villeroi  (Paris,  1806,  in-12),  sa 
Correspondance  avec  3I"»«  de  Maintenon 
(Paris,  1826,  4  vol.  in-8*),  et  d'après  les  ar- 
chives de  StocHiholm,  de  France  et  d'Italie,  un 
nouveau  recueil  de  Lettres  inédites  (Paris, 
1858,  in-8°).  A  un  point  de  vue  tout  littéraire, 
voici  le  jugement  que  M.  Sainte-Beuve  a  porté  sur 
cette  femme  célèbre  :  «  W^^  des  Ursins,  dit-il, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  tout  à  fait  telle 
qu'on  se  figure  la  femme  poHtique.  Le  rôle  pour 
elle  est  tout.  Elle  plaisante  avec  esprit ,  avec 
agrément,  mais  avec  froideur;  elle  flatte  et  ca- 
resse de  même;  on  sent  l'artifice  et  le  rire  qui 
n'est  que  des  dents  et  des  lèvres-,  et  que  tout  est 
factice  dans  sa  personne.  Le  câté  femme  parait 
avoir  été  dans  une  certaine  vanité  de  pompe, 
dans  cette  chimère  de  la  souveraineté,  et  dans 
des  illusions  sur  son  Age...  Mi^edes  Ursins  écrit 
bien ,  elle  écrit  d'un  grand  style ,  sa  phrase  a 
grande  tournure,  et  pour.tant  on  s'aperçoit  à 
certains  mots  qu'elle  est  depuis  des  années  ab- 
sente de  France.  »  £ug.  Assis. 

Salnt-Stiuon,  Noaillcs,  Herwick,  LouviUe,  Saint- Philippe, 
Torcy,  Ductos,  Mémoires.  —  ffitt.  secrète  de  la  eotir  de 
Madrid,  1701  à  ni9;  Colof^nc,  1719.  —  Jklarq.  de  Riva». 
Diario  de  los  Fiages  de  Felipe  ^,  in  fol.  ms.«.  .BibL  de 
r^rsenali.  —  Grlmoard,  Mém.  du  Mar.  de  Tessé.  — 
W.  Coxc.  Les  Bourtfons  d'Espaçnê.  —  Mém.  d'un  grand 
éTEspaçne;  Aotterd.,  1718,  In-ll.  —  De  Glrardot,  Corre^p. 
de  Louis  XI f'  et  d^Amelot ,  t  vol.  in-8<*.  -  Pogglall,  Me- 
ftwrie  istoriche,  —  F.  Combes,  La  Princesse  des  Ursins, 
estai;  Paris,  1858,  ln-8<>.  —  L.  de  Camé,  dans  la  Revue 
des  deux  mondes,  li  sept.  18S9.  —  l)e  Mouy,  dans  la 
Mevue  contemponUne,  18M.  -  Sainte-Beuve.  Causeries 
du  lundi. 


(i)  Ce  flrand  portraitiste  l'avait  représentée  ainsi  dans 
l'Age  de  la  maturité  :  lEile  était  plutôt  grande  qoe  petite, 
avec  des  yeux  bleus  qui  disaient  sans  cesse  tout  ce  qui 
lui  plaisait,  avec  une  taille  parfaite,  une  belle  gorge  et 
un  visage  qui  sans  beauté  était  pourtant  rliarroant.  l'air 
extrêmement  noble;...  flatteuse,  earessante,  Insinuante, 
mesurée,  voulant  plaire  pour  plaire;...  une  conversa» 
lion  délicieuse,  Intarissabl*'  et  d'ailleurs  fort  amusante;.... 
un  ton  unique  dans  sa  gr&ce,  son  art  et  sa  Justesse  et  une 
éloquence  simple  et  naturelle  en  tout...  I]ne  extrême  dé- 
cence en  tout  l'extérieur  Jtt.«ique  dam  les  latéricura  néina 
qui  en  comportent  le  moins.  » 
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URSINS  (  Des).  Voy,  Benoit  XIII. 

VRSUfCS  (Jean^Uenri),  théologien  et  phi- 
lologue allemand,  né  à  Spire,  le  2G  janvier  1608, 
mort  à  Ratii^bonne,  le  14  mai  1667.  Après  avoir 
eu,  à  cause  des  vicissitudes  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  une  existence  assez  agitée,  il  devint  en  1635 
pasteur  dans  sa  ville  natale,  et  en  1655  surin- 
tendant ecclésiastique  à  Ratisboune.  Parmi  ses 
cinquante  et  quelques  ouvrages  nous  citerons  : 
Musaçetes,  seu  Destudiis  recte  instituendis ; 
Ratisbonne^  1656,  in-S**;  —  Atrium  latini- 
tatis;  Francfort,  1657,  in-8°;  —  Analecta 
sacra;  ibid.,  1658, 2  vol.  in-8°;  —  Ecclesias- 
les,  seu  De  sacris  conciontfruj;  ibid. ^  1659, 
jQ.go;  —  Acerra  pfiilologica;  ibid.,  1659, 
in- 12;  —  Disciplina  et  institutio  puerorum, 
ex  optimis  auloribus  collecta;  Ratisbonne, 
1660,10-8*^;  —Analecta  rhetorica;  Nurem- 
berg, 1660,  in- 12;  —  De  ,Zoroastre^  Her- 
mete  Trismegisto,  Sanchoniatftone  eorumque 
scriptis;  ibid.,  1661,  in-8'';  —  Arboretum 
biàlicum;  ibid.,  1663-65,  1672,  2  part,  in-8''; 

—  Miscellanea  de  theologia  naturalis;  ibid., 
1666,  in-8*;  —  De  ecclesiarum  germantca- 
rum  origine  et  progressu  usque  ad  Carolum 
Magnum  ;  ibid.,  1668,  in-8°. 

Ursincs  (Georges- Henri),  plulologue,  fils  du 
précédent,  né  à  Spire,  en  1647,  mort  le  10  sep- 
tembre 1707,  à  Ratisbonne.  Il  enseigna  les  belles- 
lettres  au  gymnase  de  Ratisbonne,  et  en  fut  rec- 
teur depuis  1678.  On  a  de  lui  :  De  Tapobrana, 
Cerne  et  Ogyride  veterum;  Strasbourg,  1670, 
in-4°;  —  Observationes  philologices  de  va- 
riarum  vocum  etymis;  Ratisbonne,  1679, 
in-8'*;  —  Onomastipon  germanico-grxcum ; 
ibid.,  1690,  in-12;  —  InstUutwnes  lingux 
latinx  et  sfermantca?;  ibid.,  1701,  1727,  in-8''; 

—  une  édit.  du  Terrx  orbis  de  Denys  Périégète. 

J,'H,  UnM  LeUnslauf,  aatobiogr.;  RatUb.,  I6«e, 
In-S*.  —  WItte,  Mémorise  theolog,  —  Freber,  Theatnan. 

—  Jfltcber,  Gelêhrten'LBxUbon. 

VSBEM  (James %  en  latin  Vsserius,  théolo- 
gien et  érudit  anglais ,  né  le  4  janvier  1580,  à 
Dublin,  mort  le  21  mars  1656,à  Ryegate  (Snrrey). 
Il  était  depuis  peu  de  temps  au  collège  de  Du- 
blin  quand  la  lecture  de  l'ouvrage  de  SIeidan, 
De  quatuor  monarchiis ,  lui  inspira  un  goût 
très-vif  pour  l'étude  de  Thistoire,  et  rengagea 
pour  toujours  dans  les  travaux  d'érudition.  II 
s'appliqua  en  même  temps  à  la  théologie.  Il  pa- 
rait que  son  père,  qui  était  l'un  des  six  clercs  de 
la  chancellerie  d'Irlande,  avait  d'autres  vues  sur 
lui,  et  le  destinait  à  la  jurisprudence;  mais  sa 
mort,  qui  arriva  en  1598,  laissa  le  jeune  Usher 
libre  de  suivre  la  carrière  à  laquelle  ses  apti- 
tudes rappelaient.  Pour  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude,  il  abandonna  Tadministratioa 
de  son  héritage  à  son  frère  cadet  Usher,  ayant 
eu  occasion  de  lire  le  FortaUtium  fideiy  ou- 
vrage de  controverse  de  Stapleton,  se  mit  à  Té- 
lude  des  Pères  et  des  scholasUquM.  Il  n'avait  eu 
d'abord  d'autre  intention  que  de  vérifier  les  ci- 


tations de  l'écrivain  catholique;  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  Bibliothèque  théo- 
logique, qui  n'a  cependant  jamais  été  publiée, 
qui  ne  fut  pas  même  achevée,  et  dont  le  manus- 
crit, en  2  vol.  in-fol.,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Bodieyenne,  à  Oxford.  Dès  1601  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Presque  tous  ses  sermons 
étaient  dirigés  en  tout  ou  en  partie  contre  le  ca- 
tholicisme. La  controverse  était  la  grande  affaire 
de  cette  époque.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  pour  acheter  des 
livres  et  des  manuscrits  destinés  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin ,  qu'il  avait  été  chargé  de 
former,  le  mit  en  relation  avec  divers  savants  ; 
il  se  lia  particulièrement  avec  Bodley,  Rob. 
Cotton ,  Allen,  Camden  et  Selden.  Ses  talents  et 
la  faveur  du  roi  Jacques  W  lui  valurent,  en  1607, 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Dublin , 
et  la  charge  de  chancelier  de  l'église  de  Saint- 
Patrick;  en  1620,  l'évéché  de  Meath;  en  1623, 
un  siège  au  conseil  privé  d'Irlande,  et  en  1624 
l'archevêché  d'Arroagh.  Usher  était  un  grand 
érudit;  mais  il  avait  peu  de  portée  et  d'élévation 
d'esprit.  Il  était  notamment  fort  prévenu  contre 
la  tolérance.Quand,en  1627,  on  proposa d'adoodr 
les  lois  pénales  établies  contre  les  catholiques , 
pour  les  rattacher  au  parti  royal,  il  convoqua  les 
évêques  d'Irlande,  qui,  à  son  instigation,  se  pro- 
noncèrent vivement  contre  toute  modification  à 
la  législation  existante  et  empêchèrent  lord 
Falkland ,  député  du  roi  en  Irlande,  de  prendre 
des  mesures  qui  auraient  peut-être  évité  la  ca- 
tastrophe qui  allait  bientôt  renverser  la  royauté. 
Ce  ne  fut  pas  certainement  par  ses  conseils  que 
Charles  l^^  signa  la  condamnation  du  comte  de 
Strafford,  comme  on  l'en  a  accusé;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Usher  était  un  partisan 
fanatique  de  la  doctrine  de  l'obéissance  passive 
au  souverain.  Il  fut  du  reste  la  victime  de  ses 
principes  d'intolérance.  Il  perdit  tous  ses  biens 
dans  la  prise  d'armes  des  catholiques  d'Irlande 
en  1641;  il  ne  sauva  du  pillage  que  sa  biblio- 
thèque, la  ville  de  Drogheda,  où  elle  était,  n'ayant 
pu  être  prise  par  les  rebelles.  Charles  T',  ponr 
leilédommager  de  ces  pertes,  lui  donna  les  re- 
venus de  l'évéché  de  Carlisie;  mais  il  n'en  re- 
tira à  peu  près  rien;  l'armée  écossaise  était 
déjà  maltresse  des  environs  de  cette  ville  et  cou- 
pait toutes  les  communications.  Plus  tard,  Crom- 
well,  qui  voulut  voir  et  peut-être  gagner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  si  grande  renofnmi^» 
lui  promit  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  en  Irlande;  cette  promesse  ne  fut 
suivie  d'aucun  effet.  Pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  Usher  avait  mené  une  existence  fort 
agitée.  Fuyant  d'Oxford  menacé  d'un  siège,  il  se 
retira  dans  le  pays  de  Galles,  à  Cardiff,  dont  Tyr- 
rell, son  gendre,  était  gouverneur.  Six  mois 
après  il  alla  an  ch&teau  de  Saint-Donat;  en  s'y 
rendant,  il  fat  fort  maltraité  par  les  habitanU 
des  montagnes;  on  lui  enleva  ses  livres  et  ses 
liapiers,  dont  quelques-ans  lui  furent  rendus  plué 


819 


USHER  -  USSIEUX 


820 


lard;  d'aiitrM,  qoi  eontcmient  des  recherches 
sur  les  Vaadois,  forent  entièrement  perdus.  Ce 
Sai  de  là  qu'il  se  retira  chez  la  comtesse  de  Pe- 
lerfoorough  (1646);  il  n'eut  depuis  point  d'autre 
maison  que  celle  de  cette  dame,  soit  à  Londres, 
soit  à  Ryegate,  oil  il  mourut,  Agé  de  soixante- 
seize  ans.  Usher  ftit  enterré  solennellement  à 
Westminster;  ce  fut  par  ordre  de  Crumwelly  qui 
prit  cette  décision  soit  pour  rendre  hommage 
anx  talents  et  à  la  réputation  du  sdTant  arche- 
Tèque  d'Armagh,  soit  pour  faire  plaisir  à  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  chapelain  d'Usher  et  que 
le  Protecteur,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Drogbeda ,  avait  nommé  son  aumônier.  Les 
nombreux  ouvrages  d'Usher  sont  remplis  dMru- 
dition  ;  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente.  En  outre  de  quelques  sermons  et 
d*un  traité  de  controverse  contre  un  jésuite  ir- 
landais, on  a  de  lui  :  Gravissimx  qtiœstiones 
de  ehristianarum  ecclesiarum  in  Occidentis 
prœsertim  partibus  ab  apostoHcis  tempori' 
bus  ad  nostrum  usque  œlatem;  Londres, 
1613,  ln-4*;  3«  édit.  de  beaucoup  préféraMeaux 
précédentes,  ibîd.,  1687,  in-foK  :  Usher  s'est 
proposé  de  montrer  dans  cet  ouvrage  que  depuis 
les  apôtres  Jusqu^à  la  rérormation  il  y  a  toujours 
eu  dans  l'Occident  des  églises  qui  ont  professé 
les  sentiments  propres  aux  protestants  ;  —  A 
Discourse  of  the  religion  ancienily  pro/es- 
sed  by  ihe  Jrish  and  British;  impr.  à  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ.  Sibthorp  sur  le  même 
8u)et,  Dublin,  1622,  in-4'*,  ensuite  à  part, 
Londres,  1631,  in -4*  :  il  s'agit  dans  ce  volume 
de  prouver  que  le  christianisme  des  anciens  Ir- 
landais et  des  anciens  habitants  dn  nord  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre,  fort  différent  dn  culte 
catholique,  est  analogue  dans  les  points  essentiels 
an  protestantisme  ;  —  Gotteschalci  et  pnedes-^ 
tinatianx  controversias  ab  eo  motx  historia; 
Dublin,  1631,  in-4*;  Hanovre,  1662,  in-8*; 
—  Veterum  epistolarum  hiberniearum  syl' 
loge;  Dublin,  1632,  in-4'';  Paris,  166â,  in-4'': 
ces  lettres  datent  du  irantificat  de  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  ;  elles 
sont  d'une  utilité  réelle  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  d'Irlande  pendant  ce  laps  de  temps  ;  — 
/mmanuel,  or  the  Mystery  of  the  incarna- 
tion of  ihe  son  of  God,  a  Body  ofdivlnity, 
or  the  summ  and  substance  of  Christian  re- 
ligion;  Dublin,  1638,  in>4*';  quatre  éditions;  — 
Britannicarum  Ecclesiarum  antiquitatis 
historia ;VQb\m,  1639,  in*4°;  2^  édit,  autoris 
manu  passim  aucta;  Londres,  1687,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  a  été  consulté  et  souvent  suivi  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Grande-Bretagne;. il  n'est  cependant,  au 
jugement  de  Mackenzie,  qu'un  amas  confus  de 
fables  et  de  fadaises  ;  —  A  Discourse  of  bishops 
and  metropolitans ;  O&ford,  1641,  in-4'';  —  X 
geographical  description  of  the  lesser  Asio; 
Qxford,  1641,  1643,  in4''  i  ce  petit  ouvrage 


ainsi  que  le  précédent  ont  été  traduits  en  latin 
et  imprimés  avec  quelques  autres  pièces  de  divers 
auteurs;  Londres,  1687,  in>8*>;  —  Polycarpi  et 
Ignatii  Epistola,  gr.  et  lat.,  cum  disserta- 
tione  de  eorum  scriptis,  deque  apostoiicis 
eanonibuê  et^  conhtitutionibus  Clementi  tri» 
butis;  Oxford,  1644,  m-A**  ; -- Appendiv  ignc^ 
tiana;  Londres,  1647,  in-4";  —  De  roman» 
Eeelesi»  symbole  apostolieo  vetere  aliisque 
fidei  formulis;  Londres,  1647,  in-4*;  réimpr. 
avec  les  Annales  V.  et  A*.  7*. ,  Genève,  1722> 
in* fol.;  —  Annales  Veieris  et  Novi  Testa- 
menti;  Londres,  1650-54,  2  vol.  in-fol.;  Paris, 
1673,  in-fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  —  Epistola 
ad  JLud,  Capellum  de  Textus  hebraiei  varian* 
tibus  lectionibus  ;  Londres,  1652,  in-4^;  —  De 
grsecx  LXX  interpretum  versione;  Londres, 
1655,  rn-4^;  — Chronologia  sacra;  Oxford, 
1660,  in-4*;  —  Bistoria  dogmaticx  contro- 
ver  si»  de  scriptwris  et  sacris  vemacutis; 
aceessere  dissert,  du»  de  Pseudo-Dionysii 
scriptis  et  de  Epistola  ad  Laodicenos;  Lon- 
dres, 1690,  in-4"  ;  —  The  Power  of  the  prince 
and  obédience  of  the  subject  stated;  Lon- 
dres, 1661,  in-8".  Bernard  a  publié  en  1658  an 
recueil  peu  important  des  traités  théologiqoes 
d'Usher,  etRichard  Parr  uu  recueil  de  ses  lettres, 
au  nombre  de  trois  cents  (  Londres,  1686,  in-fol.) 
avec  sa  vie.  Les  œuvres  complètes  d'Usher  ont 
été  réunies  par  les  soins  de  MM.  Elrington  et 
Todd  (Dublin,  1847-1864,  13  vol.  ln-6*}. 

M.  Nicolas. 

B.  Parr,  I4fe  ofJamw  U3ker,en  tête  du  recueil  dt  «es 
lettres.  —  Th.  Smith,  f^t^eguorumdam  emdUisiimanan 
virorum ;hond.t  i'^OT,  ln-«<».  —  Klceron,  J/emoirex,  t.  V. 
—  Th.  Bernard,  /.</«  and  death  of  James  (Jêher;  Lon- 
dres, i«M,  in-4«.  —  /.»/«  andpropheeies  €(f  arehb.  Ushêti 
(Undres),  t7it.  In-8».  —  Atk«n,  lÀves  qf  J.  S^lUen  anii 
/.  t'4h€r;  Lonàrei,  isil,  ln-8«.  —  ElrUigton,  sa  Fie,  dau 
le  t.  i»r  des  OBuvres  comptites.  —  Biogr,  britannica. 

USSBRIITS.  Voy.  Usher. 

vssiECX  {Louis  d'),  littérateur  français,  né 
le  30  mars  1744  (l),  à  Angouléme,  mort  le  21 
août  1805,  au  cli&teau  de  Vaux,  commune  de 
PoDtgouin,  près  Chartres.  Dans  sa  jeunesse  il 
voyagea  en  Espagne,  puis  en  Allemagne,  où  il 
é()ousa  en  premières  noces  une  demoiselle  d'hon- 
neur d'une  princesse  de  Wurtemberg;  il  lui  fît 
hommage  d'un  poème  imprimé  en  Bavière ,  le 
premier  ouvrage  sorti  do  sa  plume.  11  se  fixa 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  l'un  des 
fondateurs  du  Journal  de  Paris  (2).  II  concou- 
rut à  la  plupart  des  entreprises  littéraires  du 
temps,  publia  des  tradijctions  de  l'allemand  et 
de  ritalien,  et  fit  paraître  chaque  mois  des  nou- 
velles historiques;  aussi  Rivarol,  dans  son  Petit 
Almanach  de  nos  grands  hommes,  dit-il  alors 
de  l'auteur  :  «  Ce  beau  génie  s'annonça  par  un 
débordement;  tout  fut  de  son  domaine.  »  A  ce 

|i)  Les  registres  de  VéUtl  cMI,  où  nous  avons  pnlié 
cette  date,  lui  donnent  Irnom  de  Dutsitur. 

(t)  Il  y  gaKsa  ao,QOO  livres  de  rente,  et  fat  forcé  en 
1789  de  le  vendre  i  nn  prix  bien  au-deûous  de  sa  valeur 
(tio,ooo.fr.}.Ce  fut  alora  qui!  acheta  le  donalitt  de  Vaax, 
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momeot  de  la  réYOlutioû ,  d^ssieux  m  retira  à 
la  campagne,  près  de  Chartres.  «  Il  avait  poar 
ragricttlture,  li^0D  dans /a  Bibliographie  agr<h 
nom^ifue^  une  passion  bien  malheureuse*  J*ai 
recoeilU  à  Chartres  plnsieors  anecdotes  qui 
prouvent  combien  il  était  systématique.  BIsis  il 
était  de  bonne  foi;  et  s'il  fit  des  dupes,  ii  corn* 
mença  par  l'être  lui-même.  »  Après  le  31  mai 
1798,  il  fut  porté  sur  les  listes  de  proscription, 
et  dut  la  vie  à  l'humanité  de  Sergent  (l).  Le  dé- 
partement d'Eoro-et-Loir  l'envoya,  en  1795,  au 
oonseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  1799,  et 
se  fit  peu  remarquer.  En  1796  il  devînt  membre 
lie  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  etenlsoi  il  Ot 
partie  du  conseil  général  de  son  département.  Sea 
principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  atrégée  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  de»  lnde$  par 
les  Portugais}  Paris,  1770,  in-12 1^  Les  hé- 
ros français ,  ou  le  Siège  de  Saint' Jean  de 
Lône^  drame  héroïque  en  prose,  suivi  d'un 
précis  historique  de  cet  événement;  Paris, 
1773,  in-flo  :  ce  drame  fut  représenté  sans  succès 
en  1780,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français;  — 
Le  Mcameron  français  ;  Paris,  1774,  2  vol. 
in-8**,  flg.  :  la  plupart  des  bibliographes  Tout 
considéré  à  tort  comme  une  traduction  du  Dé- 
camerond^  Boccace;  —  Nouvelles  françaises; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-S^*;  ~  Roland  furieux; 
Paris,  1775-85,  4  vol.  in-8"  :  traduction  que 
Ginguené  juge  faible  et  sans  couleur.  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  V Histoire 
universelle  (Paris,  1779-1789, 126  vol.  In^S"); 
avec  Bastide  aloé  à  VHUtoire  de  la  litU- 
rature  française  (ibid.,  1772,  t.  I-II);  avec 
Chaptal,  Rozier  et  Parmentier,  au  Traité  sur  la 
culture  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°). 
11  a  publié,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
vains. Collection  universelle  des  Mémoires 
particuliers  relatifs  à  Vhistoire  de  France 
(  Paris,  1785-90, 67  vol.  in-8°)  ;  avec  Duchesnay, 
son  beau-père,  Bibliothèque  universelle  des 
dames  (Ibid.,  1785,  154  vol.  in- 18),  espèce  de 
résumé  de  toutes  les  sciences.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d'agriculture  ôe  Rozier, des  mémoires  au  recueil 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  des  notes 
à  redit,  du  Thédtre  d'agriculture  d'OUvier 
de  Serres ,  publiée  par  cette  société. 

D'un  second  mariage  avec  M'ie  Bellier-Du- 
chesnay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  épousé 
M.  Lebrun  des  Charmettes.  £.  R. 

Saalereaa  de  Maray,  dans  le  Magasin  mcyclop»,  ann. 
laM.  t.  V,  p.  MV.  —  Rabbe,  Biogr.  untv.  et  port,  de» 
tanUmp.  —  Barbier,  Dict.dûsouvr,ano%i.  —  bibl.  açron, 
—  Bêrùeion.  fournis  par  M.  RouUitr  (  de  Chartres  ). 
V8TARROZ.    Voy.  AlIDRÈS. 

VSVARD,  hagiographe  français,  mort  le  18 
janvier  876  ou  877.  C'était  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  chargé 
en  858  par  l'abbé  Hilduin  de  se  rendre  en  ës- 

(1)  Ce  dernier,  proscrit  i  son  tour  par  les  thernldo- 
tlen»,  trouva  pendant  sU  mois  on  asik  aux  Vans. 


pagne  pour  tâcher  de  découvrir  dans  les  mines 
de  Valence  le  corps  de  saint  Vincent,  patron  do 
son  monastère.  Accompagné  d'un  autre  religienx» 
du  nom  d'Odilard,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de 
Charles  le  Chauve,  il  trouva  tous  les  passage 
occupés  par  les  Sarrasins.  Il  se  dirigea  alors 
vers  Cordoue,  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurèie  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
martyrs.  Il  les  transporta  à  Émont  (  diocèse  de 
Sens),  où  sa  communauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  A  leur  retour,  en  86S, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
barbares.  Charles  le  Chauve  assista  à  la  trans- 
lation de  ces  reliques,  témoigna  à  Usoard  tonte 
la  joie  qu'il  éprouvait  dn  succès  de  son  voyage,  et 
le  chargea  de  composer  un  nouveaoxnartyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereor,  est  supérieur 
à  ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  de  Flore  et 
d*Adon,  etservitde  baseau  Martyrologeromain. 
11  commence  à  la  veille  de  Noâ,  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeck,  1476,  in-fol.,  à 
la  suite  du  Rudimentum  novitiorum.  On  l'a 
publié  depuis  à  Utrecht,  1480;  Florence,  1486; 
Pavie,  1487;  Cologne  et  Paris,  1490;  Venise» 
1498.  Le  P.  Bouillard  en  donna  en  1718  une 
édition  d'après  le  manuscrit  autographe  d'U* 
suard ,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  mais  on  préfôre  encore  celle 
que  le  P.  Sollier  publia  en  1714.  à  Anvers,  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 

UUt.  mtér.  de  la  France,  t.  V. 

17TRBCHT  (  Adrien  van),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1663. 

11  a  excellé  dans  la  peinture  des  animaux ,  des 

fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  Il  entra  en 

I6t4  dans  Tatelier  d'un  peintre  peu  connu,  Her- 

man  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  16*25.  Les 

biographes  assurent  qu'il  voyagea  en  France,  en 

Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  était  de  retour 

à  Anvers  en  1628«  époque  à  laquelle  il  épousa 

la  fille  du  peintre  van  Nieulant ,  qui  lui  donna 

douze  enfants.  Van  Utrecht  parait  avoir  été 

très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  Tempereuret 

d'autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux. 

L'exécution  en  est  hardie  et  savante;  mais  le 

coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  chef-d'ceu* 

vre,  la  Boutique  d'un  marchand  de  pois» 

sons,  est  conservé  au  Musée  de   Gand.  Vaa 

Utrecht  peignait  bien  la  figure;  il  lui  est  même 

arrivé  une  fois  de  peindre  une  scène  historique, 

V Arrivée  de  Ferdinand  d'Autriche^  qui  se 

trouve  à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers.       P.  M. 

C.  de  Ble,  Culden  Cabinet.  —  Catatoguê  du  àtmséê 
d'jénvers,  18». 

VIELLES  (D*).  Voy.  Blé. 
vz  {Jean-Pierre )f  poète  allemand,  né  le 
3  octobre  1720,  à  An^ach,  où  il  est  mort,  le 

12  mai  1796.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Halle,  où  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  voua  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 

l  il  publia,  avec  son  ami  Gœt?,  une  trsductioi^ 
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d'AnacréoQ  (Leipzig,  1746,  iri-8°).  Jamais  Ter- 
Bion  d'aucDD  poète  de  raDtiquité  n'avait  encore 
été  faite  en  Allemagne  avec  autant  de  goût.  £n 
1748,  Uz  entra  comme  secrétaire  chez  un  con* 
seiller  de  justice.  Pendant  Jes  loisirs  que  lai 
laissait  cet  emploi,  longtemps  gratuit,  il  s'occupa 
de  nombreux  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna  l'im- 
pression, en  1749,  en  contient  le  fruit  (LyriS' 
cher  Gedichte;  Berlin,  in-i^).  Ces  yers  avaient 
déjà  fondé  sa  réputation,  quand  il  publia  sa 
Victoire  du  dieu  de  Vamour^  espèce  de  conte 
en  IV  chants;  la  Théodicée  (  175&),  celle  de 
toutes  ses  productions  qui  a  le  plus  de  valeur 
poétique,  et  un  poème  didactique  en  vers  alexan- 
drinit,  intitulé  VArt  d^être  toujours  joyeux 
(Die  Kunst,  stets  frœhlich  zu  sein;  1760, 
in-S*'),  lequel,  à  Tépoque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  dès  1755  olTert  au  public 
deux  volumes  d'odes  et  de  chansons  {Oden 
und  Lieder),  dont  le  nombre  s*accrut  dans  la 
suite  jusqu'à  former  6  vol.  Ce  grand  recueil , 
édité  complètement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Weisse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  d'Uz.  Kn 
1763,  on  l'avait  enfin  nommé  assesseur  auprès 


du  tribunal  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  de 
sa  charge  ne  lui  permirent  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  de  revenir  au  culte  des  mpses.  La 
sphère  de  son  activité  s'agrandit  d'ailleurs  :  en 
1771,  il  devint  un  des  membres  du  conseil  nou- 
vellement chargé  de  la  direction  des  écoles 
dans  le  pays  d'Anspach;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promut  à  la  charge  de  direc- 
teur burgravial ,  et  quand  les  États  de  ce  prince 
passèrent  sous  la  domination  de  la  Prusse,  Uz 
fut  encore  désigné  pour  les  fonctions  supérieures 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  provincial 
d'Anspach  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  de  ces  honneurs  :  elle  le  frappa  le  12  mai 
1796,  le  jour  même  de  la  réception  du  brevet  de 
sa  nomination.  Comme  poète  lyrique,  Uz  ex* 
celle  surtout  dans  le  genre  badin,  mais  l'ode  sa- 
crée lui  réussit  également  ;  ses  épltres  en  vers 
se  distinguent  par  la  délicatesse  de  la  forme  et 
par  la  finesse  des  pensées.  Ses  cantiques,  noa 
moins  que  sa  Théodieéê,  portent  l'empreinte 
de  la  philosophie  de  Leibniz.  Ses  œuvres  poé- 
tiques ont  été  publiées  par  Ch.-F.  Weisse 
(Vienne,  1804, 4  vol.  tn-4°  ).  Les  compatriotes 
d'Uz  lui  ont  érigé,  en  1826.  dans  le  parc  royal 
d'Anspach,  un  monument  orné  de  son  buste. 
Sa  Fit,  par  Wctsse.  -  Jœrdens,  UxiJtm, 
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VACCA  {Flaminio),  sculpteur  italien,  Dé  vers 
f  5J8,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1600.  Son  père, 
né  à  Crémone,  était  établi  à  Rome  longtemps 
avant  sa  naissance.  Il  fut  heureux  que  Sixte  V 
Alt  eu  à  sa  disposition  un  artiste  du  talent  de 
Flaminio  pour  les  nombreuses  restaurations 
d'antiques  qu*il  fit  exécuter;  mais  pourtant, 
comment  ne  pas  regretter  que  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  cet  habile  sculpteur  ait  été 
consacrée  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  voit  sa 
belle  statue  de  Saint  François  à  la  cliapelle 
Sixline,  et  son  admirable  Lion  de  Florence  ? 
Ce  lion,  le  plus  beau  qui  fût  encore  sorti  d'un 
ciseau  italien,  avait  été  commandé  pour  faire 
pendant  à  un  lion  antique  à  la  villa  Médicis. 
Tous  deux  en  furent  enlevés  et  apportés  eo 
1780  à  Florence,  où  ils  ornent  l'entrée  de  la  loge 
d'Orcagna,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Mort  à 
l'âge  d'environ  soixante-deux  ans,  Vacca  repose 
sous  la  coupole  du  Panthéon.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memorie  di  varie  aniichità  di 
Roma,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
couvertes faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
fance jusqu'en  1594  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
Falconieri  (Rome,  1704,  in-8°),  trad.  en  latin 
par  Montfaucon  pour  son  Iter  itallcum^  et 
réimpr.  dans  làRoma  an/tcadeNardini  (1820, 
édit.  deNibby).  K.  B— if. 

Bagllone,  P^ite  de'  pittorit  etc.  —  Clcoj{DÉra,  Storia 
délia  senttura.  —  Fiintout,  Gutda  <U  Firenu,  —  PUto- 
lesl,  DescritiOMe  di  Roma, 

t    TACCA.    Voy.  BERUNGniElll  et  Nl'NBZ. 

TA€CARO  (  Andréa  )f  peintre,  ne  en  1598, 
h  Naples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élève  de  G. 
Imparato ,  il  prit  d'abord  pour  modèle  le  Ca- 
ravage,  puis  le  Guide.  11  fréquenta  pendant 
quelque  temps  l'école  que  le  Dominiquin  avait 
ouverte  à  Naples,  et  se  créa  une  manière  franche 
et  gracieuse,  qui  lui  assura  un  rang  honorable 
liarmt  ses  compatriotes.  C'est  à  cette  seconde 
phase  de  son  talent  qu'appartiennent  les  pein- 
tures de  Santa-Maria  del  Rosario  et  de  la  Char- 
treuse de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
Santa-Maria  del  Pianto,  la  Vierge  retenant 
son  Fils  prêt  à  foudroyer  les  Napolitains, 
sujet  qui  avait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  l'emporta  sur  Luca  Giordano,  au  juge- 
ment de  Pierre  de  Corlone.  Mais  Vaccaro  resta 
bien  inférieur  à  son  concurrent  dans  la  fresque, 
genre  qu'il  ne  pratiqua  que  dans  un  âge  assez 
avancé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
breux dans  les  musées  ;  on  voit  de  lui  dans  celui 
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de  Madrid  quatre  sujets  delà  He  de  saint  Gaé- 
tan, un  Combat  de  femmes,  la  Mort  de  Ctéo- 
pâtre,  Isaac  et  Bébecca,  Loth  et  ses  filles. 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dans  le  désert, 
Sainte  Agueda,  Saint  Janvier,  et  la  Résur- 
rection de  Jésus;  au  musée  de  Naples,  le 
Massacre  des  innocents  et  te  Baptême  de 
sainte  Candide;  à  Dresde,  le  Christ  ressus^ 
cité  apparaissant  à  sa  mère;  h  Munich,  la 
Flagellation;  au  Louvre,  Vénus  pleurant 
Adonis.  Lors  de  la  révolte  de  Masaniello,  en 
1647 ,  Vaccaro  fit  partie  de  la  fameuse  Com- 
pagnie de  la  mort,  presque  entièrement  com- 
posée d'artistes. 

Ses  meilleurs  élèves  furent  Giacomo  Farelli  et 
son  propre  fils  Niccolù.  £.  B— n. 

Domlnlcl,  PUtori  napoietani.  —  l^nzl.  Orlandl,  T- 
cozxl  —  GnaUnU,  J\fapoH  ê  suot  eontornU 

TACHBR.  Voy,  TOURNEMINB. 

TACHER  (Le).  Voy,  Le  Vacher. 

JTACHBKOT  (Etienne),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Langres ,  le  29  juillet  1809.  Il  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  à  Châlons-sur- 
Marne  de  1829  à  1830,  il  professa  la  philosophie 
dans  les  collèges  de  Cahors,  d'Angers,  de  Ver- 
sailles, de  Caen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  à  TÉcole  normale  supérieure,  et 
mattre  de  conférences  de  philosophie  (janvier 
1838  ).  Kn  1839  il  suppléa  M.  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gratry,  aumOnier  de  l'École,  à  la  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  V École 
d'Alexandrie,  M.  Vacherot  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1851  ),  et  déclaré  démissionnaire  l'année 
suivante  pour  refus  de  serment.  11  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  depuis 
longtemps  marquée  à  l'Académie  des  sciences 
morales  y  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'ostracisme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  a  publié  : 
De  rationis  auctoritate,  tum  in  re,  tum 
secundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8®;  —  Théorie  des  premiers  prin- 
cipes suivant  Arislote;  Paris,  1836,  in-8*;  -^ 
Histoire  critique  de  V École  d'Alexandrie; 
Paris,  1846-1850,  3  vol.  in-8^  ;  couronnée  par 
l'Institut;  —  Lettre  à  l'abbé  Gratry,  eu  ré- 
ponse à  la  brochure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine;  Paris,  1851^ 
in-8';  —    La  Métaphysique  et  la  science, 
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PMht  1858,  2to1.  in-S'';  —  La  Démocratie  ; 
Varts,  18Ô9,  1862,  iD-18  :  cet  ouvrage,  qui 
trace  à  la  démocratie  son  idéal  et  son  avenir, 
fut  saisi  en  1862,  et  l'auteur  condamné  à  trois 
mois  de  pri80D  ;  — '  Essai  de  philosophie  cri- 
tique; Paris,  1864,  in-8".  11  a  publié  le  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  au  diX'hui- 
tiime  siècle,  professé  en  1819  «M 820  par 
M,  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  vol.  in-8»).et 
a  collaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
loMophiques  ainsi  qu'à  V Avenir  (1855). 
Vtpereao,  IhU,  déi  contêwtp. 

TADDÈRB  (  Jean- Baptiste  de  ) ,  historien 
belge,  né  vers  1640,  à  Bruxelles ,  mort  à  An- 
deriedit,  près  de  la  même  ville,  le  3  février 
1691.  D*abord  cliapelain  à  Tervneren,  puis  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Malioes,  il  obtint 
en  1671  un  canonicat  du  chapitre  d*Anderlecht. 
11  était  très-versé  dans  l'histoire  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  Vorigine  des  ducs  et 
duché  de  Bradant;  Braxelles,  1672,  inr4''; 
nouv.  édition,  annotée  par  Paquot;  ibfd.,  l'784, 
7  vol.  in-8*.  L'auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
cherches intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  duché  de  Brabant,  et  sou- 
tient dans  sa  réponse  an  jésuite  Ferrand ,  que 
les  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
pour  armes  des  abeilles.  Vaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Uistoria  monasterii  N.-D.  de 
Gratia»  ord.  Carthusiensis,  in-fol.;  Recueil 
historique  des  Pay S' Bas,  2  vol.  in-fol.,  et  un 
antre  recueil  ayant  le  même  titre,  2  vol.  ln-4*'. 

Foppeot,  Bib»  Mgica,  -  Paqnot,  Mémoires,  t.  Vil.  — 
Meeuêll  dé  lettre*  originales  adressées  par  plusieurs  sa- 
Pttjtfi  d  M.  de  raddère,  ms.  de  la  BIbl.  roy.  de  BeiRlque. 
<-  Catat.  de  Us  IHbl.  d*Ani,  JHuewens,  n—  U  et  te. 

TAd£  {Jean- Joseph),  poëte  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Ham,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  juillet  1757.  Il  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment d^in  petit  commerce  dans  sa  ville  natale. 
Tint  s'établir  à  Paris.  Il  voulut  par  la  suite  faire 
faire  à  son  fils  des  éludes  classiques;  mais  le 
jeune  Vadé ,  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  en- 
traîné d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  ten- 
tative de  ce  genre,  et  se  livra  à  la  dissipation  la 
plus  efTrénée.  Cependant,  comme  il  était  doué 
d'esprit  naturel  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, il  trouva  encore  moyen  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put,  le 
vice  de  son  éducation  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  français  et  par  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. Après  avoir  rempli ,  pendant  quatre  ou 
dnq  années,  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux des  finances,  à  Soissons,  il  revint  dans 
la  capitale  en  1743,  pour  occuper  auprès  du  duc 
d'Agenois  (depuis  d'Aiguillon)  le  poste  de  secré- 
taire* C'est  à  cette  époque  qu^il  fut  l'inventeur  du 
^nre  poissard,  qui  a  attaché  à  son  nom  nue 
certaine  célébrité  :  genre  bas  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  peindre 
la  nature.  On  a  dit  que  Yadé  était  le  Teniers  de 


la  littérature  (1).  Dès  1744  devenu  le  poëta  à 
la  mode,  il  avait  acquis  une  renommée  qui  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  classes  de  U 
société,  où  il  était  admis  non-seulement  comme 
auteur,  mais  plus  souvent  encore  comme  plai» 
sant  de  profession. 

Les  excès  de  toutes  espèces  auxquels  il  s*était 
abandonné  vinrent  brusquement  interrompre  sa 
carrière  au  milieu  de  ses  triomphes  ;  il  mourut 
à  trente-huit  ans,  d'un  alnrès  à  la  vessie.  Vadé 
emporta  les  regrets  de  tous  ses  amis  ;  car  tous 
les  témoignages  contemporains  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  doux,  poli,  généreux  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait 
cultivé  avec  succès.  Il  a  con/posé  quelques  piècea 
de  vers  avouées  par  le  goût,  et  plusieurs  fa- 
bles ingénieuses  qu'on  retrouve  dans  le /ovrna/ 
de  Verdun,  Il  est  également  auteur  d'opéras- 
comiques  ,  dont  Piicaise  et  les  Troqueurs  sont 
les  plus  connus.  11  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
médie vaudeville,  d'un  ton  plus  l'élevé,  et  le 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  les  Raccoleurs  et 
Panchonnette  avec  des  airs  nouveaux.  «  On 
s'aperçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  lisant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  fait  aucune  étude  et 
savait  assez  mal  le  français.  » 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Fileuse,  le 
Poirier,  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffis 
sant,  le  Rien,  les  Troqueurs,  1753;  —  Il  était 
temps,  le  Trompeur  trompé,  la  Fontaine 
de  Jouvence,  la  Nouvelle  Bastienne,  1754; 
—.  les  Troyennes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnetle,  le  Confident  heureux.  Fol' 
lette,  1755;  — Niçoise,  les  Raccoleurs,  1756; 

—  l'Impromptu  du  ccctir,  le  Mauvais  plai^ 
San tf  17 b7 ; —  la  Canadienne,  envers,  1758;  — 
la  Veuve  indécise,  1759.  La  comédie  des  Visites 
du  Jour  de  fan,  en  vers,  jouée  en  1749  au  ThéA- 
tre-Français,  a  été  impr.  dans  la  Revue  rétros* 
pective,  nov.  1837.  Les  Œuvres  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées ,  et  l'édit. 
de  Paris,  1790,  gr.  in-S",  qui  est  la  première, 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vingtaine 
d'autres.  On  les  a  réunies  à  son  théâtre,  sous  le 
titre  à*Œuvrcs  complètes  (Paris,  1775,  4  vol. 
in-8^;  Genève,  1777,4  vol.  in-18,  et  1785, 6  vol. 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in-12;  Troyes,  1798, 
6  vol.  in-12). 

Une  fille  naturelle  qu'il  eut  débuta  à  la  Co- 
médie française  sans  succès.  Elle  mourut  jeune , 
ainsi  que  son  père,  et  des  suites  d'une  vie  dé- 
ré-glée.  Ed.  de  Manne. 

Journal  de  f^errfiin,1747.  •>  Année  liUeraire,  itb7.  ^ 
Mercure  de  franee.  tm.  —  \m  Harpe.  Cours  de  liUer, 

—  Âlmanack  des  spectacles.  —  Qnérard,  rttmcê  UUé- 
raire. 

TADiAifUS.  Voy.  "Watt  (db). 

VADiBR  {MarC'Guillaume^Alexis),  cpnven- 

tionnel,  né  en  1736,  mort  à  Bruxelles,  le  14  dé- 

U)  La  Barpe,  dans  aon  Ccmn  de  Httér.,  l'appelle  la 
CalM,  de  la  poésie.  On  lui  a  anifll  donné  le  aumon  da 
Corneille  du  halles. 
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cembre  1818.  Il  était  conseiller  au  présidial  de 
Pamiers,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  tiers  état 
du  comté  de  Foix  député  aux  états  généraux  de 
1789.  La  part  qu'il  eut  aux  travaux  de  l'A^em- 
blée constituante  fut  peu  considérable  ;  après  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  à  Vareones,  il  s'éleva 
contre  Tinviolabilité  du  roi,  et  proposa  de  le 
traduire  devant  la  haute  cour  nationale.  Envoyé 
par  le  département  de  l'Ariége  à  la  Convention, 
il  se  plaça  dans  les  rangs  de  la  Montagne ,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Sa  violence  contre  les  Girondins,  et  plus  tard 
contre  Danton  et  Camille  Desmoulins,  lui  valut 
d'entrer  au  comité  de  sûreté  gràérale  (14  sept. 
1793).  De  concert  avec  Amar,  Voulland  et  Fou- 
qnier-Tain ville,  il  imagina  ces  prétendues  cons- 
pirations des  prisons  qui  envoyèrent  sans  dé- 
bats à  l'écharaud  des  hommes  qui  n'avaient  eu 
entre  eux  auctme  relation  et  qui  ne  se  connais- 
saient même  pas.  Lorsqu'il  vit  Robespierre  in- 
cliner à  des  mesures  réparatrices ,  il  se  tourna 
contre  lui,  et  commença  par  dénoncer,  sans 
preuves,  Catherine  Théot  et  dom  Gerle  comme 
couiHibles  de  menées  contre  la  république 
(15  juin  1794).  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 
sauvés  par  Robespierre,  Vadier  n'en  devint  que 
plus  actif  contre  lui ,  et  prit  une  grande  |iart  à  la 
révolution  de  thermidor.  Cette  conduite  ne  le 
sauva  pas  des  menaces  de  la  réaction  :  dénoncé, 
un  mois  après,  par  Lecointre  (de  Versailles), 
comme  chef  des  terroristes  (  28  août  ),  il  monta 
à  la  tribune,  et,  un  pistolet  à  la  main,  menaça 
de  se  tuer  si  la  Convention  ne  proclamait  pas 
son  innocence  et  ne  rendait  pas  justice  à  se9 
soixante  ans  de  vertu.  Cette  dénonciation  ne 
fut  point  aiTueillie;  maù*  Logendrela  reprodui- 
sit plus  tant,  et  le  2  mars  1795  Vadier  fut  dé- 
crété d'arrestation  avec  Billaud-Varennes,  Col- 
lot  d'llerl)ois  et  Barrère.  Un  décret  du  l*' avril 
suivant  les  condamna  à  la  déportation;  mais 
Vadier  n'avait  pu  Atre  arrêté,  et,  parvenu  à 
se  cacher  dans  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
jusqu'en  mai  1796.  Compromis  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  et  traduit  devant  la  haute 
cour  de  VendOme,  il  fut  acquitté  (mai  1797); 
mais  on  lui  intenlit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
assigna  Cherbourg  pour  résidence.  Sous  le 
gouvernement  consulaire ,  il  rentra  dans  tous 
ses  droits  de  citoyen.  Jusqu'à  la  restauration , 
il  continua  à  habiter  Paris,  Proscrit  en  1816 
comme  régicide,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas , 
où  il  mourut,  «i  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 
Son  Opinion  dans  le  procès  du  roi  a  été  pu- 
bliée (Paris,  1792,  in-S*").  «  Un  odieux  mélange 
d'orgueil,  de  barbarie  et  de  lâcheté,  a  dit  L. 
Blanc,  caractérisait  Vadier.  Il  plaidait  contre 
Tadmission  des  moyens  justificatifs  comme  une 
partie  intéressée,  avait  baptisé  la  guillotine  le 
vasistas  f  et  prenait  plaisir  à  y  entendre  éternuer 
dans  le  sac.  »  Il  fit  partie,  dans  le  comité  de 
sûreté  générale,  des  gens  d'expédition^  parti  qui 
appartenait  sans  réserve  an  génie  de  la  terreur. 


Calorie  hist.  des  eoMtemf .  —  Rabbe,!  Biogr.  mniv.  tt 
portât,  de*  eontemp.  —  Arnaolt.  Jay,  etc.,  Biogr.  mom- 
v$Uê  du  canUmporatns,  —  tiioçr.  ecnventianMlls,  - 
L.  Blaoc,  UUt.  de  larévoL/r.,  t.  X. 

TAFFARD.  Yoy.  Akgb  de  SainU' Rosalie, 

TAGA  (Del).  Voy.  Perwo. 

TAHL  (ifor/tn),  botaniste  norvégien,  né  h 
Bergen,  le  10  octobre  1749,  mort  à  Copenhague, 
le  24  décembre  1804.  Après  avoir  étudié  lea 
sciences  naturelles  à  Copenhague,  il  suivit,  de 
1769  à  1775,  l'enseignement  de  Linné  à  UpsaL 
Nommé  en  1779  lecteur  de  botanique  à  Copen- 
hague, il  visita  de  1783  à  1785»  aux  frais  du 
gouvernement,  les  principales  contrées  de  r£u- 
rope,  ainsi  que  les  côtes  de  la  Barbarie.  11  reçut 
en  1789  l'emploi  de  premier  lecteur  d'histoire  na-> 
turelle  à  Copenhague,  et  en  1801  celui  de  pro« 
fesseur  de  botanique.  11  explora  dans  l'Inter- 
valle la  Norvège,  et  fit  anssi  en  1799  et  1800  u» 
voyage  en  Hollande  et  en  France.  Vahl ,  qui 
fut  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Linné^ 
a  publié,  outre  les  oàhievBXVi  à  XXI  àe  I» 
Flora  danica,  commencée  par  Œder  et  Hor- 
nemann ,  les  ouvrages  suivants  :  Symbol»  fro- 
fanicas;  Copenhague,  1790-94,  3  part,  iu-fol., 
pi; -- Eclogx  americanx ,  seu  Descriptione» 
plantarum  prxserlim  Ameriae  tneridiona" 
lis  nondum  cognitarum;  ibid.,  1796-1807, 
3  part.,  in-fol.,  avec  un  vol.  deplanclies,  1798» 
in-fol.;  —  Enumeraiio  plantarum  vel  ai> 
aliis  vel  ab  ipso  observatarum  ;  ibid.,  180^- 
1806,  2  vol.  in  S"";  Gœttingue.  1827,  in-8^Vah^ 
qui  a  aussi  collaboré  à  la  Zoologia  danica  de 
Millier,  a  encore  inséré  une  trentaine  de  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  TAca- 
déniie  des  sciences  de  Copenhague,  dont  il  fai- 
sait partie,  entre  autres  la  relation  de  son  voyafo 
en  Norvège. 

SchraSer,  JVeve*  Journal  fur  tfoCaniJk,  LL  -  Nyero^, 
UKerotarinriAofi. 

TAILLANT  (iFo/teranf).  peintre  fraoçafs, 
né  en  1623,  à  Lille,  mort  en  1677,  à  Amster- 
dam. A  l'école  d'Érasme  Quellyn,  d'Anvers,  il 
devint  habile  dessinateur  et  bon  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  à  peindre  le  portrait,  geure  dans  le- 
quel il  laissa  des  compositions  estimées.  En 
1656  il  alla,  d'après  le  conseil  de  sea  amis,  à 
Francfort,  assista  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  Léopold  I"  (I6ô8),  et  reproduisit  avec 
tant  de  bonheur  les  traits  du  nouvel  empereur 
que  les  pins  grands  personnages  voulurent  poser 
devant  lui.  Le  maréchal  de  Grammont  l'emmena 
ensuite  en  France,  le  présenta  à  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  reine  mère  lui  attira  pendant  quatre 
ans  des  travaux  multipliés.  Vers  1662  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  D'après  ses  dessina 
il  a  exécuté  au  burin  quatre  portraits  devenus 
très-rares  ,  à  savoir  ceux  de  Léopold  /<^,  de 
Jean- Philippe^  électeur  de  Mafence,  de 
Charles- Louis,  comte  palatin,  et  âe  Sophie^ 
sa  femme.  Il  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
aient  gravé  à  la  manière  noire.  Le  prince  Ru- 
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pert,  à  qui  Louis  de  Siegen  (  voy,  ce  nom)  avait 
fait  part  de  c^tte  découverte ,  en  communiqua 
les  procédés  à  Vaillant,  qu'il  connut,  dit-on, 
à  Francfort,  mais  sous  la  promesse  de  ne  les 
révéler  à  personne.  Notre  artiste  travailla  depuis 
1656  en  commun  avec  le  prince*;  pnis  il  exécuta 
seul  un  grand  nombre  de  planches ,  et  par  Tac- 
tivité  qu'il  déploya,  non  moins  que  par  les  per- 
fectionnements qu'il  introduisit  dans  Tinvention 
nouvelle ,  il  mérite  d'en  être  regardé  comme  le 
second  créateur.  Dans  ce  genre  il  a  gravé  plus 
de  cent  vingt  estampes  :  une  vingtaine ,  comme 
son  propre  portrait,  celui  de  sa  femmes  le 
prince  Rupert^  David  rex  ,  d'après  lui-même, 
et  le  reste,  composé  de  sujets  religieux  ou  fami- 
liers, d'après  les  maîtres  italiens  et  flamands. 

Il  avait  quatre  frères ,  qui  suivent,  et  qui  tous 
firent  avec  lui  leur  éducation  artistique. 

Vaillant  {Jean),  né  en  1624,  à  Lille,  aban- 
donna la  peinture  pour  s'établir  à  Francfort  et 
se  livrer  au  commerce. 

Vaillant  {Bernard),  né  en  1625,  à  Lille, 
mort  en  1674,  à  Leyde,  fut  tendrement  uni  à  son 
frère  aîné  et  l'accompagna  dans  ses  voyages.  Il 
acquit  de  la  réputation  dans  le  portrait  ;  ses 
ouvrages,  as^sez  rares,  sont  recherchés  pour  le 
fmi  du  travail  et  la  ressemblance.  11  s'était  fixé 
à  Rotterdam,  où  ses  bonnes  mœurs  lui  avaient 
Talu  la  place  de  diacre  de  l'église  wallonne. 

Vaillant  (Jacques),  né  en  1G28,  à  Lille,  se 
perfectionna  dans  la  peinture  par  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome.  Ses  talents  le  firent  appeler 
en  1672  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ainsi  que  du  portrait  de  l'empereur  Léo- 
pold  r'.  11  mourut  en  1691,  à  Berlin. 

Vaillant  {André),  né  en  1629,  à  Lille,  mort 
en  1693,  &  Berlin,  où  il  avait  rejoint  son  frère 
Jacques.  11  étudia  la  gravure  à  Paris,  et  l'on 
connaît  de  lui  trois  portraits ,  ceux  ô*Àloish 
Bevilacqua,  patriarche  d^ Alexandrie,  de  l'é- 
rudtt  J.'S.  Schrœder,  et  de  Gabriel  de  La 
Gardie, 

Snodrart,  ^cademia.  —  Dttcâmps,  f^les  det  peintres. 
—  Ntgler,  Kûnitler-Lexilon.  —  L.  de  Laborde,  Hist.  de 
la  manière  noire, 

TAILLANT  (/ean  FoY-),  numismate  fran- 
çais, né  le  24  mai  1632,  à  Beau  vais,  mort  le  23 
octobre  1706,  à  Paris.  Il  n*avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  lui  fit  apprendre  la 
jurisprudence.  Cet  oncle  étant  mort,  en  lui  lais- 
sant une  partie  de  sa  fortune,  Vaillant  abandonna 
Pétude  des  lois,  pour  laquelle  il  n  avait  pas  de 
goût,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  l'exerça  dans 
son  pays  natal.  Mais  bientôt  de  docteur  il  devint 
voroisrnate,  et  trouva  enfin  la  véritable  carrière 
vers  laquelle  le  poussait  la  nature  de  son  intelli- 
gence. On  raconte  qu'un  fermier  lui  ayant  ap- 
porté un  assez  grand  nombre  de  monnaies  anti- 
ques qu'il  avait  trouvées  en  labourant,  Vaillai\L 
parvint  si  facilement  ik  les  expliquer,  qu'il  s'a- 


«  donna  à  ce  genre  d'études  ;  il  y  acquît  en  peu  de 
{  temps  une  habileté  et  une  érudition  extraordi- 
naires. Le  numismate  P.  Seguin,  qui  eut  l'occa- 
sion d'en  juger,  le  présenta  à  plusieurs  savants, 
et  Colbert  ne  tarda  pas  à  lui  proposer  de  voyager 
pour  enrichir  et  compléter  le  cabinet  du  roi. 
i  Vaillant  visita  l'IUlie  tout  entière,  la  Sicile,  tu 
Grèce,  et  en  rapporta  un  si  grand  nombre  de 
médailles  précieuses,  que  le  cabinet  du  roi  de- 
vhit  le  premier  de  l'Europe.  Il  retournait  à 
Rome,  en  1674,  lorsqu'il  fut  pris  par  un  cor- 
saire, et  resta  quatre  mois  et  demi  prisonnier  à 
Alger.  On  lui  rendit,  en  le  laissant  partir,  une 
vingtaine  de  médailles  d'or  et  deux  cents  mé- 
dailles d'argent  (i).  Les  années  suivantes,  il 
explora,  avec  de  nouvelles  instructions,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ainsi  que  l'Italie  (il  la  vi- 
sita douze  fois),  puis  il  partit  pour  l'Egypte,  alla 
jusqu'en  Perse,  et  récolta  dans  tous  ces  pays 
une  abondante  moisson  de  monnaies  et  d'anti- 
quités. Nommé  en  1701  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  il  en  devint  en  1702 
pensionnaire,  en  remplacement  de  Fr.  Charpen- 
tier. Il  mourut  d^une  attaque  d'apoplexie,  À 
soixante-quinze  ans.  «  La  numismatique,  dit  Re- 
nauldin,  lui  est  redevable  de  grandes  améliora- 
tions ,  d'une  multitude  de  découvertes  impor- 
tantes, et  de  nombreux  ouvrages  où  brillent  la 
sagacité,  la  perspicacité  et  une  profonde  érudi- 
tion. »  Toutefois  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
comme  l'a  fait  Dacier  dans  son  Rapport  sur 
les  progrès  de  V histoire,  qu'il  «  n'a  laissé  au- 
cune partie  de  la  science  sans  lui  donner  un 
commencement  de  culture»,  puisqu'il  ne  sVst  ja- 
mais occupé  des  monnaies  byzantines,  gauloises 
et  françaises.  On  a  de  J.  Vaillant  :  Epistola  ad 
toiius  Buropx  antiquarios,  utrum  laurea 
EumenU)  Pacato  concedenda;  Paris,  1662, 
in-4"  ;  —  Numismata  tmperatorum  romano' 
rum  prxstantiora,  ad  Postumum  et  Tyran- 
9io«;Paris,  1674,  in-4%  et  1692,  2  vol.  in-4% 
fig.;  une  nouvelle  édition  (Rome,  1743,  3  vol. 
gr.  in-4^)  fut  donnée  par  J.-F.  Baldini  et  aug- 
mentée des  médailles  découvertes  depuis  la 
mort  de  Vaillant,  et  Khell  y  ajouta  un  supplé- 
ment (Vienne,  1757,  in-4'*);  —  Seleucidarum 

(1)  Lt  barque  sur  Itqaelle  11  revenait  en  Franee  tnt 
poursuivie  par  un  autre  corsaire,  et  VaUlant,  craignant 
pour  son  trésor,  prit  le  parti  d'en  avaler  une  partie;  un 
coup  de  vent  opportun  éloigna  le  corsaire,  et  la  barque 
aborda  i  Marseille.  Port  Inquiet  sur  les  effets  qui  pou- 
vaient résulter  pour  sa  santé  des  médailles  qu'il  avait 
avalées,  Il  consulta  plusieurs  médecins  qui  lui  Indi- 
quémit  divers  remède»;  heureusement,  la  nature  opéra 

,  par  rlle-méme,  et  Vaillant  n'était  pas  arrivé  à  Lyon  que 
déjà  11  avait  recouvre  presque  son  trésor.  «  Parmi  celles 
dont  11  attendait  le  prochain  retour,  dit  Renauidin,  «e 
trouvait  une  médaille  d'Olhnn,  que  Sjlv.  Dufour  témoi- 
gna le  plus  vir  dé«ir  de  posséder,  quoiqu'elle  fût  encore 
cachée  dans  les  entrailles  de  Vaillant.  Celui-ct,  pour  faire 
plaisir  à  son  ami.  lui  promit  de  lui  céder  llnvtslble 
pièce  lorsqu'elle  reparallraU.  Ce  singulier  marché  fut 
conclu,  et  dans  la  même  Journée  Vaillant  se  trouva  en 
état  de  tenir  sa  parole.  ■  Cette  aventure  est  racontée  par 
Si>on,  qui  la  tenait  de  la  bonche  même  de  Vaillant  (f^oy. 

I  Spon,  Foy,  d'Italie,  1. 1*',  p.  S  et  sulv.). 
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mperhim,  sive  mttoria  regum  Syriae  ad 
fidem^  nwnUmatum  aecommodata-,  Paris, 
1681,  m-4%  et  1725, 2  vol.  lii-4»,  fig.;  La  Haye, 
1732,  in-fol.;  Amst.,  1738,  in-fol.;  —  NumU- 
mata  screa  imperatorum^  augustontm  et 
aesarum^  in  toloniiSf  munieipiis  et  urbibus 
jurelatino  donaiis^  peretiMa  ;  Paru,  1088, 
1697,  in  fol.,  fig.  :  un  des  ineHIeora  ooTrages 
de  raoteur,  qai  n'y  a  introduit  que  les  médailles 
du  plus  beau  choix;  il  est  dédié  au  duc  du 
Maine,  qui  possédait  un  cabinet,  dont  Vaillant 
était  devenu  conserrateur;  —  Numismata  Un- 
peratarum  ,  augiutortim  et  cxsarunit  a  po- 
puliâ  roman»  dietionis  grxce  loquentibtu 
pereuua;  Paris,  1«93,  1«98,  iii-4<';  Amst, 
1700,  in-fol.,  fig.  :  recueil  dédié  à  Tintendant 
N.-J.  Foucault;  la  2e  édition  est  enrichie  de 
700  médailles;  ^  Historia  Ptolemxorum 
jBgypti  regum  ^  ad  fidem  numUmatum 
accommodata;  Amsterdam,  1701,  in-fol., fig.; 
^  Aiimmi  anttqvA  /amiliarum  romana' 
rum,  perpétuis  interpretatlonibus  iUus' 
trati;  Amst.,  1703,  2  wU  in-fol.,  fig.  ;  —  Ar- 
saddarum  imperitan^  sive  Regum  Fijortho- 
rum  historia;  Achamenidarum  imperiumi 
Paris,  1725, 2  vol .  in-4*,  lig.  ; — quatre  Mémoires 
dans  le  RecueU  de  V Académie  des  inscrip- 
tions, t.  III;  --  une  Dissert,  sur  les  médailles 
de  Trajan,  dans  le  Journal  de  Trévoux^ 
ann.  1702.  Il  a  donné  la  seconde  édition  des  50- 
îecta  numismata  antigua  (Paris,  16S4,  in-4*^, 
de  P.  Seguin,  et  il  a  publié  les  Selecliora  nu* 
miftiusto  (  Paris,  1694,  in -4''),  qui  composaient 
la  collection  de  Tabbé  Fr.  de  Camps. 

De  Boxe,  Éloge  de  VailUmU  ^na  les  Mém,  de  FÂ" 
ead,  des  inscr.,  t.  I.  -  Cl.  de  La  Fenille,  rUa  Vail- 
lainiii\  VcDtae.  nu,ln-il.  —  Nlceron,  Mémoires,  t,  III. 
—  Chanfepiéi  tHet.  hist,  —  Renaoldln,  Le*  Médecins  nu- 
mismatittest  p.  Mt*i67. 

TAILLANT  (  Jean-Fronçois  Fot-),  numis» 
mate,  fils  du  précédent,  né  le  17  février  1665, 
à  Rome,  mort  le  17  novembre  1708,  à  Paris. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au  collège  de 
La  Marche,  à  Paris,  son  père  le  forma  à  la  nu- 
mismatique ,  et  se  l'associa  dans  la  rédaction 
du  catalogue  des  médailles  du  Cabinet  du  roi  ;  il 
l'emmena  ensuite  en  Angleterre.  Vaillant  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et 
se  fit  recevoir  docteur  (  1691).  Admis  en  1702 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  au  titre  d'é- 
lève, il  y  lut  quatre  Dissertations ,  et  faisait 
espérer  un  habile  successeur  à  la  place  de  son 
père ,  lorsqu'il  mourut ,  à  quarante-quatre  ans, 
d'un  abcès  à  la  tète.  Il  avait  composé ,  tout 
jeune,  un  Traité  sur  la  nature  et  Vusage  du 
caféi  le  manuscrit  en  a  été  perdu. 

n«  Boze.  dtns  les  Mémoires  de  VÂead,  des  tnser^ 
t.  !•'.  — NIceron,  Mémoires,  t.  IXil.  —  CUnleplA,  Diet. 

TAILLANT  (Sébastien),  savant  botaniste 
français,  né  le  26  mai  1669.  à  Vigny,  près  de 
Magny  (  Seine-et-Oise  ),  mort  le  26  mai  1722,  à 
Paris.  Il  était  le  quatrième  des  six  enfants  d*na 
modeste  cultivateur.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  son 
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amour  poor  les  plantes  s'élMt»  dit4>D,  révélé.  A 
sept  00  hait  ans,  il  se  serait  guéri  d'une  fièvrr 
intermittente  par  las  seules  connaissances  qu'il 
avait  de  leurs  propriétés;  à  onze,  il  était  or- 
ganiste en  titre  à  Pontoise.  Ce  fut  dans  l'hô* 
pilai  de  cette  viHe  qu'il  étudia  lachirui^gie  qu^en 
1688  il  alla  pratiquer  à  Évreux,  sous  la  direction 
d'un  maître  habile.  £n  1690  11  y  assistait  à  la  ba* 
taille  de  Flearus,  où  il  avait  accompagné  le  mar- 
quis deGoville,  qui  fut  tué.  Après' cette  courte 
campagne,  il  revint  à  Évreux,  et  en  1691  se  ren- 
dit à  Paris,  n  habita  quelque  temps  Neuilly,  et 
pour  y  vivre  pratiqua  la  cUrui^e,  en  même 
temps  qu^il  suivait  les  cours  donnés  au  Jardin 
du  roi.  Ce  fut  pendant  ces  études,  que  les  gran- 
des distances  qu'il  avait  à  parcourir  rendaient 
extrêmement  difficiles,  qu'il  entendit  les  leçons 
de  Toumefort,  et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître en  lui  un  disciple  intelligent  et  passionné. 
Vaillant  avait  reçu  de  la  nature,  avec  une  orga- 
nisation poissante,  des  jambes  inûitigables,  une 
vue  perçante  et  cette  faculté  précieuse  de  pou- 
voir reconnaître  en  quelque  sorte  d'instinct,  les 
difiérences  qui  séparent  les  plantes  en  appa- 
rence les  plus  semblables.  Fagon,  qui  vit  Vail- 
lant, alors  secrétaire  du  P.  de  Valois,  confesseur 
du  doc  de  Bourgogne,  eut  Poccasion  de  l'ap- 
précier; désireux  de  fournir  è  ce  jeune  savant 
les  moyens  de  se  perfectionner  en  botanique,  il 
lui  concéda  la  direction  du  Jardin  des  plantes. 
£n  1708,  il  fut  nommé  professeur  et  sous-dé- 
monstrateur de  botanique,  puis  garde  du  Ca- 
binet des  drogues  du  roi.  Profitant  des  dispo* 
sitieos  bienveillantes  de  Fagon,  il  demanda  et 
obtint  la  construction  de  deux  grandes  serres, 
dont  une  serre  chaude  (1714),  la  première 
qu'on  ait  eue  en  France.  En  1716  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences.  Quoique  la  constitu- 
tion de  Vaillant  fût  très-robuste,  les  études  im- 
modérées auxquelles  il  se  livrait  la  nuit,  après 
avoir  fait  des  courses  lointaines  dans  les  en- 
virons de  Paris,  altérèrent  sa  santé,  et  abrégèrent 
sa  vie;  il  devint  asthmatique,  languit  poidant 
quelques  années,  et  mourut,  d'une  phtliisie  cal- 
culeuse,  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans.  Les  tra- 
vaux manuscrits  qu'il  avait  réunis  sur  la  flore 
parisienne  pendant  près  de  trente  ans  n'étaient 
pas  encore  en  état  d'être  imprimés  ;  il  s'en  affli- 
geait vivement,  et  s'adressa,  le  15  mal  1721,  à 
Boerhaave  pour  le  prier  de  se  charger  de  cette 
publication.  Ce  grand  médecin  y  consentit ,  et 
par  ses  soins  parut  le  Botanicon  parisiense. 
Si  ce  monument  scientifique  est  glorieux  pour 
Fauteur  qui  en  a  fourni  les  matériaux,  il  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  savant  étranger  qui  les  a 
revus,  corrigés,  mis  en  ordre  et  put>liés  avec 
un  désintéressement  et  une  modestie  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  On  a  de  Séb.  Vaillant  : 
Discours  prononcé  le  iO  Juin  1717,  à  Couver^ 
ture  du  Jardin  royal  des  plantes,  sur  la 
structure  des  fleurs  ;  Paris,  1717,  in-4';  trad. 
en  latin,  Lcydc,   1718,  1728,  in-4*»  :  c'est  le 
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prpinier  écrit  dans  lequel  en  France  on  ait  éta- 
bli sur  des  preuves  irrécusables  la  fécondation 
sexuelle  cbez  les  plantes;  il  inspira  an  médecin 
Delacroix  un  poème  en  vers  latins,  De.  coitnti- 
biU  florum^  consacré  à  la  louange  du  péné- 
trant obsenrateur  ;  —  Établissement  des  nou' 
veaux  caractères  de  trois  familles  de  plantes 
é  fleurs  composées  y  savoir  :  les  cynarocé- 
phaleSy  les  corymbifères  et  les  chicoraeées, 
dans  les  Mém.  de  l'Acad,  des  se,  1718-22  : 
série  de  cinq  mémoires  qui  prouTent  une  con- 
naissance profonde  des    composées.  Presque 
tous  les  auteurs,  depuis  Césalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort,  en  avaient  entrevu  les  caractères;  mais 
Vaillant  les  a  si  bleu  précisés,  que  Linné  en 
a  pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  établir  les 
«rdreSy    ai    ingénieusement    créés    pour    la 
XIXe  classe  de  son  système  sexuel  :  la  syngé- 
nésie  ;  —  Caractères  de  quatorze  genres  de 
plan  tes 9  dénombrement  de  leurs  espèces,  des- 
criptions et  figures  ;  ibid.,  1710:  —  Botanicon 
parisiense ,  operis  majoris  prodromus  ;  Paris, 
1723,  in-8^  ;  Leyde,  1743,  in-i2  :  c'est  un  simple 
catalogue  des  plantes  décrites  dans  Touvrage  sui. 
vaut;  —  Botanicon  parisiense,  ou  Dénombre- 
ment par  ordre  alphabétique  des  plantes  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Paris  i  heyde 
et  Amst.,  1727,  in-fol.  avec  plus  de  200  fig.,  dues 
an  dessinateur  Aubriet  :  cet  ouvrage,  important 
sans  doute,  n*est  guère  autre  chose  qn'un  réper- 
toire fait  par  un  habile  explorateur  de  la  bota- 
nique rurale,  qui  voit  bien  et  qui  voit  tieaucoup. 
Le  dentier  travail  de  Vaillant  fut  lu  à  PAca- 
démie  le  17   décembre  1721,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  ;  ce  sont  des  Remarques  sur  la 
méthode  de  Tournefort^  impr.  dans  le  recueil 
des  àtémoires  de  celte  compagnie,  ann.  1722. 
Ces  remarques  avaient  été  communiquées,  dès 
le  vivant  de  Tourncfort,  à  Fagon,  c'est-à-dire 
avant  1708.  D'autres  personnes  aussi  les  avaient 
vues,  et  elles  avalent  porté  atteinte  au  carac- 
tère de  leur  auteur.  C'est  là  ce  qui  explique 
comment    Bernard   de    Jussieu    et   Dillenius 
étaient  devenus  ses  adversaires ,  snrtout  ce  der- 
nier qui,  dans  VIJortus  elthamensis,  le  traite 
avec  rigueur.  Ses  critiques  sont  en  général  fou* 
dées,  mais  présentées  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment et  sans  aucune  trace  d'éloges  qui  puisse 
en  dissimuler  l'amertume.  Linné,  dans  sa  corres* 
pondance  avec  Haller  (1737),  le  blâme  de  s'être 
attaqué  à  la  réputation  de  son  maître  ;  mais  il 
déclare  qu'il  n'a  rien  lu  en  botanique  qui  fût 
plus  soigné  que  les  ouvrages  de  Vaillant.  «  C'é- 
tait, écrit-il ,  un  grand  observateur,  et  chaque 
jour  l'acquiers  l'assurance  qae  personne  n'a  été 
plus  habile  dans  l'établissement  des  genres.  ■ 
Tourncfort  lui  avait  dédié  le  genre  Valantia; 
deux  autres  plantes  rappellent  également  sa  mé- 
mmn,  galium  Vaillantii  et  buUiarda  Vail' 
lantii.  A.  FÉE. 

Sa  Vie,  par  Rocrtasavr,  à  ia  tCte  du  Botan.  parU.  — 
Okiêçr.  mt4,  —  Dczelmcfla.  DM.  hM,  de  la  méA. 


;  TAILLANT  (  Jean  -  Baptiste-  PkUiberi  ) , 
maréchal  de  France,  né  à  Dijon,  le  6  décembre 
1790  (1).  Ses  humanités  tenninées  à  Dijon  avee 
socoès,  Il  entra  en  1807  à  l'École  polytechroqna, 
et  en  1809,  avec  le  grade  de  aons-lieoteDant 
élève  du  génie,  à  l'éoofle  de  Metz.  Le  5  avril 
1811  il  fat  nommé  lieutenant  et   dirigé  sur 
Danizig  avec  un  bataillon  de  sapenra.  Il  suivit 
en  Russie  le  général  Haxo,  dont  il  était  l'aide  de 
camp  et  dont  plus  tard  il  épousa  la  veave, 
gagna  en  1812  les  épaulettes  de  capitaine  et  la 
croix  d'Hottiear,  et  tomba  te  30  aoAt  1813  an 
pouvoir  des  Russes.  Écliangé  à  la  paix  géné- 
rale, il  assista  aux  journées  de  Ligny  et  de  Wa- 
terloo, et  fut  blessé  à  la  défense  de  Paris.  Sons 
la  restauration  il  consacra  ses  loisire  à  l'étude 
des  sciences  et  de  l'art  nâiUtaire,  et  traduisit 
Touvrage  du  général  anglais  Howard  Donglas  : 
Sssa^  sur  les  principes  et  la  construction 
des  ponts  militaires  ;  Paris,  1823,  in-8*',  pi. 
Nommé  chef  de  bataillon  le  31  décembre  1820, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  et  eut  la  jambe 
labourée  par  un  bisoaïen  le  b  juillet  1830,  à 
l'attaque  du  fort  l'Emperenr.  Les  deux  années 
suivantes  il  fit  la  campagne  de  Belgique  en  qualité 
de  lieutenant-colonel,  et  sa  conduite  au  siège 
d'Anvers  Axa  sur  lui  l'attention  des  otficlen  ^ 
néraux.  Colonel  le  7  janvier  1833,  chef  d'état- 
major  du  génie  à  l'armée  du  nord  le  15  février 
suivant,  il  fut  chargé  le  20  décembre  1637  de  la 
direction  des  fortifications  à  Alger,  et  nommé  le 
21  octobre  1838  maréclial  de  camp.  Appelé  te 
18  mai  1839  au  commandement  de  l'École  poly- 
technique, il  quitta  ce  fioste  le  10  septembre  1840 
pour  prendre,  avec  ie  maréchal  Dode  de  La  Bru- 
nerie,  la  direction  des  fortifications  de  Paris.  Il 
en  élabora  presque  en  entier  le  plan  d'ensemble, 
et  en  fit  exécuter  la  partie  la  plus  considérable, 
celle  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  Lieutenant 
général  le  20  octobre  1M5,  inspecteur  généra! 
pendant  les  trois  années  suivantes,  il  fut  dé- 
signé le  8  mars  1848  pour  faire  partie  de  la 
tx)mmlsston  cliargée  de  l'examen  de  toutes  les 
questions  relatives  à  la  défense  du  territoire, 
et  nommé  le  18  juin  à  la  pi-ésidence  du  comité 
des  fortifications.  Le  U  mai  1849,  lora  deTex» 
pédition  de  Rome,  il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  du  génie ,  et  dirigea  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  vitte.  Le  socoès  ré- 
pondit bientôt  à  In  confiance  que  l'on  avait  eue 
en  ses  talents.  L'habileté  qu'il  déploya  dans  Qett« 
difficile  entreprise  lui  valut  le  l)&ton  de  maré- 
clial, et  le  décret  inséré  à  cette  occasion  dans  le 
Moniteur  du  11  décembre  1851  justifie  cette 
distinction  par  les  considérations  le»  plus  flat- 
teuses. Sénateur  de  droit,  il  Ait  appelé,  le 
l«r  janvier  1803,  aux  fondioiia  de  fprand  maré- 
chal du  palais,  et  le  U  mars  18&4  an  minia» 

(1)  Son  père  afaltété  représeount  pendant  Icf  Cent- 
joiin.  A  la  seconde  restauration.  Il  fut  datOtoé  de 
l'emploi  de  secréUlre  général  ^e  U  prdfeetnre  de  M» 
jon,  poanulTl  et  cmprlionBé  comma 
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tare  de  la  gnnre,  m  remplacMmat  du  maréchal 
SamtiAniaiid.  Pendant  les  cinq  années  qa'ii^oc- 
copa  œ  poste,  il  présida  h  la  réorganisation  des 
écoles  mititalrea  et  de  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  et  onlonna  la  créaUoo  de  plusieurs  corps 
spéciaux.  On  lui  doit  également  une  part  des 
éloges  prodigués  par  la  presse  européenne  ^ 
l'administration  Arançaise  pour  (l'ordre  et  Tacti* 
Tité  4u*ellé  déploya  dans  l'organisation  et  la 
marche  des  différents  sertices  durant  l'expédi- 
Jiott  de  Crimée.  Remplacé  le  5  mai  1659  par  le 
maréchal  Randon,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé  et  major  général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  8  jniUet  il  signa  avec  le  général  Hesse  la  sua- 
pension  d'armes  qui  précéda  la  paix  de  Villa« 
franca,  et  fut  chargé  deux  jours  après  du  com- 
mandement en  chtf.  Rappelé  le  S  juin  1860,  il 
reçut  le  4  décembre  suWaAt  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  auquel  fut 
rattaché  (3  juin  1863)  le  département  des  beaux- 
arts.  Ses  travaux  scientifiques  l'ont  Eût  élire  en 
1853  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
membre  du  bureau  des  Longitudes  le  30  janvier 

1864.  Il  est  grand'-croix  de  la  Légiott  d'honneur 
(12  Juillet  1849).  Entra  liutres  ouvrages  do  ma- 
réchal Vaillant,  nous  citerons  encora  :  Duerip- 
tUin  et  u$age  d* «n  instrumêni  propre  à  dé* 
fiier  lês  tranchées;  Paris,  1839,  in»fol.;  — 
Rapport  mr  la  ^imUUm  de  Vàlgérie;  Paris, 

1865,  in-4». 

MouUeur  imivirsal.  —  lo^  Hmommét-^  it«  année.  — 
Tilseron,  Le  Sénat, 

TAILLANT  (Le).  Voy.  Le  VAiixAirr. 

TAiR{Du).  Voy.  Du  Vair. 

TAissikTB  (  Dominique- Jo9eph\lMorwa 
français,  né  en  1685,  à  Gaillac  (Albigeois), 
mort  le  10  avril  1756,  à  Paris.  D'une  famiMe 
tionorable,  qui  le  destinaK  à  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit  à  Toulouse,  fut  admis  au  barreau, 
et  acliefa  la  charge  de  procureur  du  pays  albi- 
geois. Mais  au  bout  de  quelque  temps  il  résolut 
de  quitter  une  carrière  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  ses  penchants  studieux  et  tranquilles  :  à 
vingt-six  ans  il  embrassa  la  règle  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  voeux  dans 
le  prieuré  de  la  Daurade,  à  Toulouse  (  1 1  juillet 
1711).  Son  gpûtpour  les  recherclies  lùstoriques 
le  fit  appeler,  «i  1713,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
iSennain-des-Prés ,  où  ses  supérieurs  le  diar- 
isèrent  de  travailler,  en  collaboration  avec  dom 
de  Vie,  à  la  composition  d'une  Histoire  gé- 
nérale  du   Languedoc  (l).  Il  y   consacra 

(1)  Cett  s  on  préist  rMQBniandabte  par  «on  aoienr 
pourlcf  Mlm,  M.  de  La  B«r«bère,  arebeveqaa  de 
itarbonne,  que  revient  Itionneur  d*avoir  conçu  le  des- 
sein d'une  HMotTë  e^mptite  dm  Languedoc,  «  oA  en 
déUttlant  tous  lea  filCs  on  ntonUleralt  rien  de  oe  qui 
concerne  les  mceurs^,  les  contâmes  et  le  (onveme- 
meot  polltiqne  des  peuples  ■•  II  le  proposa  en  ITM  à 
rassemblée  des  états  de  la  province,  et  s'en  remit  à  la 
congrégatton  de  Salnt-Maor  dn  soin  de  le  mettre  en 
aravre.  I>eus  rellgletts,  les  PP.  MareiMDd  et  AnitérM, 
turent  désignés,  et  chacun  d'eux  travalOa  séparément 
A  réunir  les  matérianx.  Leur  Age  avancé  les  ayant  obli- 
gés à  prendre  du  repos  (  ITIB  ),  on  lenr  snbstUna  l(si 
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de  sa  vie,  et  comme  il  cnt  le  malheur  de  per< 
dre,  en  1734,  son  utile  coopérateur,  et  qu'it 
resta  seul  chargé  de  terminer  cette  vaste  entre- 
prise, up  peut  lui  en  attribuer  le  principal  mé* 
rite.  «  Peu  d'histoires  générales,  a  dit  l'abbé 
Desfontaines,  sont  mieox  écrites  en  notra  lan- 
gue ;  l'éradition  y  est  profonde  et  agréiMe.  » 
Ce  qui  distingue  surtout  les  auteun ,  c'est  na 
rara  assemblage  d'exactitude,  de  bon  sens  el 
d'impartialité.  On  a  de  dom  Vaisaète  z  iHs-i 
sertation  sur  Forigine  des  Français  ;  Paris, 
1732,  in-13  :  il  se  prononça  contre  l'ophilon 
adoptée  par  Leibnk  et  le  P.  Touraemine,  et  qui 
donnait  aux  Français  les  Tectosays  pour  ancê- 
tres; -^  Histoire  générale  de  la  province 
du  languedoc^  avec  des  notes;  Paris,  l7ao- 
46,  S  vol.  in-foL.,  fig.;  elle  s'arrête  en  1 043» 
à  la  mort  de  Louis  XIII  ;  chaque  volume  est  ac- 
compagné do  pièoes  justificatives  et  de  disserta- 
tions nomlireuses  sur  différents  points  histori- 
ques. Un  autre  bénédictin,  dom  Bourotte,  avait 
rédigé  un  sixième  volume ,  qui  n'a  pu  voir  la 
jour.  Cet  ouvrage  a  été  réimi>r.,  continiié  jus- 
qu'en 1830,  et  augmenté  de  documents  inédita 
sur  le  département  de  la  Haute- Garonne,  par  les 
soins  de  M.  Du  Mége;  Toulouse,  183S-47, 
la  vol.  gr.  in-S"*  ;  on  peut  y  joindre  un  travail 
intéressant  de  M.  Eug.  Thomas,  intitulé  :  A- 
troduction  à  V Histoire  du  Langwedoci 
Montpellier,  1853,  in-4°  ;  -^  Abrégé  de  V His- 
toire du  languidoc;  Paris,  1749,  0  vol. 
in-]);—  Dissertation  pour  servir  à  Fkis* 
tokre  de  Bornée  de  Villeneuve ,  vMlstire  da 
Raimond'Bérenger ,  comte  de  Provence; 
Paris,  1751,  in-13;  —  Géographie  historique» 
ecclésiastique  et  civile  ^  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre;  Paria, 
1765, 4  vol.  in-4^  ou  13  vol.  in-13  :  elle  a  été 
regardée  comme  une  des  plus  méthodique  et 
des  plus  exactes  du  dernier  siècle. 

Taasin.  ffist.  de  la  eençréç.  de  Saint-MoMT^  p.  TS^-lS. 
-  U  Long,  MM.  Aiit.  t  m,  p.  ni.  -  Du  IMge,  Hetlce^ 
à  latétedesonedlt. 

▼AJAKO  (  Orasio),  àiiilFiorentino,  peintre, 
né  vers  1550,  vivait  encore  à  Milan  en  leoo.  Ar- 
tiste soigneux,  mais  faible  coloriste,  il  rappelle 
par  ses  effets  de  himière  la  manière  de  Ron- 
calli.  Il  a  peu  travaillé  à  Florence,  il  passa  à 
Gènes  et  de  là  à  Milan,  où  parmi  ses  ouvrsges 
les  plus  estimés  on  compte  la  Descente  du 
Saint-BsprU  h  Saint-Antoine  abbé. 

Lanii,  Tlconl. 

TALA.  Voy.  Wala. 

TALART  (Joseph),  humaniste  fhmçais,  né  à 
Forte],  près  Saint-Pol  (Artois),  le  35  décembre 
1698,  mort  au  même  lieu,  le  3  février  1781. 
Après  avoir  reçu  la  première  instnictioD  d'an 

pr.  de  vie  et  Vaissète,  qui  contlanérent  psndant  plo- 
steors  années  encore  à  compléter  le  déponfUentat 
«es  areUfts,  soie  à  Parla,  aolt  en  Unmndocb  eam  k 
proteocion  de  M.  de  Beufav,  moeesienr  de  M.  dm  Ln 
BctcMn, 
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religieux  (te  Tibbaye  de  Cercamp,  il  fat  eoToyé 
au  collège  d'Amiens,  aux  frais  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  embrassa  Pélat  eeclésiastique, 
et  ouvrit  dans  la  même  yille  une  école,  que  ses 
talents  firent  d'abord  prospérer;  mais  son  carao- 
tère  bizarre -et  son  incurie  mirent  le  désordre 
dans  ses  affaires,  et  alors ,  réduit  à  une  exis- 
tence embarrassée,  il  entra  chez  le  fermier  gé- 
néra de  Brun viHe,  comme  précepteur  de  son 
ills.'L*humeur  inquiète  de  Valart  et  Tennui  que 
lui  causait  la  médiocrité  de  son  élève  f ayant 
déterminé  à  renoncer  à  cet  emploi ,  H  se  rendit 
à  PariSf  et  fut  admis  h  l'École  militaire  en  qua- 
lité de  pit)fesseur  et  de  préfet  des  études.  Pkis 
tard,  il  abandonna  ces  places,  et  reçut  une  pen- 
sion de  six  cents  livres,  que  Gritieauval,  son 
ancien  élève,  fit  porter  à  huit  cents.  Il  se  fixa 
alors  dans  sa  province,  d*où  il  revint  une  fois, 
h  pied,  à  Paris,  en  1772,  pour  revoir  ses  amis, 
dont  le  plus  intime  était  l'abbé  Goujet.  Valart, 
qui  était  un  critique  pointilleux  et  souvent  in- 
juste ,  se  trouva  fréquemment  engagé  dans  des 
querelles  littéraires,  dont  la  plus  fameuse  est 
celle  qu'il  soutint  à  roccasion  de  son  Kxamen 
de  la  iatinité  du  P:  Jouvency  (1746,  h)-12 
de  26  p.).  Il  signalait  90  fautes  dans  VAppen- 
dix  de  Dits,  Fréron  {Année  iHt,,ïnàn  176»), 
Mercier  de  Saînt-L^r  {Mém.  de  Trévoux  ^ 
Juin  1766),  Desbillons  et  Querlon  (  Affiches  de 
province  f  21  et  29  janv.  1767)  défendirent  le 
P.  Jouvency.  Valart  répondit  à  chacun  de  ses 
adversaires,  et  dans  sa  réplique  au  P.  Desbil- 
lons il  releva,  au  même  écrit,  170  fautes  au  lieu 
de  90.  Citons  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la 
grammaire  latine;  Paris,  1738,  1760,  in-S*; 
—  Prosodie,  ou  Versification  latine;  Paris, 
1742,  in-12;  —  Grammaire  française  ;  PàHê, 
1742,  1744,  in-12;  —  Géographie  abrégée; 
Paris,  1743,  in-12  :  ce  livre  élémentaire  ayant 
été  -critiqué  par  les  journalistes  de  Trévoux  et 
de  Verdun,  ainsi  que  par  Lenglet-Dufresnoy, 
Valart  adressa  à  ce  dernier  une  Lettre -critique 
(  Paris,  1744,  in-S""),  où  il  relève  dans  deux 
pages  du  1. 1*'  de  ses  Tablettes  chronologiques 
80  fautes,  qui  disparurent  à  l'édition  suivante;  — 
Rudiments  de  la  langue  latine;  Paris,  1749, 
in-S";  r  édit.,  1758,  in-8»  ;  —  Prosodie  fran- 
çaise; Paris,  1749,  in-12  ;  —  Supplément  à 
la  Grammaire  générale  de  M.  Beauzée  mr  les 
gallicismei,  les  latinismes,  Vusage  de  Vel- 
lipse,  le  supin,  etc.;  Paris,  1769,  in«6*.  Il  a 
trad.  en  français  V Imitation  de  Jésus- Christ 
(  Paris,  1769,  in-12),  souvent  réimprimée  (1); 
Corn.  Nepos  (1759,  in- 12);  Le  Nouveau  71»- 
tament  (1760,  iiw24),  etc.  Ck>mme  éditeur, 
Valart  a  donné  plusieurs  éditions  annotées  de 
classiques  latins  pour  la  collection  de  Barbon. 

ftance  Itttéraire,  de  l'6t.  —  DescfsarU,  têi  Siieles 
iUtm  —  Le  P.  Dtlre,  dani  le  Maçtuin  encyetop.^  I8it, 
t.  IV,  p,  M.  —  Barbier,  Dict,  de$  ouvraga  amnyméu 

(I)  Valart  tat  des  plut  ardents  à  propager  et  S  défendre 
la  faoise  opinion  qui  attrlbuaU  limitation  I  un  pré- 
tendu Jean  Gersen  (  rop.  ce  nom  ),  abbé  de  Vcrcell. 
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\kiJLTiL{jDkarles-Éléonore  nu  FaicnE  ub), 
conventionnel,  né  à  Alençon,  le  23  janvier  1751, 
mort  à  Paris,  le  30  octobre  1793.  Il  reçut  une 
excellente  éducation,  et  p^it  d'abord  le  parti  des 
armes;  mais,  peu  après  avoir  été  nommé  lieu- 
tenant au  régiment  provincial  d'Argentan  (1774), 
il  donna  sa  démission,  et  s'adonna  à  l'étude 
des  lois*  Il  était  avocat  dans  sa  ville  natale 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  se  fit  remalquer 
par  son  zèle  pour  le  triomphe  des  principes  nua- 
veaux.  Les  électeurs  de  son  département  l'en* 
voyèrent  à  la  Convention  (1792).  11  ne  tarda 
pas  à  s'y  lier  avec  Vergniaud  et  avec  les  autres 
Girondins.  Chargé,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
de  faire  un  rapport  sur  les  faits  reprochés  au  roi, 
il  le  lut  le  6  novembre  1792,  et  lorsque  Louis 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  Convention  (1 1  déc.), 
Valazéfùt  choisi  pour  lui  présenter  les  diverses 
pièces  une  à  une,  afin  de  les  lui  faire  reconnaître 
ou  désavouer.  «  M.  Valazé,  dit  Barère,  alors  pré- 
sident, qui  était  cependant  regardé  comme  ruya» 
liste,  s'approcha  de  la  barre,  s'assit  en  dedans 
de  la  salle,  et  d'un  air  dédaigneux  »  ou  du  moins 
peu  convenant,  présentait  à  Louis  XVI,  en  lui 
tournant  le  dos,  el  comme  par- dessus  son  épaule, 
les  pièces  de  la  correspondance  et  les  autres 
écritures  du  procès.  »  Valazé  vota  pour  l'appel 
an  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Lors- 
que la  commune  et  les  clubs  firent  contre  les 
Girondins  le  mouvement  du  31  mai  1793,  Va- 
hizé,  montant  à  la  tribune,  demanda  aussitôt 
qu'on  recherchât  les  auteurs  du  mouvement,  et 
malgré  les  cris  du  côté  gauche  et  des  tribimes 
il  continua,  disant  qu'on  ne  le  ferait  pas  renon- 
cer t  son  caractère,  et  qu'il  ferait  son  devoir 
jusqu'au  bout  Suivant  l'exemple  de  Gensomié 
et  de  Vergniaud ,  il  persista  à  rester  à  Paris 
lorsqu'il  pouvait  s'évader.  «  S'il  est  bon,  écri- 
vait-il, qu'une  partie  d'entre  nous  aille  ré- 
veiller le  zèle  des  départements,  il  est  utile  aussi 
que  d'autres  restent  en  olages  dans  les  mains 
de  nos  ennemis,  pour  faire  éclater  par  un  pro- 
cès, et  au  péril  de  leur  tète,  rmnocenoe  de  tous.  » 
Décrété  d'accusation  le  28  juillet,  il  parut,  le 
30  octobre,  devant  le  tribunal ,  avec  ses  amis. 
«  Valazé,  dit  Lamartine,  avait  la  contenance 
d'un  soldat  au  feu.  Ses  membres  grêles,  ses  traits 
pAles  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses  yeux 
révélaient  un  de  ces  hommes  obstinés  que  la 
conviction  dévore.  »  Au  moment  où  l'on  pro- 
nonça son  arrêt,  il  s'enfonça  dans  le  cœur  un 
poignard  qu'il  tenait  caché  sons  ses  vêtements. 
«  â,  quoi  !  tu  faiblis?  lai  dit  Brissot,  en  s'ef- 
forçant  de  le  soutenir.  —  Non,  je  meurs,  »  ré- 
pondit Valazé.  Et  il  expira.  D'après  l'ordre  du 
tribunal,  son  corps  fut  réintégré  dans  la  prison, 
conduit  au  lieu  du  supplice  sur  la  même  char- 
rette que  les  autres  condamnés  et  inhumé  avec 
eux.  On  a  de  Valazé  :  Le  Rêve,  conte  pMloso» 
|)M7tfe, inséré  dans  la  Bibl.  des  romans,  1783; 
—  Les  Lois  pénales  dans  leur  ordre  naturel , 
présentées  à  la  suite  du  TabUau  contra'» 
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tifdesvêrtuifdei  deooin  et  des  crimes;  Pa- 
ns, 1784,  in-S"*  :  cet  ouvrage,  loué  par  Mallet- 
Dupan,  eist  dédié  au  comte  d& Provence;  —  À 
inoit/S/«(8ur  rédocation);  Aiençon,  1785,  in-8®. 
Pentères,  collègoe  de  Valazé  à  ia  Conventioo, 
a  publié  :  iki/èrue  de  C.-S*  Dufriche^Valazé^ 
iiiipr.  d'après  son  manuscrit  trouvé  dans  la 
fente  du  mur  de  son  cachot;  Paris,  an  III 
(4795),  in-ft".  Il  avait  laissé  quelques  ouvrages 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

Uuis  Dubois,  JVoticê  MsL  et  lUtér.  tur  ralazé',  Pa- 
ris. 18M,  1811,  io-8«.  —  Lainartine,  Htst.  dêi  Girondins, 
'-  Tblerfli  HUt.  de  te  récoi.  françaUe,  —  Barère,  1^4' 
wurtres, 

TALBORlfAIS  (Db).    Voy,  BOURCHEND. 

TALCARGBL.  Vog.  LCMURES. 

VAL€KftNABR  (£Amis-Gaspard\  savant  phi- 
lologue hollandais,  né  en  1715,  à  Leeuwarden, 
mort  le  15  mars  1785,  à  Leyde.  Élève  distingué 
de  Kacadémie  de  Franeker,  il  y  obtint  en  1741  la 
ehaîpe  de  langue  grecque,  laissée  vacante  par 
Hemsterhnis,  son  maître,  et  y  réunit  en  1755 
celle  des  antiquités  grecques.  En  1766  il  fut  ap- 
pelé à  Leyde  pour  succéder  au  nième  savant , 
et  forma  à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'excel- 
lents hellénistes.  Ses  travaux  sont  presque  tous 
recherchés,  et  se  recommandent  par  une  saine 
critique,  par  nu  jugement  solide  et  par  des  com- 
mentaires remplis  d*érudition.  En  voici  les  titres  : 
De  rltiàus  in  jurando  a  veteribus  Hebrxis^ 
maoEime  ac  Grxcis  observatis  ;Franeker,  1735, 
m«4*^  i^Specimina  academica  :  de  Byrsa;  de 
Herodùtea  urbe  Cadyti;  glossx  sacrx  ex 
MesychU)  deeerptx;  ibid.,  1737,  in-4®;  —  i4in- 
monius  de  a/finium  vocabulorum  dif/eren- 
Ua  ;  Leyde,  1739,  ln-4^  :  suivi  de  deux  opus- 
cules inédits  de  Philon  et  de  Lesbonax,  de  trois 
livres  de  remarques  sur  Ammonius  et  d'un  spé- 
cimen de  scholies  inédites  d'Homère;  —  De  cou- 
sis neglectx  Uterarum  grxcarum  culturx; 
Franeker,  1741,  in-foi.;. —  De  sacra  Novi 
Fœderis  eritice  a  lUeratoribus ,  quos  vo- 
uant, non  exercenda ;  ibid.,  1745,  in-4*'; 
—  Virgilius  collatione  scriptorum  grxc. 
illustratus;  Leeuwarden,  1747,  in-S*^;  — 
De  prisca  et  nupera  rerum  belgicarwn 
vicissitudine  ;  Franeker,  1749,  in-fol.;  —  Eu- 
ripidis  Phxnissx ;  \b\d.,  1755,in-4®;  —  Ora» 
iiones  !I  depublicis  Atheniensium  moribus, 
et  de  Philippi  Macedonis  indole;  Leyde, 
1766,  in.4'';  —  Euripidis  Bippolytus  et  dia- 
tribe in  deperditas  Euripidis  tragœdias; 
Leyde,  1768,  in^'^;  —  Theocrlti  X  idyllia; 
ibid.,  1773,  \jï'V*\  —  Theocritis,  Bionis  et 
Moschi  carmina,  gr.  et  lat,;  ibid.,  1779,  in-8*'. 
Les  publications  posthumes  de  Valckenaer 
sont  :  Hymnus  in  Apollinem;  Leyde»  1787, 
in-8^;  —  Observationes  academicx  ;  Utrecht, 
1790,  in-8^  :  rien  n^est  plus  précieux  que  ce  re- 
cueil ,  selon  un  critique,  pour  la  connaissance 
analogique  et  étymologique  du  grec;  on  en  doit 
llmpression  à  Everard  Scheid  ;  —  Callimachi 
Slegiarvm  fragmenta;  Leyde,  1799,  in-S''; 
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«  Diatriàe  de  Aristobulo  Judao;i\iidtt  1606, 
^-4*^  :  cet  écrit  et  le  précédent  sont  dus  aux 
soins  de  Jean  Luzac,  gendre  de  l'auteur.  Ge/dar- 
niera  fourni  d'excellentes  notes  à  l'édiL  tVlférO' 
dote,  donnée  par  Wesseling  ( Amst.',  1 763,  in*fol.)- 
On  a  réuni  ses  divers  écrits  sous  le  titre«d'6k 
puscula  philologica,  crilica  et  oratoria 
(  Leipzig,  1809, 2  vol.  in-8°),  ainsi  que  ses  lettres 
à  ËmestI,  qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  Titt- 
mann  (ibid.,  1812^  2  vol.  in-8"}.       C.-A.R. 

Vriemoet,  Atkan»  ftUiac»^  d*   CXVUL  -    Sas^ 
OnomoMtieon,  Sï*  part.,  p.  II». 

TALGUBMABR  (Jean  ) ,  homme  politique,  filt 
du  précédent,  né  à  Franeker,  en  1765,  mort  à^ 
Harlem,  le  25  janvier  1821.  Il  débuta  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  en  faisant  le  cours 
de  droit  à  l'Académie  de  Franeker.  Ses  opinions 
patriotiques  lui  valurent,  en  1787,  la  chaire  de 
Tydeman  à  l'université  d'Utrecht.  Au  bout  de 
quelques  mois  le  parti  du  stathouder  ayant 
triomphé,  il  dut  ^vec  beaucoup  d'autres  de  se« 
amis  politiques,  se  réfugier  à  l'étranger.  11  fU 
partie,  en  1793,  de  la  députation  batave  qui  ré- 
clama l'appui  et  les  secours  armés  de  la  Con- 
vention nationale  dans  le  but  d»  rétablir  en  Hol- 
lande le  régime  républicain.  Ce  ne  fut  qu'en 
1796,  après  que  les  Autrichiens  eurent  aban- 
donné la  Belgique ,.  que  cet  ajipel  fut  écouté. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  un  journal  inti- 
tulé r  Avocat  de  ta  liberté  batave  ^  qui  pa- 
raissait une  ou  deux  fois  la  semahie.  Ce  journal 
vint,  à  disparaître  quand  Valckenaer  accepta  le 
poste  de  résident  à  Madrid  (1796).  11  demeura 
trois  années  en  Espagne,  et,  à  peine  de  retour 
dans  son  pays,  il  y  retourna  avec  une  mission  qui 
l'y  retint  jusqu'en  1801.  A  Tavénement  de  Louis  ' 
Bonaparte  (1806),  il  fut  chargé  de  régler  avec  le 
gouvernement  prussien  un  différend  ayant  rap- 
port à  l'emprunt  autrichien,  pour  lequel  la  Si^ 
iésie  avait  été  donnée  en  garantie;  le  succès  ne 
répondit  point  à  son  attente^  Sa  dernière  mis- 
sion diplomatique  (it  ph)s  que  tout  le  reste  pour 
sa  réputation.  Ce  fut  sur  lut  que- le  roi  Louis 
jeta  les  yeux  quand  il  se  décida,  en  1810,  à 
tenter  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  réa- 
nion  de  la  Hollande  à  la  France.  Les  événements 
qui  suivirent  décidèrent  Valckenaer  à  renoncer 
à  la  vie"  politique.  Il  donna  les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  Tlnstifut  des 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  les  deux  dissertations 
suivantes  :  De  peeulio  quasi  castrensi  vete- 
ribus jurisconsuUis  incognito  ejusque  vera 
origine;  Leyde,  1781,  in-4^;  et  Avis  juritÙque 
dans  la  cause  du  stathouder  Guillaume  V; 
Leyde,  1796,  in-8°,  en  collaboration  avec  M.  Ba- 
vius.  C.-A.  R. 

VALCKBNABR.  To^. Walc&BNAER. 
VALDBGAMA9.  Voy.  DONOSO-CORTÈS. 
TALDBHAR.  Voy^  WalDEMAR. 

▼ALDès  (Juan  oe),  protestant  espagnol,  né 
en  Catalogne,  d'une  famille  noble  et  riche,  moK. 
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€0 1540,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes  études  à  ram*- 
Tenité  d'Alcala.  Il  aeeompagna  Obarles-Qnint 
m  Allemagne  y  où  il  eut  oocaskm  de  Toir  de 
près  leeréTonnafeun.  Il  sella  avec  eux,  et  par- 
tagea leurs  sentiments.  Enfoyé  à  Naples  comme 
secrétaire  du  vioe-rol  Pedro  de  Toledo,  il  ap* 
porta  dans  cette  TlMe  tes  doctrines  protestante, 
«t  les  communiqua  à  un  petit  nombre  des  per- 
sonnes distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  et  par 
leurs  lumières.  Il  «e  forma  ainsi  à  Nazies  une 
petite  Église  protestante,  pins  remarquabte  tou- 
tefois par  sa  piété  édaitîte  que  par  l'esprit  d'ini- 
tiative. Valdès  lui-même  n'était  pas  liomme  à 
se  mettre  à  la  tète  d'un  mouvement  hardi.  Sa 
santé  chancelante,  ses  habitudes,  la  nature  de 
son  esprit  ne  le  rendaient  pas  propre  à  agir  sur 
les  masses.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  en  grande 
partie  d'embrasser  les  principes  de  la  réforme, 
il  faut  nommer  en  première  ligne  Vermigli  et 
Ochioo.  Bayle  et  quelques  autres  le  mettent  au 
nombre  des  antltrinltaires  ;  mais  ils  ne  donnent 
point  de  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
i«es  écrits  de  Valdès  sont  extrêmement  rares  ; 
les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Due  diala- 
çM,  Vuno  di  Mercurio  e  Caronte,  nel  quale 
si  raconta  quelehe  accade  nella  çuerra  dopo 
Vanno  HDXXl;  Valtro  di  Lattantio  e  di 
flcno  arehidiaùono  ,  nel  qvuiU  si  trattano  le 
tose  openute  in  Borna  nell*  anno  MDXXVJI. 
JH  spagntiolo  in  italiano,  con  molla  accura- 
tezza  e  traddoUe  e  rsMisti  ;  Venise,  s.  d. ,  in-8*  : 
l'original  espagnole  paru  à  Londres,  1850,  in-8^; 
—  Le  ex  considerazioni  nelle  guali  si  ror 
Çiona  délie  cote  piii  utili,  piit  necetsarie  e 
|Hà  perfêtte  delta  cristiana  projessione; 
Bâle,  1550,  in-12  :  publié  en  italien  parCu- 
rlon ,  qui  ne  désigne  pas  le  traducteur,  et  qui 
cd  tenait  le  manuscrit  de  P.-P.  Vorgerio  :  c'est 
un  ouvrage  de  piété  ascétique,  qui  fut  mis  en 
français  (Lyon,  1663,  in-s®),  et  en  anglais 
(Oxford,  1668,  in-4^);le  texte  espagnol  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres,  1855, 
in-S**  de  544  p.;  —  Comentario  sobre  la  pri- 
mera Epislola  de  5.  Pablo  a  los  Corintios; 
Venise,  1556,  in-S**;  Londres,  1856,  2  vol.  :  cet 
écrit  fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome;  — 
Dialogo  de  las  lenguas ,  dans  le  t.  II  des  Ori- 
gines de  la  lengtta  espahola  (  1 737),  de  May  ans  ; 
Londres,  1858,  in*8',  d'après  un  ms.  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Madrid  :  ce  dialogue,  in- 
connu aux  contemporains  de  Valdès,  est  on 
excellent  traité  de  riiétorique,  écrit  dans  un  style 
aisé  et  avec  un  grand  naturel.  M.  N. 

M.  Aotoolo.  Bibl.  hUp.  noca.  —  D«  Thou,  HUt.  tmi 
temp..  1.  111.  -  LIortnte,  /iùf.  de  ViwjvUUkm,  t  II, 
p.  181  et  418.—  M'  Ole,  UiU.  oftke  progress  o/refor- 
matUm  In  Spain,  p.  IM-IM.  >-  Ticànor.  flist.  of  tpa- 
niUh  litêr.,  1. 1. 

TALDiviA  (Pedro  de),  capitaine  espagnol. 
Devers  1510,  mort  en  décembre  1569,  au  Chili. 
Il  était  pour  ainsi  dire  enfant  lorsqu'il  fil  partie 
de  l'arméecommandée  par  Charles  V  en  Italie;  il 
assista  à  la  prise  de  Milan  et  àla  bataaiedePavie. 


On  ne  sait  dans  quelles  circonstances  il  passa  en 
Amérique,  mais  il  s'y  trouvait  d^  en  1535,  et 
s'était  distingué  dans  la  conquête  de  Venezuda* 
Il  se  rendit  ensuite  an  Pérou,  et  là  ses  connais- 
sances militaires  le  firent  apprécier  de  Pizarre, 
qui  récompensa  sa  valeur,  lors  du  soolèvemenl 
général  des  Indiens,  en  le  nommant  mestre  de 
camp  (1537).  La  conquête  du  Cliili  avait  été  ré- 
solue par  Almagro  (voy.  ce  nom).  Après  la  mort 
de  son  rival  (1&S8),  Pizarre  reprit  ses  projets,  et 
choisit  Valdivia  pour  les  mettreà  exécution.  Mal- 
gré des  dépenses  énormes  dans  lesquelles  s'en- 
gloutit sa  fortune  particulière,  en  dépitde  sa  bril- 
lante renommée,  ce  dernier  ne  pot  réunir  que 
centcinquante  Ëspagnolfret  un  petit  nombre  d'In- 
diens, destinés  à  transporter  les  bagages;  Les 
officiers  supérieurs  qui  prirent  pari  à  cette  expé- 
dition étaient  Pedro  Gomez,  Pedro  deMiranda , 
et  Alonso  de  Monroy.  Le  20  janvier  1540  fol 
choisi  pour  commaicer  cette  audacieuse  entre- 
prise (1).  Après  avoir  pris  du  repos  à  Atacama, 
Valdivia  résolut  de  gagner  immédiatement  le 
Chili  en  traversant  ce  morne  désert  dont  le  pas- 
sage a  toujours  été  considéré  comme  une  entre- 
prise des  plus  difficiles.  Un  religieux,  Antonio 
Rondon,  qui  avait  accompagné  Almagro  durant 
la  première  invasion,  servit  de  guide.  Celle 
marche  dans  les  sables,  à  Tardeur  du  soleil,  se 
passa  d'une  façon  admirable.  On  arriva  enfin 
à  Copiapo.  Ce  fut  dans  cette  belle  vallée  que 
Valdivia,  tenant  son  épéo  nue  et  agitant  de  l'autre 
main  l'étendard  de  Castîlle,  prit  possession  pour 
le  roi  d'Espagne  de  ce  vaste  pays,  que  n'a- 
vaient pu  soumettre  entièrement  les  innombratries 
armées  des  Incas  (2).  Pas  un  Indien  n'avait  en- 
core paru.  Valdivia  se  préparait  toutefois  à 
marcher  contre  le  camp  ennemi,  dont  on  lui 
avait  signalé  la  présence,  lorsque  trois  Arau- 
cans,  portant  un  iaisceau  de  flèches  entrelacées 
d'un  roban  bleu,  demandèrent  à  conférer  avec 
lui.  Il  se  contenta  de  leur  reprocher  leur  man- 
que d'hospitalité,  et  exigea  d'eux  seulement  un 
nombre  suffisant  d'Indiens  pour  transporter  plus 
loin  ses  vivres  et  ses  bagages.  Les  bruits  exa- 
•gérés  que  l'on  faisait  courir  sur  les  produits 
métalliques  du  pays  se  confirmèrent  durant  cette 
première  entrevue;  les  morceaux  énormes  de 
silicate  de  cuivre,  une  certaine  quantité  de  pé- 
pites et  de  poudre  d'or,  que  les  Araucans  aban- 
donnèrent facilement  aux  étrangers,  tout  cela  fit 
supposer  des  ricliesses  prodigieuses  cachées  dans 
te  pays.  Ne  se  trouvant  nullement  gêné  dans  sa 
marclie  par  les  Indien»,  qui  feignaient  des  sen- 
timents pacifiques  fort  différents  de  ceux  dont  ils 


(1)  Au  débat  de  U  campagne  une ctrcooftUace, bien  i 
pie  en  ipparenoe,  falUlt  arrêter  dans  aea  opératlooa  Valdl- 
tia:  c'était  le  contrôle  obUf(é  de  Pedro  Sancliexde  Hos, 
auquel,  en  raison  d'une  nominaUon  l^le,  U  ne  pouvait  sa 
soutralre.  Soui  un  prétexte  aaan  fnUle,  U  le  fit  lenon- 
cer  s  son  titre  le  s  s  août  luo  par  acte  authentique  pané 
derant  Técrlvaln  officiel  de  Tarmée. 

(1)  Toute  la  campagne  prit  alors  le  nom  de  yëU§  es 
poê9UHo\  nom  ufAciel,  quln*a  polot  duré.. 
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4UieBt  aninés,  Yaldiviftse  dirigea  sans  retard 
ters  la  réi^oDqa'UpréteodaU  coloniser,  et  n'eut 
qa'uQBeal  combat  à  livrer  dans  la  plaine  d'Acon- 
cag;oa.  An  bout  de  quelques  jours,  il  campa  dans 
la  Tallée  de  Mapocbo,  et  fonda  à  la  base  du 
Hueien,  tfur  un  terrain  dont  il  obtint  la  conces- 
sion des  chefs  auxquels  le  pays  obéissait,  la 
«Ile  de  Santiago  (12  février  1541).  Le  5  mars 
suiranty  le  eabildo,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  régime  municipal,  était  organisé» 
et  le  10  il  prêtait  serment. 

Valdivia  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
ces  progrès  rapides  dans  la  colonisation  avaient 
jeté  dinquiétude  dans  Fesprit  des  Indiens.  SV 
percevant  qu'on  cherchait  à  lui  couper  les  vivres, 
il  fit  entasser  dans  un  fort,  construit  au  pied  du 
mont  Santa-Lucia,  une  provision  de  mais  suffi- 
sante pour  nourrir  la  cité  naissante  durant 
deux  années  entières.  Plusieurs  revers  Tinrent 
fendre  à  la  fois  sur  la.colonie;  le  pjus  terrible , 
en  raison  du  découragement  qu'il  am^na,  fut 
la  Nouvelle  de  Tassassinat  de  Pizarre.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  Valdivia  fut  forcé  par 
ses  compagnons  d'armes  d'accepter  le  pouvoir 
absolu,  qui  le  dégageait  de  toute  soumission  aux 
ordres  éinanés  de  Cuzco.  Au  moment  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  le  Pérou,  il  se  vit 
attaqué  par  Michimalonco,  le  chef  le  plus  puis- 
sant de  la  contrée.  L^artillerielui  donna  la  vic- 
toire ;  mais  durant  le  combat»  .qui  s'était  prolongé, 
la  ville  avait  été  livrée  aux  flammes  ;  les  vivres 
et  les  instruments  de  travail  avaient  été  consu- 
més; il  fallait  renoncer  en  un  mot  à  cet  établis- 
sement, commencé  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices, SI  un  homme  résolu  ne  tentait  de  rétablir 
les  communications  entre  1»  Chili  et  Cuxoo.  Un 
des  lieutenants  de  Yalidivia,  Moufoy,  se  dévoua 
pour  tous.  Suivi  seulement  de  quatre  cavaliers, 
il  se  mit  en  marche  sans  délai,  tomba  dans  une 
embuscade  où  deux  de  ses  compagnons  furent 
massacrés,  et  parvint  à  s'échapper  après  une 
courte  captivité.  Le  reste  du  voyage  eut  lieu 
sans  obstacle.  Cabeça  de  Castro,  qui  gouvernait 
alors  le  Pérou,  accueillit  Monroy  comme  il  le 
devait  faire,  et  s'empressa  d'envoyer  au  secours 
de  ses  compatriotes  en  danger^  un  petit  bAU- 
roent  chargé  de  vivres  et  d'ustensiles  agricoles. 
Une  fois  échappé  au  danger  pressant  dans  lequel 
il  s'était  vu ,  le  reste  n'est  plus  rien  pour  Val- 
dÎTia,  malgré  les  combats  incessants  qu'il  lui 
faut  livrer  aux  Indiens.  Les  communîcations-avec 
la  capitale  du  Pérou  ne  sont  plus  interrompues; 
ragriculture  naissante  renddes  produits  énormes, 
le  travail  des  mines  commence  (1).  Valdivia,  du 
reste,  forme  une  exception  aux  conqutatadores 
célèbres  de  ce  temps;  s'il  dirige  ses  recherches 
vers  les  richesses  métalliques  dont  ses  compa* 
gnons  se  montrent  avides,  c'est  pour  fonder  sur 

(1)  En  15U,  on  iMbUe  mtrtn  lUHen,  Pastèoe,  drmt  les 
flcrvlces  aa  prudent  capitaine,  découvrit  le  gronpe  dea 
Clilloé,  et  eiplora  les  cotes  do  eontlnept  Jusqo'aa  détroit 
d»Mag^laii. 
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des  bases  plus  certaines  la  prospérité  agricole 
du  Chili.  «  Si  par  sa  persévérance  et  son  intré* 
pidité  héroïque,  dit  avec  raison  M.  Ëyzaguirre» 
Valdivia  peut  être  comparé  à  Cortès,  ses  hautes 
qualités  et  ses  vertus  lui  donnent  une  place  dans 
Thistoire  à  laquelle  nul  eonqttUiador  ne  peut 
atteindre.  La  valeur,  la  prudence,  l'humanité, 
la  sobriété  dont  il  fit  preuve  lui  ass^ent  utt 
rang  à  part,  i» 

Bientôt  réduit  h  ses  propres  forces ,  Valdim 
s'embarqua  pour  le  Pérou  (1548),  et  alla  offrir 
le  secours  de  son  épée  au  président  La  Gasca> 
revêtu  de  pouvoirs  absolus  par  Charles-Quint, 
pour  comtiattre  la  rébellion  de  Gonzalo  Pizarre. 
Mis  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée,  il  ma« 
nœuvra  si  habilement  qu'il  atteignit  les  rebelle« 
à  cinq  lieues  de  Cnzco,  prit  sur  eux  Tavantage 
du  terrain,  et  leur  infligea  une  déroute  complète 
(9  avril  1648).  Après  avoir  rendu  ce  service  à 
la-couronne  d'Espagne,  Valdivia  regagna  Santiago 
par  terre  avec  un  convoi  d'armes  et  d'approvi- 
sionnements. A  la  fin  de  1559  un  soulèvementdes 
Indiens  ayant  éclaté  à  La  Conception,  il  partit 
avec  cinquante  hommes,  et  suivit  la  côte  jusqa*à 
Arauco.  Il  ignorait  que  le  fort  de  Tucapel,  au  se- 
cours duquel  il  mardiait ,  avait  été  évacué  par 
£cija.  Lorsqu'il  y  arriva,  Il  vit  que  la  citadelle 
était  démolle  et  que  les  alentours  étaient  couverts 
d'une  multitude  de  guerriers  araocans.  Trente 
hommes jseulement  lui  restaient;  il  n'hésita  pas 
à  engager  le  combat.  Malgré  leur  courage  hé- 
roïque, les  Espagnols  Curent  accablés  sous  le 
nombre;  Valdivia  seul  tomba  vivant  h  la  merci 
de  ses  ennemis.  Trois  jours  entiers  on  le  garda 
prisonnier,  maison  le  soumettant  à  des  tourments 
dont  les  détails  font  frissonner  "(l).  Un  clief  sur- 
vint enfin  qui  saisit  une  hache  et  d'un  seul  coup 
finit  les  souffrances  du  prisonnier.  Valdivia  a  eu 
pour  chantre  de  ses  exploita  un  Taillant  soldat 
comme  lui  :  dans  quelques  vers  admirables,  Ercilla 
fait  connaître  sa  yaleur  et  ses  vertus.  F.  Denis. 

archives  de  Simaneas,  —  Cbndlo  Gay,  Historia  <fe 
Ckite,  t.  l*r. .-  A.  de  Ovalle,  HUtorica  Relaeion  del 
Meino  de  ChUe  ;  Rome,  164<.  —  Byzagolrre»  HUL  de 
Chile  ;  Valparaiso,  ISIO,  S  vol.  In-S*^  —  A .  de  Gongora 
Marmolejo,  Htst,  de  ChUe  dêsde  su  deteuàrimienf 
hasta  et  afko  de  1I7S,  dans  le  Mémorial  HMorUO'etpa' 
Iholdela  Real  Aeademia,  isn.  t  IV. 

TALDO  (  Pierre),  chef  de  s<«:te,  né,  dit-on, 
à  Vaux,  près  Lyon,  au  douzième  siècle.  Il  était 
marchand  et  citoyen  de  Lyon.  Vivement  frappé 
de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  dans  une  réunion 
de  plaisir,  il  renonça  -au^monde,  et  donna  toute 
son  attention  à  la  lecture  de  la  Bible;  on  dit 
même  qu'il  en  traduisit  quelques  livres  du  latin 
en  langue  vulgaire.  Il  finit  par  vendre  tous  ses 
biens,  et  ea  distrilraa  le  produit  aux  pauvres  ; 
puis  il  se  mit'  à  prêcher  sur  les  places  publiques, 
enseignant  qnll  fallait  revenir  à  la  croyance  et 

U)  Selon  les  Indiens  qui  tinrent  raconta-  an  catnp 
espagnol  la  mort  du  gouTernenr,  11  auraU  été  dévoré 
poor  ainsi  dire  tout  vivant  Ses  ennemis  lui  faUalent; 
d'horribles  morsures,  en  lui  adressant  les  iojares  tradl-- 
UonneUes  qui  se  transmettaient  de  tribu  i  trib«. 
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à  la  conduite  des  apôtres,  et  surtout  appelant 
tous  lesfidèies  à  rindépeudance,  en  reconnaissant 
à  tous  le  même  pouvoir  qu'ont  les  prêtres  de 
consacrer  et  d'administrer  les  sacrements,  li 
envoya  même  des  hommes  de  tons  les  métiers 
prêcher  dans  les  campagnes  environnantes.  L'état 
de  pauvretéauqnel  il  s'était  réduit,  et  qui  était  un 
des  caractères  distinctifsdeceox  qui  le  suivaient, 
a  fait  donner  à  ses  disciples  le  nom  de  Pauvres 
de  Lyon,  Sa  doctrine  fui  condamnée,  en  lt79, 
par  le  concile  général  de  Latran,  et  il  fut  ana- 
théroatisé,  en  1181,  par  Jean  de  Belles-Mains, 
archevêque  de  Lyon.  Il  s'enfuit  en  Picardie, 
passa  ensuite  en  Allemagne,  et  alla  mourir  en 
Bohême.  11  parait  probable  que  le  nom  de  Vau- 
dois  ne  vient  pas  de  Valdo ,  comme  on  le  croit 
assez  généralement^  et  que  le  marchand  de  Lyon 
a  plutôt  lui-même  tiré  son  nom  de  La  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  Vaiidois. 
£n  efTet,  d'après  M.  Monastier,  Éberard  de  Bé- 
thune,  qui  florissait  en  1 160,  parle  des  hérétiques 
Valûmes t  et  Bernard,  abbé  de  Foncald,  à 
propos  de  faits  arrivés  en  1144,  cite  le  nom  des 
hérétiques  Yaldenses;  or  Valdo  n'a  prêché  que 
vers  l'an  ItSO.  De  plus,  au  temps  où  vivait 
Pierre,  marchand  de  Lyon,  les  noms  de  famille 
n'existaient  pas;  on  ne  portait  encore  que  des 
noms  de  baptême.  Quant  à  la  dénomination  de 
Vaudois,  elle  viendrait  ou  de  ce  que  ces  reli- 
gionnaires  habitaient  des  vallées,  ou'd'pne  injure 
qu'on  leur  aurait  adressée  en  les  appelant  Vau- 
dès^  c'est-à-dire  sorciers,  mot  qui  garde  encore 
ce  sens  dans  le  patois  du  canton  de  Vend. 

Léger,  Hitt.  çénéraie  du  Faudoit.  —  Monutler, 
Hiilt.  d9  rÉQlUe  vaudoUei  Genève,  1847, 1  vol.  ln-8«.  — 
AIrxU  Mustoo,  UUt.  des  Fen$dQii\  Parte,  ISSi,  4  vol. 
ln-11.  -  PprDettl,  iJtoniuiU  digtui  de  mémoire,  1. 1.  — 
Chorler.  HUt,  du  DaupMné. 

TALÉE  (Silvain'Charles,  comie),  maréchal 
de  France,  né  le  17  décembre  1773,  à  Brienne- 
le-Chftteau  (Aube),  mort  le  16  août  1846,  à  Paris. 
Admis  à  huit  ans  dans  l'école  militaire  de  Brienne 
comme  élève  du  roi  (1781) ,  il  passa,  lors  de  la 
suppression  de  cet  établissement,  dans  l'école  de 
Châlons  (f  sept.  1792),  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Haxo  et  Duroc,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
1er  d'artillerie  à  pied  (ler  juin  1793).  Il  fut  alors 
envoyé  à  l'armée  du  midi.  Élevé  à  la  première 
classe  de  son  grade  le  s  janvier  1794,  sa  bra- 
voure et  ses  services  distingués  lui  valurent  suc- 
cessivement les  épanlettes  de  capitaine  en  second 
au  3«  d'artillerie  à  cheval  (27  avril  1795) ,  et  de 
capitaine  en  premier  (13  mai  1800).  Pendant  cette 
période  Valée  fit  les  rudes  campagnes  du  nord 
et  de  l'est  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  prit  part  au  siège  et  à  la 
défense  du  Quesnoy,  de  Landredes,  de  Charleroi, 
de  Yalendennes,  de  Condé,  de  Maëstricht.  Em- 
ployé à  l'armée  de  Moreau,  il  fut  remarqué  par 
le  général  en  chef,  qui  à  Wurizbourg  fut  frappé 
de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence,  et  s'enquit 
de  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  dans  une  affaire 
où  sa  batterie  avait  épuisé  toutes  ses  gargousses 
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à  bonlet,  Valée  eut  la  présence  d'esprit,  afin  d*en 
imposer  à  l'ennemi,  de  continuer  à  (aire  feu  de 
ses  pièces  avec  quelques  cartouches  à  pondre 
qui  restaient  dans  ses  coffres.  C'est  alors  que 
Morean  ie  nomma  capitaine  en  premier,  en  ré- 
compense de  sa  froide  énergie.  Cliose  singulière, 
au  lieu  d'admirer  ce  trait  d'audace,  qui  avait  pro- 
tégé le  déployement  de  notre  infanterie,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  refusa  de  ratifier  cette  pro- 
motion si  bien  méritée.  Pour  venger  le  jeane 
officier  de  ce  déni  de  justice,  Moreau  réunit  plu- 
sieurs batteries,  et  lui  en  donna  la  direction.  A 
l'armée  du  Rhin,  Valée  commanda  l'artillerie  du 
généra]  Decaen.  Il  fut  nommé  chef  d'escadron 
an  5*  a  clieval  le  2  octobre  1802,  et  employé  aux 
camps  des  côtes  de  l'Océan  de  la  lin  de  180S 
jusqu'en  septembre  1805.  Promn  au'  grade  de 
lieutenant-cokmel  (21  juin  1804),  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Ulm  et  d'Austerlitz,  et  prit  une  part  des 
plus  actives  aux  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Nommé  colonel  le  12  janvier  1807,  il  resta  avec 
ce  grade  à  l'état-major  général  de  l'artillerie  en 
qualité  de  sous-chef,  où  il  était  depuis  le  29  no- 
vembre 1806,  mais  seulement  jusqu'en  13  février 
1807,  attendu  qu'on  lui  confia  alors  le  comman- 
dement du  l«r  d'artillerie  à  pied.  Les  batailles 
d'Eylau  et  de  Friedland  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  signaler;  aussi  obtint'il  le  3  mars 
1807  la  croix  d'oflicier  de  la  Légion  d'honneur, 
dont  il  était  chevalier  depuis  le  14  juin  1804. 
Le  1"^  octobre  1808  il  partit  pour  la  Pénin- 
sule. Une  année  plus  tanl  (30  nov.  1809),  il 
fnt  chargé  d'organiser  et  de  commander  l'é- 
quipage de  siège  de  nouvelle  formation.  Il  fut 
d'abord  sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes 
devant  Saragosse.  Cette  place  ayant  succomtté 
après  un  siège  qui  fut  un  des  plus  terribles  de 
cette  époque ,  Valée  reçut  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3e  corps,  devenu  bientôt  après  ai^ 
mée  d'Aragon  (22  déc.  1809).  Promu  général 
de  brigade  le  18  juillet  1809,  on  l'envoya,  le 
22  août  1810,  commander  l'École  de  Douai; 
mais  il  fut  presque  aiissitêt  rappelé  en  Aragon 
par  Suchet,  dont  l'ariillerie  fut  placée  sous  ses 
ordres.  C'est  auprès  de  cet  homme  de  guerre, 
devenu  un  des  meilleurs  lieutenants  de  Napo- 
léon, qu'il  dirigea  avec  autant  d'habileté  que 
de  courage  les  sièges  de  Lerida,  de  Tortose,  de 
Mequinenza,  de  Sagoote,  de  Tarragone;  cette 
dernière  place  avait  résisté  à  cinq  assauts.  Kn 
récompense  de  ses  brillants  services,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  division  (6  août  1811). 
Il  suivit  ensuite  Suchet  devant  Valence,  qu'il 
obligea  à  ouvrir  ses  portes.  Il  mit  ensuite  dans 
le  meilleur  état  de  défense  tontes  les  places  si- 
tuées dans  le  vaste  commandement  du  duc 
d'Albufera.  Une  grande  partie  de  la  gloire  ac- 
quise par  Suchet  dans  la  Péninsule  revient  de 
droit  au  commandant  de  son  artillerie.  Mais  il 
rendit  à  sa  patrie  un  service  des  plus  signalés 
au  commencement  de  1814,  lorsqo'en  dépit 
des  armées  anglo-espagnoles  et  des  popula- 
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lions  soulevées,  i!  parvint  à  conserrer  et  à  ra- 
mener  en  deçà  des  Pyrénées  son  immense 
malériei.  Ce  matériel  Tut  très-utile  pour  les 
troupes  de  Lyon  ;  une  partie  fut  envoyée  au  duc 
de  CasUglione.  Valée  fut  alors  employé  un  ins- 
tant auprès  d*Augereau»  et  Napoléon,  pour 
témoigner  au  général  sa  reconnaissance,  le 
créa  comte  de  l'empire  (  12  mars  1814).  La 
restauration  accueillit  Valée  avec  faveur  : 
Louis  XVill  le  nomma  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (  b  août  )  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  inspecteur  général  du  3«  arrondis- 
sement à  Strasbourg.  Cependant,  lora  du  retour 
de  l'Ile  d*£lbe ,  le  général  vint  se  mettre  à  la 
disfwsilion  de  Napoléon ,  qui  le  chargea  dès  le 
27  mars  1815  du  commandement  de  rartillerie 
dans  la  5«  division  militaire ,  et ,  le  6  mai ,  le 
rappela  h  Paris  pour  commander  en  second 
rartillerie  de  réserve  à  Yincennes.  Il  fut  en 
outre  spécialement  chargé  de  l'anneroent  de 
Paris,  que  le  général  Haxo  devait  mettre  en  état 
de  défense. 

La  seconde  restauration  ne  tint  pas  rigueur 
au  général  Valée  d'avoir  pris  du  service  pendant 
les  Cent-jours  :  elle  le  plaça  dès  le  2  août  1815  au 
comité  d'artillerie  institué  pour  la  réorganisa- 
tion de  cette  arme  et  comme  une  sorte  de  com- 
pensation à  la  suppression  de  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  général.  C'est  pendant  la  pé- 
riode de  1815  à  1828  que  Valée,  homme  d'une 
liante  intelligence,  d'une  grande  capacité  et  d'une 
instruction  solide,  malgré  un  caractère  quel- 
quefois un  peu  difficile,  rendit  les  plus  grands 
services  et  attacha  son  nom  à  des  réformes  re- 
latives à  l'artillerie  qui  offrirent  des  avantages 
immenses,  dont  nous  allons  parler.  Disons  d'a- 
bord qu'il  fut  rapporteur  du  comité  (fév.  1816), 
membre  du  comité  chargé  de  l'examen  du  rè- 
glement sur  le  service  intérieur  des  corps  (15 
janv.  1818),  directeur  du  dépôt  central  (31 
mars  1820),  membre  du  comité  spécial  et  con- 
sultatif (7  déc.  1821  ),  président  du  nouveau  co- 
mité (13  fév.  1822),  inspecteur  général  (27 
janv.  1828),  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  (17  fév.  1828).  De  concert  avec  les  au- 
tres ofliciers  du  comité  spécial,  dont  il  fut  tou- 
jours le  membre  le  plus  instruit  et  le  plus  in- 
fluent, il  soumit  le  matériel  à  de  nouvelles  con- 
ditions, qui  en  le  simplifiant  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  procurèrent  des  avantages  et 
une  économie  incalculables.  Ce  système  auquel 
on  donne  le  nom  de  système  du  comité,  mais 
que  le  corps  de  l'ariillerie  a  toujours  appelé  le 
système  Valée,  serait  encore  aujourd'hui  le  seul 
employé  dans  nos  armées  en  campagne,  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  si  les  bouches 
à  feu  rayées  n'étaient  venues  depuis  1859  faire 
faire  un  nouveau  pas  au  matériel  en  le  modifiant 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Valée,  en  1827, 
et  après  de  longues  et  consciencieuses  expé- 
riences, après  s'être  astreint  à  ne  faire  aucune 
propositior  de  changement  que  les  modifications 
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proposées  n'aient  eu  la  consécration  de  l*Uflagef 
fit  adopter  les  calibres  de  8  et  de  12  pour  l'ar- 
tillerie de  campagne  au  lieu  de  ceux  de  0,  de 
8  et  de  12;  les  calibres  de  24,  de  16  et  de  12,  au 
lieu  de  tous  ceux  dont  on  se  servait,  pour  l'at- 
taque et  la  défense  des  places.  Toutes  les  bou- 
ches à  feu  de  campagne  et  toutes  les  voitures 
d'une  batterie  n'eurent  plus  qu'un  même  ATTùt  et 
un  même  modèle  de  roue».  Afin  de  faciliter  la 
marche  et  le  transport  des  canons  et  obusiers, 
une  nouvelle  forme  donnée  à  l'affût  rendit  tes 
deux  parties  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
L'artillerie  dès  lors  put  franchir  tous  les  obsta- 
cles, manœuvrer  sur  les  terrains  les  plus  diffi- 
ciles; les  voitures  purent  tourner  sur  elles- 
mêmes.  Un  coffret  placé  sur  l'avant-train  de  la 
pièce  et  inséparable  d'elle  assura  à  la  bouche 
à  feu  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires 
pendant  les  premiers  instants  du  combat.  Ce 
coffret  et  deux  autres  semblables  disposés 
sur  les  Toitures  permirent  aux  servants  de  se 
trouYer,  sans  fatigue,  aussitôt  que  leur  canon  « 
en  mesure  de  charger  et  de  tirer.  Bref  nous 
outrepasserions  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer  si  nous  analysions  tous 
les  avautages  que  le  système  Valée  présentait 
sur  les  anciens  systèmes,  abandonnés  dès  lora 
par  l'artillerie  française.  Le  personnel  dut 
aussi  au  savant  général  des  améliorations  con- 
sidérables. C'est  lui  qui  fit  supprimer  le  corps 
du  train  d'artillerie.  La  batterie  devint  un  tout 
complet,  où  les  conducteurs  et  les  canonniers, 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  obéissaient  au 
même  chef.  Aussi  ne  voit-on  plus  de  nos  jours, 
comme  cela  eut  lieu  si  malheureusement  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  et  même 
quelquefois  sous  l'empire,  des  canons  abandon- 
nés sur  les  champs  de  bataille,  |)arce  que  les 
hommes  chargés  de  les  conduire  avaient  coupé 
les  traits  de  leurs  chevaux  d'attelage  pour  s'en- 
fuir plus  facilement  ou  plus  vite.  Afin  de  ré- 
compenser tant  d'éminents  services,  Charles  X 
rétablit  en  faveur  de  Valée  l'emploi  de  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  11  l'éleva  en- 
suite à  la  pairie  le  27  janvier  1830.  Lorsque  l'ex- 
pédition d'Alger  fut  résolue ,  une  commission, 
composée  des  ofliciers  les  plus  capables,  fut  char- 
gée de  donner  son  avis  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  d'exécution.  Valée,  appelé  un  des  pre- 
miers, y  soutint  avec  chaleur  que  le  succès  était 
certain,  indiqua  en  outre  la  part  de  tous  les 
services  de  l'armée,  et  organisa  spécialement  ce- 
lui de  l'artillerie.  11  avait  été  fait  grand'-croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1822,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1827. 

Valée  avait  été  trop  élevé  par  la  restauration 
pour  que  le  gouvernement  de  Juillet  ne  se  défiât 
pas  un  peu  de  lui  ;  mis  en  disponibilité,  le  8  sep» 
tembre  1830,  il  se  retira,  sans  se  plaindre,  dans 
sa  terre  du  Loiret  pour  s'y  livrer  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Quatre  ans  plus  tard  il  reçut 
du  gouvernement  la  proposition  d'entrer  au  oon* 
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Mil'  d'État,  et  ne  Toulut  pas  refuser,  d'autaDt 
qu^on  voulait  le  cliarger  des  questions  relatives 
à  la  fabrication  de  la  poudre  et  au  ooininerce 
du  salpêtre.  Bientôt  on  lui  rendit  la  pairie  (11 
sept.  1835),  et  en  1837  le  cabinet  tout  entier  fut- 
d'àVis  de  lui  conlier  rarlillerie  et  le  génie  de  la 
seconde  expédition  de  Constantine.  Le  roi,  qui 
semblait  peu  goAter  le  général,  se  rendit  aux 
vœux  de  ses  ministres.  Yjk\é^  âgé  alors  de 
soixante-quatre  aos ,  mais  encore  plein  de  Ter- 
deur,  se  rendit  en  Afrique.  Au  moment  de  Tas- 
sant, le  général  en  cbef  Danréraont  a)fant  été 
tiié,  il  prit,  comme  le  plus  ancien  divisionnaire  Je 
commandement  du  aiége  (  12  oct.  1837),  et  trois 
jours  après  il  entrait  dami  Constanlioe.  Nommé 
le  25  gouverneur  de  TAlgérie  par  intérim,  etélevé 
le  11  novembre  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  il  prit  le  commandement  effectif  de  nos 
possessions  à  dater  <1u  l*'  décembre.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  abattre  la  puissance  d'At>d- 
£1-Kader,  à  organiser  la  province  nouvellement 
conquise  et  à  essayer  un  aystème  de  colonisation 
qui  pût  dédommager  la  mère-patrie  de  ses  sa- 
crifices. En  moins  de  deux  années,  il  parvint  à 
pacifier  la  province  de  Constanline;  mais,  malgré 
l'occupation  de  Blidah  etdeColéab,  il  ne  put  em- 
pêcher rémir  de  tenir  la  campagne  et  d'inquiéter 
Bos  possessions  eneore  assez  restreint^.  Il  em- 
ploya cependant  l'année  1838  à  organiser  le 
cercle  de  BAne.  Le  81  mars  1839,  le  cabinet 
liolé,  dont  le  maréchal  comptait  tous  les  mem- 
bres pour  amis»  s'étant  retiré,  il  voulut  le  suivre 
dans  sa  retraite,  et  envoya  sa  démission  de  gou- 
Temeur  général  ;  mais  SouU,  qui  entrait  au  pou- 
voir, parvint  à  la  lui  faire  reprendre. 

Le  27  octobre  1839,  Valée  fit  avec  le  doc  d'Or- 
léans, et  en  partie  pour  complaire  à  ce  jeime 
prince,  l'expédition  des  Portes  de  fer,  expédition 
qui  (it  une  impression  profonde  sur  les  nomades 
de  rAigéric.  A  ()eine  de  retour  de  cette  course 
audacieux ,  il  apprend  que  l'émir  a  franchi  la 
Chifl'a;  qu'il  a  proche  la  guerre  sainte,  et  qu'à 
la  tète  de  ses  réguliers,  de  nombreux  contin- 
gents kabyles,  des  goums  des  provinces  de  TU- 
tery  et  d'Alger,  il  s'avance  vers  le  nord.  Le 
31  décembre,  et  quoique  n'ayant  à  sa  disposi- 
tion que  trois  mille  hommes,  le  maréchal  attire 
l'émir  dans  la  plaine  de  BoufTank,  lance  sur  lui 
ees  troupeît,  qui,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
culbutent  les  bataillons  réguliers  et  enlèvent  à 
l'ennemi  ses  canons  et  ses  drapeaux.  Abd-£l- 
Kader  est  forcé  de  repasser  l'Atlas.  Le  plan  de 
Valée  consistait  à  faire  une  guerre  opiniâtre  et 
patiente  à  son  adversatfe.  Il  voulait  anéantir 
ses  établissements,  placer  nos  troupes  et  les  au- 
torités dans  les  grands  centres  commerciaux  et 
militaires ,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  de 
Constantine  à  TIemcen  ;  il  voulait  avoir  dans 
chacun  de  ces  grands  centres  une  force  capable 
de  fournir  une  colonne  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  toujours  prête  à  rayonner  au  loin  poov 
combattre  et  diâtier  les  tribus  rebelles.  Le  gou- 
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▼emement  donna  d'abord  un  assenthnent  com- 
plet à  œ  plan,  et  porta  l'elTectif  des  troupes  en 
Algérieà  57,000  hommes;  mais  au  moment  d'en 
commencer  l'exécution  le  'cabinet  tomba,  et  le 
minbtère  du  l**'  mars  1840  remplaça  oelol  dn 
12  mai.  Le  nouvean  ministère  psescrivit  au  ma- 
réchal d^envoyer  dans  la  province  d'Oran  nne 
partie  des  forces  dont  il  disposait.  Heureuse- 
ment les  jeunes  princes,  qui  aimaient  le  mare» 
chai,  obtinrent  du  roi  et  des  ministres  que  les 
projets  adoptés  seraient  repris.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  d*Aumale  partirent  pour  l'Algérie;  Tex- 
pédilion  commencée  par  le  brillant  combat  du 
col  de  Mouxaîa  eut  lieu,  et  Témlr  fut  repoussé  de 
nouveau  au  delà  de  l'Atlas.  Ses  meilleures  troupes 
avaient  été  anéanties;  Clierchell,  Medéah  et 
Mtlianah  étaient  occupées  pour  toujours,  et  les 
tribus  turbulentes  de  la  Mitidja  avaient  reçu  les 
plus  rudes  châtiments.  Le  maréchal  commençait 
à  respirer  et  revenait  à  son  plan  primitif  de  colo- 
nisation, lorsque  le  traité  de  Londres  vint  tout 
à  coup  modifier  en  Europe  la  position  de  la 
France.  En  présence  des  éventualités  que  pré- 
sentait l'avenir,  le  gouverneur  général  crut  qu'il 
ne  devait  plus  s'occuper  qu'à  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulte  extérieure  les  possessions  d'A- 
frique. Il  indiqua  les  travaux  à  exécuter  pour  la 
défense  de  la  rade  d'Alger,  et  il  en  faisait  étu- 
dier d'autres  lorsqu'une  ordonnance  royale  mit 
brusquement  lin  à  l'exercice  de  ses  fonctions 
(3  janv.  1841).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  pré- 
sida quelque  temps  la  commission  |K>ur  l'arme- 
ment de  Paris,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Sa  dépouille  mortelle  repose  à  l'hôtel 
des  Invalides..  Sa  statue  est  placée  dans  les  gale- 
ries de  Versailles.  A.  du  Casse. 

Samit  et  Saint-Bdmr.  Biographie  des  hommet  du  Jour, 
t.  IM  ir«  pari.  —  Moié,  son  Éloçe  ftrononcé  a  ta 
ekambre  des  pairs,  àem  le  Moniteur  univ,,  1B47, 
p.  isae  et  ft79.  -  Moniteur  de  r armée»  tout  itM. 

▼ALBiiGC  {Cyrtu  '  Marie  '  Alexandre  db 
TiMBRUNB,  comte  de),  général  français,  né  le 
20  août  17à7,  à  Agen,  mort  le  4  février  1823, 
à  Paris.  11  était  d'ancienne  noblesse,  et  fils  d'un 
lieutenant  général  (1).  Sa  famille  jouissait  d'une 
faveur  toute  particulière  dans  la  maison  des 
princes  d'Orléans.  Admis  en  1774  dans  l'artil- 
lerie, il  eut  un  avancement  rapide  :  colonel  en 
second  du  régiment  de  Bretagne  en  1784,  il  de- 
vint tout  à  la  fois,  par  suite  de  son  mariage  im- 
provisé (2)  avec  la  Hilo  cadette  de  Mb«  de  Genlis, 
premier  écuyer  du  duc  d'Orléans  et  colonel  des 

(1)  Son  oncle,  le  chevalier  de  Tlmbrane,  était  l'amaot 
de  M«*  d'Argenaon.  Comme  il  demandait  à  floo  mari, 
alors  mlnlttre  de  la  iruerre,  le  gooTernement  des  Iofa> 
Udes  on  celui  de  La  BaitlUe,  11  s'aiUra  cette  répooie  tl 
connue  :  «  Sl^  vons  obtcnlei  les  Invalides,  on  pourrait 
dire  qae  c'est 'ma  femme  qnl  tous  y  envole,  et  «1  vous 
alitetà  la  BasUlle,  on  suppo»eralt  que  c'est  mol  qui  vous 
y  fab  mettre.  »  Vingt  ans  pins  tard  11  obtint  cependant 
U  survivance  dn  gouvernement  des  Invalides,  puis,  par  le 
or6dlt  do  due  d'Orléans,  la  direction  de  rÉcote  mltiUlre. 

{tj  Selon  les  mémoires  du  temps  ce  Ait  M<^  de  Mon- 
teason  qui  bâcla  ce  mariage  pour  disslniuler  les  relations 
aecrétesqu'elleentretenalt  avec  leleaae  e(  IkelofBelcrA 
tolflliérie  de  Genlls  était  sa.nlàec. 
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àngaiM  de  Chartres.  A  rëpoqne  de*  la  révolution 
il  ae  prononça  pour  la  néùûàlié  des  réformes, 
«t  devtat  Ton  des  députés  suppléants  de  la  no» 
blesse  de  Paris  aux  états  généraux.  En  1790  il 
lut  eboisi  pour  commander  dans  le  déparlement 
de  la  Sar&»  et  le  23  juin  1791  il  se  présenta 
k  TAssemblée  constituante  pour  prêter  le  serment 
prescrit  aux  ofliciers  par  le  décret  du  22  juin. 
M.  de  Valence  fut  promu  roaréclial  de  cain^  le 
17  décembre  1791,  et  employé  à  l'armée  de 
Lockoer,  puis  à  celle  de  Dumouriez,  qui  lui  fit 
donner  le  grade  de  lieutenant  général  (20  aoAl 
1792).  A  la  tête  de  sa  division  il  prit  la  pre- 
mière ville  et  les  premiers  canons  de  campagne 
conquis  sur  les  Autrichiens.  A  Yatmy  il  com- 
manda la  réserve.  Pendant  la  retraite  des 
Prussiens  il  reçut  la  capitulation  de  Verdun, 
détermina  le  dnc  de  Brunswick  à  rendre  Longwy, 
et  signa  avec  lui  un  traité  qui  reconnais- 
sait l'indépendance  de  la  France.  Nommé 
général  en  chef  de  Tarmée  des  Ardennes  (oct. 
1792),  il  déptoya  beaucoup  d'activité  à  faire  éva- 
cuer la  Belgique  par  les  alliés,  battit  Beaolieu, 
et  s'empara  de  Dinan ,  de  Charleroi  et  de  Na- 
mur  (1).  Pendant  l'hiver  qui  suivit  ces  heureux 
snccèiB,  il  concerta  avec  le  gouvernement  le  plan 
d'une  expédition  destinée  à  envahir  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde;  il  était  désigné  pour 
la  commander  lorsque,  à  la  demande  de  Du- 
mouriez,  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  l'aider 
à  réparer  les  échecs  que  la  trahison  et  l'impéritie 
avaient  fait  éprouver  aux  troupes  françaises. 
Après  s'être  distingué  à  Tirlemoot,  il  fut  blessé 
grièvement  dans  une  charge  de  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Nerwinde  (18  mars  1793),  et  mécon- 
tent de  la  tournure  qu'avaient  priite  les  affaires 
politiques,  il  envoya  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre.  Confident  des  projets  de  Dumouriez, 
lient  part  à  toutes  sesnégociations avec Pennemf, 
et  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
imssa  dans  leurs  rangs  (4  avril).  11  se  rendit 
d'abord  à  Londres,  d'où  il  fut  expulsé  par  ordre 
de  Pitt  (6  juin),  puis  dans  une  ferme  isolée  du 
Holstein,  située  à  cinq  lieues  de  Hambourg  ;  là, 
en  compagnie  de  sa  belle-mère  et  de  la  comtesse 
de  Celles,  sa  fille  aînée,  il  vécut  obscurément 
jusqu'à  l'établissement  de  l'autorité  consulaire. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1790,  M.  de  Va- 
lence se  fixa  dans  le  département  de  la  Marne, 
dont  le  collège  électoral  l'élut,  en  1803,  candidat 
au  sénat,  et  il  fut  appelé  à  siéger  dans  cette 
assemblée  le  f  février  1805.  Un  an  plus  tard  il 
hérita  de  toute  la  fortune  de  M^^  de  Montesson. 
Après  avoir  commandé  une  <livision  de  réserve 
à  l'intérienr,  il  passa  en  Espagne  (1808),  et  de 
là  en  Russie  (1812),  où  il  combattit  à  Mohilef. 
ta  décembre  1813,  il  fut  envoyé  à  Besançon  en 


(Il  riaM  [famur  11  fit  ptu»  de  quatre  mnts  prisonulers 
(I  dée.)  et  répondit  «u  général  autrichien  qui  réclamaU 
une  dtopotlUon  supplémentaire  A  la  capitulation  :  «  SI 
vous  n'êtes  pas  contrnt,  général,  tous  D'iiTCf  qn'i  rcD- 
Ircr,  noos  tous  repreadrons.  » 


qualité  de  commissaire  extraordinaire,  et  fil  des 
énorU  inutiles  pour  empêcher  l'invasion  des 
alliés.  Revenu  à  Paris,  il  signa  commesecrétaire  da 
sénat  la  déchéance  de  Napoléon  (1).  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  (4  juin  1814)  et  grand 
oflQcier  de  la  Légion  d'honneur  (4  janv.  1815). 
Durant  les  Cent-joors  Napoléon  l'appela  à  la 
cliarobre  des  pairs  qu'il  forma  le  2  juin  181  S. 
Valence  en  fut  le  secrétaire,  et  prit  beaticoup  de 
part  à  ses  discussions;  il  s'opposa  vivement  à  la 
reconnaissance  de  Naixiléon  11,  fut  désigné,  avec 
les  généraux  Grenier  et  Sebastlani  pour  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale ,  et  fit  partie  de  la  commission  chai^  do 
demander  un  armistice  à  Bliicher.  Éliminé  de  la 
chambre  par  l'ordonnance  du  25  juillet  1815,  il 
y  rentra  le  21  novembre  1819,  se  rangea  dans 
le  parti  libéral,  et  prit  souvent  la  parole  contre 
les  mesures  de  réaction.  Ses  derniera  travaux 
législatifs  eurent  pour  objet  d'obtenir  la  ré- 
liabilitation  de  Lesurques.  Les  anciens  rapports 
de  M.  de  Valence  avec  le  duc  d'Orléans  l'avaient 
conduit  aux  plus  hauts  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Sa  fille  cadette  devint  la  maréchale  Gé- 
rard. Il  est  auteur  d'im  Essai  sur  les  finances  de 
ta  République  française  et  sur  les  moyens  d'a- 
néantir les  assignats;  Hambourg,  1796,  in-8**. 

)  Laoépéde.  dans  le  MonUettr  du  7  aTrlI  isn.  —  Dltcoun 

i  du  comté  de  Seçur  à  Poceeuion  dêt  obêéqves  mafon' 

:  niques  de  M.  Fàlenee\  Pkrts,  llttt,  ln-8o.  —  Delleconibr. 

I  L\4g€noU.  —  nnmourlei,  Mémoires.  —  &!■•■  de  Geolta, 

J  Souvenirs.  —  Mabul.  jinnuaire  uéerol^  istt. 

VALBNCiRMMBS  {Pierre-Henri),  peintre 
français,  né  le  6  décembre  1750,  à  Toulouse, 
mort  le  16  février  1819,  à  Paris.  D'abord  élève 
de  Doyen,  il  alla  achever  en  Italie  son  éduca- 
tion artistique,  et  s'adonna  au  paysage.  Dans  ce 
genre,  où  il  apporta,  selon  les  termes  de  Lan- 
don,  un  caractère  sage,  noble  et  mélancolique, 
il  se  fit  remarquer  par  le  talent  de  composition» 
l'heoreux  choix  des  sujets,  un  dessin  correct, 
une  ordonnance  pittoresque;  il  avait  conçu  le 
paysage  à  la  manière  des  maîtres,  et  il  s'eflbrça 
de  l'élever  à  la  dignité  du  genre  historique* 
L*école  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  clief  a  va 
disparaître  de  nos  joura  ses  derniers  représen- 
tants. Valendennes  fut  admis  le  28  juillet  1787 
dans  l'Académie  royale,  mais  il  fut  écarté  de 
riostilut,  d'où  ie  genre  qu'il  cultivait  était  alors 
exclu.  Ses  principales  productions  sont  :  Ci- 
eéron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ea- 
choient  le  tombeau  d'Archimède,  au  Louvre; 
Pàiloctète  dans  Cile  de  Lemnos,  Œdipe 
trouvé  au  mont  Cithéron,  Œdipe  devant  le 
temple  des  Euménides.  Il  a  en  outre  publié 
des  Éléments  de  perspective  pratique  à  /*«- 
sage  des  artistes;  Paris,  1800,  1820,  in-4% 
fig.  :  ouvrage  rédigé  avec  une  profonde  connais- 
sance des  secrets  de  l'art. 


(i)  lies  auteurs  du  Mtonoriat  de  Sainte-UéUnê  ont 
prétendu  que  sa  signature  était  fausse,  et  qui!  s'en  était 
platnt  •  Cest  trés-Tral,  aurait  ajouté  rempertur,  )e  le 
H\â  Valence  a  tit  oatlootL  » 
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LandOB,  jtnnatet  ri»  Muue.  —  Pongeni,  BiblMà. 
française f  t.  Il,  p.  167  —  tfiogr.  tnulovsaine»  —  Vlllut, 
Catalogue  des  tableaux  du  Louvre  (  école  franc.). 

TAi.ENs  (  Valerius)^  un  des  trente  tyrans, 
tué  en  juin  261.  Il  avait  été  nommé  procopsul 
«PAchaïe  par  Galjien,  qui  récompensait  ainsi  les 
talents  d^un  vaillant  soldat.  Lorsqu'une  partie 
de  l'Orient  se  souleva  en  faieur  de  Macrin,  le 
nouvel  empereur,  qui  redoutait  dans  Valens  un 
rival  et  qui  le  haïssait  personnellement ,  donna 
ordre  à  Pison  de  le  surprendre  et  de  lui  ôter  la 
vie  (  260  ).  A  cette  nouvelle  Valens  s'empressa 
de  revêtir  lui-même  la  pourpre,  marcha  aus- 
sitôt rantre  Pison,  qui  en  avait  fait  autant  en 
Thessalie,  et  se  défit  de  lui.  Cette  mort  fut  suivie 
bientôt  de  la  sienne,  puisqu'au  bout  de  six  se- 
maines de  règne  il  fut  massacré  par  ses  soldais. 
PolUo,  Triginta  tgrannt ,  XVIII. 

TALBSis  {Aurelius  Valeritu),  usurpateor 
romain,  était  un  officier  que  Licinius,  après  la 
bataille  de  CIbaiis  (314),  associa  à  Teropire; 
mats  quelques  mois  plus  tard  il  le  fit  mettre  à 
mort,  quand  il  conclut  la  paix  avec  Constantin. 
On  doute  qu'il  ait  reçu  on  titre  plus  élevé  que 
celui  de  césar. 


—  VALENTIN 


ITietor,  Eptt.,  40.  —  ZozlBC,  II,  18,  «0. 

YALicif S  { Flavius  ),  empereur  romain ,  né 
en  328,  à  Cibalis  (  Pannonie  ),  mort  le  9  août 
378,  à  Andrinople.  Il  était  fils  du  comte  Gra- 
tien,  dit  le  Cordier,  et  frère  cadet  de  Valent!- 
nien  I**^.  Bien  qu'attaché  à  la  maison  de  Julien, 
il  resta,  ainsi  que  son  frère,  le  fidèle  partisan 
êvL  christianisme.  Le  28  mars  364,  Vaientlnien 
l'associa  à  l'empire,  en  le  chargeant  de  gou- 
▼erner  l'Orient.  Il  fut  occui)é  tout  d'ahord  à  ré- 
primer les  incursions  des  Goths,  que  Pon  n'ar- 
rêta qu'à  prix  d'or,  et  à  régler  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Arien,  et  de  plus  intolérant,  il 
commença  par  annuler  une  décision  d'un  concile 
tenu  à  Lampsaqne,  parce  que  cette  assemblée 
s'était  montrée  défavorable  aux  ariens,  et  par 
déposséder  les  orthodoxes  de  la  cathédrale  de 
Constanlinople ,  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires. Au  printemps  de  36ô,  il  se  rendit  en  Syrie 
pour  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Perses,  et  se  vit  contraint,  arrivé  en  Di- 
thynie,  d'envoyer  des  renforts  au  secours  de  la 
Thrace,  que  menaçaient  les  Goths.  A  Césarée  en 
Cappadoce,  deux  nouvelles  non  moins  Ift- 
dieuses  vinrent  le  surprendre  :  celle  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  venait  de  dévaster  la  Si- 
cile, la  Dalmatie,  la  Grèce,  TÉgypte,  et  celle  du 
soulèvement  de  Procope.  Les  historiens  appré- 
cient différemment  la  conduite  de  Valens  à  l'é- 
gard des  complices  i*éels  ou  supposés  de  c«  sou- 
lèvement. Les  uns  lui  reprochent  de  la  dureté, 
les  autres  exaltent  sa  clémence,  bien  qu'il  n'ait 
fait  |)eut-êire  que  se  montrer  tour  à  tour  faihie  et 
violent.  En  307,  il  alla  attaquer  en  personne 
Athanaric,  roi  des  Goths  établis  entre  le  Danube  1 
et  le  Dniester.  Cette  première  expédition  fut  | 
sans  résultat  ;  une  seconde  fut  arrêtée  par  un  1 


débordement  du  Danube;  c'est  seulement  ea 
369  qu'une  troisièroe  campagne,  plus  décisive, 
amena  la  oonclusionde  la  paix.  L'année  suivante 
(  370  )  fut  signalée  par  le  supplice  de  quatre- 
vingts  prêtres  orthodoxes,  que  Valens  fit  jeter 
sur  un  esquif  et  brûler  au  milleii  des  flots^  Les 
historiens  ecclésiastiques  représentent  corome 
une  vengeance  céleste  ta  famine  qui  désola  peu 
après  la  Phrygie.  Valens  arriva  à  Antioche,  but 
de  son  voyage,  le  13  avril  372,  et  resta  en 
Syrie  jusqu'en  378,  passant  l'hiver  dans  la  ca- 
pitale et  le  reste  de  l'année  à  Hiéropolis,  pour 
être  mieux  à  portée  de  surveiller  la  frontière 
persique.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  se  ter- 
mina qu'en  377,  par  un  traité  qui  parait  n'avoir 
pas  été  à  l'avantage  de  Valens  :  d'autres  luttes 
contre  les  Isauriens,  les  Sarrasins,  les  Blem 
myes  l'avaient  occupé  en  outre  dans  l'intervalle. 
Vers  le  même  temps  la  vie  de  l'empereur  fut 
menacée  par  divers  complots,  dont  le  plus  dan 
gereux  fut  cehii  du  secrétaire  impérial  Théodore. 
Des  magiciens  avaient  annoncé,  dit-on,  que  Va- 
lens aurait  pour  successeur  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  les  lettres  Théod.  Cette 
prophétie,  qui  devait  être  réalisée  par  l'avéne- 
ment  de  Théodose,  coûta  la  vie  à  l'infortuné 
Théodore,  ainsi  qu'à  plusieurs  éminents  person- 
nsges,  impliqués  à  tort  ou  à  raison  dans  son  en- 
treprise. Beaucoup  de  livres  concernant  la  ma 
gie  ou  l'astrologie  furent  détruits  par  suite  de 
cet  événement.  En  même  temps,  Valens,  tolé- 
rant pour  les  païens  et  les  Juifs,  faisait  une 
rude  guerre  à  l'orthodoxie,    à   Antioche,    à 
Édesse ,  et  même  en  Egypte.  Ses  persécutions 
atteignirent  les  anachorètes  ;nême  au  fond  de 
leurs  déserts.  En  376,  l'invasion  des  Huns  dans 
la  contrée  occupée  par  les  Goths  causa  sur  la 
frontière    romaine    un    Iwuleversement   dont 
l'empire  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  contre-coup. 
Valens  accorda  à  une  partie  des  Goths^  l'auto- 
risation de  venir  s'établir  en  Thraoe;  mais  les 
vexations  des  magistrats  romains  de  cette  pro- 
vince changèrent  bientôt  ces  colons  en  enne- 
mis. Ils  battirent  les  légions  aux  environs  de 
Mareianopolis,  et  ravagèrent  la  Thrace  entière. 
Valens  marcha  contre  eux  avec  ses  troupes 
d'Arménie,  et  leur  livra  bataille  dans  le  voisi- 
nage d 'Andrinople.  La  cavalerie  romaine  ne  put 
résister  à  celle  des  Alains  et  des  Ostrogotbs,  et 
sa  déroute  amena  celle  de  l'armée  tout  entière, 
qu^  fut  aux  deux  tiers   massacrée..  Valens, 
mortellement  blessé,  chercha  un  asile  dans  une 
hutte  :  ses  ennemis  cernèrent  bientôt  sa  re- 
traite et   l'incendièrent.  Valens  périt  dans  les 
flammes.  Il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Gratien, 
son  neveu,  Ini  succéda. 

Ammlcn  Marcrilln,  1.  zxvi-xxix.  -  Tbemistiut,  Dif- 
eouri  Vf. XII.. -Socrate,  Sozoinène,Cédrénas,Zotlme.  — 
TUIemoDt,  Hist.  des  empereurs.  —  GIbbOD,  HiU.  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  f  empire  romain.  —  nnly, 
Bncfelopeedie» 

▼ALBSfTiN  {ValenHnus\  pape,  succéda  le 
i«'  septembre  827,  à  Eugène  11,  et  mourut  le 
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10  octobre  suivant,  n*ayant  occupé  le  pontificat 
que  six  semaines.  II  était  romain,  d'humble 
origiDe,  et  fut  élevé  dans  -le  palais  de  Latran; 
il  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de  la  dignité 
d'archidiacre.  Grégoire  IV  Tut  son  successeur. 

Artautf,  HUt,  dêt  pcmiites  romains,  1. 1«'. 

VALBMTIN  (ajoXsvrTvo;),  hérésiarque,  mort 
Ters  161.  On  prétend  qu'orthodoxe  d'abord  il 
s'était  flatté  de  parvenir  à  Tépiscopat»  et  que, 
déçu  dans  son  ambition,  il  se  jeta  i>ar  dépit 
dans  l'hérésie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anec^ 
dote,Yalentin  fut  le  chef  d'une  nouvelle  secte 
de  gnostiques,  dont  les  doctrines  se  rappro- 
chaient de  celles  de  Basilide,  et  rappelaient 
tout  à  la  fois  la  théogonie  d'Hésiode  et  la 
philosophie  de  Platon.  Le  fond  de  sa  métaphy- 
sique était  un  réalisme  outré,  qu'il  s'efforçait  de 
justifier  par  les  interprétations  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  forcées  de  rÉcriture.  Suppo- 
sant que  chacun  des  noms  par  lesquels  l'É- 
vangile désigne  la  divinité  correspondait  à  une 
personne  dont  le  sexe  était  indiqué  par  le 
genre  même  de  r^  nom,  il  arrivait  à  former,  en 
commençant  par  VAhime  ou  le  Préexistant, 
c'est-à-dire  l'Etre  incompréhensible,  et  sa  com- 
4)agne  Sigé  (  le  Silence,  autrement  la  Pensée  ou 
la  Qrdce) ,  toute  une  généalogie  directe  de  quinze 
couples  d'^oii5,  ou  essences  immortelles,  dont 
la  réunion  constituait  le  Ptérome  ou  la  Pléni^ 
tude  invisible  et  spirituelle.  Pour  expliquer  les 
rapports  du  plérome  avec  le  monde,  Valentin 
faisait  cesser  fimpossibilité  au  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  céleste  :  ce  qu'il  essayait  d'é- 
claircir  ou  plutôt  de  rendre  sensible,  en  mêlant 
le  mythe  ou  dogme  à  la  manière  de  Platon.  Un 
Jour,  disait'il,  la  dernière  personne  du  plérome, 
Sophie  ou  la  Sagesse,  avait  essayé  de  connaître 
le  premier  de  ses  ancêtres,  l'Abime  incompréhen- 
sible. Ce  désir  déréglé  avait  compromis  la  sta- 
htlité  du  plérome,  qui  n'avait  été  définitivement 
assurée  et  garantie  que  par  la  génération  d'un 
nouveau  couple,  composé  du  Christ  et  do  Saint- 
Kxprit.  Par  là  Yalentin  rattachait  artificielle- 
ment au  christianisme  une  philosophie  toute  pé- 
nétrée de  l'esprit  païen.  Il  ajoutait  que  lorsque 
l'avènement  du  couple  nouveau  eut  remis  la 
paix  et  la  joie  dans  le  pléit>me,  tous  les  Éons, 
dans  un  élan  unanime  de  reconnaissance  avec 
le  Père,  produisirent  Jésus  ou  le  Sauveur,  à 
qui  chacun  d'eux  fit  hommage  de  son  propre 
nom,  en  y  joignant  ce  qu'il  avait  de  meilleur. 
Cependant  le  désir  éprouvé  par  Sophie  subsis- 
tait, bien  qu'exclu  du  plérome.  Douée  seule- 
ment«  à  l'origine,  d'une  existence  languissante  et 
imparfaite,  cette  création  nouvelle  (Enthy- 
meiU  ou  Hachamoth,  la  Réflexion,  la  Sagesse) 
reçut  bientôt  de  la  pitié  du  Christ  le  com- 
plément de  son  être ,  sauf  la  connaissance , 
et  entin  la  connaissance  elle-même,  lorsque 
Hachamoth ,  lasse  de  s'abandonner  à  un 
désespoir  inutile,  se  fut  tournée  vers  son 
bienfaiteur  pour  obtenir  de  loi  un  nouveau 


I  secours.  De  ces  deux  senliments  contraires 
d'Hachamoth,  le  découragement  et  la  confiance, 
résulta  le  mélange  de  bien  et  de  mat  qui  com- 
pose le  monde  où  nous  sommes.  Quant  à  l'or* 
ganisation  de  ce  même  monde,  Yalentin  suppo- 
sait ,  pour  l'expliquer,  un  nouvel  intermédiaire, 
un  Démiurge,  autre  rejeton  d'Hachamoth  exau- 
cée. ~  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  nous  flatter 
de  savoir  toute  la  vérité  sur  une  doctrine  qui 
ne  nous  est  guère  connue,  comme,  en  général, 
celles  des  anciens  hérésiarques,  que  par  les  té- 
moignages de  ceux  qui  l'ont  réfutée.  La  même 
observation  s'applique  aux  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  morale  des  valenti- 
niens.  Classant  les  hommes,  d'après  les  Évan- 
giles, en  spirituels,  animaux  ou  psychiques  et 
charnels,  ils  partaient  de  là,  dit-on,  pour  pré- 
tendre que  les  charnels  ne  pouvant  être  sauvés, 
et  les  spirituels  devant  l'être  nécessairement, 
les  psychiques  seuls  avaient  besohi  de  la  sanc- 
tification des  bonnes  œuvres.  On  conçoit  dès 
lors  que  leurs  adversaires  aient  pu  imputer, 
au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus 
houleux  dér^lements.  —  Yalentin  était  venu 
à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin  :  11  parait  y 
avoir  séjourné  encore  longtemps  après  l'exconv- 
munication  dont  il  fut  frappé,  en  142.  Il  alla  en- 
suite propager  son  hérésie  en  Orient.  On  croit 
d'ailleurs  qu'il  ne  révélait  les  parties  les  plus 
élevées  de  sa  doctrine  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés.  Clément  d'Alexandrie  lui  attribue  des 
Homélies  et  des  Lettres,        Ed.  Tournieh. 

Tertutlleo.  Contra  f^alenUn.  —  S.  Éplphane,^^r^i«>#, 
ch.  ai.  —  S.  Iréoée,  L  I.  —  Chronique  dTEusébej  au  141. 
—  Clément  d'Alexandrie, pauim.  —  Klrury,  Hiat.eeetet,, 
1.  III,  ch.^.  —  Hodberg,  !)•  FaUntino  et  f^alentlnia- 
nis  i  Copenhague,  leM,  tn-$*. 

TALB9ITIN  {Yalentin  de  Bouloncnb, dit  le), 
peintre  français,  né  en  janvier  1591,  à  Coolom- 
miers,  en  Brie,  mort  le  7  août  1634,  à  Rome. 
Formé  à  l'école  de  Simon  Youet ,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  la  renaissance.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  s'établit;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Poussin, 
dont  les  conseils  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  ses  ouvrages,  et  acquit  la  protection  du  car- 
dinal Fr.  Barberini,  neveu  d'Urbain  YlII.Ce 
prélat  lui  confia  différents  travaux,  entre  autres 
une  grande  composition,  U  Martyre  des  saints 
Processe  et  Martinien,  destinée  à  décorer  le 
palais  pontifical  de  Monte- Cavallo,  et  dont  Cris- 
tofori  a  exécuté  une  copie  en  mosaïque  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Cet  artiste  périt  vic- 
time de  son  imprudence  :  s'étant  baigné  au  sor- 
tir d'un  repas  dans  une  fontaine  des  environs 
de  Rome,  il  fut  saisi  d'une  fièvre,  qui  l'emporta 
peu  de  jours  après  au  tombeau.  A  l'exemple  du 
Caravage,  le  Yalentin  semble  s*être  attaché  à  re- 
produire la  nature  avec  plus  de  vigueur  que 
d'élégance,  et  en  recherchant  le  relief  des  objets, 
les  jeux  de  lumière  et  la  puissance  des  effets. 
«  Son  dessin,  généralement  correct ,  a  dit  un 
critique,  a  beaucoup  de  précision  ;  ses  exprès- 
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sions  sont  franches  et  naïf  es,  sa  touche  réunit 
4a  finesse  à  la  Termelé,  et  quoiqu'on  ait  à  lui 
Teproeher  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre ,  il 
possédait  au  plus  haut  degré  l'iutelligeuoe  du 
'Claiiw)bscur.  »  Le  musée  du  Louvre  possède 
sept  tableaux  de  cet  artiste  :  V innocence  de 
Suzanne  reconnue^  le  Jugement  deSatomon, 
le  Triant  de  César,  deux  Concerts^  Deux  Mi" 
litatres  accompagnée  de  deux  Jemmesy  etto 
J}iseuse  de  bonne  aventure.  Citons  encore  du 
Valentjn  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  qui 
de  la  galerifr  Corsini  passa  en  Angleterre;  les 
iiuatredges  et  les  Cinq  sens,  au  musée  bri- 
tannique; des  Musiciens  f  à  la  galerie  Bridge- 
"water;  le  lavement  des  pieds.  Soldats  et 
bohémiens f  au  musée  de  Berlin;  le  Vieux  vith 
'loniste,Hu  musée  de  Dresde;  le  Christ  bafoué^ 
et  Arthémise,  à  la  pinacothèque  de  Munidi; 
Moïse  montrant  les  tables  de  la  toi,  au  mu- 
sée de  Vienne. 

Le  seul  élève  du  Yalentin  est  un  peintre  tou- 
lousain, nommé  Toumier. 

D'ÀrgenvIlle,  f'ie  dei  peintres,  —  Hist.  det  peintm 
de  toutes  les  écotest  Uvr.  to>il.  —  JImanaeh  de  Settu» 
^«t-Mame,  isci.  ~  Bobert-DumeuiU»  Ls  PeMregraoewr, 
—  MarteUe,  jibcdario. 

;  TâLBHTin-sMiTH  (Joannes-Erhord)^ 
magistrat  français,  né  à  Trévoux,  le  16  septembre 
1796.  Reçu  avocat  en  1819,  il  plaida  jusqu'en 
1830,  il  Saini-Êtienne  (Loire).  Juge  suppléant 
depuis  1824  au  tribunal  de  cette  ville,  il  y  devint 
procureur  du  roi  après  juillet  1830.Nomméen  1837 
conseiller  à  la  cour  de  Riom ,  et  en  1850  à  celle 
de  Lyon,  il  a  été  appelé,  en  1864,  dans  la  même 
■qualité  à  celle  de  Paris.  Il  a  fait  partie,  sous  le 
dernier  règne,  du>conseil  général  de  la  Loire.  Ses 
études  particulières  le  désignèrent  en  1839  au 
choix  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  pour 'remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  En  1849,  il  fut  appelé  par  M.  Dufaure,  qui 
occupait  le  département  de  l'intérieur,  à  siéger 
au  même  litre  dans  la  commission  d'assistance 
publique  chargée  spécialement  de  s'occuper  des 
enfants  trouvés. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
étudier  l'organisation  des  tribunaux  de  police 
(1851),  il  Ht  partie  des  deux  commissions  for- 
mées Tune  en  1856,  l'autre  en  1862  à  Teflet  de 
i-echercher  les  moyens  propres  à  abréger  ta  dé- 
tention préventive.  JI  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1863),  et  appartient  à  pHisieurs  socié- 
tés savantes.  M.  Yalentin-Smith  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  qui  se  recommandent  par  des  vues 
ëaines  et  élevées,  par  un  esprit  indépendant,  et 
par  une  rare  érudition.  Mous  dterons  les  sui* 
Tants  :  Aperçu  sur  Vétat  de  la^vilisation  en 
France;  Saint-ÉUenne,  1828,  fn-8o;  —  Rap' 
port  sur  les  chemins  de/er  deSaint-Étienne; 
l*aris,  1835,  in-4'';  trois  édit.;  «-  Rapport  au 
coRsei/  général  de  la  Loire  sttr  les  enfants 
trouvés;  Clcrmont-Fcrrand,  183f9,  in-8*»;   — 


Notice  historique  sur  Chalamont  (Ain>;  ibid., 

1847,  in-8*;  —  MendicUé  et  îravaUp  ibid., 

1848,  in-S**;  —  Monographie  de  la  Saâne; 
Lyon,  1852,  in-S**;  —  De  la  Philosophie  de 
la  statistique  :  ibid.,  1854,  fn-S®;  »  Considé» 
rations  sur  la  Dombes;  fbld.,  1856,  in-8*  ;  .* 
Notions  historiques  sur  les  Burgondes;  ibid., 
1860,  in-8''  ;  —  Étude  statistique  sur  la  Dom- 
bes; ibid.,  1860,  in-8*;—  Du  Tribunal  de  po- 
lice en  Angleterre;  Paris,  1863,  ia-V*;^ Mé- 
moire sur  Corigine  des  peuples  de  la  Gaula 
transalpine  et  sur  leurs  institutions  politi- 
ques ;  Paris,  1 865,  in-8''  :  honorablement  dl6  par 
Napoléon  UI  dans  VHist.  de  César,  t.  II.  P.  L. 

VALENTIN.  Voy.  BASILE. 

VALENTIN  (Lb).  Vog.   FRANÇOIS    (SImOll). 

VALENTINE  DE  MILAN,  femme  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Chartes  VI,  née  yers 
1370,  morte  le  4  décembre  1408.  Elle  était 
fille  de  Jean-Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
et  d'Isabelle  de  France.  Ce  fut  à  la  cour  pater- 
nelle qu'elle  puisa  ce  goût  pour  Télégance  et  les 
arts  qui  la  caractérisa  autant  que  son  inaltérable 
douceur.  Nul  doute  que  son  éducation  n'ait  été 
l'objet  de  soins  particuliers;  et  un  acte  de  1397 
prouve  qu'elle  s'occupait  de  musique  et  qu'elle 
jouait  de  la  harpe  (I).  Fiancée  dès  1386  et 
mariée  au  commencement  de  1389,  avec  son 
cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Too- 
raine,  elle  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Asti , 
en  Piémont ,  et  celui  de  Vertus,  en  Champagne, 
lequel  lui  venait  de  sa  mère,  avec  un  million  de 
francs  (2).  Après  la  célébration  de  son  mariage, 
qui  eut  lieu  le  17  août,  à  Melun,  en  présence  de 
Charles  VI,  elle  fit  le  22  avec  la  reine  Isabelle 
de  Bavière,  sa  belle-sœur,  son  entrée  solennelle 
dans  Paris.  Dès  son  anivée  elle  vécut  au  mi- 
lieu des  fiKtes  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes.  Le 
duc  embellit  pour  elle  le  vaste  hôtel  de  Bo- 
hême (3).  Très-éprtse  de  son  mari,  auquel  dès 
1393  elle  avait  déjà  donné  deux  fils,  elle  dut 
d'autant  plus  souffrir  des  infidélités  de  ce  prince, 
qui  ne  restèrent  pas  longtemps  ignorées  d'elle, 
puisqu'en  1392  Louis  ciiassa  d'auprès  de  lui 
fe  sire  de  Craon  pour  avoir  commis  «  la  félonie  ^ 
d'avoir  révélé  ses  galanteries  à  la  duchesse.  La 
folie  dont  Charles  VI  venait  de  ressentir  le  pre- 
mier accès  devait  mettre  dans  todt  son  Jour  ce 
charme  et  cette  inaltérable  douceur  qui  recom* 
mandeut  encore  Valentine  auprès  de  la  postérités 
Pleine  de  compassion  pour  l'infortuné  roi,  elle 
s'appliqua  et  réussit  souvent  à  rappeler  le  calmA 


0)  CattUoçue  des  aréMnw  du  bearon  de , 
Parta,  I83S,  t  vol.,  n*  sn. 

ft)  Une  elauie  du  contrat  de  mariage  portait  411e  al  lea 
deux  flla  de  Jean-Galéa»  venaleat  *  iiioartrMMs  eafanla 
mAlet  (  ce  qal  ae  réalisa  le  la  août  lUT.  par  U  nort  ê% 
mtlppe-Marle),  Valestlne  oa  aes  Mrllleralear  auoet* 
dcnlent  aa  ducM  de  Mllao.  De  là  les  prtteotloiia  de 
Urala  XII  sor  cette  partie  de  Tltalte  et  lea  gnerrea  TA 
en  forent  lea  conaéqneneea. 

m  Cet  Mtel,  connu  ploi  Urd  aooa  le  Dooa  d'kôtet  * 
Soiswm,  «titt  aitne  nt  reaplaGeiBeal  actuel  de  la  Halls 
aoU< 
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flAi»  cette  tttelâgeiice  tnniblée.Le  roi  ne  poa- 
vait  se  passer  d'elle»  et  l'appelait  sa  «  très-cbère 
sœur  ».  La  crédulité  superstitieuse  du  peuple, 
nabileineiit  exploitée  par  le  parti  bourguignon , 
ne  tarda  pas  à  faire  de  ces  assiduités  l'objet  d'o- 
dieuses  accusations  qui  la  forcèrent  à  abandonner 
le  roi  à  sa  démence  et  aux  empiriques  auxquels 
on  le  livrait.  Les  choses  allèrent  si  loin»  qu'en 
1398  deux  sorciers  du  midi,  qu'on  avait  appelés 
pour  guérir  le  roi,  déclarèrent  que  leurs  char- 
mes étaient  rendus  inutiles  par  des  sortilèges 
plus  poissants,  dont  ils  accusèrent  directement 
Valentine.  Des  bruits  absurdes,  recueillis  et 
transmrs  par  Froissart,  lui  imputaient  même 
d*avoir  tenté  d'empoisonner  le  dauphin  an 
moyen  d'une  pomme,  dont  un  de  ses  firs,  mort 
récemment,  aurait  été  l'innocente  victime.  Le  doc 
d'Orléans  dut  alors  éloigner  sa  femme  de  la 
'cour,  par  prudence  sans  doute  plutôt  que  par  un 
refroidissement  injurieux  à  son  égard,  et  Jean- 
Galéas,  père  de  Yaleotine,  après  nvoir  envoyé 
des  ambassadeurs  en  France,  déCa  dans  un 
tombât  à  outrance  le  roi  et  ses  chevaliers  (1). 
La  duchesse  se  consacra  dès  lors  à  l'éducation 
de  ses  trois  iils ,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  l'année  au  diâteau  de  Blois.  Très^louce  et 
très -aimante,  eHe  n'était  dépourvue  ni  d'activité, 
Di  d'énergie,  ni  peut-être  d'une -certaine  ambition  : 
associée,  en  partie  du  moins,  anx  projets  de 
son  mari,  elle  était  avec  ses  enfants  à  Château- 
Thierry  pour  une  affaire  privée  qn'il  lui  avait 
confiée,  lorsqu'elle  apprit  le  crûne  de  la  me  Bar- 
bette (23  nov.  1407). 

Les  infidélités  de  son  mari  n'avaient  pu  ^in* 
dre  l'amour  profond  qu'elle  lui  portait,  et  sa 
douleur  fut  extrême.  Mais  tout  étaitÀ  crafaidre, 
let  après  avoir  fait  partir,  sous  bonne  escorte , 
ses  deux  fils  atnés,  pour  Blois,  elle  courut  avec 
\e  troisième  à  Paris  demander  justice  an  roi, 
«  qui  était  alors  assez  subtil  et  relevé  de  ma- 
ladie ».  Le  10  décembre,  elle  arriva  à  Paris, 
vêtue  en  grand  deuil ,  son  char  couvert  de  drap 
noir  et  traîné  de  quatre  chevaux  blancs.  Elle 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  VI,  et  «  en 
grandes  pleurs,  lui  requit  qu'il  eust  souvenance 
de  fanre  bonne  justice  de  la  mort  de  son  unique 
frère  ».  Deux  jours  après  une  seconde  entrevue 
ne  fut  pas  moins  touchante,  sans  être  suivie  de 
plus  d'effet  :  le  gouvememeut  royal  était  im- 
puissant à  punir  les  assassins  du  duc.  Sa  femme, 
au  désespoir,  partit  alors  pour  Blois,  résolue 
de  s'y  fortifier.  Telle  était  la  puissance  des  soup- 
çons superstitieux  de  cette  époque  qu^à  ce  mo- 
ment même  le  peuple  imputait  encore  à  ses 
sortilèges  un  de  ces  accès  de  folie  dans  lesquels 
toute  émotion  replongeait  Charles  YL  Désormais 

(1)  Il  eiUtalt  même,  dans  la  btbltotbéqae  da  cfaSteta 
te  filols,  iiD  livre  InUtolé  :  le  Uvre  du  prieur  Oe  Su' 
ion,  fait  pour  eatcuter/eu  M""  é^ortéani  «t  autres  det 
e^rget  à  eux  iwtposées  tur  le  /ait  de  la  molocUe  du 
Mo9'  Ce  Itf  re.  qui  n*est  autre  que  V Apparition  de  Jeka» 
rfo  Meun,  par  Honoré  ftonet,  prieur  de  Salon,  e  été  pn- 
Wé  par  la  Soc. des biblloph.  (ranç..  peC.  lo>4*.    -- 
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indifférente  au  présent,  eRe  avait  pris  pour  de* 
vise  : 


I 


Hien  ne  n'est  plua, 
Plut  ne  m'eit  rten. 

Déjà  malade,  mais  ne  pouvant  pardonner  aux 
assassins  de  son  mari ,  elle  exhortait  ses  enfants» 
réunis  autour  de  son  lit,  à  venger  la  mort  de 
leur  père.  «  C'estoit  grande  pitié,  dit  Juvenal  des 
Ursins ,  d'ouyr  ses  regrets  et  complaintes,  et  pi» 
teuaement  regardoit  ses  enfants  et  un  bêtard 
nommé  Jean  [depuis  Dunois] ,  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  qu'il  lui  avoit  esté  emUé 
(volé),  et  qu'U  n*y  avoit  aucun  de  ses  enfants 
qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  dcr  son 
père  ».  Après  avoir  été  une  dernière  fois,  aveo 
son  fils  Charles  et  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, implorera  Parisien  décembre  1408»  la  jus- 
tice du  dauphin  et  de  la  reine  Isabc^e,  elle 
mourut  peu  de  jours  après,  épuisée  par  ce  fu- 
nèbre et  inutile  effort.  Elle  était  âgée  de  trente* 
huit  ans. 

De  son  union  avec  Louis  d'Orléans,  elle  aviîl 
eu  huit  enfants,  dont  cinq  lui  survécurent  « 
ChmrleSi  duc  d'Orléans  ;  Philippe ,  comte  de 
Vertus ,  né  en  juillet  1393,  mort  en  1420,  ne 
.laissant  qu'un  fils  naturel,  le  bâtard  de  Vertus, 
exécuté  en  1445  ;  Jean^  comte  d'Ai^oulême,  né 
le  26  juin  1404,  mort  le  30 .  avril  1467,  et  an- 
teur  de  la  branche  d'Ângoulême,  montée  sur  le 
trêne  de  France  en  la  personne  de  François  l*'  ; 
Marguerite ,  née  en  140i>,  morte  le  24  avril 
1466,  mère  de  François  II,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne. Eng.  AssB. 

Chroniquei  de  SaitO-Denit*  —  Monatrelrt  ->  JovémI 
dec  tJnins.  —  FrobaarL  —  ChrUtlne  de  Plmik  —  Le  Row 
de  Uncy,  Ut  Femme»  eélébres  de  France, 

VALBiiTiiiiBili*'  (Flavius  VALRirrmiAHDS), 
empereur  romain,  né  en  321 ,  k  Clbalis  (Pan- 
nonie),  mort  le  17  novembre  375,  àBregetio, 
près  de  Presbourg.  C'était  le  fils  atné  du  comte 
Gratien,  et  le  frère  de  Valens  (voy,  ce  nom). 
Tout  jeune  il  entra  dans  l'armée;  mais  ses  ta- 
lents militaires  donnèrent  sans  doute  de  l'om- 
brage à  Constance,  qui  le  dépouilla  de  son  grade 
(  357  ).  Il  remplit  l'office  de  tribun  dans  la  garde 
de  Julien ,  et  l'accompagna  en  cette  qualité  à 
Antioche;  là  ce  prince  hii  ayant  commandé  do 
sacrifier  aux  idoles ,  Valentiuien,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  dirétienne,  refusa  d'obéir,  etfbt 
exilé.  En  363  il  se  rendit  en  Gaule,  et  failUt  être 
massacré  à  Beims  dans  une  émeute ,  qui  coûta 
la  vie  à  Lucilianus,  son  beau-père.  A  la  mort 
de  Jovten  (16  fév.  364),  il  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  (scutarii);  après  dix 
jours  d'interrègne  les  soldats  de  Jovien,  campés 
autour  de  Nicée,  mandèrent  Valentinien  au  mi- 
lieu d'eux,  et  lui  décernèrent  d'une  voix  unanime 
la  pourpre  impériale  (  26  fév.).  Le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  d'associer  Valeos, 
son  frère  cadet,  au  pouvoir  :  il  lui  donna  PO* 
rient,  et  garda  TOccident.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  de  la  hante  Italie ,  il  partit  pour  la 
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Gaule  (oct.  365  ),  où  sa  présence  était  devenue 
néeessaire  pour  mettre  un  terme  aux  irruptions 
continuelles  des  tribus  de  la  Germanie.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Paris»  puis  s'avança  de  sa 
personne  jnsqu^à  Reims,  afin  de  surveiller  les 
mouvements  dé  Tannée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  barbares;  mais  ceux-d  se  retirèrent 
sans  combattre,  et  Valentinien  retourna  à  Paris, 
dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  où  il  parait  avoir 
passé  presque  toute  l'année  suivante.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  double  victoire  remportée  par 
Jovin  sur  les  Germains,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'à Châlons-sur-Mame,  et  qu'il  reçut  la  tête 
de  l'usurpateur  Procope.  On  le  retrouve  ensuite 
k  Reims,  puis  à  Amiens,  où  il  décora  du  titre 
d'auguste  son  fils  Gratien,  âgé  de  huit  ans  (4 
aoAt  S67  ).  Vers  cette  époque,  il  renvoya  sa  pre- 
mière femme,  Severa  ou  Yaleria  Severa,  pour 
épouser  une  jeune  Sicilienne,  du  nom  de  Justine, 
dont  il  eut  un  fils,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles , 
Galla  entre  autres,  qui  fut  mariée  à  Théodose  I**^. 
Cependant  les  déprédations  des  barbares  conti- 
nuaient sur  les  frontières  de  l'empire.  Après 
avoir  mis  la  Gaule  à  l'abri  de  leurs  incursions  en 
élevant  sur  les  rives  du  Rhin  une  double  ligne  de 
forteresses,  Valentinien  établit  sa  résidence  à 
Trêves  (368)  ;  plusieurs  de  ses  constitutions  sont 
datées  de  cette  ville,  d'où  il  s'éloignait  de  temps 
ten  temps  pour  entreprendre  de  courtes  mais 
toujours  heureuses  expéditions  contre  les  belli- 
queuses tribus  saxonnes.  Il  venait  de  passer 
l'hiver  à  Milan,  et  se  trouvait  sur  le  Rhin,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  de  Bâle,  lorsqu'il 
apprit  l'invasion  de  l'Illyrie  par  les  Quades  (juin 
374).  Ce  peuple,  irrité  du  meurtre  de  son  chef 
Gabinius ,  que  les  Romains  avaient  attiré  dans 
une  embuscade,  avait  appelé  les  Sarmates  à  son 
aide,  et  s'était  répandu  comme  un  torrent  sur 
l'Illyrie;  deux  légions  avaient  été  l)attues  et 
taillées  en  pièces;  le  gouverneur  s'était  enfermé 
k  la  hAte  dans  Sirmium,  et  la  province  entière 
aurait  été  conquise  sans  la  vigueur  et  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  jeune  officier,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Tliéodose.  Valentinien  s'assura,  avant 
de  partir,  l'alliance  ou  du  moins  la  neutralité 
de  Macrianus,  principal  chef  des  Allemands,  et 
quitta  Trêves  au  mois  d'avril  475.  Ce  fut  à  Car- 
mentum ,  dans  un  lieu  situé  sur  le  Danube  et 
au>dessous  de  Vienne,  qu'il  fixa  son  quartier 
général ,  qu'il  prépara  ses  plans  de  campagne  et 
qu'il  ordonna  de  procéder  à  une  enquête  contre 
le  gouverneur  de  l'Illyrie.  Il  ravagea  ensuite  le 
pays  des  Quades ,  mais  sans  remporter  sur  eux 
d'avantages  décisifs,  et  repassa  le  Danube  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  pour  s'établir  à  Bregetio  (au- 
jourd'hui Bregnitz  P).  Les  Quades  lui  députèrent 
quelques-uns  d^  leurs  chefs  pour  demander  la 
paix  ;  durant  cette  entrevue ,  et  comme  il  leur 
parlait  avec  chaleur,  les  menaçant  d'exterminer 
leur  nation»  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut 
bientôt  après,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  J 
Son  corps  fut  embaumé  et  porté  à  Constanti-  ! 


nople;  mais  il  ne  Ait  inhumé  qu'en  382.  Valea* 
tinien  II,  son  fila,  (nt  son  successeur. 

Valentinien  mérite  par  ses  grandes  qualités  de 
prendre  place  parmi  les  princes  illustres  de  cette 
époque.  Orthodoxe  sincère,  il  s'attacha  à  main- 
tenir la  pure  foi  de  l'Église  ««mais  sans  être 
animé  de  cet  esprit  d'intolérance  que  l'on  repro- 
che si  justement  à  son  frère,  l'arien  Valens.  S'il 
interdit  sous  peine  de  mort  les  cérémonies 
païennes ,  les  artifices  de  la  magie  et  les  sacri* 
fices  nocturnes,  il  ne  faut  voir  dans  cette  dé- 
fense qu'une  simple  mesure  de  police,  rien  de 
plus.  .11  rétablit  sur  le  labarum  le  signe  de  la 
croix  et  le  nom  du  Christ,  symboles  que  Julien 
avait  proscrits.  Toutefois,  soit  bon  sens,  soit  in- 
difTérence ,  il  ne  voulut  point  se  mêler  des  que- 
relles religieuses ,  prétendant  que  ce  n'était  pas 
à  lui  laïque  d'être  juge  entre  les  évêques;  il  ne 
persécuta  ni  les  ariens  ni  les  païens,  et  laissa 
cJiacun  maître  de  suivre  en  paix  sa  religion, 
louable  modération  qui  doit  être  regardée  comme 
un  des  traits  remarquables  de  son  caractère.  De 
sa  personne  fi  était  fort,  robuste  et  d'une  noble 
apparence;  il  |)arlait  aisément,  et  se  divertissait 
quelquefois  à  composer  des  vers.  Il  était  simple, 
sans  luxe,  et  de  mœurs  très-pures.  11  avait 
beaucoup  de  mémoire,  un  esprit  vif  et  plein  de 
feu,  une  grande  bonté,  un  abord  affable.  Ammien 
loue  ses  talents  militaires  et  son  exactitude  à 
gouverner  avec  vigilance  et  impartialité,  et  it 
ajoute  qu'il  avait  de  si  excellentes  qualités,  que 
si  tout  eût  été  égal  en  lui,  il  eût  paru  aussi 
grand  que  Trajan  et  Marc-Aurèle.  Parmi  ses  dé- 
fauts on  peut  compter  la  bonne  opinion  qn'il 
avait  de  lui-même ,  et  une  ardeur  de  répressioa 
qu'il  poussait  trop  souvent  jusqu'à  la  cruauté. 

Ammten  MareelilD,  XXV-XXX.  —  Zoftme ,  III. »  Oro- 
le,  VII.  -  SozomèDe.  vi.  -  Ttiéodoret,  111,  IV,  —  Phl- 
lostorge,  VIII.  —  Themistias,  Orationet.  —  Saint  Ad- 
brolie,  èpisL  —  Sjminaqae ,  Id.  —  Barootas,  JnnaU», 
—  TUIemADt,  Hitt.  des  emp,,  t.  V.  —Gibbon,  Décliné  and 
falL  —  Le  Beau.  Hut.  du  Btw^m^re,  t  lit  et  IV,  éd. 
Saint-Martin.  —  Zeller,  Lêi  Emptrtun  romaint. 

TALBifTiifiBN  11  {Flaviuê),  empcTCttr  ro- 
main ,  fils  du  précédent  et  de  Juftine,  né  vers 
371,  mort^e  15  mai  392,  à  Vienne,  en  Dauphiné. 
Son  frère  consanguin  Gratien,  qui  avait  été  élevé 
en  367  au  rang  d'auguste,  le  choisit  pour  col* 
lègue  et  lui  abandonna  l'Italie ,  l'Afrique  et  111* 
lyrie  (375).  A  la  mort  de  GraUen  (388),  il  lui  suc- 
céda comme  empereur  dans  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  ;  encore  fut  -  il  obligé  d'en  partager 
l'exercice  avec  Théodose,  qui  régna  de  fait  sur 
l'Orient,  et  avec  Maxime,  qui  s'arrogea  l'autorité 
sur  les  contrées  de  l'Occident.  Valentinien  n'eut 
en  somme  à  gouverner  que  l'Italie.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Milan  avec  sa  mère,  l'ambitieuse  Ju»> 
tine,  qni  essaya  vainement  de  le  rallier  aux  doc- 
trines de  l'arianisme  et  de  lui  faire  partager  sa 
haine  contre  l'ortliodoxie.  Lorsque  Maxime  en- 
vahit l'Italie,  Justine,  effrayée,  emmena  ses  en- 
fants à  Thessalonique  pour  implorer  la  protection 
de  Théodose.  L'usurpateur  fut  battu,  et  Valcnli- 
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nien  rétabli  sur  le  trône  (389).  Justine  mourut 
avant  d'assister  au  triomphe  de  son  fils,  qui  re- 
tourna aussitôt  à  la  foi  catholique.  Les  auteurs 
contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ses 
twnnes  qualités,  sur  la  pureté  de  ses  moenrs,' 
sur  son  esprit  de  justice  et  de  paix  ;  mais  il  était 
d'un  caractère  rail>le^  et  bientôt  il  tomba  de  la 
tutelle  de  sa  mère  sous  celle  d'Arbogaste.  Lors- 
qu'il s'avisa  de  secouer  le  joug,  il  était  trop  tard, 
et  Arbogaftte  se  débarrassa  de  lui  en  le  faisant 
étrangler,  à  Vienne,  où  il  Tayait  attiré.  Son  corps 
fnt  inhumé  à  Milan,  et  saint  Ambroise  prononça 
en  son  honneur  une  oraison  funèbre ,  qui  a  été 
conservée.  Tbéodose  1"  lui  succéda. 

Paul  Diiicrr.  II.  —  Oro«e',  vu,  85.  -  Aurellui  Vlclor, 
EpUt^  48.  —  TiUfinont,  hUt.  detemp.,  t.  V.  —  Le  Beau, 
Hùt.  du  BaS' Empire,  L  IV  et  V.  >  Gibbon.  DeeUne  an4 
feiU,  ch.  zxvii. 

TALBRTiiviE!!  III   {Flavius  Pladdius), 
empereur  romain,  né  le  3  juillet  419,  à  Ravenne, 
tué  le  16  mars  455,  près  de  Rome.  Il  était  fils 
de  Constance  111  et  de  Galla  Placidia,  sœur  d'Ho- 
norios  et  fille  de  Théodose  P*'.  Déclaré  césar  en 
424,  à  Tliessalonique,  il  fut  décoré  le  23  octobre 
425  de  la  pourpre  impériale,  et  reçut  de  son 
oncle  Théodose  H  le  gouvernement  de  l'Occi- 
dent, sous  la  régence  de  sa  mère.  Cette  prin- 
cesse était  bien  au-dessous  d'une  pareille  tâche, 
et  le  caractère  méprisable  dont  son  fils  fit  preuve 
dans  la  suite  ne  fut  probablement  que  la  consé- 
quence des  pernicieux  prindpes  dans  lesquels  elle 
l'avait  élevé.  Ses  deux  généraux,  Aétius  et  Boni- 
face,  qu'on  a  justement  surnommés  les  derniers 
des  Romains,  auraient  pu  retarder  la  dissolution 
de  l'empire  s'ils  avaient  agi  de  concert,  mais  leurs 
querelles  ne  firent  que  la  précipiter.  La  Gaule, 
envahie  par  les  Francs,  par  les  Bourguignons  et 
par  les  Huns,  fut  perdue  sans  retour,  malgré  les 
brillants  exploits  d'Aétius,  et  l'Afrique,  où  Boni- 
face  commandait,  passa  sons  le  joug  des  Van- 
dales. Eu  437  Yalentinien  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  épouser  Eudoxie,  sa  cousine  ger- 
maine. A  peine  fut-il  en  Age  de  gouverner,  et 
surtout  après  la  mort  de  sa  mère  (450),  on  le  vit 
se  livrer  sans  retenue  à  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions. Depuis  longtemps  la  renommée  et  Tin- 
fluence  d'Aétius  avaient  éveillé  sa  jalousie;  à 
rinstigation  de  l'eunuque  Heraclins,  son  confi- 
dent, il  l'attira  dans  son  palais,  et  quand  11  le  vit 
en  son  pouvoir,  le  tua  d'un  coup  d'épée  (454).  Il 
fit  aussi  mourir  Boèce  et  les  principaux  amis 
d'Aétius.  Quelques  mois  plus  tard  il  tomba  à 
son  tour  sous  le  fer  de  deux  assassins,  apostéa 
par  Wtrone  Maxime,  dont  il  avait  enlevé  la 
femme.  Les  deux  filles  de  Yalentinien,  Eudoxie 
et  Ptacidie,  épousèrent  la  première  Hunéric,  roi 
des  Vandales,  la  seconde  Olibrius.  Maxime  lui 
succéda  en  Occident. 

Pnul  Diacre,  v.  -  Tlltemont,  Ilist.  dei  emp.,  t  vi,  - 
Gibbon,  Décliné  and  fait,  ch.  xxxtii  et  salv.  —  Le 
Iteao.  UiiL  du  Baê-EmpUré,  I.  V  et  Vf. 

VALBNTiTiois  (Dnc  DE).  Voy,  Grixaldi. 
TALBRTTR  {FrançoU)^  voyageur  hollan- 

IfOUV.  BIOGR.  CéNéR,  —  T.  XLV. 


dais,  né  à  Dordrecbt,  en  avril  1666,  mort  vers 
1725.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes  orientales,  d'où  il  ne  revint  pour  la  seconde 
fois  en  Europe  qu'en  1714.  Il  avait  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  pastorales 
dans  Péglise  protestante  d*Amboine.  On  a  de  lui 
un  grand  ouvrage,  divisé  en  cinq  parties  et  inti- 
tulé :  Oud  en  Nieuw  Oost^Indie;  Dordrecht, 
1724-26,  8  tomes  en  5  gr.  vol.  in-(bl.,  fig.  et 
cartes  :  on  y  trouve  des  renseignements  pré- 
cieux, et  la  preuve  que  l'auteur  avait  autant  de 
mérite  que  de  bonne  foi. 

ChAlnot,  Bioçr,  ff^oordenboek,  —  BibUotA.  huiUm.^ 
t  III. 

VALERA  (  Diego  de),  historien  espagnol,  né 
vers  1412,  à  Cuença,  mort  vers  la  fia  du  siècle. 
Dés  l'enfance  il  fut  attaclié  à  la  cour  de  Castille, 
et  après  avoir  figuré  parmi  les  pages  de  Jean  U, 
il  fit  partie  de  la  maison  de  l'infant  Henri.  Le 
roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres,  et  voulut  que  pour  achever 
son  éducation  il  visitât  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Valera  se  rendit  d'abord  en  France 
(1436),  et  de  là  en  Autriche,  suivit  l'archiduc  Al- 
bert dans  une  campagne  en  Bohême,  et  le  vit, 
en  1438,  couronner  empereur  d'Allemagne.  A 
son  retour  (1440)  il  pouvait  passer  pour  un  che- 
valier accompli  et,  suivant  les  expressions  du 
P.  Antonio,  fortiuimus  et  duellis  aptUsimui» 
Aussi  cette  science  des  cours  et  des  armes,  qui 
avait  été  Tunique  étude  de  ses  voyages,  le  fit- 
elle  à  quelque  temps  de  là  choisir  par  son  sou- 
verain pour  relever  le  défi  que  Pierre  de  Charny 
avait  porté  au  nom  de  la  noblesse  bourguignonne 
à  tous  les  chevaliers  de  la  chrétienté.  La  joute 
devait  être  des  plus  brillantes;  plusieurs  passes 
avaient  eu  déjà  lieu  (l)  entre  Dijon  et  Auxonne, 
près  d'un  arbre  nommé  Farbre   de  Charte- 
tnagne^  lorsque  le  départ  du  duc  Philippe  pour 
la  guerre   de  Luxembourg   interrompit  cette 
fête  militaire  (juill.  1443).  Combfé  de  présents, 
Valera  alla  encore  soutenir  Thonneor  castillan 
dans  de  pareils  tournois  qui  se  tinrent  en  Hon- 
grie et  en  Angleterre.  Durant  les  troubles  que 
suscita  dans  son  pays  l'élévation  du  favori  Alvaro 
de  Luna,  il  joua  le  rôle  de  conciliateur;  député 
de  sa  vilte  natale  aux  certes,  il  conseilla  la  dé- 
mence à  regard  des  retielles,  et  adressa  au  roi 
Jean  deux  lettres  aussi  fermes  qu'éloquentes 
pour  le  rappeler  au  sentiment  de  la  justice. 
Sous  le  rè^e  de  Henri  IV,  il  resta  à  l'écart, 
tout  entier  sans  doute  à  la  composition  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés.  Mais  il  fut  tiré 
de  sa  retraite  par  la  reine  Isabelle,  qui  s'em- 
pressa de  lui  confier  la  charge  de  mBjordorme 
(1474),  tandis  que  Ferdinand,  son  époux,  le 
nommait  historiographe.  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignements qu'on  possède  sur  ce  savant  gen- 
tilhomme, et  sa  vie  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
On    connaît  de  Ini  quatre  ouvrages    impri- 

(li  Un  autre  chevalier  espaimol,  ^dro  Vaico  de  Saa« 
vcdra,  t'y  disiiogua  par  «a  (orcie  et  ion  adresM. 
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uïén  :  lA  Chronka  deSspana  abreviada ,  por 
tnnndadàde  habeif  reyna  deCastiUa;Sé'9i\\e^ 
UH7,  lû'tol;  Burgos,l487,  in-fol.;  Tolosa,  1489, 
iii-Tol.,  et  cinq  fois 'depuis  :  qet  abrégé  fut  très- 
IsoAté  do  public,  et  il  mérite  encore  d*étre  con- 
sulté [MMr  les  détails  authentiques  qu*il  contient 
sur  le  réçjjn»  de  Jean  II;  —  Traiado  de  lot 
rieptns  e  desafios  que  entre  hs  cavalleros  se' 
acostuMbran  hazer;  s.  1.  n.  d.,  in«4°;  —  De 
Providentia;  SéviUo,  1494»  in-fol.,  et  dans 
Elequencia  espanola  de  Capmany,  t.  l*'  ;  — 
Traiado  de  la  noblezay  UaUad;  Alcala, 
ld02,  in-V.  Les  pins  importants  ouvrages  de 
Valera  sont  restés  manuscrits,  tels  que  Co- 
ronica  de  algunos  reyes  de  CastiUa^  Chro' 
nica  de  la  antigiiedad  de  Francia,  Illustres 
varones  de  Espana,  ffistoria  delrey  Enri-- 
que  IVf  Traiado  de  las  armas,  Cérémonial 
de  principes,  Libro  de  los  linages ,  et  ffisto- 
ria de  la  casa  de  Zuniga.  Il  avait  aussi  tra- 
duit du  français  F  Arbre  des  batailles,  à  la  prière 
du  connétable  de  Luna.  ;.>  -  P.  L. 

V.  Aniooto,  MM.  v€tu$  kUp.^  t  II.  —  Perrens,  HM. 
d'KspofnM' '-  Barante  (De),  HisL  du  dma  de  Bonr- 
ffopiw,  t.  VII.  >-  TlckQor,  UliL  of  ipaWUk  lUer^  U  I**. 

VALÈER  MAXIME  (P.  OU  M.  Vulerius 
Maximus),  historien  latin,  vivait  sons  le  règne 
de  Tibère.  Il  |iaraU  avoir  appartenu  à  l'illustre 
famille  des  Valerius;  on  ajoute,  mais  sans 
preuve,  qu'il  tenait  par  sa  mère  à  là  famille  F»- 
bia,  d'où  lui  serait  venu  le  surnom  de  Maximus. 
Son  éilucation  parait  avoir  été  soignée»  mais  con- 
forme aux  déplorables  habitudes  de  son  époque, 
(*t  l'on  reconnaît  dans  la  prose  poétique  et  le  ton 
déclamatoire  de  son  livre  la  triple  influence  du 
rhéteur,  du  grammairien  et  du  philosophe  de  ce 
temps-là.  L'an  de  Rome  771  (18  av.  J.-C),  Il  fit 
un  voyage  en  Asie  à  la  suite  de  M.  Sextus,  un 
des  affidés  de  Tibère,  qu'il  a  beaucoup  loué  dans 
son  livre.  On  suppose  qu'il  ne  revint  à  Rome 
qu'après  la  mort  de  Séjan  ;  son  livre  du  moins 
est  postérieur  à  cette  catastrophe,  puisqu'il  in- 
vective contre  le  favori  condamné.  Cet  ouvrage, 
intitulé  De  dictis  et  Jadis  memorabilibus,  est 
un  recueil  d'anecdotes  rangées  dans  on  ordre 
méthodique.  Le  1*'  livre  s'occupe  de  la  religion, 
le  11*  des  mœurs  et  des  institutions  de  Rome  et 
des  pays  étrangers;  le  III*  et  les  suivants, 
jusqu'au  VI*  inclusivement,  contiennent  des 
exemples  de  vertu.  Les  VII*  et  VIII*  renferment 
dos  anecdotes  curieuses,  mais  qui  n'ont  aucune 
valeur  morale;  le  IX*  des  exemples  de  vices  et 
fie  crimes.  Cette  division,  parfois  trop  vantée,  est 
régulière  et  commode  pour  les  recherches. 
L'ouvrage  semble  incomplet;  il  devrait  avoir 
une  conclusion,  comme  il  a  on  préambule.  On 
donne  quelquefois  pour  le  X«  livre  un  petit 
Iraité  sur  les  noms  des  Romains,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  l'ouvrage  de  Valère  Maxime,  et 
i|oi  parait  être  du  grammairien  Valerius  Probus. 
Pans  l'ouvrage  même  de  notre  auteur,  on  s'ac- 
torde  à  croire  que  les  titres  des  chapitres  ne  sont 
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pas  de  lui.  Valère  Maxime  doit  tout  son  mérite 
aux  ravages  du  temps  qui  a  détruit  les  sources 
où  cet  écrivain  a  puisé.  Sa  compilation,  à  laquelle 
il  semble  attacher  une  importance  ridicule ,  est 
pleine  d'une  bigoterie  supersUtieose,  d'une  adu- 
lation effrontée,  d'un  pédantisme  sans  goût  et 
sans  style.  L'auteur  confond  le  bien  avec  le  mal, 
la  fermeté  d'àçie  avec  la  cruauté;  il  dénature 
souvept  les  fait^,  qu'il  emprunte  sans  les  com- 
prendre; mais  il  nous  a  conservé  beaucoup  de 
faits,  de  dates  et  de  détails  d'antiquités  qn«noiis 
ne  connaîtrions  pas  sans  loi.  Son  livre,  mieux 
exécuté,  pourrait  être  un  bon  livre  d'éducation  ; 
il  a  donné  l'Idée  du  Selectx  e  profanis  scrip- 
toribus  kisiorix,  trop  longtemps  négligé  dans 
nos  collèges;  et  Hase,  dans  son  excellente  édi- 
tion de  Valère  Maxime  (t.  III,  p.  424),  a  cité 
beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre.  La  pre- 
mière édition  de  Valère  Maxime,  sans  date  et 
sans  nom  d'auteur,  parait  avoir  été  publiée  à 
Strasbourg',  en  1470.  Hase  indique  comme  les 
plus  uMles  celtes  de  Torrenius,  Leyde,  1726, 
in-4*;  de  Kapp,  Leipzig,  1782,  in-8^;de  IlcU 
frecht,  1799,  in-8°;  la  2e  de  la  Société  Dipon- 
tine,  Strasb.,  1806.  11  faut  mettre  an  premier 
rang  la  sienne,  qui  fait  partie  de  la  collection 
Lemaire  (1822-23, 3  vol.).  Celle  de  la  colleclion 
Panckoncke  (1836,  2  vol.)  donne  en  regard  du 
texte  latin  la  traduction  française  de  M.  Fré- 
mion.  D'autres  versions  françaises  avaient  déjà 
paru  précédemment.  J.  Rimn. 

Smtth,  Diet,  of  greek  and  roman  tHo§r.  ->-  Votstns, 
De  MU,  laî.  -  Fabrtetas,  Bibl,  lot. 

TALàSK-ANDEÀ.  Koy.  ÀNORÉ. 

▼ALBàu  {Galeria)y  impératrice  romaine, 
exécutée  en  315,  à  Thessalonique.  Elle  était  fille 
de  Dioclétien  et  de  Prisca.  En  292,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'empire,  elle  fut  mariée  à 
Maximien  Galère,  un  des  nouveaux  césars; 
n'ayant  pas  d'enfants,  elle  adopta  Candidianus, 
fils  naturel  de  son  époux.  Après  la  mort  de  re 
dernier  (311),  elle  rejeta  les  propositions  de  son 
successeur,  Maximien  II,  qui  voulait  la  con- 
traindre à  de  secondes  noces  avant  le  terme  de 
son  deuil.  Dépouillée  de  ses  biens  et  reléguée 
avec  sa  mère  en  Syrie,  elle  demanda  en  vain  ik 
Dioclétien  justice  de  c«s  violences  :  les  sollicita- 
tions pressantes  du  vieil  empereur  ne  purent 
apporter  aucun  soulagement  aux  malheurs  im- 
mérités de  sa  femme  et  de  sa  fille»  et  cette  im- 
puissance où  il  était  réduit  ne  fut  pas  sans  ajou- 
ter aux  chagrins  qui  hAtèrent  sa  mort.  La  fin 
tragique  de  leur  ennemi  ne  les  délivra  pas  de 
leurs  misères  (314).  Loin  de  trouver  auprès  de 
Licinius,  qui  gouvernait  à  Nicomédie,  la  pro- 
tection qu'elles  avaient  lieu  d'espérer,  elles 
virent  massacrer  Candidianus  sous  leurs  yeux, 
et  n'échappèrent  au  même  sort  qu'en  s'enfuyant 
au  milieu  des  montagnes.  Elles  errèrent  ains^ 
dans  plusieurs  provinces,  menant  une  vie  pré- 
caire et  misérable,  jusqu'au  moment  où,  décou- 
vertes à  Thessalonique,  elles  eurent  la  tête  trao- 
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ctiée.  Lanière  et  la  fille  avaient  manifesté,  pa* 
ratt-il,  de  l'indination  pour  la  religion  chré- 
tienne, et  selon  Lactance  elles  furent  les  pre- 
mières que  Dioclétién  força  de  se  souiller  par 
des  sacrifices  lorsqu'il  commença  h  persécuter 
les  chrétiens.  Aussi  Tillemont  regarde-t-il  leur» 
souffrances  comme  on  juste  châtiment  de  cet 
acte  de  faiblesse,  et  fait-il  remarquer  «  qu'elles 
en  furent  punies  dès  ce  monde  ». 

I^actance,  De  mortltnu  penec.^  c.  it,  IB,  SS,  89-4t,  BO, 
SI.  —  Tiltemont,  MM.  d€$  «mpereun,  t.  IV.—  Glbboo, 
Deciineand  faii,  ch.  xiv. 

.    VALBBiARO  (  Giompietrol,  en  latin  Pkrius 
ValerianvSj  érudit  italien,  né  en  1477,  à  Bel- 
lune,  mort  en  1558  ^  à  Padoue.  11  était  d'une  fa- 
mille patricienne,  celle  des  Bolzani,  mais  si 
pauvre  qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éduca- 
tion. Un  oncle,  le  savant  moine  Urbano,  que 
son  père  en  monrant  lui  avait  laissé  pour  tuteur, 
l'emmena  à  Venise,  et  ce  fut  là  qu'il  lit  de  fortes 
études ,  sous  les  plus  fameox  maîtres,  tels  que 
G.  Yalla,  J.  Lascaris  et  Sabellico;  celui-ci,  té- 
moin de  ses  benreuses   dispositions  pour  la 
poésie,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Pieritts,  par 
allusion  à  celui  de  Piérides,  que  portent  les 
Muse^.  Valeriano  mena  une  vie  incertaine,  tan- 
tôt à  Venise,  tantôt  à  Kome,  jusqu'en  1512,  où 
le  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont  son  oncle  avait 
été  le  précepteur,  le  recueillit  parmi  les  gens  de 
sa  maison.  Ce  pi^lat,  étant  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X  (1513),  lui  confia  l'éducation  de 
ses  deux  neveux,  Hippoiyte  et  Alexandre,  qui 
furent  dans  la  suite  le  premier  cardinal,  le  se- 
cond duc  de  Florence.  Dès  lors  il  partagea  les 
vicissitudes  de  cette  puissante  famille.  Sous  le 
pontificat  de  Clément  VU,  qui  prenait  au  jeune 
Alexandre  (1)  un  Intérêt  particulier,  on  voit 
notre  savant  an  comble  de  la  faveur,  et  cumuler 
les  charges  de  professeur  d'éloquence  au  collège 
romain,  de  protonotaire  apostolique,  de  camé- 
rier  secret,  et  de  chanoine  à  Bellune.  Puis  il 
accompagna  les  jeunes  Médicis  à  Florence,  en 
sortit  avec  eux  lorsque  le  peuple  les  eut  chassés 
(16  mai  1537),  et  y  rentra  à  l'époque  de  leur  ré- 
tablissement (1&30).  La  mort  de  ces  deux  princes, 
qui  périrent  àe  mort  violente  sous  ses  yeux ,  à 
deux  ans  Tim  dePautre  (1535-1537),  le  plongea 
dans  un  tel  chagrin  que,  renonçant  à  toutes  vues 
de  fortune.  Il  alla  se  fixer  à  Padoue,  pour  s'y 
livrer  entièrement  au   commerce  des  lettres. 
Pendant  cette  retraite  studieuse,  sa  réputation 
s'était  accrue  au  point  qu'on  frappa  en  son  hon- 
neur une  médaille,  et  qu'on  lui  éleva  une  statue 
à  Venise,  en  dehors  de  l'église  de'  Frati.  On  a 
de  Valeriano: De  fulminumsign^flcatîonibtu^ 
Rome,  1517,  in-S".;  dans  le  t.  V  des  Àntiq. 
rom,  de  Graevius;  —  Pro  sacerdoium  barbis 
(/e/ensio;  Rome,  15S1,  in-8*;  Paris,  1533,1558, 
in-8<>  :  pièce  écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
qui  contient  des  détails  curieux;  —  Poemata; 
Bâle,  1538,  in-8«;  —  Amorum  Hb,  V  et  atia 

(1)  On  le  dlMlt  son  fllt  naturel. 
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poemala;  Venise,  1549,  in-8''  :  ces  poésies 
sont  médiocres;  —  Hieroglyphica ^  sive  De 
saeris  jEgyptiorum    aliarumque   geniiwm 
litteris  commentariorum  iib,  LVIII;  Bâle, 
1556,  in-fol.,  et  1575,  in-fol.;  avec  deux  non* 
veaux  livres  par  Curione,  Lyon,  1579,  1610, 
in-fol;  trad.  deux  fois  en  fhinçais,  par  Chapufs 
(Lyon,  1576,  ifi»fol.  ),  et  par  J.  de  Montlyard 
(ibid.,  1615,  in-fol.),  et  en  italien.  «  Cest  le 
fruit  d'une  lecture  immense,  dit  Ginguené;  dmIs 
on  serait  fort  trompé  si  Ton  y  chereliait  rien  de 
particulier  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur 
l'écriture  hiéroglyphique.  L'auteur  iie  parle  que 
des  symboles  qui  étaient  ou  pouvaient  être  des- 
sinés dans  les  hiéroglyphes,  et  il  rassemble  sur 
chacun  de  ces  symboles  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  les  anciens  auteurs  de  relatif  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  physique  et  aux  phéno- 
mènes de  la  nature,  caché  sous  ces  ingénieux 
emblèmes.  »  Un  Allemand  a  fait  de  cet  ouvrage 
un  abrégé,  sous  le  titre  d'Aphorismi  hierogly* 
phici;  Leipzig,   1592,  1606,in-8<>;  ^  Dialogc 
delta  volgar  lingua^  Venise,  1620,  in-4o  :  mis 
au  jour  par  Persico;  —  Contarenus,  seu  de 
Lilieratorumittfelicitaie;  Venise,  1620,  in  4o; 
réimpr.  à  Amst.  1647,   in- 12,  avec  un  Ap- 
pendix,  où  Corneille  Tollius ,  Péditeur,  a  placé 
lui-même,    sans  nul   fondement,   Valeriano 
parmi  les  écrivains  malheureux;  Helmstœdt, 
1695,  în.l2;  Leipzig,  1707,in-8'»;  Genève,  1821 , 
gr.  in-8o.  Cet  ouvrage  célèbre  a  été  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  de  B.  Disraeli;  il  est 
divisé  en  deux  dialogues,  dont  les  interlocu- 
teurs discutent  dans  le  palais  de  l'ambassadeur 
de  Venise  à  Rome,  Gasp.  Contarini,  sur  les 
misères  et  les  tribulations  qui  affligent  les  gens 
de  lettres,  sujet  aussi  triste  qu'attachant,  mais  que 
Tanteur  a  grossi  sans  nécessité  de  divers  acci- 
dents naturels  qui  sont  communs  à  toutes  les 
professions.  On  voit  par  une  lettre  de  Bayle  que 
Minutoli  en  avait  entrepris  une  version  fran- 
çaise. AloisioLollini,1e  premier  éditeur,  a  fait 
suivre  cet  ouvrage  des  Antiquitatum  bellu- 
nensium  Iib.  JV,  du  même.  Valeriano  a  en- 
core écrit  des  notes  et  variantes  pour  le  Virgile 
de  Rob.  Estienne  (1 532,  in-fol.  ).  p. 

Pilonl,  HUt.  di  BeUmno.  —  Oiomale  dtr  leUer.^t  lir, 
p.  M.  —  De  Thou  et  Telttler,  i^/o^M.— GhUlnl.  7heatro, 
t.  I,  p.  im.  —  iroperlall,  Muimtm  hUt.,  p.  8».  —  NiccroD, 
JUémtHru,  t.  XXV|. .  Cluofeplé,  Ifouveau  DicU  hist, 
-  Tlniboschl.  Storia  UUer.  —  Ginguené,  Hist.  littér, 
dritattêf  L  VII. 

TALBRIAHOS  {Juan  DE  FucA,  sumommé 
Apostolos),  navigateur  grec,  né  à  Céphalonie, 
où  il  est  mort,  en  1602.  Il  passa  en  Espagne,  et 
entra  au  service  de  Philippe  II.  On  a  élevé  sur 
ses  prétendues  découvertes  autant  de  doutes 
que  sur  celles  de  Ferrer  Maldonado.  Ce  serait  en 
1592  qu'il  aurait  accompli  celle  dont  le  souve- 
nir donne  encore  quelque  célébrité  k  son  nom; 
malheureusement  le  détroit  de  Fuca,  marqué 
sur  plusieurs  cartes,  est  resté  fort  problématique* 
En  1596,  il  se  retira  à  Venise,  et  ce  fut  dans 

28. 
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rette  ville  qu*i1  répandit  pour  la  première  fois  le 
r<^<'it  <Ie  ses  avenlures.  Plus  tard,  Juan  de  Fuca, 
pillé  par  Candish  et  délaissé  par  les  Espagnols, 
offrit  ses  services  et  ceux  de  vingt  marins  expé- 
rimentés, qu'il  avait  su  réunir  autour  de  sa  per- 
H>unt%  à  TAngleterre;  il  voulait  probablement  se 
v«>nger  des  dé<]ain8  de  la  cour  de  Madrid  ;  n'ayant 
pas  réussi  dans  ses  derniers  projets ,  il  se  relira 
«laits  sa  patrie.  F.  D. 

Dufloi  de  Mofrat,  F'otfoge  à  rOrëgon  et  dans  la  Ca- 
Ufornif»  »  Navarrele,  HÙtoria  de  la  NautUa. 

VALÉRIEN  {PublittS  liCiNillJ  VALCRI.VNUS), 

jpmpcrour  romain,  mort  en  269,  en  Perse.  Il  était 
de  noble  famille,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
passer  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire. En  238  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
du  sénat ,  et  en  251  à  celle  de  censeur.  En  2â3, 
il  fut  chargé  par  Trebonianus  Gallus  de  réunir 
une  armée  contre  Êmilfen  ;  mais  Trebonianus 
étant  mort  dans  la  même  année,  Valérien  fut 
haiué  empereur  par  ses  soldats,  et  bientôt  la 
mort  d'Émilien  lui-même  le  délivra  du  seul  con- 
current qui  fût  en  état  de  lui  disputer  le  trône. 
Il  prit  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs,  s'atta- 
cliant  surtout  à  bien  choisir  les  hauts  dignitaires 
de  l'empire  :  les  témoignages  des  liistoriens  sur 
CK  point  sont  confirmés  par  plusieurs  lettres  de 
re  prince,  qu'ils  nous  ont  conservées.  Les  l>ar- 
hares  ne  permirent  pas  à  Valérien  de  consacrer 
lon^^temps  ses  soins  à  l'administration  intérieure. 
Il  dut  confier  à  son  fils  Gallien  et  an  Gaulois 
Postumus  )a  défense  de  TOccident  contre  les 
Francs,  qui  avaient  porté  leurs  ravages  jusqu'en 
Afrique,  et  se  charger  lui-même  de  celle  de  l'O- 
rient contre  les  Perses.  Il  réussit  à  reprendre 
Ajiiioclie.  Mais,  battu  ensuite  auprès  d'Édesse,  il 
se  vit  réduit  à  entrer  en  négociations  avec  le  roi 
Sa|»or;  ce  dernier  profita  de  l'entrevue  pour  s'em- 
IKuer  de  Valérien,  au  mépris  du  droit  des  gens 
{7i}9).  Le  malheureux  prince  passa  les  dix  der- 
nières  années  de  sa  vie  dans  la  plus  horrible  et 
U  pins  humiliante  captivité. 

TrrbclUas  Pollto,  Fragm.  vita  Faleriani.  -'  Eotrope. 
IX.  —  Aorelliu  Victor,  i>0  CffMr.,  XXXll.  —  Zonaras, 
XII.  —  TUlemoot.  UUt.  d0S  emp,^  t.  III.  -  Montégut,  Bs- 
hU  hist.  tw  la  fawUllede  Falérim:  ».  L  o.  d.,  In- 4». 

VALERics  (Julius)^  auteur  latin  d'une  épo- 
que incertaine.  Le  cardinal  Mai  a  publié  sous  ce 
nom  dans  le  t.  VU  de  ses  classiques  (Rome, 
1835,  in-8'),  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne  et  de  la  Vaticane,  un 
ouvrage  historique  intitulé  Res  gestœ  Àlexandri 
Macedonis  tramlatœ  ex  jEsopo  grxco ,  et  il  y 
a  fait  quelques  additions  tirées  d'un  mss.  de 
Turin,  dans  son  Spicilegium  romanuni  (1842, 
in -h").  L'original  grec  doit  avoir  été  composé,  à 
c'-e  cpi'on  en  juge  par  certaUis  passages,  vers  le 
iniHe4i  du  quatrième  siècle.  Quant  à  la  traduc- 
tion. Ifi  ton  général  du  style  ne  permet  pas  de  la 
faire  remonter  au  delà  du  cinquième.  L'ouvrage, 
lûen  qu'imprimé  seulement  de  nos  jours,  était 
connu  de  Vincent  de  Beauvais ,  de  Saumaisc  et 
de  Chiffiet;  il  n^est  pas  indigne  d'attention,  et 


contient  des  détails  curieux  sur  l'Egypte.  On  ne 
sait  rien  de  l'auteur  ni  du  traducteur. 

Mal,  totrod.  du  t.  VII  de»  CUuiiei  Âvtoret, 
VALKRIUS.   Voy.  FlàCCUS,.  MESSAL/iet  Pu- 
BUGOLA. 

TALERIUSMAXIMUS.  Foy.VALÈRE  MaXIMC 

TALBStus.  Voy.  Valois. 

VALETTE  (La).  Voy,  La  VaLETFB  etNOCARKT. 

YALGUARiiERA  (Martano)^  littérateur  italien, 
né  le  7  octobre  1564,  à  Palerme,  où  il  est  mort, 
le  28  août  1634.  Il  cultiva  la  poésie,  les  lettres 
et  les  sciences  avec  succès ,  apprit  en  peu  d'an- 
nées le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  le 
français  et  l'espagnol ,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  Sicile.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  voua  désormais  à  Thistoire  de  sa  patrie. 
La  considération  qu'il  s'était  attirée  le  fit  choisir 
en  1629  pour  aller  défendre  à  Madrid  les  intéi'êts 
de  ses  concitoyens  contre  l'ambition  des  habi- 
tants de  Messine ,  qui  sollicitaient  le  partage  de 
la  Sicile  en  deux  provinces,  afin  d'ériger  leur  ville 
en  capitale.  Le  roi  Philippe  IV  loi  accorda  l'ab- 
baye de  Sainte- Anastasie,  et  voulut  en  vain  le  re- 
tenir à  la  cour  en  le  nommant  son  chapelain» 
Outre  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  Mongitore 
rappelle  les  titres,  on  a  de  Im  :  Discm'so  delC 
origine  ed  antichità  di  Palermo,  e  de'phmi 
abttatoH  délia  Sieilia  e  deW  Italia  ;  Païenne, 
1614,  in-4'*;  trad.  en  latin,  et  inséré  dans  le 
Thesanrut  de  Burmann,t.  11.  Après  avoir  ré- 
futé l'opinion,  si  vraisemblable  du  reste,  de  Fa- 
selli ,  qui  attribue  aux  Aramiens  Torigine  des 
premiers  habitants  de  la  Sicile,  Fauteur  tes  fait 
remonter  jusqu'à  des  géants  venus  deThrace;!! 
s'appuie  sur  les  ossements  ^gantesques  trouvés 
dans  les  ca ventes  de  la  Sicile,  et  de  U  voit  nn 
fonds  de  vérité  dans  les  récits  des  poètes  grecs 
et  des  écrivains  hébreux  sur  la  race  colossale  des 
Hercules  et  des  Cyclopes.  Cette  explication  fit 
fortune,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que 
l'on  reconnut  que  ces  ossements  provenaient 
d'animaux  antédiluviens;—  Epiyrammaia  et 
anagrammata  grjeca  in  Urbani  VI  11  lau- 
dem;  îbid.,  1623,  in-îol;-^  Memàriale  délia 
deputazlone  deV  reyno  di  Sieilia  e,  délia 
ciltà  di  Palermo;  ibid.,  1630,  in-4^  La  tra- 
duction en  vers  sdoUi  d*Anacréon^  qu'il  avait 
entreprise,  à  la  demande  du  pape  Urbain  VIII, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1795,  Palerme,  in- 12. 

Fr.  Raronl ,  Sicmlse  nobilU.  ampkith,,  p.  7.  —  Pliro , 
Aotitia  eeei,  panormitatue,  p.  ST.  —  V.  Granilgna,  DUt" 
logi^  p.  IM  et  sulv.  ^  i.  VluUmtglIa,  Poetœ  sictUi,  — 
Monffltore,  Bibl.  ticula. 

TALursERT  {Jean-Morie-Melon  Rogek  -) , 
général  français,  né  le  22  octobre  1764, à  Avran- 
elles,  tué  le  2  décembre  1805,  à  Austerlitz.  Ayant 
fort  jeune  manifesté  le  désir  de  suivre  la  carrière 
des  armes ,  sa  famille  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  ses  goûts.  Toutefois  il  ne 
put  être  admis  dans  le  corps  de  l'artillerie,  où 
n'entraient  plus,  en  vertu  d'une  décision  royale, 
que  les  enfants  de  parents  nobles.  Il  s'engagea 
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alors,  avant  d'avoir  vingt  ans,  dan«  le  régiment 
«rinranlerie  de  Rohan-Soubîse.  Rentré  dans  sa 
famille  à  lV(>oqiie  de  là  révolution ,  il  en  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes.  Ses  con- 
citojpns  l'élurent  chef  du  1"  iMtaillon  de  la 
manche  (22  ocl.  I79i),  bataillon  qui  rejoignit 
rarmée  de  Rochanibeau.  Il  entra  en  Belgique  avec 
Lncknrr,  contribua  à  la  défense  de  Lille,  prit 
part  à  l'attaque  de  la  citadelle  d'Anvers,  à  la  ba- 
taille de  Lawfeldt;  mais  fait  prisonnier  au  Ques- 
nuv  (13  sept.  1793),  il  fut  envoyé  au  fond  de  la 
Hongrie.  Échangé  à  la  fin  de  1795,  il  fut  placé 
stvtc  son  grade  dans  la  28*  demi-brigade,  fit  la 
campagUH  d'Italie  de  1800  et  un  des  premiers 
l»assa  le  Pô  <lans  une  barque.  A  Marengo  il  se 
distingua,  et  reçut  une  blessure  des  plus  graves. 
H  obtint  le  30  décembre  1802  une  arme  d'hon- 
neur, et  une  gratification  de  12,000  fr.  qu'il 
partagea  avec  ses  compagnons  d'armes.  Mai^  ce 
qui  pour  Valliubert  valait  mieu\  encore,  c'est  la 
lettre  qui  accompagnait  ces  témoignages  de  la 
haute  estime  du  premier  consul.  «  Je  vous  en- 
voie nn  brevet  d'honneur,  lui  écrivait  Bonaparte. 
Jamais  je  n'oublierai  les  services  que  la  bonne  et 
brave  28*  a  rendus  à  la  patrie; je  me  souviendrai 
dans  toutes  les  circonstances  de  votre  conduite 
i  Marengo.  Blessé ,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
mourir  sous  mes  yeux.  »  Nommé  général  rie 
brigade  le  29  août  1804,  Valliubert  fut  attaché 
au  ôe  corps  de  la  grande  armée.  Le  2  décembre, 
à  Auàterlit/.,  il  se  trouvait  à  l'aile  droite  lorsqu'il 
reçut  en  combattant  un  éclat  d^obus  qui  lui  fra- 
cassa la  jambe;  ses  soldats  s'empressent  autour 
de  lui  pour  reoleverdu  champ  de  bataille  :  «  Non, 
mes  amis ,  leur  dit-il ,  rappelez-iFoas  l'ordre  de 
l'armée;  restez  h  vos  rangs;  tous  me  relèverez 
lorsque  vous  serez  vainqueurs.  »  il  ne  tarda  pas 
à  expirer,  après  avoir  pu  éerire  quelques  mots 
à  l'empereur,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte.  Yalhnbert  était  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  dès  la  fondation  de  l'ordre.  Il  fut  cité 
dans  le  bulletin  de  la  bataille.  Napoléon  le  re- 
iiMih  vivement,  prit  soin  de  sa  ftimille,  et  par  un 
décret  du  14  février  1806,  ordonna  qu'une  place 
de.  P^vris,  située  au  bout  du  pont  d'Austerlitz,  por- 
terait le  nom  de  cet  héroïque  soldat.  Sa  statue 
dev.-tit  être  une  de  celles  que  l'empereur  destinait 
h  llKHel  des  Invalides.  Son  nom  est  inscrit  sur 
L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  A.  du  C. 

I  Mvallée,  Ànnalet  ntcrol,  —  P^totrêS  etconqttitet, 
f.XXI. 

VALiKRi  (Berfuccio),  doge  de  Venise, 
mort  le  30  mars  1658 ,  à  soixante-douze  ans. 
Klu  le  15  juin  1656  poor  succéder  h  Fr.  Cor- 
naro,  il  essaya  en  vain  de  mettre  un  terme  à 
cette  longue  guerre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
tant  d'hommes  et  d'argent  à  la  république.  Deux 
victoires  navales  rem|)ortées  en  1656  et  en  1657 
dans  le  détroit  des  Dardanelles,  mais  chèrement 
achetées  par  la  mort  de  deux  généralissimes, 
avaient  décidé  les  Turcs  à  demander  la  paix  : 
■lalgré  les  efforts  du  doge,  cette  propositioufut 


ajournée  ;  et  celui-là  même  le  remplaça  au  (>oit- 
voir,.  Giovanni  Pesaro,  qui  avait  plaidé  avec  le 
plus  d'énergie  la  cause  de  la  guerre. 

Vàlieiu  (Snlvestre) ,  doge  de  Venise,  fils  du 
précédent,  mort  le  5  juillet  1700.  Il  se  distingua 
contre  les  Tures,  et  quitta  la  charge  de  capi- 
taine général  pour  occuper  le  trAne  ducal  à  la 
mort  de  Fr.  Mbronni  (janrier  1694).  Alliés  de 
rempere4ir,  les  Vénitiens  poursuivaient  avec 
acharnement  leur  guerre  aux  infidèles;  plusieurs 
batailles  attestèrent  encore  la  supériorité  de  leur 
marine;  mais  ces  batailles,  fait  observer  Daru, 
ne  décidaient  rien.  La  lassitude  générale  autant 
que  le  désir  de  toutes  les  puissances  d*0|i|M)ser 
une  barrière  à  l'ambition  de  Louis  XIV  lit  con- 
clure la  paix  à  Carlowitz  (26  janvier  1699),  Ve- 
nise conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée, 
les  lies  d'Égine  et  de  Sainte-Maure,  et  trois  places 
fortes  (^ns  la  Oalmatie.  L'année  suivante  Valieri 
mourut ,  et  eut  pour  successeur  Luigi  Mocenigo. 

Sandt,  Storla  eivlle  veneziajta.'^  Dam,  UisL  de  f^e- 
niie ,  t  V. 

VALIERO  (Ago$tino)y  prélat  italien ,  né  le  ^ 
7  avril  1531,  à  Venise,  mort  le  24  mai  1606,  k 
Rome,  il  était  de  famille  patricienne  et  neveu 
du  cardinal  Navagero ,  qlii  le  dirigea  dans  ses 
études.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  profanes 
et  sacrées,  et  compta  bientôt  parmi  les  yAiK 
savants  littérateurs  de  sa  patrie.  A  ving^sept 
ans  il  fut  chsrgé  par  le  sénat  d'enseigner  la  phi- 
losophie (1559).  Son  oncle  s'étant'démis  en  sa 
faveur  de  l'é^èclié  de  Vérone  (1565),  Valiero 
prit  alors  l'habit  ecclésiastique  ;  il  gouverna  son 
église  d'une  façon  exemplaire,  tint  plusieurs  sy- 
nodes, érigea  un  séminaire ,  et  fonda  des  hôpi- 
taux. En  1605,  il  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Palestrina.  Grégoire  XIII  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre  (déc.  i:)83)  et  placé  à  la  tête  de  plu- 
sieurs congrégations.  L'interdit  que  Paul  V  jeta 
sur  Venise  lui  cauAa,  dit-on,  nn  chagrin  si  grand 
qu'il  en  mourut.  Nous  citerons  de  ce  prélat  : 
De  acolytomm  disciplina;  Venise,  1571, 
in-24;  Vérone,  1588,  in-4"»;  —  Rketorica  ec- 
elesiasHca;  Venise,  1574,  in-8*;  trad.  en  fran- 
çais :  La  Rhéiorique  des  prédicateurs  (  Paris, 
1750,  in-12)  :  ouvrage  estimé  ;  —  Episcopus; 
Milan,  1575,  in-4'*;  —  De  recta  philosophandi 
ratione;  Vérone,  1577,  iB-4*;  Venise,  1581, 
in-4o  :  aveo  ce  traité  on  a  impr.  onze  disserta- 
tions philosophiques  du'inéme;  —  Vita  Caroli 
Bnrromxi  ;  Rome,  1586, 111-4»  ;  —  Cardinalis^ 
sive  De  optima  cardknalis  forma;  Vérone, 
1586,  1604,  ïn-i^i —  Card,  Bemardi  Piau- 
gerii  vita;  ibid.;  1602,  ln-4'';  —  Z>e  cautione 
adMbenda  in  edendis  libris;  Padoue,  1719,' 
in-4o  :  ouvrage  impr.  avec  le  précédent  par  les 
soins  de  G. -A.  Volpi  ;  —  Memoriale  sopra  çH 
studi  a  un  senatore  convementi;  Venise, 
1803,  in-4®.  «  Panni  ses  ouvrages  inédits  on 
voit ,  dit  Ginguifné ,  une  variété  singulière,  qHÎ 
attesta  l'étendue  de  ses  connaissances^  plusieurs 
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aussi  prouvait  qu'il  avait  dans  l'esprit  autant  de 
justesse  que  de  fécondité.  On  y  voit  une  disser- 
tation contre  Topinion  qn*une  comète  qui  vepait 
de  paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste  ; 
un  livt^  contre  la  l>arbarie  des  scolastiques ,  et 
un  autre  sur  la  connexion  à  établir  entre  les 
sciences  et  les  arts,  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  s'occupaient  rarement.  «  Citons 
encore  une  Histoire  de  Venise,  conçue  sous  un 
nouveau  point  de  vue  philosophique  et  moral , 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville. 

R9«l ,  Pinaeotheea.  —  Vgbtttl ,  Italla  sacra.  —  Mal- 
fe^^FertmaiUuUratm,  -  NIceron,  M€moirt$,  t.  V.  - 
Glngiteo*.  Hl»t.  lUtér,  d'Italie ,  t.  VU. 

VAiiUf  {René'Josué),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  le  40  juin  l69â,  à  La  Rochelle,  mort 
le  23  août  1765,  à  Nieul,  près  Jonzac.  11  appar- 
tenait à  une  famille  catliolique  de  Hollande,  du 
nom  de  Waslin ,  qui  8*était  réfugiée  dans  i'Ue 
de  Ré  pour  échapper  aux  persécutions  religieu- 
ses. Fils  d'un  avocat  et  destiné  à  la  même  car- 
rière, il  étudia  les  humanités  et  le  droit  h  Poi- 
tiers, et  fut  admis  en  1716  an  barreau  de  La 
Rochelle;  mais  sa  timidité,  jointe  à  un  goût  mar- 
qué pour  les  travaux  de  cabinet,  lui  firent  né- 
gliger la'  plaidoirie  pour  s'attacher  k  la  consul- 
tation. Il  acquit  bientôt  une  réputation  étendue, 
qu'il  devait  autant  à  la  profondeur  et  à  la  variété 
de  son  savoir  qu'à  un  rare  désintéressement. 
£a  1736  il  acheta  la  place  de  procureur  de 
l'amirauté  et  de  l'hôtel  de  ville.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  pris  part  è  la  fondation  de 
l'Aeddémie  de  sa  ville  natale.  Yalin  passe  à  bon 
droit  pour  un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes; 
ses  ouvrages  ont  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
■cherches  immenses,  et  ils  sont  encore  réimpri- 
més de  nos  jours;  l'un  d'eux  surtout,  relatif  à 
1  ordonnance  de  1681  sur  la  marine,  a  servi  de 
guide  aux  écrivains  anglais,  allemands  et  amé- 
ricains qui  avaient  à  traiter  les  mômes  matières. 
En  void  les  titres  :  Nouveau  commentaire  sur 
la  coutume  de  La  Rochelle  et  du  pays  d^Au- 
nis;  U  Rochelle,  1756,  3  vol.  in-4'';  Paris, 
1768,  3  vol.  in-4*  :  il  s'y  range  k  l'école  de 
Domat,  de  Daguesseau  et  de  Potier,  et  adopte 
avec  eux  la  coutume  de  Paris  comme  l'expression 
du  droit  commun  coulumier;  —  Commentiùres 
sur  Pordonn,  de  la  marine  du  mois  d^août 
1661;  LaRoclielle,  17fiO,  1766,  1770,  1776, 
3  vol.  in-4'';  abrégé  et  annoté,  Poitiers,  1829, 
ln-4*  et  in-8*;—  Traité  des  prises;  La  Ro- 
chelle, 1762-63,  2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  com- 
plément du  précédent,  est  enrichi  de  nombreux 
documents  fournis  à  l'auteur  par  le  fameux 
Emerigon,  d'Aix.  Dans  ses  heures  de  loisir 
Valin  a  composé,  en  prose  et  en  vers,  beaucoup 
de  morceaux ,  écrits  avec  goût ,  et  qu'il  lisait 
devant  ses  confrères  de  l'Académie;  on  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie 
et  dans  le  Mercure, 
.  VeaoMant,  Élog^  de  ycUin\  La  BocbeUe,  1136,  In-S». 


—  Gfflét-Upelletler,  idtm;  PolUers,  1S4S,  In-S*.  —  fiaio- 
guet ,  BUtgr.  sattttongeaue, 

VALincouRT  (Jean 'Baptiste 'Henri  nu 
Thousset,  sieur  de),  écrivain  français,  né  le 
1er  mars  1653,  à  Paris,  où  il  est  mort  ,  le 
4  janvier  1730.  U  appartenait  à  une  famille  d'an- 
cienne noblesse,  originaire  du  Cambrésis,  qui 
s'était  distinguée  dans  l'épée  et  dans  la  ,robe.  II 
avait  à  peine  six  ou  sept  ans  quand  il  perdit 
son  père,  et  sa  première  instruction  fut  né- 
gligée. Ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  ses  clas- 
ses, qu'il  sentit  s^é veiller  en  lui  quelque  pen- 
chant pour  les  lettres.  Ses  premiers  essais  furent 
quelques  petits  ouvrages  en  vers,  qu'il  ne  publia 
pas.  11  faut  regarder  comme  son  véritable  dé- 
but les  Lettres  à  la  marquise  de***  sur  la 
Princesse  de  Clèves  (Paris,  1678,  in- 12),  qu'on 
attribua  au  P.  Bouhours,  ce  qui  était  alors  très- 
flatteur.  C'est  une  agréable  critique ,  où  il  y  a 
de  la  fmesse  et  de  la  sagacité ,  avec  un  peu  de 
minutie.  On  lui  répondit  avec  amertume  par  ime 
Conversation  sur  la  critique  de  la  Princesse 
de  Clèves  (  1679,  in-12) ,  et  Valincourl,  qui  était 
d'un  tempéramment  pacifique,  laissa  tomber  le 
dét)at.  £n  1681  il  publia  une  Vie  de  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  (Paris,  in- 12), 
«  morceau  d'histoire,  dit  FonteneUe,  qui  remplit 
tout  ce  qu'on  demande  à  un  bon  historien  :  des 
recherches  faites  avec  beaucoup  de  soin,  une 
narration  bien  suivie  et  animée ,  un  style  noble 
et  simple,  nulle  partialité  pour  le  héros,  m  a 
cette  époque  Bossuet  le  fit  entrer  dans  la  maison 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  France. 
D'abord  simple  gentilhomme  h  la  suite,  Valin- 
court  devint  bientôt  secrétaire  de  la  marine,  et 
obtint  ensuite  le  secrétariat  des  coromandemenUs 
du  prince.  Il  ne  voulut  pas  le  quitter  à  la  bataille 
navale  de  Malaga  (1704),  et  fut  blessé  à  ses 
côtés  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  jambe.  Son 
urbanité  et  ses  qualités  aimables  le  mirent  en 
rapports  étroits  d'amitié  avec  quelques  grande 
écrivains ,  particulièrement  avec  Racine  et  Boi- 
leau.  11  a  adressé  sur  le  premier  à  d'Olivet,  pour 
l'insérer  dans  son  Histoire  de  P Académie,  une 
Lettre  assez  longue,  qui  contient  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  mais  dont  les  erreurs 
ont  motivé  un  jugement  sévère  de  la  part  de 
Louis  Racine.  Le  second  lui  a  dédié  sa  XI*  sa- 
tire sur  le  Vrai  et  le  faux  honneur.  De  plus, 
après  la  mort  de  Racine,  Valincourt  lui  succéda 
dans  l'Académie  française  (1699),  et  dans  les 
fonctions  d'historiographe.  As.socié  à  ce  dernier 
titre  à  Boileau,  il  resta  seul  chargé  de  cette 
tâche ,  quand  Boileau  eut  lui-même  l'ejoint  son 
ami  dans  la  tombe.  Valincourt  partagea  les  opi- 
nions et  les  jugements  des  deux  poètes,  et  prit 
parti  avec  eux  dans  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes,  tout  en  se  maintenant  en 
bonnes  relations  avec  le  parti  contraire  :  il  s'en- 
tremit même  entre  les  combattants,  et  ce  fut  lui 
qui  plus  tard,  dans  la  seconde  phase  de  la  que- 
relle, eut  la  gloire  de  réconcilier  La  Motte  avec 
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M»**  Dader.  Ayant  été  amené  par  les  tonctiuii» 
de  gecrétaire  général  do  la  marine  à  étudier  la 
{thysique  et  les  mathématiques ,  il  fut  numiné 
en  17 il  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences.  On  ne  Toit  pas  quil  ait  laissé  grande 
trace  de  son  passage  dans  cette  couipaguie,  non 
plus  que  dans  l'Académie  française.  Cependant 
c'est  à  lai  qu'on  doit  la  Préface  de  rédition  du 
Oietionnairej  donnée  en  1718. 

Valincourt  avait  travaillé  toute  sa  vie  à  se 
former,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Saint- 
Cioiid,  une  bibliothèque  choisie  de  six  ou  sept 
mille  Tolumes,  qui  fut  consumée  par  un  in- 
cendie en  1726.  La  philosophie  dont  il  se  piquait 
ne  se  démentit  point  en  cette  circonstance  :  «  Je 
n'aurais  guère  profité  de  mes  livres,  dit-il ,  si  je 
ne  savais  pas  les  |)erdre.  »  Dans  le  même  in- 
cendie périrent  des  papiers  importants  de  l'ami- 
raulé,  des  manuscrits  nombreux,  des  ouvrages 
ébauchés  ou  finis ,  parmi  lesquels  les  morceaux 
<ie  VHiitoire  de  Louis  Xi  V  écrits  par  Boileau 
et  Racine  (i).  Dans  sa  yieillesse  Valincourt  fut 
attaque  de  maladies  diverses,  qu'il  supporta  avec 
résignation.  Il  mourut  célibataire,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  C'était  moins  un  écrivain 
qu'un  homme  de  goût,  un  lettré  qui  eut  le  bon 
esprit  d'user  de  la  fortune  et  de  sa  position  pour 
se  «livrer  à  l'étude,  rendre  des  services  aux  an- 
leurs,  et  entrer  en  commerce  suivi  avec  quelques- 
uns  des  plus  illustres,  à  la  mémoire  desquels 
son  nom  est  resté  attaché.  Outre  les  ouvrages 
déjà  mentionnés,  on  a  de  Valincourt  :  Discours 
de  réception  à  l* Académie  française;  Paris, 
IC99,  in-é"*;  —  Observations  critiques  sur 
VŒdipe  de  Sophocle;  —  une  traduction  en 
vers  de  quelques  Odes  d'Horace,  qni  se  trouve 
dans  le  MenagianUt  t.  II,  et  dans  V Essai  dtune 
traduction  d Horace  ;  AmsL ,  1727,  in«l2;  — 
ime  Histoire  du  connétable  de  Bourbon,  qui 
est  probablement  resti^  inédite.  V.  P. 

FoitteneUr,  Floçes.  —  D'Ollvet,  HM.  de  VAcad.  framç. 
édlt  Uvet,pauim,  -  Mlorron,  Mémoires,  t.  XXIV.  - 
f>.  de  VuUéc,  Valincourt  tt  Macine,  dans  le  Moniteur 
1lilir.,18S9.  p.  993. 

VALLA  (lorenso),  célèbre  érudit  italien ,  né 
en  1406,  à  Rome,  mort  en  août  1457,  à  Naples. 
Sa  famille  était  originaire  de  Plaisance ,  et  son 
|)ère,  docteur  en  droit  civH,  occupait  un  des 
uilices  d'avocat  consistorial  près  du  saint- siège. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  perdit  ce  dernier;  placé 
60US  la  tutelle  ti'un  oncle,  secrétaire  apostolique, 
il  apprit  des  meilleurs  maîtres  le  grec  et  le  latin  ; 
U\\  était  son  zèle  pour  Tétude  de  ces  langues 
qu'à  trente-sept  ans,  et  déjà  professeur,  il  en  pre- 
nait encore  des  leçons  auprès  de  Jean  Aurispa. 
C'est  à  cette  laborieuse  persévérance  qu'il  faut 
attribuer  les  éminents  services  qu'il  rendit  à 
son  siècle,  en  même  temps  qu'il  lui  doit  sa 

(1)  On  raconte  qu'il  avait  «ifTert  une  forle  somme  d'ar- 
gi'Hl  a  Cfliit  qui  «auteratt  du  fea  le  nianu^rtt  de  celle 
lilHliiirr,  et  qu'un  homme  du  peuple,  apr6i  ft'itre  eoora- 
KCM.xcnifnt  ('lancé  dann  la  m.-itson  en  Âaniues,  lui  rap- 
Rocia  par  erreur  un  recueil  de  Gazelles. 


renommée  comme  latiniste.  Il  venait  d'être 
onlonné  prêtre  (143t)  lorsque,,  mécontent  du 
pape  Martin  V,  qui  lui  avait  refusé  la  charge 
de  secrétaire  apostolique,  il  se  retira  à  Plai- 
sance pour  y  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
qui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  n'Ëu- 
gènelV  rempêclièrent  d'y  retourner;  il  accepta 
à  Pavie  la  chaire  d'éloquence  latine.  Collègue  de 
Bariole,  qui  y  professait  le  droit  romain  dans  on 
langage  dont  souffraient  ses  oreilles,  il  écrivit 
contre  les  jurisconsultes  un  pamphlet ,  dans  le- 
quel Bariole,  Acctirse,  Balde  sont  qualifiés 
d'oies  qui  ont  succédé  aux  cognes  de  la  juris- 
prudence, aux  Scsvola,  aux  Paul,  aax Ulpien. 
G^est  sous  cette  forme  mjurieuse,  mais  non  sans 
élégance ,  qn'en  général  il  rédigeait  ses  diatribes. 
Valla  ne  resta  pas  longtemps  à  Pavie  :  les  dis- 
ciples de  Bariole  lui  en  rendirent  le  séjour  in- 
supportable, et  en  outre  la  peste  y  fit  de  si 
grands  ravages  que  l'université  entière  fut  dii%- 
|)er^.  11  alla  enseigner  à  Milan  (1432),  à  Gênes, 
à  Florence  jusqu'à* ce  que  le  roi  d*Ara{!on,  Al- 
phonse V,  occupé  alorsde  la  conquête  du  ruyautiic 
de  Naples»  l'aUachàt  à  sa  fortune  (1435).  11  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages  et  dans  ses  guerres  ; 
cette  vie  agitée  semblait  8*accorder  avec  son 
humeur  changeante  et  aventureuse.  Peu  do 
temps  après  le  triomphe  de  son  royal  protec- 
teur, il  quitta  Naples  ponr  aller  s'étaÛlr  à  Ronio 
(t443)«  Il  y  revint  tout  imbu  des  principes  d'une 
cour  ennemie  des  prétentions  temporelles  du 
saint- siège.  La  prétendue  donation  de  Rome  faito.  ^ 
aux  papes  par  Constantin  était  alors  hautement 
aflirmée  et  défendue  par  la  cour  pontificale.  Valla 
entreprit  de  réfuter  cette  erreur  historique ,  et 
il  le  fil  avec  tonte  l'Acreté  de  sa  polémique, 
mais  avec  beaucoup  de  logique  et  de  sens.  Dès 
qu'on  snt  qu'il  venait  de  terminer  son  ouvrage, 
le  pape  Eugène  IV  et  les  cardinaux  résolurent 
d'arrêter  l'audacieux  ptibliciste  ;  celui-ci  s'enrnit 
sous  un  déguisement  à  Ostie,  et  de  là  à  Nafilc». 
Alphonse  le  combla  de  témoignages  d'amitié,  le 
déclara,  par  un  diplôme,  poète  et  savant  versé 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines , 
et  le  nomma  son  secrétaire  avec  mission  expresse 
de  lui  traduire  des  auteurs  grecs.  Valla  ouvrit 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine,  et  at- 
tira autour  de  lui  une  grande  aflliience  d'au<li- 
teurs.  D^un  antre  cdté,  son  arrogance,  le  ciéilit 
qu'il  avait  sur  le  prince,  sa  liberté  de  parler tt 
fie  penser  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  (t).  Il 
eut  avec  plusieurs  savants ,  admis  comme  lui 
à  la  cour,  avec  Bart.  Fazio,  le  Panorinilain ,  rt 
quelques  autres»  des  querelles  très-vives ,  eutre- 


(i)  n  11  ne  croyait  paa  plus .  rapporte  Glnirarné,  u  l-i 
préteodue  lettre  adrcanée  par  Jcxna  A  on  crriain  Ali<>- 
gare  qu'A  la  donation  de  Constantin  :  11  nr  crn.r»ti  |i.«« 
non  pluM ,  comme  le  prétendait  i  N.iplen  un  pr<SMraieiir 
fort  en  voirie,  que  cîiacun  des  articles  do  Symbole  avait 
ete  compoae  ftirp.irf*nient  par  chncun  ôe%  douxf  apôtre^'. 
Il  fut  cité,  pour  celle  dernlt^re  opinion  né|:ali»c.  an  tri- 
bunal de  rtnquUitlon,  et  prut-^lrr  ne  sVn  serait-il  paa 
tii^  heurcuacoaeot  »aiu  la  prolccUou  du  rut.  * 
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(eiiMCii,  selon  la  mode  dn  temps ,  par  des  in?ec- 
tivffl,  des  injures  et  des  calomnies  réciproques. 
I^as  enfin  du  séjour  de  Maples ,  il  fit  des  déinar- 
clics  pour  retourner  dans  Rome,  et  aOn  de 
faire  oublier  ses  opinions  indépendantes  et  sur- 
tout son  livre,  il  s'excusa  en  alléguant  des  sug- 
gestions mauvaises  et  un  vain  désir  de  gloire. 
Nicolas  V,  alors  pape ,  et  plein  de  zèle  pour  les 
lettres,  accueilllt  avec  bonté  le  savant  qui  lui 
apportait  une  partie  des  poèmes  d'Homère, 
pour  la  première  fois  traduits  en  latin  (ikV). 
Valla  trouva  à  Rome  de  nouveaux  succès  et  aussi 
ile  nouveaux  combats.  Son  premier  adversaire 
fut  Georges  de  Trébisonde ,  et  le  sujet  de  leur 
dispute  la  question  de  savoir  lequel  de  Cicéron 
ou  de  Quintilieo  avait  écrit  dans  la  plus  pure  la- 
tinité. Georges  s'était  prononcé  avec  chaleur 
|)Our  la  doctrine  cicéronienne.  Cette  querelle  ne 
dépassa  point  toutefois  de  justes  bornes.  «  Il 
ii*en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre 
Valla  et  Poggio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre 
les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  lettres, 
il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs  notes  où  l'on 
prétendait  relever  des  fautes,  et  même  deë  bar- 
barismes dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  à 
Yalla,  quoique  celui-ci  ait  toujours  proteste 
qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élèves.  Cette  légère 
étincelle  alluma  un  vériteble  incendie.  Jamais  il 
n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres  une  lutte 
plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les  Invectives 
de  Poggio  contre  Valla ,  les  Antidotet  et  les 
Dialogues  de  Valla  contre  Poggio,  sont  peut- 
être  tes  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais 
va  le  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Valla  dédia  au  pape  son  Antidote ^ei  que  le  bon 
Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Klle  le  fut  au  point  que  Filelfo,  si 
emporte  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
eelle-ci  allait  trop  loin  ;  il  écrivit  avec  beaucoup 
de  forée  aux  deux  champions  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  temps  Valla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais, 
B.  Morando ,  et  la  soutenait  à  peu  près  de  même 
(Ginguené).  »  Au  milieu  de  ces  orages,  il  acheva 
la  traduction  de  Thucydide ,  et  en  échange  de 
%ùn  travail  il  reçut  du  pape  cinq  cents  écus  d'or, 
la  charge  de  secrétaire  apostolique,  qu'il  souliai- 
fait  depuis  si  longtemps ,  et  un  canonicat  dans 
KégKse  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  fut  ce  mo- 
ment qu'il  choisit  pour  mettre  la  dernière  main 
au  fameux  Traité  de  èa  donation  de  ConS' 
tnntin  ;  grftce  à  la  tolérance  d'un  prince  ami 
des  lettres ,  il  put  faire  paraître  son  livre,  sans 
être  exposé  à  de  nouvelles  persécutions.  Vers  la 
fin  de  sa  vie ,  il  se  rendit  à  Naples,  et  y  mourut, 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  an^. 

Valla  avait  l'esprit  vif  et  étendu ,  des  con- 
naissances profondes  et  variées,  une  ardeur  in- 
fatigable au  travail.  Il  exerça  sur  le  progrès  des 
l)onnes  études  la  plus  grande  influence,  et  con- 
tribua par  son  enseignement  et  par  ses  travaux  à 


ce  mouvement  vers  la  renaissance  dea  lettrés 
qui  rouvrit  à  l'Europe  les  sources  de  l'éloquence, 
de  la  philosophie  et  du  goûtb  Ses  écrits  sont 
assez  nombreux;  l'imprimerie  aussitôt  décou- 
verte s'empressa  de  les  propager,  et  il  serait 
presque  impossible  d'en  rapporter  exactement 
les  fréquentes  éditions.  Vcici  la  liste  des  ouvra- 
ges de  lui  qui  ont  éte  publiés  séparément  :  De 
elegantia  latinx  linguw  lib,  Vi  ;  Rome,  1471, 
in-fol.,  très-rare; Venise,  1471,  gr.  in -4°  ;  Paris, 
1471,  pet.  in-fol.';  Rome,  1475,  in-fol.;  Milan, 
1475,  iB-40;  Venise,  153A,  pet.  in-4*;  la  plu- 
part de  ces  éditions  sont  accompagnées  d'un  petit 
traité  grammatical  de  Valla  De  reciprocatione 
sui  et  suus;  —  InAntonium  Raudensen  an- 
notationum  libelltts  ;  Venise^  1481,  in-4'';  — 
De  libero  arbitrio;  s.  I.,  1483,  in-fol.,  avec 
d'autres  écrits  ;  Bâle,  1518,  in-4'';  —  Lima; 
Venise,  1482, 1497,  in-4o  ;  —  Xn«rfof i  In  Pog- 
gium  lib.  IV;  Sienncf,  t490,  in-fol.;  —  Sermo 
de  mysterio  EucharistiXt  dans  l'édit.  de  Lac- 
tence,  Strasb.,  1490,  in-4®;  —  De  dialectica 
m.  ni;  s.  I.  n.d.,in-4'*;  Venise,  1499.  in-fol.; 

—  Commentariiis  in  Salltistium ,  avec  l'édit. 
de  Salluste,  Venise,  1500,  in-fol.;  --Annota" 
iiones  in  N,  T.;  Paris,  1505,  in-fol.;  —  De 
amore,  cum  commento;  Rouen,  150G,  ino4°; 

—  De  voluptateet  vero  bono  lib,  III;  Paris, 
1512,  in-4*';  —  De  donatione  Constantini 
imp.;  s.  I.,  1520,  in-4®;  —  Uisforiamm  Fer- 
dinandi  régis  Ar agonies  lib,  HI  ;  Paris  1521, 
in- 4^,  et  dans  VUispaniaillustrataf  t.  V  ;  . 
Calumnia  theologica  L.  Vallm  olim  Keapoli 
in /en^ato;  Strasb.,  1522,  in-4*^;  —  Emenda- 
tiones  in  Livium  de  bello  punico,  dans  l'édit. 
de  Tite  Live,  Paris,  1573,  in-fol.  Quant  aux  tra- 
ductions de  Valla,  il  a  mis  en  latin  :  Facelix 
morales^  seu  jEsoptis  translattu;  s.  1.  n.  d. 
(vers  1488),  pet.  in-4^  ;  cette  version  de  trente- 
trois  fables  d'Ësope  a  été  trad.  en  français  par 
Guill.  Tardif,  sous  les  titres  à^Apologues  et  fa~ 
blés  de  L-  Valla  (Paris,  vers  1490,  infol.,  goth.) 
et  de  Menus  propos  fabuleux  (ibid.,  1542, 
pet.in-8°,  goth.);  ^  Homeri  llias;  Veniîu;, 
1502,  in-fol.;  Lyon,  1541,  in-8*»;  —  JJevodo- 
tus;  Cologne,  1526,  in-4<>;  Francfort,  1589, 
in-4o;  —  Thucgdides;  Bâle,  1540,  in-4'';  Lyon, 
1543,in-8". 

A  la  liste  ci-dessus  il  conviendrait  d*ii jouter 
encore  d'autres  ouvrages  de  Valla,  tels  que  se^^ 
£pUres,s»sÉpigrammes  et  son  CojnmetUait-e 
de  Quintilienf  qui  se  sont  perdus;  tous  cetix 
que  nous  avons  mentionnés  ont  été  recueillis 
dans  l'édit.  de  ses  Œuvres  (Bàle,  1 543,  in-fol.),  h 
l'exception  des  commentaires,  des  traductions  et 
de  Y  Histoire  de  Ferdinand,  [F.D£nÈQUE,dans 
t'^nc.  des  G.  du  AI.,  avec  addit.] 

B.  Fazio,  De  virii  Uluttr.,  p.  S9.—  Glovto,  Eiogia,  — 
VomIus,  De  hUt.  lot.,  c  Vil.  —  llanke,  De  roman,  rf 
mm  gcriptor,,  1.  il.  —  Hlooot,  Cauura,  p.  46S.  —  Fa- 
brlcius,  Bibl.  médite  et  inf^nue  ktUn.,  t.  vi.  ~  Hibt.  àw  . 
tuiviana,  t.  11.  —  Bajle,Y>lcf.  hitt,  et  crit.  >-  'nmboMhl. 
Storla  delta  IctUr,  ita^,'-'  Ginguvaé,  aM.lUUr.^l- 
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tatie,  t.  m.  —  Dict.  âet  tciancét  philo».  —  Poffglalt , 
jHcmnrie  Inlomo  allavUa  edagli  êeritti  di  L,  Falla; 
Plaisance.  1790,  ln-8«.  —  J.  Wlld«cbut,  De  vita  U  ierip- 
tis  L,  yiUlm\  Leyde,  IBSO,  Id-^». 

¥ALLA  (Gior^to),  érudit  et  médecin ,  cousin 
du  précédent ,  né  vers  1430»  à  Plaisance,  mort 
en  1499,  à  Venise.  On  n'a  sur  c«  savant  que  des 
données  vagues  ou  contradictoires.  Il  étudia  le 
grec  sous  Andronic  et  la  médecine  sous  Mar- 
liant ,  qui  professait  alors  à  Pavie  ;  ce  fut  proba- 
blement dans  cette  ville  qu'il  reçut  le  doctorat. 
On  r^  retrouve  en  1471,  après  avoir  suivi  ses 
traces  à  Milan  et  à  Venise;  et  en  1476  il  y  tou- 
chait des  gages  comme  professeur  de  Tuniversité. 
Il  n'est  pas  certain  quMI  ait  été  à  Ferrare;  mais 
en  1481  il  occupait  une  chaire  d'éloquence  .à 
Venise,  où  il  fut  le  commensal  de  Filippo  Buo- 
naccorsi  et  le  maître  de  G.-A.  Flaminio,  deGas- 
pare  Cqntarini  et  de  Valeriano.  A  l'époque  de 
l'invasion  des  Français  dans  le  Milanais,  il  eut, 
dit-on,  l'imprudence  de  faire  des  vœux  en  faveur 
de  Tri  vulce ,  et  fut  jeté  en  prison  par  le  crédit  du 
duc  Ludovic  le  More.  Il  venait  d'être  rendu  à 
ses  fonctions  lorsqu'un  matin  ses  élèves,  inquiets 
de  ne  pas  le  voir  monter  en  chaire  à  l'heure 
accoutumée,  se  rendirent  chez  lui  et  le  trouvèrent 
mort  dans  son  lit.  Tel  est  du  moins  le  récit  de 
Valeriano,  qui  l'a  rapporté  d'après  le  témoi- 
gnage de  Conlarini  et  de  L.  da  Ponte ,  tous  deux 
élèves  de  Valla.  Ce  savant  cultiva,  selon  l'usage 
de  son  temps,  toutes  les  branches  des  connnais- 
sauces  humaines ,  sans  s'arrêter  de  préférence 
à  aucune ,  et  en  faisant  de  l'étude  des  anciens  la 
base  principale  de  ses  recherches.  Une  partie  de 
ses  œuvres  fut  publiée  après  sa  mort  par  son  fib 
Gian-Pietro  sous  ce  titre  ambitieux  :  De  expe- 
tendis  et  fugiendis  rebut  ;  Venise,  150i,  2  vol. 
in-fol.,  et  avec  une  dédicace  au  grand  Trivulce. 
Ce  recueil,  divisé  en  XLII  livres,  forme  une  es- 
pèce d'encyclopédie,  et  traite  successivement  de 
la  musique,  de  l'arithmétique ,  de  la  géométrie, 
de  l'astrologie ,  de  la  physiologie ,  de  la  méde- 
cine, de  problèmes  physiques,  de  la  grammaire, 
delà  dialeclique,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
(le  la  philosophie ,  de  la  jurisprudence,  de  l'éco- 
nomie domestique  et  rurale,  de  la  théologie,  et 
de  l'art  militaire.  Valla  disserte  avec  érudition 
sur  tant  de  sujets  divers;  mais  il  partage  les 
pf<^jugés  de  ses  contemporains  sur  la  quadra- 
ture  du  cercle ,  les  horoscopes,  les  sortilèges  et 
même  le  commerce  avec  le  diable  (1).  On  con- 
naît encore  des  ouvrages  de  lui,  soit  inédits  soit 
plus  complets,  entre  autres  :  Comnientarius 
in  lïhr,  Ciceronu  ad  Herennium;  Venise, 
1490,  in-fol.;  —  Comm.  in  Ciceronis  de  fato 
et  de.  unioersiiate;  iWd.,  1492,  in  fol.;  —  De 
orlhogrnphia:  ibid.,  1495,  in-fol.;  Milan,  1608, 
in-4**;  Lyon,  1570,  in-4'*;  —  Comm.  in  Ptolo- 

(Il  On  lit  dans  on  paittage  de  Crlnlto  ,  De  honesta  dis- 
ciptina,  (ib.  VI,  c.  tf.  qu'Brmolao  Barbara,  on  des  plus 
•aviinu  bummes  de  son  temps,  évoqua  ttnj«iur  Sdtan  de 
eonccrt  aree  Valla,  et  qu'Us  l'intcrrogéreat  »ur  les  cnie- 
Mchlcs  d'Aristotc. 


mwiquadripartitum;\h\â.,  1502,  fn- fol.;  — 
De  humant  corporis  partibns;  Bâte,  1527, 
in-S**  ;  —  De  corporis  commodis  et  incommo» 
dis;  Strasbourg,  1521^,  1531,  in  S**;  ^  De  in- 
venta medicina;  ibid.,  1529,  in-8*^;  —  De 
tuenda  sanitate;  ibid.,  1529,  in-S";  —  De  uni- 
versi  corporis  purgatione  ;  ibid . ,  1 529,  in-8°  ; 
—  Comm.  in  Ciceronis  topica;  BÂie,  1541, 
in-8°;  —  De  differentiis  pulsuum;  Strasb., 
1599,  io-$'.  On  doit  à  Valla  des  traductions 
latines  des  Problèmes  d'A  verroès  (Venise,  1488), 
du  De  Calo,  de  l'Éthique  et  de  la  Poétique 
d*Aristote  (ibid.,  1498,  in-fol.), du  De  febrium 
causis  d'Alex.  d'Aphrodisée  (Lyon,  i506,in-8<'), 
du  De  natura  hominis  de  Nemesius  (ibid., 
1538,  in-8*),  d'opuscules  de  Galien,  de  Rliazès , 
de  Psellus,  d'Athénagore,  etc.,  ainsi  que  des  édi- 
tions de  Juvénal  (Venise,  i486,  in-fot.),  des  Tor. 
tellii  Commentaria  (Ibid.,  1495,  in-fol.),  des 
Aphro  disei  Problemata  (ibid.,  1529,  in-fol.), 
etc.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  uia- 
nuscrits. 

Son  fils,  Gian-Pietro,  a  travaillé  à  une  édit. 
de  Plaute  (Venise,  1499,  in-fol.),  ainsi  qu'à 
un  commentaire  du  même  auteur  (ibid.,  I5ii,* 
in-fol.),  et  il  a  publié  seul  :  In  Plinii  Hist.  nU" 
tur,  obscuriora  loca  expositio;  Venise,  1502, 
in-4*.  P. 

GtoTin,  Eloçia  erudit.,  p.  US.  —  ValrrtaDO,  De  Mer, 
in/elintate,  llb.  II.  —  Kesner,  Btbl.  —  Kabriclus,  BibL 
medU  eeci.  —  Manget,  Bibl.  medica,  U  IV.  —  Baylc, 
Dict.  hiit.  —  ArgelaU,  BibL  mediol.,,  t.  Il,  coi.  sisi.  <- 
TtralH)9Chl,  Storia  tetter.,  t.  VI,  S«  part.  —  Pugglall, 
Storia  letter.  di  Piaeenui,  1. 1.  p.  lSl-170. 

TALLA.  Voy.  VaLLE. 

TALLADIEB  (  André  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  vers  1565,  à  Saint-Paul,  prèsMont-^ 
brison,  mort  le  13  août  1638,  à  Metz.  Sa  famille, 
ancienne  dans  le  Forez,  tirait  son  nom  du  vil- 
lage de  Valladier,  qu'elle  avait  habité.  Après 
avoir  terminé  sa  première  éducation  à  Billom  en 
Auvergne,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  étudier 
la  théolo^c,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus (1586),  où  il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités ,  puis  la  rhétorique.  L'estime  qu'il  s'é- 
tait acquise  par  ses  poésies  latines  et  par  ses 
sermons,  «  qu'on  ne  Ut  plus,  dit  Goujet,  si  ce 
n'est  pour  connaître  le  mauvais  goAt  de  l'au- 
teur »,  excita  la  jalousie  de  ses  supérieurs  au 
point  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  chère 
ci/ é  d'Avignon  ;  pendant  quelque  temps  il  exerça 
le  ministère  de  la  parole  à  Moulins,  à  Dijon  et  à 
Lyon.  La  traduction  d'un  traité  du  P.  Richeome 
contre  Etienne  Pasquier  lui  fournit  l'occasion 
de  produire  ses  talents  sur  un  théâtre  digne  de 
lui.  Henri  IV,  ayant  trouvé  belle,  dit-on ,  la  la- 
tinité de  cet  ouvrage,  le  fit  mander  à  Paris  pour 
travailler  aux  annales  de  son  règne  (1603.)  Mais 
les  jésuites  cachèrent  à  Valladier  l'ordre  <lii  rui, 
et  lui  suscitèrent  ensuite  tant  de  tracasseries 
qu'il  résolut  de  quitter  leur  société  ;  dans  ce 
dessein  il  vint  à  Paris,  à  la  fin  de  1007,  et  après 
s'être  assuré  du  bienveillant  appui  du  P.  Cottuu» 
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il  prit  secrètement  le  chemin  de  Rome,  pénétra 
auprès  de  Paul  Y,  et  obtint  de  ce  pape,  outre  le 
titre  de  protonotaire  apostolique,  des  lettres  pa- 
tentes qui  lui  permirent  enfin  de  reprendre  sa 
lit)erté  (  juin.  1608).  De  retour  k  Paris,  il  prêcha 
à  la  cdur  avec  un  tel  succès  qu*il  devint  prédi- 
cateur du  rot  (26  oct.  1608).  En  160911  suivit  à 
Metz  le  cardinal  de  Givry,  qui  le  nomma  cha- 
noine de  son  église,  et  en  161 1  il  Tut  élu  abbé  de 
Saint- Amoul.  Cette  dignité  Tentraina  dans  un 
long  procès  avec  le  cardinal  François  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  Texposa  à  beaucoup  de  persécu- 
tions, |)endant  lesquelles  il  fut  obligé  d'errer  et 
de;  se  cacher.  Lorsqu'il  fut  remis  en  possession 
de  sa  maison  (1621),  il  y  trouva  les  bénédictins 
de  Saint- Vanne,  que  le  prince  de  Vaudeinonty 
avait  introduits  de  son  autorité,  et  dont  il  eut 
encore  à  souffrir.  Les  principaux  ouvrages  de 
Valladier  sont  :  Le  Labyrinthe  royal  de  l'her- 
cule gaulois^  etc.;  Avignon,  1600,  infol.,  fig., 
et  dans  le  t.  I*^  du  Cérémonial  de  Go<1efroy  ■ 
c'est  la  description  de  l'entrée  triomphale  de  Marie 
de  Médicis  dans  Avignon  ;  —  Spéculum  sapien- 
tise  matronalis  ;  Pans,  1604 ,  in-4%  et  en  fran- 


884 


çais,  1611,  in-4^  :  c'est  la  vie  de  sainte  Françoise, 
dame  romaine  ; —  Varia  pœmata  ;  Paris,  1610, 
ln-8°;  —  Parénèse  royale  sur  les  cérémonies 
du  sacre  de  Louis  XllI;  Paris,  1611,  in-S**;  — 
Le  Pontife  chrétien;  Paris,  1612,  in-8'  :  vie 
d*Anne  d'Escars,  cardinal  de  Givry  ;  —  La  Sainte 
philosophie  deVdme,  sermons;  Paris,  1613, 
in-8°  :  il  a  encore  composé  six  autres  volumes  de 
sermons  sous  diiïérents  titres; —  La  Basilique 
de  Saint' Amoul  de  Metz;  Paris,  1615,  in-4**;  — 
La  Tyrannomanie  étrangère,  ou  Plainte  li- 
bellée au  roi  pour  la  conservation  des  saints 
décrets,  des  concordats  de  France ,  etc.;  Paris, 
1626,  iu-4°  :  il  n'y  est  à  peu  près  question  que 
de  la  vie  même  de  l'anlenr  et  de  ses  tribulations; 
—  Les  Saintes  montagnes  et  collines d'Orval 
et  de  Clairvaux;  Luxembourg,  1629,  in-4**  : 
panégyrique  de  dom  Bernard  de  Montgaiilard , 
abbé  d'Orval  et  fameux  ligueur. 

La  Mare  ,  HiU.  du  Fores.  —  Calmet ,  Hist.  de  [jor~ 
raine,  t.  III.  -  Niceron.  Mémotres,  t.  XVUietXX.  — 
Morérl,  Gr/md  Dtct.  AUC.édlt.  175B. 

TALLARSI  (Domenico),  antiquaire  et  litté- 
rateur italien,  né  le  13  novembre  1702,  à  Vé- 
rone, où  il  est  mort,  le  14  août  1771.  Il  lit  ses 
humanités  chez  les  jésuites,  et  étudia  avec  un  tel 
succès  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  soutint  en  public 
une  thèse  de  philosophie.  11  entra  ensuite  dans 
les  ordres ,  et  se  livra  à  l'étude  de  Phébreu ,  du 
grec  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé  révi- 
seur pour  les  langues  orientales,  il  se  rendit  à 
Rome«  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge;  son  opinion  sur  ce 
sujet  faisait  autorité,  et  Muratori,  Zeno,  Mazzocchi, 
Passeri,  Olivieri  recouraient  souvent  à  ses  lu- 
mières. Il  trouva  dans  la  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerva  un  manuscrit  de  Gaspardo  Vcronese  con- 
tenant une  explication  des  satires  de  Ju vénal,  et 


déchifTra,  en  1763,  Tinscription  constatant  l'iden- 
tité des  reliques  des  SS.  Fenno  et  Rustico,  dont 
on  venait  de  trouver  le  cercueil.  La  ville  de  Vé» 
rone  reconnaissante  lui  fit  présent  à  cette  occasion 
de  100  onces  d'argent.  Il  mourut  âgé  de  soixante- 
neuf  ans,  après  avoir  légué  ses  tableaux,  ses  mé- 
dailles et  ses  inscriptions  antiques  au  musée  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  S.  Hieronymi  Opéra 
omnia;  Vérone,  1734, 12  vol.  in-fol.  :  cette  édi- 
tion,  dédiée  à  Clément  XII,  fut  suivie  d'une  se- 
conde, revue,  corrigée,  et  augmentée;  Venise, 
1766,  24  vol.  in-40;  —  Tyrannii  Rufini  Opéra, 
cum  notis  et  observadonibus ;  Vérone,  1745, 
in-4°  ;  le  t.  !•'  seul  a  paru;  —  La  Reallà  é 
lettura  délie  sacre  antiche  iscrizioni  sulla 
cassa  di  piombo  contenente  le  reliquie  de' 
SS.  Fermo  e  Rustico;  ibid.,  1763,  in-4'».  Il  prit 
part  &  l'édition  que  les  Bénédictins  donnèrent  de 
saint  Milaire  (Vérone,  1730,  2  vol.  in-fol.),  et 
avait  commencé  d'écrire  l'histoire  ecclésiastique 
de  sa  patrie.  Il  laissa  inédites  quelques  disserta- 
tions et  des  notes  critiques  sur  la  Verona  illus^ 
trata ,  sur  le  Museo  veronese  et  sur  les  Os- 
servazioni  lelterarie  de  MafTei.  S.  R. 

Betti.  BlogJ  UatianL  -  Maffel.  Oiterva»Umi  tetU- 
rarie.  -  VercI,  DisUm.  degii  uomini  Uiattri. 

VALLK  (1)  (A'tcco/ÔDELLA),  né  vers  1451,  à 
Rome,  où  il  est  mort  très-probablement,  en  1473. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  entreprit  de  tra- 
duire en  vers  latins  Homère  et  Hésiode  ;  la  mort 
prématurée  qui  le  surprit  à  vingt-deux  ans  l'em- 
pêcha de  termmer  son  travail.  11  était  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  Saint- Pierre  de  Rome.  On 
a  de  lui  des  fragments  de  V Iliade  (1474,  1510, 
in-4"),  et  le  poëme  d'Hésiode  (Bâle,  1518,  in-4''). 

Vaiehano,  De  litterat.  infeUe,  —  P.'  Cortcie,  De 
doctU  homin.  —  Baylc,  Dict.  hUt.  et  crit,  -  Tlraltoichl, 
Moria  délia  letter.  UuL,  U  VI,  t"  part' 

TALLE  (Pietro  nELLA),  voyageur  italien,  né 
le  2  avril  1586,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  20 
avril  1652.  D'une  noble  et  ancienne  famille.  Il 
reçut  une  éducation  distinguée,  culti  va  avec  succès 
les  lettres,  la  poésie  et  le  dessin,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  Umoristi.  Après  avoir  porié 
quelque  temps  les  armes  au  service  du  pape,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  espagnol,  et  donna 
la  chasse  en  1611  aux  Barbaresques,  du  nord  de 
l'Afrique.  Déçu  dans  ses  rôves  de  gloire,  il  revint 
à  Rome,  où  l'amour  lui  réservait  une  déception 
beaucoup  plus  sensible  :  la  présence  d'un  rival 
préféré  lui  rendit  insupportable  le  séjour  de  cette 
ville.  Il  fit  vœu  devant  l'autel  de  passer  en  Terre 
Sainte  sous  l'habit  de  pèlerin ,  et  s'embarqua  le 
8  juin  1614  à  Venise  pour  Ck)n8taotinop]e.  Après 
un  séjour  de  treize  mois  dans  cette  capitale ,  il 
fit  voile  pour  Alexandrie.  Du  Caire,  où  il  arriva 
le  8  mars  1616,  il  se  rendit  par  terre  à  Jérusalem, 
et  de  là  à  Bagdad  par  Damas  et  Alep.  Au  retour 
d'une  excursion  aux  mines  de  Rabylone,  il  tomba 
amoureux  d'une  chrétienne  de  Mardin ,  nom- 
mée Maani  et  d'une  merveilleuse  beauté,  et  l'é* 

(t)  Tiraboacbi  le  dodidc  y  alla». 
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pousa.  Cette  circonstance  Ait  sans  doute  un  des 
motifs  qui  l'engagèrent  à  se  rendre  en  Perse.  Les 
parents  de  sa  femme  avaient  été  dépouillés  de 
leurs  biens  par  les  Kurdes  et  chassés  de  leur 
patrie.  En  janvier  1617,  Abtias  le  Grand,  qui  se 
trouvait  à  Ascreff  dans  le  Mazanderan,  reçut 
délia  Valle  avec  beaucoup  de  bienveillance,  et  lui 
permit  de  l'accompagner  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Puis  il  suivit  le  sultan  à  Jspahan,  in- 
tercéda avec  succès  en  faveur  des  chrétiens  de 
Perse,  et  parcourut  pendant  quatre  années  les 
diverses  contrées  decet  État.  Le  1^'  octobre  1621, 
il  quitta  Ispahan;  mais  les  fatigues  du  voyage  et 
rinsalubrité  du  climat  le  forcèrent  de  s'arrêter  à 
Mina,  où  il  perdit  sa  femme ,  le  30  décembre. 
]l  fit  embaumer  son  corps,  et  le  garda  fidèlement 
près  de  lui  durant  les  quatre  années  qu'il  mit 
encore  à  revenir  à  Rome  (1).  Il  assista  au  siège 
d'Ormuz,  d'où  les  Portugais  furent  chassés,  le 
r^  mai  1622,  parcourut  les  côtes  occidentales  de 
l'Inde,  revint  dans  le  golfe Persique,  traversa  le 
désert  d'Alep ,   et  débarqua  enfin  à  Naples.   Le 
28  mars  1626  il  revit  sa  patrie,  et  fut  admis  dès 
le  surlendemain  à  l'audience  d'Urbain  VIII ,  qui 
le  nomma  son  camérier  d'honneur.  Ayant  toé 
un  cocher  sur  la  place  Saint-Pierre  le  jour  de 
l'Ascension,  au  moment  où  le  pape  donnait  sa  bé- 
nédiction ,  il  se  retira  pendant  quelques  mois  à 
Naples.  Délia  Valle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oratio 
in  funere  Maanls  Joëridx  consortis  ;  Rome, 
1627,  in-4'*;  —  Relazione  délie  condizioni  di 
Aàbas,  rè  di  Persia;  Venise,  1628,  in-4*';  trad. 
en  français  par  Beaudoin;  —  Viaggi  descritti 
in  lettere  familiari;  Rome,  1650-Ô3,  3  vol. 
in-4^.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  la 
Turquie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  composé  de  54 
lettres  adressées  à  un  médecin  napolitain.  Le 
style  en  est  vif,  facile  et  naturel.  On  n'y  rencontre 
ni  l'aridité  d^un  journal  ni  l'apprêt  d'une  relation. 
Les  usages  et  les  mœurs  de&  peuples  orientaux 
y  sont  décrits  avec  fidélité.  La  partie  qui  traite 
de  la  Perse  est  surtout  intéressante.  Ces  Voyages 
furent  trad.  en  français  par  le  P.  Carneau  (Paris, 
1661-63,  4  vol.  in-4'');  en  hollandais  (Amst, 
1664-65,  6  vol.  in-4'*),  et  en  allemand  (Genève, 
1674,  4  vol.  in-fol.,  fig.).  On  trouve  dans  divers 
recueils  les  essais  poétiques  de  sa  jeunesse.  S.  R. 

p.  Bellorl.  Fita  di  P.  délia  ralle,  1  la  suite  des 
Via9gi.  —  Tirabonchl,  Storia  délia  Mter,  itat.,  t.  Vin. 
—  Atlaocl,  ^pes  urbanx. 

VALLE  (  Guglielmo  della),  historien  italien, 
né  vers  1740,  à  Sienne,  où  il  est  mort,  en  1794. 
Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans  un  couvent  de  cor* 
deliers.  Envoyé  à  Bologne,  il  devint  l'ami  du 
P.  Martini,  musicien  célèbre  dont  if  écrivit  l'é- 
loge(Bologne,  1 784,  in-4*')  et  dont  il  publia  comme 
éiliteur  les  Memorie  sf4)rirhe  (Naples,  1785, 
in-8°}.  Mais  l'ouvrage  auquel  il  consacra  la  plus 
grande  |>artie  de  sa  vie  et  qui  le  fit  connaître 

(1)  li  épAosa  AAtxn  la  suite  une  Géorgienne  de  la  suite  de 
MaanI,  et  en  eut  plusieurs  coTants. 
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I  avantageusement  a  pour  titre  :  Letlere  sanesi 
'  soprn  le  belle  ar/t;  Venise  et  Rome,  1782-86, 
3  vol.  in- 4°.  H  cherche  à  prouver  que  les  beaux- 
arts  n'ont  jamais  cessé  de  fleurir  en  Italie,  et 
qu'à  Sienne  et  à  Pise  les  artistes  se  sont  succédé 
sans  interruption.  Délia  Valle  devint  secrétaire 
général  de  son  ordre,  et  donn%  une  édition  des 
Vile  de'  pittori,  de  Vasari;  Sienne,  l79i. 
Pétls,  Bioçr.  des  muiieieni. 
VALLÉB  (Geof/roi)  (1),  sieur  de  U  Plan- 
chette, déiste,  né  à  Orléans,  exécuté  à  Paris,  le 
9  février  1574.  Son  père  était  contrôleur  du  do- 
maine. Libre  des  soucis  de  l'existence  matérielle, 
il  livra  son  esprit  aux  spéculations  philosophique^!. 
C'était  ré|x>que  où  les  progrès  de  la  réforme  en 
France  remuaient  toutes  les  idées,  et  excitaient  les 
plus  hardis  à  secouer  le  jougdes  traditioiis.  Yallc'e 
fut  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  s'ar- 
rêter aux  dogmes,  laissés  debout  par  Luther  et 
Calvin,  rejetèrent  toute  doctrine  religieuse,  et  s'il 
toucha  un  moment  à  la  réforme,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé,  il  la  quitta  tnentôt  pour  le  pur  déisme. 
On  comprend  sans  peine  l'animosité  que  dé- 
ployèrent contre  lui  surtout  les  écrivains  catho- 
liques (2)  :  ils  en  ont  fait  un  épicurien^  un  illettré, 
un  fou.  L'accusation  d'athéisme  est  nettement 
repoussée  par  La  Monnoie,  qui  avait  lu  le  livixj 
de  Vallée  ;  elle  l'est  aussi  par  le  seul  passage  que 
nous  en  connaissions,  et  que  nous  ne  pouvonft 
nous  dispenser  de  reproduire  :  «  Le  libertin  (3) 
ne  croit  ni  ne  décroit,  ne  se  fiant  ni  défiant  du 
tout,  ce  qui  le  rend  toujours  douteux,  pouvant 
venir,  s'il  est  bien  instruit  ou  qu'il  médite  souvent, 
à  plus  heureux  port   que  tous  les  autres  qui 
croient  (  pourvu  qu'il  ait  passé  par  la  hugueno- 
terie),  d'autant  qu'il  monte  en  intellect  plus  que 
le  papiste  ;  aussi  s'enferre- t-il  lourdement  s'il  ne 
se  relire,  pouvant  tomber  à  l'athéisme  (il  est  vrai 
que  l'homme  ne  peut  jamais  être  athéiste,  et  est 
ainsi  créé  de  Dieu).  »  Le  déisme  et  le  doute  phi- 
losophique, telle  est  donc  la  doctrine  de  Vallée. 
Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  La  BéalUude  des 
chrestiens\  ou  le  Fleo  de  la  Foy  ;  s.  I.  n.  d., 
in-8%  de  16  p.,  réimpr.  vers  1770,  in-S".  C'est  im 
dialogue  entre  un  catliolique,  un  huguenot,  un 
anabaptiste,  un  libertin  et  un  alliée.  L'ouvra^^e 
fut  dénoncé  et  détruit  (4),  l'auteur  emprisonné  <  t 

(1)  C'est  A  tort  que  Rayle  rappelle  de  la  Fallée,  et 
d'autres,  du  Fal. 

(t)  Le  plus  emporté  d'entre  eux,  le  P.  Garasse»  nous 
montre  bien  comme,  en  travestluant  tout,  la  paulon 
conduit  à  des  Jufrements  erronés.  •«  Il  y  eut  dan»  Parl5^ 
dit-tl,  un  roéctiant  bomme  vagatrand...  Il  soutenait  quMl 
n'y  «Tait  autre  Dieu  au  monde  que  de  maintenir  roii 
corps  sans  sontlhire.  Il  avait  autant  decherolxes  qu'il  y 
avait  de  loors  en  l'annAe,  lesquelles  11  envoyait  lavrr  en 
Flandre  à  une  certaine  fontaine  renommée  pour  la  clarté 
de  sea  eaux  et  le  blanchisscment  eicelient  qui  s'y  faisait^ 
li  était  ennemi  de  toutes  les  ordures,  et  de  fait  et  de  pa- 
role, mais  encore  plus  de  Dieu.  » 

(I)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  lUfertin  signifiait 
alors  ttjjranchi  des  lots  de  la  religion,  soit  pour  la 
croyance,  soit  pour  la  pratique. 

(M  fl  n'en  resta  qp'un  eirmplalre,  qnl  tomba  en  h 
puMcssion  de  La  Alonnoic,  et  qui  se  trouve  dans  la  bibUo- 
tlicquc  d  Ail. 
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coïKianiDé,  le  18  mai  1572,  à  être  pendu.  Le  cu- 
rateur, qui  lui  avait  été  donné  pour  administrer 
ficst)iens  pendant  son  procès,  appela  du  jugement, 
et  l'exécution  en  fut  retardée  pendant  près  de 
deux  ans.  MaîR  TéTèque  Sorbtn ,'  confesseur  de 
Charles  IX,  lui  remontra,  le  jeudi  saint  après  sa 
confession,  qu'il  ne  pouvait  être  en  bonne  cons- 
cience ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  commandé  que  cet 
impie  fiH  tiré  de  sa  prison  et  son  procès  terminé. 
Aussitôt  le  parlement  eut  ordre  de  poursuivre 
l'affaire;  il  confirma  le  8  février  1574  la  sentence 
des  premiers  juges,  et  l'exécution  eut  lieu  le  len- 
demain. Vallée  fut,  selon  l'arrêt,  «  {)endu  et 
étranglé  à  une  potence  »  ;  puis  on  livra  son  ca- 
davre aux  flammes. 

Le  frère  de  Vallée,  Jacques,  sieur  des  Bar- 
reaux, intendant  des  finances,  eut  pour  petit-lils 

le  poète  des  Barreaux,  autre  fameux  déiste.  J.  M. 
Nieeron,  Memoiret^  t.  XXIX.  —  D*Arllgny,  Mêm.  d« 
lUtér.,  l.  H.—  Garasse,  La  Doctrine  curitusé  des  betmx- 
e$prits  de  ce  temps,  —  Sattcngre,  JUem.  de  Mtér.  — 
Bdjle,  DUt.  hist.  et  crit.  —  Chaufep)^,  Wovwau  Dict. 
hUL  —  La  Croix  du  M.-ilae,  Bibl.  française.  —  Pelgnot, 
Dict.  des  livres  eondcunnés  mu/eUt  t.  Il,  p.  169.  —  Du 
Aoure,  ^nalecta  biblion,  LU.—  Bultetin  du  biblio- 
phile, 10«  ««rie,  p.  61t. 

VALLÉB  (L4).  Voy,  Lk  Vallée. 
VALLBMONT  ( Pierre  Lb  Lorrain,  abbé  de), 
littérateur  français,  né  le  10  septembre  1649,  à 
Pont-Audemer,  où  il  est  mort,  le  30  décembre 
1721.  Sa  famille  était  normande.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, et  habita  Rouen ,  où  son  esprit  singulier  et 
son  caractère  inquiet  lui  attirèrent  plusieurs  fâ- 
cheux différends  avec  ses  confrères.  Il  vint  alors 
à  Paris,  et  surveilla  Péducation  du  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  ;  il  fut  ensuite  chargé  d'en- 
seigner l'histoire  au  fils  du  marquis  de  Dangeau. 
Après  avoir  résidé  dix  ans  à  Versailles,  il  obtint 
le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Bressuire  en 
Poitou  et  une  chaire  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  On  ignore  pourquoi  il  prit  le  nom  de 
Vallemont.  C'était  un  homme  fort  zélé  au  travail, 
,  qui  lisait  beaucoup  et  qui  prétendait  à  un  savoir 
universel  ;  mais  il  n'avait  point  de  solidité  dans 
ses  connaissances ,  il  manquait  de  goût  et  de  cri- 
tique, et  il  n'a  laissé  en  somme  que  des  compi- 
lations médiocres.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Physique  occulte ,  ou  Traité  de  la  baguette 
divinatoire;  Paris,  1693,  1709,  in-l2,  fig.; 
Amst.,  16%,  in-12  ;  La  Haye,  1722,  2  vol.  in-l2; 
Paris,  1729,  4  vol.  in-lî,  et  17..8,  5  vol.  in.l2  ; 
sHon  le  P.  Le  Brun,  qui  a  écrit  des  Lettres 
contre  cet  ouvrage,  on  y  voit  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  nalurel  dans  l'usage  de  la  baguette,  et  que  le 
démon  ne  peut  y  avoir  de  pari  ;  —  I^s  Elé- 
tnents  de  V histoire,  ou  Ce  qu'il  faut  savoir 
de  chronologie ,  de  géographie ,  de  blason 
avant  que  de  lire  V histoire  particulière; 
Paris,  1696,  2  vol.  in-12  :  ce  livre  utile,  et  rédigé 
avec  méthode,  quoique  insuffisant,  a  été  rol)jet 
de  neuf  ou  dix  réimpressions,  dont  qucii^ues- 
unes  iivccdes  addit. considérables; les  meilleures 
sont  celles  de  l'abbé  Le  Clerc,  Paris,  1729,  4  voL 
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in-t2,  et  de  Goujet,  ibîd.,  1758,  5  vol.  in-l2; 
ajoutons  (|ue  Vallemont  est  peut-être  le  premier 
auteur  qui  ait  appliqué  à  Phisloire  ce  titre  dé- 
fectueux à* Eléments ,  dont  Millot  a  tant  abusé 
plus  tard  ;  —  Nouvelle  explication  d'tme  mé- 
daille d'or  sur  laquelle  on  voit  cette  légende 
Gallians  Augustae  ;  Paris,  1698-99,  in-12  :  dans 
ces  deux  lettres,  trad.  en  italien  et  en  latin ^  i( 
réfute  victorieusement  les  objections  deBaudeloC 
et  de  Gailand  ;  -—  La  Sphère  du  monde,  selon 
V hypothèse  de  Copernic;  Pàm,  1701,  1707, 
in-12,  fig.;  —  Curiosités  de  la  nature  et  de 
l'art  sur  la  végétation;  Paris,  1703,  I70f>, 
in-12;  ibid.,  avec  des  addit.,  1709,  in-12,  et 
1763,  2  vol.  in-12,  fig.  :  le  Journal  des  sa- 
vants (4  mai  1705)  prétend  que  l'auteur  y  a 
rassemblé  à  plaisir  toutes  les  chimères  quSl  peut 
avoir  lues  au  sujet  de  Tagriculture  et  du  jardi- 
nage; —  Du  Secret  des  mystères,  ou  Apoto^ 
gie  de  la  rubrique  des  missels;  Paris,  17 10, 
2  vol.  in-12  :  critique  du  traité  de  Cl.  de  Vert  sur 
les  cérémonies  de  l'église,  trailé  dont  le  chanoine 
Baudouin  prit  aussitôt  la  défense;  --  Éloge  de 
Séb.  Le  Clerc,  dessinateur;  Paris,  1715, in-12. 
L'abbé  de  Vallemont  s'est  fait  l'éditeur  du  Voyage 
du  tour  de  la  France  (1713,  tn-12),  de  H.  de 
Bouvière. 

Son  neveu ,  Jean  Le  Lorrain,  a  laissé  quelques 
ouvrages  religieux. 

Morérl.  Grand  Dict.  Aiit.,édlt.  175».  —  Frère,  bibUogr. 
normande. 

VALLES  (Francisco),  en  latin  Vallesius, 
médecin  espagnol,  né  à  Covarrubias  (J),  dans 
la  Vieille-Castille ,  vivait  dans  le  seizième  sièilo. 
11  professa  la  méilecine  à  Alcaia  de  Henarès^ 
et  devint  médecin  (tarticulier  du  roi  Philippe  11, 
qui  le  combla  de  faveurs;  on  ne  possède  p.ii^ 
d'autres  renseignements  sur  la  vied*un  de8(»ius 
célèbres  médecins  de  rEsfiagne.  On  doit  le  re- 
garder, avec  Mercuriali,  comme  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  leplus  à  répandre  le  goût  des 
princit>es  et  de  la  méthode  dHiiipocrate.  Ses 
ouvrages  sont  estimés,  et  ont  eu  de  fréquentes 
réimpressions  jusqu'au  milieu  du  dix-seplièm« 
siècle;  en  voici  les  titres  :  In  meteorologica 
Arisfotetis  Commentaria;  Alcaia,  1558,  in  8*; 
Padone,  1 59 1 ,  iih  4**  ;  —  Tractatus  medicinalis  ; 
Lyon,  1559,  in-8**;  —  Controverniarum  medi- 
carum  et  philosophicarum  lib.  X;  Âkala, 
1564,  1585,  in-fol.  ;  Francfort,  1582, 1590, 1595,. 
in-fol.  ;  Lyon,  1025,  in-4*  ;  on  y  trouve  joint  un 
traité  De  locis  manifeste  pvgnantibus  apud 
Galenum  :  cet  ouvrage,  le  plus  important  de 
Vallès,  est  remarquable  par  l'érudition,  par  le 
goût  qu'il  ipontrepour  la  méthode  d'observation, 
et  |)ar  une  tp-mlance  à  c^incilier  les  idées,  si  sou- 
vent disparates,  dos  médecins  grecs  et  aral>cs; 
—  De  urinis,  pulsibus  et  febribus;  Alcaia, 
1509,  in-8*;  —  De  sacra  philosophia,  sire  de 
iis  qux  scripta  sunt  phgsice  in  libris  sacris;- 

(I)  OurliiucA  nnlcuni  l«  dèitgncnt  atmplcmcnl  stus  1« 
nom  ou  Iiau  di'  s.i  n.ibAaiicc. 
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Turin,   1587,  m-B'*;  Lyon,  1588,  1592,  1595, 

1622,  in-8";  ~  Methodus  medendi;  Venise, 

1589,  in-S*»;  Paris,  1651,  in-12;—  Tratadode 

las  aguas  desiiladas ,  pesos  y  medidas,  de 

que  los  bolicarios  deben  usar;  Madrid,  1592, 

in-8*.  Vallès  a  traduit  d^Amtote  et  accompagné 

de  remarques  la  Physique  (Alcala,  1562-63, 

in-fol.).  Ses  commentaires  sur  ilippocrate  et  Kur 

Galien,  d*abord  impr.  à  |)art,  ont  été  recueillis 

par  Airoldi  à  Cologne,  ceux-là  en  1588-89, 2  vol. 

in-rol.,  ceux-ci  en  1592,  in-fol. 

Knloaïo ,  Bibl  hUp.  nova.  ^  Maaget,  BU>L  méd.  — 
Bioffr.  méd, 

YALLETTA  {Niccolà),  jurisconsulte  italien , 
n<*  le  22  juin  1738,  k  Arienzo  (roy.  deNapIes), 
moii  le  21  novembre  1814,  à  Naples.  Ce  fut 
dans  cette  capitale  quMI  acheva  ses  études.  Il  y 
trouva  dans  Cario  Carforaun  Mécène  généreux, 
qui  lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque  et  lui 
procura  les  professeurs  les  plus  distingués. 
Elève  de  Genovesi,  il  concourut  à  dix-sept  ans 
|)our  la  chaire  de  philosophie  morale,  et  publia 
à  cette  occasion  un  premier  aperçu  de  ses  doc- 
trines. Une  faible  santé ,  altérée  encore  par  de 
fiècpieiites  maladies,  lui  fit  abandonner  le  barreau 
pour  tenir  dans  sa  maison  une  école  de  droit 
civil  et  canonique.  Chargé  du  cours  dMnstitu- 
tions  civiles  à  l'université  (1763),  il  occupa  en- 
suite la  chaire  de  droit  municipal  et  eut  à  ex- 
pliquer pendant  quelque  temps  le  code  Jus- 
tinien.  En  1812  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté.  Il  aimait  la 
musique,  et  prenait  plaisir  à  improviser  des 
canzonelte^  qui  ne  manquent  pas  de  channe. 
Nous  citerons  de  Valletta  :  De  animi  virlute 
eihiees ;  ^ajfiea,  1772,  in  8**;  —  Elementi  del 
diritto  del  regno  napolitano;  ibid.,  1776, 
in-s**;  —  Délie  Leggi  del  regno  napolitano; 
ibid.,  1786,  3  vol.  in-d"*;  —  Institutionesiuris 
feudalis,  brevi  planague  methodo  concin- 
natx;  ibid.,  1780,  in-8°;  cet  ouvrage  fut  publié 
en  italien  en  1796;—  Juris  romani  institulio- 
nés;  ibid.,  1782,  2  vol.  in-8<';  —  Partitiones 
juris  canonici;  ibid.,  1785,  in-8°;  -^Cicalata 
sul  faseino  volgnrmente  detto  Jettatura; 
ibid.,  1787, 1814,  in-S**  :  badinage  curieux  traité 
avec  beaucoup  d'érudition;  —  Canzonette; 
Naples,  1787,  in- 8°;  —  Del  Governo  e  délia 
nécessita,  origine,  etc.,  de  ta  sovranità;  ibid., 
1794,  in-8'*;  Irad.  de  Fénelon;  —  Giosuè  al 
Cior(/ano;  ibid.,  1795,  in-4^ 

VillaroM,  Mtrattl  poetlci,  —  Lampredl.  Notice  à  la 
télé  de  la  Cicalata ,  édit.  de  1814.  —  Ttpaldo,  Bioçr* 
degli  liai,  illvttri,  1. 111.  —  Rou,  Etogio  ttorieodi  A<c« 
toiletta:  !«« pies.  1811,  ln-8». 

VALLIA.   Vog,  W ALLIA. 

VALLiER  {François- Charles)^  comte  du 
S\ussAY,  poète,  né  en  1703,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  au  mois  de  janvier  1778.  11  fut  capitaine 
au  régiment  de  Champagne,  colonel  d'infanterie 
et  chevalier  de  Saint-Louis;  désireux  de  se  dis- 
tinguer dans  les  lettres,  il  conrut  après  la  répu- 
tation poétique.  Ses  œuvres   sont   pleines  de 
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négligences  ;  on  y  chercherait  en  vain  autre  chosie. 
que  des  pensées  vulgaires  et  un  grand  luxe  de 
préceptes  moraux.  Il  appartenait  aax  académies 
d'Amiens  et  de  Nancy.  Nous  citerons  de  lui  : 
L'Amour  de  la  patrie,  poë me;  Paris,  1754, 
in-H"*  ;  —  Journal  en  vers  de  ce  qui  s'est 
passé  au  camp  de  Richemont;  Metz,  1755, 
iD-40.  —  i^  Citoyen,  poème;  Paris,  1759, 
in  8";  --  Le  Triomphe  de  Flore,  ballet;  Parus 
1765,  in-8«  :  il  fut  joué  avec  quelque  succès  à 
Fontainebleau;  —  Églé,  ou  le  Sentiment, 
comédie;  Paris,  1767,  in4°  :  elle  fut  représentée 
le  même  jour  que  le  ballet  précédent  ;  —  Éloge 
de  Chevert,  en  vers  libres;  Paris,  1769,  in- 12. 

De»rR»irtii ,  J^  Siècles  tUt.  —  Quérard.  France  iUter. 

VALLIKRK  (L\).  Voy.  L\  Vallière. 

TALLis.^iERi    {Antonio,  chevalier),    cé< 
lèbre  naturaliste  italien,  né  le  3  mai  1661-,  au 
château  de  Tre-silico  (Modenais),  mort  le  28 
janvier  1730,  à  Padoue.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  et  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  créé  comte  palatin  (tar  l'empereur  Fré- 
déric 111;  son  père  était  médecin,  ei  gouvernait 
pourleducdeModène  le  district  de  Garfagnana, 
où  il  vit  le  jour.  Il  commença  son  éducation 
à  Scandiano.  en  poursuivit  le  cours  à  Modène, 
chez  les  jésuites,  et  fit  à  Reggio  son  cours  de 
philosophie.  Libre  de  choisir  entre  Tétude  du 
droit  et  celle  de  la  médecine,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  et  alla  suivre  à  Bologne  les  leçons 
de  l'illustre  Malpighi,  ami  de  son  père.  Après 
avoir  pris  à  Reggio  le  diplôme  de  docteur  (1685), 
conformément  aux  ordres  de  son  souverain,  qui 
avait  défendu  à  s^es  sujets  de  recevoir  ce  degi'é 
hors  de  ses  États,  il  s'empressa  de  retourner  à 
Bologne,  et  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  l'anatoroie,  de  la  botanique  et  de  Thistoire 
naturelle.' Un  séjour  de  deux  années  à  Venise  et 
à  Parme' hii  permit  encore  d'assister  avec  fruil 
aux  leçx)ns  de  Florio,  de  Grandi  et  de  Sacchi. 
De  retour  à  Modène  (1689),  Vallisnieri  s^adonna 
à  la  pratique  de  son  art,  sans  toutefois  négliger 
rhistoire  naturelle,  pour  laquelle  il  se  sentait  une 
inclination  particulière  ;  aussi  son  premier  soin 
fut-il  de  faire  une  ample  moisson  des  objets  qui 
pouvaient  servir  à  ses  observations  journalières. 
Il  s'occuiNi  d'abord,  comme  Malpighi,  du  ver 
à  soie,  et  répéta  les  expériences  de  Redi  sur  la 
génération  des  insectes  ;  ce  qui  lui  {lermit  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  ce  natura- 
liste et  de  faire  quelques  découvertes.  Son  coup 
d'essai  fut  imprimé  dans  la  Galleria  di  Mi^ 
nerva,  journal  de  Venise,   et  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveur.  Appelé  le  26  août  1700  à 
Padoue  pour. y  prendre  possession  de  la  chaire 
de  médecine  pratique  laissée  vacante  par  Sacchi, 
il  la  conserva  jusqu'en  1709,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  médecine  théorique.  11  eut  de  lon- 
gues luttes  à  soutenir  contre  les  vieux  profes- 
seurs, qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'enseigner  les 
noiA'clles  découvertes  en  anatoinie.  Ses  délasse- 
ments n'étaient  qu'un  changement  d'étude,  soit 
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qu'il  ob.«erTât  les  insectes  et  les  vers,  soit  qu'il 
entreprit  quelque  voyage  à  travers  ritaliè.  Il 
mouratd'uDe  espèce  de  pleurésie,  danstsa  soixante- 
neuvième  année.  Les  honneurs  de  toutes  soiles 
ne  manquèrent  pas  à  ce  fiavant,  dont  la  vie  fut 
tout  entière  consacrée  au  travail.  Dès  1707  il 
fut  agrégé  à  Tacadémie  des  Curieux  de  la  nature* 
et  peu  après  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Presque  toutes  les  académies  d'Italie,  celle  des 
Ric-ovrati  en  tète,  Tadroirent  dans  leur  sein.  Son 
attachement  à  l'université  de  Padoue  lui  tit  re- 
fuser la  place  de  médecin  du  pape  et  la  première 
chaire  de  Turin.  L'empereur  Charles  VI  voulut 
le  compter  au  nombre  de  ses  médecins,  et  le 
duc  de  Modène  le  gratifia  en  1728  d'un  diplôme 
de  chevalier,  pour  lui  et  tous  ses  descendants 
aînés.  Sa  correspondance  était  des  plus  actives, 
et  il  y  avait  peu  de  savants  célèbres  à  l'étranger 
qui  n'eussent  recours  à  ses  lumières.  De  sa 
femme,  Lnigia  Mattardi,  il  laissa  dix-huit  gar- 
çons. —  Au  milieu  des  opinions  qui  divisaient 
alors  les  savants  sur  les  divers  systèmes  de  gé- 
nération ,  Vallisnieri  adopta  celui  des  ceufs ,  et 
combattit  par  des  argumenta  nouveaux  celui  de 
la  génération  spontanée.  Ses  efTorts  obtinrent  le 
suffrage  de  BufTon,  qui,  loin  de  s'approprier  quel- 
ques-unes de  ses  découvertes,  ainsi  que  le  firent 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  le 
signala  comme  un  investigateur  exact  et  profond 
à  la  fois.  Lancisi  et  Tamburini,  d'abord  ses  ad- 
versaires ,  se  rendirent  à  l'évidence  de  ses  preu- 
ves. L'histoire  naturelle  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'observations  intéressantes,  relatives  sur- 
tout aux  insectes;  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  la 
première  description  des  mœurs  du  formica  leo, 
ci  une  histoire  du  caméléon  plus  complète  que 
celle  qu'on  possédait  avant  lui.  Les  botanistes 
ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  en  donnant 
le  nom  de  valUsneria  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  hydrocharidées.  Les  ouvrages 
de  Vallisnieri  sont  :  Dialoghi  sopra  la  curiosa 
origine  di  moltiinsetti  ;  Venise,  1700,  in-8**  :  ces 
dialogues  entre  Pline  et  Malpighi  avaient  déjà 
paru  dans  la  Galleria  di  Minerva,  ann.  1696 
Tt  1698;  —  Prima  raccoUa  d'osservazioni  ed 
efperienze ;  \h}â,,  1710,  ln-8»;  —Considéra- 
zioni  intorno  al  creduto  cervello  di  bue  tm- 
pletrito  ;  Padoue,  1710,  ïn-4o  :  il  s'agit  d'une 
concrétion  osseuse  que  Duverney  avait  présentée 
h  l'Académie  des  sciences  comme  un  cerveau  de 
bncuf  pétrifié  ;  —  Considerazïoni  ed  esperienze 
intorno  alla  generazione  de'  vermi  ordinarj 
del  corpo  iimano;  ibid.,  1710,  in-4*,  et  1726, 
in-4'',  avec  des  additions;  trad.  en  partie  dans 
Hisi.  latorum  lombricorum  de  D.  Le  Clerc  : 
en  relevant  les  erreurs  d'Andi7  au  sujet  du 
ver  solitaire,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que 
la  transmission  des  germes  vermineux  au  fœtus 
a  lieu,  comme  celle  du  sang,  par  la  commun!, 
cation  des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
plHcenta;  —  Varie,  lettere  spettanti  alla  ato- 
Tia  medica  e  nafuralc;  ibid.,  1713,  in-i"  :  il  y 


traite  de  l'ovaire ,  des  vases  spennatîqaes,  des 
polypes  vipéri formes  ^  des  vers  ronds  de  l'u- 
rine, etc.;  —  Esperienze  ed  ossercasioni  in- 
tomo  air  origine,  sviluppi  e  costumi  di  varj 
insetiï;  ibid.,  1713,  in-4''  ;  —  NuoDa  idea  del 
maie  contagioso  de^  buoi;  Milan,  1714,  in-12  : 
se  rangeant  au  système  du  P.  Kircher,  il  fait 
venir  l'épizootie  d'une  prodigieuse  quantité  de 
vers  invisibles;  —  Istoria  del  cameleonte; 
Venise,  1715,  in-4«;  -*-  Lezione  accademica 
intorno  ail'  origine  délie  fontane;  ibid.,  1715, 
1726,  in-4°; —  Istoria  délia  generazione  dell* 
uomo  e  degli  animait,  se  sia  da*  vermicelli 
spermatici  o  dalle  uova,  con  un  Trattalo 
délia  steriliià  e  de*  suoirimedj;  ibid.,  1721, 
in-4'^  :  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  et 
celui  où  il  reconnaît  l'existence  des  vers  sémi- 
naux, qu'il  avait  combattus  jusque-là;  —  De* 
corpi  marini  che  su*  monti  si  trovano;  ibid., 
1721,  1728,  in-40  :  cette  question  lui  paraissant 
épineuse,  il  ne  se  prononce  pour  aucun  des  sys- 
tèmes alors  suivis,  et  se  contente  d'attribuer  le 
déplacement  des  coquilles  à  des  submersions 
partielles  et  non  pas  au  déluge  ;  le^  trois  lettres 
ajoutéesàla  secondeédit.,  et  écrites  contre  Andry, 
ont  été  trad.  en  français  ;  Paris,  1727,  in-12  ;  — 
Dell  uso  e  dell*  abuso  délie  bevande  e  bagna- 
ture  calde  o  fredde ,  à  la  suite  d'un  traité  de 
Davini;  Modène,  1725,  in-4°  ;  il  se  déclare  en 
faveur  de  l'eau  chaude  ;  —  des  mémoires  dans 
les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature, 
dans  le  Giornale  de*  letler.  de  Venise,  et  dans 
la  RaccoUa  calogerana.  Tous  les  écrits  de  ce 
savant  naturaliste  ont  été  recueillis  par  son  fils 
Antonio  {Opère  fisico^mediche ,  Stampate  e 
manoscrilte;  Venise,  1733,  3  vol.  in-fol.).  P. 

Sa  Fie,  par  Coleti.  à  la  tète  des  Opère.  —  Confl^rllaclil, 
Discorso  intorno  agit  seritU  d'Jnt.  raltisnieri;  Pa*> 
doue,  iS8<,tn-roI.~Pabront,  Fila  Italornm^  l.  VU.  ~ 
ISiceron  ,  Mémoire»,  X.  XVI.  —  Chaufeplé,  Nouvean 
DU-t.  hist.  —  Bioçr.  méd.  —  Cgonl ,  dans  Bioç,  deçli 
Ual.  illastri^ée  Tipaido,  t.  III. 

YALLONGCB.   Voy.  PaSC4L. 

TALLOT  (Antoine) ,  médecin  français,  né  en 
1594,  à  Reims  ou  à  Montpellier,  mort  le  9  août 
1671,  à  Paris.  On  n'est  pas  fixé  sur  la  Faculté 
auprès  de  laquelle  U  prit  le  bonnet  de  docteur. 
D'al)ord  premier  médecin  d'Anne  d'Autriche,  il 
remplaça  Vautier  auprès  du  roi  (1652):  Il  eut 
pour  ennemis  Gui  Patin  et  beaucoup  d*autrcs 
médecins,  qui  combattaient  avec  acharnement 
l'emploi  de  l'émétique,  du  quinquina,  du  lauda- 
num ,  remèdes  dont  il  fut,  ainsi  que  Vautier  et 
Guénaud,  nn  ardent  partisan.  U  obtint  nn  vrai 
triomphe,  en  1658,  lors  de  la  maladie  de 
Louis  XIV,  qu'il  guérit  avec  du  vin  émétique. 
La  même  année  il  eut  la  place  de  surintendant 
du  Jardin  des  Plantes ,  dont  il  était  déjà  admi- 
nistrateur. Il  enrichit  cet  établissement  de  végé- 
taux qu'il  fit  venir  des  pays  étrangers,  même  les 
plus  lointains,  et  d'un  grand  nombre  d'es|)èces 
que  Fagon,  sous  sa  direction,  alla  recueillir 
dans  le  midi  de  la  France.  Son  active  et  fruc- 
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tuôiise  adroînistratidn  lui  regagna  la  faveur  du  | 
roi,  qu1l  avait  pensé  perdre  en  1661,  lors  de 
l'arrestation  de  Fouquel,  dont  il  était  médecin. , 
Il  voyait  auKsi  se  calmer  l'inimitié  de  ses  con- 
frères, et  pouvait  espérer  une  vieillesse  heureuse  ; 
mais  la  mort  d*Henriette  de  France,  reine  d 'An- 
gleterre, qu*il  avait  soignée  dans  sa  maladie  en 
IQ69,  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  campagne 
contre  Fémétique  et  le  prétexte  d'une  foule  d'é- 
pigrammes. 

VÀoj,  DM.  Mst,  dé  la  méd.  —  Attruc,  Mémoknt  pour 
VMst,  tie  la  tac.  de  Montpellier.  —  Gui  Patui,  Lettre*. 

VALMiRi,  poète  indien,  né  prokmblement 
dans  le  royaume  d'Oude,  dans  le  quatrième  siècle 
avant  notre  ère.  Dans  le  poëme  du  Ramayana , 
il  se  dit  contemporain  du  héros  dont  il  célèbre 
les  exploits.  Les  hagiologues  indiens  se  sont  em* 
(larés  de  Yalmiki  comme  de  tous  les  grands 
hommes  de  leur  pays;  ils  en  ont  fait  un  person- 
nage mythique,  dont  voici  en  quelques  mots  l'his- 
toire. Yalmiki,  selon  eux,  est  le  nom  sous  lequel 
Uralima  s'incarna  au  second  ftge  du  monde, 
quand  il  voulut  paraître  dans  la  caste  des  Tcban- 
derlas  ou  parias,  la  plus  misérable.  Établi  près 
d'une  grande  route  qui  traversait  une  forêt,  il 
offrait  l'hospitalité  aux  voyageurs  fatigués,  et 
finns  la  nuit  il  les  (égorgeait  et  les  dépouillait. 
Un  jour  deux  rïchis  se  présentèrent  à  l'habita- 
tion du  paria,  et  y  couchèrent.  Yalmiki  leur  pré- 
jiarait  le  même  sort  qu'à  leurs  prédécesseurs  ; 
déjà  même  il  tenait  l'arme  meurtrière  quand  il 
fe  sentit  enchaîné  par  une  forctf  surnaturelle. 
Pour  Ui  première  fois  son  bras  se  refusait  au 
crime.  Cependant  les  voyageurs  s'éveillent  ;  ils 
voient  Yalmiki ,  le  couteau  dans  la  main ,  et 
l'amènent  à  la  confession  volontaire  de  ses  for- 
faits. Ils  loi  remontrent  l'borrear  de  sa  conduite, 
et  lui  apprennent  les  moyens  de  faire  pénitence. 
Dès  cet  instant  Yalmiki  transformé  se  livra  aux 
exercices  de  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de 
douze  années,  les  ricUis  reparaissent ,  et  lui  dé- 
clarent que  son  humilité  et  sa  dévotion  non- 
seulement  ont  trouvé  grâce  pour  lui  devant  l'É- 
ternel ,  mais  lui  ont  obtenu  le  don  de  toutes  les 
sciences.  Il  se  consacra  à  l'interprétation  des 
Yédas,  dont  il  expliquait  les  passages  obscurs 
avec  une  merveilleuse  facilité.  D'après  Kordre 
de  Dieu,  il  chanta  les  quatre  premières  incarna- 
tions de  Yichnou,  arrivées  dans  le  Satya-Youga, 
et  les  deux  du  Treta-Youga,  dont  il  fut  témoin 
oculaire.  Pois,  par  un  mouvement  prophétique, 
il  composa  le  Ramayana. 

Le  Ramayana  raconte  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  Rama ,  roi  d'Oude  et  sep- 
tième incarnation  de  Yichnou.  L'action  principale 
du  |K)ëme  est  la  victoire  de  Rama  sur  le  géant 
Ravana,  roi  de  Lanka  (Ceyian)  et  sur  les  Rak- 
clia«:as,  ou  mauvais  g^ies.  M.  Gorresio  pense 
qu'il  a  été  composé  dans  le  quatrième  siècle  et 
(>our  conserver  le  souvenir  de  quelque  grande 
l'xpédition  militaire  analogue  à  la  guerre  de 
Troie.  M.  Barthélémy   Saint'Uilaire   ne  par- 


tage pas  cette  opinion,  et  allègue  d^cxcellentes 
raisons  à  l'appui  de  ses  doutes.  A  chaque  page 
de  VHiaàe  on  voit  qu'Homère  est  un  historien 
sincère,  tandis  que  dans  le  Ramayana  tout  est  fa- 
buleux ,  invraisemblable  et  même  absurde.  Mais 
de  grandes  beautés  brillent  au  milieu  de  tous 
ces  défauts.  L'épisode  de  Yadjicadalta  est  l'un 
des  morceaux  les  plus  touchants  que  la  muse  ait 
jamais  dictés.  Le  Ramayana  comprend  six 
chants ,  plus  un  appendice  ajouté  postérieure- 
ment et  que  l'on  considère  comme  faisant  partie 
de  l'ouvrage.  Il  contient  24,000  sloka  ,  ou  dis- 
tiques, de  deux  vers  de  seize  syllabes,  ayant 
chacun  une  césure  au  milieu  et  se  divisant  en 
quatre  pieds  chacun  de  quatre  syllabes.  Chaque 
vers  se  termine  par  un  diiambe.  C'est  à  Yal- 
miki que  l'on  attribue,  mais  à  tort,  Tinvention  de 
ce  mètre.  Yoici  quelques  détails  sur  les  travaux 
dont  le  Ramayana  a  été  l'objet  De  1 806  à  1 810, 
deux  missionnaires,  Carey  et  Marshman,  en  firent 
une  édition  accompagnée  d'une  traduction  an- 
glaise, mais  ils  ne  la  poussèrent  pas  au  delà  du 
second  chant  (Serampour,  1806-10,  3  vol.  in-8«>}. 
Guillaume  de  Schlegel  en  publia  également  deux 
chants  (Bonn,  1829-38).  Une  traduction  compK^o 
en  a  été  publiée  en  italien  par  M.  Gorresio  U*a- 
ris,  1843-58,  10  vol.  m-8o},  et  une  autre  en 
français  par  M.  Hippolyte  Fauche  (Paris,  1854- 
1858,  9  vol.  in- 18).  Des  morceaux  détachés  de 
cette  épopée  ont  paru  à  diverses  époques.  Eu 
1814  M.  de  Chézy  donn^  la  Mort  de  Isadjna- 
dalla ,  avec  une  traduction  littérale  en  regard. 
En  1859  M.  Guerrier  de  Dumast  a  publié  une 
traduction  en  vers  de  ce  même  épisode  dans 
un  volume  intitulé  Fleurs  de  Vlnde.  Bdpp  a 
fait  paraître  l'épisode  des  Pénilences  de  Vis- 
vamitra.  L.  Delatre. 

Journal  des  êavanUy  1850  et  iStO.  -ii^  Prélaccs  des  différ. 
traducteurs. 

VALMONT  DE  BoMARE  {JacQues- Chris- 
^op/t«),  naturaliste  français,  né  le  17  septembre 
1731,  à  Rouen,  mort  le  24  août  1807,  à  Paris. 
Dans  le  cours  de  ses  études  classiques,  qu'il  fit 
à  Rouen  chez  les  jésuites,  il  se  distingua  par  ses 
progrès  dans  la  langue  grecque;  puis  il  vint  à 
PariH  (1750),  suivit  les  leçons  d'anatomie  de  Le 
Cat ,  et  apprit  les  éléments  de  la  pharmacie.  Son 
père,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  le  des- 
tinait au  barreau;  mais  le  jeune  Yalmont  triom- 
pha de  la  volonté  paternelle,  et  s'adonna  libre- 
ment à  l'étude  de  la  nature.  Bientôt  ses  maîtres 
le  désignèrent  à  M.  d'Argenson,  alors  ministre 
de  la  guerre  :  ayant  obtenu  la  commission  et 
les  moyens  de  voyager  au  nom  du  gouverne- 
ment, jl  employa  plusieurs  années  à  visiter  les 
principaux  cabinets  de  l'Europe,  à  connaître  par 
lui-même  les  mines  et  les  ateliers  de  métallurgie; 
il  pénétra  jusqu'en  Laponie,  et  donna  une  des- 
cription des  volcans  de  l'Islande  (I)-  ^  ^^ 
retour  (1756),  il  ouvrit  un  cours  public  sur  les 

(1)  En  I7e«.  en  parcourant  la   Frel»gne,  U  déconvril  h 
Chfttclaudren  aac  mine  de  plomb  trè»-rtche  -en  argent. 
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difTérentes  branches  de  Thistoire  naturelle.  Ce 
cour&y  qu'il  renouvela  jusqu'en  1788,  a  mérité  (le 
faire  époque  dans  les  annales  de  la  science.  La 
plupart  des  sociétés  savantes  s'empressèrent 
d^admettre  Yalmont    parmi   leurs    membres; 
Linné  lui  adressa  ses  félicitations.  Les  cours 
de  Russie  et  de  Portugal  voulurent  se  l'attacher; 
il  rejeta  leurs  offres  dans  le  temps  même  où  il 
sollicitait  en  vain  le  remboursement  de  dettes 
contractées  au  service  de  l'État.  S'il  accepta  en 
1769  la  direction  du   cabinet  de  physique  et 
dliistoire  naturelle  du  prince  de  Condé  à  Chan- 
tilly, ce  fut  à  la  condition  de  ne  point  recevoir 
d'émoluments.  De  1795  à   1806   il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  succès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  études  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
Depuis  1796  il  était  professeur  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine  et  membre  associé  de 
l'Institut.  Yalmont  n'a  pas  ouvert  de  routes  nou- 
velles à  la  science  ;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
fait  aimer  et  comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  cœur  excellent,  un 
e.4prit  droit,  une  probité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
\MT  la  simplicité  du  style  et  l'harmonie  qui  règne 
entre  les  différents  objets  ;  nous  citerons  :  Cata- 
logue d'un  cabinêl  d'histoire  naturelle;  s.  1., 
1758,  in-12  :  traduction  d'un  catalogue  très-pré- 
cieux que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé  ;  —  Minéralogie^  ou  Kou- 
vel  exposé  du  règne  minéral;  Paris,  1761- 
62,  1774,  2  vol.  tn-8^,  trad.  en  allemand  :  il  a 
adopté  le  système  deiWallerius  et  la  classifica- 
tion de  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni- 
versel d' histoire    naturelle;    Paris,    1764, 
5  vol.  in-8°;  ibid.,  1768-69,  12  vol.   in-8',et 
1775,  6  vol:  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in8<»;  Lyon, 
1791,  15  vol.  in-sn  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanié  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
sives, est  le  meilleur  titre  de  gloire  de  Yalmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sieu.  Sous  la  terreur  ia  crainte 
d'être  compromis  lui  fit  jeter  au  feu  la  relation 
de   ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques ,  ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Afaçasin  encycl„  ann.  1807.  —  Rabbe,  Bhoor-  de»  eon- 
temp.  —  Monit.  univ.,  tS  sept  1807. 

VALMORB  (  Marceline  -  Félicité  -  Josèphe 
Desbordes,  dame),  femme  poëte  française, née 
à  Douai,  vers  1787,  morte  à  Paris,  le  7  juillet 
1859.  Sou  père,  peintre  et  doreur  en  blason  et 
eu  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution.  Il  avait  en  Hollande 
deux  grands-oncles,  fort  riches,  Antoine  et  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'ayant  pas  d'héritiers  directs , 
lui  proposèrent  de  léguer  leur  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
protestantisme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  milieu  de  U  pau- 
vrelé.  A  treizeans,  elle  accompagna  sa  mère  ù  la 


Guadeloupe  à  la  recherdié  d'une  parente  qui 
était  devenue  riche.  Elle  trouva  sa  cousine  veuve, 
chassée  par  les  nègres  de  son  habitation,  la 
colonie  révoltée,  la  fièvre  jaune  dans  toute  son 
horreur.  Sa  mère  ayant  succombé  sous  les  at- 
teiutea  du  fléau,  Marceline,  de  vaisseau  en  vais- 
seau, fut  rapportée  au  milieu  de  ses  parents, 
devenus  tout  à  fait  |)aovre8.  «  C'est  alors ,  dit- 
elle,  que  le  théâtre  offrit,  pour  eux  et  pour  moi, 
une  sorte  de  refuge  ;  on  m'apprit  à  chanter.  On 
m'appela  au  théâtre  Feydeau.  A  seize  ans  j'é- 
tais sociétaire.  Mais  ma  faible  part  se  réduisait 
alors  à  quatre-vingts  francs  par  mois,  et  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  fus  forcée  de  sacrifier  l'avenir  au  présent, 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retournai  en 
province.  A  vingt  ans,  des  peines  profondes 
m'obligèrent  de  renoncer  au  chant,  parce  que 
ma  voix  me   faisait  pleurer,  m  A  trente    ans 
elle  épousa  l'acteur  tragique  Yalmore  (1817)* 
Déjà  on  connaissait  quelques  romances  de  sa 
composition ,  publiées  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  de  1815  et  1816.  Son  beau-père,  homme 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  essais,  et  lui  demanda 
si  elle  en  avait   encore;  elle  répondit  qu'elle 
avait  fait  R  d'autres  petites  choses,sans  savoir  ». 
On  réunit  le  tout  sous  le  titre  à'Élégies,  Marie^ 
et  Romances  (  Paris,   1818,  in-12).  M"*  Yal- 
more parut  comme  poète  un  peu  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delavigne  ;  elle  devança  ainsi  de 
quelques  heures   le  mouvement  poétique  qui 
allait  produire  un  si  grand  éclat.  Yers  1825,  le 
duc  de  Montmorency  lui  obtint  du  roi  une  pen- 
sion de  1,500  francs'.  Toute  la  vie  de  Mme  Yal- 
more fut  une  profonde  mélancolie,   adoucie, 
seulement  par  le  sourire  de  ses  enfants  ou  par 
les  consolations  de  quelques  amis.  Elle  répandit 
dans  ses  vers  les  plaintes  de  son  cœur  blessé. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  elle   écrivit  des 
poésies  qui  n'étaient  point  inférieures ,  pour  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jeunesse.  «  Si  quel- 
qu'un a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  bien  elle  :  die  a  chanté  comme  l'oi- 
seau chante,  sans  autre  science  que  l'émotion  du 
cœur.  De  là  dans  les  premiers  chants  surtout, 
qui  lui  sont  échappés  avant  aucune  lecture, 
quelque  chose  de  particulier  et  d 'imprévu, |i 'une 
simplicité  un  peu  étrange ,  élégamment  naïve, 
d'une  passion  ardente  et  ingénue,  b  Outre  le 
recueil  déjà  cité,  on  a  de  Mme  Desbordes- Yal- 
more :  Élégies  et  poésies  nouvelles;  Paris, 
1 824,  in-1 8  ;  —  Recueil  de  poésies  ;  Paris,  1 829, 
3  vol.  in-18;  —  Poésies  inédites;  Paris,  182», 
in-1 8;  —Les  Pleurs;  Paris,  1833,  in -80;  — 
Pauvres  fleurs  ;  Paris,  1839,  in-8*;  —  Contes 
en  vers  pour  les  enfants;  Paris,  1840,  in-s**; 
—  Bouquets  et  prières;  Paris,  i843,  in-8o;— 
idylles,  élégies,  romances;  Paris,  1860,  in-18. 
Ou  a  aussi  de  cette  dame  des  romans  et  ré- 
cits en  prose,  d'une  lecture  agréable  :  le»  Veil- 
lées des  Antilles;  Paris,  1820, 2  vol.  in-12  ;  ^ 
Une  naillerie  de  Vamour ;pài%  1833,10-8"; 
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—  V Atelier  d'un  peintre;  Paris»  1833,  1  toI. 
in-80;  _  Le  Salon  de  Indy  Betty;  Paris,  1836, 
2  vol.  io-80;  —  Contes  en  prose  pour  les  en- 
fants; Paris,  1840,  in-12 ,  —  Les  Anges  de  la 
famille;  Paris,  1850,  in-18  ;  —  Jeunes  têtes  et 
ieunes  cœurc;  Paris,  18ô5,  in-18,  etc.  Elle  a 
collaboré  au  Conteur,  à  la  Couronne  de  fleurs, 
au  Lirre  des  Cent  et  un,  au  Keepsake  pari- 
sien, aux  Femmes  de  Shakespeare,  aux  Beautés 
de  W,  Scott,elc. 

SalBle-Benve .  PùrtraUs  eontemp.,t.  I.  —  Qnérard, 
France  lUtér.  ~  DicL  de  la  Canvert. 

TALMT  (Dec.  de).  Foy.  Kellermami. 

▼ALOis  (  Henri  db),  en  latin  Valesius,  éru- 
dit  français,  né  le  10  septembre  1603.  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  mai  1676. 11  était  d'une  fa- 
mille noble  de  basse  Normandie,  et  seigneur 
d'Orcé.  Envoyé  au  collège  de  Verdun,  il  y  ùi  de 
très-bonnes  études  S4>U8  la  direction  des  jésuites, 
et  les  acheva  à  Paris  dans  celui  de  Clermont, 
où  il  eut  pour  maîtres  les  PP.  Petau  et  Sir- 
mond,avec  lesquels  il  conserva  les  plus  affec- 
tueuses relations.  Après  s'être  appliqué  au  droit 
civil  è  Bourges,  il  fut  admis  au  barreau  (1623), 
et  le  IVéquenta  pendant  sept  ans;  il  le  quitta 
enfin,  malgré  les  exhortations  de  son  père,  pour 
s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  vie  n'offre 
plus  dès  lors,  en  dehors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d'événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  grâce  à  une  lecture 
incessante  et  aune  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecques  et  latines  le  nût  en  état 
d'offrir  de  temps  h  autre  au  public  d'excellentes 
éditions,  accompagnées  de  traductions  latines,  de 
notes  et  de  savantes  dissertations.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  :  Polybii,  Diodori  Sieuli,  Pico- 
lai Damasceni,  Dyonisii  Halicarnassii , 
Appiani  et  Joannis  Antiocheni  excerpta;  Paris, 
1634,  in-4o;  et  dans  le  t.  I«rde  VHist.  byzan- 
tine :  ces  extraits  provenaient  d'un  manuscrit 
trouvé  en    Chypre    et  acquis    par    Peiresc; 

—  Ammiani  Marcellini  rerum  gestarum 
lib.  XVIII;  Paris,  l636,in-4o,et  168t,in-fol.; 

—  Eusebii  Ecclesiastica  historia,  et  vita 
imp.  Constantini,  gr.  et  lat.;  Paris,  1659,' 
in-fol.;  Mayence,  1672;  Amst.,  1695,  in-fol.;  — 
Socratis  Sozomeni,Theodoretiet  Evagrii  Hist, 
eccles.,  iiem  excerpta  Philostorgii  et  Theo- 
dori  LectoriSf  gr.  et  lat.;  Paris,  1668-73, 2  vol. 
in-fol.;  Mayence,  1677-79,  2  vol.  in-fol.  :  on 
a  reproduit,  en  Taugraentant,  le  travail  cri- 
tique de  Valois  dans  les  édit.  de  tous  ces  histo- 
riens ecclésiastiques  faites  à  Amst.  et  à  Cam- 
bridge, 1699  et  1720,  3  vol.  in-fol.  Les  versions 
latines  de  ce  recueil  ont  le  double  mérite,  suivant 
du  Pin  ,  d'être  élégantes  et  littérales  ;  d'autres 
écrivains  ont  cependant  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  sacrifié  l'exactitude  à  l'élégance;  dans 
plus  d'un  endroit,  «  il  aurait  eu  besoin  de  ses 
deux  yeux  ».  Cette  remarque  de  Baillet  fait 
allusion  à  la  cruelle  infirmité  qui  affligea  la  vie 
presque  entière  de  notre  savant.  Sa  vue,  natu- 
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rellement  faible,  s'altéra  si  fort  par  suite  du 
déchiffrement  des  manuscrits  qu'avant  l'âge  de 
trente  ans  il  perdit  l'œil  droit.  Obligé  de  donner 
moins  de  temps  à  l'étude,  il  tftclia  d'y  suppléer 
par  le  commerce  de  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait alors  de  savants  lettrés ,  tels  que  Amelot , 
P.  de  Marca,  Bignon,  Sarrau,  Gaulmtn,  Launoy, 
Dopoy,  Ménage,  Ogier,  etc.  Le  président  de 
Mesmes  lui  servit  une  pension  de  2,000  livres 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1650;  à  cette 
époque  il  en  reçut  une  de  600  du  clergé  de 
France  pour  travailler  à  l'édition  des  historiens 
grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le  nomma  en 
1660  historiographe  avec  une  pension  de 
1,200  livres,  qui  fut  portée  en  1662  à  2,200, 
sur  la  demande  de  Colbert.  Dans  cette  année 
même  Valois  demeura  aveugle  trois  mois  durant. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  point  de  songer  au 
mariage  :  on  le  vil  à  soixante  ans  passés  épouser 
une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Marguerite 
Chesneau  (1664),  qui  lui  donna  quatre  garçons 
et  trois  filles.  A  l'étranger  on  avait  de  ses  ta- 
lents la  plus  haute  estime  :  la  reine  Christine 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  en  Suède:  Bar- 
berini,  Allacci,  Saumaise,  Gronovius,.  Usher, 
Heinsius,  Grœvius  s'honoraient  de  ses  conseils 
on  de  son  amitié.  «  Avare  de  louanges,  rap- 
porte Niceron,  peu  d'ouvrages  avaient  l'avan- 
tage de  lui  plaire;  hardi  à  blâmer  ceux  des 
autres ,  il  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  la 
contradiction.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  »  On  a  encore 
de  ce  savant  :  quelques  pièces  de  vers  latins,  des 
remarques  sur  le  Lexique  d' Harpocration 
(1682,  in-4o),  et  le  recueil  intitulé  Emenda- 
tionum  lib,  V,  et  de  critica  lib.  Il  (Amst., 
1740,  in-4o),et  publié  par  P.  Burman  le  jeune. 
Se^  livres,  chargés  de  notes,  furent  achetés  par 
Prousteau,  qui  les  légua  à  la  bibliothèque  d'Or- 
léans. C'est  là  que  pendant  la  terreur  Villoison, 
forcé  de  s'éloigner  de  Paris,  les  retrouva,  en  lit 
le  dépouillement  et  en  forma  un  gros  volume 
in-4o,  qu'il  offrit  la  veille  de  sa  mort  à  Dureau- 
Delamalle,  son  ami.  P.  L— y. 

Ad.  de  Valois,  De  tftta  H.  f^alesii;  Parti ,  1877.  tii'lt. 
—  Niceron, iIfémoIrM,  f.  v  et  X.  —Burman,  SgUoçe  eplit^ 
t.  V.  —  BallIet ,  Juçementg  des  gavants,  L  il.  S*  part, 
édU.  I7tt,  In- If.  —  Cbaufeplé,  JVouveau  DM.  hut.  — 
Perrault,  Éloges. 

VALOIS  (Adrien  ns),  en  latin  Valesius^ 
érudit,  frère  du  précédent, né  le  14  janvier  1607, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  juillet  1692.  Il  por- 
tait le  titre  de  seigneur  delà  Mare.  Après  avoir 
adievé  ses  humanités  au  collège  de  Clermont, 
il  s'adonna,  à  l'exemple  de  son  frère  aîné,  à  l'étude 
des  anciens;  aidé  des  conseils  de  Bignon,  de  Ri- 
gault,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Petaii,  il 
acquit  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
latine,  et  se  forma  par  un  oontinnel  exercice  un 
style  plein  de  précision  et  de  clarté.  Il  avait 
aussi  une  mémoire  hpurctise,  le  jugement  eùr  et 
droit,  et  une  ardeur  infatigable  au  travail  ;  mats, 
plus  favorisé  que  son  fi-ère,  il  jouit  jusque  dans  une 
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vioUesse  avancée  d'une  santé  Tobusle  et  floiis-  \ 
santé.  Comme  lai  il  devint  en  1600  liistoriograplie 
du  roi,  avec  une  pension  de  1,200  livres;  comme 
loi  il  se  maria  tard,  et  «e  vania  d'avoir  ren- 
contré une  femme  sage,  douce,  aimable,  «  dont 
lacompagnie,lo{nde  le  dlstrairedes  belles-lettres, 
Vj  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance 
•quMl  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser 
«quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sous-pré- 
cepteur du  dauphin ,  parce  qu'il  aurait  dû  en 
Tacceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique. 
«  Je  perdis  là  un  très-bon  poste,  dit-il,  car  je 
serais  à  présent  évèque.  Mais  comme  les  gran- 
deurs ne  m'ont  jamais  tenté,  je  me  trouve  cent 
fois  plus  heureux  dans  l'état  médiocre  oti  je 
suis  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs 
«t  les  richesses  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aussi  étroitement  anis  par  les  liens 
de  l'afTection  que  par  la  communauté  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut 
de  bonne  heure  l'objet  principal  des  recherches 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  con- 
tribué à  le  faire  connaître  ;  le  premier  a  pour 
titre  Geita  Francorum^  seu  Rerum  francica- 
fyim  tom.  /f/  (Paris,  1640-&8,  3  vol.  In-foL), 
et  s'arrête  h  la  déposition  de  Childéric  I H  en  752. 
L^exactitude  et  l'érudition  caractérisent  celte  his- 
toire, qui  peut  servir  de  commentaire  sur  les 
récits  de  Grégoire  de  Tours ,  de  Frédégaire  et 
d'autres.  Colbert  sollicitant  un  jour  l'auteur  de 
eontiniier  cet  ouvrage,  celui-ci,  tout  effrayé,  s'é- 
cria :  «  Eh,  Monsieur!  me  demander  ce  pénible 
travail ,  c'est  me  demander  la  vie.  »  Le  second 
recueil,  Notitia  Galliarum  ordine  lUiera- 
rum  digetta  (Paris,  1675,  in-fol.),  n'est  pas 
moins  utile  pour  connaître  la  France  sous  les 
deux  premières  races,  et  celui  que  d'Anville  a  pu- 
blié sous  un  titre  semblable  ne  l'a  pas  fait  ou- 
blier. Les  autres  écrits  d'Adrien  de  Valois  sont  : 
P.  MÊonimauri  Opéra  in  Iiiomos,Uiustrata 
n  Çuinto  Januario  Frontone;  Paris,  1643, 
in-4"  :  cette  pompeuse  publication  se  réduit  à 
deux  couries  pièces  latines ,  accompagnées  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  de  la 
▼ie  de  ce  célèbre  parasite;  e'est  une  débauche 
d'esprit ,  réimpr.  dans  VBisi.  de  Montmaur, 
de  Sallengre  ;  ^  De  baiUicis  quas  primi  Fran' 
eontm  rtçes  condiderunt;  Paris,  165B-60, 
3  part.  in-8o;  —  Oratio  de  laudilms  Ludovici 
Adeodati  re^b;  Paris,  1664,  in-4o  ;  —De  cœna 
JYimakionit;  Paris,  1666,  ln-8o,  impr.  avec 
nue  dissertation  de  Wagenseil  sur  le  même  su- 
jet :  les  deux  émdits  soutenaient  tous  deux  que 
le  fragment  de  Pétrone  trouvé  en  Dalmatie 
n'était  qu'une  pièce  supposée;  —  De  vita 
H.  ValesH;  Paris,  1677jn-i2,  et  à  la  tête  de 
YHiti,  ecclesiasticaf  édit  1667  et  1720;  — 
Piotitiês  Galliarum  defensio;  Paria,  1684, 
in-4o  :  contre  O.  Chifflet.  Il  a  mis  au  jour  deux 
poëmes  latins,  De  laudibia  BerengarH  Au- 

(1)  FalutaM,  p.  lit. 


gtati  et  Adalberonis  epite,  ad  Robertum  re- 
gem  (  Paris,  1663,  in- 8»  >,  et  la  seconde  édit. 
d'Ammien  Marcellin  (1681,  iU'Tol.). 

Valois  {Charles  de),  fils  do  précédent,  né 
le  20  décembre  1671,  à  Paris,  oJi  il  est  mort, 
le  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  l>arreau  en 
1696,  il  ne  parut  jamais  au  palais,  et  se  ren- 
ferma tout  entier  dans  la  culture  des  lettres  et 
de  la  numismatique.  11  avait  formé  un  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
le  tiers,  en  bronxe,  appartenait  à  Tère  impériale 
de  Rome.  Il  eut  le  titre  d'antiquaire  du  roi,  et 
devint  en  1705  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. «  Son  caractère,  dit  Fréret,  n'oiïrait 
rien  qu'une  modestie  et  une  méflance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peul-être 
ont  empêché  de  rendre  justice  à  l'étendue  de  ses 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  le  recueil  de  sa  compagnie;  il  a 
revu  VBistoire  des  Arsacides  de  J.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Valesiana  (Paris,  1694, 
fn-12),  mélange  curieux  de  remarques  histo- 
rioues  et  critiques ,  d^auecdotes  et  de  poésies 

latines  dues  à  son  père.  P.  L~v. 

f^alêiiana.  —  Rlceron,  Mémoireit  t.  llf.  —  Barman, 
Sffttoffe  9pUU,  t.  V.  -  riiiarepté,  ntMVêou  DM.  kUt.-' 
UngleC-Dufretnoy,  Méthode  pour  étudier  CMst.  - 
Fréret,  Éloges. 

▼A LOI 8.  Voy.  Angoulême  et  Marguerite. 

▼ALPBRCA  DE  CALII80  (  Tommoso),  litté- 
térateur  et  mathématicien ,  né  le  20  décembre 
1737,  à  Turin,  oà  il  est  mort,  le  1**^  avril  1815. 
Admis  dès  l'Age  de  douze  ans  parmi  les  pages 
du  grand-maltre  de  Malte ,  il  alla  ensuite  faire 
ses  études  à  Rome,  au  collège  Nazaréen,  et  puisa 
dans  la  lecture  des  cam|>agnes  du  maréchal  de 
Saxe  la  résolution  d'embrasser  la  carrière  mi- 
litaire. Il  s'embarqua  sur  une  galère  de  l'ordre 
(1754), en  devint  commandant,  et  passa  de  là  dans 
ÏB,  marine  piémontaiscÉtonnésdeses  rares  quali- 
tés et  de  son  vaste  savoir,  plusieurs  jésuites,  dont 
il  fit  la  rencontre  à  Nice,  mirent  en  vain  tout  en 
œuvre  pour  le  déterminer  à  entrer  dans  leur  on i  re. 
Plus  sensible  aux  paroles  d'un  oratorien  dont  il  lit 
la  connaissance  à  Paleime,  il  se  rendit  à  Naples 
pour  y  prendre  l'habit  de  Saint-Philippe  de  Neri 
(1761).  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  11  occupait 
dans  son  monastère  la  cliaire  de  théologie  lorsque 
Ferdinand  IV  fit  exclure  des  ordres  religieux 
tous  les  étrangers  (1768).  Valperga  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où,  malgré  son  amour  pour  la 
retraite,  il  se  vit  recherché  par  tout  ce  que  Turin 
possédait  d'hommes  instruits.  Il  fonda  dans  sa 
propre  demeure  une  société  littéraire,  devint 
membre  de  l'Académie  de  peinture  et  secrétaire 
de  celle  des  sciences ,  et  commença  le  cours  de 
ses  nombreuses  publications.  A  Tinstruction  que 
procurent  les  livres  et  le  commerce  des  savants, 
il  voulut  joindre  celle  que  l'on  peut  retirer  des 
voyages.  Dans  ce  bot  il  visita  diverses  contrées 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  11  se  trouvait  en  1772 
à  Lisbonne  lorsqu'il  rencontra  Aliieri.  Ces  deux 
hommes  8*unirent  d'une  amitié  aussi  étroite  que 
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leurs  caractèreA  étaient  opposés.  Celui-ci  ne  pou- 
vait séjourner  longtemps  au  même  lieu  ;  Valperga 
le  suivit  partout,  etsouventpar  sa  douce  influence 
il  réussit  à  calmer  la  violence  et  TApreté  de  sod 
humeur  indomptée.  Alfieri  s'en  montra  recon- 
naissant ;  il  ténit  le  jour  de  leur  rencontre,  ac- 
compagna dans  ses  Mémoires  le  nom  de  Val- 
perga des  expressions  les  plus  afTectneuses,  lui 
dédia  sa  tragédie  de  Saûl,  et  lui  conGa  le  soin 
de  publier sea^  œuvres  posthumes.  Valperga  l'as- 
sista dans  ses  derniers  jours.  En  1800  il  ouvrit 
dans  sa  demeure  un  cours  de  littérature  orien- 
tale; il  l'avait  déjà  professée  à  l'université  de 
Turin,  n  fut   nommé  dans  cet  établissement 
membre  du  grand  conseil  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire pour  la  partie  astronomique ,  et  de- 
vint en  1814  président  de  l'Académie  de  Turin 
(classe  des  sciences  ).  Il  était  agrégé  à  la  Socîéié 
italienne  des  sciences,  correspondant  de  l'Ins- 
titut ^e  France,  membre  d  une  foule  de  sociétés 
savantes  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
mourut  h  soixanttHlix-sept  ans,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  signés  de  son  nom  pour  ceur 
qui  avaient  trait  aux  sciences;  il  prit  le  nom  de 
JHdymus  <atiHnenji«  pour  ceux  que  regardaient 
les  langues  orientales ,  et  celui  d^Bufcrbo  Me- 
lesigenio,  qui  lui  avait  été  donné  par  les  Ar- 
cadi  de  Rome,  pour  ses  compositions  poétiques 
en  grec,  en  latin  et  en  italien.  Il  avait  fait  don  h 
la  bibliothèque  publique  de  Turin  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  hébraïques  et  arabes,  de 
précieuses  éditions  du  quinzième  siècle ,  et  des 
livres  les  plus  estimés  dans  les  langues  orientales. 
On  rappela  sa  générosité  ))ar  une  inscription 
gravée  au-dessous  d'un  buste  de  marbre  qu'on 
lui  avait  érigé  le  8  février  1814  dans  une  des 
salles   de  la  bibliothèque  ;  mais  cet  hommage 
excita  l'envie,  et  quelque  temps  après  l'inscrip- 
tion disparut.  Nous  citerons  de  lui  :  Ltttere  in 
cui  sipropone  un  methodo  per  la  soluzione 
délie  equazioni  numericHe  d*ogni  crdine^ 
insérées  d'abord  dans  un  recueil  d'opuscules  pu- 
blié par  BrioK)  ;  —  Notizie  intomo  a  G,- A.  de^ 
Bussi,  vescovo  di  Aleria,  dans  les  Piemontesi 
illustri,  1781,  )  vol.  in-8»;   —  litteraturx 
coptiCêB  rudimenlum  ;  Parme,  17S3,  in-8^;  — 
Sulla  misura  dell*  altezza  délie  montagne 
per  mezza  del  barometro^  dans  les  Mém,  de 
VAcad,  des  sciences  Ae  Turin,  1. 1*%  1784;  — 
DelV  uêiUtà  délie  projezioni  ortogrofiehe  in 
générale-,  ibid.,  1785;—  Deir  orbita d^Hen- 
ehely  0  Urano ,  con  nuove  tavole  per  quel 
pianeta;  ibid.,  1780-87;  —  Dei  diversi  modi 
di  trattare  quella  parte  délie  matematiche 
che  gli  uni  chiamano  Calcolo  di/ferenziale  ; 
ibid.,  1787  ;  —  Délia  navigazione  sulla  sfe- 
roide  elliWoa;  ibid.,  1788-89;  —  Applica- 
zhne  délie  formole  del  piit  brève  cammino 
sulla  sjeroide   elUttica;   ibid.,  1790-91;   — 
JUasinOf    scherzo  epico;  Turin,  1791,  in-12; 
Brescia,  1808,  in-S";  —  De  pronunciatione 
divini  nominis  quatuor  litterarum ;  Panne, 


1799,  in-8*;  —  Delta  risoluzione  délie  equa» 
zioni  numeriehe  di  tutti  i  gradi,  dans  les 
Mém,  Aca^,  de  Turin,  1792-1800;  —  La  Corn* 
tiea,  fd  il  salmo  XVUl  seconda  il  testa  ebrea^ 
tradottt  in  ver  si;  Parme,  1800,  in-8'>;  —  JM 
lÀvia  Colonna,  dans  les  Mém,  de  VAcad»  de 
Turin^  ans  X  et  XI;  —  Delta  impossibilità 
delta  quadratura  del  cerchio,  dans  les  Atti 
de  la  Société  italienne,  IX;  —  Prime  lezionidi 
grammatica  ebraica;  Turin,  1805,  in-4*;  — 
Délia  poesia;  Turin,  1806,  in-4°;  —  Latina 
carmina,cum  specimine  gracorum ;  Turin, 
1807,  in-8";  —  Versi  italiani;  Turin,  1807, 
in-8o;  —  progetti  di  tavole  del  Sole  et  délia 
Luna  per  anticM  tempi,  dans  les  Mém.  de 
VAcad,  de  Turin,  1805-1808  ;  — »  Delta  tri- 
gonometriarazionale;  ibid.,  1809-tO;  — /'fin* 
dpii  difitosofia  per  gV  iniziati  nette  materna» 
maUche;  Turin,  1811,  in-S**;  —  Bpistola  ffa- 
rata  ad  Augustum  in  morte  Mwcenatisi 
Turin,  1812,  {0-4**;  —  Galleria  di  poeti  ita- 
liani ;Taxïn,  1814,  in4*';  •—  Horatii  Oda  ad 
geminum  metrum  restituta ,  dans  Topuscule 
De  metris  Boratianis  (Turin,  1815,  in-8o),4e 
Pr.  Balbo.  S.JR. 

L.  ^0  Brème,  f^Ua  di  T.  F'alperpOrCaiuso;  Mllaa, 
181S,  lD-8*.  —  p.  Balbo,  yita  d€lf  aboie  Valperga;  Mi- 
lan, 1S1«,  ln-8*.  —  Tlpatdo,  Biogr,  deçU  ItaL  Hlvttri, 
L  III.  —  Maçasin  tnejfelop  ,  août  Uts  (  avec  niie  M- 
MiograpUa  eahuUtna).  —  Boucberoo,  nta  Th.  f^a/- 
pêTç»  CatusUi  Alexandrie,  1836,  Id-S*.  —  firach  et  Qra- 
ber.  Jllgem,  Enû^et.,  art.  Calcso. 

TALSAI.TA  { Antonio- Maria  )t  anatomfste 
italien,  né  le  17  janvier  1866,  à  Imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malpighî,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  de  chirurgien  à  riiOpital  des  Incura- 
bles et  celles  de  professeur  d'anatoroie  k  l'uni- 
versité.  Il  simplifia  les  instruments  de  chirurgie, 
en  diminua  le  nombre  et  eut  le  mérite  d'abolir 
définitivement  l'emploi  de  la  cautérisation  comme 
moyen  d'arrêter  l'hémorrhafpe  dans  les  amputa- 
tions, n  déploya  pour  l'anatomie  une  habileté 
remarquable  et  une  infatigable  persévérance;  à 
vingt  ans,  Il  mit  à  nu  les  reins  d'un  chien  sans 
que  cette  opération  entraînât  la  mort  de  l'ani- 
mal  ;  il  disséqua  plus  d'un  millier  de  télés  hu- 
maines, et  poursuivit  pendant  seize  ans  ses 
travaux  sur  l'organe  de  l'ouïe.  En  France  Du- 
vemey  avait  déjà  fait  d'importantes  découvertes 
sur  la  structure  de  cet  organe.  Valsalva  les  porta 
pins  loin  encore,  et  pul>lia  un  ouvrage  devenu 
classique  en  Italie,  intitulé  :  De  aure  humana  ; 
Bologne,  1704,  in-4o,  et  réimpr.  pour  la  qua- 
trième fois  à  Venise,  1740,  in- 4*,  d'après  les 
manuscrits  de  l'auteur  et  par  les  soiqs  de  Mor- 
gagni,  son  élève. 

Fabronl,  f'ita?  ttai,  Ulmiriim,  t.  v.  -  Tlpaldo, 
mogr.  de§U  lùd.  <l<tij{ri,t.  111.  -  Uto^r.  méd,  —  PiirtA, 
HUt,  d»  ranmtomiê, 

VALSBCCBi  (Virginia), émdit  italien,  né  ea 
1681,  à  Bresda,  mort  le  5  août  1739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
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la  oongrégatioo  do  HoDt-Cauin,  et  y  enseigna 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le  droit 
canon.  Le  grand-duc  Cosme  ITf  lui  donna  en 
1711  une  chaire  d'Écriture  sainte  et  d*histoire 
ecclésiastique  dans  ^université  de  Pise.  Il  de- 
vint plus  tard  abbé  de  son  monastère  à  Florence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  Elagabali  fri- 
Imnitia  potetlaie  (1711,  in-4o),  De  initio  im- 
perti  Severi  Alexandri  (1715,  \nV*),  Giovanni 
Gersen,  tMtenuto  autore  deWlmitazione  di 
Gesii-Cristo  (  1724,  in-4<*),  et  Compendio  délia 
mta  di  Caterina  de'  Ricci  (1733,  in-4''). 

Fabroal.  FU«  lUOorum,  t.  VI.  -  Zeno,  Xot«  al  rw 
taniniX  IL  —  Tl|>|ida,  Biogr.deçU  ItaU  UU,  1. 111. 

▼AL8UZBNAT  {Claude-Louts  Bruslé,  baron 
D«),  administrateur  français,  né  le  5  décembre 
1766,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars  1825.  Il 
Tenait  de  succéder,  avec  dispense  d'âge,  h  son 
père,  qui  était  procureur  au  pariement  de  Paris, 
lorsque  la révohation  éclata;  bien  que  privé  de  sa 
charge,  il  se  montra  ardent  patriote,  et  siégea 
dans  la  commune  du  10  août.  Employé  en  ngs 
à  rorg»niration  de  la  Belgique,  puis  adjoint  k 
l'adjudant  général  Berley-Berthier,  il  devint  en 
1797  commissaire  du  gouvernement  dans  les 
Deux-Nèthes,  département  qui  Télut  pour  député 
«n  conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  préfet  de 
TAube  (9  mars  1800),  il  administra  ensuite  TOise 
<12  fév.  1810),  et  la  Gironde  (14  avril  1813);  forcé 
de  quitter  cette  dernière  préfecture  lors  de  ren- 
trée des  Anglais,  il  y  fut  réintégré  par  Louis  XVllI 
(mars  1814),  et  seconda  durant  les  Cent-jonrs 
les  efforts  de  la  duchesse  d*Angouléme.  Destitué 
le  22  mars  1815,  il  obtinten  juillet  suivant  la  pré- 
fectnra  de  TAube  avec  le  titre  de  conseiller  d*Ëtat 
honoraire.  On  a  de  lui  :  Tableau  statistique  du 
département  de  C Aube  ;  Troyes,  1802,  gr.  in-8®. 
Mahol,  Annuaire  néerot.,  iSfS. 

▼ALTCRio  (Roberto)j  écrivain  militaire  ita- 
lien,  né  à  Rimini,  où  il  est  mort  après  1482.  Il 
était  conseiller  de  Sigismondo  Malatesta,  dessina 
diverses  machines  que  Ton  conserve  encore  dans 
le  musée  d'Urbin,  et  donna  le  plan  du  fort  de 
Rimini,  appelé  castello  Sismondo.  Deux  lettres 
signées  Boberto  Ariminensi  et  datées  Tune  de 
1454  et  Pautre  de  1455,  nous  apprennent  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Sigismondo. 
Son  ouvrage  De  re  militari^  en  XU  livres  (Vé- 
rone, 1472,  in-fol.),  fut  traduit  en  italien  par 
Ramusio  et  en  français  par  Meigret  Ou  en  con- 
serve un  beau  manuscrit  h  la  bibliothèque  de 
Modène.  Il  témoigne  de  la  connaissance  appro- 
fondie que  Valturio  avait  des  auteurs  de  Tanti- 
quité  ;  il  décrit  avec  une  grande  clarté  leurs  ma- 
chines de  gnerre,  et  en  donne  en  même  temps  le 
dessin.  L'onvrage  de  Valturio  parut  ensuite  à 
Bologne,  1483;  Paris,  1532, 1534  et  1555.  Baluze, 
dans  le  HP  vol.,  p.  113,  de  ses  Miscellaneat 
L^icques,  r761 ,  rapporte  une  lettre  que  Valturio 
écrivit  au  nom  de  Sigismondo  Pandoifo  à  Maho> 
met  11  en  lui  envoyant  en  môme  temps  son 
traité  de  Tart  miliUire.  S.  R. 


Tlnibofldil,  StoriA  ietta  Mte^.  Uot,,  U  VI,  !••  partie. 

—  KaeceUa  miiùnêêe,  t.  H. 

▼ALTASONB  [Erasmo  DE),  poète  italien,  né 
en  1523,  an  ch&teau  de  Valvasone  (Frioul),  où  11 
•est  mort,  à  la  fin  de  1593.  Dès  l'enfance  il  montra 
pour  les  lettres  une  singulière  inclination,  et 
s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  du  latin  et  du 
grec  sons  la  direction  de  maîtres  choisis.  Bien 
que  la  poésie  fût  la  principale  occupation  de  sa 
vie.  Il  fut  cependant  charge  de  différentes  mis- 
sions par  ses  compatriotes  ;  ainsi  nous  le  trou- 
vons député  à  Venise  en  1562,  et  à  Goritz  en 
1572.  Dans  son  opulente  retraite  de  Valvasone, 
que  ses  ancêtres  occupaient  depuis  1294,  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  chasse  et  la  littérature, 
et  mérita  par  ses  nombreux  poèmes  d'être  classé 
parmi  les  écrivains  les  plus  élégants  du  seizième 
siècle.  Il  était  affligé  depuis  longtemps  de  la 
goutte  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Outre  un  grand  nombre  de  sonnetti^  de 
cantoni  et  d'autres  pièces  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  il  publia  :  I^  Tkebaide  di 
StaziOf  ridotta*in  ottava  rima;  Venise,  1570, 
in-4'  :  l'auteur  a  mêlé  à  cette  traduction ,  en 
forme  d'épisodes,  les  entreprises  de  quelques  hé* 
roines,  en  qui  l'on  peut  sans  peine  reconnaître  la 
princesse  d'Urbin  et  Leonora  d'Esté,  à  qui  le 
poëme  est  dédié.  Il  consacre  également  cent 
stances  du  chant  II  à  célébrer  les  louanges  des 
monarques  de  l'Europe  entière  et  des  principaux 
littérateurs  de  l'époque;  —  i  Quattro  primi 
catUi  del  Lancilotto;  Venise,  1580,  in-8*  : 
épopée  imitée  de  VAmadigi  de  Bero.  Tasso,  et 
dont  Quadrio  loue  l'élégance  et  la  pureté  de  style; 

—  Le  Lagrime  di  S.  Maria  MaddaUna;  Fer- 
rare  et  Venise,  1586,  in-12;  Berganie,  1593, 
in-4*;  impr.  depuis  avec  les  Lagrime  de 
S,  Pietro  de  Tansilto; .—  Elettra  di  Sofocle» 
faUa  volgare;  Venise,  1588,  in-8'';  -^iTAnge- 
leida;  Venise,  1590,  in-4o  :  ce  poëme  sur  le 
combat  des  bons  et  des  mauvais  anges  attira 
quelques  critiques  à  son  auteur  pour  avoir  re- 
vêtu leri  êtres  célestes  de  formes  trop  matérielles  ; 

—  Délia  Caccia;  fiergsme,  1591,  1593,  in-4o, 

fig.;  Venise,  1602,  in-s**  :  un  des  meilleurs  ou- 
vrages didactiques  de  l'Italie. 

Uratl,  SerUtori  dêl  Friuli,  t.  II,  p.  tSI.  —  Ttraboa- 
chU  Storia  délia  letter.  Ital.,  U  VII.  8*  parUe. 

VAMBA.  Voy.  Wahba. 

▼AN  ACBEN.  Voy,  ACHER. 
▼AN  AEL8T.  Voy.  AELST. 

▼ANBRCGH  {àr  John),  écrivain  dramatique 
et  architecte  anglais,  né  en  1666,  à  Londres  ou  à 
Chester,  mort  le  26  mars  1726.  Son  grand-père, 
citoyen  de  Gand ,  se  réfugia  en  Angleterre  pour  / 
échapper  aux  persécutions  dont  les  protestants 
étaient  Tobjeldans  les  Pays-Bas.  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  John.  Il  est  certain  qu'il 
se  rendit  en  France  à  l'âge  de  dix-neuf  ans; 
mais  il  ne  poursuivit  pas  ses  études  artistiques 
avec  beaucoup  d'ardeur,  puisque  durant  «on  sé- 
jour à  Paris  il  embrassa  pendant  un  certain 
temps  U  carrière  militaire.  Il  ne  serait  pourtant 
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pas  sans  intérêt  de  savoir  à  quelle  école  se  forma 
im  architecte  d'un  talent  assez  original  ;  les  mo^ 
dèies  que  lui  ofTrirent  nos  palais  et  nos  châteaux 
exercèrent  évidemment  beaucoup  d'influence 
sm*  son  goût,  lui  inspirant  cet  amour  delà  sim- 
pfieité  qui  le  caractérise»  car  il  a  toujours  re- 
poussé l'ornementation  un  peu  compliquée  des 
raaftres  italiens.  Il  avait  acquis  à  vingt-neuf  ans 
une  certaine  réputation  comme  architecte,  puis- 
qu'en  1595  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
d'achever  le  palais  de  Greenwich  et  de  trans- 
former cet  édifice  en  hOpital.  Vers  la  même 
époque  il  commença  à  se  distinguer  dans  une 
tout  antre  vocation,  c'est-à-dire  comme  auteur 
dramatique.  Ses  meilleures  comédies  sont  Ihe 
Metapse  (1697),  the  Provoked  wife  (1698),  et 
the  Confederacy  {\699)i  Us  Bourgeoises  à  la 
mode  de  Daocourt  ont  servi  de  modèle  pour 
cette  dernière.  Les  pièces  de  Vanbrugh  ne 
manquent  pas  de  mérite  littéraire;  mais  elles 
sont  d'une  immoralité  qui  les  a  bannies  de  la 
scène.  En  1702  il  dessina  pour  le  comte  de 
Carliste  le  château  d'Howard,  dans  le  comté 
d'York ,  noble  demeure  qui  n*a  pas  moins  de 
660  pieds  de  long,  mais  qui,  comme  la  plupart 
des  constructions  de  Vanbrugh,  offre  de- jolis 
détails  et  pèche  par  l'ensemble.  Son  patron  re- 
connaissant le  récompensa  en  obtenant  pour  lui 
la  sinécure  lucrative  de  héraut  d'armes.  Van- 
brugh bâtit  ensuite  des  demeures  aristocratiques 
dans  divers  comtés  de  l'Angleterre ,  entre  autres 
King's  Weston,  près  de  Bristol ,  Duncombe- 
Hall  et  Grimsthorpe,  dans  le  Yorkshire,  Oulton- 
Hall ,  dans  le  Cheshire,  enfln  Blenheim-House , 
offert  par  la  nation  anglaise  à  Marlborough.  La 
construction  de  ce  dernier  château,  d'une  ma- 
gnificence pittoresque,  a  fourni  la  meilleure  preuve 
du  talent  de  Vanbrugh  ;  mais  elle  lui  rapporta 
peu  d'argent  et  beaucoup  de  déboires.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  publiées  plusieurs  fois 
(Londres,  1719, 1727, 1756,  1776,  2  vol.  in-12), 
et  réunies  par  Leigh  Hunt  aux  œuvres  de 
Wycheriey,  Congreve  et  Farquhar  (1840,  in-S*). 

abber.  Uves  <^  th»  Poets,  —  Baker,  Biogr.  drama- 
Hea,  —  Dliraell.  CwiotUUs  of  LUerature. 

VAW  BClIBlf .    Voy.  BOREN. 

▼ANCOUTER  (George) 9  navigateur  anglais, 
né  vers  1758,  mort  le  10  mai  1798,  à  Peters- 
ham  (Surrcy).  A  treize  ans  il  entra  dans  la  ma- 
rine, et  se  forma  à  l'école  de  Cook,  qu'il  accom- 
pagna  dans  son  second  (1 772- 75)  et  son  troisième 
(  177G-80)  .voyage  autour  du  monde.  Nommé 
Keotenant  (9  déc.  1780),  il  commanda  un  sloop, 
et  fut  mis  ensuite  sous  les  ordres  de  Rodney , 
aux  Antilles.  Il  continua  de  servir  activement 
dans  ces  parag^  jusqu'en  septembre  1789.  Dix- 
huit  mois  plus  tard  il  devint  commandant  de  la 
Découverte,  navire  de  340  tonneaux,  de  cons- 
truction récente ,  et  fut  désigné  par  l'amirauté 
pour  conduire  l'expédition  que  ce  navire  et  le 
brick  le  Chalham,  de  135  tonneaux,  capitaine 
Broughton,  devaient  faire  en  vue  d«  résoudre 


là  question  depuis  si  longtemps  débattue  entre- 
les  géographes  de  l'existence,  du  30e  au  60«  degré^ 
de  latitude,  d'une  mer  intérieure  ou  de  canaux  da* 
communication  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique; 
Partie  de  Falmonth,  le  1"  avril  1791,  Texpé* 
dltion,  après  avoir  relâché  à  Ténériffe  et  an 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  appareilla  de  la  baie 
de  Simon  le  17  août,  et  parvenue  le  26  sep- 
tembre à  la  c6te  sud  de  la  Nouvelle- Hollande^ 
par  35*'3'sud  et  116*35*  est  de  Greenwich,  ell« 
découvrit  une    terre  que  Vancouver  nomma. 
Chatham^  en  l'honneur  du  premier  lord  de  l'a* 
mirante ,  au  départ  des  navires.  La  dyssenterie 
régnant  à  son  bord  et  sur  sa  conserve,  ik 
rangea  la  côte  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  et  après  avoir  découvert  le  port  Georges, 
il  mouilla  le  2  novembre  à  Dusky-bay,  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Un  ouragan  qui  le  lendemain 
démantela  la  Découverte^  l'ayant  éloignée  du 
Chatham^  les  deux  capitaines  opérèrent  alors 
séparément,  et  se  retrouvèrent  le  30  déoem- 
bre  à  Taïti,  après  avoir  reconnu,  Vancouver 
les  écoeils  nommés  les  Snares  et  111e  à'Opero^ 
et  Broughton  une  petite  lie  qnll  nomma  CAa- 
tham.  Le  24  janvier  1792,  les  deux  navires  quit- 
tèrent Taïti,  et  firent  route  au  nord.  Le  1"*  mars 
ils  abordèrent  à  Owyhée ,  et  parvinrent  le  16  à- 
la  Nouvelle- Albion.  Vancouver  commença  immé- 
diatement ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  les  tra- 
vaux qui  étaient  le  but  de  sa  mission.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  les  détails  minutieux  de  son 
exploration  de  ces  côtes  depuis  le  cap  Hendocino 
jusqu'au  port  de  Conclusion,  par  56**  14'  nord  et 
225** 37'  est.  «  Maintenant,  dit-il,  en  terminant  le 
récit  de  ses  explorations,  maintenant  que  nous 
avons  atteint  le  but  principal  que  1«  roi  s'était 
proposé  en  ordonnant  ce  voyage ,  je  me  flatfe 
que  notre  reconnaissance  très-précise  de  la  côte 
nord-ouesf  de  l'Amérique   dissipera  tous  les 
doutes  et  écartera,  toutes  les  fausses  opinions 
concernant  ua  passage  par  le  nord-ouest;  qu'on 
ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  oommunioation 
pour  des  vaisseaux  entre  la  mer  Pacifique  du 
nord  etrintérieor  do  continent  de  l'Amérique, 
dans  l'étendue  que  nous  avons  parcourue.  »  Les 
terres  que  reconnut  Vancouver  sont  très-décou- 
pées, par  une  multitude  de  bras  de  mer,  d'en- 
trées et  de  baies  profondes  ;  il  pénétra  partout, 
ne  laissant  pas  le  plus  petit  espace  sans  l'avoir 
parfaitement- exploré ,  et,  se  servant  le  plus  acti- 
vent de  canots,  il  constata  ce  que  La  Pérouse  et 
Dixon  avaient  déjà  soupçonné,  que  ce  qu'on 
avait  CPU  jusque-là  la  côte  ferme  de  l'Amérique 
n'est  dans  ces  panages  qu'une  continuité  dlles 
plus  ou  moins  grandes ,  bordant  les  rives  du  vé- 
ritable continent.  Le  12  septembre  1794,  il  était 
à  Nootka ,  la  plus  grande^e  ces  ties ,  découverte 
par  Cook.  Après  avoir  relâché  à  Valparaiso ,  il 
doubla  le  cap  Hom,  et  à  Sainte- Hélène,  le  6  juil- 
let, il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-quatre  heures,  car 
dans  V\\t  on  ne  comptait  que  le  5.  Il  entia^ 
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le  13  septembre  1795  dans  Tembouchure  >du 
Shaanon  (Irlande).  Épuisé  par  les  fatigues  de 
son  voyage  y  Vancouver  n'en  put  terminer  la 
publication;  ce  fut  son  frère  John  qui  s*en  char- 
{sea,  avec  Taide  du  capitaine  Paget.  Cette  re- 
,  iation  a  paru  sous  ce  titre  :  A  Voyage  of  ike 
itimovery  to  the  north  Pacific  Océan ,  and 
round  the  world  (  Londres  «  1798,  3  vol.  gr. 
in -4%  et  atlas);  elle  a  été  trad.  deux  fois  en  fran- 
çais ,  Tune  par  Demeunier  et  MoreUet  (  Paris, 
1799, 3  vol.  in-4'')»  Tautre  par  Henry  (ibid.,  1 802, 
ff  vol.  .itt-8°  ).  On  la  trouve  également  en  abrégé 
dans  les  collections  de  voyages.      P.  Levot. 

engUth  tf/elopadia  { bingr.) ,  éd.  by  Cb.  Kolght.  — 
FrémlovUle  (d^  Bxamen  d$»  txpéé»  da  découverlet. 

▼AN  DARL.   Voy.  DAEL. 
TAH  DALB.  Koy.  DalB. 
TAIV  DALBlf .  Voy.  DalEV. 

VANDAMMB  (Dominique-Renë),  eomte  d*U- 
rnsBorac,  général  français,  néà  Cassel  (Flandre), 
le  &  novembre  1770,  mort  dans  la  même  ville, 
le  1&  juillet  1830.  Il  était  fils  d'un  chirurgien  de 
celte  petite  ville.  Ses  instincts  militaires  s'étant 
fait  jour  de  bonne  heure,  il  fut  mis  dès  l'âge 
«le  seize  ans  à  une  école  préparatoire  militaire 
établie  par  le  maréchal  de  Biron.  Mais  il  prokta 
si  peu  des  études  que  sa  famille  le  fit  engagei* 
comme  soldat  dans  le  régiment  colonial  royal 
Martinique  (8  juill.  1788  ):  il  y  resta  près  de 
deux  années.  Quoique  pru.ru  successivement 
caporal  et  sergent,  quoique  fort  apprécié  de  ses 
chefs  pour  sa  bravoure  et  son  intelligence,  il 
ue  put  rester  au  corps ,  et  lui-même  se  décida 
à  aller  trouver  un  négociant ,  ami  de  sa  famille  « 
qui  le  fit  emtmrquer  pour  ta  France,  où  il  revint  le 
29  avril  1790.  Il  passa  le  22  juin  1791  dans  le  régi* 
ment  de  Brie  (depuis  24*"  d'infanterie),  et  reçut 
son  congé  définitif  le  26  août  1792.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  parents,  le  général  La 
Bourdonnaye,  qui  commandait  alors  la  division 
miUtaire  à  Lille,  le  chargea  d'Organiser  à  Cassel 
une  compagnie  franche  de  chasseurs,  dont  il  Ini 
fit  avoir  le  commandement.  En  peu  de  jours,  la 
compagnie  du  Mont«Cassel,  dite  de  Yandamme, 
compta  un  effectif  de  soixante-dix-huit  et  bieik* 
t(H  après  de  cent  quarante  hommes,  et  fut  en* 
voyée  à  l'avant-garde  de  l'armée  du  nord.  Au 
commencement  de  1793,  elle  fut  dirigée  sur 
Mons,  puissurBnremonde^etleS  septembre  de 
la  même  année  fondue  dans  le  bataiUon  dit  des 
chasseurs  du  Mont-Cassel ,  dont  Vandamme  fut 
élu  commandant.  Il  montra  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  une  intrépidité , 
une  vigueur,  et  surtout  une  exaltation  de  senti- 
ments patriotiques  (1)  cpii  devaient  à  cette  époque 

(1)  Ces  MRliments  exaltés  loi  forent  «ouTeot  reprochés 
par  la  suite)  on  l'accusa  d'avoir  été  Impitoyable  pour  les 
l'taiigré»,  d'avoir  pUI4  des  couvents  et  brûlé  des  vlUages 
ri  des  chAleaux.  Vandamme  n^pondlt  A  ces  accusation» 
par  la  produdlnnde  l'ordre  cl-dcsstius  reproduit  et  signé 
0u  général  Hoiicbard ,  ordre  gardé  précieusement  dans 
la  ratnille,  et  que  nous  avons  sous  les  ytnx.  Le  votc>  : 
•«  Itrtt  ordonné  an  commandant  Kwidamme  de  br^ 
t»v  U  plus  UU  poaibl$  Ut  viUagei  de  Aoibruçt  el  Po' 


aider  beaucoup  à  son  avancement  dans  Tannée. 
Sa  bravoure  et  son  intelligence  de  la  gueri'e  à 
l'affaire  de  Hundschoote  lui  valurent  son  élé- 
vation au  grade  de  général  de  brigade  (27  sept. 
1793).  Il  rendit  les  plus  grands  services  en  s'em- 
parant  de  Furnes(21  oct.  1793),  en  contrilHiant 
k  la  prise  d*Ypres  et  à  rinvestissement  de  Mieu- 
port  (19  juill.  1794)  (1),  en  emportant  le  fort  de 
Schenck  et  en  cliast^nt  l'ennemi  de  Budwidi 
(6  et  9  nov.  1794).  Il  serait  trop  long  de  suivre 
le  jeune  général  pas  à  pas  pendant  les  campagnes 
de  la  république.  Nous  dirons  seulement  qu'il 
fut  un  des  plus  brillants  soldats,  un  des  cliefs 
les  plus  intelligents  des  armées  du  nord  eo 
1793  et  1794;  du  Rhin  en>  1795,  1796,  1797; 
d'Angleterre  en  1798  ;  du  Danube  en  1799.  Son 
ardeur  un  peu  exagérée,  son  patriotisme,  exalté 
quelquefois  jusqu'à  l'excès ,  son  goût  trop  pro- 
noncé pour  les  exactions  en  pays  ennemi  et 
surtout  sa  façon  trop  hardie  de  parler  amonce- 
lèrent à  plusieurs  reprises  des  orages  sur  la  tête 
de  Vandamme.  Ses  talents  et  son  mtrépidité  ser- 
virent à  les  détourner.  Malgré  les  services  ren- 
dus par  lui  pendant  la  campagne  de  1794,  le  13 
juin  179â  il  fut  disgracié  et  mis  en  réforme; 
mais  le  29  septembre  suivant  il  était  rappelé  à 
l'activité.  Le  &  février  1799,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division,  avec  le  commandement  de 
l'aile  gauche  à  l'armée  du  Danube.  Dans  une 
reconnaissance  qu'il  fit  presque  seul ,  il  faillit 
être  pris  par  un  poste  de  dragons  autrichiens  ; 
quoique  attaqué  par  huit  cavaliers,  il  parvint  i 
se  d^agei  en  tuant  deu%  de  ses  adversaires. 
Dénoncé  encore  une  fois  au  gouvernement,  il 
fat  tradm't  devant  un  conseil  de  guerre  par 
arrêté  du  Directoire  (27  avril),  puis  le  19  août  sui- 
vant envoyé  h  l'armée  des  cotes  du  nord^ouest 
dite  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après  il  «passa 
en  Hollande;  placé  à  la  tête  d'une  division  de 
l'armée  âe  fiiune,  il  contribua  puissamment  aux 
victoires  remportées  à  Bcrghen  et  à  Kastricuoi 
(19  sept,  et  »  oct.  1799  ).  On  le  trouve  encore  â 
la  fin  de  la  même  année  à  l'année  du  Danube, 
et  en  1800  à  celle  des  Grisons. 

Le  premiei  consul  apprécia  vite  les  brillantes 
qualités  militaires  de  Vandamme  :  il  lui  témoigna 
à  plusieurs  reprises  sa  satisfaction,  lui  donna  une 
paire  de  pistolets,  le  coropritcomme  grand  officier 
dans  la  première  promotion  de  l'ordre  de  la  Légion 

perlnpiM,  le  chdteau  de  If^atoin  et  Ut  bott  de  Sainb^ 
.Six^  »  Hondschootr,  il  septembre  tS,  f«  de  la  républi- 
que. Le  générai  en  cUe(  dea  armées  du  nord  et  des 
Ardennes,  Huuchard. 

Du  cùié  oppose  à  ia  signature  dn  général  se  trouve  le 
cachet  en  cire  rouge  de  la  république. 

H)  Il  avait  eu  en  ntsun  semblant  d'échec  devant  Meo« 
port;  mais  11  faut  dire  que  l'attaque  de  cette  place  n'é- 
tait  qo*une  diversion  faite  pour  attirer  les  forces  de  l'eu- 
nemf,  menacer Oslonde  et  dégager  Maubcnge.  L'artiUcrle 
employée  à  crtle  opération  était  en  fer,  «l  ne  conslutail 
qu'en  pièces  longues  hors  de  service,  de»Ui«ées  a  être 
laissées  daos  les  tranrbées.  Une  année  plus  tard .  celte 
même  plare  assiégée  en  régie  fut  enlevée  après  trois, 
heures  de  feu.  Vandamme  commandait  les  altaqne»  priik 
clpalcs  comme  à  Vprca  à  Mcnln  et  à  l'Éclu^Vw 
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d*hoDDcar,  et  loi  confia  en  1602  le  coramande- 
inent  de  la  t6*  di^Psion  militaire  (Lille)»  et  en 
i»04  celui  d'une  de»  divislona  actives  Sa  canop 
de  Boulogne.  C*eat  à  la  lète  de  cette  division, 
qui  aliait  InentAt  devenir  célèbre ,  que  Yandarome 
quitta  les  t)ords  de  la  Mancke  pour  marcher 
avec  le  eorps  de Soult»  dont  elle  faisait  partie,  vers 
lo  Rhin  et  la  Forêt  Noire.  Il  porta  les  premiers 
coups  à  Tarmée  autrichienne  à  Donawerth  et  prit 
une  part  telle  à  la  bataille  d'Austerlltz  que  l'em- 
[K-ieur,  après  l'avoir  promu  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  lui  accorda  une  dotation  de 
20,000- francs  (24  déc.  1805).  Pendant  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne  (1806),  il  com- 
manda, sous  les  ordres  du  prince  Jérôme,  le 
9«  corps  (formé  de  deux  divisions  bavaroises 
et  d'une  wurtembergeoise  ),  et  aida  aux  succès 
de  la  grande  armée  en  attaquant  toutes  les 
places  de  la  Silédie,  Glogau,  Breslau,  Neiss, 
Schweidnitz,  le  Èamp  retranché  de  Glatz,  et  en 
permettant  à  Napoléon ,  alors  enfoncé  dans  la 
Pologne,  de  tirer  de  la  riche  province  prus- 
sienne des  approvisionnements  considérables. 
Là ,  Vandamme,  d'un  caractère  peu  endurant, 
ayant  cherché  à  rançonner  quelques  couvents,, 
eut  des  discussions  avec  Jérôme,  discussions  du 
reste  de  peu  d'importance.  Le  11  novembre  1807 
il  reçut  le  commandement  de  la  16*  div.  mil. 
(Lille) ,  et  y  joignit  depuis  le  16  août  1808  celui 
do  camp  de  Boulogne. 

Le  1 1  mars  1809  il  fut  envoyé  en  Allemagne, 
et  k  la  tète  de  dix  mille  Wurtembergeois,  qui  for- 
maient le  8"  corps,  il  battit,  de  concert  avec  le 
maréchal  Lefebvre,  les  Autrichiens  è  Abens- 
berg  (29  avril  ),  et  prit  h  la  bataille  J'£ckmiMU 
le  château  et  le  village  de  ee  nom.  Réintégré 
le  9  février  1810  dans  le  commandement  du 
camp  de  Bouk>gne  (1),  il  l'échangea  le  24  août 
1811  contre  celui  de  la  14»  division  militaire 
(Caen).  Le  19  mars  1808  il  avait  reçu  le  titre  de 
comte  d'Uneboorg.  Ao  débot  de  l'expédition  de 
1812,  Vandamme  fut  mis  à  la  tête  do  8e  corps,  en- 
tièrement composé  des  troupes  vifestphaliennes^ 
¥i  formant  avec  trois  autres  l'aile  droite  aux  or- 
dres du  roi  Jérôme.  A  peine  arrivé  sur  leshords 
de  la  Vistule,  et  les  opérations  militaires  com- 
mencées, il  eut  avec  ce  prince  des  discussions 
dont  ce  dernier  rendit  compte  à  Tempereur.  Na- 
poléon manda  À  son  frère  de  renvoyer  le  com- 

(I)  11  lut  arriva  là  nne  aventure  <|iil  peint  rhomme  et 
fhit  comprendre  Pestime  que  Napoléon  avait  pour  lui 
comne  général.  Trouvant  1  «on  goût  la  malion  du  raatre 
lie  Ui  ville.  Il  n'Installa  de  force  dans  son  hOtel^  et  le  mit 
a  la  porte,  en  sa  qualité  de  commandant  en  chef  dn 
camp.  Le  maire  se  plaignit  ;  Berihter  prit  les  ordrca  de 
l'cmpi'rcur;  Kcmperenr  envoya  à  Vandamme  ('ordre  de 
qitutcr  la  maison  du  maire ,  de  irardor  les  arrêts  vlngt- 
quaire  heures,  et  de  remettre  te  commandement  au  gé- 
néral ilalrjr  |i<  mars  isio).  Cette  peilteexécaUon  n'ayant 
pas  salisfatt  le  maire.  Il  partit  pour  Parla,  obtint  nne 
«udlcnce  de  Napoléon,  et  se  plaignit  amèrement  de  Van- 
damme. —  ••  Ont,  loi  dit  l'empereur,  tout  cela  est  vrai, 
vous  avez  ratfton  ;  mats  que  voulex-vooa ,  si  favala  deux 
Vandamme,  ]'en  ferais  fusUler  un;  mata  Je  n'en  al  qu'un , 
i'm  al  beaolN,  et  Je  le  garde  pour  mol.  • 


f  mandant  do  8*  eorps^  s'H  n'en  était  pas  satisfair 
(ce  qui  eut  lieu  le  6  août),  en  sorte  que  le  général< 
ne  fit  pas  U  guerre  de  Russie.  Rappelé  le  ift 
mars  1813  à  la  grande  armée,  il  eot  l'importante 
mission  de  maintenir  avec  le  \f  corps  les  dépar- 
tements des  bouchesde  l'Ëlbe, de  s'assurer  de  la» 
fidélité  du  Danemark,  et  de  reprendre  Hamboorg^ 
sur  les  alliés.  Le  29.  avril  il  commença,  le  bom- 
bardement de  cette  ville,  que  les  Russes  évacua 
rent  dans  la  nuit  du  30  an  l*'  mai  et  qui  ouvrit- 
ses  portes.  Il  se  préparait  à  marcher  contre  l'en* 
nemi  loissqu^ntervint  l'armistice  qui  suivit  les. 
victoires  de  Lutzen  et  de  Baut7ien. 

A  la  reprise  des  hostilités  (  août),  Vandamme,. 
rappelé  dès  bouches  de  l'Elbe  sur  Dresde  par 
l'empereur,  fut  destiné  à  une  opération  du  succès, 
de  laqoelle  dépendait  pour  loi  le  b&ton  de  mar 
réchal,  et  qui  manqua  par  des  circonstances  tout 
à  fait  indépendantes  de  sa  volonté;,  nous  voulons 
parler  de  raf&ire  de  Culm.  Ayant  reçu  des  ordres^ 
positifs,  ordres  qui  existent,  de  ne  s'occuper  ni 
de  ses  flancs  ni  de  ses  derrières  qui  devaient  être 
protégés  par  d'autres  corps,  et  de  marcher  droit 
sur  l'ennemi,  Vandamme^avec  des  troupesjeunes, 
peu  exercées,  une  artillerie  très-faible,  battit  les 
vieux  corps  russes  commandés  par  le  prince  dp 
Wurtemberg  et  le  général  Ostermann.  Il  enleva 
le  camp  de  Pima,  culbutant  l'ennemi^. avantageu- 
sement placé  en  avant  des  défilés  de  Peterwald, 
et  le  |K>ur6uivit  jusqu'aux  débouchés  de  Culm. 
Là,  il  voulut  s'arrêter,  mais  Tempereur  lui 
avait  envoyé  par  les  colonels  Montesquieu  et 
StofTel  des  ordres  itératifs  si  pressants,  le  prince 
Berthier  les  lui  avait  répété»  d'une  façon  si  nette 
quil  obéit,  et  qu'il  se  porta   rapidement  sur 
Tœplftz.  Aucune  considération,  loi  disait-on,  ne 
devait  l'arrêter.  Le  30  août  18t3,  à  la  pointe  du 
jour,  Vandamme  cependant,. se  voyant  en  face  de 
troupes  autrichiennes  et  prussiennes  bien  supé- 
rieures aux  siennes  et  du  corps  d'Ostermann» 
après  s'être  consulté  avec  le  général  Haxo,  qui 
l'approuva,  fit  rentrer  tous  ses  détachements  ei 
se  concentra,  décidé  à  se  tenir  sur  la  défensive. 
Il  n'était  plus  temps;  il  était  enveloppé  par  toute 
l'armée  ennemie,  en  retraite  devant  l'empereur. 
Attaqué  avec  vigueur,.il  sedéfendit  liéroïquement. 
Il  ne  pouvait  que  succomber.   Fait  prisonnier 
ainsi  que  le  général  Haxo ,  on  l'annonça  à  l'em- 
pereur Alexandre  qui ,  loin  de  l'injurier  comme 
on  l'a  prétendu,  envoya  le  grand-duc  Constantin 
au-devant  de  lui.  Le  grand-duc  lui  fit  compliment 
sur  sa  l)elle  défense  ;  Alexandre  fit  de  même  et 
le  reçut  avec  txMité.  Conduit  le  lendemain  à  Tœ- 
plitz,  il  fut  dirigé  de  là  sur  Moscou  et  traité 
partout  avec  les  plus  grands  égards.  Cinq  mois 
plus  tafd  il  fut  conduit  à  trois  cents  lieues  phis 
loin.  Il  rentra  en  France  le  1*'  septembre  1814. 
Un  ordre  du  nouveau  gouvernement  loi  enjoignit 
de  se  rendre  à  Cassel. 

Le  2  juin  1815,  l'Empereur  le  nomma  pair  de 
France  et  commandant  en  chef  du  3«  corps  d'ar* 
mée,  avec  lequel  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
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taille  de  Li^y.  Placé  à  Pextrême  gauche  de  la 
ligne  française  avec  la  division  Girard ,  sun  corps 
d*armée  çt  cette  division  enlevèrent  les  deux 
villages  où  s'appuyait  la  droite  des  Prussiens. 
Vandammc  passa  ensuite  à  Taile  droite  sous  le 
maréchal  de  Groucby.  On  a  dit  qu'avec  le  gé- 
néral Gérard  il  soutint  au  maréchal  qu'on  devait 
marcher  au  canon  de  Waterloo.  C'est  une  erreur. 
Lorsqu'à  Sarth-à-Vallain  le  canon  se  fit  entendre, 
Vandamme  était  aux  prises  avec  l'ennemi  è 
Wavres.  Il  ramena  son  corps  d'armée  sur  Na- 
mur  le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo, 
contribua  à  sauver  l'aile  droite,  qui  revint  à  Paris 
en  bon  ordre  et  eût  pu  encore  sauver  la  France, 
li  occupa  Montrouge,  Meudon,  Yanves  et  Issy. 
Plusieurs  généraux  vinrent  lui  offrir  le  comman- 
dement de  l'armée.  Il  refusa.  La  chambre  lui 
vota  des  remerciements;  mais  à  peine  Tarmée, 
qu'il  n'abandonna  pas,  fut-elle  derrière  la  Loire 
et  Louis  XVIIl  de  retour,  qu'il  fut  proscrit  (24 
juill.  1815).  Il  s'embarqua  pour  les  États-Unis. 
L'ordonnance  du  ler  décembre  1819  mit  fin  à 
son  exil.  11  fut  rétabli  sur  le  cadre  de  disponi- 
bilité des  officiers  généraux,  le  1«'  avril  1820,  et 
prit  sa  retraite  le  1er  janvier  i82ô.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  fils  unique  de  Vandamme  est  n^ort  fort 
jeune.  Le  seul  héritier  de  son  nom  est  un  de  ses 
petits-neveux,  qui  au  nom  de  Deswartes  vient 
d'obtenir  Tautorisation  de  joindre  celui  de  Van- 
damme et  qui  est  officier  dans  l'année  française. 

Vandamme,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  n'a  pas  laissé 
de  Mémoires,  mais  une  curieuse  correspondance 
qui,  selon  toute  apparence,  verra  sous  peu  le 
jour,  '  A.  DU  Casse. 

Thiers,  HUt.  de  la  révot.,  et  Hist.  du  Consulat  €t  dé 
Femptre.  —  .lomlni,  fis  poUt.  et  milit  de  Napoléon.  — 
Vaadoncourt ,  Camp,  de  1814  H  de  1811.  —  Raguse  (Due 
de } ,  Mémoires,  —  Fastes  de  ta  Légion  d^lèonneur, 
t,  IV.  -»  /.e6en  in  die  Cefanoenscha/t  gerathenen  franx. 
Gêner,  Fandamme\  Leipzig  (1815),  ln-S«.  —  Documenté 
particuliers, 

VAN  J>BN  BOSCH.    Voy,  BoSCH. 

TANDBRANUS.  Voy.  AA  (VaN  DER). 

TANDBRltoURG  (  Martin •  Marie-Charles 
i>E  BouDENS,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
à  Saintes,  le  8  juillet  1765,  mort  le  16  novembre 
1827.  Appartenant  à  une  famille  noble  originaire 
de  la  Flandre  autrichienne,  et  fils  d'un  capitaine 
dMnfanterie,  il  fut  élevé  dans  les  écoles  militaires 
d'Eniat  et  de  Paris.  Sous-lieutenant  en  1781 ,  il 
quitta  l'armée  pour  s'enrôler  dans  la  marine 
(1782),  et  parvint  en  1788  au  grade  de  fieutenant 
de  vaisseau.  N'ayant  pas  voulu  adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  émigra  le  24  septembre 
1793,  se  réfugia  en  Allemagne,  et  se  lia  parti- 
culièrement avec  Fr.-H.  Jacobi,  puis  avec  M.  de 
Stolberg,  l'illustre  poète  danois.  Celui-ci  lui  fit 
obtenir  dans  les  Antilles  danoises  une  mission 
qu'il  remplît  avec  tact  cl  sagesse,  et  qui  lui  valut 
la  reconnaissanc<e'dp  plusieurs  riches  négociants 
ilont  il  avait  criicaceinent  soutenu  les  intérêts.  11 
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r  revint  dans  le  Holstein  (juin  1800),  et  y  connut 
Quatremère  de  Quincy.  De  retour  en  France,  ea 
j  1802,  il  s'y  livra  tout  entier  à  des  travaux  liKé- 
I  raires  et  philologiques,  pour  lesquels  il  init  à 
j  profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  de  la 
I  langue  et  de  l'érudition  allemandes.  En  1814  il 
remplaça  Mercier  à  l'Institut.  En  1815  il  fut 
nommé  censeur.  L'événement  le  plus  important 
de  la  vie  littéraire  de  Vanderbourg  est  Tappari- 
tion  des  Poésies  de  CloHlde  de  SurviUe,  dont 
il  fut  le  premier  éditeur  (Paris,  1803,  in-S**). 
Quoiqu'il  assurât  tenir  le  manuscrit  des  héritiers 
du  marquis  de  ^urville  et  qu'il  eût  fait  précéder 
le  livre  d'une  vie  détaillée  de  Tau  leur,  les  plus 
érudits  parmi  les  lettrés  contestèrent  Tautlien* 
ticité  de  ces  poésies.  Raynouard  et  Daunou  n'y 
virent  qu'une  imitation  moderne  des  œuvres  dn 
moyen  âge,  qu'il  fallait  probablement  attribuer  à 
l'éditeur.  Plus  récemment,  MM.  Sainte-Beuve  et 
Vtllemain  ont  cru  à  une  fraude.  Peut-être  faut-il 
conclure  avec  Vanderbourg  que  ce  recueil  est 
«  un  excellent  tableau  original  retouché  par  des 
mains  habiles  ».  Mais  quelles  sont  ces  mains 
habiles?  Celles  du  marquis  de  Surville,  ou  celles 
de  l'éditeur  lui-même?  C'est  im  problème  qu'il 
n'est  pas  encore  possible  de  résoudre  (voy.  Sdr 
ville).  Les  écrits  de  Vanderbourg,  presque  tous 
.relatifs  à  la  philologie,  n'ont  pas  été  réunis;  ils 
sont  disséminés  dans  les  Archives  littéraires 
de  V Europe,  le  Publiciste  (lHOl-1810),  le 
Mercure  étranger,  le  Journal  des  Savants , 
depuis  1816,  les  Annales  de  la  littérature  et 
des  arts,  depuis  1820,  etc.  Il  a  donné  aux  Mé- 
moires de  VAcad.  des  inscr.,  2«  série,  t.  VII  : 
Notice  sur  la  philosophie  de  Kant;  Obser- 
vations s^  les  fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre.  On  a  encore  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  VValdemar,  par 
J.-H.  Jacobi  (1796,  2  vol.  in-12  ),  Du  Laocoon, 
par  Leasing  (1802,  in- 8*),  Voyage  en  Italie  ^ 
par  Meyer  (1802,  in-8'},  Cratès  et  Hipparque^ 
par  Wieland  (1818,  2  vol.  in^*"),  Odes  d'Ho- 
race^ en  vers  (1812-13, 2  vol.  in-8''),  travail  es» 
timé  malgré  la  sécheresse  de  la  versification. 

Dannon,  Notice,  dans  les  Mim.  de  Vjicad.  des  Inscr.^ 
t.  XIV,  1**  partie.  _:  Raynoaard,  dans  le  Journal  des 
Savants,  )ulU.  18t4.  —  Raliigoet,  Bioçr,  saintongeatse, 

VAHDERBUBCH  (Émile-Louis),  littérateur 
français,  né  le  30  septembre  1794,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  mars  1862.  11  professa  d'abord 
l'histoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  céder  au  goût 
qui  le  portait  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  y 
donna  son  premier  ouvrage.  Brelan  de  Gascons^ 
à  vingt-deux  ans  (1816).  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
de  faire  jouer  sur  les  scènes  de  genre,  soit  seul, 
soit  en  collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces, 
qui  réussirent  presque  toutes  par  une  gaieté  de 
bonne  aloi,  unie  à  une  invention  facile,  et  surtout 
par  l'a -propos.  Il  almrda  une  fois  le  Tliéâtre- 
Français,  avec  le  drame  de /acçties  //  (1835); 
son  insuccès  le  ramena  bien  vite  au  vaudeville, 
qui  était  sa  véritable  voie.  Ses  pièces  sont  trôfà 
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BombreuBes  ponr  6tre  toutes  citées.  Le«  pHncH 
paJes  sont  :  /^  Procès^  oti'  Racine  conciliateur 
(1822), /ean  de  Calnix  (1827),  Cotillon  III, 
ou  Louis  XV  chez  A/»»*  [>abarry  (1831),  CA- 
voué  et  le  Normand  (1837),  Quatre-vingt-diX' 
neuf  moulons  et  un  Champenois  {iB3B),  VÉ- 
lève  de  Snumur  (1839),  une  Nuit  av  Louvre, 
drame  (1846),  le  Sanglier  des  Ardennes,  drame 
(1864),  le  Sergent  Frédéric,  vaudeTiile  en  5 
acte»  (  1  $â5) .  1 1  a  Tuit  en  co)  laboration  avec  Etienne» 
V Oncle  en  tutelle  (1828)  ;  avec  P.  Laoglé,  le 
Tailleur  et  là  fée  (1831).  et  le  Camarade  de 
lit  (1833)  ;  avec  BriiQ.swick,  le  Cadet  de  fa- 
mille  (1833),  et  la  Loterie  à  la  mode  (1835); 
avec  Bayard,  un  Premier  amour  (1834),  les 
Deux  CréoUs  (1 836),  le  Gamin  de  Paris  (  1 836), 
un  Oiseau  de  passage  (1849),  etc.;  avec  Siroon- 
nin,  les  Hommes  de  quinze  ans  et  le  Mar- 
chand de  chansons  (1837)  ;  avec  Scribe,  Cler- 
mont  (1838);  avec  Dupeuty,  la  Dame  de  la 
halle  (1838),  etc.  Il  a  encore  eu  pour  collabo- 
rateurs Anicet-Bourgeois,  Bouilly,  Brazier,  Car- 
roouclie,  de  Courcy,  Desforges,  Desaugiers, 
Henry,  de  Lenven,  Mi'-les ville,  Théaulon,  Varin, 
de  Villeneuve,  etc. 

Vanderbuch  a  publié  en  dehors  de  la  scène  : 
louis  XI  et  Louis  X  VIII,  envers  ;  Paris,  1824, 
in-8*;  —  (avec  Loève-Veimars)  Résumé  de 
C histoire  du  monde;  Paris,  1824,  in-18;  — 
Le  Petit  neveu  de  Jierquin,  théâtre  d'éduca- 
tion; Paris,  1825,  2  vol.  in-12;  —  Êpitre  à 
Walter  Scott;  Paris,  1826,  in-8*;  —  V Épingle 
noire,  épisode  de  1816;  Paris,  1829, 4  vol.  in- 12; 
—  Le  Vieil  Écossais,  souvenirs  ;  Paris,  1832, 
in-12;  —  Les  Plébéiennes,  chansons;  Paris, 
1832,  in-lS;  —  /^  Roi  Margot,  épisode  de  la 
fin  du  quinzième  siècle;  Paris,  1835,2  vol. 
in-8^;  —  Le  Curé  de  Salbris,  ou  le  Fénelon 
de  village;  Paris,  1838,  in-12;—  Mémorial 
français;  Paris,  1855-56,  2  voK  in-8^  :  histoire 
des  années  1854  et  1855,  rédigée  en  collabora- 
tion avec  Charles  Brainne;  —  l'Océan,  ora- 
torio; 1857;  —  V Armoire  dejer,  Zizi,  Zozo 
et  Zaza,  le  Panici'  à  salade,  la  Maison  mau- 
dite,le  Général  Polichinelle,  romans,  etc. 

Vapereau,  DUt.  des    contemp-  —  Qaérard ,  Franct 
Uttér.  —  LittéKfrançaiu  contemp, 

TAN  DKR  BURCH.  Voy.  BURCn. 
VAN  DBR  CAPBLLKN.  Voy.  CaPELLEN. 
VAN  DRR  l>OBS.  Voy.  DOBS  et  DOLSA, 
VAN  DBR  60B8.  Vùy,  GoES. 
VAN  DBR  HABR.  Voy,  HaER. 
VAN  DBR  HAGBN.    Voy,    HaGEN. 
VAN  DBR  HKLST.  Voy.  HeLST. 
VAN  DBR  HKVDBN.    Voy.  IIbvDEN. 
VAN  DBR  LINDEN.  Voy,  LiNDEN. 
VAN  DBR  LIN  T.  Voy.  LiNT. 
VAN   DBR  MBBR.    Voy.  MeER. 
VAN  DRR  MBRSCR.   Voy.   MeRSCD. 
VAN  DBR  MBCLBN.    Voy.  MelLEN. 

VATiDBRMOXDB  {Charlcs-Augustin),  mé- 
decin IVançai:^,  né  à  Macao,  le  18  juin  1727,  mort 
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à  Paris»  !e  28  mai  1762.  Son  père,  Jacques- 
François,  né  à  Landrecies  (Flandre  française), 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Reims, 
était  parti  en  1720  pour  Macao,  où  il  exerça  Tart 
de  guérir.  Devenu  veuf  en  1731,  il  revint  en 
France,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  jeune 
Augustin  termina  ses  classes  sous  la  direction 
de  l'abbé  fiatteux,  étudia  la  médecine,  devins 
docteur  en  1748,  professa  la  chirurgie  aux  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  fut  nommé  censeur 
royal  en  1757.  Il  étaitplein  d'humanité  et  soignait 
les  pauvres  avec  le  même  dévouement  que  lt« 
riches.  On  a  de  lui  :  Bssai  sur  la  manière  de 
perfectionner  Vespèce  humaine;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  développe  une  idée  alors 
nouvelle,  celle  du  croisement  des  races  pour  la 
perfection  de  Tespèce  humaine,  comme  pour 
celle  des  animanv;  —  Dictionnaire  portait/ 
de  santé,  par  MM.  L,  et  de  B,;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-8°;  V  édit,  ibid.,  1771,  2  vol.  in-8°  ; 
il  n'avoua  qu'à  ses  plus  intimes  amis  que  cet 
ouvrage  était  de  lui.  Au  moment  de  sa  mort,  il 
rédigeait,  depuis  janvier  1756,  le  Journal  gé- 
néral de  médecine,  qui  fut  continué  par  Roux, 
Dumangin,  Bâcher,  etc.  11  a  trad.  de  ritalico  et 
annoté  une  Dissert,  sur  une  maladie  de  la 
peau  (Paris,  1755,  in-12),  par  Curzio. 
Son  àtoçê,  dtni  le  t.  XVII  du  Journal  de  médecine, 

VANDBRHONDB  (iV....),  mailiématicien , 
cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  1"  janvier  1796.  Élève  de  Fontaine 
et  de  Dionis  du  Séjour,  il  fut  mis  par  ses  maîtres 
en  rapport  avec  les  plus  célèbres  géomètres  de  ré<- 
poque,  et  se  montra  digne  de  venir  s^asseoir  à  côté 
d'eux  dans  TAcadémie  des  sciences,  où  il  entra 
en  1771.  Cette  distinction  lui  fut  surtout  accor- 
dée à  cause  de  son  beau  travail  Sur  la  résolu^ 
tion  des  éqtuitions ,  qui  fut  immédiatement  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  V Académie,  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  fout  chercher  la  plupart 
des  autres  travaux  de  Vandermonde.  Le  pro- 
blème du  cavalier  (1)  reçut  de  lui  une  solution 
élégsnte.  Il  est  l'auteur  de  l'ingénieuse  théorie 
des  puissances  du  second  ordre  (ibid.,  1772), 
reproduite  par  Arbogast  sous  le  nom  de  facto» 
rielUts,  Il  en  tira,  entre  autres  conséquences,  une 
belle  expression  transcendante  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre.  Vanderroonde,  qui 
s'était  aussi  occupé  avec  succès  de  la  théorie  des 
accords ,  coucourut  avec  Monge  et  BertlioUet  à 
la  publication  de  VAvis  aux  ouvriers  sur  la  fa- 
brication de  V acier,  composé,  en  1793,  par 

(1)  ce  Ce  problème,  dtt  Lacepède,  ne  eoosliitalt, pour  le 
vulgaire,  qu'à  trouver  la  manière  de  faire  parcourir  au 
cavalier  da  jeu  des  échecs  toutes  les  cases  de  réchiqmer 
sans  passer  deux  fols  parla  même;  mais  pour  le  profond 
géomètre  sa  rèsolotion  devait  tracer  la  route  que  doit 
suivre  tout  corps  dont  la  marche  est  soumise  à  une 
lui  connue,  pour  passer,  en  se  conformant  à  des  con- 
ditions imposées,  par  tous  les  points  disposés  snr  ni» 
espacir  dans  un  ordre  déterminé.  Vandernonde  s'était 
parUciiliërcment  attaché  à  trouver  pour  cette  espèce 
d'an«ljrso  une  notation  simple  et  propre  à  n:ndra  kt 
CdlculB  jfloi  aisé-j  1  faire...  » 
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ordre  de  la  Gonventioa.  Successeur  de  Vaucan- 
soB  dans  la  direcUoa  dn  ConserTatoire  des  arts 
et  métiers ,  il  Tut,  en  1795,  nommé  proresseur 
d'écoDomie  politique  à  TÉcole  normale.  Cette 
même  aniiée  vit  organiser  IMostitat,  et  il  y  reprit 
la  place  qu'il  avait  occupée  à  Tancienne  Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  à  la  suite  d'un  cra- 
«heroent  de  sang.  H  était  d'ailleurs  épuisé  par 
les  privations  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
années  précédentes  :  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle,  il  s'était  vu  dénué  de  toute  res- 
source pendant  ces  époques  difficiles.  Mais  son 
attaclieraent  aux  principes  de  la  révolution  n'en 
avait  pas  soufTert  Attachement  bien  désintéressé, 
qui  n'a  attiré  jusqu'à  ce  jour  sur  le  nom  de  Van- 
dermonde  que  les  injures  d'une  aveugle  réaction. 

Ë.  MEiiLierx. 

Montacla ,  HUt.  det  math.  —  Lacépéde,  IVoticê  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  fandermonde^  lue  le  15  geriolnal 
an  IV  à  rinsUtut.  —  Rabbe,  Diogr.  univ.  des  eontemp. 
— Moolferrier,  Dict.  des  mathém,  —  Kétl>«  Biogr.  univ. 
des  musiciens. 

TAN    l>RR  KEER.  Voy.  NKflR. 

TAN    ^ER  NOOT.  Voy,  NOOT. 

TAN    DBR    ULFT.  Voy,  UlpT. 

TAN   UBR  WBRP.  Voy.   Wkhf. 

TAN  DŒTKREN.  Voy,  DOBVEREN. 

TAN  DYGK.  Voy-  DyCK. 

TANB  (Henry,  baron),  homme  d^Êtat  an- 
glais, né  le  18  février  1589,  dans  le  Kent,  mort 
à  Raby-Castle,  à  la  Un  de  1654.  Originaire  d'une 
famille  dont  le  nom  s'était  écrit  tour  k  tour 
Vane  et  Fane,  il  fut  f^it  chevalier  par  Jacques  l*' 
0611),  et  entra  au  parlement  pour  la  ville  de 
Carlisie;  il  se  lit  remarquer  par  ses  opinions 
royalistes,  qui  lui  valurent  la  charge  de  trésorier 
du  jeune  prince  de  Galles.  A  l'avènement  de 
celui-ci  au  trône ,  sous  le  nom  de  Charles  I^r 
(1625),  il  devint  membre  du  conseil  privé,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  imfwrtantes. 
Poussé  par  le  parti  de  la  reine ,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'État  au  moment  où  Straiïord  élait 
rappelé  d'Iriande  (juillet  1639).  Mais  bientôt 
un  antagonisme  profond  entre  bch  vues  poli- 
tiques et  celles  de  ce  dernier  et,  plus  que  cela, 
une  rivalité  dMnfluence  près  da  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  le  jeter  dans  les  rangs  de  l'op- 
position. Dépouillé  alors  de  tons  ses  emplois, 
Vane  prit  une  grande  part  à  la  tragique  catas- 
trophe de  Straiïord,  et  pot  être  soupçonné,  quoi- 
que sans  aucun  fondement ,  de  n'avoir  pas  été 
étranger  aux  événements  qui  précipitèrent  la 
ruine  de  Charles  I^.  La  sollicitude  du  parlement 
rebelle,  qui  mit  au  nombre  de  ses  griefs  la  dis- 
pràce  de  Vane,  et  qui  força  le  roi  à  le  nommer 
baron,  contribua  cnrtout  à  accréditer  ces  bruits 
dont  Clarendon  s'i^st  fait  l'interprète.  La  vérité 
est  que  Vane  s'euii  retiré  avec  sa  famille  à 
Raby-Castle  avant  le  jugement  de  Charies  l^r  et 
qu'il  n'exerça  aucune  influence  sur  l'issue  du 
procès. 

Clarendon,  iV/«*o1ri. 

VANE  (Sir  Henry),  fiUalné  do  précédent, 


né  en  1612,  décapité,  le  14  juin  1662»  è  Lon- 
dres. Ses  premières  années  furent  aventureuses. 
Déjà  connu  à  l'école  de  Westminster  et  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  étudia,  par  ses  opinions 
républicaines ,  ce  fut  sans  doute  è  Genève ,  où 
il  s'arrêta  api-ès  avoir  visité  la  France,  qu'il  prit 
cette  haine  pour  l'Église  anglicane  qu  il  manifesta 
dès  son  retour  en  Angleterre.  Plein  d'enthou- 
siasme pour  la  réforme  religieuse  qu'il  entre- 
voyait, il  ré.'wlut  d'aller  en  tenter  l'essai  à  la  Nou- 
velle-Angleterre (1635).  Élu  pour  président  par 
les  habitants  du  Massachusetts,  il  alarma  si 
bien  les  esprits  par  ses  audaces  religieuses  et 
la  faveur  qu'il  accorda  aux  doctrines  antino- 
miennes,  qu'il  se  vit  forcé,  en  1636,  ^'abandonner 
le  pays.  Sa  nomination  aux  fonctions  de  tréso- 
rier de  la  marine  et  le  titre  de  chevalier  (1640) 
semblaient  l'avoir  rapproché  de  la  cour,  lorsque 
la  querelle  de  son  père  avec  Straiïord,  qu'il  em- 
brassa avec  sa  fougue  habituelle,  le  jeta  dans 
l'opposition  la  plus  vive.  Dans  la  chambre  des 
communes,  où  il  venait  d'être  admis,  il  se  joignit 
à  Pym  et  aux  amis  de  celui-ci  pour  dénoncer 
Strafford,  puis  l'archevêque  Laud.  £n  1648  il 
fut  au  nombre  des  commissaires  envoyés  en 
Ecosse  pour  former  alliance  avec  le  Covenant, 
Son  rôle  fut  celui  d'un  théoricien  religieux  et 
politique  plutôt  que  celui  d'un  chef  de  parti  et 
d*un  homme  d'État,  et  sur  ce  point  il  faut 
rendre  justice  à  la  fermeté'  et  à  la  sincérité  de 
ses  opinions.  Entré  au  conseil  d'État  en  1649, 
il  y  demeura  jusqu'à  la  dissolution  do  parlement 
par  Cromwell,  en  1653  (1).  Lorsque  Cromwell, 
dans  le  dessein  de  rétablir  la  monarchie  à  son 
profit,  eut  publié  la  proclamation  du  14  mars 
1656,  par  laquelle  il  ordonnait  trois  jours  de 
jeûne  pour  invoquer  sur  son  gouvernement  le 
secours  d'en  haut,  l'alarme  fut  grande  panni  les 
républicains.  Vane  ne  se  méprit  pas  sur  les  vues 
du  Protecteur.  De  sa  retraite  favorite  de  Bel- 
leau,  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  vivait  de- 
puis l'établissement  du  protectorat,  il  publia  un 
pamphlet  (2)  intitulé  :  Question  de  guérison 
proposée  et  résolue.  Cet  opuscule,  qui  était  un 
exposé  clair  et  vigoureux  des  principes  essen- 
tiels du  gouvernement  républicain,  produisit  une 
grande  sensation  et  alarma  Cromwell.  Sommé 
de  comparaître  devant  le  conseil  d'État  sous 
l'accusation  de  désaiïection ,  il  refusa  péremp- 
toirement de  s'engager  à  ne  rien  entreprendra 
contre  un  gouvernement  «  qui  marchait  sur  les 
traces  du  feu  roi  et  jetait  dans  la  disgrâce  les 
amis  des  lois  et  des  libertés  du  pays  ».  II  paya 
cet  acte  de  franchise  d'un  emprisonnement  de 


(1)  Cest  dtns  cette  léflnce  célèbre  que  Cromwell ,  qui 
«Tait  loujouri  rencontré  dans  Henry  Vane  l'adrersatre  le 
pluH  Inébranlable  de  aet  detaetna  ambUleux,  et  qui  d*all- 
lenrs  cherchait  i  en  Imposer  par  de  groisiérc*  tnlurea 
prodiguées  au\  dèpatés  qu'il  chassait,  le  traita,  en  le 
•aUlssaot  par  «on  maDleio,  de  fourbe  et  de  Jongleur  (a 
Juggiing  fellow). 

(«)  tfii  écrit  se  troufc  dans  les  Scmerif  ritictf ,  t.  VU 
p.  «ossis. 
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qualre^inois  daos  Plie  de  Wî((ht  (sept.  1656- 
janv.  1667).  Hostile  au  gpaverDeinent  éphémère 
de  Riclidrd  Croinwell  comme  à  celui  de  son  père, 
il  fut  élu  député  du  Hampshire,  et  s'associa  aux 
projets  qui  tendaient  à  sutMtituer  la  république 
au  protectorat.  Le  long  parlement  rétabli,  après 
rabdication  de  Richard  (1659),  sembla  un  mo- 
ment amener  le  triomphe  de  ce  parti,  et  Yane 
fut  porté  au  comité  de  sûreté,  et  au  conseil 
d*État,  dont  il  devint  même  président.  Sa  nou- 
velle élévation  fut  de  courte  durée  :  écarté  bien- 
tôt par  son  propre  parti,  sans  doute  moins  ferme 
que  lui  dans  ses  opinions  républicaines ,  il  avait 
été  confmé  dans  sa  terre  de  Raby-Castle,  avant 
même  que  la  restauration  fût  accomplie.  La 
déclaration  de  Charles  il,  qui  n'exceptait  que 
les  régicides  de  l'amnistie  générale,  semblait 
mettre  Vane  à  Tabri  de  toute  poursuite.  Il  fut 
pourtant  excepté  de  la  grâce  royale,  et,  malgré 
«ne  adresse  favorable  des  deux  chambres,  arrêté 
et  enfermé  dans  la  Tour  (juillet  1660).  Une  in- 
surrection de  ses  amis  politiques,  qui  s'inti- 
tulaient les  hommes  de  la  cinquième  monar- 
chie  Ganv.  1661),  motiva  de  nouvelles  rigueurs 
contre  lui.  Conduit  dans  lUe  de  Scilly,  il  n'en 
fut  rappelé  que  pour  voir  commencer  «on  procès, 
auquel  le  parlement,  bien  cliangé  à  son  égard , 
venait  de  consentir.  Prévenu  du  crime  de  hante 
trahison  par  l'acte  d'accusation  du  2  juin  1662, 
il  se  défendit  avec  autant  de  courage  que  d'élo- 
quence. Le  0,  le  jury  rendit  un  verdict  qui  le 
condamnait  è  être  pendu  à  Tybum.  On  crut  lui 
faire  grâce  en  le  décapitant,  le  14  juillet,  dans 
la  Tour.  Les  tambonrs  placés  près  de  l'écha- 
faud  l'ayant  empêché  d'adresser  la  parole  aux 
assistants,  comme  il  le  voulait,  il  fit  religieuse- 
ment ses  prières,  et  se  livra  ensuite  à  l'exécu- 
teur avec  un  calme  admirable. 

C'est  surtout  comme  réformateur  religieux 
que  Yane  a  marqué  parmi  ses  contemporains  et 
a  influé  sur  eux.  Chef  de  nouveaux  dissidents 
que  Baxter  appelle,  de  son  nom,  vanists,  et 
Uumet  seekers  (  chercheurs) ,  il  prècliait  une 
religion  toute  négative,  dont  le  point  principal  était 
de  s'éloigner  de  toutes  les  formes  reçues  et  d'at- 
tendre tout  de  l'inspiration  divine.  Mais  nulle 
part  mienx  que  dans  les  titres  ménoe  de  ses 
écrits  ne  se  manifeste  rorigtnalité  de  ses  opi- 
nions religieuses.  En  voici  la  liste  i  A  healing 
question,  propounded  and  reso/ved;  Londres, 
16Sd,  in-4<'  :  c'est  le  pamphlet  qui  motiva  son 
emprisonnement;  ->  The  ReUred  man's  mé- 
ditations ^  or  the  Hfystery  and  power  ofgod^ 
tiness  forth  in  the  living  world;  Londres, 
1 656,  in-4^  :  livre  singulier  ob  ,au  milieu  de  grandes 
obscurités,  il  traite  de  la  création,  de  la  nature  et 
de  la  mission  des  anges,  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  de  la  eliute  de  l'homme,  et 
enfin  du  règne  du  Christ  de  la  millième  année; 
—  Of  the  Love  ofGod  and  union  with  God; 
Litiulres,  1657,  in-4°;  —  An  Epistle gênerai  to 
iàe  myixticat  tnidy  of  Christ  on  earth  ;  Lou- 
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dres,  1662,  m-4^;  —  The  Face  of  the  limes , 
whereby  is  In-iefly  discovered,.,,  the  rise,  pro* 
gressy  and  issue  f,of  the  enmity  and  contest 
between  the  seed  of  the  vnnnan  and  the  seed 
ofthe  serpent^  to  the  final  breakiny  of  the 
serpenVs  head,to  the  total  and  irrecoveraOie 
ruin  of  monarchies  of  the  world;  Londres, 
1662,  in-4'*;  —  The  Ptople*s  cause  staled,  wm» 
ditations;  Londres,  1662,  in*4<>  :  ouvrage  c<»ih- 
posé  durant  la  captivité  de  Yane,  et  iioprinté  a 
la  suite  de  son  procès. 

Tke  life  and  death  nf  H,  Fanes  Lond.,  188t,  in-8-. 

—  Ludlow,  CUrondon.  .4/tft>u>ir«.  — >  Vane,  .fp«rc^«,  con- 
servés tn  mss.  au  Britlsb  louséuro.  —  Whitelocke.  Triai 
of  tir  a,  Fané.  —  SMe  trials^  t  II.  -  Blrch .  tAves. 

—  Neal,  liUt,qf  Ii/ei»^£ngland.  —  Golzot,  UevoiuU 
d:jtnglÊt9rr§, 

TAN  BTCK.  Voy.  £yCK. 

TAU  GOTBIf.    Voy.  GOYEN. 

TAN   BBLHONT.    Voy.  HsUfOKT. 

TAN  HŒGK.  Voy,  HOECK. 

TANBOTB  (Mme).  Voy.  TaLKA. 

TAN   HCCTBNBURGH.    Voy.  HOCTCNBUBtin. 

TAN  HULTBM.    Voy.  llULTEM. 

TAN   BUTSVM.   Voy.  UcYSDII. 

TANiBBB  (Jacques) f  poète  latin  nruxleme, 
né  à  Causses,  près  de  Béziers,  le  9  mars  léo4, 
mort  à  Toulouse,  le  22  août  1739.  C'est  au 
sein  d'une  famille  moitié  noble  moitié  campa- 
gnarde, et  où  étaient  honorés  et  même  quelque 
peu  pratiqués  les  travaux  rustiques,  que  naquit 
celui  qu'on  devait  surnommer  le  Virgile  de  la 
France.  Élevé  au  collège  des  jésuites  de  Béziers, 
il  est  à  remarquer  qu'il  manifesta  d'abord  une 
vive  répugnance  pour  la  poésie  latine,  et  qu'il 
fallut  les  pressants  conseils  du  P.  Joubert,  alors 
régent,  pour  l'aider  à  triompher  d'obstacles  qu'il 
avait  crus  iniiurmontables.  Reçu  dans  la  Société, 
en  1680,  il  alla  faire  sa  philosophie  au  colléj^e 
de  Toumon.  C'est  là  qu'à  l'àge  de  dix-neuf  ans 
il  révéla  son  talent  remarquable  pour  la  \ïoé»\e 
en  publiant  un  petit  poëme  sur  les  étangs  {Sta- 
gna), Appelé  successivement  à  professer  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier,  il  y  mit  au  jour  d'autres, 
poèmes,  ColumbarUif  ViliSt  Olus,  aimables 
compositions  où  les  travaux  des  champs  étaient 
peints  avec  autant  de  sentiment  que  de  bonheur 
d'expression ,  et  qui  firent  dire  alors  à  Santeul 
«  que  ce  nouveau  venu  avait  dérangé  tous  les 
poètes  latins  modernes  sur  le  Parnasse.  »  En- 
couragé dans  cette  voie,  où  il  avait  si  brillamment 
débuté,  par  Lamoignon  de  Basvilleetpar  Fléchier, 
il  conçut  la  pensée  de  fondre  et  de  développer 
les  précédents  morceaux  dans  un  ouvrage  plus> 
vaste  sous  le  titre  de  Prœdium  rusticum,  Lcs^ 
fonctions  d'écrivain  au  collège  de  Toulouse,  qu'ik 
obtint  après  six  années  passées  dans  la  direction 
de  la  maison  des  |)en8ionnaires ,  lui  permirent 
de  poursuivre  plus  librement  l'achèvement  de 
cette  oeuvre,  qui  parut  en  1707.  Dans  l'inter- 
valle il  s'était  essayé  dans  le  genre  héroïque  en 
travaillant  à  un  |K>ëine  sur  saint  François  Xa- 
vier j  mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils  de 
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son  émule  poétiqne  le  P.  de  La  Rue.  Appelé  à 
Piiris,  en  1730,  pour  y  poursuivre  un  procèd  au 
sujet  do  legs  que  son  ami  M.  de  La  Berchère, 
archevêque  de  Narbonne.  avait  fait  de  sa  biblio- 
thèque aux  jésuites  de  Toulouse,  Vanière  y  reçut 
de  véritables  ovations  littéraires.  Sans  parler  du 
P.  Porée,  disant  à  des  élèves  du  colK^ge  Louis- 
le-Grand  :  «  Venez  voir  le  plus  grand  poète  de 
nos  jours  ;  »  sa  visite  h  la  bibliotlièquc  royale 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cet  établisstv 
ment,  et  Titon   du  Tillet  fit  exécuter  en  son 
honneur  un  médaillon  avec  cette  légende  ;  De- 
licix  et  ruris  opes.  Toute  celte  gloire,  non 
plus  qu'une  ode  que  Vanière  avait  adressée  au 
cardinal  de  Fleury,  ne  purent  cependant  lui  faire 
gagner  le  procès  |)Our  lequel  il  était  venu  solli- 
citer, et  il  retourna  à  Toulouse,  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  tant 
à  la  composition  d'un  Dictionarium  poeiicum 
(  Lyon,  t7iO,  1727>,  1740,  in-4') ,  qu'à  celle  d'un 
grand  dictionnaire  français-latin ,  qui  «levait  for- 
mer 6  vol.  in-fol.  ;    il  avait   obtenu  pour  ce 
travail  une  pension  du  roi ,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  il  est  resté  inédit,  malgré  les  soins 
de  son  élève  le  P.  Lombard,  chargé  après  lui  de 
le  terminer.  Il  mourut  âgé  de  soixante-seize  ans, 
après  une  courte  maladie.  Un  des  derniers  venus 
parmi  ces  poètes  latins  modernes,  les  Santeul , 
les  Rapin,  les  de  La  Rue,  qui  forment  toute  une 
littérature  à  part,  qui  eut,  elle  aussi ,  comme  les 
lettres   françaises,  son   a|)0gée   au  temps  de 
Louis  XIV,  le  P.  Vanière  est  peut-être  celui  qui 
a  encore  le  plus  de  lecteurs ,  grâc*  à  son  Prae^ 
dium  rusticum^  où  les  connaissances  techni- 
ques se  mêlent  heureusement  à  un  vrai  senti- 
ment poétique.  Divisé  eu  seize  chants,  et  dédié  à 
Lamoignon  de  Basville,  ce  |)oeme  traite  succes- 
sivement des  troupeaux,  des  arbres,  de  la  basse- 
cour,  des  abeilles,  de  la  garenne,  du  parc,  en 
mêlant  à  des  descriptions  toujours  agréables  et 
précises  quelques  épisodes  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage.  «  La  fécon- 
dité de  l'expression,  dit  A.  Barbier,  l'harmonie 
des  vues,  l'aménité  des  descriptions,  la  multi- 
tude des  images  et  la  douceur  du  style ,  sont  en 
lui   particulièrement    remarquables.    •»   Publié 
d'abord  en  X  livres,  Paris,  1707,  in-12,  puis 
en  XVI,  ibid.,- 1730,  in-12,  cepoémea  été  réimpr. 
h  Paris,  1746,  1756,  1758,  în-12,  Ct  1774,  1786, 
in-12  (  par  les  soins  de  Capperonnier  ) ,  et  1817, 
1829,  in-12  ;  il  a  été  trad.  trois  fois  en  français, 
par  Berland  dllalouvry,  {Économie  rurale; 
Paris,  1756,2  vol.  in-12),  par  Ant.  Le  Camus 
dans  le  Journal  économique  (  1755-56),  et  en 
vers  par  Roulhac  (l<^  Clusaud  (Limoges,  1779, 
in-8<»);    le  chant  «onsacré  aux  abeilles  a  été 
imité  en  anglais,  tu  1799,  par  Arthur Murphy, 
qui  en  fit  un  thème  de  considérations  politiques 
Les  auli'es  poésies  <lc  Vanière  (  Opuscula  ;  Pa- 
ris, 1730. 1746,  in-12)  contiennent  en  particulier 
neuf  églogucs  sur  l'amitié.  E.  A. 

U  r.  Lombard ,  fie  da  P.  raniir$,%.  I-i  AIM»  io-« 
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—  Mém,  de  Trévùwt,  nov.  17».  -  MorérI,  €rand  Did. 
hist.  -  HoDUIant-BooglcOB.  SanUuU  ou  la  Foèsiê  la- 
tine MOUS  Louis  XJy» 

VANINl (  ^ttci/io)(l), philosophe  Italien,  né 
en  1584,  à  Taurisano  (Terre  d'Otrante).  mort  le 
19  février  1619,  à  Toulouse.  Son  père,  Giovan- 
Battista,  était  fermier  ou  inteutlanl  de  Francesco 
de  Castro ,  duc  de  Taurisano  et  vice-roi  de  Na- 
ples;  sa  mère  se  nommait   Béatrix  Lopez  de 
Noguera.  11  apprit  à  Rome  la  philosophie  et  U 
théologie,  et  en  continua  l'élude  à  Naples,  en  y 
joignant  la  physique,  l'astronomie  et  un  peu  de 
médecine;  il  s'appliqua  aussi  au  droit  civil  en 
môme  temps  qu'au  droit  canon.   Ayant  quitté 
Naplespour  Padoue,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
se  livra  à  la  prédication ,  sans  négliger  ses  au- 
teur» de  prédilection,  Aiistote,  Averroès.  Car- 
dan  et  Pomponazzi.  Si  l'on  en  croit  les  PP.  Mer- 
senne  et  Garasse,  il  s'associa  ensuite  à  Naplea 
avec  treize  ou  onze  de  ses  amis  dans  l'intention 
d'aller  prêcher  l'athéisme  dans  toute  l'Europe, 
et  la  France  lui  échut  en  partage.  Il  est  plus 
probable  qu'il  se  mit  en  voyage  sans  dessein 
bien  arrêté  d'avance ,  et  que,  possédé  du  désir 
de  dogmatiser,  il  sema  ses  doctrines  au  gré  des 
occasions' qui  se  présentaient.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Allemagne  cl  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  à  Genève,  puis  à  Lyon;  là  il  ouvrit 
un  cours  de  philosophie  qui  le  mit  en  danger 
d'être  arrêté;  il  s'enfuit.  Étant  passé  en  Angle- 
terre (1614) ,  il  fut  emprisonné  pendant  quarante- 
neuf  jour«  à  Londres  ;  ce  ne  fut  sans  doute  pas, 
comme  il  s'en  vante  dans  son  Amphithéâtre , 
pour  avoir  affirmé  devant  les  proteslanU  ses 
sentiments  catholiques,  avec  l'espoir  de  rece- 
voir la  couronne  du  martyre.  Après  avoir  recou- 
vré la  liberté,  il  prit  le  chemin  de  Tltalie,  et 
s'arrêta  à  Gênes,  où  il  essaya  d'enseigner  la  jeu- 
nesse; mais  l'indépendance  de   ses  doctrines 
souleva  bientôt  des  plaintes  si  vives  qu'il  craignit 
d'être  poursuivi  et  qu'il  partit  pour  Lyon.  C'est 
alors  qu'il  publia  son  premier  ouvrage ,  V Am- 
phithéâtre ,  avec  rinlcntion  avouée  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan ,  mais  en  réalité  afin  de 
gagner  le  clergé  en  dissimulant  ses  opinions  sous 
un  voile  hypocrite.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
regagner  ritalie ,  d'où  il  revint  presque  aussitôt 
en  France.  Le  P.  Mersenne  dit  qu'il  embrassa  à 
cette  époque  la  vie  religieuse  dans  un  monastère 
de  la  Guienne,  et  qu'il  en  fut  chassé  pour  s'être  « 
livré  à  un  vice  contre  nature.  Étant  venu  à 
Paris,  il  se  fit  accueillir  du  nonce  Ubaldini,  ct 
écrivit,  jiour  lui  faire  sa  cour,  l'apologie  du  con- 
cile de  Trente.  Bassoropierre  le  prit  pour  aumô- 
nier, et  lui  donna  une  pension  de  deux  cents 
écus.  En  même  temps  qu'il  remplissait  ces  fonc- 
tions, Vanini  achevait  ses  Dialogues  de  la  na- 
ture, qu'il  dédia  au  maréclial ,  et  pour  lesquels 
il  obtint ,  on  ne  sait  par  quelle  inadvertance  des 
examinateurs ,  approbation  ct  privilège.  Il  con- 
tinuait aussi,  à  ce  qu'il  parait,  sa  propagande 

Ui  ritts  tard  U  adopta  les  prénom*  de  Juks-César. 
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parmi  U  jeunesse ,  et  Mersenne,  dont  Texagéra- 
tlon  est  ici  par  trop  évidente,  porte  à  cinquante 
mille,  dans  Paris,  le  nombre  des  athées  qui 
adhéraient  à  ses  doctrines.  Cependant  la  Sor- 
bonne  soumettait  à  un  nouvel  examen  ses  Dla- 
logueSp  et  les  condamnait  au  feu.  A  la  même 
époque,  il  quittait  Paris  pour  se  retirer  à  Tou- 
louse (1617).  II  ne  tarda  pas  à  exciter  contre  lui 
le  clergé  et  les  magistrats.  Le  procureur  général 
le  fit  arrêter  (nov.  1618);  on  prétend  qu'il  s'y 
détermina  lorsqu'il  vit  le  premier  président  Le 
Mazuyer  lui.  confier  l'éducation  de  ses  enfants. 
Le  procès  fut  conduit  avec  rigueur,  et  Vanini 
fut  condamné,  comme  athée,  le  9  février  1619, 
à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  pendu  et 
brûlé  (t).  L'exécution  eut  lieu,  dix  jours  plus 
tard,  sur  la  place  Saint-Élienne. 

Il  n'y  a  en  réalité  que  deux  ouvrages  de  Va- 
nini; une  opposition  complète  les  distingue  Pun 
de  l'autre.  Le  premier  a  pour  titre  :  AmphiiheOf 
trum  ieternx  Providentix  divino-magicumt 
christiano-physicum ,  née  non  astrologoca" 
thoUcum^  adversus  veleret  philosophas, 
atheoSf  epkureos,  peripateticos  et  stoicos; 
Lyon,  1615,  in-8^  Ce  livre  se  divise  en  cinquante 
chapitres  où  sont  admis,  sinon  établis,  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  Providence,  la  liberté 
humaine,  Tlmmortalité  de  T&me.  L'auteur  y 
donne  cette  définition  de  Dieu  :  «  Il  est  tout,  au- 
dessus  de  tout,  hors  de  tout,  en  tout,  h  côté  de 
tout,  avant  tout,  après  tout,  et  tout  entier.  »  Il 
y  avoue  ne  croire  à  l'immortalité  de  l'âme  que 
parce  que  le  corps  doit  ressusciter,  et  il  ne  croit 
à  la  résurrection  des  corps  que  sur  la  foi  de 
l'Écriture.  «  En  résumé,  dit  M.  Cousin,  il  y  a 
partout  semé  des  protestations  peut-être  outrées 
d'orthotloxie  ;  une  théodicée  incomplète,  fondée 
sur  un  seul  principe,  par  conséquent  des  réfu- 
tations quelquefois  insuflisantes  des  mauvais 
systèmes  répandus  au  seizième  siècle;  un  déisme 
d*une  qualité  assez  médiocre,  et,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui ,  des  tendances  équivoques  ;  le 
péripatétisme  d'Aristote  mal  développé  par  celui 

(1)  Voici  ce  que  dit,  à  c«  sujet,  le  président  Gramond  : 
«  Ayant  été  mis  en  prUon,  U  contrefit  d'abord  le  callio- 
hqur ,  ce  qui  diftera  MB  aappltce.  Il  était  inème  »ur  le 
point  (l'élre  élargi ,  faute  de  prenvea  «ulflsiintrs .  lont- 
qiic  Krancnn,  borame  de  nabunce  et  ûr  probité,  dépoaa 
que  Vaninl  loi  avait  Mutent  nié  l'cztetence  de  Dieu  et 
a'élalt  moqué  en  sa  présence  des  raystérer  de  U  religion 
cbréilrnne.  Vaninl  Interrogé  aur  ce  point  répondit  qu*U 
adorait  avec  l'ÉglIae  un  D!ea  en  trois  perMnnes ,  et  que 
la  nature  dénonlrelt  évidemment  Textatence  de  la  titvl- 
nlté.  Ayant  dans  le  même  temps  aperçu  une  paille  qui 
était  à  ses  pieds,  11  la  prli,  et  fit  un  long  discours  sur  ia 
Providence  en  la  construcUon  de  cette  paille  et  en  la 
production  du  blé,  d'où  11  conclu*,  que  Dieu  était  le  créa- 
teur et  l'auteur  de  tons  les  êtres.  Mais  11  disait  cela 
plutôt  par  crainte  que  par  une  persuasion  Iniérleure... 
Je  le  via  dans  le  totnberean .  lorsqu'on  le  menait  au  sup- 
pliée, se  moquant  du  oordeller  qu'on  lui  avait  donné  ponr 
l'eitaorter  A  la  repenunee ,  et  Insoltant  à  Notre  Seigneur 
par  ces  parole*  Impies  t  •  U  sna  de  crainte  et  de  faiblesse, 
et  mol  Je  meurs  Iniréplde.  »  Avant  qu'un  mit  le  feu  au 
bàdier,  on  lut  ordonna  de  présenter  sa  langue  pour  être 
coupée;  mais  U  la  rrfnsa,  et  le  bourreau  ne  put  l'avoir 
qu'avec  des  tenailles  ». 


d*Averroès  et  de  Pomponace.  Mais  de  U  à  Tim- 
piété  et  à  l'atliéisme  il  y  a  loin,  et,  si  nous 
étions  appelé  à  juger  Vanini  sur  ce  livre  seul, 
en  conscience  et  ne  croyant  pas  permis  de  con- 
damner qui  que  ce  soit  par  voie  de  conjecture 
et  d'hypothèse,  nous  prononcerions  d'après  ce 
livre  :  non,  Vanini  n'est  pas  athée.  »  Le  second 
ouvrage  est  Intitulé  :  De  admirandis  naiurx 
reginx  dexque  mortalium  arcanis  lia.  IV s 
Paris  ,1616,  in-8*.  Le  fond  des  idées  se  résume 
en  deux  points  :  premièrement,  l'intelligence  ne 
peut  mouvoir  la  matière,  ni  l'Ame  le  corps,  c'est 
la  matière  qui  donne  l'impulsion  à  l'intelligence 
et  le  corps  à  Tâme  :  donc  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  monde;  secondement,  nos  vertus  et  nos  vices 
dépendent  des  humeurs  et  des  germes  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  notre  être  :  en  con- 
séquence l'unique  loi  eside  suivre  nos  (lenchants. 
A  la  faveur  du  dialogue,  Vanini  se  livre  à  des 
railleries,  à  des  licences  de  langage,  et  quelque- 
fois de  pensée,  qui  pouvaient  servir  son  scefiti- 
cisme,  mais  qui  compromettraient  même  une 
meilleure  cause.  «  Les  enfants ,  ditll,  qui  nais- 
sent avec  l'esprit  faible  sont  par  là  d'autant  plus 
propres  k  devenir  de  bons  chrétiens.  »  Son  in- 
terlocuteur lui  demandant  ce  qu'il  pense  de 
l'immortalité  de  l'&me,  il  répond  :  «  J*ai  fait  vœu 
à  moa  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  question 
avant  d'être  vieux,  riche  et  Allemand.  »  Le 
même  interlocuteur,  dans  un  accès  d^enthou- 
siasme  pour  la  grandeur  de  son  génie,  lui  adresse 
cet  éloge  :  «  Si  tu  n'étais  Vaoini,  tu  serais  Dieu.  » 
A  quoi,  il  répond  avec  une  nuance  de  dédain  : 
«  Je  suis  Vanini.  a  U  va  jusqu'à  regretter  de 
n'être  point  un  enfant  de  l'amour,  afin  d'être 
plus  beau  et  plus  heureux.  «  Dans  les  Dialo' 
gués,  dit  M.  Cousin,  Vanini  est  un  ennemi  mal 
dissimulé  du  christianisme;  il  n'a  guère  d'autre 
Dieu  que  la  nature  ;  sa  morale  est  celle  d'Épi- 
cure...  Oui,  l'auteur  des  Dialogues  est  impie; 
le  pâle  déisme  qui  s'y  trouve  encore  de  loin  en 
loin  s'évanouit  le  plus  souvent  dans  une  sorte  de 
déification  de  la  nature,  et  dans  ce  que  Hon  Ap- 
pellerait aujourd'hui  le  pantliéisme.  •  En  défini- 
tive, Vanini,  on  le  voit  par  ses  œuvres  aussi 
bien  que  par  sa  yie,  n'a  droit  à  l'estime  de  la 
postérité  ni  comme  homme,  ni  comme  philo- 
sophe. La  seule  traduction  française  de  ses  écrits 
qui  ait  été  faite  est  celle  de  M.  Rousselot  (  Pa- 
ris, 1841.  in-18);  tW^conWeoi  VAmphithédlre 
en  entier  et  une  partie  des  Dialogues» 

Vanini  s'attribue,  dans  ses  Dialogues,  plu- 
sieurs opuscules  qui  sont  introuvables  et  dont 
la  plupart  n'ont  peut-être  jamais  existé.  En  voici 
la  liste  :  Commentarii  physici  et  mediei ,  De 
vera  sapientia,  Traetatm  physieo-magicus , 
Apologia  pro  lege  tnosaiC''  et  christiana ,  Apo» 
logia  pro  concilio  Tridcu  /tno,  etc.     J.  M. 

J-G.  Olearltts,  De  vUa  et  fatit  Jul-des.  yonini; 
léna,  ITOI,  Spart,  ln-4*.  —  J.-M.  Seliramm,  De  vtta  «t 
Kripti»  fmnoii  atk»i  yanini;  Custrln.  no»,  iTts. 
in«4».  —  Arpe,  Afologia  pro  Fantno;  Roticrd..  nii, 
m  S*.  -  Durand,  Lu  Fie  et  le»  lenamenUdd  Fe^ninii 
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Jrehivit  dé  Vart  françnit,  —  D»Arfeiivlll«,  Âbrigé 
ê§laviêâe$  Peintres.  -  Achard,  Met.  hiU,  de  la  Pro- 
vence, —  K«ffler.  ÀUgem.  Kûnttler-UxQon,  —  Diu- 
•ieux.  Lu  Artistes  français  à  Cétranger,  —  Notice  de» 
tableau*  du  Louvre, 

TANLOO  {Charles- André t  dit  Carie), 
peintre  français ,  frère  de  Jean-Baptiste,  né  à 
Nice,  le  15  février  1705,  mort  à  Paris,  15  juillet 
1765.  De  tous  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
deVanloo,  Carln  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  tNis  flge ,  il  eut  pour  premier 
maître  Jean> Baptiste,  qui  le  conduisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant ,  dans  Tatelier  de  Luti. 
Carie  y  fit  de  rapides  progrès;  il  travailla  aus-ni 
avec  le  sculpteur  Legros,  et  il  apprit,  sons  sa 
direction ,  à  modeler  l'argile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  à  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  protecteur  le  prince  de  Carignan ,  qui  le 
logea  à  rhdtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Académie  de  peinture, 
il  devint  lecoUaborateur  de  Jean -Baptiste,  qui  lui 
faisait  ébaucher  «es  tableaux*  Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  à  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
instant,  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
biographes,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  sé- 
rieux pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  ropéra.  Quant  à  nous,  nous  lui  pardonnons 
d'antant  plus  cette  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prit  uneaisance  nouvelle  et  deplusiibres  allures. 
Jl  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
l'Italie  que  trois  ans  après,  et  il  emmena  avec 
lui  Boucher  et  deux  de  ses  neveux,  Louis-Mi- 
chel et  François  Vanloo.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il 
dessina  h  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représentait  le  Refus  de  Balfhasar,  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de  Polignac,  chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéressa  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  le  titre  de  chevalier  au  jeune 
artiste,  qui  venait  de  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond de  l'église  Saint-Isidore,  V Apothéose  de 
ce  saint  (1729).  En  revenant  à  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta à  Turin,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  un 
des  cabinets  de  son  palais,  des  peintures  déco- 
ratives dont  le  motif  est  emprunté  à  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  de  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1 734,  il  entra  le  30  juillet  1 735  dans 
PAcadémie  royale,  qui  lui  confia  successivement 
toutes  les  fonctions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
ne  le  traita  pas  avec  moins  de  faveur  :  directeur 
de  l'école  des  élèves  protégés  (1749),Carie  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel  (1751)  et  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi ,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (1762).  Pendant  son  séjour 
À  Turin.,  il  avait  épousé  Anne-Marie- Christine 
Somis  (1),  une  charmante  cantatrice  qui  obtint 
dans  \eà  salons  de  Paris  et  même  diez  la  reine 

(1)  Elle  est  morte  à  Ptrls,  ie  il  tvril  ITSS. 


de  très-vlfs  succès;  chacun  faisait  fête  à  ce 
couple  heureux.  Carie,  dont  le  pinceau  était  ra- 
pide et  qui  pendant  toute  sa  vie  fut  prodigieu- 
sement actif,  jouit  comme  artiste  et  comme  pro- 
fesseur d'une  autorité  considérable.  Il  peignait 
des  décorations  et  des  portraits,  des  mythologie» 
et  des  sujets  religieux;  tous  les  procédés  de  la 
peinture  lui  étalent  familiers.  En  1764  il  fut 
chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Grégoire, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  vives  esquisses, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  sang ,  au  moment 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèves,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagrenée  l'alné.  On 
trouvera  dans  sa  Vie,  par  Dandré-Bardon,  une 
liste  presque  complète  des  peintures  du  maître. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  écorcher 
Martyas  (morceau de  réception  de  C.  Vanloo  k 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierge ,  Énée 
portant  son  père  Anchise,  le  portrait  de  Ma- 
rie Lesaynska,  ei  la  Halle  àe  chasse  (1737), 
qui  montre,  avec  beaucoup  d'esprit  dans  l'exécu- 
tion, des -costumes  charmants,  des  têtes  sou- 
riantes, et  toutes  les  séductions  d'un  coloris  où 
se  combinent  harmonieusement  les  tons  les  plus 
gais  de  la  palette  française.  Les  galeries  de  Ver* 
sailles  ont  donné  asile  à  plusieurs  portraits  de 
Carie.  Nous  citerons  encore  les  trois  tableaux  de  la 
Vie  delà  Vierge,  à  Saint-Sulpice;  VHistoitfe  de 
saint  Augustin ,  à  l'église  des  Petits- Pères; 
saint  Charles  /?orro?né6  (1753),àSaiat-Merry. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de.  Rouen 
possèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  Laurent 
Cars,  Beauvarlet,  Balecbou,  Avril,  Desmar- 
teau, etc.,  ont  reproduit  ses  œuvres.  La  cri- 
tique moderne  aurait  des  rései'ves  k  faire  au 
sujet  de  ce  mattre ,  si  applaudi  jadis.  C'est  un 
peintre  inégal,  peu  sérieux,  inexpressif,  étran- 
ger aux  exigences  de  l'art  sévère;  mais  son 
invention  est  inépuisable,  ses  colorations  sont 
brillantes,  son  pinqeau  a,  comme  son  crayc^n, 
des  habiletés  entraînantes.  Malgré  ses  fautes,  il 
demeure  un  des  plus  fidèles  représentants  de 
l'art  français  sous  Louis  XV. 

VANLOO  {Jules-César- Denis),  peintre,  fils 
du  précédent,  né  en  1743,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1er  juillet  ig2l.  Il  reçut  des  leçons  de 
son  père,  se  fit  paysagiste,  et  se  complut  à 
peindre  des  effets  de  neige,  des  matinées  d'hi- 
ver, des  campagnes  accidentées,  des  monuments 
en  ruines.  La  plupart  de  ses  tableaux  repré- 
sentent des  vues  d'Italie,  où  il  a  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  fut  reçu  à  TAcadémie 
royale  de  Paris  le  30  octobre  1784,  et  de  178â  à 
1817,  il  envoya  des  tableaux  k  presque  toutes 
les  expositions;  il  obtint  un  prix  de  1,500  fr.  en 
1801  et  une  médaille  en  1803.  Ses  œuvres  sont 
médiocrement  prisées  :  on  peut  voir  de  César 
Vanloo  vn  Clair  de  lune,  au  ministère  de  la 
justice,  un  Effet  de  neige,  au  musée  de  Cher- 
bourg, et  à  celui  de  Toulouse  cinq  paysages  ita- 
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liens.  On  aaasside  lui  une  brochure,  devenue 
trèft-rare,  et  intitulée  :  César  Vanlooaux  amo' 
teurs  des  beaux-arts  ;  s,  1.  n.  d.,  in-8<*  de 
15  pages.  P.  Maktz. 

Dandré-Bardon,  Fié  de  Carie  Fanlooi  Parts,  1761, 
In-l».  —  Achapd,  DM.  kist.  dt  ta  Provence,  t.  II.  — 
jrcMvét  de  l'art  françait^U  V  i .  --  iVéeroioçe  des  kommeê 
célèbres,  1766.  —  Ch.  Biaoe.  dans  VUist,  des  peintre*^ 
its«  ilT.  —  A.  fioiuwaye,  les  Fatilaoi  dam  la  Be»uê 
des  drux  mondesi  f  août  1t4t. 

TAU  LOOBi.  Vay.  LOON. 

TAN  I10N8.  Voy.  MONS. 

T41I  MOBflCBER.  VOff.  MOSSCHER. 

TAN  NBCK.  Voy.  NeCK. 

TAN  NBTB.  Voy.  NbtB. 

TANNi  (Andréa)  t  peintre  italien,  natif  de 
Sienne,  florissait  de  1369  à  1413.  Les  seuls  ou- 
vrages que  l'on  connaisse  de  lui  dans  sa  patHe 
sont  une  Madone  avec  plusieurs  saints  à 
Saint-François,  et  un  Saint  SétMatien  qui  est 
au  musée.  11  a  aussi  travaillé  dans  quelques 
autres  villes,  et  surtout  à  Naples,  où  il  fut  ap- 
pelé avant  1373.  Cet  artiste ,  aussi  distingué 
par  son  esprit  que  par  son  talent,  n*a  laissé 
qu'un  petit  nombre  de  peintures,  une  grande 
partie  de  son  exintence  ayant  été  employée  au 
service  de  sa  patrie.  Il  fut  envoyé  par  la  repu-  ] 
blique  de  Sienne  en  ambassade  auprès  du  pape, 
résidant  alors  à  Avignon.  Plus  tard ,  étant  ccipi- 
tano  del  popolo^  il  reçut  de  son  illustre  com- 
patriote, sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
possédons  et  qui  contient  les  plus  sages  conseils 
pour  le  gouvernement  de  la  ville.        £.  B— if . 

D«Ua  Valle,  Lettere  sanesi,  —  Laïul,  Storla  pUtorica. 
^  Tlcoul,  DUionario. 

TANNI  (/y'ayicejco),  peintre,  architecte  et 
graveur,  né  en  1563,  à  Sienne,  oh  il  est  mort, 
te  25  octobre  1609.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
précédent,  et  fut  parrain  de  son  compatriote 
Flavio  Chigi,  depuis  le  pape  Alexandre  VII.  Il 
eut  pour  premier  mattre  Arcangelo  Salimbeni , 
second  mari  de  sa  mère;  puis  il  entra  dans  Ta- 
.  telier  de  Bart.  Passarotti.  Après  avoir  étudié  k 
Rome,  sous  la  direction  de  Giov.  de'  Vecclii,  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  et  c'est  à  cette  époque 
(1581)  qu'il  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
la  fresque  de  la  voûte  de  l'oratoire  de  Saint-Ber- 
nardin, et  une  Annonciation^  à  l'église  des  Ser« 
vîtes.  Il  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
Corrège,  à  Bologne  dans  les  académies  du 
Fucini  et  du  Mirandola.  11  affectionna  principa- 
lement la  manière  du  Baroccio,  qu'il  sut  s'appro- 
prier au  point  de  tromper  les  connabseurs. 
Lorsque  Vanni  fut  feutré  déOnltivenaent  à  Sienne, 
il  enrichit  cette  Tille  d'une  grande  quantité  de 
tableaux  et  de  fresques.  Parmi  ces  dernières  nous 
dterons  les  suivantes  :  tes  Siennois  à  la  croi- 
sade et  le  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
public;  VÉnergumène  (1593)«  rare,  élégante  et 
correcte  composition,  à  Saint-Dominique;  les 
Trois  saints  (1600),  à  Sainte-Lucie;  un  Cal- 
vaire^  en  canvûeu,  d'un  bon  effet,  hors  la  porte 
CamolUa,  dans  une  villa  dite  la  Ripa^  propriété 

MOUT.   BtOGR.  GàntSL,  —  T.  ILY. 


de  la  famille  Vanni.  Les  tableaux  qn*il  a  peints 
pour  Sienne  sont  très-nombreux;  voici  les  prin- 
cipaux :  le  Martyre  de  sainte  Lucie ^  k  son 
église;  le  Baptême  de  Constantin,  à  Saint*Au- 
gustin;  le  Martyre  de  sainte  Catherine,  à 
riiospice  du  Refuge ,  dans  lequel  on  voit  aussi 
Saint  Galgano  dans  le  désert,  commencé  par 
Ventura  Salimbeni,  et  achevé  par  Vanni,  en  1607  ; 
Saint  François- Xavier,  k  Saint-Vigile  :  deux  de 
ses  meilleurs  tableaux;  la  Rencontre  de  Jésus 
et  de  la  Vierge,  et  la  Fuite  en  Egypte,'  à 
SS.  Qoirico«et-Giulitta;  et  dans  l'égKâe  de  l'an- 
cienne chartreuse  de  Pontignano  un  magnifique 
CrudfiXf  et  k  Sainte-Agnès  de  Vignano  une 
Sainte  Agnès,  d'une  grande  finesse. 

Grâce  à  la  protection  du  cardinal  Baronio, 
Vanni  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  VIII,  qui 
le  chargea  de  l'exécution  de  l'un  des  grands  ta- 
bleaux d'autel  de  Saint-Pierre.  Il  peignit  sur 
ardoise  la  Chute  de  Simon  le  Magicien  (1) , 
son  chef-d'œuvre,  qui  lui  valut  le  titre  de  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ  II  réussit  moins  bien 
dans  les  autres  peintures  qu'il  exécuta  à  Rome, 
telles  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  fresque  d'un 
coloris  sans  vigueur,  à  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Marie  du  peuple;  et  les  tableaux  du  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Quirinal  ;  de  la 
Vierge  et  sainte  Cécile,  k  Santa-Maria-Nuova, 
et  des  Trois  Grâces ,  au  palais  Borghèse*  Les 
autres  villes  de  l'Europe  possèdent  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  trouvons  k 
Pise  :  dans  la  cathédrale,  la  Dispute  sur  VEu» 
charistie,  peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptistère,  le  Christ  au  bord  du 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  l'église  de  TU- 
miltà,  une  Adoration  des  Mages,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  à  Gènes  :  k  Notr^ 
Dame  de  Carigoan,  Sainte  Marie  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croix; 

—  à  Pérouse  :  au  palais  Sorbello ,  la  Mcolla» 
tUm  de  saint  Jean;  —  à  Florence  :  au  palais 
Rosselli  del  Turco,  Sainte  Catherine,  et  à  la 
galerie  publique ,  les  Frères  de  Joseph  ;  ^  au 
Musée  de  Parme ,  une  petite  Sainte  Famille; 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  avec  saint 
Georges,  saint  Géminien  et  un  Ange;  —  au 
musée  de  Drei^de,  une  Sainte  Famille;  —  an 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —  au 
Louvre,  deux  Repos  de  la  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène, 

On  sait  que  Vanni  fut  architecte  et  même  mé- 
canicien, mais  on  ne  connaît  qu'un  édifice,  et 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  lui  être 
attribué  ;  c'est  l'oratoire  de  S.-Sepolcro,  bâti  en 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaux-fortes  les  plus 
redierchées  qu'il  nous  ait  laissées  sontune  Vierge 
avec  Venfant  Jésus  endormi.  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  recevant  les  stigmates,  et 
Sa^t  François  en  extase.  Les  exemples  et  les 
leçons  de  Vanni  eurent  sur  l'école  de  Sienne  la 

(1)  Od  en  ToU  à  Satiite-Uarte-4«^ABgc«  qim  bwn« 
copie,  faite  par  TremoUère. 
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phis  hcoreose  infloenoe,  et  la  maiotinrent  hmg- 
teinpa  en  hoaneor.  Ses  principaux  élèves  furent, 
outre  Miehel'Ange  et  Raphaël,  ses  deux  flis, 
Rutilio  lUnetU,  Astolfo  Petrazzi,  et  deux  artistes 
qui,  rayant  aidé  constaromcot  dans  ses  traraux» 
ont  été  surnommés  Giovanni-Antonio  et  Gio- 
vanni-Francesco  del  Vanni. 

VknniiMichelangelo),  peintre,  fils  du  pré« 
cèdent,  né  en  I&83»  à  Sienne,  mort  en  1671. 
Élève  de  son  père,  il  n*a  laissé  qu'un  petit  nombre 
dç  tableaux;  aussi  ne  dut- il  son  litre  de  chevalier 
et  sa  principale  réputation  qu*à  la  découverte 
d*un  procédé  pour  colorer  le  marbre,  procédé 
dont  il  fit,  en  1656,  Tapplication  au  monument 
élevé  à  son  père,  dans  l'égUse  Saint-Georges  de 
Sienne.  Colonnes,  frises,  festons,  petits  anges, 
armoiries ,  tout  est  peint  sur  une  grande  lame 
de  marbre  blanc;  chaque  partie  est  coloriée  par 
un  procédé  chimique  qui  donne  à  l'ensemble  l'ap- 
parence d'une  marqueterie  de  marbres  de  di- 
verses couleurs.  On  pense  qu'il  employait  des 
substances  minérales  qu'il  faisait  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  marbre  à  l'aide  de  quelque 
monlant. 

Vanhi  (  Ra/faêlé)^  peintre,  frère  du  précédent, 
né  en  1696,  à  Sienne,  mort  en  i  673.  Orphelin 
dès  l'Age  de  treiie  ans,  il  fut  recommandé  à 
Annibal  Carrache,  qui  l'adroit  dans  son  atelier. 
Son  dessin  est  large,  et  on  vante  la  sage  dispo- 
sition de  ses  ombres  et  la  grâce  de  son  coloris. 
Il  habiU  longtemps  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  peintures  ;  mais  c'est  à  Sienne 
qu'il  faut  chercher  ses  principaux  ouvrages  : 
ia  VieMre  de  ClovU  iur  Alaric  (1652),  fresque 
grandiose  et  du  coloris  le  plus  vigoureux,  placée 
lians  l'église  de  la  Trinité;  une  Assomption , 
autre  fresque  accompagnée  de  délicieuses  figures 
d  enfants,  à  la  salle  de  la  chancellerie  du  palais 
public;  Saint  François  de  Sales,  à  la  cathé- 
«hule,  et  Jobf  à  l'oratoire  de  SaintRocb.  Nous 
trouvons  de  lui  à  Pise,  è  Sainte-Catherine,  un 
bon  tableau  représentant  la  Sainte  recevant 
Us  itignuites;  et  à  Florence,  un  Enlèvement 
d^ Hélène ,  à  la  galerie  publique.        E.  B— n. 

DeUa  Valte,  LnUtrê  uaneH.  —  Uiul,  Storia.  ~  Tlcoul, 
INsioiMHo.  —  Rovagnoll,  Cnni  di  Siwna. 

TAlfNI.  Voy»  NbLIX)  PlSAMO. 

▼AMffVGcai  {Andréa  ),  dit  Andréa  oel 
Sabto  ,  célèlM-é  peintre,  né  à  Florence,  en  1488 , 
mort  en  15S0.  Une  des  gloires  de  sa  patrie,  il 
devait  Uhistrer  jusqu'à  l'humble  profession  de 
son  père ,  en  léguant  k  la  postérité  le  surnom 
d'Andrea  dek  Sarto  {André  du  tailleur).  Ayant 
à  peine  reçu  quelques  notions  de  lecture  et  d'é- 
criture ,  il  fut  placé  à  sept  ans  chez  un  orfèvre; 
là,  emporté  par  nne  irrésistible  vocation,  il 
maniait  bien  plus  souvent  le  crayon  que  le  bu- 
rin et  le  marteau.  Gian'Barile,  artiste  d'un 
talent  médiocre,  vit  les  premiers  essais  du  jeune 
apprenti,  lui  donna  des  leçons,  et  sentant  bientôt 
son  insuffisance,  le  présenta  à  Pier  di  Cosimo. 
Sous  ce  nouveau  maître,  Andréa  travailla  avec 


I  ardeur,  et  étudia  swtmit  les  famenx  cartons  de 
Michel-Ange  et  de  Léonard  de  Vinci ,  au  Palais 
Vieux.  A  cette  époque  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  FrancUbigio  {voy.  ce  nom);  l'un  et 
l'autre  quittèrent  leurs  maîtres  ponr  vivre  en- 
semble et  se  livrer  à  leurs  inspirations.  Leurt 
premiers  ouvrages  furent  des  rideaux ,  aujoui^ 
d'bui  perdus ,  qui  convraient  des  tableaux  du 
roattre-autel  de  TAnnunziata ,  et  qui  représen- 
taient rxnnoRcta/io/t  et /a  Descente  de  croisr. 
Du  même  temps  date  sans  doute  avssi  l'exécu- 
tion du  portrait  d'Andrea  à  rà^e  de  seiie  ans, 
qui  existe  au  palais  Pitti  ;  c'est  une  ceuvre  in- 
décise, mais  pleine  de  grâce.  La  confrérie  laique 
de  Saint- Jean,  dite  de  lo  Scalzo,  s'adressa 
aoxL  deux  amis  pour  décorer  de  peintures  la 
olottre  où  elle  se  réunissait  Andrca  accepta  cette 
offre,  mais  n'exécuta  alors  qu'un  seul  sujet,  le 
Baptême  de  Jésus;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  à 
diverses  reprises  et  en  quelque  sorte  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  adieva  cette  œuvre  (1)» 
composée  de  quatorze  sujets  religieux ,  et  où 
mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  les 
phases  de  son  talent.  Il  commençait  de  travailler 
au  Scalxo  lorsque,  cédant  aux  sollicitations  d'un 
religieux  servite,  il  entreprit  de  terminer,  à  un 
prix  modique ,  la  décoration  du  cloître  dei  Voti, 
à  rAnnnnziata.  En  peu  de  temps  il  peignit  à 
lîresque  les  sept  sujets  suivants ,  remarquables 
par    d'excellentes  qualités  :  Saint  Philippe 
secourant  un  lépreux,  les  Joueurs  foudroyés^ 
la  Guérison  d'une  possédée,  la  Mort  de  saint 
Philippe»  les  Servîtes  guérissant  des  enfants 
malades ,     la   Naissance  de  la  Vierge,  et 
V Arrivée  des  Mages  à    Bethléem.  Dans  un 
autre  dottre  du  même  couvent,  plusieurs  années 
après,  en  1524,  il  peignit  la  fameuse  Madonna 
del  sacco  (2),  qui,  à  fresque  du  moins,  est  le 
meilleur  et  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Cette 
Vierge  (J),  louée  par  Michel- Ange  et  le  Titien , 
est  un  chef-d'œuvre  de  gr&ce,  de  naturel  et  de 
pureté  ;  on  y  trouve  même  une  grandeur  de  style 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  Andréa. 

Pour  en  finir  avec  les  fresques  de  ce  maître, 
il  ne  reste  plus  à  parler  que  de  celles  qu'il  fit 
pour  le  couvent  de  S.  Salvi,  et  d'une  AnnoncUi" 
tion,  très-linie,  mais  d'un  faire  mesquin,  qui 
existe  encore  dans  une  rue  de  Florence.  Ce  fut 
après  avoir  terminé  les  dnq  premières  fresques 
de  l'Annunziata  qu'Andréa,  arrivé  à  l'aiiogée 
de  sa  réputation ,  fut  appelé  à  décorer  le  réfec- 
toire du  monastère  dé  Saint-Salvi ,  situé  à  un 
mille  de  Florence.  Il  y  peignit  d'abord,  dans  des 
médaillons,  çua^re  saints  et  la  Trinité,  pois  la 

(i)  U  lalte  entière  a  «lé  ffravée  en  i€is  par  Théod. 
Rrnger,  f  t  deonlt  sur  lea  «irMins  de  G.  Palaiil.  Quant  au 
fiottre  du  Scaizo ,  Mpprtiné  en  iTiS,  il  est  devenu  uoe^ 
dépendance  de  t'Académle  des  |>eaui-arU,  qui  ft  aasnre  U 
consenraUon  des  fresques  en  faisant  Titrer  les  arcade». 

(i)  On  croit  qoele  pHntre  introdukit  un  sac  dam  ortie 
eomposlUOQ  poree  qu'il  ne  reçut  d'autre  payemtnt  qu'au 
•ae  de  grainn. 

(8)  Elle  a  cté  admlrablcmeot  gravée  par  R.  Morgbtn. 
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Cène,  la  plus  vaste  et  la  plus  grandiose  de  ses 
compositions. 

Quant  aux  tableaux  d'Andréa,  nous  allons 
passer  les  principaux  eo  revue.  A  peine  avait-U 
terminé  la  première  fresque  du  Scalzo  qu'il 
peignit  pour  le  monastère  de  San-Gallo  un  NoU 
me  tangere^  aujourd'hui  k  Téglise  de  S.  Jacopo 
trà  Fossi,  et  qui  eut  un  tel  succès  que  les  mêmes 
religieox  lui  demandèrent  plus  tard  deux  antres 
tableaux ,  qui  font  maintenant  partie  de  la  gph 
lerie  Pilti,  une  Annonciation  et  la  Dispute  $Hr 
la  Trinité,  Dans  ce  tableau  ilgurent  saint  Au- 
gustin, saint  Pierre  martjr,  saint  François,  saint 
Laurent,  saint  Sébastien  et  sainte  Marie>Made- 
leine.  «  Je  ne  connais  rien,  dit  Viardot,  qui  puisse 
donner  une  plus  haute  et  ime  pins  complète 
idée  de  sa  composition  grandiose  et  safante,  de 
rélévation  de  son  style,  de  sa  vigneur  d'expre»- 
sion ,  puis  enfin  de  tontes  ses  qualités  d'exé- 
cution. Dans  un  genre  tout  différent,  la  Sainte 
Agnès  de  la  cathédrale  de  Pise  passe  également 
pour  un  desmeilleors  ouvrages  du  maître;  la 
sainte  est  représentée  assise  tenant  dans  la  main 
droite  une  palme ,  et  appuyant  la  ganche  sur  un 
agneau. 

La  réputation  d'Andréa  était  parvenue  jusqu'en 
France;  François  l*'loi  fit  demander  quelqu'un 
de  ses  ouvrages ,  et  il  lui  envoya  alors  la  belle 
Madone^  qni  est  an  Lonvre,  et  aussi,  selon  Va- 
sari,  un  Christ  au  tombeau ,  sur  lequel  on  n'a 
aucun  autre  renseignement  François  1*'  fit  tons 
ses  efforts  pour  attirer  à  sa  cour  le  maître  flo- 
rentin. Andréa,  arrivé  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1618,  fut  comblé  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs. Il  peignit  d'abord  on  portrait  du  jeune 
dauphin ,  puis  la  belle  Charité  du  Louvre,  enfin 
plusieurs  tableaux  pour  divers  grands  person- 
nagen.  L'Intérètcomme  la  gloire  semblaient  de- 
voir le  fixer  à  jamais  en  France.  C'est  ici  le  lieu 
de  parler  d'une  femme  qui  contribua  peut-être 
au  succès  d'Andréa  en  servant  de  modèle  k  la 
plupart  de  ses  madones ,  mais  qui  eut  sur  son 
existence  et  même  sur  son  honneur  la  plus  fift- 
cheose  influence.  Amirea  avait  conçu  la  passion 
la  plus  vive  pour  la  femme  d'un  bonnetier,  Lu- 
crezia  det  Fede ,  plus  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  vertu,  et  à  la  mort  du  mari  il  eut  le 
malheur  d'épouser  la  veuve.  De  ce  moment  ses 
travaux  purent  à  peine  subvenir  aux  prodiga- 
lités de  sa  nouvelle  épouse,  el  lorsqu'il  vint  à 
Paris  une  lettre  de  Lucresia  le  rappela  bientôt, 
et  il  ne  sut  pas  résister  ;  il  supplia  François  1*' 
de  le  laisser  partir,  s'engageant  sur  l'honneur  à 
revenir  avec  sa  femme  et  à  rapporter  tous  les 
objets  d'art  qu'il  pourrait  acquérir.  Le  roi  céda, 
et  loi  remit  à  cet  efTet  des  sommes  considéfa- 
bles.  Arrivé  à  Florence,  Andréa,  aveuglé  par  son 
fatal  amour,  eut  bientôt  laissé  dissiper  par  Lu- 
crexia  l'argent  qui  lui  avait  été  confié.  Peu  après 
François  1*'  lui  avait  fait  écrire  pour  lui  rappeler 
sa  promesse;  il  porta  cette  lettre,  si  honorable 
et  si  pressante,  à  sa  femme,  la  suppliant  de  con- 


sentir au  voyage  de  Paris.  Ses  efforts  forent 
inutiles,  et  ainsi  il  perdit  à  la  Ibis  l'honneur,  k 
repos  de  la  conscience  et  Ui  protection  d'un  grand 
prince.  Plus  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiseï 
le  juste  ressentiment  de  François  1er,  et  il  lui 
destina  son  beau  tableau  du  Sacnfice  d^Abra- 
ham.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cet 
envoi,  qui  eût  peut-être  adouci  les  remords 
qui  empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie  ;  en  1630, 
à  l'ége  de  quarante-deux  ans,  il  fut  emporté  par 
une  maladie  contagieuse.  Sa  femme  n'avait  pas 
attendu  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir.  Domenico  Conti,  son  élève  et  l'hé- 
ritier de  ses  dessins ,  fit  placer  sur  sa  sépulture 
une  épifaphe  dans  un  cadre  de  marbre  riche- 
ment sculpté  par  Raphaël  de  Montelnpo.  La 
maison  qu'Addrea  s'était  construite,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  existe  encore  à  Florence,  via 
diSan  Sebastiano, 

«  Si  Andréa,  dît  Vasari,  eût  en  nb  esprit  plus 
ferme  et  plus  hardi ,  aussi  bien  qu'il  avait  le 
génie  et  l'entente  judicieuse  et  profonde  de  son 
art ,  il  eût  été  certainement  sans  égal.  Mais  une 
certaine  timidité  d'esprit,  un  naturel  simple  et, 
pour  ainsi  dire,  terre  à  terre  ne  lui  permirent 
jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  cette 
fierté  qui,  jointes  à  ses  autres  qualités,  eussent 
fait  de  lui  un  peintre  dit  in.  » 

On  ne  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  d'An- 
dréa des  couleurs  trop  vives,  des  accidents 
extraordinaires  de  clair-obscur,  des  accessoires 
magnifiques,  des  ornements  luxueux.  Son  talent 
consiste  au  contraire  dans  la  production  de  l'ef- 
fet par  des  moyens  simples ,  dans  la  facilité  sur- 
prenante avec  laquelle  chaque  objet  est  imité, 
dans  la  sûreté  de  chaque  coup  de  pinceau.  L'a* 
mitié  qui  l'unit  au  grand  sculpteur  Sansovino, 
leurs  nombreux  entretiens ,  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Enfin,  rap- 
pelons que  Michel-Ange  dit  un  jour  à  Raphaël  en 
parlant  d'Andréa  :  «  Il  y  a  h  Florence  un  petit 
homme  qui,  *s'il  était  employé  comme  toi  à  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front.  » 

Ses  principaux  élèves  furent  le  sculpteur 
fiandinelli,  J.  da  Pontormo ,  Andréa  Sguazzella, 
le  Salosmeo,  M.  Tosini,  P.-F.  di  Sandro,  Fr. 
Salviati,  et  Vasari. 

Outre  les  ouvrages  cKés,  nous  mentionnerons 
encore  d'Andréa  del  Sarto  :  au  Louvre,  VAn^ 
nonciation^  et  deux  autres  Sainte  Famille, 
sept  grands  dessins,  deux  portraits  de  peintres, 
une  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  ;  —  au 
musée  de  Nantes,  la  Vierge  et  saint  Jean» 
Baptiste^  une  Modona^ première  manière,  une 
sainte  Famille;  —  à  Florence,  dix-neuf  toiles 
au  palais  Pitti,  entre  autres  la  Dispute  de  la 
sainte  Trinité,  trois  Annonciation ,  deux  As- 
somption, une  Madone  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste, Sainte  Marie' Madeleine,  une  Vierge  et 
plusieurs  saints,  un  Saint  Sébastien  f  son 
dernier  ouvrage ,  le  Portrait  d'Andréa  et  dé 
sa  femme,  et  deux  autres  portraits  du  peintre  j 
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à  la  Galerie  pabli<pie:  une  Madonetur  un  trône 
avec  iaint  Françoit  et  iaint  Jean  évangé- 
liste ^  chef-d'œoTre  placé  dans  la  tribune; 
l^nt  Jacquei  et  deux  enfants;  à  rAcadémie 
des  beaui-arts  :  le  Christ  descendu  de  la 
troiXf  Deux  enfants^  dm  fresque  à  la  ferre 
Terte  représentant  if»  Intérieur  d'hôpital, 
et  un  grand  nombre  de  dessins.  Dans  les  palais 
de  Florence,  ainsi  qu'à  Pise,  à  Rome,  à  Modëne, 
à  Parme ,  et  dans  les  musées  de  l'Europe,  on 
▼oit  aussi  des  œuvres  remarquables  de  ce  fécond 
artiste.  Le  musée  de  Madrid  possède  un  admi- 
rable portrait  de  Lucrezia  del  Fede,  qui  égale 
tout  ce  qu'en  ce  genre  ont  fait  de  plus   t)ean 

Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.     E.  Breton. 

VaurI,  r<t0.  -  Baldlnuoel,  IMiUe,  -  OrlaodI.  Ahb9' 
cêdario.'-  Sonnelllt  JMeroeofMO.  >  B.  Varelil,  Atoria." 
Liut,  Storlm  pUtoriea.  —  F.  Fantaul,  Dt»eri%ione  di 
ftrente.  — >  L.  Vlardot,  Jttutéei  éâ  PEuropt,  —  Lavloe, 
Mu94êtd'iUUiê.^'neotMlt  lH%ionano  -^Cataloçuesdti 
JHuêées.  —  A.  de  Reumopt  Ândna  del  Sarto;  LHpxlir, 
SSII.  ln-8*. — Cb.  Blanc,  UUt,  du  peintret,  llvr.  tf6-SM. 

TANNCCCi  .(Pietro)  dit  le  Pérugin{i), 
peintre  célèbre,  né  en  1446,  k  Città  délia  Pieve, 
près  de  Pérouse,  mort  en  décembre  lô24,  à  Pé- 
rouse.  il  était  fils  d'un  pauvre  payun,  nommé 
Cristoforo  Vannucci.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  le  *  nom  du  maître  qui  guida  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arts.  Suivant  Vasan,  ce 
n'eôt  été  qu'un  peintre  très-ordinaire ,  nommé 
par  les  uns  Pietro  de  Pérou  se ,  par  les  autres 
Fiorento  de  Lorenzo,  Beoedetto  Itonfij^ti ,  ou 
Pietro  délia  Prancesca.  Mariotti  prétend  aus»i 
qu'à  Florence  il  n'aurait  point  été  l'élève  d'An- 
dréa del  Verocdiio ,  et  qu'il  aurait  dâ  se^  pro- 
grès à  l'étude  des  oeuvres  du  Masaccio.  Cette 
opinion ,  toute  hypothétique  qu'elle  est,  est  par- 
tagée par  Lanzi,  Rottari ,  Taja  et  Resta.  Cepen- 
dant Vasari  dit  expressément  qu'il  alla  chercher 
fortune  à  Florence.  «  Pendant  plusieurs  mois, 
ajoute-Ml,  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
IVuit  et  jour  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un  zèle 
infatigable;  la  peinture  était  son  seul  plaisir.  11 
avait  toujours  devant  les  yeux  le  hideux  fantôme 
de  la  pauvreté,  qui  lui  donnait  le  courage  d'en- 
treprendre des  dioses  devant  lesquelles  il  au- 
rait reculé  s'il  eût  possédé  quelques  ressources.  » 
La  fatalité  semble  s'être  acharnée  aux  premières 
œuvres  exécutées  à  Florence  par  lePérugin.  Ses 
peintures  i  l'église  Saint^Martin  avaient  été  dé- 
truites avec  l^église  elle-même  dès  le  temps  de 
Vasari;  celles,  en  plus  grand  nombre,  dont  ii 
avait  enrichi  le  couvent  des  Jésuates  furent 
ruinées  pendant  le  siège  de  Florence  (1529)  ;  on 
sauva  seulement  deux  tableaux,  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  une  Piétés  probablement 
celle  qui  est  au  palais  Pitti.  Enfin,  un  grand  ta- 
bleau qu'il  avait  peint  (Mor  Francesco  de  Sienne 
a  péri  dans  l'incendie  qui  désola  cette  église  au 
milieu  du  siècle  dernier. 

La  réputation  du  Pérugin  suivit  d'un  pas  égal 

|l)  l<e  sarnom  de  Pemgino  lui  Tient  de  Pe rugla,  ou  Pé- 
ron«e,M  résidence  ordinaire; mate U  était  né  A  CittA  delb 
Mcve,  où  l'on  a  conaervé  sa  maison  Jusqu'en  I8t9. 


ses  rapides  progrèf>,  et  bientôt  les  commandes  lui 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Vasari  énnmère  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  remontent  à  cette 
époque,  entre  autres  deux  compositions  admira- 
bles ,  nue  Vierge  entourée  d^anges  à  la  Char- 
treuse de  Pavie,  et  la  Vierge  avec  sa^t  Michel, 
sainte  Catherine,  sainte  ApoUonie  et  saint 
Jean,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Rologne.  En 
1480  le  Pérugin  fut  appelé  à  Rome  pour  travail- 
ler, de  concert  avec  Signorelli,  Rosselii  et  autres, 
à  la  décoration  de  la  chapelle  Stxtine.  Il  y  pei- 
gnit trois  fresques,  la  Naissance  de  Moise^ 
l'Assomption  de  la  Vierge  et  la  Nativité^ 
qui  furent  détruites  pour  faire  place  au  Juge^ 
ment  dernier  àe  Michel-Ange;etdeux  antres . 
le  Baptême  de  Jésus,  et  le  Sauveur  remets 
tant  les  clefs  à  saint  Pierre;  celle-ci  a  été  pres- 
que refaite  par  un  autre  artiste.  H  peignit  ensuite 
l'un  des  plafonds  des  chambres  que  plus  tard 
Raphaël  fut  chargé  de  décorer;  ce  fut  celui  de 
la  chambre  de  Vlneendie  du  Bourg,  le  seul 
qui  ait  été  conservé,  Raphaël  ayant  yonlu  qu'on 
respectât  l'cravre  de  son  mattre.  C'est  à  la  même 
époque  que  Vafuiri  rapporte  le  tieau  tableau 
qu'on  admire  encore  à  Saint-  Marc,  le  Martyre 
de  saint  Marc  pape  et  celui  de  saint  Mare 
évangéliste;  au  palais  des  conservateurs  au 
Capitole,  quatre  sujets  à  fresque  tirés  de  la 
guerre  punique,  la  Descente  d'Anniàal  en 
Italie,  un  Conseil  de  guerre,  la  Bataille  no- 
vale  entre  Catulus  et  Himilcon ,  et  Rome 
triomphante,  et  à  Sainte  Pierre  in  Montorio 
une  fresque  bien  conservée  représentant  la  A/a- 
done  et  sainte  Anne.  Le  Pérugin  quilta  Rome 
Ters  1490,  et  revint  se  fixer  à  Pérouse,  qu'il  en- 
richit d'œuvres  nombreuses.  Sa  pins  vaste  en- 
treprise en  cette  ville  (ut  la  décoration  à  fresque 
de  la  Bourse  {Stanse  del  Cambio).  Ces  pein- 
tures, toutes  du  Pérugin,  à  l'excepUon  de  quel- 
ques-unes, attribuées  à  Raphaël  (voy.  ce  norn), 
sont  :  les  Sibylles ,  les  Prophètes  (1),  U  Père 
éternel  dans  une  gloire,  une  Transfigura^ 
tion,  la  Nativité,  une  suite  de  seize  figures  en- 
tières, historiques  ou  allégoriques,  un  peu  plus 
grandes  que  nature  et  accompagpées  de  leurs 
noms,  telles  que  Léonidas,  Sdpion^  Périelès,la 
Tempérance,  etc.,  le  portrait  du  peintre,  les 
Sept  planètes  entourant  Apollon,  et  un  Saint 
Jean» Baptiste,  Les  bancs,  bureaux  et  boise- 
ries, richement  sculptés,  ont  été  exécutés  égale- 
ment sur  les  dessins  du  Pérugin  et  de  Raphaël. 
Aucune  autre  fresque  du  Pérugin  ne  peitt  être 
comparée  pour  l'importance  et  la  perfection  à 
celles  des  Stanie  del  Cambio;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  un  Christ 
sur  la  croix  à  Saint-Dominique  ;  le  Père  ëter- 
net  dans  une  Gloire,  et  la  Vierge  entre  saint 
Antoine  abbé  et  saint  Antoine  de  Padaue ,  au 
couvent  de  Sainte-Agnès;  un  tableau  peint  à  la 
détrempe,  devant  et  derrière,  présentant  d'un 

(1)  La  tête  de  Jérémlê  pamc  ponr  être  le  portrait  de 
Plnturlccblo,  et  Rxphael  a  scrrl  de  modèle  au  David. 
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côté  la  Vierge  y  saint  Jean  et  la  Madeleine ^^ 
de  Pautre  le  Couronnement  de  la  Vierge ,  à 
Saint- Fraoçois-du  Mont;  enfin, à  Saint-Aiigustin» 
deux  ina(;nifiquefl  tableaux,  le  Pire  éternel  et 
dei  Séraphins,  la  Viergt,  saint  Nicolas,  saint 
Bernardin  et  saint  Jérôme,  et  une  Vierge 
entre  saint  Pleire  et  saint  Paul  portant  la 
date  de  1509,  et  dans  la  sacristie  huit  petits 
tableaux  placés  sons  Terre,  représentant  divers 
saints  et  saintes. 

Nous  avons  décrîtdans  l'article  consacré  à  Ra- 
phaël la  Tresque  queVannucci  avait  peinte  en  1505 
dans  le  monastère  de  S.-Severo  ;  il  devait  dé* 
corer  également  la  partie  inférieure  de  la  mu- 
raille, mais  il  partit  pour  Florence,  laissant  son 
oeuvre  inachevée.  Kn  1521  il  compléta  ce  bel 
ensemble  en  peignant  Saint  Jérâme,  Saint 
Jean- Baptiste,  Saint  Grégoire  le  Grand,  Saint 
Bon\face  martyr.  Sainte  Scholastique,  et 
Sainte  Marthe.  Vasari  nous  apprend  qu'il 
av9it  fait  pour  la  cathédrale  de  Pérouse  deux 
tableaux  qu'on  y  chercherait  vainement  aujour- 
d'hui, une  Madone  et  pltuietirs  saints  et  un 
Mariage  de  la  Vierge  {i),  dont  le  fond  était 
le  mAme  que  celui  de  saint  Pierre  de  la  chapelle 
Sixtine. 

Parmi  les  plus  beaux  tableaux  exécuta  à  Pé- 
rouse  par  notre  artiste,  nous  citerons  :  Saint 
Jean-Baptiste,eX  quatresaintsà  Saint-François; 
le  Sauveur  tnor/,  œuvre  capitale,  et  cinq  char- 
mants petits  sujets  de  religion,  à  Saint-Pierre; 
une  il(/or/i/ion  des  Afayej,  à  Sainte-Marie-Nou- 
vellc;  un  Père  éternel,  au  couvent  de  Sainte- 
Jtilienne;  une  Vierge,  dans  la  dernière  ma- 
nière du  Pérugin,  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  Raphaël,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire  ; 
un  Ecce  Homo,  au  musée  ;  la  Vierge  coti- 
ronnèe,  on  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  au  pa* 
lais  Peuna;  enfin,  une  Ascension  (1495),  «  le 
meilleur,  selon  Vasari,  de  tous  les  tableaux  qn'il 
peignit  dans  sa  patrie  »,  et  qui  de  l'ablMye  de 
Saint-Pierre  de  Péruuse  est  passé  dans  le  musée 
deLjon. 

Ces  divers  travaux  n'empêchèrent  pas  le  Pé- 
rugin d'en  exécuter  bien  d'autres,  que  nous  re- 
trouvons en  Toscane  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
l't  de  l'Europe.  L'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence  lui  doit  une  Assomption  (1500),  page 
magnifique,  venant  du  monastère  de  Vallom- 
broiia;  une  Descente  de  croix  commencée  par 
Filippino  Lippi,  et  une  Mise  au  tombeau. 
Florence  possède  encore  de  lui  une  :  Madone  à 
Saint-Martin  ;  ta  Vierge  et  quelques  saints,  à 
l'Annunziata;  nu  Saint  Laurent,  dans  l'église 
de  ce  nom  ;  une  Madone^  une  Madeleine  et 
deux  Christ  sur  la  croix ,  au  {lalais  Pitti  ;  et  à 
la  galerie  publique  une  Madone  avec  saint  Jean 


(1)  Ce  chcf^d'ffnrre  dtoparut  ft  répoquc  de  la  pirmiére 
contribution  de  tableaui  qui  «ulTtl  le  traite  de  Toleo- 
tino,  et  on  en  a  perdu  la  trace.  On  aalt  par  lea  gratarea 
ffiui  Baphael  slva  éUlt  toaplré  lorsqu'il  traita  te  mêint 
iuiet. 


]  et  saint  Sébastien,  et  le  portrait  de  l'artiste 
peint  par  lui-même,  présentant  un  visage  asset 
commun,  mais  intelligent  Un  souvenir  titté* 
raire  rattache  aussi  le  Pérugin  à  Florence.  En 
compagnie  de  Franciabigio  et  du  Ghirlandajo,  il 
ne  dédaigna  pas  de  peindre  des  décorations  pour 
la  fameuse  comédie  de  Machiavel»  la  Mandta- 
gore,  lorsqn'en  1504  elle  fut  représentée  dans 
les  jardins  Rucœllai.  On  voit  encore  de  lui  une 
belle  Descente  de  croix  (1500),  à  l'abbaye  de 
Vallombrosa;  un  Christ  sur  la  croix,  h  Saint- 
Augustin  de  Sienne  ;  une  snperbe  Pietà  (1521), 
placée  sons  verre,  dans  la  cathédrale  de  Spello 
près  Péronse;  ow Nativité,  et  une  Adoration 
des  Anges ,  Teste  fresque  inachevée,  dans  une 
chapelle  de  Città  délia  Pieve.  Rome ,  onlre  les 
fresques  déjà  citées,  possède  de  prédeox  ta- 
bleaux du  Pérugin;  nous  trouvons  an  musée  du 
Vatican  la  Nativité,  dite  délia  Spine/a^  peinte 
avec  l'aide  de  ses  élèves  Raphaël  et  Pinturicchio; 
et  une  Résurrection  duCAris^;  lebeau  tableau 
du  maltre-autel  de  la  Madonna  di  Loreto  ;  un 
triptyque,  à  la  villa  Albani  ;  nne  Sainte  Fa» 
milùei  une  Madone  an  pelais  Doria,  etc.  Na- 
ples  nous  offre  à  Saint^Janvier  nne  Ascension, 
dont  la  vue  eut  une  grande  influence  sur  l'école 
napolitaine  ;  un  Baptême  de  Jésms  è  S.  Seve- 
rino;  et  au  musée  nne  Madone  avec  saint 
François  d^ Assises  et  un  religieux  dans  un 
paysage. 

Les  musées  étrangers  sont  assez  riches  en 
œuvres  du  Pérugin  ;  celui  de  Vienne  possède  nne 
Madone  et  deux  saintes  femmes,  et  une  Ma- 
done  sur  un  trône,  datée  de  I48S  ;  celui  de  Mu- 
nich, la  Vierge  apparaissant  à  saint  Ber» 
nard;  celui  de  l'Ermitage,  une  Adoro/ton  des 
Mages,  et  Saint  Jérôme  et  saint  François  dé 
Sales  prosternés  devant  Jésus  ;  celui  de  Lon- 
dres, la  Madone  et  saint  Jean  dans  un 
paysage.  Enfin,  le  Louvre  compte  huit  tableaux 
de  cet  artiste  (  y  compris  ceux  de  la  collectioa 
Campana  ),  à  savoir  :  une  Nativité;  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  Venfant  Jésus  adoré 
par  sainte  Catherine ,  sainte  Rose  et  deux 
anges,  tableau  rond ,  acquis  en  1850  au  prix  de 
53,302  fr.;  la  Vierge,  Venfant  Jésus,  saint 
Joseph  et  sainte  Catherine;  le  Combat,  de 
l* Amour  et  de  la  Chasteté,  composition  btxarre 
peinte  à  la  détrempe  en  1505,  et  ayant  fait,  ori- 
ginairement partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté» 
duchesse  de  Mantoue;  la  Madeleine  enlevée  au 
ciel,  deux  Madones,  et  Saint  Pierri^  mar* 
chant  sur  les  eaux,  peint  en  1470. 

De  tous  les  peintres  de  son  temps,  le  Pérugin, 
bien  qu'encore  im  peu  sec  dans  son  style  « 
bien  que  mesquin  dans  la  manière  de  vêtir  ses 
figures,  fut  certainement  celui  qnioommença  le 
plus  à  s'éloigner  de  la  manière  ancienne;  il  com- 
pensa ces  défauts  par  le  charme  de  ses  têtes, 
surtout  de  celles  déjeunes  gens  et  de  femmes, 
par  la  grêce  des  poses  et  des  moaTements,  l'é* 
clat  du  coloris,  l'heureuse  et  sage  dlstiictioa 
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de  ses  personnages,  la  richesse  et  l'élégance  de 
ses  architectures ,  par  ces  tons  si  habilement 
fondus ,  ces  paysages  si  bien  dégradés.  Dans  ses 
derniers  ouvrages,  on  reconnaît  le  passage  à 
un  style  plus  large,  dont  il  fut  sans  doute  ràe- 
Tsbie  à  la  vue  des  œuvres  de  son  immortel  élève. 
Un  reproche  sérieux  peut  lui  être  adressé  :  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  assez  varié  ses  composi- 
tions, et  de  s'être  contenté  le  plus  souvent  de  se 
répéter  lui-même  avec  de  légers  changements. 
Tous  les  biographes  s'accordent  à  loi  donner  un 
caractère  défiant  et  avare;  tous  lui  reprochent 
sa  manière  de  vivre  misérable,  malgré  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  acquises.  Il  avait  épousé 
une  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants;  mais  aucun  ne  parait  avoir 
embrassé  la  carrière  des  arts. 

A  son  retour  de  Rome,  qui  dut  avoir  lieu 
▼ers  1490,  le  Pérugin  avait  ouvert  à  Péroose 
une  école  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  cé- 
lèbre. En  1495,  un  enfant  de  douze  ans  vint  y 
prendre  place  :  c'était  Raphaël.  Après  lui  les 
meilleurs  élèves  de  cette  ^cole  furent  Plntu- 
ricchio,  l'Ingegno,  Fr.  Ubertino,   Bastiano  de 

San-Gallo,  Ghiberti,  etc.  E.  Breton. 

Vauri,  rite,  et  Note  de  Bottari.  -  OrlandI,  Lanzl, 
Ticozxt.  -  Daldiaoed,  ftotixie,  -  Paico»,  FiU  éerpU- 
tori  peruçinL  —  Mariottl ,  Ltttert  pittoriche  perugine, 
—  Carobtnl,  Guida  dl  Peruçia.  ^  D'Aglocoorl, Hitt,  de 
Fart.  —  Catatoçites  des  musées.  —  B.  Oralnl,  Fiia  di 
P.  PemçiHo;  Ptrouae.  isoi,  ln-8*.  —  Meiuaotte,  Cotnm, 
storlco  delta  vita  e  délie  opère  di  P.  Fannuei;  ibld., 
im,  ln-S«. 

TAK  OPSTAL.  Voy,  ÛPSTAL. 

TAff  OSTADB.   Voy.  OSTADE. 

▼Alf  PtLAET.Voy.  PRAET. 

TAN RO BAIS  (Josse),  manufacturier  français, 
né  vers  1630,  à  Courtrai,  mort  en  1685,  à  Ab- 
beville.  Sa  famille  était  hollandaise.  Colbert  le 
fit  venir  de  Middelbourg,  où  il  dirigeait  une  ma- 
nufacture importante,  dans  le  but  d'afTranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  encore  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  pour  les  draps  fins. 
Vanrobais  arriva  en  octobre  1665  à  Abbeville, 
avec  cinquante  ouvriers  hollandais ,  et  y  établit 
une  fabrique  de  draps,  qui  répandit  bientôt  son 
nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  lui  avança  des 
sommes  considérables,  et  défendît  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  fabriquer  dans  la  ville  et  à  dix 
lieues  de  distance ,  à  peine  d*une  amende  de 
1,500  livres  et  de  la  confiscation  des  marchan- 
dises et  des  métiers.  Yanrobais  reçut,  ainsi  que 
ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
droit  de  professer  son  culte.  Enfin,  on  lui  per- 
mit d'associer  à  ses  travaux  des  gentilhommes, 
sans  que  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé 
à  noblesse  sous  prétexte  de  marchandise. 
Aux  approches  de  la  révocation  de  i'édit  de 
Nantes,  il  se  vit,  lui  et  ses  ouvriers,  harcelé 
par  les  convertisseurs.  Ck>lhert,  après  avoir 
tenté  de  modérer  le  zèle  des  prêtres ,  avait  fini 
par  céder  au  torrent.  Il  écrivait,  eu  «eptembre 
1782,  à  M.  de  Breteuil,  intendant  de  Picardie: 
«  Je  roQi  advoue  que  je  serois  bien  ayse  que 


vous  puissiez  parvenir  à  eonrertir  Vanrobais  ; 
comme  c'est  un  fort  bon  homme,  oe  scroit  un 
un  trèftogrand  bien  qu'il  fttt  de  notre  religion, 
parce  qu'il  est  capable  d'establir  si  fortement  la 
manufacture  des  drapa  fins  d' Abbeville ,  qu'elle 
s'establiroit  ensuite  dans  le  royaume  et  porte- 
roit  un  grand  préjudice  aux  faîbriques  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre,  et  un  grand  advantage 
aux  sujets  du  roy.  »  Le  23  décembre,  il  lut 
écrivait  de  nouveau  :  «  Je  tous  conjure  de 
mettre  en  pratique  tous  les  expédients  que  vous 
croirez  capables  de  convertir  ledit  Yanrobais  et 
sa  famille.  »  Breteuil  obéit  sans  doute ,  mais  il 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  l'énergique  pro- 
testant ,  et,  de  crainte  que  oe  dernier  ne  quittât 
la  France,  le  gouvernement,  par  une  exception 
presque  unique,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  ses  df*s- 
cendants ,  le  privilège  de  faire  baptiser  ses  en- 
fants par  le  chapelain  de  l'ambùsade  de  Hol- 
lande. 

La  manufacture  de  Vanrobais  prit  on  déve- 
loppement considérable ,  et  occupa  bientôt  cent 
métiers  battants  et  douze  cents  ouvriers.  Dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  son 
fils  fit  élever  les  vastes  bAUments  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Malgré  les  pertes  qu'éprou- 
vèrent les  chefs  de  cet  établissement,  lors  du 
système  de  Law,  leurs  privilèges  favorisaient 
tellement  leurs  entreprises ,  qu'ils  se  trouvèrent 
en  état  de  prêter  des  fonds  au  gouvernement 
pour  l'aider  dans  la  guerre.  Ils  firétot  construire 
le  bel  édifice  nommé  la  Maison  neuve,  dans  la 
grande  rue  Notre-DamCi  et  Bagatelle,  dans  le 
faubourg  Saint-Gilles  ;  cette  maison  de  campa- 
gne a  été  chantée  en  1770  par  Sedaine.  Depuis 
1^05  la  manufocture  de  draps  d'AbheviUe  n'ap- 
partient plus  aux  descendants  de  Vanrobais, 
mais  le  portrait  de  ce  célèbre  étranger  existe  en- 
core dans  l'établissement  qu'il  a  fondé. 

£.  Regnaru. 

Ix>aandre.  HiH.  d^ÂbbevWe^X,  il,  p.  «rt.  —  Hiair, 
France  protest.  ^  t.  IX.  —  Savary,  Diet.  u»i9,  de  eom- 
meree,  V*  Manafactarler.  —  Correspondance  admin. 
sotu  le  régne  de  Louis  Xif^  t.  111,  p.  TSt,  et  1 V,  S19.  — 
Doc  particuliers, 

YAN  SCHUPPRH .  Voy.  SCHCPPBlf. 

▼AU  SPABNDONGR.  Voy,  SpàBRDONCK. 

TAN8TABBL  (Pterre-Jean),  amiral  français, 
né  le  16  mars  1746,  à  Dunkerque,  où  il  est  mort, 
le  12  janvier  1797.  Entré  dans  la  manne  mar- 
chande à  quatorze  ans,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  lorsqo^au  commencement  de  la 
guerre  de  1778  il  passa  dans  la  marine  royale 
comme  officier  auxiliaire.  En  1781,  dans  un 
combat  du  cutter /«  Bohan-Soubise,  qu'il  com- 
mandait, contre  le  corsaire  anglais  V Amiral 
Rodney,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  il  fut  at- 
teint de  deux  balles  à  la  gorge.  Dès  que  l'extrac- 
tion en  fut  faite ,  il  remonta  sur  le  pont,  et  con- 
tinua de  donner  des  ordres.  Ce  trait  de  bra- 
voure lui  valut  une  ma^ifique  épée  en  argent 
dont  Louis  XVI  lui  fit  cadeau.  Lieutenant  de 
frégate  en  1782,  et  enseigne  de  vaisseau  en  1792, 
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il  oonumnda  divers  b&thnenU  de  guerre ,  et 
rtonplit  pinsieurs  roissioiis  avec  aolaot  dVxae- 
Okode  que  d'intelligence.  Capitaine  de  Taisseau 
en  lénier  1793,  et  à  bord  de  la  frégate  la  ThéiiSf 
il  prit,  ooola  on  incendia,  pendant  une  croisière 
de  quatre  mois  dans  la  Manche,  environ  qua- 
rante navires  de  commerce  anglais.  Promu  au 
grade  de  contrfr«miral  (nov.  1793),  il  prit  le 
commandement  de  six  vaisseaux ,  tint  la  mer 
pendant  un  mois  et  enleva  dix  navires  qui  fai- 
saient partie  du  convoi  d'une  armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Howe.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  réunir  et  de  ramener  en  France  les  b&timents 
<iui  contenaient  les  grains  et  les  farines  achetés 
par  des  agents  du  gouvernement  français,  dans 
les  ports  des  États-Unis  d^Amériqne.  Parti  de 
Brest  en  janvier  1794  pour  s'acquitter  de  cette 
mission,  il  revint  au  mois  d'avril  suivant  avec 
un  convoi  de  cent-soixante-dix  voiles ,  et  rentra 
dans  le  même  port  sans  en  avoir  perdu  un 
seul»  et  après  avoir  fait  en  route  onze  prises  à 
l'ennemi.  Un  décret  de  la  Convention  déclara 
que  Yanstabel  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
£n  décembre  1794,  il  eut  sous  ses  ordres  l'es- 
cadre légère  dans  Tannée  navale  comman- 
dée par  ViUaret* Joyeuse ,  et  parvint  à  con- 
server tous  ses  vaisseaux,  tandis  que  l'amiral 
perdit  une  partie  des  siens.  L'Escaut  et  ses 
ports  étaient  depuis  longtemps  fermés  aux  puis- 
sances neutres  et  amies,  lorsque  Yanstabel ,  en 
intimidant  par  son  audace  les  commandants  des 
forts  placés  sur  ce  fleuve,  parvint,  en  avril 
1796,  à  en  franchir  les  passes,  et  entra  dans  le 
port  d'Anvers,  trois  jours  après  son  départ  de 
Flestnngue,  aver.  plusieurs  bâtiments  de  com- 
merce français  et  suédois,  il  succomba  dans  sa 
dnquante-uBième  année  à  une  maladie  de  poi- 
trhie.  £.  ft. 

BeaDcqoio,  âtog.  wtariUwM, 

▼AfI  SWIBTBR.   Koy.  SWICTEM. 

TâN  CDBlff.  Vùlf,  UdEN. 

TAN  TBBV.  Voy,  OtTO  VemiCS. 

TAfnriTELLi  {Gaspard  tan  Witel), 
peintre  hollandais,  né  en  1653,  à  Aroersfoort, 
près  d'Utrecht,  mort  le  13  septembre  1736,  à 
Rome.  Cet  artiste  n'appartient  que  par  sa  nais- 
sance à  l'école  iMtlandaise;  le  caractère  de  son 
talent  le  rattache  complètement  à  Thistoire  de 
l'art  italien,  li  avait  commencé  à  travailler  avec 
son  compatriote  Mathias  Withoos,  habile  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits,  lorsqu'il  alla  s'établir  à 
Rome,  en  1679.  Il  y  rencontra  Abraham  Genoch, 
qui  peignait  des  paysages,  et  il  s'essaya  dans 
le  même  genre,  mais  il  montra  beaucoup  plus 
de  gaieté  dans  le  coloris  et  de  vivacité  dans  l'exé- 
cution. Les  Italiens ,  qui  le  considérèrent  bientôt 
comme  un  des  leurs,  l'avaient  surnommé  Gfoa- 
paro  degli  occhiali.  Il  voyagea,  s'arrêta  à  Ve- 
nise, fit  un  long  séjour  à  Naples,  et  revint  se 
fixer  à  Rome.  Ses  tableaux,  dans  lesquels  l'ar- 
chitecture se  mêle  an  paysage,  représentent  des 
vues  de  monuments ,  des  places  publiqilës,  des 


intérieurs  de  ville,  qu*animent  de  nombreuses 
figures,  très-pittoresqueroent  traitées.  Habile 
dans  la  peinture  à  l'huile,  il  semble  plus  à  son 
aise  encore  dans  la  gouaclie,  où  il  a  fait  paraître 
une  grande  dextérité  de  phiceau.  Le  Louvre  pos- 
sède de  Vanvitelli  deux  Vues  de  VenUe,  qui  ont 
longtemps  été  attribuées  à  Canaletti;  la  galerie  de 
Vienne,  une  Vue  de  Saint- Pierre  de  Rome^ 
et  le  musée  de  Florence,  deux  gouaches  repré- 
sentant, l'une  la  Villa  Médkis,  l'autre  le  Cad- 
teau  Saint-Ange,  P.  M. 

AbedarU»  de  Mariette,  dans  let  Archive»  de  i'ari 
fronçait.  -  Magler,  jiUgewL  KûmUer-Uxiken, 

TASTiTBLLi  (Luiçi),  architecte  et  peintre 
iteUen,  fils  du  précédent,  né  à  Naples,  en  I7oo, 
mort  à  Caserle,  en  1773.  A  l'ftge  de  six  ans  il 
dessinait  déjà  diaprés  nature.  A  vingt  ans,  Il 
peignit  à  fresque  la  voAte  et  à  Thoile  le  tahlean 
d  autel  de  la  chapelle  de$  reliques  à  Sainte-Cé- 
cile in  Trastevere,  entreprise  dont  l'avait  chargé 
le  cardinal  Aquaviva.  Malgré  le  succès  de  ces 
débuts,  il  paraît  n'avoir  plus  guère  manié  le  pin- 
ceau qu^en  amateur,  etses  oeuvresencegenre  sont 
fort  rares.  Sa  véritable  vocation  le  portait  vers 
l'architecture;  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fi« 
lippo  Ivara,  étudia  avec  ardeur  les  oeuvres  de  VI- 
truve,de  Palladio,  d'Algarotti,  dessina  et  mesura 
avec  le  plus  grand  soin  les  antiques  monumenla 
de  Rome.  La  première  entreprise  par  laquelle  il 
donna  la  mesure  de  ses  talento  fut  à  Urbin .  par 
la  construction  des  églises  de  Saint-Prsnçois  et 
de  Saint-Dominique.  Le  pape  lui  confia  ensuite 
les  travaux  du  nouveau  port  d'Ancône ,  enivre 
dans  laquelle  il  se  montra  grand  artiste.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  mêle  long  de  67»  et  l'ImpoMnt 
lazaret  de  forme  pentagonale.  Après  avoir  res- 
tauré ou  dessiné  plusieurs  des  édifices  religieux 
d'AnoAne,  de  Macerata  ,  de  Pesaro,  el  de  Pé- 
rouse,  il  fut  nommé  architecte  de  Saint-Pierre 
(1725).  Son  œuvre  capitale  à  Rome  fut  le  vaste 
couvent  de  Saint-Augustin,  édifice  aussi  gran- 
diose qu^élégant.  Des  léiardès  menaçantes  ayant 
été  signalées  à  la  coupole  de  Saint-I>ierre,  il 
proposa,  entre  autres  mesuves,  de  l'entourer  de 
trois  ou  quatre  grands  cercles  de  fer,  opération 
qu'il  exécuta  avec  succès,  applaudie  du  reste  par 
Saivi,  Teodoli ,  Ostini,  Poleni,  mais  qui  trouva 
de  nombreux    contradicteurs  (1740).  D'autres 
ouvrages,  moins  considérables,.  Pbccupèrent  en- 
core h  Rome,  notamment  les  grandes  décora- 
tions de  Saint-Pierre  pour  le  iubilé  de  17.^0, 
les  funérailles  de  ta  reine  d'Angleterre,  femme 
de  Jacques  Stnart  (t735)    et  l'embellissement 
de  Notre-Dame  des  Anges.  Clioisl  par  Charles, 
roi  de  de  Naples,  pour  élever   à  Caserte  un 
palais  devant  rivaliser  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence avec  les  plus  belles  habitations  sou- 
veraines de  l'Europe ,  Vanvitelli  se  mit  aussitôt 
à  l'ieuvre,  et  posa  la  première  pierre  le  20  jan- 
vier t7&2.  «  L'avantage  du  palais  de  Vanvi- 
telli, dit  Quatremère,  est  d'être  on  dans  chacune 
de  ses  parties,  simple  avec  variété,  comptai 
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FOUS  tons  les  rapports,  ensemble  dont  on  ne 
|K}urrait  rien  retrancher,  auquel  il  serait  impos- 
sible (Je  rien  ajouter.  »  Le  plan  du  palais  de  Ca- 
serte  (1),  qui  couvre  48,000n>  carrés,  com- 
prend quatre  grandes  cours  avec  un  pavillon 
central  surmonté  d*une  coupole  et  contenant 
Vescaller,  l'une  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  Tédifice.  En  même  temps  Vanvitelli  en- 
treprenait dès  1752  la  construction  de  Timmense 
conduite  qui  devait  fournir  des  eaux  abondantes 
à  toute  la  contrée.  Ces  eaux,  empruntées  à  neuf 
sources  situées  à  Airola,  à  douze  milles  en  ligne 
droite,  parcourent  un  canal  qui  par  ses  sinuosi- 
tés, arrive  à  une  longueur  de  42,266n).  Le  plus 
grand  obstacle  à  vaincre  fut  la  Tallée  de  Madda- 
loni  près  Caserte.  Les  deux  montagnes  qui  Ten- 
serrent  furent  percées ,  tant  dans  le  tuf  que 
dans  U  pierre  dure.  Il  fallut  ensuite  les  réunir 
par  im  aqueduc,  monument  gigantesque,  com- 
posé de  trois  rangs  d*arcades  superposées.  L'eau 
fut  introduite  le  7  mai  1762.  Pendant  la  durée 
de  ces  grands  travaux,  Vanvitelli  ne  laissa  pas 
d'en  mener  à  lin  quelques  autres  de  moindre 
importance,  tels  que  la  restauration  du  palais 
royal  de  Milan,  la  construction  à  Naples  de  Saint- 
Marcellin,  des  palais  d'Angri  et  de  Gensano ,  de 
la  magnifique  église  de  TAnnunziata,  de  la  place 
Santo-Spirito ,  ornée  de  vingt-quatre  statues,  et  à 
Résina,  celle  du  beau  casino  du  prince  de  Caiiii>o- 
lieto.    . 

,  ArcbHecte  de  la  cour  et  directeur  des  bâti- 
ments royaux ,  Vanvitelli  jouit  dorant  sa  vie 
d'une  telle  renommée  que  dans  le  royaume  de 
Naples  aucune  œuvre  d'architecture  n'était  com- 
mencée avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Une 
mort  presque  subite  le  frappa,  à  Tàge  de  soixante- 
treize  ans.  Doué  d'un  vaste  génie,  d'un  juge- 
ment sain,  et  d'un  goût  excellent,  U  sut  se  pré- 
server du  style  déplorable  mis  à  la  mode  par 
Borromini  et  ses  successeurs.  Dans  ses  œuvres, 
l'élégance  est  toujours  unie  à  la  magnificence,  et 
la  majesté  de  l'ensemble  n'exclut  jamais  la 
beauté  et  la  perfection  des  détails.  Vanvitelli  se 
complaisait  aussi  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres;  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  il  siégeait  aussi  dans  celle  des  Arcades.  Il 
forma  de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels  ses 
trois  fils,  Carlo,  Pieiro  et  Francesco,  Pier  Ma- 
rin!, Antonio  Rinaldi,  et  Francesco  Sabatini,  qui 
suivit  Charles  III  en  Espagne  et  qui  avait  épousé 
la  fille  alDée  de  son  maître.       £.  Bketon. 

L.  Vanvitelli.  FitaM  Lulgi  FatuHteUl;  Naples,  1813, 
ln-8".  -  Mlllzla,  UemorU:  degll  arehltetU,  t.  II.  - 
Quatremèrc  de  Qutoejr,  f^s  des  plui  eéitbres  arcAI- 
£ecte«. 

TARAMM  1*'  ou  Babram  (O0apaw]c),  roi  de 

Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides,  fils  et 

successeur  d'Hormisdas  1",  régna  de  274  à  277. 

Il  entreprit  d'injustes  guerres  contre  Zénobie,  et 

se  vit,  après  la  chute  de  cette  princesse,  attaqué 

(1)  En  17BA.  Vapvltellt  en  publia  les  dessinii  soas  ce 
titre  :  DleMaraiione  dei  diuçni  del  r0al  pataêzo  di   I 
Coêtriai  ln-4«4IS.  ' 


à  son  tour  par  l'empereur  victorieux  ;  cette  lutte 
fut  bientôt  interrompue  par  la  mort  soudaine 
d'Anrélien  (275).  Ce  fut  sons  son  règne  que  l'hé- 
résiarque Manès  fut  mis  à  mort;  mais  chrétiens 
et  manichéens  n'en  eurrat  pas  moins  à  subir  de 
cruelles  persécutions. 

Varanes  II,  flls  et  successeur  du  précédent, 
277-294.  Occupé  à  combattre  les  tribus  bdli- 
qneuses  de  l'Indus,  Il  fut  rappelé  sur  l'Eupbrate^ 
par  la  formidable  invasion  de  l'empereur  Garas. 
Ce  dernier  donna  audience  aux  envoyés  du  roi, 
assis  par  terre  et  vêtn  comme  un  soldat,  et  jura 
que  si  leur  maître  ne  voulait  pas  reconnaître  la 
suprématie  de  Home,  il  ferait  de  la  Perse  un 
désert  et  la  rendrait  aussi  dépouillée  d'arbres 
que  son  propre  crâne  Tétait  de  cheveux.  Sur  le 
refus  du  roi  de  négocier  la  paix  dans  de  tellen 
conditions ,  il  mit  à  exécution  ses  terribles  me- 
naces, et  s'empara  en  peu  de  temps  de  Séleude  et 
de  Ctésiphon.  Carus  périt  au  milieu  de  ses 'pre- 
miers triomphes  (283),  et  la  Perse  fut  encore 
une  fois  sauvée  ;  les  fils  de  Canis  battirent  en 
retraite ,  et  Dioctétien,  qui  leur  arracha  bientôt 
le  pouvoir,  eut  trop  d'obstacles  à  vaincre  au  nord 
de  ses  États  pour  songer  à  poursuivre  les  succès 
de  Carus. 

Varanes  III,  fils  du  précédent,  Ini  succéda  et 
mourut  en  294,  après  huit  mois  de  règne.  U  fat 
remplacé  par  Narsès ,  son  frère  puîné. 

Varanes  IV,  frère  et  successeur  de  Sapor  III, 
régna  de  390  à  404,  ou  peut-être  moins  long- 
temps. Il  fonda  la  ville  de  Kermansbah,  qui  est 
encore  florissante. 

Varanes  V,  dit  VOnagre^  surnom  qu'il  devait 
à  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal,  régna 
de  420  ou  421  à  448.  Il  éUit  Talné  des  filsé*Yez- 
dedgerd  f,  auquel  il  succéda,  et  hérita  de  sa 
haine  contre  les  grands,  qui  s'efforcèrent,  mais 
en  vain,  de  placer  le  diadème  sur  la  tète  de 
Chosroès,  prince  du  sang  royal.  Par  ses  ordres 
la  persécution  contre  les  chrétiens  se  ralluma 
avec  tant  de  rage  que  plusieurs  milliers  de  Perses 
allèrent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  de 
l'empire  romain.  11  déploya  le  même  esprit 
d'intolérance  et  de  fanatisme  à  l'égard  de  l'arsa- 
cide  Artaxerxès ,  qu'il  avait  fait  roi  d'Arménie 
et  qu'il  essava  de  convertir  par  la  violence. 
Voyant  ses  États  se  dépeupler  par  suite  d'une 
émigration  continuelle,  il  réclama  impérieuse- 
ment l'extradition  de  ses  sujets  fugitifs  à  Cons- 
tantinople,  prétention  à  laquelle  Tbéodose  II 
refusa  noblement  de  souscrire.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  puissants  voisins  (421),  se  pixi- 
longea  avec  des  alternatives  de  bucoès  et  de 
revers,  et  fut  terminée  par  une  paix  négociée  du 
côté  des  Grecs  par  Maximin  et  Procope  (422), 
et  qui,  jurée  pour  un  siècle,  se  prolongea  jus- 
qu^en  503,  douzième  année  du  règne  d'Anas- 
tase  I"*.  Sous  Varanes  V  l'Arménie  fut  partagée 
entre  les  Romains  et  les  Perses,  et  la  portion  de 
territoire  qui  échut  à  ces  derniers  reçut  le  nom 
de  Persarménie.  Ce  prince,  loin  de  passer  le  re^ 
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de  sa  Tîe  dans  le  repos»  comme  qoelqnes  éeri- 

Tains  TodC  affirmé,  fnt  occupé  au  contraire  à 

batailler  contre  les  Hnns,  les  Tores  et  les  In* 

diens,  et  à  réprimer  lenrs  incorsions  continnelles. 

Ses  exploits  et  ses  aventnres  de  diasse  et  de 

guerre  ont  alimenté  pendant  des  siècles  la  poésie 

populaire.  Il  avait  lui-même  du  goftt  pour  les 

lettres  :  il  faisait  très-bien  les  vers  persans  et 

arabes,  et  il  en  composa  beaucoup»  au  rapport 

de  IfaiMoadi;  on  en  trouve  quelques-uns  dans 

les  Hontditento  Arahi*,  de  Schultens.  Yaranes 

périt  dans  une  chasse  à  Tonagre;  étant  achevai» 

il  se  noya  dans  on  puits  très-profond»  et  jamais 

ni  son  cadavre,  ni  celui  de  la  bète  ne  reparurent 

è  la  sorface  (1). 

Le  Boio,  HUt,  du  Btu-Mmptn.  «•  Dobeu,  BUU  de 
Parié  mm  Malooloi .  Idnt* 

▼ARASo  (  Alfonto,  marqois  dc)»  poète  ita- 
lien, né  le  18  décembre  1705,  à  Ferrare»  où  II  eut 
mort,  le  23  juin  1788.  11  était  de  la  famille  des 
anciens  ducs  de  Camerino.  11  Ct  ses  études  au 
collège  des  nobles  à  Modène ,  et  devint  cham- 
bellan de  Tempereur  d'Autriche.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  ne  songea  qu'à  ramener  la  poésie  ita- 
lienne au  point  où  Dante  Pavait  laissée.  Ses 
œuvres,  réunie»  sous  le  titre  d'Opéré  poeiiche 
(Parme»  1789,3  vol.  in-12),  renferment  des 
sonnets,  des  chants  lyriques  sacrés  et  profanes  » 
des  églogues  et  des  tragédies.  La  seconde  édi- 
tion, dédiée  à  Marie-Louise,  reine  d^Étrurie  (Ve- 
nise, 1805,  4  vol.  in-8*),  est  beaucoup  plus  com- 
plète. 

BaretU ,  Memoriê  de*  fetter.  /•murett,  —  Gornlanl , 
SeeoU  deila  letter,,  I.  IX.  —  Lomliardl ,  Storia  délia 
lettêT,  ital.  "  Fannelll,  EUttIo  Oorieo  di  Jlf,  VaroMi 
Rome,  I8t6,  lo-8». 

TAncHi  (  Benedetio  ) ,  poète  et  historien  ita- 
lien, né  en  1 502,  à  Florence,  mort  le  18  décembre 
1505,  à  Monte-Varchi ,  village  AÎtué  entre  Flo- 
rence et  Arezzo.  Placé  d*abord  dans  une  maison 
de  banque,  sur  le  conseil  d*un  certain  pédagogue, 
qui  l'avait  proclamé  incapable  de  suivre  une  car- 
rière libérale,  il  ne  tarda  pas  à  prouver  la  faus- 
seté de  cette  prophétie  par  une  ardeur  singu- 
lière à  s'instruire,  qui  détermina  son  père,  un 
des  plus  célèbres  avocats  de  Florence,  à  l'envoyer 
aux  universités  de  Padone  et  de  Pise.  Pourvu 
du  grade  de  docteur  en  droit,  il  exerça  les  fono- 
tions  de  notaire  à  Florence  jusqu'à  ce  que  la 
mort  de  son  père  lui  permit  de  suivre  son  goAt 
pour  les  belles- lettres.  Attaché  au  parti  des 
Stroni,  il  travailla  à  l'expulsion  des  Médicis 
(1527),  assista  au  combat  de  Sestino,  et  fut 
banni  lors  de  Tavénement  de  Ck>sme  l«r  an  pouvoir 
(9  janv.  1537).  Chargé  de  l'éducation  des  enfants 
de  Filippo  Strozzi ,  il  séjourna  à  Venise,  à  Bo- 
logne, à  Padoue,  et  se  lia  avec  les  principaux 
écrivains  du  temps,  Caro,  Berobo,  Daniele  Bar- 
baro,  Boccadiferro ,  etc.  Ce  fut  aussi  dans  cet 
exil  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies,  et  sa 


(I)  Pendant  la  rtsite  que  flt  lliUtoiien  Maleolm  à  ee 
puits,  un  aoldat  de  aon  neorie  fut  Tlctlme  da  Bème  ae- 
etdcat ,  et  aoo  coroa  n«  put  «tre  retrouvé. 
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réputation  fut  bientôt  telle  qu'elle  engagea  Cosme 
à  le  rappeler  dans  sa  patrie.  Nommé  par  ee  princo 
membre  de  l'Académie  florentine,  et  gratifié 
d'une  pension  pour  écrire  Phistoire  de  Florence» 
tout  en  recevant  le  conseil  de  le  faire  avec  indé- 
pendance »  Varchi  se  consacra  avec  ardeur  à  une 
CBuvre  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  docu- 
ments furent  mis  à  sa  disposition.  Il  n'en  avait 
encore  composé  que  le  premier  livre,  et  ne  l'avait 
communiqué  qu'au  duc  et  à  Paul  Jove,  lorsqu'il 
fut  assailli,  un  soir  en  rentrant  chei  lui,  par  un 
homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  mais  dont» 
par  générosité,  il  ne  voulut  révéler  le.  nom  que 
sous  le  sceau  du  secret.  Pressé  par  le  pape 
Paul  III  de  venir  se  fixer  à  Rome»  il  déclina  cette 
offre  honorable,  et  lui  préféra  le  séjour  de  Flo- 
rence, ou  plutôt  de  la  Topaia,  maison  de  cam- 
pagne du  grand-duc,  dont  il  faisait  sa  résidence 
préférée.  Pourvu  du  prieuré  de  Monte-Varchl,  d'où 
sa  (kmille  était  originaire,  il  entra  alors  dans  ïeê 
ordres.  Entretenant  avec  les  lettrés  de  son  temps 
une  correspondance  dont  la  bibliothèque  Strozzi 
a  conservé  de  nombreuses  lettres,  généreux  et 
ouvrant  sa  maison  à  tout  ce  que  ntalie  avait 
d'illustre ,  c'est  au  milieu  de  ces  loisirs  intelli- 
gents qu'il  mourut,  frappé  d'apoplexie,  à  soixante- 
trois  ans.  Cosme  de  Médicis  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  Comme  écrivain  Var- 
chi a  réussi  dans  les  genres  les  plus  divers  :  non 
moins  bon  poète  qu'historien  et  orateur,  il  s'est 
montré  philosophe  moral  et  critique,  en  traitant 
divers  sujets  de  métaphysique,  de  grammaire 
et  des  arts  plastîqties.  Il  n'était  pas  non  plus 
étranger  aux  sciences.  L'élégance  et  la  pureté  de 
style,  bien  plus  que  la  force  et  la  pensée,  distin- 
guent sa  prose  aussi  bien  que  ses  vers.  «  Per- 
sonne, dit  Ginguené,  n'était  plus   épris  des  • 
beautés  de  sa  langue;  il  en  était  idolâtre,  et  parais- 
sait convaincu  que  l'on  ne  pouvait,  dans  aucune 
autre,  rendre  aussi  bien  ses  idées.  »  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  Orazione  funerate  sopra 
lamorte  di Strfano  Colonna;  Florjence,  1548, 
in-s**;  —  Due  lezioni,  nella  prima  si  diehiara 
tm  sonetio  di  Michelagnolo  Buonarroti  ;  nella 
secunda  ti  disputa  quale  tia  piû  nobtû  arte» 
la  ScoUura  o  la  Pitlura;  ibid.,  1549,  in-4*, 
—  Orazione  nella  morte  di  Maria  Salviata 
de'  Mediei:  ibid.,  1549,  in-8'';  —  Sonetti; 
ibid.»  1555-57,  2  vol.  ln-8'';  —  Orazione  fune- 
rate nelV  essequie  di  Michelagnolo  Buonar- 
roH;  ibid.,  1564,  m-4o  ;  —La  Suocera  (La  Belle- 
mère)  t  ibid,,  1569,  in-S**  :  comédie  où»  en  imitant 
VHéeyre  de  Térence,  Il  critique  les  pièces  licen- 
cieuses de  son  temps;  —  VBrcolano;  ibid., 
1570,  1730,  in-4«;  Venise,  1570,  1580,  in -4**; 
Padoue,  1744,  2  vol.  10-8";  Milan,  1804,  2  vol. 
in-8*  :  dialogue  estimé,  écrit  à  l'occasion  d'une 
dispote  célèbre  entre  Aun,  Caro  et  Castelvetro 
et  dans  lequel  il  traite  de  Torigine  et  de  la  dif- 
férence  des  langues;  —  Sonetti  spirituali; 
ibid.,   1573,  10-4";  —  ComponitMenti  pastO' 
rali;  Bologne,  1576,  10-4**.  Quelques-unes  de 
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oes  pièeeft  sont  d*ini  naloral  iniinilafale;'—  Stmia 
/hreniina;  CologiM  (Florenoe),  1771,  in-lbi.; 
Lej<1e,  t733»iii-fol.  ;  Milan,  1803^,  5 roi.  fai-8*; 
tnd.  en  français  par  Régnier  (Paris,  1754,  3  toI. 
ln-8*)  :  publiée  par  les  soins  de  Fr.  Settfmani, 
elle  s'étend  de  1527  à  1638;  bien  que  composée 
sous  les  yeux  du  duc  Cosme  de  Médids,  die 
est  cependant  écrite  avec  probité  et  indépen- 
dance. Tiraboschi  lui  reproche  nne  narration 
traînante,  un  style  ordinairement  diffus,  et  une 
élégance  un  peu  monotone.  Varchi  a  encore  tra- 
dnit  V  Amour  fugitif  de  Hoschus,  l'épisode  de 
ffinu  et  BurycUe  de  Virgile,  le  XllI*  linv  des 
Métamorphotes  d*0?ide,  et  enfin,  à  la  prière  de 
Cosmede  Médids»  la  Consolation  de  Boèce 
(Florence,  1551,  in-4*';  Parme,  1798,  in-4«}, 
ainsi  que  le  Traité  du  Bienfaits  de  Sénèque 
(Florence,  1554,  in-4**)  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages passent  pour  très-fidèles.  Éditeur,  il  pu- 
blia de  son  ami  Bembo  le  Prou  (Florence, 
1548,  in-4*').  £.  A. 

s.  lUiii.n  FU,  à  la  tête  de  VHM,  de  Florence,  - 
h,  Salvtatl,  Ora^ianefunerate  H  B.  yarehU  KIorrnce, 
1MB,  lB*4*.  —  Bottarl»  Préfaee  de  Tédlt.  de  VEreoUmo, 
17M.  ^  Cra«o,  Bloffi  d'Huomini  lettenUt,  t.  !•'.  ^ 
Gblllol,  rAeaCro.  —  TinlMMctil,  Stori%  délia  letter.  Ual., 
t.  IX.  -  GiDguend.  HUt,  de  la  liUér.  ital, 

TARDES  (François- René  nu  Bec-Crespin, 
marqnis  de)  ,  fameux  courtisan ,  né  vers  1620, 
mort  le  3  septembre  1688,  à  Paris.  Descendant 
d'une  famille  illustre,  et  fils  do  marquis  René  et 
de  la  comtesse  de  Moret,  une  des  maîtresses 
d'Henri  IV,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  son  nom  (19  juin  1646),  fit  la  guerre 
de  Flandre,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1649. 
Pendant  la  Fronde,  il  resta  fidèle  à  la  cause 
royale,  etprit  part  à  l'attaque  de Charenton, an 
combat  d'Etampes  et  à  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Après  s'être  distingué  à  la  défaite  des 
Espagnols  près  de  La  Roquette,  en  Piémont,  il  fîit 
nommé  lieutenant  général  (20  mai  1654) ,  senrit 
à  l'armée  de  Catalogne,  et  obtint,  en  1665,  la 
charge  de  capitaine-colonel  des  cent-suisses.  Le 
roi  le  créa  chCTalier  de  ses  ordres,  à  la  fin  de 
1661.  Il  était  depuis  1660  pourvu  du  gouver- 
nement  d^Aigues-Mortes.  Un  des  seigneurs  les 
plus  à  la  mode  à  la  cour,  il  y  eut  un  grand 
nombre  dMntrigues  galantes;  Louis  XIV  conçut 
pour  lui  de  l'amitié,  et  le  fit  le  confident  de  ses 
amours  avec  Mii«  de  La  Vallière.  «  Vardes,  dit 
La  Fare,  n'était  plus  alors  dans  sa  première  jen- 
nesse,  mais  plus  aimable  encore,  par  son  esprit, 
par  ses  manières  insinuantes  et  par  sa  figure, 
que  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour.  -  La  com- 
tesse de  Soissons  s'en  fit  aimer,  et  il  fut  l'instm- 
ment  de  sa  jalousie  contre  la  nouvelle  favorite. 
Alors  fut  adressée  à  la  reine  cette  lettre  supposée 
du  roi  d'Espagne  à  sa  fille,  et  qui  l'éclairait  sur 
les  galanteries  de  son  mari,  Louis  XIV.  Lors- 
qu'on en  découvrit  les  auteurs,  en  1664,  Vardes 
fut  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  en- 
Toyé  à  la  dtadelle  de  Monfpdiier,  oà  il  eut  pour 
compagnon  de  captivité  Corbioelli,  l'amant  de 
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Mii«  de  Mootatais,  qoi,  étant  dépoaltaire  des  let- 
tres du  comte  de  Gniche  à  Madame,  ks  avait 
laisaé  Tohr  à  Vavdcs.  An  bout  de  dix-huit  mois, 
Vardes  eut  In  permission  de  se  retirer  dans  son 
90UTememenld'Aigneit.Mortes.  Mn«  de  Sevigné 
le  vit  plusieurs  fois  en  Proveoee,  où  il  visitait 
sooTent  MM  de  Orif^an.  En  mai  1683,  le  roi 
éorivit  à  Vardes  nne  Mrs  de  sa  main,  par  la- 
qneile  il  le  rappelait  è  la  cour.  Son  «xil  dorait 
depuis  dix-huit  ans; il  était  parti  sur  le  point 
d'être  duc  et  pair,  il  revenait  vidlll,  sans  ancon 
espoir^  ne  connaissant  lui-même  plus  rien  k  la 
mode  des  vêtements ,  du  langagOf  aux  exigences 
de  l'étiquette.  Lors  de  sa  première  entrevue  avec 
Louis  XIV,  «  il  se  mité  genoux  devant  le  roi» 
qui  lui  dit  avec  beanooop  de  grêce  :  «.  Je  ne 
vous  ai  point  rappelé  tant  que  mon  cœur  était 
blessé  ;  mais  présentement  c'est  de  bon  omor  et 
Je  suis  aise  de  .voir.  »  Vardes  répondit  parbite- 
ment  bien  et  d'un  air  pénétré.  Ce  don  des  lar- 
mes que  Dieu  Ini  a  accordé  ne  fit  pas  mal  son 
effet  en  cette  occasion.  >  En  t68S ,  ses  entrées 
comme  capitaine  des  cent-suisses  lui  furent  ren* 
dues;  trois  ans  après  il  mourut,  d'une  fièvre 
lente.  Il  n'avait  eu  qu'une  fille,  mariée,  en  in78, 
à  Louis«ducdeRohan-Chabot. 

SeTigoé,  Lettres.  ~  Mémoim  coHtemp.  —  AnselBe , 
GrtMdi  «//.  ê§  la  eomrwme* 

▼ARBM    {Bemftard),  en  latin  Varenius, 
géographe  hollandais,  né  vers  1620,  à  Amster- 
dam, mort  vers  1680.  Lorsqu'il  eut  termmé  ses 
cours  de  médecine  et  commencé  à  exercer  l'art 
de  guérir,  Il  renonça  à  cette  carrière,  puis  il  Fem« 
brassa  de  nouveau,  et  devint  l'un  des  plus  esti- 
mables praticiens  d'Amsterdam.  Ayant  dus  con- 
naissances étendues  en  physique  et  en  mathéma- 
tiques, il  fit  d'heureuses  applications  de  ces 
sciences  à  la  géographie,  dont  il  s'occupait  dans 
ses  moments  de  loisir,  et  c'est  comme  géographe 
qu'il  est  devenu  célèbre.  Noos  dtenins  de  lui  : 
Deseriptio  regni  japonia,  ex  varOs  auctoribus 
redacta;  Amst,  1649,in-34f  de  320  p.;  nouv. 
édit,  sous  ce  titre  :  Deseriptio  regni  JaponisB  et 
Siam.  Hem  deJaponiorum  religione  et  Sia- 
mensium.  De  diversts  omnium  gentium  rtU- 
gionihus,  quiffus^  prmmissa  dissertatione  de 
variis  rerumpublicarum  generOms^  addun» 
tur  qumdam  de  priteorum  Afrontm  fide^ 
excerpta  ex  Leone  Afrieano;  Cambdrige,  1673. 
in-80  :  cette  relation  est  divisée  en  trois  parties 
dont  la  seconde  est  traduite  de  Scliouten;  la  pre^* 
mière  seule  est  fort  corieose  et  rédigée  avec  mé- 
thode et  précision  ;  —  Geographia  generalis  in 
gua  affeetiones  telluris  explieantur^  etc.; 
Amst.,  1650,  1664,  1671,  in-13  :  ouvrage  fort 
savant,  qui  opéra  une  révolution  complète  ilang 
la  science  de  la  géographie,  et  dtmt  Newton  pu- 
blia une  édition  annotée,  Cambridge,  l681,in-8°; 
Londres,   1736,  2  vol.  in-8o.  Jurin  en   avait 
donné  une  édition  plus  complète  ;  Cambridge, 
1712,  ln-8%  et  Naples,  1715,  2  vol.  in-8*.  Celte 
géographie  a  été  traduite  en  anglais  par  Dugdale 
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(Lond.,  1736, 2  toI.  îa-8*}  et  en  français,  par  de 
Puisieuii  (  Parift,  1755,4  toI.  îii-I2).  Yaren  avait 
composé  ua  Traité  des  sectioni  coniques^ 
quil  ne  put  mettre  au  jour,  aucun  libraire  n'ayant 
Youiu  faire  Tavance  des  frais  d'impression. 

£.  IL 


Horérl,  Cnm4  DteU  kitt.  —  Préfacé  de  l«  ind.  de 
Puttleai.  —  Cb.  lletert,  Jwnaiêi  de  rimp,4e*  £iaerter. 

TABB9iVB(Jac9icei),seigneur  de  Beost,avocat 
français,  né  vers  1710,  à  Dijon,  mort  vers  1780,  à 
Paris.  Fils  de  Claude  Varenne,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Dijon,  il  devint  avocat  au  même 
parlement  et,  en  1752,  secrétaire  en  chef  des 
étals  de  Bourgogne.  Lors  d'une  affaire  qu'il 
plaida,  en  1742,  pour  la  présidente  de  La 
Marclie  contre  le  président  Gagne  de  Perrigny; 
ce  dernier  avait  dit,  dans  une  réponse  imprimée 
à  un  mémoire  de  Varenne,  en  faisant  allusion  à 
sa  partie  :  «  Une  femme  colère  peut  tout  dire , 
un  impudent  tout  écrire  ;  on  rit  de  l'une,  on  mé- 
prise l'autre  :  tous  deux  sont  sans  conséquence.  » 
Homme  d'un  mérite  rare,  mais  d'un  caractère 
opiniâtre  et  passionné,  Varenne  puisa  peut-être 
dans  le  souvenir  d'une  injure  dont  il  ne  put  alors 
obtenir  réparation ,  la  pensée  de  la  lotte  qu*il 
entreprit  plus  tard  contre  le  parlement  de  Dijon. 
Les  élus,  officiers  fort  anciens  dans  Torganisa- 
Uoo  du  duché  de  Bourgogne,  et  dont  les  attri- 
butions, détruites  ou  aflaiblies  par  le  terop», 
coosistaient  à  asseoir  les  impôts  votés  par  les 
états,  en  étant  venus,  par  TinQuence  de  Varenne, 
à  prendre  leur  mission  au  sérieux,  et  ayant  di- 
rigé leurs  efforts  contre  les  pouvoirs  du  parle- 
ment de  Dijon,  cet  avocat  publia  un  Mémoire 
pour  les  élus  généraux  des  états  de  Bout" 
gogne;  Paris,  17G2,in•8^Telleest  l'origine  d'une 
persécution  des  plus  violentes  dont  Varenne  de- 
vint l'objet ,  et  d'une  lutte  prolongée  entre  les 
arrêts  des  cours  de  justice  et  ceux  du  conseil 
«l'État,  relativement  è  son  mémoire.  Le  5  mai  1762, 
la  cour  des  aides  de  Paris  condamnait  cet  écrit 
anonyme  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau, 
et  le  7  juin  suivant  le  parlement  de  Dijon  rendait 
un  arrêt  semblable  et  faisait  publier  en  même 
temps  la  défenne  inique  «  d'entretenir,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  liaison  avec  aucun 
de  ceux  qui  portaient  son  nom  ».  Varenne,  ré- 
fugié à  Versailles,  avait  reçu,  comme  témoignage 
de  la  faveur  royale,  le  cordon  de  Saint-Micbâ, 
Le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen  de  le 
soustraire  à  une  condamnation  contradictoire,  lui 
délivra  des  lettres  d'abolition;  elles  furent  enté- 
rinées par  la  cour  des  aides,  en  audience  publique, 
et  Varenne  en  entendit  à  genoux  la  lecture.  Ma- 
lesherbes  alors  lui  adressa  ces  dures  paroles  : 
«  Varenne,  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grêce,  la  cour  les  entérine,  retirez- vous;  la 
l>eine  vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  » 
Le  crime  de  Varenne  consistait  è  avoir  soutenu 
le  pouvoir  administratif  contre  les  prétentions 
de  la  magistrature.  On  a  de  la  peine  à  s'expliquer 
Mjourd'hui  l'injuste  exagération  des  paroles  de 
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Malesherbes,  véritable  abus  de  l'esprit  de  corpa. 
La  place  de  Varenne  fut  supprimée,  mais  par  In 
protection  dn  prince  de  Condé  il  obtint,  en  1766, 
celle  de  receveur  général  des  finances  des  étala 
de  Bretagne.  Il  avait  recueilli  dans  les  archives 
du  parlement  de  Bourgogpie  des  pièces  qu'il  fit 
Imprimer  aons  ce  titre  :  Registre  du  parle' 
ment  de  Dijon^  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant la  Ligue;  s.  I.  n.  d.  (Pstris»  1763),  in-12.  Des 
exemplaires  ont  reçu  de  nouveaux  frontispices 
avec  le  titre  auivant  :  Monuments  curieux  et 
intéressants  pour  rhistoire  de  Bourgogne^ 
sous  le  règne  de  Henri  iV  (Paris,  1772).  Dé- 
noncé an  parlement  de  D^on  par  le  conseillet 
Guénichot  de  Nogent,  cet  ouvrage  Ait  suppnmé, 
comme  «  tendant  à  donner  une  idée  fausse  de 
la  conduite  et  des  sentiments  des  magistrats  n. 
On  a  encore  de  Varenne  ;  Considérations  sur 
rinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne; 
Paris,  1775,  in-8^  B.  IL 

jiffaire  du  »imr  Farmtm,  dens  lei  SSêaMm  jmtr 
$erpir  à  tkUL  du  droit  fubtie  de  to  France  «n  wuMérc 
d'imp&Ui  Brnielkt,  ITT»,  fn-4«,  p.  ao«.  -  De  La  Cnt- 
«iDf ,  U  Parlement  de  Mourguffnet  1P  édlt^  t.  III,  ck.  xii. 
—  Barbier,  Diet,  dee  ouvraffee  amon,  —  Otoaull,  Es$ai$ 
kist,  et  Mogr,  tur  Dijon,  p.  ils. 

TktLGkB  (louis  DE),  peintre  espagnol,  né 
en  1502,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1568.  De 
très-bonne  heure  il  montra  un  goût  marqué 
pour  la  peinture,  et  reçut  les  premières  notions 
de  cet  art  de  Diego  de  La  Barrera.  Le  désir  de 
s'alTranchir  de  la  manii^regothiqoe,  généralement 
adoptée  en  Andalousie,  et  qui  favorisait  peu 
le  développement  de  son  talent,  le  porta  à  clier- 
cher  en  Italie  des  modèles  plus  parfaits.  Il  se 
rendit  donc  à  Rome,  et  y  devint,  comme  on 
le  prétend,  élève  de  Perino  del  Vaga,  qui 
avait  dû  son  éducation  artistique  à  Raphaël. 
Après  sept  ans  de  séjour,  il  prit  la  fuile  de- 
vant l'invasion  des  bandes  du  connétable  de 
Bourbon  (1527),  et  alla  à  Pise;  mais  sitét  que 
l'ordre  fut  rétabli  à  Rome,  il  s'empressa  d'y  re- 
tourner. Selon  d'antres  écrivains  il  ne  sérail 
venu  en  Italie  qu'en  1527,  et  y  serait  resté  vingt<« 
huit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  exé^ 
cuta  sa  première  composition  connue  (1555), 
Revenu  à  cette  date  en  Espagne,  il  régénéra  l'é» 
cole  de  Séville,  et  mérita  d'être  rangé  parmi  les 
premiers  artistes  de  son  temps.  Les  ouvragea 
qui  restent  de  lui  rendent  témoignage  de  Texoel- 
lence  de  son  pinceau,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile. 
On  y  admire  la  perfection  des  contours,  les 
formes  grandioses,  la  forme  des  têtes,  les  fi- 
gures pleines  d'expression,  les  draperies  habile- 
ment exécutée»,  et  rien  ne  leur  manque  que  la 
dégradation  de  la  lumière  et  des  teintes.  La  vie 
de  Vargas  fut  très-édifiante;  il  portait  un  dlioe, 
s'infligeait  la  discipline  et  passait  plusieurs 
heures  par  jour  dans  une  bière  pour  y  méditer 
sur  la  mort;  ses  austérités  hâtèrent  sa  fin.  Ses 
œuvres,  toutes  religieuses,  décorent  les  églises 
de  Séville.  U  plus  ancienne  est  une  Nativité, 
dans  la  cathédrale-,  elle  remonterait  à  Uàj^i 
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nuiig  rinseripUon  qui  se  trouve  au  bas  :  Tune 
discebamt  LuiiHts  de  Vargas,  paraît  renTerser 
cette  assertion ,  parce  qu'à  l'Age  de  cinquante- 
trois  ans  Vargas  ne  pouvait  plus  être  élève.  En 
1555  fl  peignit  encore  à  la  fresque  la  Vierge  du 
RoMoUreik  Saint-Paul),  et  de  1568  à  1571  la 
faroeose  Voie  douloureuse  (è  la  cathédrale);  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  cette  vaste 
tiomposktion.  Son  tableau  de  la  Génération 
temporelle  de  Jésus-Christ  se  trouve  aussi 
dans  la  catbédrale.  On  voit  de  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Miséricorde  un  Jugement  dernier^ 
fresque  à  moitié  détruite;  dans  les  arceaux 
mauresques  de  la  Giralda,  des  Ogures,  d'une 
grandeur  surnaturelle,  des  apôtres ,  des évangé- 
listes,  de  docteurs  et  de  saints;  à  l'hôpital  de 
Sainte-Marthe,  nn  tableau  sur  bois  représentant 
la  Sainte  distriintant  du  pain  aux  pauvres;  à 
l'hôpital  de  las  Bubas,  un  Calvaire,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Vargas  excellait  dans  le 
portrait;  celui  de  la  duchesse  d'Alcala  est  d'une 
telle  peifeclion,  qu'on  le  croyait  l'œuvre  de  Ra- 
phaël. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  Saint 
Michel  domptant  le  démon,  imité  de  Raphaël, 
et  une  Madone, 

Naffler,  Kùntiter  -  Lsxikon.  -  QoUI«t,  Diet.  det 
peintrti  esp-  —  Palomlno  ût  Velaaco,  Hinl  dei  plut 
fameu*  ptintnt  «p. 

TA  BGAS-MÂGGi  VCGÂ  (  Froncesco  ),  marquis 
DB  Vatolla,  littérateur  italien,  né  à  Teramo 
(Abruzzes),  le  26  septembre  1699,  mort  à 
Naples>  le  17  juillet  1785.  D*une  ancienne  fa- 
mille originatre  d'Espagne,  il  fut  élevé  à  Naple s, 
dans  le  collège  des  nobles,  dirigé  par  les  jésuites  ; 
révoque  de  Cascrta,  son  oncle,  ayant  remarqué 
ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  sculpture, 
l'emmena  à  Rome.  Son  esprit,  sa  vivacité  et  sur- 
tout sa  mémoire  prodigieuse  lui  attirèrent  l'affec- 
tion des  cardinaux  Orsini  et  Lambertini,  qui  tous 
deux  occupèrent  dans  la  suite  le  trône  pontifi- 
cal. A  vingt  ans  à  peine  il  traduisit  en  italien  ie 
Système  intellectuel  de  la  nature  de  Cud- 
ivorth,  et  n'en  publia  en  1723  que  quelques  cha- 
pitres. La  Société  royale  de  Londres  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour 
au  ch&tcan  de  Vatolla ,  où  l'avait  envoyé  son 
père,  pour  le  distraire  d'une  application  trop  sé-> 
rieuse  pour  son  Âge ,  il  s'occupa  de  poésie  et  de 
physique,  et  construisit  hii-mème  des  téles- 
copes, des  microscopes  et  des  miroirs  ardents. 
De  retour  à  Naples,  il  étudia  Pharmonie,  et  com- 
posa un  Traité  du  contrepoint,  qui  surprit 
Scarlati ,  son  professeur.  Selon  le  désir  de  son 
père,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Asses- 
seur en  1743,  il  devint  successivement  juge  à  la 
cour  délia  Viearia  (2  nov.  1748),  président  de 
)a  chambre  royale  (mars  1749;  et  avocat  fiscal 
du  domaine  (juillet  1752).  Élevé  dans  la  suite 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  magistrature,  Var- 
gas se  montra  zélé  protecteur  des  lettres;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  les  culti. 
TSient.  Sa  conversation  était  plein*  de  charme 


et  son  érudition  des  plus  variées  (1);  aussi  fut-Il 
appelé  par  Galaoti  magazzino  di  dottrina, 
par  Tanuccî  biblioteca  ambulante,  et  par  le 
P.  Lami  vir  insignis ,  ad  miraculum  usque 
eruditus.  I)  conserva  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés jusqu'à  sa  mort,  et  l'on  rapporte  qu'à  l'àg^ 
de  soixante-dix-huit  ans  il  dicta  sans  s'arrêter 
un  poème  plein  d'esprit,  d'environ  cent  soixante 
hexamètres.  Il  publia  dans  sa  carrière  d'avocat 
divers  mémoires  et  discours.  S.  R. 

Btogr.  dêgil  «OMlnl  lUustrl  dl  ffapoli,  1 1. 

TABiGHOif( Pierre), célèbre  géomètre  fran- 
çais, né  à  Caen,  en  1654,  mort  le  22  décembre 
1722,  à  Paris.  Fils  d'un  architecte  de  médiocre 
fortune,  qui  le  destina  à  l'Église,  il  entra  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  ofi  il  se  distingua  assez  peu 
jusqu'au  jour  où  la  lecture  des  Éléments  d^ Bu» 
elide,  qu'il  avait  achetés  par  hasard,  et  bientôt 
après  celle  des  œuvres  de  Descartes  le  tour- 
nèrent avec  ardeur  vers  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Lié  d'étroite  amitié  avec  le  jeune  abbé 
de  Saint-Pierre,  alors  son  condisciple,  et  qui 
voulut  partager  avec  lui  une  petite  fortune  de 
1,800  livres  de  rente,  ils  vinrent  ensemble  à 
Paris  (1686),  où,  logés  modestement  dans  le  fau- 
bourg Saint- Jacques,  ils  purent  le  premier  se 
livrer  sans  partage  à  sa  passion  pour  les  sciences, 
le  second  aux  méditations  politiques  qui  devaient 
bientôt  le  rendre  célèbre.  Attiré  particulièrement 
vers  l'étude  des  phénomènes  de  la  mécanique, 
dont  11  n'existait  encore  aucune  théorie,  il  s'oc- 
cupa, à  l'instigation  de  Duhamel  et  de  La  Hire, 
de  la  composition  de  son  Projet  d'une  nou- 
velle mécanique  (Paris,  1687,  in-4°},  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  sciences. 
«  Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  fit  t>eaucoup  d'hon- 
neur, à  cause  de  l'universalité  qui  y  régnait.  On 
y  trouve  toute  la  statistique  déduite  d'un  prin- 
cipe unique,  et  que  l'auteur  emploie  avec  succès 
pour  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes. 
Ce  principe,  que  Stevin  et  d'autres  avaient  en- 
trevu, n'est  proprement  que  celui  de  la  compo- 
sition du  mouvement  étendu  à  l'équilibre.  » 
Nommé  en  1688  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin,  la  fameuse  expérience  du 
boulet  lancé  verticalement,  et  que  l'on  attribuait 
à  Descartes  et  au  P.  Mersenne,  lui  inspira  une 
série  de  méditations,  qu'il  consigna  dans  ses 
Nouvelles  Conjectures  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur (Paris,  16U0,  )n-12),  où  il  attribuait  la 
pesanteur  des  corps  b  la  supériorité  de  la  co- 
lunne  d'air  qui  pesait  sur  eux.  Leibniz  et  New- 
ton venaient  de  créef  le  calcul  différentiel^  et  le 
marquis  de  L'Hospitâl,  initié  à  cette  découverte, 
par  Jean  Bemoulli,  avait  pubKé  en  1696  son 

(1)  Unjoor  qnc  Mlim'vinl  loi  llsatt  FarUde  d*nn  joar- 
Dat  reUUr  *  navcnUon  de«  montgolfléres,  U  loterromplt 
brusquement  la  lectare ,  aisorant  que  llDwatlon  n'était 
pai  nouvelle,  et  Indiqua  l'endroit  de  aa  blbllotlièque  oà 
ae  trouvait  le  Prodramo  di  aleunê  invengUmit  etc.,  do 
H.  tana-Terzl  (  Brncla,  lero),  alnal  que  le  paauge  da  cm 
livre  qui  eonteaalt  la  de»crlptlon  «d'on  navire  ralatC, 
soutenu  par  quatre  globei  aftostatlQuat. 
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Ànal^it  des  infiniment  petite  pour  rintelli- 
gence  des  lignes  courbes.  Prenant  la  défense  de 
cette  théorie,  que  Nieuweniyt  et  Rolle  avaient 
:)ttaquée  avec  la  plus  grande  vivacité,  Varignon 
composa  ses  Éclaircissements  sur  tanalyïe 
des  infiniment  petits  et  sur  te  calcul  expo- 
nentiel de  Bernoulli  (Paris,  1725,  in-4*),  qai 
mirent  détiormais  à  l'abri  de  toute  contestation 
la  découverte  de  Leibniz  et  de  Newton.  Nommé 
en  1704  À  la  chaire  de  philosophie  da  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Duhamel,  lo  soin 
de  ses  nomhreuii  élèves,  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  savants  de  l'Europe,  le  commerce 
assidu  de  TAcadémie  et  d'amis  illustres,  parmi 
lesquels  on  compte  Dagnessean,  occupèrent  tous 
ses  instants.  Atteint  d'un  rhumatisme  dont  les 
douleurs  ralentissaient  à  peine  son  activité,  il 
mourut  presque  subitement,  à  l'Age  de  soixante- 
huit  ans.  Par  son  testament,  il  légua  tons  ses 
papiers  à  Fontenelle,  son  ami,  et  qui,  malgré  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite,  n'a  malhenrea- 
sèment  pas  publié  rintéressante  correspondance 
de  Varignon.  Plusieurs  ouvrages  de  lui  parurent 
après  sa  mort  ;  ce  sont  :  Traité  du  mtntvement 
et  de  la  mesure  des  eaux  courantes  et  jaillis- 
santes ^  avec  un  traité  préliminaire  du  mou- 
vement en  général;  Paris,  1725,  in  4*  ;  — 
Nouvelle  mécanique^  ou  statique;  Paris,  1725, 
2  vol.  in-4*  :  grand  ouvrage,  dont  il  avait 
seulement  publié  le  Projet  en  1687  ;  —  Été- 
ments  de  mathématiques  ;P^r\é,  1732,  in-4^ 
Enfin  on  a  publié  de  loi  un  ouvrage  curieux  de 
théologie  sous  ce  titre  :  Démonstration  de  Vim» 
'  possibilité  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dantVEucharUtlesGtnèyej  1730, 1747,in-8*.fl 
existe  aussi,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences ,  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires , 
dont  Niceron  a  donné  la  liste. 

Fontenelle,  Éloçei,  —  Niceron,  Slimnirts,  t.  XI  et  XX. 
—  Saverten,  Hitt.  des  phUoaopkes  modemet,  —  Mon- 
tneU,  Hist.  des  tÊUStkémat^  L  11. 

TABILLA8  ( Antoine),  \MoT\en  français,  né 
è  Guéret,  en  1624,  d'un  procureur  an  présidial, 
mort  h  Paris,  le  9  juin  1696.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  flit  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Sève,  lieutenant  général  à  Lyon,  puis  du  mar- 
quis de  Caraman.  Il  obtint  en  1648  la  charge 
d'historiographe  de  Gaston,  duc  d^Orléans,  passa 
ensuite  comme  employé  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  (1655),  y  travailla  avec  beaucoup  d'assiduité, 
sous  Pierre  Dupuy,  et  néanmoins  fut  remercié, 
en  1662,  par  Colbêrt,  qui  lui  avait  donné,  ainsi 
qu'à  Saint-Réal ,  à  collationner  une  copie  des 
manuscrits  de  Brienne.  Il  se  retira  alors  dans  la 
communauté  de  Saint-Gôme,  avec  une  pension 
de  1,200  livres,  ets^y  livra  à  ses  travaux  histo- 
riques. «  Écrire  était  toute  son  occupation ,  dit 
Yigneul-Marville.  11  ne  prenait  d'autre  divertis- 
sement que  d'aller  passer  l'après-dlnée  dans  le 
clos  des  Chartreux,  débitant  ce  qu'il  savait  à 
deux  ou  trois  prêtres,  qui  le  suivaient  en  tous 
lieux.  C'était  un  philosophe  chrétien,  vivant  de 
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peu.  Ses  appartements  se  rédnisaient  à  on  ga- 
letas où  le  soleil  régnait  pleinement  en  été  et  le 
froid  en  biver.  Un  lit  mal  garni,  une  table,  trois 
ou  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écritoire,  fai- 
saient toutes  ses  richesses.  »  Les  premiers  ou- 
vrages de  Varillas  firent  grande  sensation  dans 
le  monde  littéraire.  Dans  ses  préfaces,  il  parlait 
des  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  qn'il  avait  compulsés,  du  trésor  des  Chartes 
qui  lai  avait  été  ouvert,  et  chacim  le  croyait 
initié  à  nne  foule  de  secrets  historiques  et  d'in- 
trigues de  cabfaiet.  Les  États  de  Hollande  loi  of- 
frirent une  pension,  s'il  voulait  écrire  l'histoire 
des  Provinces-Unies ,  ce  qu'il  refusa.  Cotbert» 
prévenu  contre  lui,  ainsi  qu'il  le  fat  à  la  même 
époque  contre  Mézeray,  supprima  sa  pension 
(1670).  L'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,lui  en 
fit  obtenir  une  du  clergé  de  France,  comme  en- 
couragement k  V Histoire  de  Vhérésie  à  laquelle 
Varillas  travaillait.  Cette  histoire  parut  en  1086, 
et  essuya  une  critique  des  protestants,  qui  aupa- 
ravant avaient  loué  dans  leurs  Journaux  les 
écrits  de  Varillas.  Celai'd  essaya  en  vain  de  se 
défendre.  On  lut  avec  d'autres  yeux  ce  qu'il  avait 
mis  au  jour.  On  découvrit  qu'il  mêlait  le  faux 
aa  vrai,  que  ses  citations  de  titres,  d'instruc- 
tions, de  lettres,  de  mémoires  et  de  relations 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires,  que  sa 
chronologie  était  fausse ,  qu'il  cherchait  enfin 
plutôt  à  amuser  qu'à  instruire.  Ses  ouvrages 
tombèrent  alors  de  toute  la  hauteur  à  laquelle 
on  les  avait  portés,  et  pour  ne  plus  se  relever. 
Huet  avait  beaucoup  d'estime  pour  cet  historien. 
«  Quoique  son  langage  ne  soit  pas  d'une  exacte 
pureté,  dit- il,  son  style  est  noble,  élevé  et  vrai- 
ment historique.  Il  a  embrassé  tant  de  matières 
que,  faute  de  mémoire  oa  peut-être  d'exactitude, 
il  est  tombé  dans  quelques  contradictions  ;  mais  on 
est  amplement  dédommagé  par  l'abondance  des 
nouveautés.  »  Varillas  avait  lu  dans  sa  jeunesse 
un  nombre  prodigieux  de  manuscrits,  et  il  en 
avait  perda  la  vue.  On  la  lui  rétablit ,  mais  ne 
pouvant  lire  qu'au  grand  jour,  il  fermait  ses 
livres  dès  que  le  soleil  baissait,  et  dictait  ce 
qu'il  avait  dans  la  tête,  sans  rien  oontrêler  le 
lendeniatn.  Que  peut-on  obtenir  avec  celte 
méthode?  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  la 
Politique  de  la  maison  d'Autriche;  Paris, 
1658,  in-4'';  La  Haye,  1659,  io-12  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Bon- Air,  nom  l'nne  pro- 
priété de  M.  de  Pomponne  ;  —  Factum  pour  la 
généalogie  de  la  maison  d'Bstrées;  Paris, 
1678,  in'12,  sous  le  même  nom  ;  —  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis;  La  Haye,  1682,  in-8**; 
Amst.,  1687,  in-8**;  Paris,  1689,  in-4«  :  elle  ne 
comprend  que  le  récit  de  la  minorité,  de  1226  à 
1229;—  Histoire  de  Charles  IX;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-4*;  tbid.,  1684,  2  vol.  in-4%  avec  les 
corrections  et  alditions  de  Ch.  d'Hoaier;  Co- 
logne, 1686,  2  vol.  in -12,  avec  les  principaux 
endroits  retranchés  dans  l'éitition  de  Paris;  — 
Histoire  de  François  i^;  Paris»  1685 •  2  vol. 
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iii-4<»  et  3  Yol.  ln-12  :  l'édition  de  U  Haye, 
iea4,  s  Tol.  ia-8%  incomplète  d'aUleura,  fut 
désavouée  par  l'auteur;  —  La  Pratique  de  Vé- 
dueaiion  des  princei^  ou  V Histoire  des  pre* 
mières  années  de  la  vie  de  Vempereur  Char- 
les V,  sous  la  conduite  de  Guillaume  de 
Croy^seigneur  de  Chièvres;  Paris,  1684, 1686, 
in-U;»  Les  Anecdotes  de  Florence,  ou  r His- 
toire secrète  de  la  maison  de  Médicis;  La 
Haye,  1686, 1687,  in-12  :  livre  rempli  d'erreurs 
et  de  fiuissetési  —  Histoire  des  Révolutions 
arrivées  dans  VEurope  en  matière  de  reli» 
gion,  dejpuis  i37 A  jusqu'en  1569;  Paris,  1686- 
89,  6  vol.  io-4'',  00  12  vol.  in-12  :  Textrait 
qui  avait  pani  en  1682  sous  le  titre  d'His- 
toire de  WicUft  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
J^ague {Lyùûf  2  vol.  in-12  )  avait  été  désavoué. 
«  MoD  dessein,  dit  Taoteur,  est  d'attaquer  Vhé» 
résie  du  côté  de  la  politique  et  de  montrer  que 
tous  ceux  qui  se  sont  ingérés  depuis  près  de 
trois  cents  ans  d'enseigner  ou  de  prêcher  contre 
Tandenne  religion  ont  agi  par  des  motifs  pure- 
ment humains  et  souvent  criminels,  et  que  ceux 
qui  les  ont  appuyés  de  leur  crédit  et  de  leurs 
armes  l'ont  fait  pour  exciter,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe ,  des  révolutions  qui  leur 
donnassent  occasion  ou  prétexte  de  les  usurper.  » 
—  Réponse  à  la  Critique  de  liurnH  sur  les 
deux  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l'héré- 
«ie;  Paris,  1687,  in-8'*;  — -  La  Politique  de 
Ferdinand  le  Catholique  ^  roi  d* Espagne; 
AmsL,  1688,  in-12;  —  //éi/oire  de  Louis  Xi; 
Paris,  1686,  2  vol.  in-40  et  4  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Louis  Xll;  Paris,  1688,3  vol. 
in-4*  et  6  vol.  in-12;  ^i-  Histoire  de  Char- 
les VIll;  Paris,  1691,  in-4<'et  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Henri  li;  Parié ^  1692,2  vol. 
in-4* ,  et  3  vol.  in-12;  La  Haye,  1693,3  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  François  II;  La  Haye, 

1693,  in-12;  —  Histoire  de  Henri  lll;  Paris, 

1694,  2  vol.  in-4*,  et  1695,  6  vol.  in-12.  Va- 
rillas  laissa  de  nombrenx  manuscrits,  qu'il  légua 
ji  sa  famille;  mais  les  libraires  ne  Toulurent  point 
se  cliarger  de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais. 
Parmi  ses  autres  leg^,  un  fut  destiné  à  fonder 
le  collège  des  Bamabites  à  Guéret,  et  son  neveu 
fut  déshérité  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'ortho- 
graphe. Martial  Auoo». 

VlvneiU-NanrUle,  Méiangês,  t.  11.  p.  447  et  tvlv.  -« 
Le  Lon«,  BiU,  Aùt.,  t.  lll.  —  Mena^iana,  t.  Il,  p.  MO, 
rt  t.  IV,  p.  176.  -  HueUana,  p.  4».  —  Niceroa,  Mé- 
mohvt,  t  V  et  1.  —  SabaUer  (  de  Caatrea),  t^i  TrHa 
fUetêi,  —  Moreri.  Crond  IHct.  kUt.  —  BoaeheroD.  wn 
Éloge  k  la  tSIcdu  rarUlatUma  ;  Ainst.,  1794,  lo-ll. 

TABIN  {Jean  ),  gravenr  français,  né  en  1604, 
A  Liéiçe,  mort  le  26  août  1672,  à  Paris.  A  onze 
ans  il  fut  placé  comme  page  dans  la  maison  du 
comte  de  Rochefort,  dans  laquelle  son  père, 
Pierre  Varis  ou  Warin,  seigneur  de  Blanchard, 
remplissait  l'office  de  gentilhomme.  Le  goût 
extraordniaire  qnil  avait  pour  le  dessin  lui  fit 
faire  en  peu  de  temps  de  grands  progrès 
dans  cet  art ,  et  il  ne  devint  pas  moins  habile 


dans  In  gravure  et  la  sculpture.  «  La  ridiesse 
d*une  imagpiMftiQO  vive  et  féconde,  rapporte 
l'abbé   Lambert,  lui  fit  aussi  inventer  plu- 
sieurs machines  trèa-ingénieuses  pour  mon- 
noyer  les  médailles  qu'il  avait  gravées;  et  ce  fut 
à  ce  talent  particulier  qui]  dut  la  grande  for- 
tune où   il  parvint  dans  la  snite.   »   Appel4 
en  France  pour  y  exercer  ses  talests ,  Varin 
grava  le  sceau  de  l'Académie  française  (1635), 
véritable  chef-d'œuvre  d'exécution  et  de  finesse, 
qui  lui  valut  la  protection  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Après  avoir  obtenu  la  charge  de  garde  gé- 
néral des  monnaies  de  France,  il  en  reçut  de 
Louis  XIII  deux  autres,  créées  exprès  pour  lui, 
celles  de  conducteur  gâaéral  des  monnaies  et  de 
graveur  général  des  poinçons.  Sous  Louis  XIV 
il  y  joignit  encore  osUe  d'intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  de  peinture  (1664),  il  fut  au  nombre 
des  premiers  membres  qui  en  firent. partie.  Cet 
homme  de  génie,  qui  mérite  d'occuper  une  place 
éminente  dans  le  sùècle  de  Louis  XIV,  cultiva 
avec  une  ^le  facilité  toutes  les  branches  de  l'art  ; 
mais  il  se  montra  surtout  sufiérieur  dans  les  mé- 
daillcs,ce  qui  a  fait  direavec  raison  à  Voltatre  «  qu'il 
tira  cet  art  de  la  médiocrité  ».  Il  dirigea  la  refonte 
des  petites  pièces  d'or  et  d*àrgent  (celles  de  huit 
et  dix  pistoles  peuvent  être  mises  au  ranj(  des 
plus  beaux  médaillons),  et  grava  la  suite  des 
médailles  destinées  à  p<»rpétuer  h)  souvenir  des 
prindpaux  événements  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  ainsi  que  colles  placées  dans  les  fon- 
dements de  la  colonnade  du  Louvre,  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'église  du  Val-de-Grâce.  On  lui 
doit  aussi  des  médaillons  représentant  le  car- 
dinal Mazarin,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
le  prince  de  Conti,  Christine  de  Suède,  Col- 
bert,  etc.  Son  habileté  ne  parut  pas  moins  dans 
la  sculpture  :  Perrault  cite  de  lui  deux  statues 
de   Louis  XIV,  l'une  en   marbre,  l'autre  en 
bronze; un  buste  en  marbre  dn  même  prince, 
qui  se  voyait  autrefois  dans  les  grands  apparte- 
ments de  Versailles,  et  un  autre  de  Richelieu, 
en  or,  du  poids  de   55  louis;  cette  dernière 
œuvre  passa  dans  le  cabinet  du  président  de 
Ménars.  Enfin,  comme   peintre,  il   a  exécuté 
quelques  portraits  «  beaux  et  bien  ressem- 
blants »,  sll  en  faut  croire  Félibien.  D'une  ardeur 
infatigable  au  travail ,  cet  artiste  était  occupé  à 
une  histoire  métallique  de  Louis  XIV  lorsqu'il 
mourut,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  des  faux  monnayeurs.  Varin  était  d'une 
avarice  extrême;  mais  il  ne  faudrait  pas  attri- 
buer uniquement  à  ce  vice,  oomme  on  l'a  fait, 
la  mort  tragique  de  sa  fille  unique  (1). 

(1)  u  M  DOT«iBbre  lesi  cette  fille,  )eiine  et  belle,  avait 
époasé,  par  l'ordre  de  aon  père,  on  correcteur  dr« 
cofttptet.  noDiné  Oalry,  borrlblerocDt  coofrefalt.  «  Elle 
eat  borreur  de  lui  dèt  le  totr  de  aea  nocet,  en  voyant 
quatre  bomoea  occapét  à  le  déahablller  et  à  déroootrr 
son  corpc  coaome  à  vif,  et  lui  6ter  une  Jambe  d'acier 
qu'il  avair  et  le  reste  da  corps  tout  contrefait  •  IMi 
Jours  après,  elle  s'empolaonoa  avec  du  sobltraé  qaVUt 
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Son  neilleiir  élève  rfaos  la  gravure  en  mé- 
dailles fut  Errard,  de  Uége. 

rerraoU,^ommef  ilhutrm^x,  il.-  Umbert,  Hitt,tttiér. 
eu  régitê  ée  IjouU  Xir,t:  III.  —  VIgMQl-ManrUle, 
Métançei,  t.  lit.  -  Ktfttbien.  SntnUmu.-^  Be«4ellé«r»- 
Hamal.  Bioçr.  liéçêOtM,  t.  IL 

TABiN  (Joseph),  graveor  français ,  né  le 
11  mai  1740,  à  ChAloos-sur-Blarne ,  mort  le 
6  novembre  1800,  à  Paris.  Il  appartenait  à  la 
famille  du  précédent,  et  eut  pour  maître  son 
père,  (paveur  sur  métaux,  qui  atait  fondé  à  Chft- 
Ions  une  école  gratuite,  où  il  enseignait,  en 
même  temps  que  le  dessin ,  la  géoraélric,  Tar- 
cliitecture  et  la  fortification.  En  1760  il  s'éta- 
blit à  Paris  avec  son  frère  (voy.  ci-après  ),  et 
ouvrit  un  atelier,  d'où  sortirent  de  nombreux 
ouvrages  remarquables  par  la  correction  et 
l'exactitude.  Tandis  que  son  frère  se  livrait  plus 
particulièrement  k  la  reproduction  des  tableaux 
de. genre.  Joseph,  8a ns cesser  de  Tavoir  pour  as- 
socié, travailla  pour  le  compte  des  libraires 
et  se  rendit  très-habile  dans  les  plancbes  d'ar- 
chitecture et  de  géogreplite ,  dans  les  vues  et  les 
perspectives.  Il  reçut  en  1765  deux  médailles. 
Tune  pour  sa  participation  à  la  grande  carte  de 
la  Bourgogne,  l'autre  pour  les  tielles  estampes 
composées  en  souvenir  des  fêtes  qui  avaient  eu 
lieu  à  Reims  an  sujet  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  Louis  XV.  Sa  réputation  est  fondée 
sur  les  planches  qu'il  a  fournies  à  Vlnitruetion 
pour  la  marine,  de  Bellin;  au  Cours  d^archi" 
ieciure  (1771-74), de  Blondel;  au  Voyage  delà 
Grèce  (1780),  de  Choiseul-GoiiflBer;  au  Voyage 
de  IHaplês  et  de  .Sict/e  (1781-86),  de  Saint- 
Non;  au  Tableau  de  l'empire  ottoman  (1787- 
90),  de  d'Ohsson;  au  Voyage  de  Syrie,  de 
Phënicie  et  de  Palestine  (1799),  de  Cassas;  à 
r Architecture  (180i),  de  Le  Doux ,  etc. 

Vabin  (Charles- Nicolas),  frère  du  précédent, 
né  en  1745,  à  Chàlons,  mort  en  1805,  à  Paris. 
Il  ai<la  son  frère  dans  ses  travaux,  et  on  trouve 
leurs  noms  réunis  an  ba«  de  seize  grandes  es- 
tampes. Outre  les  portraits  de  M.  de  Juigné  et  de 
Vablfé  Parchappe,  d'après  ses  propres  dessins, 
il  a  reproduit  des  tableaux  de  Boucher ,  de  Le 
Prince,  de  Schenau,  de  Lavrdnoe,  etc.,  et  il  a 
gravé  pour  le  l'ecueil  de  la  galerie  d*Orléans. 

ReodrltéTre-Ramal,  Biaçr.  Mf/eoise.  t.  IL  —  Naffler, 
jéUçetn.  KûnttUr-Lemkon.  «  Dnpietalt,  NUL  delà 
grav.  en  France. 

TAIMVS  (lucHtt),  poète  romain  du  siècle 
d'Auguste.  Il  eut  d'atiovd  pour  protecteur  Potlion, 
puis  Mécène,  et  fut  l'ami  de  Virgile  et  d'Horace, 
qui  en  parlent  l'un  et  l'autre  avec  de  grands 
éloges  (1).  Il  se  fit  connaître  d'abord  par  un 

vem  dans  on  œof  frato,  ea  dlnnt  :  «  Il  tant  mourir, 
pats4|ae  ravarioe  de  moQ  père  Ta  vonla  alatl.  »  f'oy.  à 
eeiajet  Gai  PaUn.  Lettrûi  ekoitiM,  1 1,  p.  190,  et  Loret, 
GautU  du  S  d«e.  I6il 

(I)  Virgile,  dans  une  éplgramne  du  recueil  des  Cola* 
lecta,  atiisl  que  dans  le  vers  suivant  des  BucoUques,  où 
l'on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  ccniitdérer  la 
leçon  ^ario  et  non  ^aro  comme  la  véritable  : 

Nan  neque  adbuc  Varlo  videor,  née  dicere  Clnna 
Dlgoa. . . . 


poème  Sur  la  mort^  sans  doute  consacré  à  la 
mémoire  de  Jules  César,  et  dont  Virgile  parait 
avoir  imité  quelques  vers  dans  sa  VIII*  églogue. 
Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'il  ait  fait  à  Va- 
rius,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  et  les  ci- 
tations de  Macrobe.  Varius  se  signala  d'abord 
comme  poète  épique,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  est  célébré  par  Horace,  qui  ne  craint  pas  de 
le  nommer  plusieure  fois  à  c6té  de  Virgile;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  qu'Horace  lui- 
même  nous  apprend  dans  un  autre  passage  :  que 
Varius  avait  été  un  de  ses  patrons  auprès  de 
Mécène.  Mais  un  suffrage  qui  ne  saurait  être 
imputé  à  la  complaisance,  c'est  celui  de  Quintî- 
lien,  qui  rend  hommage  en  ces  termes  an  génie 
tragique  de  Varius  :  <  Le  Thyeste  de  Varius 
peut  être  mis  de  pair  avec  n'importe  laquelle  des 
tragédies  grecques.  •  On  sait  aujourd'hui  que 
cette  tragédie,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  frag- 
ment de  quelques  mots,  fut  représentée  à  la  fête 
comméiioorative  de  la  bataille  d'Actinm,  et 
qu'Auguste  en  récompensa  l'auteur  par  un  pré- 
sent d'un  million  de  sesterces.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Vdrius  fut  sans  doute  ce  Panégyrique 
d'Auguste  doot  Horace  a  conservé  deux  vera  (1). 
Toutefois,  il  survécut  certainement  à  Virgile 
(mort  en  l'an  19  av.  J.-C.)»  car  il  fut  l'un  des 
critiques  chargés  de  revoir  VÉnéid/s,  Ce  que 
rapporte  Quintiiien  de  la  lenteur  avec  laquelle 
Virgile  écrivait  est  emprunté  à  Varius,  et  pro- 
bablement au  préambule  de  son  édition.  Les 
fragments  de  Varius  ont  été  réunis  pour  la  pre* 
roiâre  fois  par  Robert  et  Henri  Estienne  dans 
Fragmenta  vet,  poet,  latin,;  Paris,  1564.  De 
nos  jours  M.  Otto  Ribbeck,au  t.  I«r  âesScenicx 
Romanorum  poesis  fragmenta  (Leipzig,  1852), 
a  putilié  ce  qui  reste  des  tragédies  du  même 
poète  (1).  Ed.  T^B. 

Sehœll,PlerroD,  Rembardy.  HUt.de  la  lUtér.  romaine. 
—  Welchert.  De  rarto  pceta  ;  Grimma,  18»9,  ln-4".  — 
lie  méffie,  De  L.  f^arU  et  CtUiU  parmensU  vite  «f  scrtji- 
(If;  Ibid.,  18S6,  Ui-9*.  —  Cteffdon  de  U  Rochetle,  Mé- 
tantrea ,  t.  111,  p.  si8-S4i. 

VÂBLBT  (Dominique- Marie) ,  prélat  fran- 
çais, né  le  15  mars  1678,  è  Paris,  mort  le  14  mal 
1742,  à  Rhynwfck,  près  d'Utrecht.  Son  père 
ft'était  retiré  sur  le  mont  Valérien  près  Paris,  et 
y  avait  passé  le  reste  de  ses  jours,  dans  la  pénl- 
tenoe.  Quant  à  lui ,  destiné  de  bonne  heure  à 
l'Église,  il  fit  ses  études  en  th^logie  au  sémi- 
naire deSamt-Magloire,  et  reçut  en  1700  l'or- 
dination sacerdotale  et  le  diplêine  de  docteur. 
Pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Conflans-Clia- 
renton,  il  ne  tanla  pas  à  s'en  démettre,  par  suite 
des  obstacles  qu'il  trouva  au  bien  qu'il  voulait 
}  faire.  Son  crime  dès  lore  était  de  retHtusi^er  la 
bulle  Vnigenitus  et  de  témoigner  trop  d'atta- 
chement aux  doctrines  de  Port-Royal.  £n  1711 


(i)  Bpitt.  xyj,  Wt.  !•»,  f .  t7-«l. 

(S)  Les  fables  absurdes  xnr  lesquelles  on  s'est  quelque- 
fois appuyé  pour  contester  l'authenticité  du  ThfesU  n« 
prouvent  absolonent  que  la  supériorité  de  cette  tragédie 
sur  les  autres  ouvrages  de  Varlns. 
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il  partit  poar  rAmériqnp,  et  travailla  pendant  six 
ans  à  riofttraction  relifpeose  des  habitants  de  la 
Louiftiane.  Rappelé  pour  être  envoyé  en  Asie ,  il 
fut  nommé  évèqne  d'^Ascalon  et  coadjuteur  de 
l'évoque  de  Babylone  (17  sept.  1718).  Après 
avoir  été  sacré  dans  la  chapelle  des  Missions 
étranji^ères  (19  fév.  1719),  il  alla  8*embarquer  à 
Amsterdam,  traversa  la  Russie,  arriva  snr  les 
bords  delà  mer  Caspienne  (l**^  nov.),  et  y  atten- 
dit les  ordres  de  la  cour  de  Perse  avant  de  se 
rendre  à  Hamadan ,  lieu  de  sa  résidence.  Cromroe 
il  ne  s'était  pas  encore  sou*riis  à  la  constitution , 
il  reçut  par  le  canal  de  Tévêque  d'Ispahan  un 
bref  du  pape  le  déclarant  «  suspens  de  tout  exer- 
cice d*ordre  et  de  juridiclion  ».  Le  gouvernement 
de  son  diocèse  fut  donné  à  un  autre  mission- 
naire, et  Varlet  préféra  s*en  retourner  en  Europe 
plutôt  que  de  fournir  le  prétexte  d'une  division 
scandaleuse,  très- préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  religion.  11  s'établit  à  Amsterdam  (1720),  et 
Toyant  inutiles  les  efforts  qu'il  avait  faits  auprès 
d'Innocent  XIII  pour  obtenir  justice,  il  consomma 
sa  séparation  d'avec  la  cour  de  Rome  en  appe- 
lant de  la  fameuse  bulle  au  futur  concile  (15  fév. 
1723).  Puis  il  exerça  toutes  les  fonctions  de 
l'épiscopat,  et  imposa  les  mains  aux  quatre  ar- 
chevêques dissidents  qui  se  succédèrent  sur  le 
siège  d'Utrecht.  Il  publia  à  l'occasion  de  ces  dif- 
férents sacres  deux  Apoloçiet  (Amst.,  1724-27, 
fn-4°),  recommandables,  selon  van  Espen,  par 
l'énidition,  Texactitude  et  l'esprit  de  piété.  L'é- 
Têque  de  Babylone  acheva  sa  vie  en  Hollande, 
partagé  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  la 
publication  d'écrits  relatifs  aux  querelles  qui  trou- 
blaient l'Église.  Les  catholiques  continuèrent  de 
le  regarder  comme  un  rebelle  et  un  schismatique, 
tandis  que  les  jansénistes  le  proclamaient  un 
nouveau  Chrysost6me. 
Patoulllet.  DM,  iet  jaménUtes,  —  Mém,  du  tempi, 
TABLCHGO.  Fojf.  GaSINI  (GiOV.). 
TARHHAGEN    D^BIIBB  { Charles- AUffUite" 

Louis- Philippe),  célèbre  littérateur  et  homme 
d'État  iirussien,  né  le  21  février  1785,  à  DQssel- 
dorf,  mort  le  10  octobre  1858,  à  Berlin.  Il  des- 
cendait d'une  famille  noble  et  ancienne,  origi- 
naire de  la  vieille  Saxe.  Encore  enfant  il  suivit 
ses  parents  k  Strasbourg;  mais  sous  la  terreur 
son  père,  médecin  distingué,  qui  s'était  attaché 
au  parti  modéré,  se  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins, et  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ne 
Toulant  pas  se  séparer  de  son  fils,  il  l'emmena 
avec  lui  dans  les  différentes  villes  où  il  résida. 
Cette  vie  active  entremêlée  dlnddents  et  d'é- 
tudes mûrit  vite  l'esprit  du  jeune  Yamhagen.  A 
douze  ans  il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie,  et 
prit  pour  sujet  d'une  sorte  d'épopée  les  exploits 
du  général  Bonaparte  ;  il  oom^iosa  aussi  en  latin 
quelques  esquisses  biographiques  des  hommes 
célèbres  sur  le  modèle  de  celles  de  Nepos  et  de 
Yalère  Maxime.  Après  la  mortde  son  père  (1799), 
il  fut  ad  mis,  par  l'intermédiaire  de  KIrchhof,  dans 
l'école  de  médecine  de  Berlin  (1600);  mais  Té- 


Inde  de  la  philosophie  et  de  ta  littérature  avait 
pour  lui  bien  plus  d'attraits.  A  la  suite  de  discus- 
sions réitérées  avec  un  des  professeurs,  il  se  vit 
rayer  de  la  liste  des  élèves.  Devenu  libre,  il  ré- 
solut d'aborder  la  carrière  littéraire,  et  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  écrivains,  Chamisso 
entre  autres.  Ce  fut  en  collaboration  avec  ce 
dernier  qu'il  commença  en  1804  la  publication 
du  Musenalmanach ,  qui  eut  du  succès.  Sen- 
tant toutefois  l'insuffisance  de  ses  études ,  il  alla 
en  poursuivre  le  cours  à  Tuniversité  de  Halle 
(1806).  Deux  ans  plus  tard  il  écrivit  en  commun 
avec  Neumann  un  roman  intitulé  KarVs  Ver- 
suche  und  Hindemisse,  où  l'on  remarque 
l'influence  de  JeanPanl  et  de  Gœthe.  En  1807 
il  revint  à  Berlin,  dans  l'intention  de  s'adonner  à 
la  médecine  ;  mais  les  leçons  de  Schicgel  et  de 
Fichte  le  ramenèrent  à  l'étude  de  la  critique  et 
de  la  philosophie.  Ce  fut  h  la  même  éjK)qne  qu'il 
rencontra  dans  le  monde  une  femme,  Rachel  Le- 
vin  (votf,  ci-après),  qui  devait  exercer  un  grand 
ascendant  sur  son  esprit.  Il  s'éprit  pour  elle  d'un 
amour  ardent,  malgré  la  disproportion  de  l'âge, 
et  afin  de  s'assurer  une  position  sociale  qui  lu! 
permit  d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  adorait,  il 
prit  pour  la  seconde  fois  la  résolution  d'achever 
ses  études  médicales,  et  se  rendit  anssltêt  à  Tu- 
bingue  (1808).  Là  il  rencontra  deux  poètes,  Ker- 
ner  et  Uhiand,  qui  le  remirent  de  nouveau  dans 
sa  véritable  voie  en  le  poussant  dans  la  carrière 
littéraire.  EA  1809,  il  s'engagea  au  service  de 
l'Autriche,  obtint  un  brevet  de  porte-enseigne, 
et  assista  à  la  bataille  de  Wagranii ,  -où  il  fut 
blessé  à  la  jambe.  A  peine  guéri,  il  rejoignit  son 
régiment  en  Hongrie,  devint  aide  de  camp  du 
prince  de  Bentheim ,  et  l'accompagna  à  Paris 
(1810),  puis  à  Prague,  où  il  connut  M.  de  Stein, 
le  ministre  patriote ,  et  Just  de  Gruner.  Quand 
l'Autriche  seconda  Pexpédition  de  Russie,  Yam- 
hagen quitta  répaulctte,  et  se  rendit  à  Beriin  dans 
l'espérance  d'obtenir  une  pince  dans  les  bureaux 
d'un  ministère.  Mais  les  événements  donnèrent 
un  autre  cx)urs  à  ses  idées.  Après  la  déroute 
des  armées  françaises  en  181  s,  il  accepta  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  russe ,  se 
trouva  à  la  prise  de  Hambourg  ainsi  qu'à  If n- 
Yasion  du  Holstein  et  du  SIcsvlg,  et  fit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  Tettenbom  la  campagne 
de  France.  Maniant  la  plume  comme  Pépée,  il 
avait  mis  à  profit  ses  rares  instants  de  repos 
pour  écrire  trois  ouvrages  :  Gedichie  des  Feld- 
%uges  (Chants  du  soldat);  Friedrichstadt,  1813, 
in-8"  ;  —  Geschichte  der  Bamburger  Breig- 
nUse  (Récit  des  événements  de  Hamboui^g); 
Londres,  l813,in-8*;  — GescMchie  der  Kriegs- 
zûge  Tetlenborns  (  Histoire  de  la  campagne  de 
Tettenbom);  Stuttgard,  1814,  in-8*.  Bientôt 
après  eut  lieu  à  Tœplltz  son  mariage  avec  Ra- 
chel (  27  sept  18U).  Pendant  qu'il  était  à  Paris 
il  avait  été  admis  dans  le  service  diplomatique 
de  la  Prusse,  et  il  suivit  le  prince  Hardenberg 
,  au  congrès  de  Vienne,  et  de  là  à  Paris,  où  il 
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<^ntra  en  reUtions  arec  plusieara  célébrités. 
iSonimé  cliargé  d'afraires  à  Carlsnihe  (1815),  il 
/ut  rappelé  en  1819  et  désigné  an  poste  d'am- 
bassadeur dSns  l'Amérique  du  Nord;  mais  il 
refusa,  et  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le  simple 
titre  de  conseiller  de  légation.  En  1829  il  fut 
chargé  d'une  mission  délicate  à  Cassel  et  à  Bonn, 
et  Tannée  suivante,  sous  le  ministère  de  Bems- 
forlT,  Il  s'engagea  encore  pour  quelque  temps 
ilans  la  vie  politique.  La  mort  de  sa  femme,  sni^ 
venue  en  1833,  le  plongea  dans  une  tranquillité 
morne,  et  laissa  dans  son  esprit  et  dans  son  coDur 
une  empreinte  ineffaçable.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soisante-treize  ans.  La  plupart  de  ses  écrits  ap- 
partiennent au  domaine  de  la  biographie,  et  c'est 
dans  ce  genre  qu'il  est  maUre.  Il  posééda  au 
|iios  haut  degré  l'art  de  faire  revivre  sons  sa 
plume  les  grandes  figures  du  passé.  Il  mit  en 
partie  à  exécution  l'idée  de  Schiller,  qui  voulait 
écrire  un  Plntarque  allemand.  L'harmonie  de 
son  style,  la  simplicité  grandiose  du  récit  qui 
le  rend  accessible  à  tous,  une  délicatesse  ex- 
trême jointe  k  une  énergie  virile  et  l'art  de  te 
composition  Tout  placé  au  rang  des  plus  grands 
prosateurs  de  l'Allemagne.  Il  est  facile  d'a- 
percevoir chez  lui  l'influence  décisive  de  Gœthe, 
à  qui  il  emprunta  cet  élément  sarcastique  qui 
donne  de  la  vie  et  du  mouvement  h  ses  oeuvres. 
Il  était  un  des  partisans  les  plus  fervents  du 
système  de  Hegel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  DeuUeke  Bnmhlungen  (Nou- 
▼elles  allemandes);  Stuttgsrd,  181S,  in-8<*;  -* 
VemOschte  GedUshte  (  Poésies  mêlées)  ;  Franc- 
fort, 1816,  in-8*;  •—  GeUtliehe  Sprûehe  des 
Angelut  Siiesiui  (  Sentences  spirituelles  d'Ange 
Silesius)  ;  Hambourg,  1822,  in*8*  ;  3*  édit.,  sons 
le  titre  de  Angélus  Silesius  und  Saint^MoT' 
tin;  Beriin,  1849;  —  Gathe  in  den  Zeugnissen 
der  Mitlebenden  (Goethe  dans  le  souvenir  des 
contemporains);  Beriin,  1823.  in-8°;  —  Biogro- 
pAische  Denkmale  (Monuments  biograplii- 
qnes);  Beriin,  1824-30, 6  vol.  in-8* ;  2*  édit.; 
ibid.,  18{s-46  :  ce  recueil  contient  des  études 
sur  le  comte  de  Lippe-Scholenburg,  Derfllinger, 
Léopold  d'Anhalt-Deasau,  Blttcher,  le  roi  Théo> 
dore,  Flemming,  Canitz,  Besier  et  Zbiiendorf  ; 
—  Dos  Leben  des  Gênerais  von  Sepdliiz  (Vie 
du  général  SeydliU);  Berlin,  1834,  fai-8o;  — 
Dos  Leben  des  Gênerais  von  Winter/eld;  ibid., 
Ig3ô,  in-8°;  —  Leben  der  Kœnigin  von  PreuS' 
sen  Sophie-Charlolle;  ibid.,  1837,  m-8'*;  — 
Denkwûrdigkeiten  und  vermischte  Schriften 
(Souvenirs  et  Mélanges);  Leipzig,  1837-46, 
7  vol.  in-8'',  et  iUd.,  1843  :  on  y  trouve  des  cri- 
tiques, des  nouvelles,  des  poésies,  des  études 
politiques  et  des  esquisses  biographiques  sur  La 
Fayette,  Bollmann,  Fleury,  Condoroet,  Sclileier* 
mâcher ,  F.  Sclilegel,  Guill.  de  Huroboldt,  Cha- 
inisso,  Nostitz,  etc.; — Leben  des  FeldmareenaU 
Grafen  von  ScAu^erin,-- Berlin  «  1841',  in-8*; 
_  Leben  des  Feldm,  Keith  (  Vie  du  feldm. 
Keilh);  ibid.,  1844  ;  —  Hans  von  Held;  Leip- 
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zig,  1845,  in-80  ;  —  Dos  leben  Karl  MûllerU; 
Beriin,  1847,  in-a";—  SehlichUr  Vortragan 
die  DenUsehen  ûber  dàe  Aufgabe  des  Tagee 
(Simple  discours  adressé  aux  Allemands  sur  le 
problèroedu  jour);  ibid.,  1848,  in-a**;  —  Bas 
Leben  des  Grafen  Bûlow  von  Dennewiiz; 
ibid.,  1853,  in-8*.  Il  contribua  beaucoup  à  la 
fondation  du  JahrbiUherfûrwissenschQfllk;htt 
Kritiky  et  ses  articles  publiés  dans  ce  recneil  et 
dans  d'autres  ont  été  rtenis  sons  le  titre  :  Zur 
Geschiehlsehreiibung  und  LUeratur  (Docu- 
ments d'histoire  et  de  littérature)  ;  Hambouiy, 

1833,  in*8^  Vamhagea  a  dédié  à  la  mémoire  du 
sa  femme  un  livre  intitulé  :  Kahel,  ein  BueA 
des  Andenkens  fur  ihre  Freunde  (Radiel, 
livre-souvenir  pour  ses  amis);  Berlin,  183.1, 

1834,  3  vol.  in-8*,  et  qui  a  été  suivi  d'un  autre 
tiré  de  ses  papiers  :  Galerie  von  Bildnissen 
aus  BaheVs  Umgang  (La  Sodélé  de  RachHf 
galerie  de  portraits  );  Leipzig,  1836,  2  vol.  in-8*. 

Mmmer  der  ZtlL  -^Unien  Zeit^  t  III.  et  U  !•%  !•  ter. 

TÂUiaAGBH  ITEBISB  (^Rachel^Àntonia- 
Frédérique  Levin,  M"*),  femme  dn  précédent, 
née  en  juin  1771,  k  Berlin,  où  elle  est  morte,  le 
6  mars  1833.  Ses  parents  étaient  Israélites  (1)  et 
avaient  fait  fortune  dans  les  spéculations  com- 
merciales. Dès  Tenfanoe  elle  nûmifesta  pour  l'é- 
tude des  qualités  peu  communes,  et  à  vingt  ans 
elle  attirait  déjà  sur  elle  l'attention  des  hommes 
les  plus  distingués.  Avec  une  instruction  mé- 
diocre (2),  elle  portait  un  Intérêt  ardent  à  tout 
ee  qui  se  passait  autour  d'elle,  et  s'assoda  avec 
enthonsiasme  au  grand  mouvement  littéraire  qui 
soulevait  alors  FAlkimagne.  Son  salon ,  oil  ré- 
gnait la  plus  aimable  cordialité ,  servit  bientAI 
de  renden-vons  aux  esprits  les  plus  éminents, 
tels  que  les  deux  Schlegel,  Guillaume  et  Alex, 
de  Humboldt,  Gentz,  Tieck.  Veit,  Brincfc- 
manu ,  etc.  Gcethe  se  plaisait  à  l'appeler  une 
Ml^  généreuse,  «  Elle  est  puissante  par  sa  ma- 
nière de  sentir,  lyoutait-il ,  et  légère  dans  sa  le- 
çon d'exprimer  ce  qu'elle  ressent  Le  premier 
de  ces  dons  te  rend  imposante ,  le  second  la  fait 
trouver  aimable.  £lle  est  toujours  elle-même, 
bien  que  toujours  elle  soit  nouvelie  ;  ses  dehont 
sont  Qslmes;  elle  est  de  ces  âmes  que  j'ahnemis 
à  nommer  belles.  »  On  avait  déjà  vu  les  mêmes 
qualités  réunies  chez  M^i^  Necker,  maia  avec 
moins  de  simplicité.  La  beauté  extérieure  lui 
manquait.  Elle  était  petite  de  taille,  d'une  figura 
ordinaire;  un  délicieux  sourire  rayonnait  sur 
ses  traits  irrégniiers.  «  Quand  je  te  vis,  s'écrie 
Vamhagen,  U  me  sembla  voir  la  plus  aimable 
des  fées.  »  Comme  MU«  de  Lespinasse,  à  la- 
quelle certains  côtés  du  coeur  la  faisaient  ressem- 
bler, elle  s'attacha  à  un  homme  faible  et  vain , 
qui  ne  sut  ni  l'apprécier  ni  l'aimer.  Abandonnée 
par  lui,  elle  prit  le  séjour  de  Beriin  en  déi^t, 

(Dlis  «obftltoèrenl  daasla  suite  aa  nom  de  Letln 
œlnl  de  Tornow. 

(1)  «  On  veut  abtotanwiit ,  dlMlt-etle ,  qne  )e  imma  Ra- 
▼ante,  quand  je  n'ai  rien  apprto.  • 

SI 
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ot  alla  faire  on  toyage  en  France,  attirée  vers 
€8  pays  par  une  prédilection  marquée.  Ce  fut  en 
iao6  qu'elle  rencontra  le  jeune  Vamhagen ,  qui 
i^enait  de  prendre  à  Halle  le  diplôme  de  docteur 
«n  médecine.  LMofluence  qu'elle  exerça  sur  lui 
tiitassef.  vive  pour  lut  Taire  contracter  une  pro- 
messe de  mariage,  dont  les  événements  poli- 
liqnes  retardèrent  Pacoomplissement  jusqu'à  la 
^laix.  Le  ^7  septembre  1814  ils  se  marièrent ,  et 
malgré  la  disproportion  d'Age  (  il  était  de  qua- 
tone  ans  plus  jeune  qu'elle),  jamais  union  ne 
fut  plus  heureuse.  Durant  rabsesee  de  son  fiancé 
Rachel  s'était  convertie  au  christianisme.  Dé- 
sormais sa  vie  se 'Confond  avec  celle  de  Vamha- 
gen :  eUe  raccompagna  dans  ses  différentes  am- 
liassades;  elle  continua  de  rassembler  antour 
4relle  l'élite  des  lettrés  et  des  artistes,  et  jusqu'à 
son  dernier  jour  elle  resta  digne  de  l'estime  et 
de  l'admiration  qu'elle  avait  su  inspirer  à  ses 
nombreux    amis.    Mme  Vamhagen  n^a    rien 
écrit,  du  moins  en  vue  de  se  dire  imprimer  : 
«tout  son  bagage  littéraire  consiste  dans  trois 
•volâmes  de  lettres,  adressées  à  ce  dernier,  à 
ses  parents  ou  à  ses  amis.  «  On  y  trouve  tout 
ensemble,  dit  C.  Selden,  limage  d'une  vie  et 
l'histoire  d'une  âme;  la  réflexion  s'y  mêle  au 
rédt,  les  dissertations  font  soite  aux  narra* 
lions.  Elle  excelle  dans  les  portraits,  et  teqjours 
par  cette  vivacité  passionnée  qui  lui  lait  sentir 
Aprement  les  traits  saillants  dMn  personnage.  » 

Varnhagen ,  ItoeheL  —  Giitlioe  (  De|.  Mwtê  rarkagen 
aBMti  Undret,  t838,  In-il.  -  C  Selden,  Z.'Af9rft  du 
./emmet  œ  notre  tempi;  Paris,  ise4,  lo-is. 

VARHBAGBir.  Foy.  ÂBSiiiG  (Aoie-ATaHe). 

TABOTABi  (Dano\  peintre  et  architecte, 
né  à  Vérone,  en  1639,  mort  àiPadoue^>en  1596. 
Élève  et  ami  du  Véronèse ,  il  se  fixa  à  Padiaue, 
•où  il  devint  le  chef  d^une  nouvelle  école.  Bans 
ses  premiers  ouvrages,  tels  que  les  peintures  de 
'S.-Egidio,  il  t>e  montra'bon  dessinateur^  bien  que 
4es  contours  de  ses  figures  accusassent  Un  peu 
•de  timidité;  plus  tard  il  ^t  preuve  de  plus  de 
'franchise  et  de  sûreté  de  main.  Sa  manière  fut 
très-variée,  car  il  imita  tantôt  le  Véronèse,  tan- 
tôt le  Titien  on  quelque  autre  grand  artiste.  Son 
plus  bel  ouvrage  à  Venise  est  un  Saini  Bar- 
9iaM,  dans  l'église  de^ce  noro<  A  Padone,  on 
trouve  de  lui  :  à  hiniversité ,  les  Saintes  fem' 
tnes  aunépulcre  ;  k  l'église  del  Carminé,  sur  les 
volets  de  Torgoe,  ie  Pape  approuvant  les 
statuts  de  tordre  des  Carmes;  et  au  palais  dn 
Podeittat,  VAllianee  conclue  entre  Pie  K,  le 
•roi  d'Espagne  et  le  doge  Louis  Mocenîgo^ 
!tabteau  fort  endommagé,  portant  la  date  de  1573. 
Varotari  pratiqua  aussi  Tarchitecture  avec  quel- 
«que  succès:;  il  éleva  à  Dolo  la  belle  villa  Moce- 
«igOf  et  sur  lo  twrd  de  la  Brenta  un  casino  pour 
ije  médecin  Fabrniod'Acquapendente,  et  la  jolie 
•villa  de  Monteccliia.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie pendant  qu'il  priait  dans  l'église  del 
«Carminé.  Son  fil^^  qui  suit,  devint  célèbre  son  s 
IcAom  dn  Padovanïno,  £  B— n. 


RUotr,  PUtori  vtmKL  *  Lantl»  StwU  pttloriem.  •* 
Tloozzt,  ZMsioMarto.  —  P.  PaccV),  Guida  M  Podova^ 
—  PtDgerun,  f^ie»  dès  arckiteetes,  t  II. 

VÂROTÂBi  (Alessandro),  dit  le  Padova- 
nïno ^  peintre,  fils  du  précédent,  né  àPadoue, 
vers  1580,  mort  à  l'Age  de  soixante  ans.  il  reçut 
de  son  père  des  leçons  dont  il  tira  un  tel  profit, 
qu'étant  allé  à  Venise,  il  put  en  peu  d'années 
prendre  un  rang  honorable  parmi  les  artistes. 
Ses  premiers  sujets  d'étude  avaient  été  les  fres- 
ques laissées  à  Padone  par  le  Titien;  à  Venise» 
il  continua  à  prendre  ce  maître  pour  modèle,  et 
se  pénétra  si  bien  de  son  style,  «quii  fut  souvent 
pi^éré  aux  meilleurg  de  ses  élèves.  En  eflét,  il 
sot,,  comme  le  Titien,  traiter  avec  grâce  les  ta- 
bleaux riants,  avec  force  les  sujets  sévères, 
avec  grandeur  les  scènes  héroïques.  Il  connais- 
sait à  fond  l'art  de  faire  plafonner  les  figures,  et 
il  en  donna  la  preuve  dans  les  trois  sujets  de  la 
Vie  de  Saint  André  qu'il  peignit  à  Bei^game 
dans  l'église  consacrée  à  cet  apôtre.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  les  Noces  de  Cùna, 
conservées  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Ve- 
nise. Ses  autres  peintures  dans  cette  ville  soi|t  : 
le  Sacrifice  d'iphigénie,  an  palais  Manfrin  ;  la 
Femme  de  Ikarius^  et  le  Christ  mort^  à  l'Aca* 
cadémie;  le  Martyre  de  saint  Jean  évangé- 
liste,  tableau  retouché  par  le  Schiavone,  à 
Saint-Pierre;  Santa  Maria  délia  salute^  dans 
son  église  ;  la  Parabole  des  vierges  sages,  aux 
Incurables;  S<Unt  Dominique  calma  h  f-  une 
tempête ,  à  Saints-Jean-et-Paul. 

Padoue  n*étX  guère  moins  riche  que  Venise  en 
œuvres  de  cet  artiste  ;  nous  y  trouvons  2  dans  la 
cathédrale,  un  Christ  portant  sa  croix;  aux 
EremitanI,  ^Incrédulité  de  saint  Thomas ^  un 
de  ses  bons  ouvrages  ;  au  palais  dn  podestat, 
la  Femme  adultère .  On  voit  encore  de  lui  :  à 
Florence,  au  palais  Pitti,  un  Christ  mort^  qui, 
comme  beaucoup  d'ouvrages  du  maître,  a  poussé 
au  noir,  et  à  la  gslerle  publique  le  Portrait  de 
Vartiste,  «et  Lucrèce  le  poignard  à  la 
main  ;  —  à  Naples,  au  musée ,  une  Sainte  Fa* 
mille  ; — dans  la  galerie  de  Sienne,  V Enlèvement 
d^ Europe;  —  au  musée  de  Vienne,  uneSalnfe 
Famille,  Judith,  et  la  Femme  adultère;  ->  à 
Dresde,  Judith  tenant  la  tête  d*Holopheme^ 
la  Mort  de  Cléopdtre  ;  —  à  Beriin,  un  Scce 
homo;  —  au  Louvre,  Vénus  et  f  Amour. 

Varotari  (Dario)^  fils  du  précédent , pra- 
tiqua à  la  fois,  et  plutôt  en  amateur,  la  pein- 
ture, la  gravure,  la  poésie  et  la  médecine.  Tou- 
tefois, on  lui  doit  quelques  tableaux  assez  bons, 
dont  il  faisait  présent  à  ses  amis,  des  portraits 
dans  la  manière  du  Giorgione,  et  quelques  eaux- 
fortes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.      E.  B— n. 

RIdolfl,  PUtori  veneti.  —  OrlandI,  t.inz1,  Tlcoxtt. 

VARno.x  (  c.  Terentius  Varro),  général  ro- 
main, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  D'après  Tite  Live,il  étoit  fils 
d^un  boucher,  et  se  serait  élevé  aux  honneora  en 
flattant  les  passions  populaires.  11  y  a  sans  doute 
i  plus  de  haine  que  de  vérité  dans  ces  assertioaii 
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dont  noos  ne  poaToos,  fante  «le  renaeigneroeDls» 
contrôler  Peuetitude.  H  est  oertain  que  ce  fut  le 
parti  plébéien  qui  porta  Varron  an  consulat  en 
316.  Depuis  l'entrée  d'Annibal  en  IUlie,  les  ar- 
mées romaines,  eommandées  par  âes  généraux 
choisis  dans  la  noblesse,  n'avaient  essuyé  que  des 
reven.  Le  peuple,  intté,  porta  son  choix  snr  nn 
plébéien  qui  afait  d^à  rempli  les  fonctions  de 
questeur,  d'édile  enraie  et  de  préteur.  Les  nobles 
combattirent  fafaMraent  son  élection,  a  ne  réus- 
sirent qu'à  loi  faire  donner  pour  collègue  un  des 
leurs,  Paul  Emile.  Les  deux  consuls  marchèrent 
contre  Anoibal,  qui,  placé  snr  le  revers  oriental 
des  Apennins,  menaçait  le  Samniuro  et  la  Cam- 
panie.  Privé  de  ligne  de  retraite,  le  général  car- 
thaginois était  dans  une  position  si  dangereuse 
qœ  la  moindre  débite  l'eftt  perdu.  Varron,  se 
confiant  dans  hi  supériorité  du  nombre,  fnt  d'a- 
vis de  rattaqner.  Mais  les  milices  romaines  n'a- 
vaient pas  encore  appris  à  résister  aux  vétérans 
d*Espagne  et  à  la  cavalerie  numide.  L'armée  des 
denx  consuls  fnt  écrasée  à  Cannes  (2  août  116). 
Paul  ÉmOe  périt,  et  Varron  ae  sauva  à  Venoose 
avec  soixantOHlix  cavaliers.  Dans  cet  immcme 
désastre  il  eut  du  moins  le  mérite  de  gsrder  sa 
présence  d'esprit  Informé  que  les  débris  de 
l'armée  romaine  avaient  trouvé  un  refiige  dans 
Canouse,  ii  y  courut,  etoiganisa  la  défense  avec 
une  promptitude  qui  déccncerta  le  vainqueur. 
On  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si 
Annibal,  aussitôt  après  la  victoire  de  Cannes, 
n'aurait  pas  dû  maraher  sur  Rome.  Sans  donte 
la  cavalerie  mimide,  se  précipitant  vers  la  ville, 
f.t  y  devançant  la  nouvelle  de  la  dédite,  aurait 
pu  y  pénétrera  la  faveur  delà  snvprise.  S'y  serait- 
elle  maintenue  jusqu'à  l'arrivée  de  llnfknterie, 
qui  même  en  s'avançant  à  marches  forcées ,  ne 
pouvait  pas  y  être  rendue  avant  dix  ou  doiae 
jours?  C'est  fort  douteux.  Ajoutons  que  du  mo- 
ment qu'il  s'agissait  d'une  opération  régulière  et 
non  d^un  coup  de  surprise,  la  marche  sur  Rome 
n^offrait  aucune  chance  Ihvorable.  Comment  An- 
nibal eût-il  enlevé  Rome,  qui  éttit  à  quatre-vingts 
lieues  ducliampde  bataille  lorsqu'il  ne  put  s'em- 
parer de  Canouse,  qui  en  est  à  trois  ou  qnatref 
Lorsque  Varron  revint  à  Rome,  tontes  les 
classes  delà  population  se  portèrent  è  sa  ren- 
contre; et  le  sénat  en  corps  lu  remercia  de  n'a- 
voir pas  désespéré  de  la  république.  C'était  un 
magnifique  exemple  d^miion  que  donnaient  les 
difTérents  ordres  de  l'Etat;  c'était  aussi  une 
preuve  qu'on  n'imputait  pas  à  Varron  le  désastre' 
de  Cannes,  et  qu'on  lui  savait  gré  de  ses  ré- 
cents services.  Varron  ne  Itot  plus  élevé  au 
consulat,  mais  il  eut  divers  commandements 
militaires  jusqii^è  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique.  En  101  le  sénat  l'envoya  en  ambassade 
auprès  de  PhiHppe,  fol  de  Haeédoine,  et  en 
200  il  lui  confia  une  mission  en  Afrique  pour  ré- 
gler les  conditions  de  la  paix  avec  Vermine,  fils 
de  Syphax.  Le  souvenir  de  Cannes  n'avait  pas 
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avait  pent-êtrê  concilié  l'esprit  dn  sénat,  q»  ne 
le  craignait  pins  depuis  cette  déflUte.        L.  J. 

Ttte  Llw.lS.  H,  «Ml.  -  MyM.  111,  tM-ttS.  -  Fia- 
tarqnt ,  XXII,  Fâbim»,  !«-».  -  Aspln,  AmH^^  I7..M.  • 
Valért  lUiliM.  MI,  I.  '  Uvmmêm^ttUL  rammim, 
t,  in,  tnd.  AtesMHlre.  '• 

VAURoif  (  Mareus  reren^itcs  Vabho  ),  po- 
lygraphe  romain,  né  à  Réate,  en  Sabine,  vers 
114,  mort  vers  36  av.  J.-C.  Issu  d'une  fhmitte 
riche  et  distfaignée,  quoique  plébéienne  d'origine, 
il  eut  pour  maître ,  à  Rome ,  le  grammairien 
iEHus  Stilo ,  et  alla  adiever  son  éducation  en 
Grèee.  Il  parait  y  avoir  prolongé  longtemps  son 
séjour,  car  II  y  éUdt  encore  lorsque  Cieéron, 
plus  jeune  que  hii  d'une  ditaine  d'Iannées,  ae 
rendit  à  son  tour  à  Athènes  afin  de  eomidéter 
ses  études.  Tous  deux  suivirent  ensemble  les  le- 
çons d'un  philosophe  aeadémieien,  ou  philûl 
éclectique,  Antlochns  d'Ascalon.  De  rdonr  à 
Rome,  Varron  ce  lia  avec  Pompée ,  è  qui  même 
Il  rendit  le  service  de  composer,  sur  sa  de- 
mande et  pour  son  Instruction,  deux  traités  l'un 
Suria  navigùiiimt  loutre  Sur  la  temuê  deg 
auembiéei  eu  Menai.  La  guerre  des  piralea 
étant  survenue,  il  Ait  un  des  treiie  lîeutenanla 
de  Pompée;  il  se  montra  digne  de  ce  liant  em- 
ploî,  an  point  de  mériter  par  sa  valeur  la  cou- 
ronne rostrale,  distinction  al  rare  qu'an  tempe 
de  Pfine  l'Ancien  eHe  n'kmteneore  été  décernée 
que  deux  fois.  La  crise  potitiqne  que  Rome  tra» 
versait  alors  ftMrnit  à  Varron  l'oocasiou  de  mon- 
trer un  antre  genre  de  courage  :  il  ne  craignit 
pas  de  protester  contre  te  fofmatioa  du  premier 
triumvirat,  dans  un  écrit  intitulé  le  Monttre  à 
traii  Mfef  (TpIsfaNoc).  Mais,  soHquilait  cédé 
bientôt  à  Tascendant  de  Pompée,  soit  qu'il  fût 
naturellement  disposé  à  se  résigner  vite  aux  lUt» 
accomplis,  son  indignation  ne  rhtpasdelonfpan 
durée  :  te  même  année  en  effet  on  le  volt  ne- 
cepter  du  pouvoir  nouveau,  avec  te  titre  de  vh 
^infinir,  te  tâche  peu  patriotique  dinstaller  wn 
colonte  de  vétérans.  C'est  probablement  è  œHn 
époque  qu'il  remplit  aussi  les  charges  d'édite» 
de  trinmrir  et  de  tribun  avec  no  respect  de  ta 
tradition  et  des  formes  légales  où  te  mfaratte  dn 
l'antiqnaire  parait  avoir  eu  autant  de  part  qon 
les  scrupules  du  magisifat  La  guerre  civite  as- 
socte  enfin  te  cause  de  Pompée  à  celte  de  te 
république.  Varron  aurait  dû  ,  ce  sembte,  satehr 

avec  empressement  cette  oooaelon  de  se  montrer 
è  te  ibte  bon  ami  et  bon  citoyen.  11  ne  se  pro- 
nonça pourtant  qu'après  btenées  leigiversatlens, 
si  nous  devons.nous  en  rapporter  è  un  témoi- 
mags  suspect  lana doute,  mate  que  rien  ne  eon- 
VHlit,  celui  de  César.  VarronétaH  alors  en  Es- 
paf^  comme  Hentenant  de  Pompée.  Les  Cnm- 
mentoirsf  nous  te  «sonlrant  hniéete  d'abord , 
toacHf ,  et  aecneiltant  même  avec  nne  sorte  de 
faveur  te  nouveUe  des  premiers  succès  de  César; 
puis,  au  premier  obstacte  que  rencontra  te 
marche  victorieuse  du  rebelle ,  clian^Dant  font  à 
coup  de  langage,  et  se  préparant  énerglquement 


entevé  4  Varron  rattochemcnt  du  peuple,  et  lui  |  è  te  résiitaoce.  Dès  lors  il  ne  néglige  rien,  M 
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des  levées,  des  provîsioas  de  vÎTres ,  d^argent  et 
yd'arnies ,  équipe  des  gsières  »  sévit  contre  les 
ptrtisans  de  César,  et  enfin  eilge  de  toute  la 
province  on  serment  de  fidélité.  Ces  violences 
îinpolitîques  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  je- 
ter l*E8pagne  entière  dans  le  parti  de  César.  A 
son  arrivée,  toutes  les  villes  se  rallièrent  à  lui, 
etWarron,- abandonné  d'une  partie  de  son  armée, 
dut  aller  à  Cordoue  faire  sa  soumission.  Puis  il 
se  rendit  en  Épire ,  au  camp  de  Pompée ,  et  y  Tut 
r<^u  avec  froideur.  11  n'en  montra  que  pins 
d'«mpressement  à  se  soumettre,  apiaès  Pliarsale, 
et  à  revenir  en  Italie.  Inquiété  d'abord,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Antoine,  il  put  enfin  rentrer  dans 
sa  vilia  de  Tuscalum ,  qu'une  lettre  de  César 
avait  préservée  du  pillage,  et  se  conMcra  désor- 
mais iiresqne  entièrement  anx  lettres ,  les  cir- 
constances ne  lui  permettant  pins  ce  genre  de  vie 
mêlé  d'affaires  et  d'études,  ou,  comme  il  disait, 
d*actioo  et  de  loisir,  qu'il  préférait  à  tout  autre. 
Cette  époque  parait  avoir  été  celle  de  sa  plus 
grande  intimité  avec  Cioéron ,  dont  la  conduite 
politique  n'avait  pas  été  aana  rapports  avec  la 
sienne,  et  qui  cherchait  alors  dans  des  occu- 
pations pareilles  l'oubli  des  mêmes  déceptions. 
Tons  deux,  quand  César  revint  d'Afrique,  allè- 
rent le  trouver  ensemble,  afin  de  désarmer  son 
ressentiment.  Le  repos  qu'ils  demandaient  leur 
fut  accordé  ;  et  le  dictatenr  confia  même  à  Varron 
une  tâche  qui  flattait  ses  goûts,  celle  de  réunir 
des  livres  pour  plusieurs  bibliothèques  publi- 
ques dont  il  projetait  la  fondation.  Yarron  donna 
pourtant  encore  une  marque  dindépendance 
qui  lui  fait  honneur,  en  composant  l'éloge  funèbw 
de  la  siRur  de  Caton.  Il  est  probable  aussi 
qu'après  la  mort  de  César  il  se  prononça  contre 
Antcàne.  Autrement ,  on  ne  s'expliquerait  guère 
qu'Antoine  ait  pu  s'emparer  violemment  de  la 
maison  de  Varron  et  y  rx>mmettre  tons  les 
excès  dont  Cicéron  fait  le  récit;  qu'enfin  Varron 
lui-même  ait  été  proscrit,  quand  Octave,  dont 
if  ^se  défiait  depuis  longtemps,  eut  donné  raison 
à  'ces  craintes,  en  s'unissant  ouvertement  à 
Antoine.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
Varron  que  ce  courage  et  cette  prévoyance, 
c'est  l'empressement  avec  lequel  ses  amis  se  dis- 
putèrent le  dangereux  honneur  de  le  soustraire 
aux  suites  de  l'arfét  lancé  contre  lui.  Enfin  hors 
de  danger,  il  ne  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  choisi, 
la  ^maison  de  ^campagne  de  Caleons ,  que  pour 
reprendre  le  cours  de  aa  vie  laborieuse^  C'est 
sans  doute  dans  ses  belles  villas  de  Casiàum, 
de  Cumes,  de  Tuscnlum,  converties  par>  «es 
soins  en  bibliothèques  et  en  musées ,  qu'il  passa 
ses  vieuxjonrs,  en  compagnie  de  sa  femme,  Fun- 
damia,  et  en  j(Àk  avec  Auguste,  <|ui;fnolut  même, 

par  une>  favWf^vexceplionnellev%>6  '<  P'*<< 
savoni  dez  Aoniâins  pAt  voir  avant  de  mourir 
son  buste  et  ses  ouvrages  dans  la  biblioHièque 
fondée  par  Asinius  PoUion.  Il  mourut  presque 
nonagénaire,  el,  selon  Valère  Maxime,  le  traYail 
ne  finit  [>our  lui  qu'avec  la  vie. 


1  «  Varron  avait  tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
ne  sait  où  il  a  pris  le  temps  d'écrire,  et  il  a  tant 
écrit  qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  ses 
œuvres  complètes.  »»  £n  «ffet,  nous  savons  qu'il 
avait  composé  environ  quatre-vingts  ouvrages, 
formant  ensemble  près  de  cinq  cents  livres , 
dont  une  centaine  ont  dû  être  publiés  dans  les 
six  dernières  années  de  sa  vie.  Nous  ne  possé- 
dons que  deux  de  ces  écrits  :  encore  l'un  d'eux 
est-il  mutilé;  mais  tous,  à  l'exception  d'une 
dizaine  peut-être,  nous  sont  aujourd'hui  connus 
par  leurs  titres.  Les  Satire$  Ménippéet  étaient 
des  productions  de  la  Jeunesse  de  Varron.  Dan» 
ces  compositions  mêlées  de  prose  et  de  vers,  et 
portant  des  titres  piquants  on  même  bizarres, 
tantôt  grecs,  tantôt  latins ,  il  avait  eu  pour  objet 
principal  d'initier  ses  compatriotes  à  la  con- 
naissance de  la  philosophie  grecque.  Ses  Logis-' 
torM  étaient  sans  doute  des  dialogues  du  genre 
de  ceux  que  nous  a  laissés  Cicéron.  Il  y  était 
question  de  morale,  parfois  de  philosophie  pro- 
ment dite ,  et  accessoirement  d'antiquités  ro- 
maines. Mous  trouvons  dans  la  Cité  de  SHeu 
de  saint  Augustin  une  curieuse  analyse  du 
traité  Sur  la  phUoiophie^  où  Varton  s'atta- 
chait à  résoudre  la  question  du  souverain  bien, 
conformément  aux  doctrines  de  l'ancieime  Aca- 
démie. On  peut  aussi  rapporter  à  la  partie  philo- 
sophique de  ses  ouvrages  un  recueil  de  Sentences 
dont  l'origine  est  obscure,  la  valeur  inégale,  et 
dont  une  partie  seulement  offre  des  caractères 
sérieux  d'authenticité,  à  côté  d'autres  dont  la 
pensée  est  niaise  ou  le  style  barbare;  on  croit 
que  «es  sentences  sont  détachées  de  quelque 
compilation  du  moyen  âge ,  formée  de«nopoeaox 
empruntés  sans  choix  à  Varron  et  reliés  l'un  à 
l'autre,  tant  bien  que  mal ,  dans  la  langue  du 
temps.  Varron  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  grammaire,  dont  le  plus  important  nous 
est  seul  parvenu ,  encore  bien  mutilé  :  c'est  le 
traité  De  lingua  latina,  qui  avait  XXV  livres. 
Mais  nous  en  connaissons  le  plan  :  Varron  trai- 
tait d'abord  de  l'étymologie ,  puis  de  la  dériva- 
tion ,  enfin  de  la  syntaxe  ;  cette  dernière  partie 
est  perdue  tout  entière.  Les  six  livres  que  nous 
avons  (du  V«  au  X<)  sont  très-défigurés  et  d'une 
lecture  assez  difficile,  rendue  encore  plus  in- 
grstc  par  ces  étymologies  absurdes  qu'on  re- 
trouve chez  tous  lesgrammairien<(  de  l'antiquité, 
ainsi  que  par  des  discussions  subtiles  et  oiseuses. 
D'ailleurs  on  peut  y  louer  une  application,  nou- 
velle alors,  de  Tesprit  philosophique  à  la  gram- 
maire, une  distinction  nettement  établie  entre 
les  mots  racines  et  les  mots  dérivés,  un  senti- 
ment juste  des  droits  de  l'usage,  enfin  un  effort 
méritoiftt  pour  éclaircir  l'origine  des  roots  an 
moyen  de  l'histoire  et  de  l'ardtéologie.  En  ofTet, 
Varron  était  avant  tbitt  un  archéologoe.  Si  dans 
son  ouvrage  De  viia  populi  romani  on  entre- 
voit, outre  une  idée  séduisante  et  grande,  que 
Florus  n'a  fait  peut- être>qu'empruoter  à  Varron, 
un  regret  des  mœurs  républicaines,  propre  à 
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passioimer  f  bUtoire  et  à  y  mêler  l'éloquence , 
on  ne  trooTait  gaère  que  de  Tarchéologie  avec 
ttne  clironolûgie  intr^^pide,  que  les  mythes  sacrés 
rii\-fnêmes  nefTrayaienl  pas,  dans  un  autre 
écrit  De  gente  populi  romani. 

Le  titre  capital  de  Varron  à  l'admiration  des 
anciens  parait  avoir  été  on  vaste  traité  d'ar- 
cliéologie,  dont  il  .ne  reste  que  des  fragments  : 
ii  était  intitulé  Rerum  humanarum  et  divina- 
rtimxiniiquitates,  et  comprenait  quarante-el-on 
livres.  Les  AntiguUés  humaines ,  proprement 
dîtes,  se  divisaient  en  quatre  sections ,  consa- 
orées  à  i'elhnologie,  à  la  géc^raphie,  à  la  chro- 
nologie et  aux  institutions.  La  première  était 
l»leine  de  fables;  la  qnatriëme  est  pour  nous 
la  plus  regrettable  de  tontes.  Mais  c'eftt  surlont 
à  ses  Antiquités  divines  que  Varron  dut  son 
immense  réputati<:n  d'érudit.  Drus  ce  traité,  il 
commençait  par  distinguer  trois  théologies,  la 
première,  mythique,  celle  des  poètes;  la 
deuxième,  naturelle ,  celle  des  philosophes  ;  la 
troisième,  civile,  celle  de  l'État.  Condamnant  la 
première  en  principe,  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté divine,  éliminant  la  deuxième  comme  su- 
périeure à  la  portée  d'esprit  du  vulgaire ,  il  se 
renfermait  dans  la  troisième,  celle  qui  n'impose 
à  l'homme  que  des  pratiques,  et  non  des 
croyances.  C'est  par  là  que  Varron,  qui  dans 
eet  ouvrage  parait  s'être  montré  partisan  dé- 
terminé de  l'exégèse  stoïcienne,  pouvait  accorder 
la  négation  la  plus  radicale  du  paganisme  avec 
le  dessein  déclaré  et  sincère  de  restituer  et  de 
fixer  la  tradition  du  culte  national  ;  allier,  en  un 
mot,  une  incrédulité  complète  en  fait  de  religion 
avec  une  orthodoxie  minutieuse  en  matière  de 
liturgie.  Une  fois  arrivé  à  l'objet  propre  de  son 
ouvrage,  Varron,  fidèle  à  la  division  qu'il  avait 
suivie  dans  ses  Antiquités  humaines ,  traitait 
successivement  des  hommes  ou  des  prêtres ,  des 
iieux  on  des  temples,  des  temps  ou  des  fetes, 
des  choses  ou  des  cérémonies.  Enfin,  les  trois 
derniers  livres  seulement  des  Antiquités  di- 
vines étaient  consacrés  aux  dieux.  Varron  s'oc- 
cupait d'abord  des  dieux  certains,  c'est-à-are 
de  ces  vieilles  divinités  d'origine  vraiment  ro- 
maine; puis  des  dieux  incertains,  doiit  les  at- 
tributions étaient  en  général  moins  précises, 
«t  qui  paraissent  avoir  été  |M)ur  hi  plupart  des 
dieux  étrangers;  enfin,  des  dieux  principaux 
ou  d'élite,  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  plus 
grand  nombre  de  temples  et  de  statues.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  derniers  dieux  que  Var- 
ron usait  sans  façon  de  la  méthode  stoîdenne, 
a^'attachant  à  montrer  en  chacun  d'eux  la  per- 
sonnification d'un  élément  ou  d'un  phénomène 
physique.  Quelles  lumières  ne  jettorait  pas  sur 
IViistoire,  encore  situai  débrouillée  du  paganisme, 
ce  livre  ai^ourd*hut  perdu  !  On  en  a  imputé  la 
destruction  à  un  pape;  mais  Pétrarque  affirme 
l'avoir  vu,  quand  il  était  encore  enfant;  on  ne 
saurait  donc  en  faire  remonter  la  disparition 
njik  delà  du  quatorzième  siède.  ?fbU6  avons  égale 


ment  perdu ies  Hebdomades^  ou  ïAvre  des  Hn^ 
ges  9  sorte  de  biographie  générale  (les  homm^ 
célèbres,  en  cinquante  et  un  ou  plus  probable 
ment  cent  et  un  livres,  où  Varron  avait  eu  l'idée, 
neuve  et  fort  .remarquée ,  de  joindre  à  chaque 
notice,  outre  un  distique  qui  en  contenait  la 
substance,  un  portrait,  fidèle  autant  que  possible, 
du  personnage  qu'elle  concernait. 

Le.  traité  d'agriculture  en  tvois  livres;  intitulé 
De  te  rustica,  est  le  seul  monument  intact  qui 
nous  reste  de  Varron.  C'est  un  dialogue  ou 
plutôt  une  suite  de  trois  dialogues,  indépendants 
Tun  dePautre  quant  à  Tastion  et  au  lieu  de  la 
scène,  et  rattadiés  seulement  {lae  K-unité  du  sujeH 
qui  y.  est  méthodiquement  traité.  Le  livre  1"^  est 
consacré  à  l'agriculture  proprement  dite;  te 
U'  à  l'élève  du  bétail;  le  llle  aux  volières,  aux 
ruches,  aux  viviers.  Mienx  composé  que  l'our 
vrage  de  Caton,  qui  porte  le  même  titre,  cet 
écrit  parait  justifier  imparfaitement  l'admiration 
que  les  anciens  avaient  pour  son  auteur.  Caton 
avait  devant  lui  des  hommes  encore  lid^es  à  la 
vieille  tradition  romaine  et  à  la  vieagricolew 
Varron,  comme  Virgile,  s'adressa  è  des  Romains 
dégénérés,  Imbitués  déjà  à  la  mollesse,  an  luxe^ 
aux  plaisirs.  Lui-même  n'est  qu'un  paysan  amak 
teur,  mieux  fait  pour  la  villégiature  que  pour  le 
labourage.  Mais  il  a  déjà  sous  les  yeux  les  fii* 
nestes  eflets  de  cette  décadence  de  la  vie  rustique, 
et  il  essaye  de  régénérer  la  Rome  d'Auguste  par 
dej  leçons  renouvdées  de  Caton  le  Censeur. 

Las  premières  éditions  sont  :  pour  le  De 
lingua  latina,  celle  de  Rome  (1471);  pour  le 
De  re  rustica ,  cdle  de  Venise  (1470);  pour  les 
fragments,  cdle  d'Au8onlusPopma(Leyde,  1601  ). 
Pour  les  Sententix,  la  première  complète  est 
celledeM.  Devit(Padoue,  1843rin-g<>).  Parmi  les 
plus^écentes,  noua  signalerons  particulièrement  : 
celle  du.  De  lingua  latitiaf  due  à  O.  MùUer 
(Leipzig,..1833),  reproduite  par  M.  Eggen<Pari.K, 
1837}  ;  celle  du  De  re  rustica  par.  Schneider 
(Leipzig,  1794-97,  4  Yol,  in-8*);  celle  àesSatirœ 
tnenippex  par  Fr.  Œliler  (Qnediimbourg,  I8i4, 
in«8")  ;  cella  des  Sentences  avec»  traduction  et 
commentaire  par  M.  Chappnis- (Paris,  ISôTi). 
Une  édition  complète  des  fragments  se  prépare 
eu  ce  moment  à  Bonn.  Le  Traité  d'agriculture- 
a  été  traduit  en-  français  par  M.  Woliï  dans  1»^ 
collection  Msard ,  et  dans  la  collection  Pane- 
Loucke  par  M.  RousaeIoL 

Ed.  TOURNIEB. 

Fibrtclut,  BM.  latin»»  -  0«elU,  Onomutieom  tm^ 
lianum.  ~C.-K.  Sclimtd.  Dm-f^arrone  Upvm  XII  talK 
interprète:  Wittemb.,  17W,  ln-4»  -  BerwicJt,  .L{/e  vt. 
é'ollio,  Varro  and  C,  6'aIlM;Lond..  IVf.  tn  8«^  -  l*a|>iv 
De  yarrone;  l^yde.  tISS,  in  S«.  —  Ley,  De  ella  $erif>- 
tisqtte  Menlppi  et  de  satira  f^arrmUg  menii^pea;  f.'n- 
logne,  18(3f  ln-4*.  —  G.  BolMler,  Essai  sur  la  rie  et  le* 
outraçet  cf  e  f  larron  ;  ParU,  imi.  In*  8*,  couronné  en 
1U9  par  rAcad.  d»  Inscr.  -■  Notires  6e%  différente  édi- 
teurs. —  Hofmann,  /.ear.  Mftiéogr.  —  SmUii,  Diet.  of 
grwk  and  roman  Moçr, 

.  TÂRRON  {Publius  Ter  en  dus  Varro),  sur- 
nommé Atacimis,  poète  Intin.  u^  vers  81  avau^. 
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J.-C.»  dans  le  bourg  d*Atax  selon  qoelquet-ms, 
Mriraat  d'autres  dans  le  Toisinags  de  la  rhrièra 
qnj  portait  oe  mmi  (aij.  l'Aude  ),  et  prubaMe- 
nwnt  k  Warbonne.  A  risedetrente-eiiiqana,  si 
ron  en  croit  Suétone,  il  se  mR  à  étudier  la  lit- 
térature grecque  avec  ardeur.  Le  peu  de  vers 
qui  nous  sont  parfenus  sous  son  nom  réYèlent 
en  effet  un  poète  Ibnné  à  la  mène  époque  que  lea 
grands  maîtres  du  siècle  d^Aognste;  mais  il  se 
distinguait  d'eux  au  moins  par  le  choix  de  ses 
SHjeU,  empruntés  pour  la  plupart  à  un  ordre 
fi'études  qui  parait  olVHr  peu  de  ressourcss  à  la 
poésie.  Narbonne  était  une  TlHe  très-eommer- 
çante  :  les  Ootles  du  monde  entier  se  donnaient 
rendei-?Otts  dans  son  port.  Oe  contact  joumv 
lier  a?ec  des  voyageurs  et  des  marins  explique 
la  prédilection  de  Varron  pour  les  sujets  géo- 
graphiques. Les- anciens  lui  attribnent  d'abord 
)toe  CharograpkU,  appelée  Voyage  de  Varron, 
par  un  poète  obscur,  nommé  Licentius,  qui  pa- 
rait s'en  être  inspiré  et  nous  en  a  conserfé 
quelques  traits.  Dans  cette  description  des  rê- 
^toù»  terrestres,  la  cosmographie  aussi  irou- 
▼ait  place,  peut-être  au  moyen  d'une  iiction  pa- 
reille à  celle  dont  Cicéron  a  fait  usage  dans  le 
Songe  de  SeipUm.  Les  Ubri  navaiee,  dont 
Végèce  parle  comme  d'un  ouvrsge  de  Varron , 
aans  préciser  davantage,  semblent  cooTenir  par 
leur  titre'à  un  prosateur  plutôt  qu'à  un  poète,  à 
Mareus  Varron   plutAt  qu'à  Poblius;  mais  le 
programme  renfermé  dans  ce  titre  (k  d'autres 
indices  encore  peuvent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  dernier.  On  ne  sait  pas  davantage 
avec  certitude  lequel  des  deux  Varron  doit  être 
regardé  comme  l'auteur  d'un  livre  ou  d'un 
poème  Intitulé  Europe;  si  c^est  Varron  de  Nar- 
Jbonne,  cet  ouvrage  n'était  peut-être  qu'une 
partie  de  îAChorographia,  Deux  Grecs  avaient 
d^à  écrit  sur  l'Europe  :  Mnasée  de  Patras  et 
le  poète  Nicaodre.  Un  autre  Grec,  Apollonius 
de  Rhodes,  avait  ibumi  à  Publius  Varron  la  ma- 
tière et  le  modèle  du  plus  fameux  de  ses  poè- 
mes, celui  0(1  était  racontée,  sous  le  litre  de  Joion, 
Texpédition  des  Aigonautes.  La  réputation  dont 
cette  ceuvre  jouissait  dans  l'antiquité  ne  permet 
|His  néanmoins  de  supposer  que  ce  fût  une  sim- 
ple traduction.  Mais  la  perte  de  tous  ces  poèmes 
géograpliiques,  originaux  ou  imités,  est  moins 
regrettable  pour  nous  que  celle  de  l'épopée  où 
Varron  chantait  la  guerre  de  Séqnanie  (  De  beUo 
êequanieo)^  si  toutefois  il  faisait  autre  chose 
dans  cet  ouvrage  que  suivre  servilement  le  récit 
de  César.  Varron  s'était  aussi  essayé  dans  la 
Matire,  mais  sans  sncoès,  au  jugement  d'Horace. 
On  vantait  au  contraire  son  livre  d'élégies  (£eM- 
cadla)  en  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Nous  avons 
encore  sous  son  nom  une  épigramme,  qui  té- 
moigne d'un  attachement  lionorable  à  la  mé- 
moire de  Pompée  et  surtout  à  celle  de  Caton.  Pro- 
perce, Ovide,  Stace,  Velleitis  Paterculus,  ont  parié 
de  Publius  Varron  comme  d'un  grand  poète ,  et 
Virgile  n*a  pas  dédaigné  de  lut  faire  le  même  hon- 
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qu'à  Ennins.  Le  premier  recueil  qu'on  ait 
fait  des  tn^^oaiU  de  Varron  est  eelnl  de  Ko- 
beri  et  Henri  Estiemie  dans  les  Fragmenta  nei. 
fmel.  iaiin,  (Pim^s,  1564  ).  On  les  trouve  dans 
le  t  IV  des  Poéim  taêini  minores  de  Lemaire, 
leproduction  faite  d'après  Wernsdorf  (  Uelm- 
alsxlt,  1792,  In-S*).  h.  T. 

/IMIet.  Se  vrerMdorf.  -  waUncr,  De  P.  TwreatU 
FarrùnU  jitaetid  vitm  et  ecHpiU  ;  Mlkaster,  im,  in-s». 
-  VcMMlm,  De  kUtoricU  teMMii.  —  ScImbU;  Pkker. 
Plrnnn,  HUL  4e  ta  mér.rom, 

VAftTOMARVS  (lAUgi  BAniHBHA,  en  latin), 
voyageur  italien,  né  vers  lêso  à  Bologne,  m9rt 
dans  la  première  Moitié  du  seizième  siècle.  On  ne 
sait  rien  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie;  mab  il 
est  aisé  de  voir  qu'il  avait  fait  dea  études  sé- 
rieuses à  Bologne,  à  Gênes,  ou  à  Venise,  sur  la 
pyrotechnie,  encore  si  peu  avancée  de  son  temps. 
Il  avait  même  pratiqué  l'art  du  fondeur,  et  il  se 
vantait  à  juste  raison  de  pouvoir  mettre  sur 
pied  des  pièces  de  canon  de  fort  calibre.  Il  ré- 
aointde  porter  son  industrie  en  Orient,  et  il  partit 
en  1601  pour  Alexandrie.  Après  avoir  visité  ie 
Caire,  B^routh,  Tripoli,  il  arriva  à  Damas,  où 
il  rencontra  dans  un  corps  de  mameloocks  un 
renégat  italien ,  qui  le  lit  admettre  dans  sa  com* 
pagnie.  Grèce  à  ce  dégnisement,  a  Kri  fut  poa* 
siUe  d'atteindre  U  Mecque  et  de  pénétrer  jus- 
qu'au tombeau  du  prophète.  Reconnu  par  un 
Arabe,  qui  l'avait  vu  en  Italie,  il  lui  inspire 
assez  de  conâance  pour  être  admis  à  partager 
son  logis  durant  piusieurs  mois  ;il  s'y  tenait  caché 
lorsqu'il  apprit  qu'un  ordre  du  goovemeor 
expulsait  de  la  Cité  sahite,  sous  peine  de  la  vie, 
tout  mamelouck  qui  y  serait  encore.  Il  s'em- 
presse de  quitter  l'Iiabitatiott  où  il  a  été  si  bien 
traité  par  les  femmes  de  son  hête ,  et  s'éloigne 
avec  la  caravane  qui  doit  le  conduire  aux  Indes  ; 
à  ta  suite  d'une  querelle  avec  l'un  de  ses  com- 
pagnons ,  Il  est  reconnu  pour  chrétien  et  con- 
duit dans  le  palais  du  soudan  d'Égrpte.  Pour 
recouvrer  la  liberté ,  il  contrefait  le  fou,  et  en 
faitéresiant  à  sa  cause  la  favorite  du  souverain, 
il  parvient  à  gagner  Aden.  d'où  il  entreprend  dea 
pointes  hardies  dans  l'Araliie  Heureuse,  l'Ile 
d'Orrouz  et  quelques  villes  opulentes  de  la  Perse, 
n  s'embarque  enfin  pour  les  Indes  Orientales, 
terres  inconnues  et  mystérieuses,  comme  il  le 
dit  lui-même.  11  le  faut  dire  à  son  Ijonneur)  oe 
qui  firappe  le  plus  Bartliema,  c'est  la  moralité  de 
certaines  peuplades  taidiennes,  les  Guzarates, 
par  exemple.  Son  ignorance  de  certains  phéno- 
mènes naturels,  son  amour  pour  le  merveilleux 
en  zoologie  (il  prétend  avoir  vu  la  licorne),  sa 
crédulité  sur  une  foule  de  points  qu'acoejfitait 
son  siècle,  rien  ne  détruit  l'importance  réelle 
de  sa  relation  (1).  La  partie  ta  plus  intéressante 

M)  n  est«t«  daiM  la  bibilotbèqiie  d'Kvon  un  iwre  IkMII 
InUtalé  fEêmfraùio  do  mar,  et  éerll  eo  isos  par  le  fa- 
meui  Duarte  Paehero.  Plmieitrs  cbapllm  aonlcoaucf^a 
à  la  de«erlptloti  de  l'Iode,  et  U  aérait  carkUK  d'éUbl>r  la 
ooanparaliion  ds  cette  rclatton  Inédite  «Tec  celle  de  Baiv 
llwiiia. 
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Mt  oelle  oà  il  rappelle  son  long  séjour  w\  Indes, 
à  Tépoqne  où  il  avait  parfois  les  Portugais  pour 
•dfersaires  et  où  Uexeiî^tles  fonctions  d'arttlteiir 
thec  les  indigènes.  Son  babitn^e  des  ^  langues 
orientales,  le  aoslume  musulman  quMI  se  gardait 
fcien  de  quitter,  lui  doonaienl  une  facilité  d*ob- 
servation  qn*atteoo  Européen  n*avait  eue  arant 
lui.-  Aussi  déarit-il  les  cérémonies  religieuses 
qui  avaient  lieu  à  Galicut  dans  les  pagodes. 
Animé  du  même  esprit  de  curiosité,  il  visite  TUe 
de  fceyian,  la  presqu'île  deMalacca,  les  lies  de 
Sumatra  et  de  Jaya.  Puis  il  retourne  à  Calicut  » 
<n  guerre  alors  a^ee  les  Portugais,  et  se  trans- 
forme en  fakir  et  en  médecin.  Las  d'être  un  objet 
de  vénération  pour  les  fidèles,  il  se  rend  à  Can*- 
Bor;  bien  accueilli  de  Lourenço  dis  Alioeida , 
fils  du  vice-roi  des  Indes  ;  il  est  envoyé  à  Cocbin 
«t  revêtu  du  titre  deJeUor  (facteur),  ce  qui  le 
met  à  même  de  faire  de  gros  profits  dorant  di x- 
liuit  mois. 

Il  y  avait  sept  ans  que  Baribema  se  trouvait 
hors  de  Tltalie  lorsqu'il  soogpa  à  y  rentrer.  Il 
quitta  les  Indes  chargé  d'or  et  d'honneurs  (1507). 
A  la  suite  d'une  bataille  où  il  avait  corobatto  va- 
leureusemenf,  Almeida  l'avait  créé  cbevalier. 
Son  retour  s'effectua  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Embarqué  à  bord  du  SainhVineent ^ 
navire  frété  par  Bartbolommeo  Marcbloni,  riche 
marchand  de  Florence,  il  toucha  successivement 
à  Moidmbiqnet  à  Madagascar,  à  Sainte-Hélène, 
aux  Açores.  A  peine  arrivée  en  Portugal  «  il  alla 
se  présenter  devant  le  roi  Manoel,  qui  lui  fit  l'ac- 
coell  le  plus  flatteur,  enauite  il  partit  directement 
pour  Rome.  On  ignore  tes  derniers  événements 
de  sa  vie.  Revenu  dans  sa-  patrie,  il  a'empressa 
de  mettre  au  jour  le  récit  de  sesAventures^  mais 
il  crut  devoir  emprunter  la  plonie  d'un  littéra- 
teur, Madrigivmo,qui  le  traduisit  eu  latin  aous 
ce  titre  :  Lud.  VartomaniNovumUinerarium 
JSthiopiXt  jBgffpth  uiriusque  Arabide,  Per- 
siœ^  Sjfria  et  tndïiointraei  extra  Gangem; 
Milan,  lô08,  in-fol.  Tel  fut  le  succès  de  l'ouvrage 
qu'en  1511  il  fut  réimpr.  à  Milan,  et  qu'en 
1517  le  texte  italien  parut  sous  le  titre  d'Z/jne- 
reu'io  (Venise,  in-8P).  Presque  aussitôt  il  est 
traduit  à  l'étranger  :.  l'Allemagne  le  vulgarise 
dès  1515,  et  en  donne  plusieurs  éditions  jusque 
dans  le  siècle  suivant  ;  l'E^pagnaen  a  une  version 
de  Christoval  de  Arcos,  laquelle  date  de  1520. 
En  France  il  a  dû  être  traduit  vers  la  même 
époque,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  manus- 
crit (1)  conservée  la  BiUiotbèque  impériale 
(n^  4939,  suppl.  français).  Une>  autre  version, 
faite  par  Jean  Temporal,  est  intitulée  2ef  Vojfth 
ges  de  Loy$  de  Bartheme,  Bolognois  (Lyon, 
1556,  in-fol.),.  et  parut  d'abord  comme  un  cha- 
pitre de  Rarousio;  l'éditeur  prévient  le  public 
dans  la  préface  qu'il  a  suivi  pour  le  texte  la 
version  latine ,  mais  qu'il  s'est  aidé  beaucoup  de 

(1)  Il  a  pour  Utre  le  yialewr  en  ta  pltu  grande  partie 
4e  tOrieni,  Le  nom.  de  BarUiema  a'c»t  pas  mâœe  Indi- 
qué. 


la  version  espagnole.  «Et  de  cette  translation , 
dit-il,  me  suis  aydé  à'Ia  correction  de  plusieurs 
.endroits  gâtés  et.  corrompus  en  ce  dit  auteur.  » 

F.  Denis. 

I  Stok»  rertêieksuu  wm  aettem  m^  nenem  Land- 
und  ReiêebesekreUnmgen,  —  Ternaux-Compins.  BUU, 
agiatique  et  africaine.-  De  rÂfriqtu^  contenant  in  navi- 
fiotiont  dni  capitaines  po^tmeabHi  et  atUree  /aUee  aM 
dit  paU  jMiqnei  ana  tndet^  par  Jean  Temporal;  Ljon, 
llM,  in-fol.  —  Boaehcr  dt  L»  Bicbardtrle,  mbL  des 
voyages, 

VABcs  (f>.  QuintUUta)^  général  romain, 
mort  en  l'an  762  (9  après  J.-C.  ).  Son  père  Sex. 
Qttintilius  Varns,  d'abord  lieutenant  de  Pompée» 
puis  de  Brutus  et  Cassius,  fût  un  des  chefs  répu- 
blicains qui  ne  voulurent  pas  survivre  à  ladéfaite 
de  Pbilippes  ;  il  se  fil  tuer  par  un  de  ses  affranchis. 
Mais  quand  la  république  eut  disparu  sans  re- 
tour, les  grandes  familles  qui  Pavaient  défendue 
se  rattachèrent  au  nouveau  pouvoir,  et  briguèrent 
les  hautes   fonctions   de  l'empire.  Le  fils  de 
S.  Q.  Varus  fut  consnl  en  Tan  13  avant  J.-C.^ 
avecTiberius  Clandius  Néron  (le  futur  empereur 
Tibère).  Il  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la 
Syrie.  Velleins.  Paterculus  prétend  qu'il  entra 
pauvre  dans  une  province  riche ,  et  qu'il  sortit 
riche  d\ine  province  pauvre.  En  pressurant  une 
contrée  opulente  et  tranquille,  Yarus  ne  s'était 
pas  habitué  à  un  commandement  difficile,  et  Au- 
guste commit  une  grave  faute  en  lui  confiant  le 
gouvernement  de  laGennanie(en  0  après  J.-C.  ). 
La  région  comprise  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
avait  été  conquise  par  Drusus.  Avec  de  la  pru- 
dence et  de  la  fermeté  on  l'eût  probablement 
amenée  à  subir  les  lois  et  les  mœurs  des  Ro- 
mains ;  mais  Yarus  était  à  la  fois  indolent  et  im- 
périeux. Il  lui  parut  tout  simple  d'imposer  aux 
vaillantes  tribus  germaniques  les  formes  r^u- 
lièrement  oppressives  et  vexatoires  de  l'admi- 
nistration impériale.  En  agissant  ainsi  il  ne  fai- 
sait sans  doute  qu'exécuter  les  ordres  d'Au- 
guste, et  la  responsabilité  de  la  catastrophe  re* 
tombeau  moins  autant  sur  l'empereur  que  sur 
le  proconsul.  Les  Germains ,  à  qui  on  enlevait 
peu  à  peu  toutes  leurs  coutumes  nationales , 
et  qui  voyaient  leurs  droits,  leurs  propriétés 
et  leurs  vies  à  la  merci  des  gouverneurs  ro- 
mains ,  résolurent  de  repousser  à  tous  risques 
la  domination  étrangère.  Un  jeune  chef  de  la 
tribu  des  Chérusqucs,    Arminius,   qui   avait 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  romaine,  se 
fit  r&me  d'un   vaste  complot  où  entrèrent  la 
plupart  des  peuples  de  la  Germanie  centrale,  les 
Chérusques,  les  Marses,  lesCattes  et  les  Bruc- 
tères.  Dans  l'été  de  l'an  9  Varus  alla  s'établir 
avec  ses  troupes  sur  la  rive  occidentale  du 
Weser.  Il  avait  trois  lésons,  avec  des  troupes 
légères  et  de  .la  cavalerie,  c'est-à-dire  environ 
trente-cinq  mille  hommes.  Les  chefs  germains 
accoururent  dans  son  camp,  protestant  de  leur 
obéissance  et  de  leur  dévouement.  Nul  ne  mon- 
trait plus  de  zèle  qu'Arminius.  Ils  signalèrent 
au  proconsul  quelques  localités  où  il  serait  boa 
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«l'envoyer  des  troupes  poar  conteDir  les  néooB- 
leiiU  ;  quand  Hs  Teureot  ainsi  amené  è  s'afTai- 
lilir  |Mr  dt»  détachements ,  ils  loi  annoncèrent 
qu*uii  vaste  soulèvement  venait  d'éclater  dans 
ks  sud.  Sur  cet  avis  mensonger  Varus  résolut 
de  c|uitter  son  campement,  et  de  se  diriger  vers 
le  lliHâtre  de  la  prétendue  révolte.  Cependant  les 
avertisseinenis  ne  lui  manquèrent  pas.  Ségeste» 
oncle  d'Ârminîus,  lui  déclara  qu*on  le  trompait 
|iar  un  fanx  rapjport  et  que  des  traîtres  ctier- 
i'hfiiéni  à  l'attirer  dans  un  piège.  Vams  ne  tint 
|UM  compte  de  cette  révélation,  qui  lui  fut  fidte 
dans  la  soirée  qui  précéda  la  levée  du  camp; 
il  mit  même  le  comble  à  son  impradence  en 
|N*nnettant  aux  chefs  germains  de  8"éloÎ9ier  : 
ils  lui  promirent  de  venir  bientôt  le  rejoindre 
avec  leurs  ooi(tingents. 

L'itinéraire  de  Varos  ne  nous  est  pas  conna 
avec  précision  ;  cependant,  si  l'on  rapproche  avec 
soin  les  vagues  témoignages  des  anciens,  on 
arrive  à  penser  qu'il  m  dirigea  du  nord  au  sod, 
des  environs  de  Minden  jusqu'à  la  hauteur  de 
Detmold.  Pour  suivre  cette  route  il  dut  s'engager 
«lans  les  gorges  ou  défilés  de  Teutobourg,  qui 
s'étendent  du  uord-ouest  au  sud-est  sur  un 
«'spaoe  de  trente  lieues;  c'est  une  région  forte- 
ment ondulée  plutôt  que  montagneuse,  et  où 
les  collines  boisées  alternaient  avec  les  val- 
lons marécageux.  Pendant  la  saison  chaude, 
le  chemin,  quoique  difBcile,  eût  été  praticable; 
malheureusement  on  touchait  à  l'automne,  et 
l'armée  romaine  se  mit  en  marclie'sons  une  pluie 
battante.  Le  proconsul,  ne  soupçonnant  pas  le 
danger,  n'avait  pas  pris  de  précautions.  A  peine 
la  longue  file  de  ses  soldats  se  fut-elle  enfoncée 
dans  le  défilé,  que  les  Germains  assaillirent 
rarrière*garde,  encombrée  de  bagages  et  traî- 
nant avec  elle  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  légionnaires  résistèrent  bravement,  mais  ils 
ne  purent  sauver  ni  les  bagages  ni  les  personnes 
placées  sous  leur  escorte.  Le  soir,  toute  l'armée 
se  trouva  réunie,  humiliée  et  découragée ,  quoi- 
que encore  presque  entière.  Varus,  renonçant 
liés  lors  à  son  mouvement  vers  le  sud ,  résolut 
d'atteindre  par  le  diemln  le  pins  court  Aliso , 
station  fortifiée  que  Drusos  avait  établie  sur  la 
Lippe.  Le  lendemain  les  Romains  se  ramirent  en 
tnarche.  Ce  fut  pour  eux  une  journée  de  combats 
Gontmuels,  dans  les  bois,  sur  un  sol  maitkageux 
et  sons  la  pluie.  Le  soir,  quand  ils  s'arrêtèrent 
pour  camper,  ils  étaient  déià  très-réduits  en 
noinlire.  Lb  jnatin  du  troisième  jour  Ils  repar- 
tirent, espérant  sortir  enfin  de  cette  région  ioex- 
tricabie;  mais  quand ,  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, ils  débooclièrent  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  le  défilé  de  Teutobourg  et  TEms,  ils  s'a- 
perçurent avec  désespoir  que  les  Germains  les  y 
avaient  devancés.  Quoique  l'année  romaine  fût 
désorganisée  et  extrêmement  diminuée  par  cette 
affreuse  marclie  de  trois  jours,  peut-être  aurait- 
elle  réussi  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
lignes  ennemies,  si  son  chef  avait  montré  plus  de 


sang-froi<l  et  d'énergfe.  Matlipurrum^ment  Varu% 
suivant  le  mot  de  Vetleins  Paterculus,  était  plu« 
disposé  à  mourir  qu'à  combattre,  il  se  perça  de 
son  épéo,  et  beaucoup  de  ses  ofBders  l'iroitèrent. 
Les  soldats, privés  deleurs  chefs,  se  battirent  au 
basant,  s'enfuirent  ou  se  rendirent.  Très-peu 
atteignirent  Aliso.  Les  autres  furent  tués  on  ré- 
didls  en  esclavage.  fiCS  vainqueurs  coopèrent  la 
tète  de  Varus  et  l'envoyèrent  à  Maroboduns, 
roi  des  Maroomans,  pour  l'engager  à  se  joindre 
à  eux.  La  destruction  des  légions  de  Varus  pro- 
duisit un  immense  effet  sur  l'Italie,  qui  se  crut 
menacée  d'une  invasion  des  barbares.  Auguste 
et  Tibère  conjurèrent  ce  danger,  mais  le  résultat 
de  la  victoire  des  Germains  n'en  Ibt  pas  moins 
décisif.  L'empire  recola  du  Weser  au  Rhin,  et  la 
Germanie  échappa  à  la  domination  romaine. 

L.J. 

▼ellrlitt  hiterenlot,  II,  itT-ttoL  —  nion  Cauim,  f.vf, 
IS-ti.  —  Snétone,  ^«yiuCiii,   fS;  Tiberhu,  K,  17.  — 

—  Fl«rus,  IV,  it.  -  l^cUr,  Jmuiies,  I.  m,  «i,?!.  — 
Hœckh.   HmmUehê   Cegekiekte,  t  I,  l«  part.,  p.  S4. 

—  Uekert,  Ceogr.  éer  Crteeken  «nef  Hamer,  L  111.  » 
Mertrate. /iM.  ù/tkê  Howuuu,  l.  IV.  c.  SS. 

TASAfti  (Giarçh)^  biographe,  arehttecteet 
peintre,  né  à  Arezto,  en  1612,  mort  à  Florence, 
le  37  juin  1574.  Il  était  issu  d'une  famille  dont 
rillostration  artistique  remontait  jusqu'au  qua- 
torzième siècle.  Aidé  sans  doute  des  conseils 
d'Antonio,  son  père ,  il  dessina  les  roeillenres 
peintures  de  sa  ville  natale ,  et  fut  conduit  à 
Florence  par  son  |iarent  le  cardinal  Passerini 
(1524)  ;  là,  en  même  temps  qu'il  recevait  les 
avis  de  Michel-Ang^  d'Andréa  del  Sarto  et  de 
plusieon  autres  artistes.  Il  lui  tai  permis  d*as« 
sister  aux  leçons  que  le  cardinal  donnait  à  Hip- 
polyte  et  Alexandre  de  Médicts ,  ses  élèves.  Mal» 
en  1527,  les  Médicis  ayant  été  expulsés,  il  revint 
à  AreKzo,  oh  il  peignit,  pour  l'église  Saint-Pierre, 
son  premier  tableau,  représentant  à  mi-corps 
Sainte AgatMet  saint  Roch  ei  saint  Sébatiien. 
Le  Roftso  vit  cette  œuvre,  et  reconnaissant  les 
rares  dispositions  de  son  jeune  auteur,  Inf  donna 
quelques  conseils,  et  lui  procura  même  la  com- 
mande d'im  tableau.  C'est  en  exécutant  celui-ci 
que  Vasari  reconnut  combien  il  lui  restait  encore 
à  apprendre,  combien  surtout  il  était  loin  du 
moment  où  son  pinceau  pourrait  loi  fournir  les 
moyens  de  subvenir  aux  liesoins  de  trois  sœurs 
et  de  deux  frères,  que  la  mort  de  son  père  avait 
laissés  à  sa  charge.  Il  retourna  à  Florence,  où 
il  s'adonna  quelque  temps  à  l'orfèvrerie.  Le  siège 
de  1529  l'ayant  forcé  de  se  réfngier  à  Pise,  et  de 
là  à  Arexro  (I530),  il  peignit  dans  l'église  de 
Saint-Bernard  quelques  fresques,  aujourd'hui 
presque  effacées.  A  cette  époque  Hippolyte  de 
Médicis,  devenu   cardinal ,  l'emmena  à  Roran^ 
Après  le  départ  de  celnl-ci  pour  la  Hongrie,  M 
retourna  à  Florence  (1531),  et  reçut  le  plus  bien- 
veillant accueil  du  doc  Alexandre ,  qui  lui  confia 
divers  travaux  dans  le  palais  Vieux.  En  même 
temps ,  il  commença  à  étudier  sérieusement  l'ar- 
cliitecture»  et  lors  de  rentrée  de  Cliarles  V, 


977 


VASARl 


978 


m  lo36,  il  fut,  avec  le  Tiilntlo,  chargé  des  dé- 
cui-aljoiiâ  et  des  arcs  de  triomplie  (1).  Après 
avoir  Tait  à  Rome  uu  nouveau  voyage  d'étode 
(1&37),  il  revint  en  Toscane  à  la  fin  de  1&38,  et 
peignit  pour  l'église  de  Monte-San-Savino  une 
Assomption  de  la  Vierge  p  pnis  pdur  les  Ca- 
inaklulefl  une  Descente  de  Croix,  et  une  Ado* 
raiUm  des  Mages  ^  qui  obtint  un  grand  Auocès. 
Appelé  àA>iogne  en  1539,  par  l'abbé  deS. -Michèle 
in  Bosco  y  il  exécuta  pour  ce  couvent  iidraAaifi 
et  les  Anges  (  aujourd'hui  à  l'Académie  de  Flo- 
rence ),  et  Saint  Grégoire  à  table  avec  douze 
pauvres,  composition  reooromandable  pour 
l'entente  de  la  lumière  et  de  la  perspective  (au 
musée  de  Bologne).  A  Florence,  il  peignit  en  1 540 
pour  S.-Apostolo  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
une  Conception,  dont  l'esquisse  est  conservée  à 
la  galerie  de  Florence.  Kn  revenant  de  Venise,  où 
il  avait  été  voir  son  ami  Pietro  Aretino,  il  s'ar- 
rêta à  Arezio  (  août  1549  ),  voulant  travailler  À 
la  décoration  de  la  maison  qnMI  avait  acquise  et 
presque  entièrement  reconstruite  (3). 

De  1542  à  1544  il  composa  à  Rome  pour  Bindo 
Altoviti  une  Descente  de  croix,  qui  eut  l'ap- 
probation deMichel- Ange,  dontlesconseils  avaient 
snr  lui  la  plus  heureuse  influence;  une  nou- 
velle Coneq^ion,  pour  l'église  del  Carminé  de 
Lucques;  une  Descente  de  croix,  comprenant 
de  nombreuses  figures ,  pour  la  cathédrale  de 
Plue  ;  enfin,  il  décora  à  Naples  le  réfectoire  d'un 
couvent  des  Ollvétains.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  le  cardinal  Famèse  le  chargea  de  la  déco- 
ration de  la  vaste  salle  de  la  chancellerie  ro- 
maine ,  et  que,  pour  lui  complaire,  Yasari  exé- 
cuta en  cent  jours  cet  immense  travail  ;  aussi  les 
déteots  qu'on  lui  reproche  ordinairement  sont-ils 
là  plus  sensibles  que  partout  aiUeors.  Les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  de  Paul  III  et  aooompai^ 
d'un  grand  nombre  de  figures  allégoriques.  En 
compagnie  de  Fr.  Salviati  et  deTaddeoZuccari, 
Vasari  peignit  dans  un  salon  du  palais  Famèse 
divers  sujeîts  historiques  relatifs  à  François  I*', 
de  Charles-Quint  et  de  Luther.  Nous  croyons 
pouvoir  ra{) porter  aussi  à  cette  époque  les 
figures  de  Satnt  Fierre  et  Saint  Poti/  et  quatre 
traili  de  la  Vie  de  saint  Pierre  martyr,  peints 
dans  le  cabinel  de  numismatique,  el  quatre  so- 
jcts  au-dessous  de  la  coupole  de  la  chapelle  du 
pape  Pie  V,  au  Vatican.  En  1550  Jules  III 
rappela  à  Rome,  et  le  chargea  de  peindre  dans 
régiise  Saint-Pierre  in  Montorio  une  Conter* 
sion  de  saint  Paul,  qui  existe  encore,  et  lui 
«leroandanne  foule  de  projets  d'architecture, 
parmi  lesquels  celui  de  la  villa  Giulia,  qui  fut 
revu,  modifié  et  exécuté  par  Michel- Ange  et 
Vignole.  Bien  que  les  travaux  ne  lui  manquas- 
sent point  à  Rome,  Vasari  accepta  les  proposi- 

(1)  Avee  le  produit  de  ce  traTili.  Il  II  entrer  nne  de  le» 
•nur»  dans  un  couvent  d'Areisu .  auquel  II  donna  en 
iiutre  une  jtnwmeiatUm^  qui  e«t  aiUonrd*bal  an  Lonvre. 

(SI  Cette  maUon  existe  encore  en  trèa-frande  partie 
dan»  M>n  ancien  état  l^ea  nombreiuiet  peintures  de  Vasari, 
à  fresque  on  a  rbullr,  ne  furent  tcruitucc.  qu  lU  1S«7. 


tiens  du  grand-duc  Cosme  T*^,  qui  voulait  l'at- 
tacher à  son  service,  et  il  se  fixa  en  1555  à  Flo- 
rence. Le  plus  important  des  travaux  dont  il  fut 
chargé  dans  le  palais  Médicis  fut  la  décoration 
du  grand  salon.  On  n*y  compte  pas,  tant  au  pla- 
fond que  sur  les  murailles ,  moins  de  quarante 
grands  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  Florence.  Ici,  comme  pour  la  clian- 
cellerie  de  Rome,  Vasari  se  plaint  amèrement 
de  ses  aides  dont  il  lut  souvent  obligé  d'eflacer 
l'ouvrage.  Parmi  les  autres  peintures  qu'il  fit  dans 
ce  palais ,  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
la  chambre  dite  de  Clément  VIL  A  la  même  pé- 
riode de  sa  vie  appartiennent  une  Adoration 
des  Mages,  peinte  pour  le  pape  Pie  V;  trois 
grands  tableaux,  qui  sont  encore  à  Saint-Pierre 
de  Pérouse,  les  Noces  de  Cana,  le  Prophète 
Elisée  et  Saint  Benoit;  et  à  Florence,  nne  As- 
somption (église  de  la  Badia),  l'une  de  ses  com- 
positions les  mieux  réussies;  une  grande  Cène, 
un  Christ  portant  la  croix,  nne  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  VIncrédulité  de  saint  Tho* 
mas,ii  Sainte-Croix;  une  Sainte  Famille,  au 
.  palais  Gherardesca  ;  à  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
une  fresque  représentant  V Apôtre  peignant  la 
Vierge  ;  à  Sainte-Marie-Nouvelle,  le  Crucifie- 
ment et  la  Résurrection  ;  è  l'Académie  dm 
beaux-arts,  la  Vision  du  comte  Hugues,  et  la 
Nativité  de  la  Vierge.  En  1572  Vasari  obtint 
de  peindre  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. La  mort  l'ayant  surpris  deux  ans  apràf<, 
le  travail  fut  continué,  mais  avec  des  modifica- 
tions considérables,  par  Fréd.  Zuccari,  aidé  du 
Passignano,  du  Bruscoll  et  du  Carducci.  Notre 
infatigable  artiste  trouva  encore  le  temps  d'aller 
à  Rome  décorer,  par  ordre  de  Grégoire  XIII,  la 
sala  regiado  Vatican,  où  Ton  voit  de  lui  la  Ba- 
taille  de  lÀpante  (1571)  et  trois  scènes  de  la 
Saint'Barthélemy  (1572).  Indiquons  encore 
divers  autres  ouvrages  de  Vasari,  dont,  pour 
la  plupart,  nous  ignorons  la  date  :  à  Arezzo, 
le  Festin  d'Assuérus  (1549),  Salnf  Georges 
tuant  le  Dragon,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints  (1569);  à  Pise ,  le  Martgre  du  saint,  k 
Saint-Étienne,  tableau  d^on  coloris  sec  et  froiil, 
mais  bien  composé;  è  Rome,  à  S,.-Giovanni- 
Decollato,  le  Martyre  de  saint  Jean^Bap- 
liste,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  è  Messine, 
uu  Saint  Jean,k  la  Madeleine;  au  musée  du 
Louvre,  outre  r Annonciation  àé^k  citée,  Saint 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  nne  Cène , 
et  une  Passion  en  dix  compartiments;  au  imisén 
de  Madrid,  la  Charité  et  une  Madone;  à  celui 
de  Dresde,  On  Christ  mort  { 1548);  à  Beriin , 
Saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  un  portrait  de 
Cosme  1*^. 

En  réalité ,  Vasari  ne  fut  le  disciple  ni  l'iroi* 
tateor  de  personne,  et  on  ne  saurait  même  dire 
à  quelle  école  il  tient  particulièrement.  Il  se 
plaisait  À  se  dire  l'élève  de  Mii:hel-Ang?,  bien 
qu'il  ne  Tait  jamais  été  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot  ;  seulement  il  avait  étudié  avec  soin 
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8G«  ouvrages,  et  8*é(ant  lié  d'amitié  avec  lui,  il 
avait  dû  souvent  recourir  à  ses  conseils.  Il  eo- 
tendait  parfaitement  l'ornement  et  Parchitecture, 
et  dessinait  avec  une  rare  racilité;  mais  à 
l'exemple  de  Michel-Ange,  son  modèle  et  son 
dieu,  il  négligea  le  coloris.  »  Il  voulut  Taire  trop 
de  choses,  dit  Lanzi,  et  mit  trop  souvent  la  célé- 
rité à  la  place  du  talent.  Il  en  résulta  que  ses 
figures  ne  furent  point  toutes  correctes,  quoiquMl 
(ùt  bon  dessinateur  et  que  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages  la  parcimonie  des  couleurs  et  la  lé- 
gèreté de  l'empAtement  rendirent  sa  peinture 
|)Ale  et  sans  vigueur.  •  Comme  architecte ,  Va- 
sari  reçut  encore  moins  qu'en  peinture  la  direction 
d'un  maître,  et  pourtant  dans  les  entreprises  qui 
lui  fàrent  confiées  il  sut  partout  se  montrer  digne 
de  la  faveur  de  Cosme  1"^.  En  1564  il  avait  donné 
les  dessins  de  l'église  de  la  Madonna-Nuova  près 
Cortone.  Outre  de  grands  travaux  de  restaura- 
tion exécutés  au  Palazzo-Yeochio,  il  commença 
en  1660  à  élever  un  vaste  édifice  destiné  à  réu- 
nir dans  un  même  local  les  diverses  adminis- 
trations et  les  tribunaux,  et  qui  renferme  au- 
jourd'hui la  galerie  publique.  En  1564,  il  cons- 
truisît en  cinq  mois  le  long  corridor  qui,  travei^ 
saut  le  Ponte- Vecchio,  réunit  le  palais  vieux  au 
palais  PittI,  et  il  présida  aux  pompeuses  funé- 
railles que  les  artistes  florentins  firent  à  Michel- 
Ange  dans  l'église  Saint-Laurent.  En  1666,  il 
éleva  à  Pise  la  belle  église  des  dievaliers  de 
Saint-Étienne,  puis  la  maison  conventuelle  de 
cet  ordre ,  pour  laquelle  il  inventa  un  nouveau 
genre  de  décoration  dit  sgrafiUo  (1).  En  1571, 
il  termina  la  bibliothèque  Laurentienne,  com- 
mencée par  Michel -Ange. 

En  1561,  Vasari  avait  été  »  avec  Montorsoli, 
le  fondateur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence,  qui  succédait  à  la  compagnie  de  Saint- 
Luc.  On  peut  reprocher  à  ce  maître  d'avoir 
exercé  sur  Técole  florentine  une  fâcheuse  in- 
fluence en  détournant  par  son  exemple  les  jeunes 
artistes  de  l'ancienne  délicatesse  du  style  et  en 
leur  faisant  adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive,  mais  plus  négligée;  aussi  parmi  ses  nom- 
breux élèves,  les  seuls  qui  méritent  d'être  cités 
sont  Bagnacavallo,  JI  Zucchi,  Jean  Stradan,  et 
Morandinî,  dit  le  Poogi. 

Le  plus  ^beau  litre  de  Vasari  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  est  son  grand  recueil  bio- 
graphique intitulé  :  Le  Vite  de'  più  eccellenii 
pUtùri,  scuUori  e  architetti  (2).  Bien  que  cet 
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ouvrage  renfennede  nombreuses  erreurs,  bien 
qu'on  puisse  accuser  l'auteur  de  partialité  en 
faveur  de  l'école  florentine,  il  est  écrit  avec  une 
élégante  simplicité,  et  c'est  encore  le  plus  utile 
à  consulter  de  tous  ceux  qui  ont  traité  le  même 
sujet.  Dans  le  principe  il  devait  être  écrit  par 
le  célèbre  Giovio,  auquel  Vasari  devait  seule- 
ment être  adjoint  pour  la  critique  d'art  et  les 
termes  techniques;  mais  celui-ci  prouva  bientôt 
que  l'ceuvre  entière  n'était  pas  au-dessus  de  ses 
forces ,  et  il  en  resta  seul  chargé.  On  a  encore 
de  lui  :  vUa  del  Santovino;  s.  1.  n.  d.,  în-4"; 
—  VUa  i/e^Btionarro/i; Florence,  tSM^Ïn-A"*; 
Rome,  1760,  in-4*i  réimpr.  toutes  deux  dans  les 
Vite;  —  Ragionamenti  9opra  le  invenzioni 
depinte  in  Firenze;  Florence,  1588,  in-4*; 
Arezzo,  1762,  in-4^  Pise,  1833,  in-S^^et  dans 
les  édit.  modernes  des  Vite,      £.  Breton. 


(t)  Cette  décoraUon  «e  compose  d*ane  couche  de  cou- 
leur Krlt  foncé  étendue  à  plat  sur  la  muraUle,  et  sur  la- 
quelle on  grave  en  blanc  A  la  pointe  desMnpositlona 
d'un  fort  bon  effet. 

(t)  La  première  édition,  dédiée  an  grandnlnc  Cosme  l'', 
est  de  Florence,  1180,  t  part.,  pet.  ln>4«.  La  seconde,  cor- 
rigée et  beaoeoup  plus  complète ,  mala  non  moins  rare 
^iie  la  précédente,  est  également  de  Klorenœ,  ISS8, 
S  vol.  en  t  part,  ltt-4*,  avec  BO  pi.  Outre  la  rétmpres- 
Kton  faite  A  Bologne  (1648),  nous  citerons  les  suivantes  : 
Rome  (17S9-MK  t  voL  tn-4»,  avec  notes  de  Botlari ,  r^- 
prodnltei  IJvonrne  (I78T);  Sienne,  17i»l,  avec  notes  de 
r.  delta  Vallc:  Milan,  1807-11, 16  vol.  la-l«;  Florenee , 


Borghinl,  //  Mpoio.  -^  Gara,  /Mtenptttorieke,  *-  HoC- 
un,  Gimte  al  rasari.  -  OrlandI,  Âbbecedario.  - 
Laozl,  Storia  pUtoHctL  -  Tlcozzl,  /Nalonorto.  —  Mlllala. 
3t€morie  étqU  orekHMi,  .-  Quatiemèle  de  Qalncy, 
Fiet  des  plus  Uluitret  arekU^ei,  et  DieU  drarcàUec 
tW9,  —  Gnalandl,  Memorie  dl  belU  artU  —  Gage.  Car- 
teççia  dêgU  artMi,  -  Nagler,  jdtlgem.  KûnaUt-Uxi- 
kon.  -  Fantosat,C«ida4l  Pimoé.  -  Cotatoguai, 

YASBOVRO.  Voy.  Vasseboubg. 

YASCO.  Voy,  Gaua. 

YA8CONCRLLOS  {àqotUnho-Manoel  us)» 
historien  portugais,  né  en  1583,  à  Evora,  mort 
le  29  août  1641.  à  Lisbonne.  J)*une  famille  illus- 
tre, il  était  desUné  à  l'Église,  et  fit  ses  andes 
à  Salamanque;  mais  devenu  l'alné  de  sa  famille, 
il  se  maria  deux  fois»  sans  avoir  d'enfants.  S'é- 
tant  laissé  entraîner  dans  le  complot  ourdi  con- 
tre le  roi  Jean  IV  par  l'archevêque  de  Braga,  il 
eut,  ainsi  que  trois  grands  seigneurs,  ses  com- 
plices, to  tète  tranchée.  Il  étaU  Instruit  et  a  laissé 
les  ouvrage  suivants  :  Vida  de  Duarte  de 
Menetei^  conde  de  Viana;  Lisbonne,  1837, 
ln-4»;  -.  Vida  del  rey  Juan  II  de  Portugal^ 
Madrid,  1639,  in-4°  ;  trad.de  l'espagnol  en  fran- 
çais, Paris,  1641,  in-8«  ;  _  Manifesto  na  aeta' 
maçdodeJoam  IV ;  Lisbonne,  1641,  in-fol.; 
—  Diêmrso  tobre  a  caza  de  Bragança^  msL 

Barbosa-Maehado.  Bibi,  lusUana.  —  Brlcelni  (Hel, 
PoHugal  restamrado,  —  Nloeroo,  MdnuHret^  t.  XLII. 

YASGONCBLLOS  (Miguel  de),  homme  d'É- 
tat portugais,  massacré  le  1*'  décembre  1640,  à 
Lisbonne.  Fils  d'un  jurisconsulte  en  renom, 
nommé  Pedro  Barbosa,  il  fut  un  des  rares  sei- 
gneurs portugais  qui  acceptèrent  sans  réserve 
le  joug  de  l'Espagne.  Tandis  que  sou  beau-père» 
Diego  Soarès,  dévoué  au  duc  d'Olivarès,  résidait 
à  Madrid  avec  le  titre  honorifique  de  secrétaire 
d'État,  il  en  exerça  de  son  côté  les  fonctions  à 
Lisbonne,  et  devmt,8oiis  Tadrainistration  de  la 
faible  Marguerite  de  Savoie,  un  ministre  absolu 

I8ft-t»,  •  vol.  pet.  ln-»«  ;  Ibid.,.  1831-88,  t  vol.  tn-8«  A  s 
ooL;  U)ld.,  I846-B7,  18  vol.  In-St  :  eelte-cl .  publiée  chez 
Ijt  Mercier,  est  la  roetUenre  et  la  plus  savante.  L'ou- 
vrage de  Vasari  a  été  tradtillen  allemand  par  Schorn,  en 
anglais  par  J.  Porster,  et  en  français  par  L.  Lédancbé 
(?«rls.  1889-41, 10  vol.  111-8*),  avec  dos  commentaires  duk 
peintre  Jeanron. 
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(1035).  «  5é  avec  nn  ff,étM  admirable  pour  les  af- 
faires, ditVertot,  habile,  appliqué,  laborieai, 
lëcond  à  inventer  de  noavelies  manières  de  tirer 
de  l'argent  du  peuple ,  inflexible  et  dur  iusqu'à 
la  cruauté ,  sans  parents ,  sans  amis ,  sans  en- 
traxes, Une  s'occupait,  tout  en  dierchant  à 
justifier  la  conflanoe  d'Olivarès,  qu'à  amasser  de 
nouvelles  richesses.  »  Détesté  de  tout  le  monde, 
ttafTeclait  une  puissance  souveraine,  et  bravait 
ses  ennemis  avec  autant  dMnsolence  que  de  lé- 
gèreté. La  conjuration  ourdie  par  Pinto,  et  qui 
devait  donner  le  trône  à  la  maison  de  Braganœ, 
éclata  au  milieu  même  d'une  fête  donnée  en 
riionneur  de  Vasooneellos.  Cet  homme,  que  le 
soupçon  tenait  toujours  éveillé,  refbsa  de  croire 
au  péril  qui  le  menaçait  Les  conjurés  se  préci- 
pitèrent en  tumulte  dans  son  appartement,  w 
débarrassèrent,  par  le  pistolet  ou  par  le  poignard, 
de  quelques-uns  de  ses  alfidés,  et  le  découvri- 
rent, sur  l'indication  d'une  vieille  servante,  caché 
dans  une  armoire.  Son  corps  fut  percé  de  coups 
d'épée ,  et  jeté  par  la  fenêtre;  ensuite  le  peuple 
le  dépouilla  de  ses  vêtements ,  l'accabla  d'ou- 
tniKes ,  et  le  traioa  dans*  les  rues  toute  la  jour- 
née,' jusqu'au  moment  où  Pinto  obtint  qu'on 
rensevellt  dans  l'église  des  Frères  de  la  Miséri- 
corde. Va»concellos  a  laissé  en  manoscrit  un 
recueil  de  MmaM  varias  et  un  NMUario  de 
famiUas  pwiuguezas. 

BarboM ,  BIbl,  IttsUana,  —  Vertot,  Bévol  dt  Portuçai, 
—  Lm  Clède,  Hiat.  de  Porttiçal.  -  Erietïn^  O  Portugal 
restaurado,  —F.  Otal» ,  Le  Portugal ,  (Uns  fOniVên, 

TA8C0RGBLL08.   Voff,  GOBS. 

▼ascosASf  (  Michel),  imprimeur  français,  hé 
à  Amiens,  vers  1500,  mort  à  Paris,  en  1576. 11 
était  fils  d'un  fourbisseur.  De  bonne  heure  il  vint 
è  Paris  apprendre  l'art  de  l'imprimerie.  Reçu 
imprimeur  en  1530^  il  fut  nommé  libraire  juré 
U  même  année,  pois  en  1566  imprimeur  du  roi. 
Il  épousa  Catherine,  fille  de  Josse  Bade,  qm' 
avait  marié  ses  deux  antres  filles  à  Robert  Es- 
tienne  et  à  Jean  de  Roigny,  et  il  fut  le  beau- 
père  de  Frédéric  Moret,  qui  le  seconda  dans  ses 
travaux.  Vascosan  demeurait  rue  Saint-Jacques, 
à  renseigne  de  la  Fontaine,  Jusqu'en  1539,  il 
plaça  à  la  tête  de  ses  livres  la  Presse  Àscen- 
tienne,  avec  ces  mots  in  aedibu»  Aiceneianii. 
Sa  devise  était  une  fontaine  avec  ces  mots  'Ev 
piSkioiax  ^iti  i^  £o9(a;  w/irh-  Quelques-unes  de 
ses  impressions  portent  la  date  de  1576,  année 
de  sa  mort.  Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
se  distinguent  par  ta  beauté  du  papier,  l'élégance 
des  caractères  et  la  correction  du  texte.  Selon 
Scaliger,  le  livre  publié  par  son  père  en  réponse 
an  traité  de  Cardan  De  subliUtate  n'a  aucune 
faute;  Pouvragede  Bndé  De  aise  et  tjuspartibus 
(1542,  in-fol.)  ne  contient  que  les  trois  fautes 
indiquées  par  l'errata.  Vascosan  fut  l'un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qui  cessèrent  d'era- 
ployer  le  caractère  gothique.  On  cite  parmi  ses 
éditions  les  plus  recherchées;  Quinliliani  Opéra 
(1542,  in-ful.),  p,  Bembi  Rerum  venetarum 


hiilorix  (1551,  in-4«),  les  Vies  de  Plutarque^ 
trad.  d'Amyot  (t&d7,  6 viol,  in-8*) ,  et  Us  Œu- 
vres morales  et  meslées  de  Plutarque^  trad< 
d'Amyot  (1574,  7  vol.  in-8*  ).  Vascosan  est  l'au- 
teur de  labelleépttre  latine  à  François  1er  mise 
à  la  tête  des  PauU  jEmilii  veronensis  De 
rébus  Francorum  (1539,  in-fol.).       £.  R. 

La  Caille,  OUI.  de  nmpr„p,  IM.  >  CheTllIler.  VOrU' 
çUtÊ  de  Viimpr,  de  Parit,  p,  IM.  —  RalUet,  JugenL  deg 
umukti,  L  I.  Uk,  —  La  CroU  dQ  Maine  et  Uu  Verdiei; 
BiMalh.fr€mç.^  édiURigoley  de  JuTlgny.  L  II,  p.  ^88.  •« 
A.-F.  Dldot,  Buaiiur  la  tgpographie,  p.  7M. 

YASiLi  itr  (Basile  )\  grand-prince  de  Rus- 
sie, né  en  1236,  mort  à  Kostroroa,  en  1276.  H 
succéda  sans  obstacle,  en  1272,  à  son  frère  Ja- 
roslaf  m.  S'étant  vu  disputer  Novgprod  par  le 
fils  d'Alexandre  Nevski,  il  marcha  contre  le 
prince ,  et  il  lui  suffit  de  prendre  la  ville  de 
Tarjok  et  de  la  livrer  aux  flammes  pour  apai- 
ser la  rébellion.  L'événement  le  plus  mémorable 
de  son  règne  est  le  condie  national  qui  fut  tenu 
à  Vladimir  en  1274;  ses  canons  offrent  un  triste 
tableau  des  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles. 
Vasili  eut  pour  successeur  Dmitri  I*^.    A.  G— n. 

Karamtlo,  BM.  de  nuitie,  t  IV.  -  Macaire  et  Pblla- 
rète ,  um,  de  VÊglUe  nuie. 

YASiu  II ,  grand-prince  de  Russie ,  né  en 
1372,  mort  le  27  février  1425,  était  l'atné  des 
six  fils  du  héros  du  Don,  Dmitii  Donskoi.  11 
succéda  à  son  père  en  1389.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  obligé  d'aller  chercher  soi^  in- 
vestiture à  la  Horde;  mais  s'il  ne  réussit  pas 
à  briser  les  fers  de  la  Russie,  Il  en  allégea  du 
moins  le  poids ,  opposa  de  fortes  digues  aux 
Incursions  des  Lithuaniens  et  augmenta  sa  puis- 
sance par  la  réunbn  de  plusieurs  apanages*  Nov- 
gorod fut  la  seule  cité  qui  lui  tint  tête,  en  refu- 
sant de  reconnaître  la  juridiction  du  métropolite 
de  Moscou.  On  voit  déjà  à  cette  époque  les  tsars 
juger  en  dernier  ressort  des  afTalres  spirituelles, 
Karamsin  rapporte  que  le  jeune  Vasili  conso- 
lidait son  pouvoir  par  des  actes  d'une  juste 
sévérité,  et  il  rend  compte  de  ces  actes  : 
«  Soixante-dix  boyards,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  un  complot,  furent  saisis,  et  le  peuple  ras- 
semblé sur  la  place  publique  fut  témoin  de  l'af- 
freux supplice  de  ces  criminels,  tous  condamnés 
à  mori.  Déjà  couverts  de  sang  et  en  proie  aux 
plus  horribles  tortures,  on  leur  coupait  lente- 
ment les  pieds  et  les  jambes ,  en  leur  répétant  : 
«  C'est  ainsi  que  périssent  les  ennemis  du  grand- 
prince  !  »  Tandis  que  Vasili  travaillait  avec  si 
peu  de  scrupule  à  étendre  sa  domination,  il  faillit 
voir  son  œuvre  minée  par  un  des  plus  terribles 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre  :  en  1391, 
Tamerlan,  à  la  poursuite  d'un  vassal  rebelle, 
franchit  l'Oural ,  et  envahit  la  Russie.  A  son  ap- 
proclie  le  grand-prince  envoya  chercher  à  Vla- 
dimir l'image  de  la  Vierge,  avec  laquelle  André 
Bogolioubski  avait  triomphé  des  Bulgares.  Au 
moment  de  prendre  le  chemin  de  Moscou ,  Ta- 
merlan s'arrêta  tout  à  coup,  resta  immobile 
pendant  quinze  jotirs  entiers ,  tourna  ses  éten- 
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darda  vers  le  siut,  et  sortît  des  frontières  de 
Jtu^sie.  Le  grand -priuce  attribua  cet  événement 
inattendu  à  une  puissance  surnaturelle,  et  de 
retour  k  Moscou ,  il  fonda  une  église  en  l'iion- 
iieur  de  la  Vierge.  Marié  à  une  princesse  lithua-> 
iiicnne ,  il  ne  sot  pas  profiter  de  la  défaite  des 
Lithuaniens  pour  en  finir  avec  ces  turbulents 
voisins  et  secouer  ensuite  plus  aisément  le  joug 
des  Mongols.  Il  avait  hérité  des  talents  de  son 
père  ;  il  n'en  avait  pas  acquis  les  vertus ,  sa 
lH)nté ,  ni  surtout  sa  bouillante  valeur.  Son  fils 
VasiU  III  lui  succéda.  A.  G— ii. 

Tatirehtchcr,  Karamtin,  Solovtef,  HiU.  de  RtuHê, 

TASiLi  111  V Aveugle,  grand-prince  de  Rus- 
sie, fils  du  précédent,  né  en  1415,  mort  le 
J7  mars  1462,  est  le  prince  qui  a  gouTemé  peut- 
fttre  le  plus  tristement  la  Russie.  Son  oncle 
Youri  de  Galitch  lui  disputa  la  couronne,  qui  lui 
échut  à  Page  de  dix  ans.  Ce  prince  feignit  de  se 
soumettre,  en  t432,  au  jugement  du  khanMacb- 
met,  confirmant  la  souveraineté  de  Vasili;  mais 
deux  ans  plus  tard  il  chassa  son  neveu  de  Mos- 
cou. L^usurpateur  étant  mort  inopinément  (1434), 
Vasili  remoteta  sur  le  trône;  mais  ses  cousins 
ne  cessèrent  pas  durant  ringt  ans  de  lui  en  con- 
tester la  légitime  possi^ion.  Youri  avait  laissé 
trois  fils,  Vasili  le  Louche,  prince  de  Zvenigurod, 
Dmitri  Chemiaka,  et  Dmitri  le  Rouge.  Une  fin 
étrange  débarrassa  de  ce  dernier  Vasili;  il  vain- 
quit aisément  le  premier,  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Chemiaka  lui  rendit  la  pareille;  mais  ne 
parvint  pas  plus  que  son  père  à  régner  long- 
temps à  Moscou ,  où  Vasili  fut  une  seconde  fois 
restauré  (1444),  moins  par  la  fidélité  de  ses  sujets 
que  par  les  fautes  de  son  adversaire.  Ces  guerres 
civiles  ne  furent  pas  les  seuls  désastres  qui 
accablèrent  la  Russie  à  cette  époque  :  la  peste 
la  ravagea  à  deux  reprises  (I42a  et  1431);  les 
Tatara  et  les  Lithuaniens  tentèrent  plusieurs  fois 
de  Tenvabir.  Invitée  en  1437  à  participer  au 
concile  de  Florence ,  elle  y  fut  représentée  par 
l'élite  de  son  épiscopat ,  accompagné  dfe  deux 
cents  nobles  russes.  Le  métropolite  de  Moscou, 
Jstdore  (voy.  ce  nom),  se  bâta  de  proclamer, 
a  Kon  retour  (1439),  la  réunion  des  deux  Églises. 
JCcclésiastiqnes  et  laïques  y  accédèrent  avec  joie. 
l4  grand'prince  seul  fut  d'im  avis  contraire, 
fit  enfermer  Isidore  dans  un  cactiot,  et  replongea 
son  pays  dans  le  schisme.  A  cette  époque,  on 
vit  pour  la  première  fois  Infliger  la  peine  du 
Anout  en  Russie,  même  aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Karamsin  avoue  que  le  règne  de 
Vasili  III  fttt  souillé  de  méfaits  et  plein  de  su- 
perstitions. Deux  princes  furent  privés  de  la 
vue  et  deux  antres  empoisonnés.  Non-seulement 
la  populace,  dans  sa  fureur,  noyait  et  brûlait  sans 
formalités  ceux  qu'elle  croyait  coupables  de  quel- 
que crime  ;  non-seulement  les  Russes  se  com- 
portaient de  la  manière  la  plus  barbare  envers 
les  prisonniers,  mais  jusqu'aux  peines  comman- 
dées par  la  loi  tout  indiquait  une  excessive 
cruauté.  Ivan  de  Mnjaîsk,  ayant  condamné  à 


mort  un  boyard  considéré  comme  sorcier,  le  fit 
brâler  publiquement  avec  sa  femnne.  Vasili  ex- 
pira, à  peine  Agé  de  quarante-sept  ans,  couvert 
de  plaies  dans  lesquelles  s'était  mise  lagangrènr. 
Quoiqu'il  eût  passé  sa  vie  à  anéantir  les  a|ui- 
nages ,  il  les  rétablit  à  son  lit  de  mort.  Ivan  III 
lui  succéda.  A.  G—». 

Kanmsin,  HUt.  de  Mtitulê,  t  V.  —  Ralnald .  ^ii».  cr- 
ete«M  «nn.  ia7-uio.  -  Etudm  reiigiwMi  et  poUUçuvê 
àur  ta  BusHe;  Parla,  18S«. 

VASILI  i¥,  grand-prince  de  Russie,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  le  21  novembre 
1&33,  succéda  en  1505  à  son  père,  Ivan  lit. 
Comme  lui ,  il  commença  son  règne  par  une  ex- 
pédition infructueuse  contre   Kazan;    mais  il 
l'acheva  en  y  établissant,  en  1530,  un  protectorat 
qui  permit  à  son  fils,  vingt-trois  ans  plus  tard, 
de  s'emparer  entièrement  de  ce  royaume.  En  nKNw 
tant  sur  le  trône,  il  avait  conclu  nn  traité  de 
paix  avec  Alexandre,  roi  de  Pologne.  Ce  prince 
étant  mort  en  1506,  Vasili  eut  l'ambition  de 
joindre  à  sa  couronne  celles  de  Lithoanie  et  de 
Pologne.  «  La  différence  de  religion,  disait-il, 
ne  doit  faire  aucun  obstacle;  je  m'engagerai  par 
serment  à  protéger  la  foi  cattioliqne.  <•  Les  états 
de  Pologne  crurent  plus  prodent  d'élire  le  frère 
de  leur  défunt  souverain,  qui  fut  Sigismond  I*'. 
Piqué  au  vif  d'avoir  été  éliminé,  VasiU  ne  larda 
pas  à  loi  déclarer  la  guerre,  tiii  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  Lithuaniens,  et  leun  enleva  définiti- 
Tement  Smolensk  (15i4).  Depuis  plus  de  six 
cents  ans,  Pskof,  fondée  par  les  Slaves  Kririt- 
ches,  jouissait  de  sa  propre  constitution;  c'était 
une  autre  Novgorod^dont  elle  se  nommait  la  soBur 
cadette.  Vasili  détruisit,  en  1520^  celte  petite 
république;  trois  ans  auparavant,,  il  avait  déjà 
réuni  à  ses  États  la  principauté  de  Bezan.  Il  fit 
des  traités^  d'alUanee  avec  la  Livonie  (1506),  les 
Villes  anséatiques  (1514),  lo  Danemark  et  l'ordre 
Teutooiqne  (  1 51 4)  ;  il  entra  en  relations  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  le  sultan  et  même  le  pape. 
Léon  X  et  Clément  VII  le  supplièrent  de  dé- 
livrer l'Orient  du  croissant  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de- l'Église.  Le  grand-doc  reçut  avec  hon- 
neur leur  légat  à  Moscou,  envoya  un  ambassa- 
deur à  Rome,  mais  éluda  la  solution  de  toute 
question  politique  ou  religieuse.  Il  insista,  à  son 
lit  de  mort,  pour  étve  revêtu  de  l'habit  mona- 
cal, et  prit  le  nom  de-  frère  Varlaam.  Karam- 
sin loi  décerne  nne  plaoe  honorable  entre  Ivan  111 
et  Ivan  IV.  Rien  qu'il  n'ait  pas  dévetoppé  on 
génie  aussi  vaste,  aussi  politique  que  le  pre> 
inier,  et  que  le  second  lui  soit  supérieur  par  U 
vivacité  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  il  ne  s'é- 
(»rta  jamais  de  la  route  que  lui  avait  tracée  la 
sagesse  de  son  père  ;  et  avançant  à  pas  mesurés, 
agrandit  la  Russie,  et  ne  laissa  à  ses  soocesseors 
ni  le  soin  ni  la  gloiie  de  réfiarer  ses  fautes.  On 
peut  le  ciier  comme  on  bon  administrateur.  Il 
aima  le  bien  de  ses  peuples  pins  encore  que  U 
grandeur  de  son  nom;  et  à  ce  point  de  vue  il 
est  digne  de  ces  ck>ges  véritables  que  biea  peu 
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de  souverains  ont  sa  mériter.  Son  fils  Ivan  IV 
lui  suceéila.  A.  G — n. 

SUpnaia  Mnlgm  (  le  Livre  des  degrés  ).  -  Chronique 
d*  Pikof,  -  Herbentetn,  Hênmmo$eovUananemÊmtn- 
tarU.  -  Trattammto  4i  paee  trm  U  r»  di  à'otonia  e  U 
nrineipe  rf«  Moteovia  ;  Fadoue,  1«».  —  P.  JoTe,  De  le- 
gtUUme  BatUti,  maçM  prineipiâ  MoÊeoeimt  0Éle,  1U7, 
in.S..  «  Chronique  de  Strikftfikf.  -  HUt.  de  Renie , 
pur  Laranuin.  SoloTlef  ei  Oiutiialot 

VASILI  T  CB0UI8KI,  graod-prince  de  Rttssiè, 
né  en  1553,  mort  le  12  septembre  1612,  appar- 
tenait à  one  TieiUe  famille  princière  qui  possé- 
dait Soifzdal.  Comme  tous  les  boyards  de  souche 
antique,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Boris  Go- 
dotinof,  et  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  se  ranger, 
eu  1605,  sous  les  drapeaux  du  premier  des  faux 
Dmitri.  Bientôt  U  prétendit,  pour  s'emparer  de 
la  tcouronne,  que  l'usurpateur  avait  Tinlention 
Mcrèle  de  vendre  la  Russie  à  la  Polojtne  (  ce  qui 
élait  mensonger),  de  la  réunir  à  TÉglise  catlio- 
lique  (ce  qui  était  peu^étrc  exact),  et  ces  soup- 
çons  perfidement  propage,  jusliûc*  seulement 
liar  une  alliance  funeste,  suffirent  pour  anner 
dans  l'ombre  des  bras  fanatiques  et  renverser 
Dmitri  (17  mal  1606).  Chouiski,  auquel  Dmilri 
Tenait  de  faire  grftce  de  la  vie,  se  fil  acclamer  à 
M  place,  en  jurant  au  4»euplc  russe  de  ne  punir 
personne  sans  jugement,  de  ne  point  imputer 
aux  enfants  les  fautes  des  pères,  et  de  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  ceux  qui  Tavaient  offensé. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
Intrigues.  Un  autre  faux  Dmitri,  appuyé  par  les 
Polonais,  lui  disputa  le  trône.  Les  Suédois  ne 
parvinrent  pas  à  l'y  maintenir  ;  le»  boyards,  mé- 
contents,'entrèrent  en  relations  avec  les  ennemis 
d^  la  patrie,  et  le  forcèrent  de  prendre  l'Iiabit 
monastique  (juin  1610).  Zolkiewsky,  l'ayant 
trouvé  dans  un  monastère  reculé,  Penvoya  en 
Pologne,  où  il  ne  tanla  pas  à  terminer  ses  jours, 
et  où  il  fut  enterré  ignominieusement  sur  le 
bord  d'un  grand  chemin.  Après  un  court  inter- 
règne, Michel  Romanof  monta  sur  le  trône. 

U  maison  des  Chouiski  s'est  éteinte  en  Russie 
en  1638;  mais  une  de  ses  branches,  catholique, 
existait  encore  en  Lithuanie  au  commen.cement 
de  ce  siècle.  P^  Augustin  G—n. 

Mémoire$e€ntemp.  reiat\/»  aux /au»  DéeutriuM^r»' 
•emblét  par  M.  Owtrialor  ;  Saint- Fétenb.,  iSi».  -  Mért- 
mée.  Les  faux  Démétrius,  -  Hitt.  de  Huuie,  par  So- 
htvlef.  -  DolffOroilkof,  néeéaloçlee  mM»,  1 1. 

TA8QVBZ    DE    CORON  A  DO    {Frmicisco)  9 

▼oyageur  espagnol,  né  vers  1510,  a  Salamanque, 
mort  après  1549.  Gentilhomme  n'ayant  que  la 
cape  et  l'épée,  il  alla  au  Mexique  pour  tenter  la 
fortune.  Le  vKe-roi  Mendoça,  qui  gouvernait 
aton  la  Nouvelle-Espagne,  l'envoya,  vers  1539, 
contre  un  parti  d'Indiens  rebelles.  Avant  ou  plutôt 
après  cette  expédition,  il  épousa  la  fille  d'un 
certain  Estrada,  qui  passait  pour  être  lui-même 
un  fila  naturel  de  Ferdinand;  irai  d'Aragon.  Un 
1540,  il  fut  chargé  de  conquérir  les  oonirées  que 
l'aventureux  moine  Marcos  de  Nha  venait  de 
fMru)iirir,  et  dont  II  faisait  de  merveilleux  récits. 
An  mois  d'avril  il  quitta  Culiaean,  et  se  dirigea 
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vers  le  nord,  avec  trois  cents  Espagnols  et  huit 
cents  indigènes.  Au  début  il  follut,  pour  le  trans- 
port des  bagages,  surmonter  d'incroyables  difii- 
cultes;  au  bout  dequekiues  jours,  les  vivres  sur 
lesquels  on  avait  compté  manquèrent.  Ce  fut 
bien  pis  quand  on  entra  dans  le  désert  et  quand 
on  eut  vu,  après  quinze  jours  de  marche,  ce  qu'é* 
tait  en  réalité  Cibora,  misérable  bourgade  in- 
dienne, juchée  sur  un  rocher.  U  en  fut  de  même 
des  sept  villes  dont  Marcos  de  Misa  avait  Tante 
les  fabuleuses  richesses.  L'expédition  était  ruinée. 
£n  1543,  après  avoir  parcouru  plus  détruis  cents 
lienes,  il  fut  décidé  qu'on  se  remettrait  en  mareb* 
pour  Mexico.  Pécimée  par  les  misères  de  toutes 
natures  qu'elle  ayait  endurées,  la  petite  armée  ne 
partageait  nullement  l'avis  du  général.  Elte  pré- 
tendait coloniser  un  pays  dont  les  habitants,  vers 
certaines  régions,  éUient  arrivés  à  un  degré 
avancé  de  civilisation.  Vasquez  ne  prêta  l'oreille 
à  aucune  représentation  :  on  se  mit  en  marche 
pour  le  Mexique,  et  une  chute  de  cheval  dange* 
reuse  que  fit  le  jeune  général  le  mit  bientôt  à 
même  de  persévérer  dans  le  système  de  mutisme 
qu'il  avait  adopté.  Porté  dans  une  litière  hermé- 
tiquement fermée,  il  ne  paria  plus  h  personne, 
et'se  vit  dès  lors  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Il  avait  tout  au  plus  cent  hommes, 
quand  il  revint  à  Mexico.  Mendoça  fyt  indulgent 
pour  lui  :  il  établit  une  audience  royale  à  la 
Nouvelle-Galice,  et  Vasquez  conserva  son  gou- 
vernement îusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fût  com- 
plètement organisé.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
on  n'entendit  plus  parier  de  lui.  La  relation  de 
son  voyage  a  été  impr.  dans  la  Collection  Ter- 
nous.  F.  D. 

Torquemada,  Monarquia  indiana.  —  F.  DenU,  La  Ca^ 
Itfbrnte,  dans  ÏUniven  jHttor. 

▼ASSB  (  Cornëlie  -  Péironille  -  Bénédicte 
WocTERS,  baronne  oc  ),  femme  auteur  belge,  née 
à  Bruxelles,  le  14  octobre  1737  (1),  morte  k 
Paris,  le  3  avril  I802.  Elle  épousa  de  bonne 
heure  le  baron  allemand  de  Vasse,  parcourut 
avec  lui  une  partie  de  l'Europe ,  et  acquit  dea 
connaissances  variées.  Elle  se  retira  en  Franee 
à  la  mort  de  son  mari ,  et  se  trouva  réduite  à 
la  plus  cruelle  détresse  par  l'effet  de  la  guerre, 
qui  lui  ôtalt  les  moyens  de  recevoir  les  revenus 
de  ses  biens,  situés  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
elle  trouva  alors  des  consolations  et  des  res- 
sources dans  lés  travaux  Httéraires  dont  elle 
s'occupait  depuis  plusieurs  années.  Elle  mourut, 
ditK>n,  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  paix  générale. 
On  a  de  cette  dame  :  Aveux  tPune  femme  ça-' 
lante  ;Paris,  1782,  in-12 ;  —  VArt  de  corriger 
et  de  rendre  les  hommes  contlanU;  Paris, 
1783,  ui-12,  et  1789,  in-S"  :  critique  spirituelle 
de  VArt  de  rendre  lu  femmes  Jidiles,  ouvrage 
qui  jouissait  alors  d'une  certaine  vogue;  — 
(  avec  Marie  Wouters,  sa  wsar)  Traduction  du 
thédireanglais,  depuis  Vorigine  desspeetacle^ 

11)  Prénoms  el  date  Térillés  aur  l«  regbtre»  de  félal 
cItU  de  Draieltea. 
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usqu^à  HM  jours;  Pari»,  1784-87,  12  vol. 
iii-80;  —  Le  Plutarçue  anglais;  Paria,  1785, 
12  Tol.  In.8*»;  trad.  de  Th.  MorUmer,  et  réimpr. 
avec  des  augmentations;  ibid.»  1800,  12  vol. 
I*-*';  —  Les  Imprudences  de  la  jeunesse, 
trad.  de  M<"«  Bennett  ;  Paris,  1 788, 4  vol.  in- 1 2  ; 

—  Le  Mariage  platonique,  imité  de  l'anglais; 
Paris,  1789,2  vol.  iii-12;  —  Constitutions  des 
empires,  royaumes  et  républiques  de  CBu- 
rope,  ouvrage  périodique  commencé  en  1790; 

—  La  belle  Indienne,  ùu  les  Aventures  de  la 
petUe-filte  du  Grand-Mogol;  Paris,  1798, 
2  vol.  in-12.  MiB«de  Vasse  a  coopéré  à  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  contes,  et  elle  a  laissé 
divers  ouvrages  manuscrits;  mais  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus* 

Sa  sœnr,  Marie ,  outre  la  traduction  citée 
plus  haut,  a  publié  :  Le  Décameron  anglais, 
cm  Becueildes  plus  jolis  contes,  traduits  de 
Vanglais,  6  part,  in-18;  —  Nelson^  ou  VA- 
varepUni;  Paris,  1797, 3vol.  in-12.       E.  R, 

Prodhomioe,  Bioçr.  des  femwtet  eétébrtt,  «  Plgomn, 
PetiU  bibtioor,  biographieO'ramaneUrt. 

TASSBBQVR6  {Mchord),  historien  français, 
né  à  Saint-Mihiel,  vers  1482»  mort  après  1549. 
Fils  de  Jean  Vassebourg,  auquel  le  duc  René  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  en  1496,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  reata 
attaché  h  cet  établissement,  ob  il  devint  régent, 
pn>careur,  puis  principal.  Il  Tut  pourvu  successi- 
vement du  doyenné  de  Saint-Gatien  à  Tours 
(1510),  d'une  cure  au  diocèse  d'Amiens,  d*un« 
prébende  en  Téglise  de  Chartres,  et  d'un  archi- 
diaeoné  dans  celle  de  Verdun.  On  a  de  lui  : 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  jusqu'à 
François  T";  Paris,  1549,  2  vol.  in»foL  D'après 
le  P.  Benoit  de  Toul ,  cet  ouvrage  «  mérite  plu- 
tôt le  titre  A* Histoire  générale  de  V Europe, 
que  celui  qu'il  porte,  puisqu'on  y  trouve  les  vies 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  v,  etc.  L'auteur  avait  beaucoup  de 
lecture,  mais  Û  était  trop  crédule  et  sans  esprit 
de  critique. 

Le  p.  BeiMtt  (de  TonO,  Origine  de  ta  maUo»  de  Lor- 
raine. —  Caimet,  Bibl.  torrcUne.  —  Le  Long.  MM.  hùt^  de 
ta  Froncent.  III. 

▼ASSBLiiff  (Georges-Victor),  publiciste  fran* 
cals,  né  en  1767,  à  Paris,  mort  le  31  juillet  1801. 
Il  se  fit  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Fort 
modéré  dans  ses  opinions  politiques,  il  collabora 
au  Journal  de  Paris,  et  fut  Pun  des  secrétaires 
de  Doport-Dutertre.  Le  10  juin  1792,  il  se  pré- 
sonta  à  la  barre  de  TAssemblée  législative ,  à  la 
tête  d'une  dépntation,  et  dénonça  le  ministre 
Servan  sur  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris.  Cette  déclaration 
«ouleva  de  vives  rumeurs,  et  il  fut  ordonné  aux 
pétitionnaires  de  se  retirer  à  IMnstant.  Il  ne  fut 
cependant  pas  poursuivi,  même  sous  la  terreur, 
et  en  1797  il  publia  un  Journal  intitulé  te  Cri 
public,  et  qui  fut  supprimé  lors  du  coup  d'État 
du  18  fructidor.  Vasselin  avait  ouvert  chez  lui 
un  cours  de  droit,  qui  fut  d'une  grande  utilité  à 
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beaucoup  de  jeunes  gens  à  l'époque  où  les  cours 
publics  étalent  interrompus.  On  a  de  lui  :  Théorie 
des  peines  capitales,  ou  Abus  et  dangers  de 
la  peine  de  mort  et  des  tourments;  Paris, 
1790,  in-8'*;  —  Adresse  sur  la  constitution  de 
1793  ;  Paris,  1795,  in-g*»;  —  Respect  à  la  pro- 
priété, ou  le  seul  point  de  ralliement  des 
représentants  aux  représentés,  et  des  gou- 
vernés aux  gouvernants;  Paris,  1795,  in-8*: 
écrit  anonyme  en  faveur  des  émigrés  ;  — .  Mé- 
morial  révolutionnaire  de  la  Convention, 
Paris,  1797,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  eut  du 
succès,  et  d'où  est  tirée  une  partie  du  t.  VI  de 
l'édition  du  président  Hénault  par  Walckenaér; 
—  Cours  élémentaire  dfi  droit  civil;  Paris, 
1801.1802,  in-8o;  —  Déclaration  des  droits  des 
enfants  et  des  devoirs  des  parents:  s.  I,  b.  d., 
m-80. 

Rebbe.  Biogr.  univ.  On  egntewip,  —  qaénrâ,  #>tniM 
itttér. 


VASSIF  (Ahmed),  ministre  et  historien  ture, 
né  è  Bagdad,  vers  1740,  mort  près  de  Scutari,  «n 
1806.  II  fit  ses  études  à  Van,  à  Kars  et  à  Haleb, 
et  fut  employé  comme  secrétaire  par  Ali,  fils  do 
Kell-Ahmed-Pacha.  Vers  1770,  il  entra  au  service 
d'Abasa-Mohamroed-Pacha.  Lors  de  la  prise 
dlénilialeh  (1771)  en  Crimée,  il  fut  dit  prisonnier 
par  les  Russes;  mais  l'impératrice  Catherine  II 
le  renvoya  au  bout  de  cinq  moia  avec  des  pro- 
positions de  paix.  Le  grand- vizir  le  nomma  alors 
chodscha,  c'est-à-dire  maître  do  divan.  Député 
en  1772  vers  le  général  russe  Roraanzoff  pour 
lui  demander  une  prolongation  de  l'armistice,  il 
réussit  pleinement  dans  cette  mission,  et  depuis 
cette  époque  il  fut  initié  dans  tes  aflaires  les  plus 
secrètes  du  gouvernement  turc.  Vers  1779  il  aUa 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  il  a  écrit 
lui-même  une  relation  de  cette  ambassade.  A  son 
retour,  Abdul-Hamid  le  nomma  président  «le  la 
chambre  desoomptes  à  Anatoli.  En  1 781  il  devint 
premier  président  de  la  Comptabilité,  et  se  trouvu 
4X>mme  tel  au  camp  de  Matcfain,  où  il  eut  une 
part  active  dans  les  négociations.  Api^  la  paix 

l  del792^ilft]texilé  à  Belgrade.  Rappelé  peu  après, 
11  s'attira  une  nouvelle  disgrâce  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  critiqua  les  actes  du  premier  roi* 
nistre,  et  eut  ordre  de  se  retirer  à  Mytilène. 
Vers  1800,  Selim  m  le  rappela,  et  le  fit  secr^ 
taire  d'État  En  1805  Vassif  fut  nommé  Kis-ef- 
fendi  (ministre  des  affaires  étraïq^res),  poste 
qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps;  mais  une 
maladie  de  l'estomac  l'obligea  de  donner  sa  dé- 
mission au  bout  de  deux  ans,  et  il  mourut  cinq 

ou  six  jours  après.  Vassif  est  coDsidéré  comme /on 
des  hommes  les  plus  bstruits  et  les  plus  respec- 
tables de  Tempire  ottoman.  Il  possédait,  en  dehori 
du  turc,  Farabe  et  le  persan.  Par  ordre  de  Se- 
lim III,  il  réunit  les  ouvrages  des  historiographes 
antérieurs,  Enweri,  Hakim,Mousasadé,  Tsche- 
chmisadé  et  Behdscheti-Hassan,  et  Its  pohNasous 
:  le  titre  à' Annales  de  V Empire  ottoman  (Cons- 
tantiaople,  ll04, 2  vol.  hi-fol.),  féimprimées  plus 
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tard  au  Caire.  Ces  annales  commencent  en  1752, 
et  finisëent  en  1773.  Vassif  publia  encore  lliis- 
toire  de  Templre  soa&  le  i^ne  de  Selim  III 
josqij'en  1802,  en  y  intercalant  celle  qui  fut  écrite 
par  Nouri-Bey  de  1794  jusqu'en  1799. 
Hammer.  MU,  de  VBW^re  oUoman. 

TASSILl.  Foy.  VA3ILI. 

TAS90R  (Le).  Voy.  LbVassor. 

TASTO  (Del).  Voy,  Avalos. 

VATABLB(Fran(»t5WATEiiLEn)  (0,  célèbre 
bébraisant  français,  né  à  Gamaches  (Picardie), 
mort  à  Paris,  le  16  mars  1547. 11  fut  d'abord 
curé  de  Braroet  dans  le  Valois ,  puis  professeur 
d*hébreu  à  Paris ,  quand  François  I«r  fonda  le 
Collège  royal  (1530),  enfin  abbé  de  Bellozane.  Il 
était  très-yersé  dans  la  langue  bébraiqne  ;  ses  le- 
çons au  Collège  royal  attfaraientun  grand  concours 
de  curieux,  parmi  lesquels  se  trouyaient,  dit-on, 
beaucoup  de  juifs.  Les  notes  que  Robert  Estienne 
ioignit,  sous  le  nom  de  Valable,  à  sa  Bible  latine 
de  Léon  de  Juda  (Paris,  1545,  in-8*^;  Genève, 
1547,  in-fol.;  Paris,  1729^5,  2  Toi.  in-fol.), 
furent  la  cause  ou  le  prétexte  de  nombreuses 
tracasseries  que  les  docteurs  de  Sorbonne  firent 
souffrir  au  savant  professeur.  Ces  notes  ne  lui 
appartiennent  pas  cependant,  car  elles  ne  sont 
qu'une  compilation  de  remarques  puisées  dans 
Calvin,  Mûoster,  Faglus,  etc.;  et  il  est  probable 
que  Robert  Estienne  ne  i«»s  mit  sous  le  nom  de 
Valable  que  pour  les  soustraire  aux  attaques  de 
la  Sorbonne;  mais  il  n*y  réussit  pas.  Robert 
Estienne  imprima  h  part  les  Psaumes  (  Genève, 
1550),  avec  lies  notes  plus  étendues,  qui  avaient 
été  vraisemblablement  recueillies  aux  leçons 
de  Valable;  ces  notes,  insérées  dans  les  Cri^ 
liei  sacri ,  ont  été  ensuite  réimpr.  avec  celles 
de  Grotius  (Halle,  1767,  in-8'').  Elles  se  dis- 
tinguent des  commentaires  de  cette  époque,  qui 
sont  principalement  dogmatiques  et  polémiques, 
par  leur  caractère  philologique.  Du  reste  Vatable 
a  peu  écrit  et  n'a  rien  l^it  imprimer  lui-même.  Il 
était  anssi  versé  dans  le  grec  et  avait  traduit  en 
latin  les  Parva  naturalia  d'Aristote;  Du  val  les 
a  insérés  dans  son  édition.  M.  N. 

Adam,  FUm  erudUorum.  ->  Colomiét,  GaUta  oHen^ 
talii*  —  Tdtctar,  Élo§ê$,  «  Salnle*MarUie,  Blogla.  - 
Jœcher,  CeUhrim-Uxicon,  —  Hcrzog,  Beal-BnqfUO' 
pêdiê  tût  diê  prùtêit.  T^ologiê, 

VATACK  (Jean  l//Docâs,  dit],  empereur  de 
Nicée,  né  à  Didymotiqde,  en  Tbrace,  en  1193, 
mort  le  30  octobre  1255,  à  Nymphée,  sur  le 
Bosphore  Cimmérien.  Il  appartenait  à  la  famille 
de  Ducas,  qui  avait  autrefois  occupé  le  trône  de 
Constantinople.  Cette  ville  étant  alors  occupée 
par  les  Latins,  le  jeune  Vatace  mit  une  intelligence 
déliée,  un  grand  courage,  une  persévérance  iné- 
branlable, une  haine  à  tonte  épreuve  contre  les 
Latins  au  service  des  souverains  grecs  qui  à 
Nicée  attendaient  Poccasion  de  relever  leur  em- 
pire. Théodore  Lascaris,  souverain  de  Nicée,  qui 
avait  eu  souvent  l'occasion  d'apprécier  ses  rares 

(1)  Ceit  dn  nom  UUDlaé  de  ce  lavanl,  yatabhUt  q«*a 
Hé  fait  celui  aoos  lequel  U  ctt  connu.   ' 
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qualités  contre  ses  nombreux  ennemis,  lui  donna 
sa  fille,  et  en  1222,  sur  son  lit  de  mort,  le  désigna 
pour  lui  succéder.  Le  dernier  empereur  laissait, 
outre  un  fils  en. bas  Age,  deux  frères,  qui  réso- 
lurent de  djsputer  la  couronnée  Vatace,  et  qui,  ne 
pouvant  triompher  de  sa  popularité,  implorèrent 
l'appui  de  Robert  de  Courtenay.  Celui-ci  s'eWi- 
presse  de  répondre  à  leur  appel,  et  à  la  tète  de 
sa  flotte  s'avance  vers  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ; 
mais  il  est  kwltu  à  Pœmanium,  avec  une  perte 
considérable,  et  les  deux  frères  de  Lascaris,  faits 
prisonniers,  ont  les  yeux  crevés  (1224).  Vatace 
crut  pouvoir  alors  réaliser  ses  vastes  projets  de 
restauration  grecque,  fit  aux  Latins  une  guerre, 
acharnée,  et  fut  encouragé  par  les  brillantes  con- 
quêtes qu'il  fit  dans  ïw  Iles,  puis  en  Thrace.  Il 
crut  pouvoir  profiter  df  la  prompte  décadence  de 
l'empire  latin  pour  assiéger  Constantinople  (1225). 
Cette  ville  était  sur  le  point  de  tomber  entre  ses 
mains  lorsqu'un  secours  inattendu  la  sauva.  Le 
jeune  conquérant  fut  obligé  d'abandonner  la  plu- 
part de  ses  conquêtes,  entre  autres  Andrinople» 
et  d'opérer  sa  retraite;  mais  Robert  de  Courte- 
nay, impuissant  à  lutter  en  même  temps  contre 
les  Grecs  et  les  Bulgares,  signa  avec  l'empereur 
de  Nicée  un  honteux  traité  par  lequel  il  lui  aban- 
donnaitle^  villes  situées  au  sud  de  Lampsaque.  En 
attendant  qu'une  heureuse  occasion  se  présentât 
de  reprendre  l'œuvre  de  l'expulsion  des  Latins , 
Vatace  chercha  à  augmenter  ses  ressources  en 
gouvernant  habilement  son  petit  empire,  en  se 
créant  des  alliances  en  Orient, en  aguerrissant  ses 
troupes  par  des  guerres  continuelles  contre  les 
peuples  voisins,  recourant  tour  à  tour  à  la  force, 
à  la  ruse,  à  la  perfidie.  Sa  puissance  grandissait, 
et  il  était  à  la  veille  d'y  ^uter  Rhodes  dont  il 
faisait  le  siège  en  1233,  lorsque  l'empereur  de 
Constantinople  envahit  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
et  assiège  Lampsaque.  Cette  ville  importante 
tombe  aux  mains  des  Latins,  et  Vatace  éprouve 
une  série  de  désastres  ;  lui  et  les  Bulgares  qu'il 
a  associés  à  sa  cause  sont  battus  à  pluaieurs  re-. 
prises,  en  1236  et  1237;  il  est  obligé  de  lever 
le  siège  de  Constantinople,  et,  pour  comble  de 
malheur,  les  Bulgares  se  tournent  contre  lui.  La 
fortune  lui  reviejit bientôt;  il  regagne  les  Bulgares 
et  fait  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
s'engage  à  fermer  la  route  aux  secours  que  les 
Latins  attendent  de  l'Occident.  Le  découragement 
passe  du  côté  du  souverain  grec  Beaudoin  II , 
qui  est  réduit  à  mettre  en  gage  la  couronne  d'é- 
pines entre  les  mains  des  Vénitiens  pour  obtenir 
d'eux  quelque  secours  d^argent  (  1 238)  ;  il  va  cher- 
cher des  renforts  en  France,  détache  Frédéiic  H 
de  la  cause  ^e  son  ennemi,  intéresse  à  sa  fortune 
les  Hongrois,  les  Bulgares  et  même  les  Tartares 
Comans,  dont  les  ravages  désolaient  les  provinces 
septentrionales,  et  à  la  tête  de  forces  considérables 
attaque  Vatace,  qui,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Constantinople,  est  encore  forcé  d'abandonner 
presque  toutes  ses  conquêtes  en  Europe  (1240).  Il 
s'en  dédommage  en  Asie,  où  il  conquiert  sur  les 
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Français  la  plupart  des  Yilles  qu'ils  y  possédaient 
«uioore.  Il  signa  en  1341  une  trêve  de  deux  ans 
pour  se  pr^rer  à  renouveler  la  lutte;  il  n'en 
attendit  pas  la  fin,  et  se  tourna  d'abord  contre 
Jean  Comnéne,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur 
deTbessaloniquts  ;  il  Tatlira  perfidement  dans  uue 
entrevue,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  acharnée,  qui  ensanglanta  la  Ma- 
cédoine. En  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Nioée.  Kn  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'Iconinm  menaça  Vatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  faire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis, 
il  s'empara  de  TbeMalonique  (1246)  et  envahit  la 
Bulgarie  ;  plusieurs  villes  furent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qu'il 
se  servait  habilement  des  armes,  il  portait  la 
même  activité  dans  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  but  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  élises,  soit  pour  priver 
Tenipereur  de  Constantinopte  des  secours  de 
l'Occident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
eontro  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Gomnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  existence  turbulente 
et  agitée.  Il  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascaris.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  per- 
fidie et  la  cruauté,  habituelles  aux  princes  orien- 
taux, 
pacbymère,  Nloépb<»reGrc«orat.  —  Le  Beau,  HM.  dm 
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YATBR  {Jean-Severin  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Altenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771 ,  mort  à  Halle,  le  16  mars  1826.  Il 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  cours  libres,  qu'il  donna  à  Halle,  puis  à  léna. 
Après  avoir  occupé  dans  cette  dernière  ville  une 
chaire  de  théologie ,  il  fut  appelé  à  Halle  (1800) 
pour  professer  les  langues  orientales,  et  y  revint 
en  1820  comme  professeor  de  théologie,  sdenoe 
que  depuis  1809  il  ensetguait  à  Koenigsberg.  £n 
outre  de  phisieurs  dissertations  exégétiques, 
on  a  de  Vater  :  Anfmadvertiones  et  lectiones 
odÀristotelis  Rketoricam;  Leipzig.  1794,in*8^; 
—  Hebr,  Spraehlehre  (Grammaire  hébraïque); 
ibid.,1 797,  in-8o  ;~  Vbersicht  der  fieuesten,  etc. 
(Des  Écrits  nouveaux  sur  la  philosophie  des 
langues  );  Gotha,  1799,  in-8o;  —  Handhuch 
der  hebr,^  tyr,,  ehald.  und  arab.  Gramma' 
tik  (Manuel  des  grammaires  hébraïque,  syriaq., 
chaldéenne  et  arabe  )  ;  Leipzig,  1802,  in-8*  ;  — 
Arab.t  ^yr.,  und  chald,  Lesebuch  (  Livre  de 
lecture  arabe,  syriaque  et  chald.  );  ibid.,  1802« 
in-8*,  avecFr.-Th.  Rink  :  le  texte  arabe  n'est 
pas  toujours  très-correct  ;  —  Commenlar  ûber 
Hen  Pentateuch;  Halle,  1802,  3  vol.  in-8®  : 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  biblique 


de  cette  époque;  —  Synchron.  Tafeln  der 
Kirehengeschiehte  (Tableaux  synchroniqucs 
de  l'histoire  de  l'Église);  ibid.,  1803,  in-fol.  ;  la 
b*  édit.  a  été  continuée  par  J.-C.  Thilo  ;  —  Htbr, 
Lesebueh  (Livre  de  lecture  hébr.  )  ;  ibid.,  1807, 
in-8®;  —  Archives  générales  d'ettinograpïùe^ 
enallero.;  Ibid.,  1808,  ln-8®,  fig.,  avec  le  concours 
d'Alex.  deHnmboldtet  d'autres  savants  ;  —  fhu- 
siicA«GrMima<iA  (Grammaire  russe);  ibid.,  I80B 
in-8®;  ^Mithridates;  Berlin,  1809-17,  t.  H  à, 
IV,  iii-8"  :  l'ouvrage  avait  été  entrepris  par  Ade- 
lung,qui  n'en  put  donner  qu'un  seul  volume;  — 
Amos  iiberseU  und  erlxtUert;  Halle,  1810, 
in-4®  ;  —  I7«6er  dAe  Mysticismus  und  Proies- 
iantismus;  Koenigsberg,  1812,  in-8®;—  Lin- 
guarum  tathu  orbisindexalphabetieus,  v«a- 
rum  grammaticx,  lexica,  collectiones  poea» 
bulorum  recensentur;  Berlin,  1816,  in-t*, 
réimpr.  en  1847  avec  des  addit.;  —  *Allgt' 
meine  GeschiehU  der  christUchen  Kireke 
(Histoire  universelle  de  l'Église  chrétienne, 
depuis  la  réforme);  Brnnswick,  1818-23,  3  vol. 
in-8®  ;  —  Tableaux  comparatifs  des  langues 
primitives  de  VEurope  avec  celles  du  sud- 
ouest  de  VAsie^  en  allem.;  Halle,  1822,  Ib-S**; 
^  Novum  Testamentum^  gr.  ;  ibid.,  1824, 
in-8*,  avec  un  index  et  des  notes  ;  etc.  Vater  a 
aussi  publié  deux  recueils  périodiques,  intitulés 
Journal  fur  Prediger^  et  Kirehenhistorischen 
Archiv  (1824-26).  M.  N. 

Nlemerer,  VbenieMda  Ubem  Fisrtf'j.dam  la  !•  Mit. 
AaSvnekron  Taftin.''  Wloer,  Haméè,  étrtàêolog,  /.l- 
Uratur,  —  JV.  fiekrolog  éêr  Dtutiekêm,  t.  IV. 

YATiMBSNiL  (Antoine^FrançoiS'BeHri  Ls- 
FEBVRB  ob),  magistrat  et  homme  politique,  né  à 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mort  à  Paris,  le 
10  novembre  1860.  Fils  d'un  conseiUer  au  par- 
lement de  Normandie,  «on  éducation ,  confiée  à 
un  ecclésiastique ,  fut  toute  religieuse,  et  il  ne 
vint  à  Paris  que  pour  suivre  les  leçons  de  rhé- 
torique de  Luce  de  Landvai.  De  bonnes  éludes 
de  droit,  suivies  de  son  inscription  au  barreau 
de  Paris,  lui  ouvrirent  à  vingt-deux  ans  les  rangs 
de  U  roagistratnre,  avec  le  titre  de  conseiller 
auditeur  à  la  cour  impériale  de  Paris  (23  jan- 
vier 1812).  A  quelque  temps  de  là  il  se  rallia 
aveo  ardeur  à  la  restauration,  qui  le  nommait 
le  15  octobre  1815  substitut  près  le  tribunal 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  aussitôt  à  l'at- 
tention publique  dans  ces  nombreux  procès  de 
presse  qui  prouvèrent  tout  à  la  fois  et  le  réveil 
de  la  vie  politique  et  la  défiance  dont  il  était 
l'objet.  Nommé  substitut  è  la  cour  de  Paris 
(  22  Juillet  1818),  il  fut  moins  heui-eux  devant 
la  juridiction  du  Jury,  nouvellement  créée  ;  et 
ce  fut  par  des  acquittements  que  se  termmèrent 
les  procès  intentés  à  la  Bibliothèque  histo» 
rique^k  Cugnet  de  Montarlot,  au  sujet  des  régi- 
roenta  suisses  Guillet  1819),  et  à  l'abbé  de  Prailt, 
dont  on  incriminait  les  opuscules  contre  la  loi 
éleclorale  du  double  vote  (aoOt  1820).  Lps  longs 
débats  qui  suivirent  les  troubles  de  juin  (jan- 


Î)9J 


VATFMESINIL 


994 


Tîcr  1S21)  et  à  la  suite  desquels  M.  de  Vati- 
inesnil  fut  nommé  premier  substitut  du  procu- 
reur général  (22  février  )  ;  la  poursuite  devant 
la  cour  des  pairs  des  auteurs  du  complot  mili- 
taire du  19  août  ;  enfin ,  le  procès  intenté  au 
poète  Barthélémy,  avaient  achevé  et  transformé 
le  magistrat  en  homme  politique.  Soutien  et 
f^spoir  des  royalistes  de  la  droite,  il  entra  dans 
la  combinaison  qui  amena  au  pouvoir  le  minis- 
tère VillMe,  et  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice  (3  janv.  1822).  Commissaire 
du  roi  près  la  chambre  des  pairs ,  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  commis  parla 
voie  de  la  presse ,  il  parvint  à  enlever  un  grand 
nombre  de  ces  délits  à  cette  juridiction  du  jury, 
dont  l'éloge  est  dans  la  crainte  même  qu*elle 
inspire  à  tous  les  gouvernements  plus  ou  moins 
absolus.  Sa  œllaboration  à  l'œuvre  de  la  jus- 
tice, pleine  d'activité  et  d'intelligence,  se  re- 
commande davantage  au  souvenir  de  la  |K>sté- 
rité,  bien  qu'on  y  rencontre  encore  la  trace  de 
l'exagération  royaliste  de  ses  débuts  et  que  Ton 
ait  prétendu,  à  tort  sans  doute,  que  son  zèle 
alla  jusqu'à  exiger  des  billets  de  confession  des 
jeunes  candidats  aux  fonctions  de  la  magistra- 
ture. Élevé,  le  6  août  1824,  an  poste  d'avocat 
général  à  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
pendant par  celles  de  conseiller  d'État  en  service 
ordinaire,  auxquelles  il  fut  nommé  en  même 
temps ,  k  prendre  part  aux  afTaires  politiques , 
telles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
collation  etd'éliminationdesloisdela  république 
et  de  Pempire  (6  aoôt  1824),  la  rédaction  d'un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  (nov.  1825), 
et  la  défense  devant  la  chambre  des  députés 
du  budget  desaflaires  ecclésiastiques.  Bien  qu'ap- 
partenant à  l'extrême  droite,  M.  de  Vatimes- 
nil  fit  partie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
destiné,  dans  la  pensée  de  Charles  X,  à  repré- 
senter l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
le  portefeuille,  fort  considérable  en  ce  moment, 
de  rinstruction  publique  (10  février  1828).  A 
peine  au  pouvoir,  il  comprit  sans  doute  tout  le 
danger  de  la  ligne  de  conduite  qu'on  attendait 
de  lui ,  et  se  rallia  très-franchement  à  ce  nou- 
vel et  dernier  essai  du  gouvernement  du  centre, 
qui  seul  aurait  pu  sauver  la  monarchie  légitime. 
La  réouverture  du  cours  d'histoire  de  M.  Guizot, 
fermé  depuis  le  l2oct  1822,  la  création  de  l'en- 
seignement du  droit  administratif  et  du  droit 
des  gens  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  celui  des 
langues  vivantes  et  celui  de  la  philosophie  au- 
trement qn'en  latin  dans  les  universités  (28  mars), 
enfin  l'amélioration  apportée  au  sort  des  pro- 
fesseurs des  collèges  en  leur  attribuant  dans  les 
bénéfices  de  l'établissement  un  droit  proportion- 
nel qui  a  subsisté  jusqu'en  1850,  prouvèrent 
tout  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
ministration. Mais  ce  qui  le  signala  surtout  alors 
à  l'attention  des  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
aux  ordonnances  du  16  juin  1822,  qu'il  n'avait  pas 
inspirées,  mais  qu'il  défendit  énerglquemeiit  de- 
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Tant  la  chambre  et  dont  l'obiet  était  de  soumetlrn 
au  régime  universitaire  les  établissements  ucrf 
jésuites  et  de  limiter  le  nombre  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques.  Cette  conduite  de 
M.  de  Vatimesnit,  fort  applaudie  par  l'opiniok 
libérale,  lui  attira  par  contre  tout  à  la  fois  les 
rancunes  de  l'extrême  droite,  qoi  la  considéra 
comme  nne  sorte  d'apostasie,  et  l'hostiliié  sourde 
de  la  cour,  dont  le  coHir  n'était  pas,  on  le  sait, 
avec  le  clief  du  ministère.  L'importante  réorga. 
nisation  de  l'instruction  primaire,  dont  il  prit 
l'initiative  dans  on  remarquable  rapport  au  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  rœuvre  la  plu; 
méritoire  de  l'administration  de  M.  de  Vatimes- 
nil.  Éloigné  du  pouvoir  par  la  chute  du  cabinet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  moins  le 
ministère  que  la  défaveur  particulière  que  lui 
témoigna  Charles  X  en  lui  refusant  exception- 
nellement le  titre  de  ministre  d'État,  dont  le 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  1 2,000  fr. 
qui  lui  fut  accordée. 

Élu  député  par  le  double  sutlVage  des  collèges 
de  Valenciennes  et  de  Saint-Flour  (juin  1830), 
il  adhéra  à  l'adresse  de  la  chambre  en  faveur 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume  (3t  juil- 
let) et  se  joignit  k  la  députation  qui  la  présenta 
au  duc  d'Orléairs.  Donner  son  respect  au  mo- 
narque déchu ,  sans  refu.^er  son  concours  au 
gouvernement  nouveau,  tel  semble  être  dès  lors 
chez  M.  de  Vatimesnil  le  principe  d'une  conduite 
politique  qui  ne  devait  satisfaire  aucun  parti.  Il 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
Donce  sur  le  sort  de  la  légitimité  (7  août  1830), 
comme  plus  t.tnl ,  en  1832,  il  gardera  un  si- 
lence, plus  compromettant  peut-être  qu'un  actCf 
sur  la  pro|K>s{tion  de  bannissement  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  ;  mais  en  même  temps  il  fait 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  abo- 
lit le  principe  du  double  vote,  dont  il  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  attaques  de  Tabbé 
de  Pradi.  Kn  1831,  il  se  fit  remarquer  par  ses 
discours  contre  le  divorce,  et  fut  rapporteur  du 
budget  de  la  justice  pour  1832.  En  1834  les  élec- 
teurs de  Valenciennes,  en  ne  renouvelant  pas 
son  mandat ,  terminèrent  la  première  partie  de 
sa  vie  politique. 

Réinscrit  au  barreau  de  Pans,  ausi^iUVt  après 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Vatimesnil  se  li- 
vrait avec  éclat  à  l'exercice  de  cette  profession, 
lorsqu'un  événement,  dont  les  rancunes  poli- 
tiques profitèrent  pour  se  donner  satisfaction, 
l'en  écada  violemment.  Le  30  janvier  1838,  à 
la  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  de  Paris  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  corps  en  faveur  de  la 
dame  Dausse,  ca  cliente,  il  fut  injurieusement 
interpellé,  k  l'audience  même,  par  le  mari,  qui 
s'emporia  jusqu'à  le  frap{ier  au  visage.  Au  mi- 
lieu d'un  tumulte  inexprimable  :  •«  Ne  crnîgnrz 
rien,  monsieur,  dit-il  k  l'insulteur,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vengeance:  ;  vous  avez  de  la  religion, 
j'en  ai  aussi.  »  Et  s'adressant  au  président  : 
«  Que  la  c^ur    use  d'indulgence,  ajouta-t-il; 
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qnant  à  mol,  je  fais  remise  de  Toiitrage.  »  La 
cour,  affeclant  de  restreindre  le  fait  à  on  délit 
d'audience,  condamna  le  sieur  Dausse  à  deux 
mois  de  prison  seulement,  sans  étendre  sa  sol- 
licitude jusqu'à  l'honneur  de  Thomme  indignii* 
ment  outragé.  Dès  lors  M.  de  Vatiroesnil  pensa 
qu'il  était  de  sa  dignité  de  s'abstenir  de  paraître 
aux  audiences ,  et  il  restreignit  volontairement 
l'exercice  de  sa  profession  an  travail  du  cabinet. 
Dominé  de  plus  en  pins  par  le  sentiment  reli* 
gieux,  il  devint  le  conseil  des  nombreuses  con- 
grégations religieuses  dont  l'existence  ne  se 
maintenait  pas  sans  lutte,  et  reAisant  d'elles 
toute  espèce  d'tionoraire.  La  vice-présidence  do 
comité  électoral  de  la  liberté  religieuse  (1843), 
le  Mémoire  sur  VÉtai  légal  en  France  de» 
aiioeiatioM  religieuset  non  autorisée$  (1846, 
in.-8*),  enfin  la  revendication  énergique  de  la  li- 
l)erté  d'enseignement ,  témoignèrent  de  son  ac- 
tivité. Des  ouvertures  relatives  à  la  pairie  qui 
lui  furent  faites  vers  1841  restèrent  sans  résul- 
Ut. 

Pensant  que  la  république  était  plus  compa 
tible  avec  l'indépendance  de  ses  sentiments  po- 
litiques et  religieux,  M.  de  Vatimesnil  se  mit,  en 
1848,  comme  tout  le  paili  catholique,  sur  les 
rangs  pour  la  représentation  nationalCp  et  ne  fut 
élu  qu'en  1 849  par  le  département  de  l'Eure. 
Membre  influent  du  parti  de  l'ordre,  il  vota  avec 
lui  sur  toutes  les  questions  importantes  de  cette 
époque,  fut  rapporteur  des  projets  de  loi  sur 
le  r^ime  hypothécaire,  sur  l'expropriation  for- 
cée et  sur  l'administration  communale  (  20  juin 
1851  ) ,  que  les  événements  empêchèrent  d'a- 
boutir, et  attacha  particulièrement  son  nom  à 
l'excellente  loi  sur  l'assistance  judiciaire  (  nov- 
18S0).  Il  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, en  se  joignant  aux  députés  un  moment 
réunis  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement. 
Incarcéré  quelques  heures  dans  le  fort  du  Mont- 
Valérien,  Il  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée,  ne  se  mêlant  à  la  politique  que  dans 
les  eiNMes  où  elle  était  intimement  nnie  avec  le 
droit.  Cest  ainsi  que,  lors  dea  décrets  dn  22 
Janvier  1852  relatifs  aux  biens  de  la  maison 
d'Orléans,  il  rédigea  une  consultation  mémorable 
à  laquelle  adhérèrent  MM.  Berryer.  Dufoure, 
O.  Barrot  et  Paillet.  Cruellement  atteint  par 
la  mort  de  sa  femme,  MU^  Duchesne,  il  lui  sur- 
vécut peu  de  mois,  et  mourut  à  soixante-onze 
ans,  dans  les  sentiments  d'un  chrétien  d*un 
antre  Age.  M.  de  Vatimesnil ,  tel  que  nous  le 
représentent  vers  1845  nos  souvenirs  personnels, 
était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'as- 
sez forte  corpulence  sans  être  loun),  le  visage 
plein,  qnelque  peu  olivâtre,  et  empreint  d'une 
gravité  douce,  le  regard  vif,  le  front  large,  la 
chevelure  blanchie  mais  belle.  De  son  mariage 
il  laissait  deux  fils,  dont  l'atné  a  épousé  Mii« 
Lanjuinais.  On  doit  à  M«  de  Vatimesnil  :  une 
traduction  du  traité  De  la  Clémence  de  Sénèque 
(1822),  pour  la  Bibliothèqtte  de  Panckoucke, 
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et  un  certain  nombre  d'articles  publiés  dans  le 
Correspondant  £ug.  Assc. 

Vmilabclle,  Vld-Castel,  I^amartine,  aut.  de  la  m- 
tavraUon.  -  Monitmtr  univ.  —  H.  de  Ktaneej,  dam 
r Union  du  17  (Me.  18M.  —  Ploard,  Le  Bwrrtmu  audij^ 
neuvième  iiérle. 

VATorT  (Jean),  littérateur  français,  né  le 
26  mai  1792,  à  Villefranche  (Rhône),  mort  à 
Claremont  (Angleterre),  en  novembre  1848.  Sa 
famille  vint  s'établir  à  Paris  lorsqu'il  n'avait  en- 
core que  huit  ans,  et  il  fit  ses  études  avec  beau- 
coup de  distinction  au  collège  Sainte-Barbe. 
Api^  avoir  été  secrétaire  de  Boissy  d'Anglas,alors 
préfet  de  la  Cliarente,  il  devint  pendant  les 
Cent-jours  sous  préfet  de  Blaye,  puis  de  Li- 
bourne,  et  donna  sa  démission  au  retour  des 
Bourbons.  Il  dut  à  la  protection  de  M.  Decazes, 
au  cabinet  duquel  il  avait  été  attaché,  sa  rentrée 
dans  les  fonctions  administratives:  nommé  sous- 
préfet  de  Semor(i*r  févr.  1819),  il  se  vit  desti- 
tuer, le  25  avril  1820,  par  mie  boutade  du  duc 
d'Angoulêroe,  qui  passait  dans  ce  département. 
A  la  fin  de  1822,  il  entra  dans  la  maison  du  duc 
d'Oriéans,  sous  les  auspices  de  Stanislas  de  Gi- 
rardin,  avec  le  titre  de  bibliothécaire.  La  révo- 
lution de  Juillet  fit  de  lui  un  personnage  influent. 
En  1831,  élu  député  à  Roffec  et  à  Semur,  il  opta 
pour  cette  dernière  ville,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1848;  ses  discours  à  la  chambre,  surtout 
en  faveur  des  lettres  et  des  arts,  étaient  d'un 
grand  bon  sens  uni  à  beaucoup  de  finesse.  En 
1837,  après  avoir  rédigé  le  rapport  relatif  à  l'or- 
ganisation du  conseil  d'État ,  il  fut  attaché  à  ce 
oorpa  dans  le  service  extraordinaire.  Le  17  mai 
de  la  même  année  il  fut  nommé  président  du 
conseil  des  b&timents  civils ,  et  le  19  février 
1839  directeur  des  monuments  publics  et 
historiques.  Premier  bibliothécaire  de  Louis- 
Philippe  depuis  le  18  mars  1832,  il  resta  son 
familier,  et  il  serait  presque  permis  de  dire 
son  ami.  Le  roi  se  plaisait  à  ce  genre  d'es- 
prit qui  uoisMkit  au  sel  gaulois  un  grain  do  scep- 
ticisme voltairien.  M.  Vatout,  snivant  l'expres- 
sion de  M.  Dupaty,  «  arriva  dans  l'Académie 
sons  le  doux  patronage  des  sentiments  qu'il  ins- 
pirait »  ;  élu  le  8  janvier  1848,  à  la  place  de 
BalUmche,  par  dix-hnit  voix  sur  trente-quatre, 
il  mourut  sans  avoir  atteint  le  jonr  de  sa  récep- 
tion. La  révolution  de  Février  l'avait  privé  de 
ses  emplois;  mais,au  lieu  de  songera  lui,  il 
s'empressa  d^aller  rejoindre  la  famille  royale 
dans  l'exil ,  afin  de  «  consoler  dans  le  malheur 
ceux  qu'il  avait  aimés  dans  la  puissance  ».  Un 
violent  accès  de  colique  néphrétique  le  conduisit 
tout  à  coup  au  tombeau,  à  cinquante-six  ans  et 
demi.  «  M.  Vatout,  a  dit  M.  de  Saint-Priest,  son 
successeur  à  l'Académie,  a  laissé  des  amis 
nombreux.  Tous  se  rappellent  la  sUret^,  l'agré- 
ment de  son  commerce,  la  gaieté,  l'égalitode 
son  humeur,  et  cet  art  d'obliger  quMI  possédait  h 
un  degré  bien  remarquable.  Dans  une  position 
où  il  pouvait  servir  et  noire,  M.  Vatout  servit 
souvent,  et  ne  nuisit  jamais.  C'était  à  la  fois  un 
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homme  de  beaucoup  de  cœur  et  de  beaucoup 
d'esprit.  »  Les  lettres  ne  furent  d'abord  pour  lui 
qu'un  amusement;  plus  tard  il  les  cultiva  avec 
^le«  parfois  avec  honneur,  et  apporta  dans  ses 
écrits  de  la  variété,  du  laisser-aller,  de  Tim- 
prévu.  Voici  ceux  qui  ont  été  publiés  :  Lettre 
aux  habitante  de  Varr.de  Semur  ;  Paris, 
1820,  in-80;  —  l^$  Aventures  de  la  fille  a*un 
roi  racontées  par  elle-même;  Paris,  1820-21, 
3  part.,  in-A*  :  histoire  piquante  de  ta  Charte 
oclroyée  par  Louis  XVIII  ;  la  l'*  partie  eut  cinq 
éditions;  —  Les  Gouvernements  représenta-' 
tifs  au  congrès  de  Troppau;  Paris,  1821, 
in-8'',de60  p.;^De  l'Assembléeoonstituante; 
Paris,  1822,  in-80  :  cette  défense  énergique  de 
la  Constituante  a  été  souvent  attribuée  à  tort 
à  Alex,  de  Lameth;  —  Catalogue  histo- 
rique  des  tableaux  appartenant  au  duc  d'Or- 
léans; Paris,  1823-26,  4  vol.  in-8*  :  les  notices 
ont  été  rédigées  sous  la  direction  particulière  du 
duc  d'Orléans,  et  il  s'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition;  —  La  Nièce  d'un 
roi;  Paris 9  octobre,  1824 ,  in-809  de  30  p.;  ^ 
Galerie  lithographiée  des  tableaux  du  due 
d'Orléansi  Paris,  1824-29,  2  vol.  in-fol., -fig., 
avec  Quenot  :  il  en  a  tiré  Vffistoire  lithogra- 
phiée  du  Palais- Ro^ al;  Paris,  1833-34, 
12  livr.  in-fol.;  —  Hommage  à  la  mémoire 
de  Stanislas  de  Girardin;  Paris,  1827,  In-8*  ; 

—  les  Polissons;  Paris,  1827,  in-8°;—  HU- 
toiredu  PalaiS' Royal;  Paris,  1830,  in-8o;  — 
L*Idée  fixe,  roman;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8<»; 

—  La  Conspiration  de  Cellamare,  roman; 
Paris,  1832,2  vol.  in-8*;  —  Souvenirs  histO' 
Tiques  des  résidences  royales  de  France; 
Paris,  1837-46,  7  vol.  in-8o  :  d'après  Quérard 
(Supercheries  littéraires),  les  1. 1  à  IV  sont  de 
M.  Êfiteban  et  les  trois  derniers  de  M.  de  Beau« 
plan  et  autres;  ce  recueil  contient  des  notices 
sur  le  palais  de  Versailles  (  réimpr.  à  part,  1837, 
in- 18),  le  Palais-Royal,  le  château  d'£u  (  réimpr. 
en  1844,  in-fol.,  fig.),  les  palais  de  Fontaine- 
bleau et  de  Saint-Cloud,  les  châteaux  d'Amboise 
et  de  Compiègne.  On  attribue  à  M.  Vatout,  outre 
la  rédaction  des  Mémoires  de  Bergami  (Paris, 
J820,  in-S*"),  deux  chansons  fort  connues,  Vécu 
de  France  et  le  Maire  d^Su, 

Kabbe.  Bktgr,  tadv.  «(  porl.  de*  eonte«j».,  tappl.  — 
Sirrut  et  Saint -Bdine,  Blogr.  eu  kammu  eu  Jour, 
t.  IM,  r  part.  —  Qnénini,  Ftrmmeê  Utiér.  —  DlHm  «ta 
ritefiC  éê  M.  éê Smini-PHêU  àrjCÊid./r,, et  Mpame 
dt  ar.  Dupait,  VI  JasT.  isio. 

VATTBL  (Emmerieh  db),  publidste  suisse, 
né  le  25  août  1714,  à  Couvet  (  principauté  de 
NeufchAtel),  mort  le  20  décembre  1767,  à  Neof- 
chAtel.  Son  père,  ministre  calviniste,  le  fit  ins- 
truire dans  les  écoles  de  B&le  et  de  Genève;  et  il 
se  sentit  de  bonne  heure  attiré  par  les  études 
philosophiques ,  où  son  esprit  sérieux  clierchait 
surtout  les  questions  qui  touchent  aux  destinées 
de  l'humanité ,  et  les  principes  sur  lesquels  se 
fondent  les  sociétés,  les  relations  des  peuples 
avec  le  prince  et  des  nations  entre  eilets.  La  di- 


I  rection  des  études  de  Vattel  ainsi  que  son  goût 
rappelaient  au  maniement  des  affaires  publiques, 
et  parvenu  à  l'flge  de  vingt-sept  ans,  il  sollicita 
un  emploi  è  la  cour  du  grand  Frédéric,  dont  il 
était  sujet.  Après  une  vaine  attente  de  deux  an- 
nées, il  se  rendit  à  Dresde  (1743),  où  il  fut  plus 
heureux .  Le  favori  ministre,  comie  de  Brilhi , 
Ini  accorda  sa  protection;  et  après  avoir  obtenu 
le  grade  de  conseiller  d'ambassade,  Vattel  fut 
envoyé  à  Berne  en  qualité  de  ministre  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  mission  dont  il  s^acquitta  d'une 
manière  distinguée.  Auguste  III  le  rappela  au- 
près de  lui  en  1758;  il  lui  donna  nue  place  dans 
le  cabinet  et  le  titre  de  conseiller  privé.  La  po- 
sition de  Vattel  étant  honorablement  fixée,  il  se 
maria  à  Dresde  (t764).  La  guerre  de  Sept-Ans 
fut  pendant  plusieurs  années  (1756-1763)  la 
grandeaffoire  de  l'Europe; elle  intéressait  surtout 
l'Allemagne,  et  donnait  à  la  politique  des  divers 
souverains  de  cette  contrée,  mdme  des  moins 
puissants,  une  importance  inaccoutumée.  Les  oc- 
cupations de  Vattel  avaient  dépassé  ses  forces,  et 
bientôt  saconstitution,gravementdérangée,  exigea 
du  repos  et  des  soins,  il  revint  dans  son  pays 
chercher  la  santé,  et  retourna  ensuite  reprendre 
ses  travaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  contraint 
de  les  abandonner  tout  à  fait,  et  il  se  retira  à  Meuf- 
cbAtel,  où  il  mourut,  des  suites  d'une  hydropisie 
de  poitrine,  à  l'Age  de  cinquante-troi«  ans  pas* 
ses.  A  l'époque  où  Vattel  achevait  ses  études 
philosophiques,  la  renommée  de  Leibniz,  mort 
seulement  depuis  quelques  années,   occupait 
tout  le  monde  savant,  et  l'auteur  de  la  Théo- 
dicée,  des  Meditationes  de  cognitione,  veritate 
et  idxis^  aussi  bien  que  du  Codex  juris  gen- 
tium  diplomaticuSf  fut  l'objet  de  toutes  les 
méditations  du  jeune  publiciste.  Vattel  consacra 
son  premier  ouvrage  à  l'exposition  des  doctrines 
de  nihistre  philosophe,  ainsi  qu'à  la  réfutation 
de  ses  adversaires  (  l>é/eiise  du  système  de 
Leibniz;  Leyde,  1742,  in-12).  On  peut  déjà  y 
reconnaître  un  esprit  disposé  non-seulement  à 
propager  les  théories  et  les  ol>servations  favo- 
rables à  la  liberté  humaine,  mais  encore  à  en 
faire  l'application  à  la  science  de  la  politique  et 
du  gouvernement.  Son  Loisir  philosophique 
(Dresde,  1747,  ia-l2),  sa  Poliergie,  ou  Ué- 
langes  de  littérature  el  depoésie  (  Paris,  1757, 
in-12),  suivirent  la  Défense  du  système  de 
Leibnii;  mais  ee  fut  le  Hvre  sur  le  Droit  des 
gens  qui  fixa  son  rang  parroi  les  puhlidstes,  et 
qoîétabHt  sa  réfiatation.  Il  termina  &a  carrière 
littéraire  par  les  Questioiu  de  âroU  maiurei, 
au  ObservaSêens  sur  le  Traiié  du  dnU  de  la 
nature  par  M.  Wo^f  (Benêt  1762,  in-12); il  y 
discute  les  propositions  du  savant  publiciste  alle- 
mand, signale  les  fautes  de  sa  méthode,  la  fai- 
blesse de  quelques-unes  de  ses  démonstrations  ; 
il  pose  è  son  tour  diverses  questions  de  droit 
naturel,  et  en  même  temps  qu'il  réfute  des  er- 
reurs il  établit  des  principes. 
Mais  quel  que  soit  le  mérite  des  divers  ou- 
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vrages  de  Vattel ,  le  seul  dont  on  s*occupe  au- 
jourd'hui est  800 traité  du  l>roU  des  gens,  ou 
Principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la 
condiUie  et  aux  affaires  des  nations  et  des 
souverains;  Londres  (Neufchâtel),  1758,  2\o\. 
in-4*.  Les  bases  fondamentales  des  gouverneincuts 
et  les  constitutions  des  peuples,  les  rapports  poli- 
tiques des  nations  entre  elles  et  avec  les  princes, 
les  relations  commerciales  et  les  autres  intérêts 
qui  unissent  ou  divisent  les  Etats ,  tout  cela  a 
changé  depuis  que  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
peu  s'étonner  si,  à  la  critique  de  quelques  opi- 
nions reconnues  fausses  ou    hasardées  dès  le 
aiècle  dernier,  de  quelques  principes  dont  on 
contestait  alors  la  vérité  ou  dont  on  entrevoyait 
le  danger,  on  peut  ajouter  aujourd'hui  d'autres 
critiques.  Si  on  est  en   droit  de  lui    repro- 
cher de  n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans 
toute  sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent  né- 
gligé d'appuyer  ses  raisonnements  d'autorités 
historiques  »  ces  défauts  ne  peuvent  manquer 
d'être  plus  sensibles    aujourd'hui  pour  nous, 
éclairés  que  nous  sommes  de  Texpérience  d'une 
époque  si  féconde  en  enseignements.  L'ouvrage 
de  Vattel  n'en  restera  pas  moins  un  des  livres 
élémentaires  de  la  science,  parce  qu'il  contient 
des  principes  d'une  éternelle  vérité,  parce  que 
c*e&t  un  livre  de  bonne  fol^qui  s'efforce  de  don- 
ner pour  base  à  la  politique  la  justice  et  la  pro- 
bité^ parce  qu'il  est  éminemment  clair  dans  son 
exposition,  et  souvent  ingénieux  dans  ses  dé- 
ductions. Vattel  a  résumé  la  science  de  Grotlus, 
profonde  mais  confuse;  de  PufTendorf,  plus  mé- 
thodique, mais  dont  la  méthode  n'est  pas  exempte 
de  subtilités;  de  Wolf,  dont  il  a  rectifié  les 
erreurs,  sans  cesser  de  le  suivre  comme  un 
mattre;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux 
pour  composer  un  livre  élémentaire  à  l'époque  où 
il  écrivait.  L'ouvrage  de  Vattel  a  été  prompte- 
ment  célèbre;  des  traductions  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  presque  dès  son  apparition, 
et  les  éditions  du  texte  français  se  sont  multi- 
pliées. Celle  de  177â  (Amst.,  2Tol.  in-i**),  faite 
sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur,  qui,  mal- 
gré le  succès ,  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  à 
perfectionner  son  œuvre,  a  servi  de  modèle  aux 
éditions  plus  récentes.  Cn  la  reproduisant  (  Pa- 
ris, 1830,  2  vol.  in-S*"),  M.  Paul  Ro>er-CoIUrd 
y  a  joint  la  traduction  d'uu  discours  de  sir  James 
Mackintosh  sur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
et  une  bibliographie  spéciale  de  cette  science. 
Cette  édition  a  été  de  beaucoup  améliorée  par 
les  soins  de  MM.  de  Cliambrier  d'Oleires  et  de 
HoffmannsC  Paris,  1839,  2  vol.  in-8''). 

M.  AVEMEL. 
I.ea,  i/efvetitché  Ltatilmn,  itappl.  —  Notice  U«s  éditeur*. 

VATTEVILLB  (  Jean  DE  ),  ahbé  c<^!èbre 
par  ses  aventures,  né  vei>»  ICI 3,  à  Besançon, 
mort  le  4  janvier  1702,  à  l'abbaye  de  Baume 
( Franche- Comté).  Sa  famille,  très-ancipnne  à 
Berne  et  nommée  Wa/tenveil^  avait  quitté  la 
Suisse,  lors  de   la  réforme,  et  s'était  établie 


VATTEVILLE  lOto 

dans  le  comté  de  Bourgogne,  tl  servit  d'abord 
en  Italie  dans  les  troupes  dn  roi  d'Espagne; 
mais  k  la  suite  d'un  duel  où  il  tua  son  adver- 
saire, il  s'enfuit  en   Franche-Comté,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux.  Il  était  ordonné 
prêtre,  lorsqu'il  s'ennuya  de  la  vie  cénobitique, 
et  résolut  de  s'en  affranchir.  «  Il  trouva  moyen, 
dit  Saint-Simon,  d'avoir  des  habits  séculiers,  de 
l'argent,  des  pistolets,  et  un  cheval  à  peu  de 
distance.  Tout   cela  peut-être  n'avait   pu   se 
pratiquer  sans  donner  quelque  soupçon.  Son 
prieur  en  eut,  et  avec  un  passe- partout  va  ou- 
vrir sa  cellule ,  et  le  trouve  en  habit  séculier 
sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  les  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir, 
le  tue  d'un  coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  »  Ar- 
rivé à  Madrid,  il  change  de  nom,  est  présenté 
au  ministre,  et  en  reçoit   la  promesse  d*être 
bientôt  employé;  mais  nne  nuit  il  se  prend 
de  querelle  dans  la  rue  avec  un  passant,  et  le 
tue.   La  supérieure*  d'une  abbaye  de  dames 
nobles,  qui  était  sa  parente,  lui  donne  asile; 
il  séduit  une  des  reUgleuses,  l'enlève,  et  Ta 
avec  elle  s'embarquera  Lisbonne  poor  Smyme. 
Il  était  depuis  peu  dans  cette  ville,  lorsque  sa 
maîtresse  mourut.  Il  poursuivit  sa  route  jusqu'à 
Constantinople ,  se  fit  circoncire,  prit  le  tur- 
ban, et  entra  dans  l'armée  turque.  Son  esprit^ 
son  courage,  et  la  protection  d'un  vizir,  auquel  il 
avait  su  plaire,  le  portèrent  aux  premiers  em- 
plois militaires.   Il   commandait  un  corps  de 
troupes  considérable  sur  la  frontière  de  l'Au- 
triche ,  lorsqu'il  s'avisa  de  le  livrer  aux  Impé- 
riaux en  échange  d'un  pardon  absolu  de  ses 
fautes   passées.    Puis   il   prit  le  chemin    de 
Rome,  où  le  pape  lui  donna,  outre  l'absolution, 
l'abbaye  de  Baume,  la  seconde  de  la  Franche- 
Comté  (1659).    Il  fut  nommé  en   1C61   haut 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et  en  IfiCj 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dôle.  Les 
ministres  de    Louis  XIV   ju^^èrent   Vatteviile 
homme  de  main  et   d'intrigue,    et  propre  à 
leur  vendre  la  Franche-Comté;  il  accepta  leurs 
propositions,  et  il  fut  autorisé  à  promettre  de 
de  l'argent  et  des  places  à  tous  ceeux  qui,  sui- 
vant son  ext:mple,  serviraient  les  intérêts  de  la 
France;  un  grand  nombre  de  gentilshommes  se 
laissèrent  entraîner,  et  Vatteviile  fit  entrer  les 
soldats  français  dans  Gray  et  dans  plusieurs 
autres  places.  Il  espér8ii,en  réœmpense  de  sa 
conduite,  le  siège  archiépiscopal  de  lîesançon ,  il 
en  avait  la  promesse;  mais  le  pape  ne  put  se 
décider  à  donner  des  bulles  à  un  apostat  cir- 
concis, qui  avait  été  tant  de  fois  meurtrier;  on 
le  nomma  grand  bailli  d'Amont  et  coadjuteur  de 
l'abhnye  de  Luxeuil.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
aynut  rendu   la    Franche-Comté  à    l'Espagne 
(1668),  Valteville  se  retira  à  Paris,  d'où  il  adressa 
son    Apologie  à  la  cour  d'I^spagne;  il  revint 
dans  son  pays,  en   1674,  et  vécut  à  l'abbaye 
de    Baume,    faisant  grande    figure,    et  «  ne 
se  contraignant  pas  sur  les  demoiselles ,  »  dît 
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Saint-Simon;  «  il  avait,  à  la  mode  turque, 
une  espèce  de  sérail.  On  le  voyait  rarement  è 
la  cour,  où  il  était  reçu  pourtant  avec  dlâ- 
tinction.  Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Pellis- 
fton,  et  qui  parait  ressemblant  :  «c  Un  tempé- 
rament froid  et  paisible  en  apparence,  ardent  et 
violent  enefTet;  beaucoup  d'esprit,  de  vivacité 
et  dMmpétuosité  au  dedans;  beaucoup  de  dissi* 
mulation  et  de  retenue  au  detiors;  des  flammes 
réouvertes  de  neige  et  de  glace;  un  grand  si- 
lence ou  un  torrent  do  paroles,  propres  à  per- 
suader. » 

Vattbvillc  (  Charles ^  baron  de),  frère  atné 
do  prérident,  représenta  le  roi  d'Espagne  aux 
œnférences  de  1057,  après  lesquelles  fut  signé 
le  traité  des  Pyrénées.  Knvoyé  ensuite  à  Londres, 
comme  ambassadeur,  il  fît,  le  10  octobre  1661, 
un  affront  sur  ta  préséance  au  comte  d*Estrades, 
ambassadeur  de  France,  en  prenant  le  pas  sur 
lui  dans  une  cérémonie  publique.  Lotii-s  XIV 
demanda  réparation,  et  le  comte  de  Fuentès, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne ,  envoyé 
exprès  à  Versailles,  déclara,  le  24  mars  1662, 
en  présence  de  (oute  la  cour  et  de  vingt-sept  mi- 
nistres étrangers,  que  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, en  quelque  cour  que  ce  fût,  n'entreraient 
jamais  en  concurrence  avec  les  ambassadeurs 
de  France.  Le  gouvernement  de  Madrid  ne 
se  vengea  pas  sur  le  baron  de  Valtevilie  de 
l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  subir,  et  lui 
maintint  ses  faveurs.  Déjà  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  il  reçut  le  titre  de  vice  roi  de  Biscaye, 
et  fht  envoyé  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mou- 
rut à  Lisbonne,  vers  le  temps  que  son  frère  li- 
vrait la  Fianche-Comté  à  la  France,  très-attristé 
de  cette  trahison,  à  laquelle  il  resta  entièremeut 
«étranger. 

AbbédeSxlnt-Pierrp,  OBuvres,  t.  XIII.  -  S.i1nt-Slioon, 
JUémotres,  <dtt.  CtiérurI,  t.  II  —  PeUta^on,  Hitt.  de  ta 
c<mquêt€  dé  la  Franck*- Comte.  —  Le  Aadoteur,  «on. 
lT77,t.  II.  —  DucloB.  Slémotres. 

TATTiER  {Pierre  ) ,  orientaliste  français,  né 
en  1623,  à  Montreul  lArgilé,  près  LIsieux,  mort 
le  7  avril  1607,  à  Paris.  Il  fut  médecin  et  con- 
seiller de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  désir  qu'il 
eut  de  lire  les  ouvrages  d'Avicenne  dans  le 
texte  original  fut,  dit-on,  la  cause  qui  le  porta 
à  étudier  la  langue  arabe.  Il  y  fît  des  progrès 
assez  considérables,  et  l'enseigna  depuis  16.S8 
au  Collège  de  France.  La  vie  laborieuse  de  Vat- 
tier  mérite  quelque  reconnaissance  r  sous  le 
rapport  de  la  ^mpréhensiou,  c'est  un  esprit  mé- 
diocre, et  l'on  ne  peut  que  sourire  de  cet  éloge 
emphatique  écrit  par  Samuel  Bochart,  qui  lui 
était  bien  supérieur  :  Viribus  ingenii  potest 
super  astra  volare.  Les  seuls  écrits  originaux 
de  Vattier  sont  :  Nouvelles  Pensées  sur  la 
nature  des  passions;  Paris,  16&9,  in-4''  :  ou- 
vrage peu  solide,  mal  digéré  et  fort  inférieur  à 
celui  de  La  Chambre  sur  le  môme  sujet;  —  Le 
Cœur  détrôné,  discours  de  l* usage  du /oie , 
où  il  est  montré  que  le  cœur  ne  fait  pas 
le  sang;  Paris,  1660,  in-S**.  Il  fut  plus  connu 


par  ses  traductions,  dont  voici  les  titres  :  His- 
toire mahométane ,  ou  les  Quarante-neuf 
khalifes  du  Macine  (  £1  Macin  ) ,  avec  un 
Sommaire  de  Vhixtoire  des  musulmans  en 
Espagne,  e\ÏTB\i  detlodrig-jc  Ximenès. (Paris , 
t6»7,  in-4°),  traduction  qui  parait  avoir  été  faiti; 
en  grande  paille  sur  la  version  laline  d'Erpe- 
nius;  Histoire  du  grand  Tom^rtan^  traduite 
d*Aehamed,  fils  de  Gueraspp  (ibid.,  1658, 
in-4'*);  Logique  du  fils  deSina,  commu» 
nément  appelé  Avicenne  (ibid.,  I6â8,  in-8**); 
Amcennx  De morbis mentis  (ibid.,  16â9,in-8^); 
VÉlégie  du  Tograi,  avec  quelques  sentences 
tirées  des  poètes  arabes  (ibid.,  1660,  in- 8*); 
VOnésicrite  musulman,  par  Gaddorhacha- 
man,  fils  de  IS'asar  (ibid.,  1664,  in-l2},  CE- 
gypte  de  Murtadi,  fils  du  Cogiphe  (ibid., 
1666,  in- 12).  Vattier  avait  fait  encore  une  tra- 
duction latine  complète  des  Œuvres  d* Avicenne, 
dont  il  publia  un  livre.  Il  a  travaillé  à  Fédiliou 

de  Galipn,  de  R.  Chartier. 

Goujrt,  Mém,  iur  le  Coltéoe  roffaU  t.  III.  —  Colomtés, 
Galtia  ortentaUs. 

VAUBAff  (Sébastien  Lb  Prestre,  seigneur 
DE),  maréchal  de  France,  né  le  16  mai  1633,  à 
Saint- Léger  de  Fougeret  (1),  petit  village  du 
Morvan,  mort  le  30  mars  1707,  k  Paris.  «  Né, 
comme  il  le  disait  lui > même,  le  phis  pauvre  gen- 
tilhomme de  France  » ,  il  était  hls  d'Albin  Le 
Prestre  et  d'Edmée  Corminolt  (2).  Son  p^ 
s'était  marié  vers  1630,  et  vivait  dans  une  posi- 
tion si  médiocre  qu'aujourd'hui  on  désigne  comme 
lieu  de  naissance  du  maréchal  une  humble  maison, 
n  composée  d'une  seule  chambre,  d*une  grange 
et  d'uneécurie,  sous  une  couverture  dechauroe  m. 
11  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsque  la  mort  de 
son  père,  tué  au  service ,  et  celle  de  sa  mère  le 
laissèrent  orphelin.  N*ayant  de  famille  que  des 
neveux,  trop  jeunes  et  trop  pauvres  eux-mêmes 
pour  le  secourir,  il  fut  recueilli  par  le  curé  de 
son  village,  M.  de  Fontaines,  qui  lui  apprit  quel- 
ques notions  d'arithmétique  et  la  pratique  ds 
rarp«ntage.  A  dix-sept  ans,  prenant  le  nom  sei- 
gneurial de  sa  famille,  cehN  de  Vanban,  il  r^oi* 
gnit  à  pied,  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  h 
compagnie  d'un  gentilhomme  de  son  voisinage, 
capitaine  au  régiment  de  Condé(  1651).  Bien  jeune 
encore,  mais  *  ayant,  comme  il  Ta  dit-liii-roémey 
une  asseï  bonne  teinture  des  mattiéinatiqiies  et 
des  fortifications ,  et  ne  dessinant  d'ailleurs  pas 
mal  (S)  »,  il  dut  &  ce  talent  d^êtve  oecupé,  en  16&2, 
aux  travaux  de  défense  de  Clermonten  Argonne. 
Lesiég^deSainte-Menehoald,  o6  il  suivit  Condé, 
révolté  contre  l'autorité  royale,  lui  fournit  It 
première  occasion  de  se  disdngaer  particulière- 
ment. Proposé  pour  être  enseigne,  Il  refhsa  «  sur 
ce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  soutenir  le  ca- 
ractère »,  et  se  contenta  de  passer  maitrep 

;i)  Canton  et  arr.  de  Châtean-CMnon  (Nièvre). 

(t)  Tels  lont  les  noms  UtscrlU  sur  Tacte  de  baptême  de 
Vauban. 

(3)  Àtrége  dte  tervleet  du  marétkoL,  écrit  de  l« 
main^  publie  en  isst ,  par  le  colonel  AugojraU 
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c*est-à-d!re  cavalier  de  rantassin  qn'îl  était. 
Tombé  dans  un  parti  de  rarmée  royale  (1653),  il 
{te  déreodit  si  b«en  qu'il  ne  se  rendit  qa'iTec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  «  Dûment  confessé  et 
converti  »,  comme  il  le  dit,  parle  cardinal  Mazârin, 
devant  lequel  il  Tut  conduit,  il  contribua,  sous 
)e  chcTalier  de  Glerviile,  à  reprendre  pour  le  roi 
cette  place  de  Sainte-Menehoold  (20  nov.)  qu'il 
lui  avait  enlevée  l'année  précédente.  Pourvu  d'une 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Bourgogne-in- 
fanterie, il  assista  au  siège  de  Stenai  (6  août 
1654),  où  il  fut  blessé  par  deux  fois,  puis  au  com- 
bat livré  par  Turenne  à  Condé  devant  Arras,  et 
se  trouva  mis  eu  relief  en  conduisant  seul  le  siège 
de  Clermont  en  Argonne.  Le  3  mai  1655,  il  reçut 
le  brevet  d'ingénieur  du  roi.  Placé  sous  les  ordres 
de  Turenne,  il  dirigea  presque  seul  les  sièges  de 
Landrecies,  de  Condé,  et  de  Saint^Gbiilain.  Moins 
heureux  Tannée  suivante,  il  fut  blessé  de  nouveau 
i  l'attaque  infructueuse  de  Yaleodeones,  que  La 
Ferté  s'était  entêté  à  assiéger  par  le  côté  le  plus 
fort(i5iuin  1666).  Une  put  davantage  rempècher 
de  commettre  devant  Montmédy  la  même  Aiute. 
Le  maréchal  avait  du  moins  le  mérite  de  la  re- 
connaissance, et  il  récompensa  les  services  de  son 
ingénieur  en  loi  donnant  deux  compagnies  dans 
le  régiment  de  Languedoc.  Kn  1657,Vaubatt  passa 
sous  les  ordres  de  Turenne,  qui  lui  laissa  la  res- 
ponsabilité entière  de  ses  opérations.  Mardyk, 
qu'il  assiégea,  fut  pris  en  quatre  jours  (octobre 
1657),  et  il  contribua  à  faire  porter  tous  ses  fruits 
à  la  victoire  des  Dunes,  en  conduisant  en  chef 
les  attaques  heureusesdeGraveUnes,  d'Oudenarde 
et  d'Ypres(27  iuill.-24  sept  1658).  La  pai^  faite, 
il  épousa,  le  25  mars  1660,  Jeanne  d'Aulnay. 

La  paix  ne  laissa  pas  Vauban  inactif.  Chargé 
de  diriger  les  travaui  de  démolition  des  places 
fortes  de  la  Lorraine,  il  séjourna  à  Nancy  de  1661 
é  1662.  L'année  suivante  le  roi  lui  fit  présent 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picaitlle  (i  ). 
Les  fortifications  de  Brisach,  dont  Vauban  fut 
alors  chargé,  le  mirent  en  relation  avec  Colbert, 
dans  le  département  duquel  se  trouvait  l'Alsace. 
Il  eut  à  se  plaindre  d'être  desservi  près  du  mi- 
nistre par  llntendant  de  la  province,  que  son 
exacte  probité  plus  encore  que  sa  réserve  un  peu 
hautaine  avaient  indisposé  contre  lui.  Lors  de  la 
guerre  de  1667  il  se  créa  de  nouveaux  titres,  en 
conduisant,  sous  les  yeux  mêmes  de  liOuis  XIV, 
les  deux  sièges  de  Tournai  et  de  Douai  (2),  et 
celui  de  Lille,  qui  exigea  dix- huit  jours  de  tran- 
chée. En  1668,  il  coopérait  à  la  prise  de  DAle,  la 
seule  ville  de  Franche-Comté  qu'il  fallut  assiéger. 
Iiouvotft,  vers  cette  époque,  moitié  par  pressenti- 
ment du  mérite  de  Vauban,  moitié  par  suite  de 
sa  rivalité  avec  Colbert,  se  déclarait  hautement 
son  protecteur,  et  il  allait  bientôt  devenir  presque 
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(Il  Uoe  noie  de  l'Bttat  et  Controllês  des  trùupeê  du 
rot  le  qualifie  à  cette  époque  de  «  bon  logéDteur  et 
bon  officier  ». 

(i)  Ce  rot  au  second  qa'U  reçut  an  coup  de  monsqoet 
A  U  Joue,  blesture  dont  U  garda  toujours  la  marque. 


son  élève.  Cest  la  seconde  phase  de  la  vie  de 
Vauban.  Indépendamment  du  génie,  sa  proMIé, 
son  exactitude  à  faire  tout  par  devis,  dont  il  ne 
s'éloignait  jamais,  plaisaient  singulièrement  à  la 
régularité  de  Louvois.  Lorsque  Louis  XIV  résolut 
de  fortifier  les  places  de  Flandre  qu'il  venait  de 
conquérir,  la  vieille  autorité  de  M^  de  Clervilie 
et  la  réputation  bien  récente  encore  de  Vauban 
rendirent  entre  eux  le  choix  du  roi  quelque  temps 
indécis.  Des  plans  furent  présentés  par  les  deux 
rivaux  pour  les  fortifications  de  Lille  (  14  oct 
1667),  d'Arras  (juill.  1668)  et  de  Dunkerque  (oct. 
1668).  Vauban  l'emporta,  grâce  à  l'appui  de  Lou- 
vois et  surtout  à  la  supériorité  éclatante  den 
projeta  qu'il  proposa.  Chargé  enfin  de  tous  les 
travaux  de  fortification,  qui  se  firent  en  Flandre 
de  1667  à  1672,  et  qui  furent  comme  lesprélîmi- 
nairet  secrets  de  la  guerre  de  Hollande,  il  y 
déploya  la  phis  grandie  activité.  D'uue  vigilance 
infatigable,  il  réprime  les  gpiins  illicites  des  of- 
ficiers et  des  entrepreneurs,  et  s'ofTre,  avec  une 
noble  colère,  à  rendre  le  premier  compte  de  sa 
conduite  (15  déc.  1671),  en  même  temps  qu'il 
inspecte  toute  la  frontière  flamande  et  qu'il  fait, 
avec  Louvois,  un  voyage  en  Piémont,  dans  le- 
quel il  examine  les  travaux  de  Pignerol,  et  trace, 
au  profit  du  duc  de  Savoie,  l'allié  de  la  France, 
des  plans  de  fortification  pour  Turin,  Verrue  et 
Verceil  (juill.  1670).  Enfin,  il  complète  en  quelque 
sorte  son  œuvre  en  rédigeant  un  Mémoire  pour 
servir  d'instruction  sur  la  conduite  des  sièges 
(fév.  1672),  mémoire  dont  il  disait  à  Louvois 
«  qu'il  était  plein  de  la  plus  fine  marchandise  qui 
fût  dans  sa  boutique  ». 

La  guerre  de  Hollande  venait  de  s'ouvrir.  Après 
la  marche  rapide  des  Français  jusqu'à  Uirechl, 
l'opinion  de  Vauban  eût  été,  dans  la  campagne 
de  1673,  de  se  replier  et  de  porter  tous  ses  efTorts 
sur  la  Flandre  espagnole,  dont  le  territoire  aurait 
si  bien  complété  les  conquêtes  de  la  guerre  pré- 
cédente. Il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  il  dut  aller 
conduire,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  le  sté^^e 
de  Maéstricht.  D'après  la  volonté  expresse  du  roi, 
il  y  eut  seul  la  conduite  des  travaux  d'approche, 
et  pour  la  première  fois  on  vit  cette  partie  séparée 
des  attributions  des  généraux.  Sans  inventer 
peut-être  le  système  des  parallèles,  dont  il  put 
avoir  connaissance  par  un  de  ses  auxiliaires, 
l'ingénieur  Paul ,  qui  avait  vu  les  Turcs  l'appli- 
quer an  siège  de  Candie,  il  lui  donna  tout  au 
moins  une  telle  perfection  qu'il  put  passer  pour 
en  être  l'inventeur.  La  place  capituft  après  treize 
jours  de  tranchée  ouverte,  pendant  lesquels,  grâce 
•  sa  constante  sollicitude  pour  la  vie  des  soldats, 
l'armée  ne  perdit  que  seize  cents  hommes.  In- 
terrompant les  travaux  commencés  presque 
aussitôt  pour  augmenter  les  fortifications  de  cette 
importante  conquête,  il  court  tracer  le  plan  du 
siège  de  Trêves,  entrepris  par  le  maréchal  de  Ro- 
chefort  et,  sans  en  attendre  la  reddition,  dont  il 
a  fixé  le  jour  (30  août-8  sept.  1673),  retourne 
mettre  en  état  de  défense  les  places  de  Lorraine 
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et  (t  Alsace.  Il  trace  en  même  teni|>8  on  système 
de  défense  pour  les  côtes  françaises,  roeoacées 
par  les  flotles  de  la  Holtandey  et  fixe  surtout  son 
attention  sur  Hie  de  Ré.  En  1674,  il  accompagne 
le  roi  en  Franche-Comté,  et  prend  sous  ses  yeux 
la  place  de  Besançon,  dont  la  reddition  est  as- 
sniée  par  deux  batteries  de  quarante  canons 
hissés  sur  les  rochers  de  Chaodanne  et  de  Ore- 
ille (1),  réputés  inaccessibles  (3-23  mai  1674), 
et  celle  de  D61e.  Trois  mois  plus  tard  il  se  jette 
dans  Oudenarde,  et  force  Guillaume  d'Orange 
d'en  le?er  le  siég^  Le  21  août  1674  il  avait  été 
nommé  brigadier  des. armées  du  roi. 

EjCS  événements  ayant  porté  en  1675  tous  les 
efforts  de  la  France  dn  côté  du  Rhin,  Vauhan, 
pendant  cette  espèce  de  loisirs,  obtint  de  Louvois 
la  création  du  corpsdes  ingénieurs,  et  tenta,  mais 
moins  heureusement,  de  faire  organiser  des  com- 
pagnies spéciales  de  sapeurs.  Au  siège  de  Cktndé, 
Vanban  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  génie 
en  enlevant  à  cette  place,  par  l'application  in- 
génieuse des  gptHotea  et  des  batteries  flottantes,  la 
prolectioB  qu'elle  tirait  des  inondations  artifi- 
dettes derEscant  La prisedeBouchain, qui  suivit, 
et  surtout  le  sageeonaeit  d'abandonner  Msêstricht 
à  son  sort  plutôt  que  de  compromettre  l'armée  et 
de  b  secourir,  doutèrent  encore  aux  services  de 
Vauban  qui,  le  3  août  1676,  Ait  élevé  au  grade  de 
maréchal  .de  camp.  La  campagne  de  1677  fut 
marquée  par  deux  sièges  considérables,  entrepris 
au  printemps: celui  de  Valendennes  (9-17  mars), 
remarquable  par  l'immense  développement  que 
Vauban  donna  à  ses  parallèles  (plus  de  460 
toises),  et  par  l'innovation  d'un  assaut  en  plein 
jour,  et  celui  de  Cambrai  (28  mars- 17  avril)  (2). 
La  reddition  de  Saint«Omer  suÎTit  de  quelques 
jours  (19  avril)  celle  de  Cambrai.  Vauban  ne  se 
délaasalt  de  ces  rudes  travaux  qu'en  traçant  les 
plans  qui  devaient  ajouter  aux  merveilleuses  dé- 
fenses de  Dunkerque  un  port,  tout  entier  à  créer, 
mais  menaçant  pour  l'Angleterre  (3).  La  prise  de 
Saint-Gbislain,  deOand  et  d'Ypres  amena  l'on- 
Terture  des  négociations  de  Nimègue  (11  août 
1678),  pendant  lesquelles  Vauban  s'employa  à 
démanteler  avec  un  art  infini  et  mystérieux  les 
places  que  la  France  se  proposait  de  rendre,  et 
à  en  lever  d'excellents  plans  pour  l'avenir. 

(1)  Il  les  fit  entrer  pins  tard  dans  le  système  de  défense 
de  Besançon. 

(t)  sni  faut»  eonme  toi^onrs,  admirer  Ici  la  aeienee 
profonde  de  Vanbaa  et  •  ces  eorlosltte  »  lncorrlgU>les 
qui  le  portaient  à  s'exposer  pins  que  de  besoin,  oa  doit 
sortent  rendre  bommsge  à  ce  profond  souci  de  la  vie 
des  hommes  qui  le  lit  résister  même  à  Lonis  XIV  qusnd 
Il  s'agit  de  risquer  nne  attaque  prématnrde,  et  à  celte 
■obleMe  d'ame  avec  laquelle  11  persuada  aa  rot  de  ne  pas 
se  venger  de  la  rétistance  prolonfée  de  la  place  en  la 
traitant  avec  «ne  rlgoenr  Impitoyable. 

(I)  Comment  ae  paa  elter  à  ee  anlet  cette  lettre  de  Inl 
où  retire  une  sorte  d'enOionalasme  patrioUque  :  «  Je 
snls  persuadé  que  Sa  Majesté  doit  tout  mettre  en  usage 
pour  faire  aceommedw  cette  place,  en  dat-U  prendre  les 
fonds  sur  ses  menus  plaisirs,  rolre  en  retrancher  sa 
propre  table.  Quant  à  mol*  |*ottre  de  bon  eanr  mes 
soins  et  un  voyage  exprès  s'il  le  faut,  eussé-Je  la  mort 
entre  les  danU.  •  (IS  juillet  l«r7.) 


Les  dix  années  de  paix  qni  suivirent  montrent 
Vauban  rendant  à  b  France  des  services  peut- 
être  plus  grands  encore,  en  l'entourant,  de 
Dtmkerque  aux  Pyrénées  orientales ,  d'une  ad- 
mirable oetaiture  de  forteresses.  Le  4  janvier 
1678  il  avait  succédé  à  Clerville  dans  la  charge 
de  commissaire  général  des  fortifications ,  et  il 
pot  dès  lors  imprimer  à  ses  plans  une  tmité  qui 
embrasse  le  royaume  entier  dans  un  système 
général  de  défense.  En  1678  il  achève  les  tra- 
vaux de  la  place  et  du  port  de  Dunkerque.  A 
Toulon  il  trace  une  nouvelle  enceinte,  que  pro- 
tégeront les  forts  de  l'Éguillette  et  de  Saint-Louis, 
établit  un  arsenal,  une  oorderie,  des  ateliers, 
des  cales  immenses ,  et  creuse  un  second  port, 
la  Nouvelle  Darse,  capable  de  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre.  Il  ajoute  de  nouvelles  dé- 
fenses à  Perpignan ,  élève  nne  chaîne  de  forts 
sur  les  sommets  des  Pyrénées  orientales ,  et  à 
rentrée  de  la  Cerdagne  la  dtadeUe  de!  Mont- 
Louis.  L'année  1680  le  retrouve  dans  le  nord  (t). 
Maubenge  et  Cbarlemont  fortifiées  assurent  la 
ligne  militaire  de  la  mer  à  hi  Menée  eo  se  reliant 
àPhilippeville;  entre  la  Menae  et  le  Rhin,  les 
places  de  Verdun,  Longwy,  Thionville,  la  d- 
tadelle  de  Mont-Louis  sur  la  Moselle,  Sarre-Louiii, 
nouvellement  créée,  protègent  désormais  cette 
frontière,  la  plus  vulnérable  de  la  France.  Lee 
fortifications  deBitche,  Phaisbonrg,  Lichten- 
berg,  Haguenau  dominent  et  ferment  les  Vosges, 
tandis  que  par  Landau  11  assure  à  la  France 
l'entrée  do  PaUUnat ,  et  par  Fribourg  celle  des 
montagnes  Noires.  Sur  le  Rhin  même,  Scheles* 
tadt  ferme  la  vallée  du  Rhin ,  et  Belfort  celles 
comprise  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  tandis  que 
Huningue  tient  BAle  en  échec  (2).  Agrandissant 
le  système  de  défense  de  Besançon,  et  se  bornant 
du  cêté  de  la  Savoie  à  renforcer  la  place  de  Pi- 
gnerol,  il  complète  au  midi  le  système  des 
Pyrénées,  où  il  construit  la  citadelle  de  Bayonne, 
les  forts  d'Andaye  et  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port.  En  1681  les  cêtes  de  l'Océan  attirent 
l'attention  de  Vauban  :  les  dtadelles  de  Sahit- 
Martin  de  Ré  et  de  La  RocheUe  sont  relevées, 
des  forts  construits  à  l'Ile  d'Aix ,  au  goulet  de 
Brest,  aux  pointes  de  Camaret  et  de  Bertheaume. 
Grèce  à  lui,  Strasbourg  devint  à  Ui  fois  le  bou- 
levard de  toute  la  frontière  de  l'est,  et,  par  les 
forts  de  Kehl  et  de  111e  du  Rhin ,  une  tête  de 
pont  contre  l'Allemagne.  Pour  amener  les  maté- 
riaux des  Vosges  Vauban  creusa  le  canal  de 
la  Brusch,  qui  subsiste  encore,  et  une  médaille 
avec  cette  légende  :  Clouta  Germanie  Gallia^ 
perpétua  le  souTcnir  de  cette  entreprise  (3).  Les 

(1)  Cette  année-là  II  tadlqne  à  Amhtefenae  la  sitHatlon 
d*un  port,  qui  aurait  desservi  la  cSte  Inhoepltalléra  do 
Picardie.  Bn  16SI,  U  marque  également  à  la  Hougue  Tem» 
placement  d'un  grand  port  militaire. 

(t)  Ces  places  étalent  si  bkn  choisies  qve  la  plupart  ont 
été  enlevées  on  démolles  par  ks  ennemis  de  la  France 
en  isift. 

(1}  De  irr»  à  iMi,  au  dire  de  PelUsson,  IjÊttret  MU., 
t.  m,  te  millions  avalent  été  consacrés  à  ces  immenses 
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coiiToitises  de  Louis  XrV  sur  la  ville  de  Luxem- 
bourg  rencoDtrèi'eDl  plus  d'obsiUcles,  et  il  fallut 
que  Vauban,  secûndc  de  l'année  du  maréchal  de 
Crequi,  après  s'être  ein|)aré  en  courant  de 
Court  rai  (1*6  nov.  1683),  Tint  régulièrement  as- 
siéger cette  place,  que  Tari  joint  à  la  nature  avait 
rendue  inexpugnable ,  et  dont  le  siège  dura  du 
h  mai  au  4  juin.  Après  avoir  ajouté  anx  for- 
tilicatioQS  de  celte  nouvelle  conquête  tout  ce  que 
son  génie  lui  suggéra ,  il  retourna  en  Alsace 
ïiMer  la  construction  des  places  commencées, 
et  en  particulier  de  Landau ,  dont  Tinachève- 
meiit,  lorsque  éclata  la  guerre  de  1688,  devait 
Atre  une  des  causes  de  Tincendie  du  Palatinat. 
Tant  de  travaux  militaires  ne  l'avaient  pas  em- 
|iéché  de  donner  ses  soins  à  ceux,  moins  utiles, 
«le  l'aqueduc  de  Maintenon,  ni  à  certains  per- 
fectionnemlhts  apportés  à  l'œuvre  de  Riquet,  au 
canal  du  Midi. 

Le  24  août  1688,  à  la  veille  de  Fouverture  de 
la  guerre,  Vauban  obtint  enfin  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Employé  dans  l'armée  d'Alle- 
inage,  il  conduisit  le  siège  de  Pliilipsbourg,  qui 
se  rendit  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée 
(29oct.),  celui  de  Manheim  et  de  Fraukenthal, 
dans  lesquels  il  se  servit  pour  la  première  fois 
de  batteries  à  ricochets  de  son  invention  (1).  £n 
revenant  dans  son  château  de  Bazocbes  (  Mor- 
Vdo),  il  put  y  placer  quatre  pièces  de  canon, 
dont  le  Dauphin ,  avec  l'approbation  du  roi,  lui 
avait  fait  présent.  Ce  Tut  vers  cette  époque  que, 
ne  pouvant  plus  garder  le  silence  sur  les  fu- 
nestes conséquences  delà  persécution  infligée  aux 
protestants .  il  eut  le  courage,  sans  doute  unique 
alors,  de  faire  passer  à  Louvois  et  [>eut-étre  à 
Louis  XIV,  des  Mémoires  dont  les  conclusions 
étaient  :  rappel  des  huguenots  fugitifs ,  amnistie 
générale ,  et  rétablissement  pur  et  simple  de 
redit  de  Nantes  (2).  Il  ne  fut  pas  exaucé  \  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  France  fut  de  diriger,  avec 
son  succès  ordinaire,  les  grands  sièges  de  Mons 
(24  mars- 10  avril  1691  ),  et  de  Namur  (30  mai- 
â  juin  1692  ),  où  la  lutte  se  concentra  contre  le 
tort  Neuf,  chef-d'œuvre  de  Coehom,  qui  le  dé- 
lendit  en  personne.  En  1691  il  avait  perdu 
Louvois,  son  protecteur,  et  il  eut  k  regretter 
ce  ministre,  qu'il  n'avait  jamais  flatté,  mais 
dont  il  avait  fait  servir  la  toute- puissance  à 
réaliser  dans  l'armée  plus   d'une   innovation 

travaux,  dont  Vauban  traçvit  Ini  phns  et  dIripMit  l'rié' 
Giitlon.  En  1S41  ces  dépenses  Velcvérent  A  9,S17,QOO(r.,  sui- 
vant Forhonnni^. 

(1)  Tout  en  prrtectionnaiit  ainsi  Tart  ûf.  ratlaque  des 
plari^  11  n'rn  blâ:italt  p»  inoinH  MiitiTleincnt  In  «  boai- 
i>»'-,ipri«'  •  de  Cobl"ti!)i,  qii'eifCUiaU  en  ce  moment  m6me 
le  innreohiloe  Boufaers. 

(t.  «1  Si  l'uu  veut  poursuivre,  disatt-ll,  dans  un  de  ces 
Memoiru,  cité  p;<r  Bulhtèrcs  dans  ses  Ectatrcistewents. 
Il  t:<t  nécessaire  u'extermincr  les  protestants  nouveaui 
comme  iie%  rebrjlefl.  ou  de  les  bannir  comme  des  (u- 
r«eMX  :  projets  exécrables ,  cuntratrei  i  touies  Ir^  vertus 
chretiei.iie».  mordk'n  et  civt|«ii  ;  rtniérteur  du  royaume 
e*t  runitf;  et  peut-être  est-U  de  la  «?»•««  du  roi  de  faire 
du  bien  aux  protestants  avant  que  des  traités  l'y  forcent. 
MftQ  de  ne  pM  co  perdre  le  mérite  vU-à*  vis  d«  ses  sujets,  w 


ntile  (1).  Après  avoir  fortifié  Criancon  et  Pe- 
nestrelles,  et  construit  le  foit  de  Mont-Dauphin, 
pour  mettre  le  Dauphiné  à  l'abri  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  s'était  déclaré  contre  la  France  ;  après 
avoir,  en  1693,  donné  l'idée  de  la  création  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Louis  (2)  et,  après  la 
victoire  de  Neerwinde ,  avoir  dirigé  le  siège  de 
Charleroi,  qu'il  avait  construit  lui-même  et  qu'il 
lui  fallut  vingt-sept  jours  pour  reprendre 
(11  oct.),  il  semble  tout  à  coup  disparaître  du 
théâtre  delà  guerre.  Ses  services  se  portent  sur 
les  côtes  de  France,  menacées  par  les  flottes 
anglo-hollandaises.  A  l'annonce  d'une  descente 
projetée  à  Brest,  il  arme  rapidement  les  fortsjes 
rochers  et  jusqu'au!  barques  plates  de  la  rade, 
de  plus  de  trois  cents  canons  et  quatre-vingt-dix 
mortiers;  et  quand  Tamiral  Berkeley  se  présente 
au  Camaret,  suivi  de  trente-six  vaisseaux  et  iie 
douze  galiotes,  il  le  repousse  avec  des  pertes 
énormes  (18  juin  1694).  Soit  crainte  de  nou* 
velles  descentes ,  soitqne  déjà  le  temps  de  la  fa- 
veur fût  passé  pour  lui,  on  ne  le  voit  reparaître 
qu'en  1697,  au  siège  d'Atb,  où  il  se  servit  pour 
•la  première  fois  de  trois  parallèles.  En  1C99 
il  était  élu  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences,  et  le  14  janvier  1703  il  parvenait  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  (3).  Le  2  février 
1705  il  reçut  le  cordon  bleu. 

Ce  fut  après  la  paix  de  Ryswîck  que  Vauban 
tourna  son  activité  vers  des  idées  qui  ont  fait  de 
lui  le  précurseur  des  économistes  modernes.  In- 
fatigable chercbenr  de  tout  ce  qui  pouvait  Té- 
clairer  sur  l'état  de  la  France,  «  il  n'épargnait, 
dit  Fontenelle,  aucune  dépense  pour  amasser  la 
quantité  infinie  d'instructions  et  de  mémoires  dont 
il  avait  besoin,  et  il  occupait  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  secrétaires,  de  dessinateurs, 
de  calculateurs  et  de  copistes  ».  Telle  fut  l'ori* 
gine  de  cette  collection  d'écrits  sur  toutes  ma- 
tières qu'il  intitulait  lui-même,  par  une  ton- 
chante  antinomie.  Oisivetés  de  M,  de  Vauban , 
au  Ramas  de  plusieurs  mémoires  de  sa  fa" 
çon  sur  différents  sujets,  et  que  Fontenelle 
porte  à  12  vol.  in-fol.  Créateur  de  la  statistique 
(de  la  chose,  sinon  du  mot  ),  «  il  conçut  le  pre- 
mier, dit  Ëug.  Daire,  l'importance  des  rensei- 
gnements qu'elle  pourrait  fournir  à  l'administra- 
tion, et  suggéra  les  ordres  qui  furent  donnés  par 
les  ministres  aux  intendants,  en  1698,  d^opérer 
le  dénombrement  de  la  population  et  de  recueil- 
lir dans  leurs  généralités  toutes  les  notions  qui 
pouvaient  profiter  aux  intérêts  du  commerce  et 
de  l'agriculture  ».  Pour  remplacer  l'odieux  sys- 

fi)  C'est  ainsi  qu*en  1SB9  11  inventait  li  baïonnette  à 
douUle,  l'arme  la  mlenx  appropriée!  la  furie  fauçaise,  et 
un  peu  plus  lard  le  fusll-monsqnet,  qui  réunissait,  dans 
une  même  pi  Ace,  les  avantages  du  aerpeatln,dtt  moua- 
quetet  du  elilen  du  fnsll. 

(1)  Les  preuves  de  noblesse  n'étaient  pas  exigées  :  Vau- 
ban en  fut  dès  la  fondation  graud'croix  (  S  nui  itfSS). 

(1)  U  fil  autant  d'Instances  auprès  du  roi  pour  ne  pas 
recevoir  le  bflton  de  marériial  que  d'autres  pour  Pob- 
tenlr.  Il  pressentait  que  sa  nouvelle  dignité  cocbala»* 
nertlt  set  acrvicei. 
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tème  de  racoUement,  qui  servait  à  alimenter 
les  armées,  il  pro(K>8a  un  système  de  tirage  au 
sort  qui,  sauf  les  détails ,  n'est  autre  chose  que 
ci^lut  du  recrutement  actuel.  Il  traçait  encore 
des  pians  pour  Tamélioration  du  sol  ;  et  la  ca- 
nalisation du  terrritoire,  aujourd'hui  presque 
achevée,  n'en  est  que  l'application. 

Enfin,  il  composa  cette  fameuse  Dime  royale 
qui,  après  avoir  peut-être  hftté  sa  mort,  a  ajouté 
à  sa  gloire  militaire  une  autre  gloire ,  non  moins 
éclatante  et  durable.  Le  titre  de  cette  œuvre  a 
donné  quelquefois  le  change  sur  sa  portée,  et 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  la  pensée 
do  maréctial  la  dlme  royale  dût  tenir  lien  de 
tous  les  impôts  existants.  Le  projet  économique 
de  Vauban  consistait  1*  à  remplacer  la  multi- 
tude de  taxes  arbitraires,  telles  que  taille,  aides, 
et  douanes  de  province ,  par  une  contribution 
VNiQCE  OD  oniÈHE  au  maximum,  du  revenu  en 
nature  de  tontes  les  terres  et  du  revenu  en  ar- 
gent de  tous  les  autres  biens  ;  7?  à  régulariser 
dans  la  quotité,  le  mode  et  le  domaine  de  per- 
ception, l'impôt  sur  le  sel ,  dont  le  prix  était 
alMissé  à  18  livres,  minimum,  et  à  30  liv. 
viaximum^  le  minot.  Il  conservait,  au  contraire, 
\m  parties  casuelles  (contrôle,  papier  timbré, 
postes),  les  douanes  extérieures,  mais  en  lesdl- 
irvnuant  ^  et  ne  répugnait  pas  à  un  impôt  sur  les 
marchandises  et  denrées  de  luxe,  parmi  les- 
quelles il  faisait  figurer  l'eau-de-vie. 

Quant  à  l'idée  fondamentale  du  livre,  c'est 
que  tout  sujet  doit  contribuer  à  tous  les  besoins 
de  l'État  en  proportion  de  ses  facultés ^  et  non 
en  proportion  de  ses  besoins,  et  que  tout  privi- 
lège qui  exempte  de  cette  contribution  est  in- 
juste. A  côté  de  ce  grand  principe,  qui  était 
toute  une  révolution,  il  enseignait  encore,  d'après 
l'exacte  analyse  faite  par  M.  Daire:  «  que  le  sou- 
verain doit  protection  égale  à  tousses  sujets; 
que  le  travail  est  le  principe  de  toute  richesse; 
qu'on  doit  toujours  se  tenir  plutôt  en  deçà  qu'au- 
delà  des  limites  que  la  raison  commande 
d'assigner  à  l'impôt;  qu'il  faut  simplifier  les  élé- 
ments de  l'impôt  pour  en  réduire  les  frais  de 
perception;  que  les  taxes  indirectes  nuisent  au 
commerce  et  à  la  consommation  ;  enfin,  que  les 
f mprunts  ont  pour  conséquence  d'enrichir  les 
traitants  et  de  ruiner  les  nations.  » 

Telle  était ,  en  y  joignant  un  tableau  saisis- 
saut  des  misères  des  classes  inférieures  à  cette 
éfioque ,  l'immense  portée  de  ce  livre,  fruit  des 
méditations  de  toute  la  vie  de  Vauban.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  1707,  et,  d'après  le  résumé  que  nous 
en  avons  présenté,  on  peut  sans  peine  en  croire 
Saint-Simon  quand  il  dit  «  que  le  roi,prévenu  et 
investi,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Vauban 
lorsqu'il  le  lui  présenta  ».  Les  suitci^  de  ce  mé- 
contentement royal  ne  se  firent  pas  attendre  :  le 
14  février  1707  parut  un  arrêt  du  conseil  qui  en 
ordonnait  la  saisie  et  la  confiscation ,  lequel  ne 
suffit  pas  sans  doute  puisqu'il  fut  suivi  d'un  nou- 
veau, en  date  du  1 9  mars  ;  mais  Vauban  ne  survé- 


cut |ias  de  beaucoup  à  cette  double  injure  faite  à 
son  dévouement  et  à  son  génie  :  il  mounità  Paris, 
le  30  mars  suivant  (1),  n'ayant  pas  accompli  sa 
soixante-quatorzième  année.  Si  l'on  rapproche 
cette  date  de  celle  des  arrêts  qui  proscrivaient 
la  Dime  royale^  peut-être  y  trouverat-on  la 
confirmation  de  ce  récit  deSaint-Simon  :  «  Le  roi, 
dit-il,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour  l'amour 
du  public  et  qu'un  criminel  qui  attentait  à  l'au- 
torité de  ses  ministres,  par  conséquent  à  la 
sienne.  Le  malheureux  maréchal,  porte  dans  tous 
les  cœurs  français ,  ne  put  survivre  aux  bonnes 
grâces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait. 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  plus 
personne,  oonsoroé  de  douleur  et  d'une  aniicUon 
que  rien  ne  pot  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut 
insensible  jusqu'à  ne  pas  faire  semt>lant  qu'il  eût 
perdu  un  serviteur  si  illustre.  »  Dans  ses  der- 
nières années,  il  avait  dirigé  le  siège  de  Brisacli 
(6  sept.  1703);  après  la  défaite  de  Ramilliea 
(23  mai  1706),  il  avait  sauvé  Dunkerqueen  tra- 
çant autour  de  cette  ville  un  vaste  camp  re- 
tranché, et  lors  du  siège  de  Turin,  il  s'était  offert, 
avec  une  abnégation  admirable,  à  servir  comme 
simple  volontaire  sous  les  ordres  de  La  FeuiU 
lade.  Fontenelle  a  calculéqne  Vauban  avait  cons- 
truit trente-trois  places  neuves  et  fait  travaillera 
trois  cents  places  anciennes;  qu'il  avait  conduit 
cinquante-trois  sièges,  dont  trente  eurent  lieu  sous 
les  ordres  du  roi  ou  de  ses  fil$,  et  qu'il  s'était 
trouvé  à  cent  quarante  actions  de  vigueur. 

De  son  mariage,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  : 
Charlotte,  mariée,  en  1679,  au  comte  de  Ville- 
bertin,  et  Jeaiiiie-/Y'ançoiie,  qui  épousa,  en  1691, 
Louis,  marquis  d'Ussé,  par  laquelle  la  fiostérité 
du  maréchal  s'est  perpétuée,  par  les  femmes, 
dans  les  familles  Le  Peletier  d'Aulnay  et  le 
Peletier  de  Rosambo. 

Saint-Simon  a  tracé  de  Vaul)an  ce  portrait, 
qui  ne  ressemble  guère  à  la  belle  et  noble  fi- 
gure que  nous  en  ont  laissée  Rigaud  et  Le  Brun  : 
«  C'était  un  homme  de  basse  mine,  dit-il ,  mo- 
deste, réservé,  dont  la  physionomie  ne  promet- 
tait rien.  »  Carnot  a  ainsi  apprécié  Vaulian  comme 
homme  de  guerre  :  «  La  fortification  de  Vauban 
n'offre  à  l'œil  qu'une  suite  d'ouvrages  connus 
avant  lui;  mais  elle  offie  à  l'esprit  de  celui  qui 
sait  observer  des  résultats  sublimes,  des  combi- 
naisons profondes,  des  chefs-d'œuvre  muFtipliés 
d'industrie.  C'est  dans  Tart  de  disposer  respec- 
tivement ces  ouvrages  connus  avant  lui  ;  c'e^t 
dans  l'art  de  profiter  de  toutes  les  circonstances 
locales,  c'est  dans  les  manœuvres  dVau  ingé- 
nieusement imaginées,  c'est  dans  l'art  de  pla- 
cer une  simple  redoute  dans  un  lieu  inaccessii^le, 
d'où  elle  prenne  des  revers  sur  lej  tranchées; 
c'est  dans  l'art  d'enfiiler  une  branche  d'ouvrages 


(1)  Les  restes  deVauOan,  trancportés  et  inhumés  su 
château  de  Basoches ,  furent  dtspereés  lors  de  la  révolu- 
tion. Mais  son  caur  ayant  été  sauvé,  U  fut,  le  f 6  mal 
180<.  tran!(fere  à  l'hôtel  des  Invalides,  et  déposé,  sous  lo 
buste  du  maréchal,  cd  face  du  tombeau  de  Turenuc. 
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si  habilement  qu'on  ne  poisse  la  battre  ni  en 
brèche  ni  par  licocliet;  c'est,  dis-Je,  en  tout 
cela  que  consiste  l'art  de  Yauban.  >  M.  Âllent, 
dans  son  HUtoire  du  corps  du  génies  dit  aossi  : 
«  Un  meilleor  relief,  un  tracé  phis  simple,  des 
dehors  plus  Tantes  et  mieux  disposés,  telles  sont 
les  seules  modifications  quH  ait  faites  d'abord 
dans  le  système  en  usage.  Deux  grandes  idées 
brillent  toutefois  parmi  ces  améliorations,  celles 
de  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne 
au  delà  du  glacis  et  de  construire  des  camps 
retranchés  sous  les  places.  »  Rétablissant  Té- 
qiiilibre  que  l'inTenlton  des  bombes  et  du  tir  à 
ricochet  Tenait  de  rompre  au  profit  des  assié- 
geants, il  opposa  à  ses  moyens  d'attaque,  ajoute 
le  même  écrivain,  «  des  souterrains,  et,  comme 
k  Béfort,  des  traverses  voûtées...  il  abrite  sous 
des  casemates  quelques  feux  de  canon  ou  de 
roousqueterie.  »  Ménai^r  des  cultures  et  des 
pâtures  entre  l'hiondation  et  la  place,  pour  la 
subsistance  des  habitants,  construire  sous  elle  des 
camps  relrancliéa ,  sont  encore  des  inventions 
dues  au  ^ie  de  Vauba«.  Vaubon,  ou  plutôt 
son  système,  a  eu  cependant  ses  détracteurs,  et 
un  homme  singulier,  romancier  Hceocleux, 
mais  officier  de  mérite,  Laclos,  ne  se  borna  pas 
k  contester  le  génie  spécial  de  Vaoban,  il  fit 
remonter  jusqu'à  lui  la  cause  du  défidt  dans 
les  finances,  par  suite  des  sommes  énormes 
consacrées  par  Louis  XIV  aux  fortifications,  et 
qu'il  évaluait  à  1,140  millions,  tandis  que  For- 
bonnais  les  réduit  à  t90  millions.  La  multipli- 
cité des  places  construites  par  Yauban  peut  avec 
plus  de  raison  être  stratégiquement  critiquée  ; 
mais  il  est  juste  de  remarquer  que  le  système 
général  de  défense  du  royaume,  tel  qu'il  l'exé- 
cuta, n'est  pas  entièrement  le  sien.  11  résulte  de 
sa  correspondance  avec  Catinat  qull  n'approu- 
vait pas  une  multiplication  aussi  excessive  de 
places  fortes,  «i  C'est  un  inconvénient,  écrivait-il , 
dont  on  s'apercevra  quand  on  ne  sera  plus  au- 
tant en  état  d'attaquer  que  de  se  défendre.  » 
(  Mém.  de  Catinat,  t.  I,  p.  34.) 

Les  ouvrages  spéciaux  de  Vauban  ont  en  par- 
tie été  réunis  sous  le  titre  à^Œuvru  militaires 
(  Paris,  1790,  3  vol.  in-8°,  pi.  ),  par  le  général 
de  La  Tour-Foissac,  qui  les  a  enrichis  de  rec- 
tifications, de  développements,  de  notes  et  de 
tables;  les  éditions  antérieures  qu'il  en  avait 
données  (1779,  t79t,  S  vol.  in-fio),  sont  moins 
complètes.  Mais  ce  recueil  ne  contient  que  les 
trois  grands  traités  du  maréchal,  et  qui  avalent 
déjà  paru  en  Hollande.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  imprimés  :  Traité  de  V attaque  et 
de  la  défense  des  places^  suivi  d'un  Traité  des 
minet;  La  Haye,  1737,  3  vol.  in-4*,  et  1742, 
2  vol.  in*8*;  le  Traité  de  Vattaque  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  M.  Augoyat,  Paris,  1829, 
in  8';  le  Traité  de  la  défense,  par  Jombert, 
Paris,  1769,  in-8'',et  par  le  général  Valazé  ;  ibid., 
1829,  in-8*'  et  atlas;  enfin,  le  Traité  des  mines 
a  eu  deux  éditions  séparées  :  Paris,  1740, 1779, 


in-8*;  —  Essais  sur  la  fortification;  Patis, 
1739,  in- 12;  —  Mémoire  pour  servir  dHns» 
truction  dans  la  conduite  des  sièges  et  dafis 
la  défense  des  places  ;  Leyde,  1740,  in-4*'  ;  - 
Traité  des  sièges;  Berlin,  1747,  in-8";  Paris 
1829,  in-S**;  —  De  Vimportance  dont  Park 
est  à  la  France,  et  le  soin  que  l'on  doit 
prendre  de  sa  constrvation  ;  Paris,  1821,  itt-8^  : 
mémoire  qui  a  servi  d'argument  à  M.  Thlers 
lors  des  débals  parlementaires  sur  les  fortifica- 
tions de  Paris;  —  Communauté  de  principes 
entre  la  tactique  et  la  fortification  ;  Paris, 
1825,  1835,  in-8*;  —  Cinq  Lettres  inédites^ 
adressées  au  baron  de  Vuoerdas,  dans  les 
Archives  hist.  du  A'ord,  ann.  1829;  — 
Abrégé  des  services  de  Vauban,  fait  par  lui 
en  1703,  avec  un  supplément;  Paris,  1839, 
in-8o  :  publié  par  M.  Augoyat,  ainsi  que  lea 
mémoires  qui  suivent;  —  Mémoires  inédits 
sur  Landau  et  Luxembourg  ;  Paris,  1 84 1 ,  in-8^  ; 

—  Oisivetés  de  M,  de  Vauban;  Paris,  1843* 
40,  4  vol.  in-8*  :  ce  recueil  n'embrasse  qu'une 
faible  partie  des  écrits  si  divers  et  si  nomlMreux 
de  Vauban,  qUi  traitent  des  sièges,  des  places 
et  des  frontières,  des  rivières  et  des  canaux  na- 
vigables, des  cotes  de  France,  des  questions 
relatives  à  l'entretien  ou  l'amélioration  des  ar- 
mées, de  la  statistique,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, des  finanees,  de  la  marine,  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire,  des  mathématiques,  etc. 
La  plupart  de  ces  précieux  manuscrits  sont  au- 
jourd'hui perdus ,  ou  du  moins  ils  auraient  été 
dispersés  après  la  mort  des  deux  gendres  de 
Vauban,  qui  en  avaient  hérité.  De  ses  ouvrages 
non  militaires  le  plus  connu  est  le  Projet  d'une 
IHxme  royale,  imprimé  d'abord  s.  I.  n.  d., 
1707,  in-4<'  et  fai-12,  puis  à  Bruxelles,  i70a, 
in- 12,  et  par  Eug,  Daire  dans  les  Économistes 
français  du  diX'huitième  siècle;  Paris,  1843, 
gr.  in-8°.  Cette  dernière  édition  contient  un 
chapitre  supplémentaire  inédit,  intitulé  :  Jfai- 
fons  secrètes  contre  le  système  de  la  dîme 
royale,  et  qui  a  été  retrouvé  dans  une  foule 
de  brouillons  et  de  notes  volantes  joints  à  l'un 
des  deux  manuscrits  de  la  Dime  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale.  F4ig.  Asss. 

Fontenelte,  Élof^s.  —  D'Arçon,  Ccntiàér.  tw  rtn- 
fimineê  du  çéHéB  et  F'miban  ;  Paiit.  iTii^  tn-t*.  >  Car- 
aol,Ëlogê  dé  Funàan;  Parle,  nS4,  In-S*.  ->  Dembar- 
rere,  êlogê  hist.  dt  FatUtan  ;  ParU,  iTSi.  lo-s*.  —  Laeloji, 

'  UUrê  à  fÀcadémU  tr,  sur  Pélope  da  f^aubon  ;  La 
RMhelle,  17SS,  lo-t*.  >  Caroot,  f)àser9Qtiotu  smr  la 
iatfra  dé  Ijaetot;  Parte,  iTSa,  lo-s*.  ^  Corel  CDe),  Mé- 
wtoêTÉS  votÊT  urxir  d  téln^edt  flamba»,'  pjrtji,  17M, 

.In-S*.  —  D'AnUUy.  ÉUtçê  de  Fauban\  ParM,  ITW,  In-S*. 

—  Saarlae,  Idem  ;  Parla,  rto,  tn-«*.  —  NuSI,  Itfem  ; 
Paru,  17M,  iD-t*.  —  Amanton,  Notice  sur  Faultau  ; 
bijoo ,  itM,  In-i*.  —  Chanabray  (De).  Notice  hiU,  tmr 
FaubitHi  Parla.  184S,  to-t«.  —  RooMet,  La  Jeunesse  da 
P^auban,  dana  la  itewe  des  doua  mondes,  1*'  aoàt  1SB4. 

—  LfC  veme,  Utst.  de  tjnanis,  -  Salot-Slmoa,  Mémoires, 

—  Pioard,  Ckronoi  mUU.,  t  fil.  -  Qolney  \Dt\  Hist. 
miUt,de  lAtuis  XIV.  -  VolUIre.  Siiele  de  Louis  Xir*. 

—  Couroelles  (De),  DJct.  hist.  des  généraux  français, 
t.  VIII.  -  Sianondl.  H.  Martlo,  Hist.  de  France,  — 
.  Boligukllebert.  Testament  poM  de  yauban\  1T07,  t  vol. 
iD-tt,  œuvre  apocryphe.  —  Allent,  MM.  du  eorpt  du 
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çénlê.  —  Diet.  de  Péeonom,  poliL,  L  II.  —  B.  Datre, 
JVotum,  à  b  tftte  de  ta  IHmê  ropale. 

TAUBAH  (Antoine  Le  Pbbstrb,  comte  ne), 
lieatenant  général,  cousin  du  précédent,  né  en 
I6d9,  mort  le  10  avril  1731,  à  Béthnne.  Il  était 
fils  de  Paul  Le  Prestre,  major  de  la  citadelle  de 
Lille,  et  fut  surtout  connu  sous  le  nom  de  Du 
Puif'Vanban,  Entré  au  service  en  1672  comme 
lieutenant  au  régiment  de  Champagne,  il  obtint 
en  1674  une  compagnie  dans  celui  de  Norman- 
die, et  commença  la  même  année  à  faire  office 
d'ingénieur  au  siège  de  Besançon,  où  il  fut  blessé 
de  deux  coups  de  fusil.  Il  servit  ensuite  à  tous 
les  sièges  dont  son  illustre  parent  eut  la  direc- 
tion, raccompagna  dans  presque  toutes  les  vi- 
sites que  fit  celui-ci  des  places  fbrtes  du  royaumef 
rt  travailla  aux  projets  de  fortifications  qui  fu- 
rent exécutées  d'après  ses  dessins.  Seul  il  fut 
chargé  de  la  conduite  de  plusieurs  sièges,  entre 
autres  ceux  deConrtrai  (1683),  de  Huy  (1693), 
et  d'Alh  (1697).  Nommé  maréchal  de  camp  en 
1702,11  détermina,  par  la  fermeté  de  son  attaque, 
la  reddition  deBrisach  (1703).  Il  fut  élevé  le  36 
octobre  1704  à  la  dignité  de  lieutenant  général. 
Après  aToir  contribué  à  la  défense  de  Lille  (1708), 
Il  se  vit  bloqué  dans  Béthune  (1710),  dont  il 
avait  reçu  le  gouvernement  en  1704,  et  bien 
que  la  place  fût  petite ,  mal  munie  et  la  gar- 
iiiiion  très-faible,  il  tint  pendant. quarante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte.  En  1714  il  dirigea  le 
siège  de  Barcelone  sous  les  ordres  de  Berwick. 
En  récompense  de  ses  longs  services  la  terre  de 
Saint-Servieo,  qu'il  possédait  dans  le  Méconnais, 
fut  érigée  en  1725  eu  comté  de  Vauban.  Il  s'é- 
tait trouvé,   rapporte  Moreri,  dans  un  grand 
nombre  d'actions,  où  il  avait  reçu  seize  blessures, 
et  il  avait  vu  périr  de  son  temps  pins  de  six  cents 
ingénieurs. 

MétTure  de  France,  •▼rll  et  mal  ITBI.  -  Moreri, 
JHet.  Hsi,  "  AuelBe,  Grand»  olf.  de  la  oraroRfie, 
t.  VII. 

TAUBAN  (Jacques-Anne-Joseph  Le  Prestbb, 
comte  DB  ),  petit-fils  du  précédent,  né  le  10  mars 
1754,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  20  avril  1816. 
Fils  d'on  lieutenant  général,  Jacques-Philippe- 
Sébastieo,  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
armes,  et  fut  à  seize  ans  en  possession  d'une 
sous-lieutenance  aux  dragons  de  La  Rochefou- 
cauld (1770).  Il  suivit  Rochambeau  en  Amé- 
rique, lui  servit  d'aide  de  camp,  et  regagna  la 
France  en  1782.  Deux  ans  plus  tard  le  duc 
d'Orléans,  dont  il  était  chambellan,  le  fit  nom- 
mer colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom 
(1784).  En  1791  il  émigra  avec  la  plus  grande 
partie  des  officiers  de  ce  corps,  rejoignit  à  Co- 
blentz  le  comte  d'Artois,  et  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  1792.  Devenu  aide  de  camp  de  ce 
prince,  il  partit  avec  lui  pour  la  Russie,  et  de  là 
pour  r Angleterre.  Admis  par  Puisaye  au  nombre 
des  officiers  destinés  à  l'expédition  des  côtes  de 
Bretagne  (1795),  il  fut  chargé  de  diriger  une 
troupe  de  quinze  cents  hommes  vers  rintérieur, 
et  entra  sans  obstacle  dans  Auray;  mais  obligé 
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de  rétrograder,  il  s'engagea  dans  la  péninsule 
de  Quiberon,  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  dé- 
sastre. Cependant  il  accepta  pen  après  la  diffi- 
die  mission  de  porter  des  dépêches  au  conseil 
général  de  l'armée  royale  de  Bretagne,  et  ne  se 
rembarqua  qu'après  avoir  vu  les  affaires  de  son 
parti  entièrement  perdues.  Sous  le  consulat 
Vauban  rentra  en  France.  Arrêté  en  1806  sous 
prétexte  d'Intrigues  royalistes,  il  fut  enfermé  au 
Temple.  C'est  là  qu'U  composa  ses  Mémoires 
historiques  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
guerre  de  la  Vendée  (Paria,  1806, 1815,  in-8o), 
qui,  malgré  deux  éditions,  sont  devenus  fort 
rares  (1).  Mis  en  liberté  après  l'ai^tion  de 
cet  ouvrage,  il  se  retira  dans  le  Charolais,  où 
une  partie  de  ses  biens  lui  avait  été  rendue. 
Lors  du  second  retour  des  Bourbons,  il  fit  le 
voyage  de  Paris,  et  sollicita  en  vain  l'honneur 
de  leur  être  présenté.  Cette  mortification  le  Jeta 
dans  un  sombre  accès  de  mélancolie,  auquel  U 
Huocomba  bientôL 

Rabbe,  Btofr.  «mto.  «t  portât.  dê§  centemp. 
TAUBBGOUBT.  F0|f.  NETTA3IC00&T. 

TAUBLAHG  (Vincent- Marie  ViéKor,  comte 
ns),  homme  politique,  né  à  Saint-Domingue, 
le  2  mars  1756,  mort  à  Paris,  le  21  août  1845. 
Son  père.  Issu  d'une  famille  orif^naire  de  Bour- 
gogne, était  passé  à  Saint-Domingue,  avec  le 
titre  de  commandant  de  la  province  de  l'Ouest, 
et  s'y  était  marié  avec  ime  créole.  Rentré  en 
France  en  1763,  il  fut  d'abord  placé  dans  un 
pensionnat  de  Paris,  puis  au  collège  de  La  Flèche, 
et  admis  à  l'École  militaire  (1770).  U  en  sortit 
en  1774,  avec  une  sous-lieutenance  au  régiment 
de  la  Sarre,  dont  son  onde  était  lieutenant-colonel. 
Des  lettres  de  service  qu'il  obtint  pour  Saint- 
Domingue,  lui  ayant  permis  d'accompagner  dans 
cette  colonie  son  père  et  son  frère,  qu'y  appe- 
laient des  Intérêts  de  famille,  il  y  é|x>usa  Char- 
lotte de  Fontenelle,  fille  d'un  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  retour  en  France  (1782), 
il  quitta  l'armée  et  s'établit  dans  les  environs  do 
Melun.  Élusecrétairedela  noblesse  du  bailliage  de 
Melun.  en  1789,  puis  député  de  Seine-et-Marne 
à  l'Assemblée  législative,  en  1791,  il  se  rangea 
parmi  les  membres  du  parti  constitutionnel.  Ap- 
pdéà  la  présidence  le  14  novembre,  il  fut  chai^ 

(1)  Volel  ce  que  M.  et  MonlTérM  neonte  de  ce  Uvrc 
dam  icft  Souvenirt  pertommeis^  CMorc  taédiu.  I« 
comte  de  Vauban,  qol  •'éuit  «raveiDeol  conprointa  dam 
les  menées  veDdéennes,  aalt  en  eut  d'arrastallon.  Il 
rédigea,  dam  sa  prison,  des  Mémoirêi  apolosMIques  d» 
la  guerre  de  b  Vendée.  Avec,  ou  aam  sa  permission,  le 
manuscrit  lui  fut  enlevé,  et  communiqué  au  cbef  de 
l'Eut.  Napoléon,  qui  désirait  de  tout  son  ccnir  te  paei- 
Icatlon  de  la  Vendée,  vit  qu'on  ponvalt  tirer  un  très- 
grand  parU  de  ces  Mémoires,  écriu  par  on  des  hommea 
les  pim  dévoues  S  U  came  des  Vendéens,  en  y  bisant 
touterols  des  altérations  que  la  politique  réclamait 
Une  proposition  d'élargissement  fut  faite  au  eomie  de 
Vauban,  à  condition  qoll  abandonnerait  son  msnuscrit; 
et  la  proposlUon  fut  acceptée  par  loi.  Les  JUemotret  du 
comte  de  Vanban  forent  remia  S  Alpb.  de  Reaochamp, 
qat  les  arrangea  d'après  les  Initmetlons  qn'U  avslt  rr* 
çue.i,  et  compromit  par  là  le  nom  de  Vauban  présdca. 
royalistes. 
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tic  rédiger  un  message  destiné  à  Taincre  là  ré- 
sistaucc  ilu  roi  au  décret  rendu  contre  les  émi- 
grés, ce  qu^il  fit  avec  l)eaucoup  de  fermeté;  il 
le  présenta  ensuite  au  roi,  et  eut  grand  soin  de 
faire  otMerver,  en  rendant  comptede  sa  mission, 
«  que  le  roi  s'était  incliné  le  premier  et  qu'il  n'a- 
vait fait  que  lui  rendre  son  salut  »  (  29  nov.  ), 
ronduite  et  langage  qui  étonneraient  de  la  part  d'un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes ne  peuvent  être  mis  en  doute,  si  Ton  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  et  de 
ilignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  En 
(fflet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  s'il  était  partisan  de  la  monarchie,  il 
ne  la  séparait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  l'esprit  un  peu  emphatique 
mais  généreux  de  celte  époque.  Il  défendit  ^e 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Molleville , 
fie  Lessart  et  de  Narbonne  (10  mars  1792), 
ainsi  que  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne, 
et  le  maréchal  de  Rochambeau;  il  provo- 
qua la  poursuite  de  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de- 
manda celle  de  Marat  à  propos  de  son  journal 
incendiaire  (3  mai),  en  même  temps  qu'il 
votait  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d'un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  menées  des  princes  émigrés  (1^  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  La  Fayette  (8  août  1792), 
et  poursuivi,  au  sortir  de  cette  séance  oragense, 
par  des  cris  menaçants,  parvint  avec  peine  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais-Royal.  La 
proposition  qu'il  lit  le  lemicinain  d'écarter  im- 
médiatement de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  à  Rœdercr  de  leur  conduite  daus  la 
journée  du  20  juin  f^oulevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  d^un  jeune  officier  du 
génie,  plus  tard  le  général  Bertrand,  qui  dé- 
tourna un  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 
Non  réélu  à  la  Convention,  il  parvint,  par  son 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  échapper  au 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
midor.'^Prenant  part  alors  au  mouvement  du 
13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  il  présida  la  sec- 
tion Poissonnière,  et  fut, -après  la  défaite  de  son 
parti,  condamné  à  mort  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  auparavant,  il  a\ait  été  nommé  député 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officielle  n'é- 
tant dirigée  contre  lui ,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1790*  réclamer  son  admission  ail  conseil; 
mais  ce  ne  fut  que  sept  mois  après  que  le  ju- 
gement rendu  contre  lui  fut  déclaré  nul  comme 
inconstitutionnel  par  un  vote  parlementaire 
(30  août  1796).  Lg  2  septembre,  il  prit  séance 


dans  cette  •; semblée,  et  comme  il  allait  prêter 
le  serment  obligatoire  de  haine  à  la  royauté  : 
«  Plus  haut  !  »  lui  cria  Savary.  —  «  Et  vous, 
plus  bas!  »  répliqua  t-il,  avec  plus  d'à-propos 
peut-être  que  d'autorité  ,  puisque  le  gouverne- 
ment républicaÎQ  n'avait  pas  encore  cessé  d'être 
celui  de  la  France.  Tout  en  afTectant  les  dehors 
du  républicanisme,  comme  par  exemple  en  ap- 
puyant la  motion  de  Jean  Debry,  relative  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille  (14  juill.  1797),  Vau- 
blanc, qui  était  du  parti  clichien,  se  fit  remar- 
quer par  ses  attaques  contre  l'administration 
des  colonies  ;  provocateur  de  la  loi  qui  ordonna 
la  fermeture  des  sociétés  politiques,  et  en  par- 
ticulier celle  que  les  jacobins  V(*naient  de  rou- 
vrir, il  fut ,  après  un  discours  violent  contre 
plusieurs  des  institutions  républicaines,  nommé 
un  des  inspecteurs  chargés  de  défendre  l'Assem- 
blée contre  le  coup  d'Etat  dont  la  menaçait  le 
Directoire  (10  août).  En  vain  essaya-t-il  de  ral- 
lier Carnot  à  la  fraction  extrême  du  parti  réac- 
tionnaire, la  journée  du  1 8  fructidor  (4  sept.  1797) 
amena  une  troisième  proscription  de  Vaublanc. 
Inscrit  sur  la  liste  de  déportation  ,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  puis  en  Italie.  Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire,  et  désigné  par  le  sénat  comme 
membre  du  corps  législatif  (  25  nov.  1800),  ce 
fut  lui  qui  fut  chargé  du  rapport  sur  le  consulat 
à  vie  (12  mai  1802).  Devenu  un  des  partisans 
les  plus  enthousiastes  de  Na|M>léon,  Vaublanc 
fut  nommé  successivement  président,  puis  ques- 
teur du  corps  législatif  en  janvier  1804,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  préfet  de  la 
Moselle  (t**^  fév.  1805),  baron  puis  comte  de 
l'empire  en  1810  et  en  1813,  et  se  distingua 
plus  d'une  foii}  par  l'exagéritlion  de  ses  ha- 
rangues adulatrices.  «  Quel  fut  celui,  disait-il 
le  14  janvier  1805,  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'empereur,  qui  parut  tout  à  coup 
comme  un  astre  bienfaisant  pour  combler  Pa- 
bhne  prêta  s'ouvrir?..  Vous  répondrez  avec 
moi  :  c'est  le  grand  homme  dont  nous  voyons 
l'image.  »  Il  faillit  en  1813  mourir  de  la  ma- 
ladie épidémique  qu'il  avait  contractée  en  visi- 
tant les  hôpitaux  de  Metz,  encombrés  par  les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  de  Mayence. 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  restauration, 
qu'il  avait  acclamée  avec  Pardeur  d'un  ancien 
royaliste,  et  nommé  par  Louis  XVIII  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  (27  déc.  1814),  il 
fit,  lors  du  retour  de  Plie  d'Elbe,  de  vains  efforts 
pour  y  maintenir  Pautorité  royale.  Averti  se- 
crètement que  le  général  Durutte  avait  reçu 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  à  Luxembourg,  et 
de  \k  courut  rejoindre  Louis  XV 111  à  Gand. 
Rentré  en  France  à  la  suite  de  ce  prince,  au- 
quel il  adressa  alors  plusieurs  mémoires  sur  la 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tat et  profet  des  Rouches-du-Rliône  (  10  juillet). 
Vaublanc  entra ,  avec  le  portefeuille  de  Pinté- 
rteur,  dans  le  ministère  Richelieu  (24  sept.  1815); 
mais  à  peine  le  choix  de  M.  de  Vaublanc  était  il 
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publié  qoe  des  r^reU  immédiats  foillirenl  Taire 
révoquer  la  dépêche  télégraphique  qui  le  man- 
dait à  Paris.  Sa  première  circulaire  adressée  aux 
préfets,  dans  laquelle  il  les  invitait  à  «  exercer 
la  plus  active  surveillance  sur  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  »,  le  soin  quMl  prit  d'omettre 
le  nom  do  duc  d'Otrante,  lors  de  l'appel  des  dé- 
putés pour  la  prestation  du  serment  à  l'ouver- 
ture des  chambres,  les  épurations  nombreuses 
auxquelles  il  soumit  Je  personnel  des  préfets , 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre 
introuvable.  Favori  particulier  de  Monsieur, 
chef  lui-même  du  parti  ultra-royaliste ,  il  ac- 
complissait en  même  temps  une  réorganisation 
de  toutes  les  gardes  nationales,  dans  l'intention 
d'en  faire  an  vaste  réseau  de  force  armée  et  de 
police.  Ces  mesures  impolitiques  portèrent  bien- 
tôt leur  fruit  :  les  troubles  de  Nîmes  et  d'Avignon 
(nov.  1810)  leur  répondirent ,  en  même  temps 
que  s'engageaient  de  nombreux  procès  politiques, 
parmi  lesquels  celui  du  maréchal  Ney,  où  Vau- 
blanc  figura  en  qualité  de  commissaire  du  roi. 
Plus  rapproché  que  ses  collègues  des  sentiments 
de  la  cliambre  sur  la  fameuse  loi  d'aumistie ,  il 
répondit  aux  attaques  fougueuses  de  La  Bour- 
donnaie  contre  le  système  plus  clément  des  ex- 
ceptions nominatives,  par  des  protestations  de 
royalisme ,  thème  ordinaire  de  son  éloquence 
(2  janvier  I8i6).  Son  département  comprenait, 
outre  l'Intérieur,   tout  ce  qui    concernait  It^s 
lettres ,  les  arts  et  les  sciences  ;  partout  son  sys- 
tème de  réaction  se  fit  sentir.  Les  épurations 
«tieignirent  ainsi  les  conseils  de  département, 
d'arrondissement  et  même  ceux  des  communes, 
et  jusqu'à  l'Institut,  qui  venait  d'être  réorganisé. 
L'École  polytechnique,  comprise  dans  ses  attri- 
butions, était  dissoute.  Par  une  imprévoyance 
singulière ,  le  cabinet  s'en  remit  à  M.  de  Vau- 
blanc  seul  pour  poser  les  bases  de  la  loi  électo- 
rale. Le  système  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  : 
élections  à  deux  degrés  par  la  coopération  descot- 
léges  communaux  et  départementaux  dans  les- 
quels à  un  assez  petit  nombre  d'électeurs  dési- 
gnés par  le  cens  venaient  s'adjoindre  une  foule 
de  fonctionnaires  de  tous  rangs  ;  fixation  à  vingt- 
cinq  ans   du    droit  d'éligibilité    et  à   402  du 
nombre  des  dépotés,  entin  le  renouvellement  de 
la  chambre  par  cinquième.  Il  le  présenta  Je 
18  décembre  1815,  et  on  assure  que,  par  une 
bien  aveugle  confiance,  il  voulut  en  improviser 
l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  que  lui  du  reste 
n'indiqua  le  caractère  de  la  loi,  en  disant  qu'elle 
était  l'application  de  ce  principe  posé  par  Mon- 
tesquieu que  dan%  une  monarchie  tous  les 
pouvoirs  devaient  être  subordonnés  et  dé- 
pendants.  Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène parlementaire,  ne  fut  pas  même  discuté 
par  la  chambre,  qui  lui  en  substitua  un  autre, 
élaboré  par  M.  de  Vilièle.  M.  de  Yaublanc ,  qui 
se  prononçait  ainsi  de  plus  en   plus  en  faveur 
de  la  chambre  introuvable ,  vit  au  commence- 
ment d'avril  son  maintien  au  minislère  devenir 


une  des  conditions  mises  par  celle-ci  à  son  ac- 
ceptation de  la  loi  élective  provisoire  que  le  re- 
jet du  projet  Vilièle  par  les  pairs  avait  rendue 
nécessaire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux 
débats  que ,  se  séparant  brusquement  de  la  po- 
litique du  cabinet,  il  déclara  à  la  tribune  «  qu'il 
avait  toujours  été  pour  le  renouvellement  inté- 
gral, et  qu'il  lui  avait  toujours  paru  que  ce  mode 
avait  pour  lui  bien  plus  de  motifs  que  le  renou- 
vellement   par  cinquième  ».  Ces  paroles,  si 
étranges  dans  la  bouche  de  l'auteur  même  de  la 
disposition  relative  au  renouvellement  partiel , 
parurent  une  véritable  trahison  aux  membres  du 
cabinet.  Une  circulaire  maladroite  aux  préfets, 
dans  laquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  était 
un  devoir  sacré  et  que  Je  non-succès  n'avait  pas 
d'excuse  »,  la  destitution  de  M.  Pépin  de  BelliÀJe, 
préfet  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Delaltre,  préfet 
de  Versailles,  hâtèrent  l'issue  de  la  crise,  et  le 
8  mai  1816  M.  de  Yaublanc  était  remplacé  par 
M.   Laine,  au  moment  même  où  il  venait  de 
présenter  au  roi  un  mémoire  sur  la  nécessité 
d'affirmer  davantage   les   principes    purement 
monarchiques.  Le  6   avril  précédent  il  avait 
été  élu  le  premier  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  11  ne  reparut  plus  qu'en  1820 
à  la  chambre,  où  il  fut  envoyé  par  le  Calva- 
dos.—Membre  influent  du  côté  droit,  il  fut 
porté  à  la  vice*  présidence  en  182 1  et  dans  presque 
toutes  les  sessions  suivantes.  Tout  en  rappelant 
la  proposition  du  maréchal  Macdonald  relative 
aux  émigrés ,  et  en  votant  la  septennalité,  et 
pour  une  liste  civile  en  faveur  de  la  famille  d'Or- 
léans en  1824,  il  se  prononça  énergiquement 
contre  la   prolongation  de  la  loi  de  ceusure  en 
1821,  et  prit,  comme  déléguéde  la  Guadeloupe,  qui 
l'avait  élu  pour  son  représentant  près  du  gouver- 
nement, en  1822,  la  défense  des  intérêts  du  com- 
merce et    de   l'industrie.  Nommé,  en   1824, 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce,  il 
fut  hostile  au  cabinet  Vilièle,  qu'il  trouvait  trop 
facile  aux    concessions,  et  se  vit  supprimer 
les  libres  entrées   qu'il    avait   eues  jusque-là 
auprès  de  Charles  X.  Non  réélu  après  la  dis- 
solution de  1827,  il  fut  appelé,  par  une  ordon- 
nance du  2à  juillet  1830,  à  participer  aux  délibé- 
rations du  ivonseil  d'État,  s^n.^  toutefois  être  mis 
dans  la  confidence  des  funestes  mesures  qui  ^e 
préparaient.  Depuis  lors,  retiré  complètement 
de  la  scène  politique,  il  a  consacré  aux  lettres 
les  restes  d'une  existence  encore  active,  qui  se  ter- 
mina, à  quatre-vingt-neuf  ans  passt's.  M.  Sainte- 
Beuve  a  tracé  ce  portrait  de  Yaublanc  :  «  Esprit 
léger,  présomptueux,  ne  doutant  de  rien,  tran- 
chant de  l'homme  d'État,  se  payant  de  parole.s 
creuseii,  a  une  outre  gonflée  de  vent  »,  comme 
on  l'appelait,  ou  encore  «  une  cymbale  retentis- 
sante ». 

On  a  de  M.  de  Yaublanc  les  ouvrages  sui- 
vants :  Considérations  critiques  sur  la  woti- 
velle  ère;  Paris,  1801.  in-8";  -  Rivalité  de  la 
France  et  de  VAngleterre;  Paris,  1808.  in-8°î 
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tablcAQ  rapide  des  événements  militaires  de- 
puis 1*066  jusqu*à  la  rupture  du  traité  d'Amiens; 

—  Tables  synchroniques  de  rbistoire  de 
France;  Paris,  1818,  1829,  in-S»;  —  Dtt  Gou- 
vernement représentatif  en  France;  Paris, 
1820,  in-8<>;  —  Du  Commerce  de  la  France 
en  1820  eM82t;  Paris,  1822,  in-8»;—  Du 
Commerce  de  la  France ,  examen  des  états 
du  directeur  général  des  douanes;  Paris, 
1824,  iD*-8o;  — Des  Administrations  provin- 
ciales et  municipales;  Paris,  1828,  in-S»;  — 
JDu  Commerce  maritime  considéré  sous  le 
rapport  de  la  liberté  entière  du  cùmmerce  et 

.«ottf  le  rapport  des  colonies;  Paris,  1828, 
ia-8^';—  Mémoires  sur  larévolution  de  France; 
Paris»  1832,  4  Tol.  in-8*:  ils  sont  intéressants, 
bien  que  trop  personnels;  —  Bssai  sur  Védu- 
cation  d'un  prince  au  dix-neuvième  siècle  ; 
Paria,  1833»  in-8'>;  —  Discours  en  vers  sur  le 
courage  des  Françaises;  Paris,  1834,  in-8^; 

—  Le  Dernier  des  Césars ,  ou  la  Chute  de 

rempire  romain,  poème  en  XII  chants;  Paris, 

1836,in-8''  :  d'après  Barbier,  il  aurait  déjji  paru, 

en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  ^  Fastes 

ménorables   de  la  France;   Paris,   1838, 

m-S^;— Tragédies;  Paris,  1839,  in-s"  :  il  y  en 

a  einq,  dont  aucune  n'a  été  représentée  ;  —  Mé* 

moires  et  Souvenirs;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8"; 

abrégés  par  M.  Barrière  en  1  vol.  in- 18,  ibid.» 

1859;  —  Contes  et  mélanges,  en  prose;  Paris, 

1840,  in-80;  —  De  la  Ifavigation  des  colonies; 

Paris,  1843,  in-S"".  £.  Asse. 

VaubUnc,  Mémoires.  — >  Châteaobriand,  Mtm,  d'outre^ 
tombe.  —  Vanlabelle,  Lamartine.  Vtcl-Ciatel,  HUt,  de 
ta  retUtur.  <—  Davergler  de  Hannooe»  HiMt,  dn  poiiv. 
reprUenUMf.  —  Babbe,  Béoyr.  wniv.  H  port,  dai  eofi> 
temp,  —  Sarrat  et  Salnt-Bdme,  Hommet  d»  Jour,  1. 111. 
S*  part.  —  TliieroD,  Jnnatei  hUt.,  ann.  ISSt. 

TACBOis  (Comte  de).  Voy,  Belcr4nd. 

TAVCARBON  (Jacqucs  de),  célèbre  mécani- 
cien, né  à  Grenoble,  le  24  février  1709,  mort  à 
Paris,  le  21  novembre  1782.  Il  fit  ses  études 
chez  les  iésuites  de  sa  ville  natale,  et  montra  de 
bonne  heure  une  aptitude  particulière  pour  la 
mécanique.  Ayant  réussi ,  malgré  son  extrême 
jeunesse  et  avec  des  instruments  grossiers ,  à 
exécuter  une  horloge  en  bois  qui  marquait  exac- 
tement les  heures  (1),  il  puisa  dans  ce  succès 
une  ardeur  nouvelle.  Au  sortir  du  collège  il  ré- 
sida quelque  temps  à  Lyon.  Le  besoin  d'étudier 
les  sciences  exactes  l'amena  à  Paris,  et  à  la  vue 
de  la  statue  du  Flûieur  au  jardin  des  Tuileries, 
l'idée  lui  vint  de  faire  un  automate  qui  jouftt 
des  airs  :  il  y  parvint  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées. Terminé  en  1738,  ce  chef-d'œuvre  fut  pré- 
senté à  l'Acadé^nie  des  sciences,  et  excita  l'ad- 
miration générale.  A  cette  machine  en  succé- 
dèrent d'autres,  plus  compliquées.  Bientôt  Vau- 

(1)  «  l^e  plaisir  d'arranirer  une  petite  chapelle,  raconte 
Condorcet ,  était  au  nombre  dct  amutieinents  que  tta 
ro^re  lai  permettait  ;  bientôt  11  orna  cette  chapelle  de 
petits  anges  qnl  agitaient  leurs  ailes,  et  de  prêtres  au- 
tomates,  qnl  Imitaient  quelques  loncUons  ecclébiaa- 
tiques*»^ 


canson  appliqua  son  génie  pour  la  mécanique  à 
des  travaux  plus  utiles.  Le  cardinal  de  Fleury 
l'ayant  chargé  de  l'inspection  des  manufactures 
de  soie ,  il  perfectionna  le  métier  à  organsioer  et 
inventa  d'admirables  machines  pour  dévider  la 
soie,  pour  former  une  chaîne  sans  fin,  etc.,  ntc. 
En  proie  depuis  longtemps  à  des  souffrances  ai* 
gués,  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos,  il  moiinit 
dans  sa  soixante-quatorzième  année,  ne  laissant 
qu'une  fille,  mariée  au  marquis  de  Salvert. 
.Membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1746, 
Vaucanson  a  imprimé  dans  les  recueils  de  cette 
compagnie  quelques  mémoires  ofa  il  décrit  des 
mécanismes  de  son  invention.  Il  possédait  à  un 
degré  rare  le  talent  de  décrire  les  machines 
avec  clarté  et  précision. 

Vaucauson  passe  pour  avoir  surpassé  tous 
ses  rivaux  en  ce  genre.  Il  fit  d'aboi^  un  fltlteur 
imitant  tous  les  mouvements  de  rinslrumen- 
tiste  et  toutes  les  modulations  de  Tinstniment, 
non  moins  curieux  sous  le  rapport  musical  que 
sous  celui  de  la  mécanique  ;  puis  un  autre  au- 
tomate, exécutant  sur  le  galoubet,  en  s'acoompa- 
gnant  du  tambourin,  une  vingtaine  de  menuets 
et  contredanses  :  roulements  sur  le  tambourin , 
coups  de  langue  sur  le  galoubet,  tout  était 
rendu  avec  une  précision  presque  iinpossilrie 
à  l'homme  ;  enfin  un  canard  artificiel,  barbotant, 
mangeant  avec  la  gloutonnerie  naturelle  à  son 
espèce,  secouant  le  cou  avec  précipitation  et 
faisant  claquer  son  bec;  les  ailes,  copiées  exacte- 
ment d'après  nature,  présentaient  les  apophyses, 
les  cavités ,  la  représentation  et  le  jeu  naturel 
des  trois  os  qui  les  forment.  Mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  extraordinaire  c'est  que  les  ali- 
ments avalés  éprouvaient  non  pas  une  digestion 
naturelle  produisant  du  diyle  et  du  sang,  mais 
une  transformation  analogue  en  apparence,  et 
étaient  rejetés  dans  cet  état  par  l'anus.  Vaucan- 
son avait  encore  fait  pour  la  Cléopdtre  de  Mar- 
montel  un  aspic  qui  s'élançait  en  sifflant  sur  le 
sein  de  l'actrice,  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant  in- 
terrogé sur  ce  qu'il  pensait  de  la  pièce  :  «  Moi , 
je  suis  de  l'avis  de  l'aspic.  »  On  dit  que  dans  un 
voyage  à  Lyon ,  s'étant  vu  poursuivi  par  les  ou- 
vriers, instruits  qu'il  cherchait  à  simplifier  les 
métiers,  il  construisit  pour  se  venger  une  méca- 
nique avec  laquelle  un  âne  exécutait  une  étoffe  k 
fleurs.  Peu  de  personnes  savent  le  sort  des  chefs- 
d'oetuvre  de  Vaucanson  :  à  sa  mort  il  avait  donné 
son  cabinet  de  mécanique  à  la  reine^qul,  appré* 
ciant  peu  ce  présent ,  l'abandonna  à  l'Académie 
des  sciences;  mais  les  intendants  du  commerce 
ayant  réclamé  tes  machines  relatives  aux  manu- 
factures ,  il  en  résulta  des  discussions  |)ar  suite 
desquelles  cette  précieuse  collection  fut  dissipée 
et  perdue  |H>ur  la  France.  Le  Auteur,  le  joueur 
de  tambourin,  etc.,  ont  passé  en  Allemagne. 

rondorcet,  Éioge$.  —   Robert  Hondln,  Con/iâenw$ 
d'nn  prestidigittUevr.  —  Rochas,  £logr.  du  Dauphiné. 

TAUDEaioxT(  i^n^oine  oe  Lorraine,  comte 
DE),  guerrier  célèbre,  mort  en  1447.  11  avait 
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pour  père  Ferri,  Meond  fils  de  Jeao  1*',  duc  de 
Lorraine,  etqui,  par  aooaiariag^aTec  Marguerite, 
héritière  de  Vaudemont,  devint  la  tige  de  la  se- 
conde l>ranche  des  oomtet  de  ce  nom.  A  la 
mort  de  son  oncle  paternel»  Charles^  doc  de 
Lorraine  (25  janv.  143i  ),  il  disputa  la  succes- 
sion de  cet  État,  qu'il  prétendait  être  un  fief  mas- 
culin, à  René  d^Anjou,  alors  simple  duc  de 
Bar,  mais  époux  d'Isabelle,  tille  du  dernier  doc, 
qui  TAvait  institué  son  héritier.  S'étant  présenté 
en  vain  pour  soutenir  ses  droits  devant  le  con- 
sefl  de  Lorraine ,  qui  repoussa  ses  prétentioifi 
(23  fév.  1431 },  il  en  appela  aux  armes.  Protégé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  à  la  maison  duquel 
il  était  tout  dévoué,  il  reçut  de  lui  un  subside 
de  50,000  livres  et  Tassistance  du  grand  maré- 
chal Jean  de  TouloogiBOO  {voy.  ce  nom),  suivi 
de  nombreuses  milices,  tandis  que  son  rival 
n*était  pas  moins  chaudement  appuyé  par  son 
beau-fi^re ,  Cbaries  VII,  roi  de  France.  Pendant 
que  René  assiège  ses  ch&teaux  de  Vaodemont  et 
de  Veiellse,  il  ravage  si  impitoyablement  le 
Barroisque  celui-ci,  ému  pour  ses  malheureux 
sujets,  se  décide  à  abandonner  le  siège  de  ces 
places  pour  marcher  à  leur  secours.  De  son 
côté  Antoine  venait  d'abandonner  ce  pays  épuisé 
par  loi,  lorsqu'il  rencontra,  entre  siandrecourt 
et  Bulgnéville,  Tarmée  de  son  adversaire,  forte 
de  quinie  mille  hommes.  Bien  qu'il  n'en  eût  que 
huit  mille  et  malgré  les  avis  prudents  deToulon- 
geon,il  prit  de  si  bonnes  dispositions  en  rortiliant 
ses  ailes  par  des  chariots  et  des  pieux,  que  Bar- 
baian,  qui  commandait  les  troupes  de  René,  con- 
seilla d'attendre  et  de  réduire  l'ennemi  par  la 
famine.  Une  entrevue  qui  eut  lieu  entre  les 
deux  compétiteure  ne  fit  qu'accroître  leur  aoi- 
roosilé,  et  la  bataille  eut  lieu  le  2  juillet.  Une  ba^ 
terie  masquée,  manceuvre  inconnue  jusqu'alors, 
décida  en  moins  d'un  quart  d'heure  la  victoire 
en  faveur  d'Antoine.  René  d'Anjou,  fait  prison- 
nier dans  l'action ,  ne  fut  cependant  pas  remis 
entre  ses  mains,  mais  en  celles  du  duc  de  Bour- 
gogne. Au  lieu  de  pénétrer  en  Lorraine,  Antoine 
consentit  avec  Isabelle,  femme  de  René,  une 
trêve  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  négocia- 
tions. En  décembre  1432  eut  lieu  à  Bruxelles, 
sous  les  auspices  de  duc  de  Bourgogne,  une 
sorte  de  transaction  par  laquelle  René  remit  sa 
fille  Yolande  au  comte  de  Vaodemont,  qui  de- 
vait, lorsqu'elle  serait  nubile,  la  fab'e  épouser  à 
son  fils  Ferri.  Toutefois  ce  grand  procès  ayant 
été  remis  à  l'arbitrage  de  l'empereur  Sigismond, 
le  prince,  après  avoir  entendu  les  avocats  des 
deu%  parties,  adjugea  par  provision  le  ducliéà  René 
d'Anjou.  Antoine  protesta  contre  cette  sentence, 
et  recommença,  en  1438,  les  hostilités, qui  ne 
cessèrent  que  par  le  mariage  de  son  fils  Ferri 
avec  Yolande,  en  1444.  De  son  mariage  avec 
Marie  dllarcourt  (i4l7),il  avait  eu  neuf  enfants, 
dontralné,  Ferri,  eut  pour  fils  René  II,  qui  par- 
vint au  duché  de  Lorraine  en  1473,  après  la 
mort  de  Nicolas  d'Anjou,  et  qui  fut  l'auteur  de  la 


branche  de  tjorraine  qui  monta  sur  le  trône  im- 
périal. 

Moiutrelet,  Ckroniqut.  <-  Olivier  de  la  Marehe,  Më- 
motru.  —  D.  Calnet,  HUt.  de  LarraiM,  —  Paradln , 
HM.  de  Baurgofn».  —  VUleiieave*>BaTfemoa.  Hitt.  de 
Bmtéd^jnjcm.  —  Bartnte,  hUt.  des  dua  de  Bomrçoçnê. 

"9 kVOoncoVMT  {Frédéric-François  Guil- 
LAOHB  (1),  baron  db),  général  français,  né  le 
24  septembre  1772,  à  Vienne  (Autriche),  mort  le 
2  mai  1845,  à  Passy  près  Paris.  Il  reçut  de  son 
père  (2)  une  instruction  spéciale  et  littéraire  des 
plus  solides,  acheva  ses  études ,  et  entra  à  seize 
ans,  dans  les  bureaux  du  comité  supérieur  de 
la  guerre.  Renvoyé  en  1789  dans  ses  foyen,  il 
compléta  son  éducation  et  se  fit  recevoir  mettra 
es  arts  en  1790.  EnrOlé  volontaire  au  premier 
bataillon  de  la  Mosefle  avec  le  grade  de  lieute- 
nant (19  sept.  1791),  il  passa  en  1792  dans  on 
corps  franc,  placé  sons  les  ordres  de  son  père, 
qui  lui  en  donna  le  commandement  en  second. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  défense  de 
Thionville,  et  sa  conduite  y  fut  si  brillante  que 
les  habitants  de  Meta  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne civique.  Au  commencement  de  1793,  le 
corps  franc  fut  envoyé  à  l'armée  de  Custine, 
et  bientôt  après  Guillaume  en  prit  le  comman- 
dement, son  père,  blessé,  ayant  été  fait  général. 
En  juin  il  culbuta  devant  Deux-Ponts  les  avant- 
postes  ennemis  et  aussi  la  division  Hohenlohe. 
Attaché  au  corps  des  Vosges  que  commandait 
Moreaux,  il  assista  au  combat  de  Pirmaseos 
(14  8ept«),  et  fut  fait  prisonnier  après  avoir  reçu 
six  blessures.  Revenu  de  captivité  (avril  1795)» 
il  rejoignit  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  qui  blo- 
quait Mayence,  sauva  à  la  levée  du  siège  douze 
bouches  à  feu ,  et  alla  servir  en  Italie  comme 
aide  de  camp  de  son  père  (1796).  Ayant  attiré, 
par  quelques  faits  d'armes  brillants,  l'attention 
de  Bonaparte,  il  fut  nommé  major  (10  sept. 
1797),  avec  la  mission  d'organiser  l'artillerie  de 
la  république  cisalpine.  Après  des  prodiges  de 
xèle  et  d'activité,  il  sut  en  dix-huit  mois  mettre 
ce  corps  en  état  de  servir  avec  distinction  dans 
la  désastreuse  campagne  de  1799.  Enfermé  dans 
Peschiera,  il  déploya  une  énergie  telle  que 
longtemps  il  empèdia  la  capitulation.  Lors- 
qu'enfin  elle  eut  lien,  Ig  fi  mai,  Soovorof,  furieux 
des  obstacles  que  loi  avait  opposés  le  chef  de 
l'artillerie ,  voulut  séparer  son  sort  de  celui  de 
la  garnison.  Le  grand-duc  Constantin  ne  permit 
pas  cette  inique  dérogation  aux  lois  delà  guerre, 
et  au  commencement  de  1800  Guillaume  put 
prendre  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l'aile  droite  de  l'armée  française.  Promu  colonel 
le  19  juillet,  après  Marengo,  il  fut  une  fols  en- 

(1)  CéUlt  ion  nom  de  fkmlUe.  Il  prit  eelol  de  Foudim' 
court,  soot  lequel  U  est  eoonii,de  rmc  de  teipropnéiéiv 
■Uaée  en  Lorraine. 

(t]  GnfLL4Uiu  (PaulU  nttlf  de  ta  Lorraine,  fut  ap- 
pelé i  Bcrtio  par  Frédértc  II,  et  employé  comme  profn- 
Mur  et  eiamlnateur  d'artillerie  à  l'école  des  cadets.  I>e 
retour  en  France,  11  prit  part  aux  goerres  de  la  républl* 
que,  se  dlsUngna  dans  Tarmée  de  la  Moaelle,  et  mournt 
en  l'an  Vil,  général  de  brigade,  en  lUlle. 


10:^3 


VAUDONCOURT 


10?4 


<^re  chargé  fie  la  réorganii^tion  de  rartillerie  de 
Parmée  italienne.  11  fît  sous  le  général  Du{K>nt 
la  rampagne  de  Toscane,  et  reçut«  le  to  juillet 
1801,  le  titre  de  directeur  général  da  corps 
Tonné  par  ses  soins.  L'année  suivante,  ce  fut  lui 
qui  rédigea,  avec  l'approbation  du  premier  con- 
sul, les  k>ases  du  Kyi;tème  de  défense  à  adopter 
par  l'Italie.  Enfin  il  eut  en  1803  la  nouvelle  mis- 
hion  de  donner  une  organisation  définitive  à 
rartillerie  italienne,  à  laquelle  rAutriclie  avait 
été  forcé  de  céder  un  matériel  considérable. 
Refonte  des  bouches  à  feu  de  différents  calibres, 
arsenaux  de  construction,  fonderies,  poudrières, 
forges ,  manufactures  d'armes,  tout  était  à  créer 
sur  une  échelle  plus  large  et  pour  un  État  dont 
Tarmée  avait  alors  un  effectif  de  soixante  mille 
combattants.  Tout  fut  terminé  en  1804,  et,  chose 
des  plus  flatteuses  pour  son  caractère  et  sa  pro- 
bité bien  reconnue,  on  admit  sur  sa  seule  si- 
gnature toutes  ses  dépenses  montant,  à  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  10  août  1804  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation 
militaire,  le  30  novembre  suivant  chef  du  corps 
des  ingénieurs  géographes  et  du  dépôt  de  la 
guerre,  enfin  mis  À  la  tète  des  opérations  rela- 
tives à  la  formation  de  la  carte  du  royaume 
d'Italie.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1805 
comme  directeur  général  du  parc  de  campagne 
de  Tarmée  française  d'Italie,  il  se  rendit  auprès 
des  beys  de  la  Bosnie  et  des  pachas  de  Scutari 
et  de  Janina  (1807),  réussit  à  faire  échouer  une 
expédition  anglaise,  à  créer  deux  forteresses 
importantes  à  Janina  et  à  Prevesa,  et  cependant, 
malgré  la  série  de  services  rendus ,  il  n'obtint 
aucun  avancement.  Fatigué  de  ce  déni  de  jus- 
tice, qu'il  attribuait  ù  sa  position  dans  l'artillerie, 
il  demanda  à  servir  dans  les  troupes  de  ligne. 
En  qualité. d'adjudant  général,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Sacile  et  de  Raab,  et 
devint  général  de  brigade  (30  mai  1809),  puis 
baron  sons  le  nom  de  Vaudoncourt  (tslO). 

En  1812,  Vaudoncourt  reçut  le  commandement 
d'une  des  brigades  dn  4^  corps  (prince  Eugène). 
Le  10  décembre,  à  Vilna ,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Hussein  ;  il  était  à  moitié  mort  du  typhus. 
Heureusement  pour  lui ,  le  grand-duc  Constan- 
tin lui  envoya  son  propre  médecin,  et  le  fit  trans- 
porter dans  sa  propre  maison  de  campagne ,  à 
Strelna,  près  Saint-Pétersbourg.  Ce  prince  lui 
offrit,  en  1814,  de  lui  donner  du  service  en 
Russie,  mais  le  général  refusa  et  revint  en  France. 
An  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  se  présentai  Na- 
poléon ,  qui  le  reçut  h  merveille  et  qui  le  nom- 
ma général  de  division,  en  ajoutant  :  «  Pour  vos 
t)ons  et  anciens  services.  Vous  n'avez  pas  de 
'«rtune,  ajouta  t-il  ;  je  vous  destine  une  dota- 
»  on  de  30,000  francs ,  mais  je  vous  charge  en 
même  temp.s  d'écrire  l'histoire  militaire  de  la 
France.  >«  Pendant  la  campagne  de  Waterloo , 
il  fut  chargé  de  l'organisation  des  fédérés  de  la 
Moselle.  A  la  seconde  restauration ,  il  fut  con- 
damné h  mort  par  contumace,  et  se  réfugia  en  Bel- 


gique et  de  là  en  Allemagne.  Tl  fut  sur  le  point  d« 
jouer  un  grand  rôle  politique  et  militaire  en  1 8t!  I , 
lors  delà  révolution  du  Piémont.  On  voulut  lui 
donner  le  commandement  de  l'armée.  Il  faillît 
être  pris  et  gagna  avec  peine  l'Espagne,  où  il  se 
lia  avec  les  principaux  chefs  du  parti  patriote. 
Il  était  en  18?.3  à  Cadix  lorsque  les  Français  se 
présentèrent  devant  cette  place.  Il  en  sortit  dif- 
ficilement en  se  hasardant  sur  un  bateau  con- 
trebandier qui  le  conduisit  en  Angleterre.  1^ 
28  mai  1825  l'amnistie  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  France.  Il  se  hâta  d'y  revenir,  mais  il  ne  ptit 
obtenir  d'élre  reconnu  pour  le  traitement  de  re- 
forme, dans  le  grade  de  lieutenant  |7.énéral.  Eii 
1821,  il  avait  été  atteint  par  la  mort  civile,  en 
sorte  que  les  héritiers  d'un  premier  lit  avaient 
pu  le  dépouiller  de  son  héritage  paternel.  Eu 
1826  il  perdit  sa  mère,  et  ces  mêmes  enfants  se 
firent  atlribuer  encore  ce  patrimoine.  Il  ne  lui 
resta  d'autre  ressource  que  celle  de  ses  travaun; 
littéraires.  Il  fonda  à  cette  époque  le  Journal 
des  sciences  militaires,  qui  subsiste  encore.  La 
révolution  de  1830  trouva  dans  Vaudoncourt  un 
chaud  partisan.  11  se  mit  à  la  tète  de  l'insur- 
rection dans  les  quartiers  du  Roule  et  des  Tuile- 
ries. Nommé  en  août  au  commandement  du 
Finistère,  menacé  d'une  levée  de  boucliers  légi- 
timistes, il  passa  en  1831  dans  la  Charente  et 
fut  mis  en  1832  à  la  retraite,  sur  sa  demande. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Guil- 
laume de  Vaudoncourt,  ouvrages  sérieux, 
pleins  de  recherches,  et  qui,  comme  presque 
tous  ceux  de  cette  nature,  furent  loin  de  l'en* 
ricliir,  car  il  laissa  dans  la  misère  la  compagne 
de  son  exii^tence  :  Histoire  des  campagnes 
d'Annihal  en  Italie^  suivie  d'un  Abrégé  de  la 
tactique  des  Romains  et  des  Grecs;  Milan, 
impr.  roy.,  1812,  3  vol.  in-4'*,  et  atlas;  —  Rela- 
tion  impartiale  du  passage  de  la  Bérésina; 
Paris,  1812, 1815,  in-8*';  —  JI/^oir«»  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  guerre  entre  la  Franceet 
la  Russieen  1812;  Londres,  1816,  in-4«;  Paris, 

1817,  in-4®,  avec  l  vol.  de  planches;  —  ilfe- 
moires  sur  Itts  îles  Ioniennes  et  Ali  pacha  (en 
anglais);  Londres,  18I6,  in-8'*;  —  Mémoires 
sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie^  en  18  i  3 
et  1814;  Londres  (Allemagne),  1817,  in-4^  et 
atlas  ;  —  Histoire  de  la  guerre  soutenue  par 
les  Français  en  Allemagne  en  181S;  Paris, 

1818,  2  vol.  in-4°;  —  Carte  de  la  Turquie 
d'Europe;  Munich,  1819,  en  4  feuilles;  —  Let' 
très  sur  l'état  politique  de  l'Espagne,  de 
1820  à  1823  (en  anglais);  Lbndres,  1825,  in-S"; 
—  Histoire  des  campagnes  de  tSii  et  de 
1815  en  France;  Paris,  1826,  5  vol.  in-8**:  — 
Histoire  politique  et  militaire  du  prince  EU' 
gène,  vice-roi  d'Italie;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8'*,  plans  et  cartes  ;  —  Quinze  années  d'un 
proscrit:  Paris,  1835,  4  vol.  in-fS^ ;  — Essai 
sur  l'organisation  défensive  de  la  France; 
Paris,  1835,  in -8^.  Il  a  aussi  f^it  insérer  plu- 
sieurs mémoires  et  articles  dans  le  Journut 


dei  Mcùneêi  méiUttires,  le  DidUmnaire  de  la 
ConversaHon^  la  Revuêdu  Nord^  etc.  Vaudou- 
court  n'était  à  «a  mort  que  simple  chevaUer  de 
la  LépoB  d'honneur.  A.  du  Casm. 

ÇMiiiM  MMdif  4*1111  pmeriL  ~  f^leMrM  <C  ean- 
«ii^tcf.  ^  R«bbe,  irtogr.  vnto.  H  porUt.  de»  emOemp, 
-»  Ssmt  et  StlDt-BdoM,  UowmM  tfn  Jour,  t.  11,  t* 
partie.  ^  tiCftfr./rtmfaiweoiilaiiik 

TAITDBBVIL  (UmU^PhUippe  DC  RlGAUn, 
oomle  os)»  marin  français,  d*uneandenne  famiUe 
du  Languedoc»  né  à  Québec  (Canada),  en  1691» 
mort  à  Rocbefort»  le  27  novembre  1763.  Il  était 
rainé  des  ooae  fils  de  Philippe^  marquis  de  Vau- 
dreoil^  capitaine  de  ▼alsseaU,  mort  à  Québec,  le 
10  octobre  1725,  après  vingt  et  un  ans  d'exerdce 
de  ses  fonctions  de  gooTemeur  du  Canada,  rem- 
plies avec  une  Tigilanoe  et  une  fermeté  le  plus 
souvent  couronnées  de  succès.  Il  servit  au  Ca- 
nada jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  et  vint  alors 
en  France.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  1738,  il 
prit»  comme  commandant  de  V  Intrépide  9  une 
part  brillante  an  combat  livré  aux  Aillais  le  26 
octoiwe  1747,àquatre-viugt>bttit  lieues  nord-ouest 
dn  cap  Finistère.  Le  T^mmuil,  monté  par  le  chef 
d'escadre,  M.  de  Llfistenduère,  était  aux  prises 
avec  trois  vaisseanx  lorsque  Vandrenil,  qui  com- 
battait à  une  demi-lieue  de  là,  vira  de  bord,  vint 
se  placer  par  le  travers  du  Tbnnan/,  le  dégagea 
et  le  remorqua  ensuite  jusqu'à  Brest.  Louis  XV, 
pour  perpéiner  le  souvenir  de  cet  acte  héroïque, 
fit  tUre  un  tableau  représentant  ^intrépide  aux 
prises  avec  la  flotte  anglaise^  tableau  qu'il  donna 
k  Vandreuil,  et  dont  une  copie  existe  au  musée 
4e  Venailles.  Il  Ait  promu  chef  d'escadre  en 
raison  de  sa  belle  conduite,  puis  lieutenant  gé- 
■éral  (août  1759). 

VAunacoiL  (  Lauli-Philippe  ni  Rigaod,  mar- 
quis bs),  fils  do  précédent,  né  à  Rochefcûrt,  le 
26  octobre  1724,  mort  à  Paris,  le  14  décembre 
1602.  Il  était  enseigne  lorsqu'il  combattit,  aux 
côtés  de  son  père,  sur  V intrépide.  Lieutenant 
de  vaisseau  depuis  1754,  il  escortait,  abord  de 
la  frégate  l'Aréthute,  un  nombreux  convoi ,  au 
salut  duquel  fl  se  sacrifia,  en  soutenant,  à  l'en* 
trée  de  la  baie  d'Andieme,  contre  une  frégate  et 
trois  vaisseaux  anglais,  un  combat  de  deux  heures, 
où  fl  eut  le  bras  cassé  par  une  balle,  et  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  (19  mai  1759).  Chef  d'es- 
cadre en  1777,  il  partit  de  Brest,  en  décembre 
1778,  avec  une  division  portant  des  troupes  aux 
Antilles,  et  chemin  faisant  s'empara  de  Saint- 
Louis  (Sénégal).  Vandreuil,  qui  avait  pris  part 
aux  combats  des  17  avril,  15  et  19  mai  1780, 
fut  ensuite  nommé  grand'croix  de  Saint-Louis 
«t  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Préférant  la 
vieiMlitaire  à  une  position  sédentaire,  il  reprit  la 
mer,  raHîa  le  pavillon  du  comte  de  Grasse,  et 
assista,  le  12  avril  1782,  au  combat  livré  àRodney 
sous  la  Dominique.  A  la  fin  du  combat,  sentant 
que  la  posiiidiw  critique  du  vaisseau  amirsl  la 
Ville  de  Paris  pouTaii  empêcher  le  commandant 
en  chef  de  s'occuper  des  autres,  il  fit  des  signaux 
généraux  qui  furent  approuvés  ;  mais  après  que 
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la  Ville  de  Paris  eut  amené  son  pavillon,  dt 
Grasse  formula  unepUînte  contre  Vaudreoil,  qui^ 
sur  sa  demande,  fut  ainsi  que  les  autres  officiera 
qui  avaient  concouru  à  Talfaire,  traduit  devante  un 
conseil  de  guerre,  assemblé  à  Lorient  (mars 
1784).  Les  raisons  déduites  par  Vaudreuil  furent 
pleniement  accueillies  par  le  conseil,  qui,  par 
sa  décision  du  21  mal  suivant,  «  le  déchargea  de 
toute  accusation,  et  loua  sa  conduite  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  Journée  ».  Élevé,  le  14 
aoOt  17112,  au  grade  de  lieutenant  général,  puis 
nommé  inspecteur  général  des  classes,  il  fut  dé- 
puté, en  1789,  parla  noblesse  du  bailliage  de  Cas- 
teinaudary,  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté 
droit  deeette  assemblée,  et  y  fit  partie  du  comité 
de  la  marine.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  il 
réussit  à  pénétrer  auprès  de  la  tamllle  royale,  et 
par  sa  fermeté  il  contint  la  populace  qui  envahis- 
sait  le  pahds.  Kn  1791  il  éinlgra  en*Angleterre, 
et  revint  à  Paris  sous  le  consulat.     P.  Lbvot. 

Voluire,  JMeto  d§  LohU  X^.  —  Reaaeqatai,  Mofr, 
mariHmê,  —  UpejroateoBooflbi*,  HHt.  éê  la  mttrimê 
frwkcoU»,X,  Il  «t  m.  <-  Ralogael,  ai*^.  ârtiUfg— iw. 

TAuaBLAS  {Claude  Fivbb  ob),  célèbre 
grammairien  français,  né  à  Meximieux,  près  de 
Trévoux,  te  6  janvier  1585,  mort  à  Paris,  en  fé- 
vrier 1650.  C'était  te  second  fib  do  présêdeol 
Favre  (9oy«  ce  nom).  Il  porta  longtemps  te  qua- 
lité de  baron  de  Péroges,  qu'il  aliéna  par  te  suite, 
et  il  jouissait  d'une  pension  de  deux  mille  livres, 
que  son  père,  en  1619,  lui  avait  fait  obtenir  de 
Louis  Xlli;  mate  cette  pension,  d'f  illeurs  asses 
mal  payée,  formait  à  peu  près  tont  son  revenu, 
et  die  Ait  supprimée  plus  tard  par  Richelien.  Il 
vint  à  Paris  jeune  encore,  et  s'attacha,  en  qualité 
de  gentilhomme  ordinaire,  à  Gaston  d'Orléans, 
dont  il  fut  ensuite  un  des  chambellans.  Blallieu- 
reusement  Gaston  n'avait  pas  pour  coutume  de 
solder  fort  exactement  les  gsges  de  ses  domee^ 
tiques^  et  Vaogelas,  qui  dut  raeconpa^ier  dans 
ses  fréquentes  retraites  hors  do  royaume,  ne 
tarda  pas  à  contracter  des  dettes  qui  pesèrent  sur 
tonte  sa  vie.  Il  avait  été  dans  son  enlanee  l'un 
des  hôtes  assidus  de  rAcadémie  Florhnontane, 
établie  à  Annecy  par  les  soins  de  son  père  et 
de  François  de  Sales;  il  y  avait  pris  le  goAt  de 
l'étude  et  de  la  discussion..  Douéd'un  esprit  grave, 
minutieux  et  réfléchi,  il  s'acquit  de  bonne  lieure 
U  réputation  d'un  homme  qui  savait  à  fond  toutes 
les  i^es  de  la  langue  française,  et  qui  te  pariait 
avec  une  irréprochable  correction.  Il  n'en  biteit 
pas  davantage  pour  le  faire  choisir,  bien  qu'il 
n'eât  rien  écrit* encore, comme  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  (1635).  Il  se  remtit  fort 
utile  dans  le  travail  du  dictionnaire  (1).  Il  fut 
agréé  par  Richelieu,  qui  consentit  à  rétablir  sa 
pensfon.  Comme  il  allait  le  remerder  de  celte 

(t)  «1  M.  de  Vangelaii  qui  avait  fait  dcpala  tooftwapi, 
du  MllaioD,  plnaleara  Mie*  et  carteiiaet  ohMrratloni 
sur  la  langae,  let  offHt  i  la  eompagnle,  qnl  lea  aoeepta. 
et  ordoDoa  quli  en  oonréreralt  avee  M.  Cbapelalii,  et  que 
to«s  deni  ensemble  lia  donneraient  det  méniolrea  puor 
le  plan  et  pour  la  conduite  de  re  travalL  » 

31t 
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faveur  :  «  Eh  bSeo,  lui  dit  le  cardioal,  vous  n'ou* 
blierez  pas  du  moins  dans  le  dictionnaire  le  mot 
de  pensUm,  v  Sur  quoi   Vaugelas  répliqua  : 
«  Non,  monseigneur,  et  moins  encore  celui  de 
reconnaissance.  «  Il  commença  dès  lors  à  drcf^ser 
les  cahiers  du  dictionnaire^  qu'il  rapportait  ensuite 
à  Ja  compagnie  :  «  On  les  discutait  dans  1rs 
/assemblée»  ordinaires,  auxquelles  on  joignit 
bieotût,  pour  aUer  plus  vite,  une  assemblée  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi,  en  deux  bureaux 
aéparés.  Vaugelas  était  Toracle  de  ces  discus- 
sions; c'était  lui  qui  notait  les  points  en  litige,  et 
se  livrait  aux  recherches  nécessaires  pour  les 
éclaircir.  Mais  chaque  mot  donnait  lieu  à  d*inter- 
minables  discussions.  Les  scrupules  de  Vaugelas 
«t  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  à  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  avait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
CoëfTeteau,  qu'il  avait  grand'  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  fût  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qull  publia 
ses  Remaries  sur  la  langue  françoise  (Paris, 
lfi-4*'  ),  el  il  ne  put  jamais  arrivera  donner^vant 
sa  mort  un  second  volume,  dont  il  préparait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  ans  à  une  version 
«le  Quinte-Curce,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
iMms  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépide  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (celle 
d'Arriea),  qui  avait  paru  dans  l'intervalle,  TeOt 
éclairé  sur  les  défauts  de  la  sienne.  Vaugelas  se 
montrait  fort  assidu  à  rhdtei  Rambouillet,  et  il 
y  dirigeait  dans  le  même  sens  toutes  les  facultés 
de  son  esprit,  s'occupant  A  recueillir  les  décisions 
de  l'usage  et  à  noter  les  façons  de  parler  de  la 
bonne  compagnie.  Vers  la  fm  de  sa  vie,  il  devint 
gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de 
Savoie.  Il  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hêtel 
de  Soissoos;  mais  malgré  ces  avantages,  malgré 
le  rétablissement  de  sa  pension,  toujours  asses 
mal  payée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrenoent 
à  la  gène.  Sa  vieillesse/ut  attrista  par  de  cruelles 
souffrances.  Au  mois  de  février  1650,  ayant  été 
•extraordinairement  travaillé,  pendant  cinq  on  six 
semaines,  d'un  abcès  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depnfs  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  croyant  giiéri,  voulut 
aller  prendre  l'air  dans  le  Jardin  de  l'hêtel  de 
Soissons.  Le  lendemain  matin,  son  mal  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Vaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  était  sorti,  il  envoya  l'autre  chercher  do  se- 
cours. Sur  ces  entrefaites,  le  premier  revint,  et 
trouva  son  mettre  qui  rendait  son  abcès  par  la 
bouche  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  demanda  ce  garçon 
effrayé.  —  «  Vous  voyez,  mon  ami,  ré{)ondit 
Vaugelas,  avec  le  flegme  d'un  grammairien  qui 
démontre  une  règle,  vous  voyez  le  peu  de  chose 
qu'est  l'homme.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Son 
bien  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  payer  ses 
créanciers,  et  après  sa  mort  ils  saisirent,  avec  le 
reste  de  ses  écrits ,  les  cahiers  du  dictionnaire, 
4|ue  l'Académie  ne  put  recouvrer  qn'à  gnnd' 


peine,  par  une  sentence  du  Chàlelet,  datée  do 
17  mai  IftSI.  Vaugelas,  dit  Pellisson,  «  était  ua 
homme  agréable,  bien  fait  de  corps  et  d'esprit,  de 
belle  taille  ;^il  avait  les  yeux  et  les  cheveux  noirs, 
le  visage  bien  rempli  et  bien  coloré.  Il  était  fort 
dévot,  civU  et  respectueux  jusques  à  l'excès, 
particulièrement  envers  les  dames.  Il  craignait 
toujours  d'offenser  quelqu'un,  et  le  plus  souvent 
il  n'osait  pour  cette  raison  prendre  parti  dans  les 
questions  que  Ton  mettait  en  dispute  ».  La  ddo- 
cenr  de  son  caractère  ainsi  que  ses  talents  loi 
avaient  fait  beaucoup  d'amis,  parmi  lesquels 
étaient  Faret,  de  Chaudebdnne,  Voiture,  Chape- 
lain et  Conrart. 

Ses  ouvrages  ne  sont  pas  nombreux.  Suivant 
Pellisson,  il  avait  fait  quelques  vers  italiens  très- 
estimés  ;  il  faisait  aussi  âeê  vers  hvnçais,  mais 
seulement  en  façon  â*in'promptu.  L'influence 
et  l'autorité  de  ses  Remarques  furent  très-con- 
sidérables, et  pendant  longtemps  on  ne  Jura  que 
par  Vaugelas.  Sa  grande  règle  est  l'usage,  en- 
tendu et  restreint  dans  certaines  limites  ;  il  dis- 
tingue l'usage  de  la  cour  et  dn  grand  monde  de 
l'usage  bas  et  populaire,  et  porte  dans  les  exclv- 
sions  qu*il  prononce  contre  certains  termes  une 
délicatesse  que  plusleun  ont  accusée  d'exagéra- 
tion  et  de  caprice.  Mais  il  rencontra  plus  d*on 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  Dupleix  écrivirent 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  ses  étyroologies. 
Les  matériaux  quil  avait  préférés  pour  un  seoMKl 
volume  avaient  été  perdus  dans  la  saisie  de  ses 
papiers  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  décida  l'avo- 
cat Aleman  à  publier  en  1690  les  Neuvelleê 
Remarques  de  Vaugelas,  qui  paraissent  être 
réellement  de  lui ,  mais  ne  sout  que  des  notes 
rassemUées  au  hasard ,  roulant  sur  des  phrases 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  probable- 
ment laissées  lui-même  deoMé.  Les  Remarque* 
ont  eu  plusieure  réimpressions,  parmi  lesqiielles 
nous  citerons  celle  de  1704,  avec  les  Observa^ 
4ions  de  r Académie  française  (Paris,  in-4o), 
et  celle  de  I738(ibid.,3  vol.  in-12)  avec  les  notes 
de  Patru  et  de  Th.  Corneille.  La  traduction  de 
Quinte-Curce  parat  ponr  la  première  fois  en  165.) 
(Paris,  in-40),  par  les  soins  de  Oonrart  et  de 
Chapelain,  qui  eurent  à  choisir  parmi  les  cinq  ou 
six   différantes  venions  que  Vaugelas   avait 
laissées  de  la  plupart  des  périodes.  La  seconde 
édition  est  semblable  à  la  première;  pois  on  re- 
trouva une  nouvelle  copie,  qui  servit  à  Patfn  A 
en  donner  (1659)  une  troisième,  meilleura  que 
les  précédentes ,  et  toujoure  considérée  depuis 
comme  Tédition  définitive.  C'est  de  ce  travail 
que  Balzac  a  écrit  :  «i  L*Alexandra  de  Philippe 
est  invincible',  et  celui  de  Vaugelas  est  Inimi- 
table, u  Vaugelas  avait  vonin  faire  de  «ctte  tra- 
duction on  exemple  à  l'appui  de  ses  Remarques^ 
pour  y  tracer  le  modèle  après  avoir  donné  les 
préceptes;  c'est  ce  qui  explique  ^  temps  énorme 
qu'il  y  avait  dépensé  et  l'importance  qn'on  y  at- 
tacha. V.  POURNBL. 
PeUlsioD,  HUt,  tfe  r académie.  -  GnldieaoD.  RisL  dm 
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Breuê.  -  BaUlet,  /•«MMlll  4*  «OMmO.  1. 111.  -  Hloo- 
ron,  jr^mofre»,  t  SIX. 

▼AITGOIIDT.   yo^^  ROBIBT. 

;taulabbllb  (àthilU  Tbmaiixe  db),  his- 
torien français,  né  en  octobre  1799,  4  Cliatel- 
Censoir  (Yonne),  d'une  famille  ancienne  de  la 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée 
de  Moulins,  il  vint  \  Paris  (1818),  et  se  mêla  à 
la  polémique  des  journaux  de  Topposition  libé» 
raie,  fin  1824,  il  tenta  de  ressusciter  te  Nain 
Jaune  t  el  figura  parmi  les  fondateurs  du  journal 
iê  Four  et  U  Contre.  Après  la  révolution  de 
Jutlletil  fut  rédacteur  en  chef  duifeMa^,f<nille 
d'opposition  libérale.  Après  être  resté  longtemps 
à  l'écart  des  diverses  fractions  de  la  démocratie^ 
il  entra  en  1838  dans  la  rédaction  du  National^ 
et  apporta  dans  la  polânique  autant  de  modé- 
ration que  détalent.  H  avait  fait  de  l'histoire  son 
étude  favorite.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  rédigépour  le  recueil  de  l'expédition  d'ÉÔrpte, 
et  porte  le  titre  d'J/isloire  moderne  de  V Egypte 
depuis  U  départ  det  Français  (Paris,  1836-36, 
7  vol.  In-S*).  Malgré  le  mérite  de  cette  pubHea*- 
tion,  elle  devait  être  ^acée  par  une  oeuvre  plus 
considérable,  et  à  laquelle  il  a  consacré  de 
longues  années;  nous  voulons  parier  de  l' His- 
toire lies  deux  Restaurations  jusqu'à  la  chute 
de  Charles  X  (Paris,  1844  et  sniv.,  6  vol.  hl-8^ 
avec  cartes  et  plans).  Ce  livre,  dont  trois  éditions 
n'ont  pas  épuisé  le  succès,  est  remarquable  par 
l'exactitude  et  la  variété  des  recherches,  par  la 
sincérité  des  convictions  et  par  l'ardeur  du  pa- 
triotisme. La  révolution  de  1848  porta  M.  de 
Vauiabelle  sur  la  scène  politique.  Le  gouverne- 
ment provisoire  lui  fit  offrir  par  M.  de  Lamartine 
Tarabassade  de  Londres,  puis  celle  de  Beriin, 
qiill  refusa  l'une  et  l'autre.  Élu  représentant  de 
l'Yonne  à  l'Assemblée  constituante,  il  y  fit  partie 
du  copiité  de  constitution,  et  présida  celui  de 
l'instruction  publique.  Votant  d'habitude  avec  la 
fraction  modérée  du  parti  démocratique,  il  se 
prononça  pour  le  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans,  contre  le  système  des  deux  chambres, 
le  droit  au  travail,  la  proposition  Bateau  et  l'ex- 
pédition de  Rome.  Nommé,  en  quelque  Mrte 
malgré  lui,  ministre  de  llnstruction  publique  (5 
juill.  1848),  il  réorganisa  le  service  des  inspec- 
tions, et  développa  l'étude  de  l'histoire  et  des 
langues  vivantes.  Mais  après  l'introduction  de 
MM.  Dufaure  et  Vivien  dans  le  cabmet  du  général 
Cavaignac,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
eéda  la  place  à  M.  Freslon  (13  oct,).  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et  demeura  depuis 
00. moment  étranger  aux  événements  potitiques. 

Vaptteaa.  Dkt.  imév.  d«f  eontemfi. 

TAOLABBLLB  {Éléonore  Tenaille  on),  lit- 
térateuT,  frère  du  précédent,  né  le  13  octobre 
1801,  àChàtel-€ensoir  (Yonne),  mort  le  12  oc^ 
tobre  18â9,  à  Paris.  Après  avoir  fait  à  Paris  d'ex- 
oellenteséludes,  il  embrassa  la  carrière  des  lettres, 
fi  débuta  ^  sa  collaboration  anonyme  à  lÉ' 
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pitre  à  Sidi'Mahnumd  (1815,  in-8<>},  qui  fol 
aussi  le  premier  ouvrage  du  poète  Biéry.  Pendant 
dix  ans  il  s'occupa  de  journalisme,  travailla  au  ' 
Nain  jaune^  au  Figaro^  à  t' Europe  littéraire^ 
au  Courrier  de  la  jeunesse^  h  la  France  littèr- 
rairCf  et  flit  un  des  fondateurs  du  Journal  des 
enfants.  Ce  fttt  après  ifiSO  qu'il  composa, 
dit-on ,  en  société  avec  Alphonse  Karr,  la  M- 
gende  de  Mafeux^  débauche  d'esprit  qui  eut  un 
succès  de  vogue.  Sont  le  pseudonyme  d^Emesl 
Despres,  il  écrivit  dés  romans  et  desoûBtes,  tel» 
que  Vn  Enfant  (1833«  3  vol.  In>n),  les  Femmes 
vengées  (1834, 2  vol:  fai-8*),  et  tes  Jours  heu- 
reux  (1836,  iB-12),  recueil  d'où  II  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théâtre  de  Comte.  Ccst 
sur  les  scènes  de  genre,  pom*  lesquelles  il  a  écriU 
de  1833  jusqu'à  sa  mort,  sdxante-dhL  ouvrages 
de  drames  on  vaudevilles,  lie  plus  souvent  en 
collaboration,  qneM.  de  Vauiabelle  a  marqué  sa 
place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Nous 
signalerons  parmi  les  plus  remarquables  :  les 
Trois  Dimanches  (1838),  la  Propriété  eest  te 
vol  (1848),  le  Bourgeoit  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1868).  Il  avait  adopté  au  théâtre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelques 
articles  ô&as  le  Urne  des  Cent  et  «n,  dans  le 
Tableau  de  Paris,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  Depuis  Jongtemps  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  Mstorique  de  la  langue  française; 
mais  la  mort  est  venue  faiterrompre  ce  vaste  tra- 
vail ,  entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
modestie. 

VuiLàBÊLLB  (  Bippolyte  ob),  frèra  du  précé- 
dent, a  été  tué  par  accident  le  12  janvier  1856, 
en  faisant  une  ronde  de  nuit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chaise,  dont  il  était  inspecteur. 

Vapereau.  DklU  univ.  dct  e»Nl0iiv>- 
TAULX*-GBBlfAT.  Vog.  PlBRRB. 

TArMOBitaB.  Vog.  Ortigob  (O*). 

TAi;QfTBl«iH  (Jean),  sieur  db  Là  Fresn aye, 
poêle  français,  né  en  1635,  au  château  de  La 
Presnaye,  près  Falaise,  mort  en  1607.  Sa  famille 
était  normande,  et  lui-même  représente  bien  le 
gentillâtre  campagnard  d'une  époque  de  guerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  l'enfance  le  goût  des 
vers,  et  on  le  voit  à  orne  ans  demaBder  et  ob- 
tenir un  privilège  pour  le  recueil  des  Foreste» 
rieSf  qui  ne  Ait  imprimé  que  huit  ans  plus  tard. 
Avant  vingt-trois  ans  II  avait  passé  plusieurs 
années  à  Poitiers,  à  Paris  et  à  Bourges  pour 
étudier  le  droit,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
s'amnser.  Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
ses  peccadilles  ;  ses  œuvres  sont  pleines  de  jo- 
lies cbaosooK  folâtres,  qu'on  éprouve  encore 
quelque  grand  plaisir  à  relire.  En  1560  il  con- 
tracta avec  Anne  de  Bourguevllle  une  union 
qui  M  heureuse.  Lorsque  arrivèrent  les  guerres 
civiles,  La  Fresnaye  suivit  Matigpon  dans  sa 
campagne  contre  Montgomery,  et  fut  blessé  au 
siège  de  Saint-IA  Henri  III  le  nomma  lieute- 
nant général  à  Caeo,  et  Henri  IV  presi<Uut  au 

33. 
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présidial  de  la  même  tille;  il  moarot  înTesti 
«le  celte  charge  et  entouré  d'enfants,  quatre  fils 

•  et  aotant  de  filles.  Le«  poésies  de  La  Fresnaye 
•sont  pleines  de  charme,  et  ne  méritent  pas  les 
'reproches  qne  leur  ont  faits  les  critiques  do 

*  dix-huitième  siècle  d'être  obscures.  C'est  aussi 
^e  premier  écrivain  qui  ait  donné  des  idylles  en 

vers  français.  On  a  de  loi  :  Les  deux  premiers 
"i'wres  des  Foresteries;  Poitiers,  1555,  in-S»; 
—  Pwtr  la  monarchie  de  ce  royaume  contre 
la  division  ;h^on^  1567, 1570,  itt-8**;  --  OraJ^ 
son  de  ne  croire  légèrement  à  la  calomnie; 
Gaen,  1587,  in«4^;  -^  Œuvres  poétiques;  Caen, 
1605,  1612,  in-8*  :  le  premier  recueil  de  vers 
n'y  est  point. compris.  Do  Verdieret  la  Croix 
du  Maine  lui  attribuent  encore  V Israélite,  ou 
rmstoire  de  David;  ce  poème  n'a  point  été 
imprimé.  L.  Laoogr. 

U  Croix  du  Maine  et  du  Verdkr,  Bibl.  françaite.  — 
SfltkaUer.  iM  lYoU  $UeUs,  -  V.  Cbotajf,  Jean  rawffiM- 
Ms  tfe  la  fYtênape;  PilaUe,  1S41,  lo-S*.  —  J.  mehoo, 
MoUees  bioçr,  »ur  latHê  et  leâ  écrite  ée  J,  FauqueU» 
cte  La  Fteenate  et  N.  F,  du  YteUaie». 

TAUQUBLiii  (Aico/of),  sîeor  DBS  Yteteaox, 

poète»  fils  atné  du  précédent,  né  en  1567,  an 
château  de  La  Fresoaye,  près  Falaise»  mort  le 
^  mars  1649.  Cest  en  partie  à  Caen,  en  par- 
tie au  chAteau  des  Tréteaux,  que  s'écoula  l'en- 
fance du  jeune  Nicolas,  qoe  sa  famHle  destinait  à 
l'Église.  Cependant  Jamais  11  n'entra  dans  les 
ordres;  car  noos^oyons  qu'en  1595  il  était,  à 
la  place  de  son  père,  lieutenant  général  do 
bailliage  de  Caen  (1).  Le  maréchal  d'Estrées 
passant  par  cette  ville  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  de  des  Yveteaox ,  et  il  l'enga- 
gea À  venir  à  la  cour.  Celui-ci  se  rendit  à  ce 
conseil,  et  ayant  cédé  sa  charge,  moyennant 
une  asseï  forte  somme,  à  Guillaume,  son  frère 
putné,  il  fut  choisi  en  4606  pour  être  le  pré- 
cepteur de  César  de  Vendôme,  fils  naturel 
d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  C'est  pour 
son  élève  qu'il  composa  son  poème  sur  Ylns^ 
tktution  du  prince.  Le  28  août  1609  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  qui  lut  conféraient  la 
qualité  de  précepteur  du  dauphin.  S'il  fallait 
i^outer  foi  à  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  Beeueil 
des  éloges  des  illustres  François^  imprimé  à 
Caen  en  1752,  «  il  étolt,  outre  ses  fonctions, 
employé  à  répondre  aux  ambassadeurs,  tantôt 
à  entretenir  Sa  Majesté  à  son  lever  et  à  son 
dtner,  et  tantôt  dans  sou  cabinet  à  faire  des  dé- 
pèclies  aux  pays  étrangers  v.  A  la  mort  du  roi 
son  aflliction  fut  si  grande, -qu'il  résolut  dequi^ 
ter  la  cour,  ce  qu'il  fit  au  bout  d'une  année 
(161 1),  malgré  les  efforts  que  la  reine  et  le  jeune 
Toi  tentèrent  pour  l'y  retenir  (2).  Il  est  plus  à 

(i)  Eo  cette  année  fl  publia  Trois  liarangmet  (  Caen, 
lin,  In-lt  ),  dont  l'une  fut  prononcée  en  prenant  po«- 
teMlon  de  sa  charge;  elle  a  été  reproduite  intégialenient 
par  M.  Travers  dans  U  brochure  citée  au  a  sources.  Ce  pe- 
tit volume  avait  échappé  juaqu*lcl  aux  recherches  de 
tous  les  bibliographes. 

(S)  U  se  retira  dans  sa  maison  aise  rue  dn  Colombier, 
n.  1,  au  faubourg  Saint-Germiiln.  Cette  rue  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  rue  Jacut;. 
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propos  de  croire  que  sa  conduite  Ucencieuse  et 
les  désoiïlres  de  sa  vie  le  firent  expolaer  de  la 
cour.  Peu  après,  il  fût  même  privé  de  sa  pension 
par  Richelieu.  TantquMI  demeura  précepteur  da 
dauphin,  il  avait  contracté  vis-à-vis  de  son  élève 
une  liberté  de  hmgage  et  un  franc  parler  peu  or^ 
dinaires,  qu'il  conserva  lorsque  celui-d  fut  de» 
veno  roi.  Une  fois,  il  entra  dans  la  chambre  de 
ce  prince  qo'il  trouva  battantdu  tambour  aitr  les 
vitres  avec  ses  doigts.  Faisant  l'étonné,  il  donna 
lieu  an  roi  de  s'enquérir  du  sujet  de  sa  surprise  : 
«  C'est  que,  lui  diMl,  je  suis  embarrassé  à  trou- 
ver dans  le  monde  le  capitaine  dont  vous  pour^ 
riez  être  le  tamboor.  »  Peo  satisfait  de  Tempire 
que  le  roi  laissait  prendre  sor  lui  par  ses  mi- 
nistres, il  ne  l'appelait  iamais  qoe  Loois  Xllf, 
et  Balzac  loi  prête  ce  propos  qoe  «  de  tonte 
l'aotorité  royale  et  de  tout  le  pouvoir  de  la  coo- 
ronne  de  France,  il  n'avait  conservé  que  cdot 
de  goérir  les  écrouelles  ».  Tombé  en  disgrfioe  , 
il  rentra  avec  bonheur  dans  la  vie  privée;  car 
il  possédait  une  grande  fortune.  Sa  vi«  fut  celle 
d'un  épicurien;  Chaulieu  loi  en  fait  on  titre  de 
gloire,  et  l'appelle  «  un  parfait  philosophe  ». 
«  Avec  tout  son  esprit  et  son  érudition,  dit  Vi- 
gnenl-Marville,  il  y  avait  bien  de  la  bizarrerie 
et  de  l'extravagance  dans  la  condoite  de  ce 
vieillard,  et  l'amoor  des  plaisirs  l'enivra  et  le 
rendit  ridicole  aux  yeux  de  ceox  même  qoi 
étaient  les  plus  disposés  à  excuser  ses  fai- 
blesses. » 

Il  passait  alternativement  l'hiver  à  Paris  et 
l'été  dans  son  chAteau  des  Yveleaux,  pour  le- 
quel il  eot  toujours  une  prédilection  marquée. 
Lui-même  a  donné  la  mesure  de  son  égoîsme 
et  de  ses  goûts,  dans  le  sonnet  suivant  : 

Avoir  peu  de  parcna,  moins  de  train  que  de  rente, 
fit  chercher  en  tout  temps  rbonnesle  volupté; 
Contenter  ses  désirs,  maintenir  sa  aanté; 
Et  l'anie  de  procez  et  de  vices  exempte; 
A  rien  d'amblUenx  ne  mettre  son  attente, 
Voir  eeua  de  sa  malaon  en  quelque  authofité; 
Mais  sans  besoin  d'appuy  garder  sa  liberté. 
De  peur  de  s'engager  h  rien  qui  mescontenle  ; 
Les  Jardina,  les  tableaur,  la  musique,  les  vers, 
Une  table  fort  libre  et  de  pen  de  eouverta, 
▲voir  bien  plus  d'amonr  pour  soj  que  pour  sa  dame, 
Estre  estimé  du  prince  et  le  voir  rarement. 
Beaucoup  d'honneur  sans  peine  et  peu  d'encans  sans 

[  femme 
Font  attendre  A  Parla  la  mort  tort  doiMeoMot  (i). 

Des  y  veteanx  n'avait  jamais  vooki  s^engager 
dans  les  liens  du  mariage.  Il  posséda  quelques 
bénéAces  simples,  fut  abbé  de  Saint-Symphorien, 

(1)  Ce  aonnet,  «*  qui  ne  ae  peut  excoser.  dit  Hoct,  que 
par  la  liberté  qne  donne  la  poésie,  »  fut  Invoqué  dans 
le  scandaleux  procès  de  famlUe  que  des  ÎTeteaux  eut  a 
aontenlc  Dana  sa  Bépoeut  à  la  lettre  du  préeiâeatéé 
La  fremaye^  son  /rérv,  pièce  ln-4«,  qui  n'a  pas  été 
réimpr.  dans  la  récente  édiUon  dea  OEttore»  du  poSte, 
Il  Insttfle  avec  une  eertahoe  dignité  sa  vie  et  aeahaMtvdcs. 
Rn  voiri  un  passage  :  ••  Je  n'ai  point  va  q«e  la  douceur 
des  plaisirs  ou  la  violence  des  passions,  ni  les  ploa  frtands 
objets  aient  Jamais  irrité  mes  sens  Jusqtt^  passer  a  im 
désir  Irrégullerov  étranger.  Et  si  c'ett  un  vice  d'aimer 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture  et  rarchlteotare.  qui 
éteignent  la  paulon  de  l'avarice  et  de  Tenvle,  l'avoue 
que  Je  suis  et  venx  être  des  plus  biâmablca  da  OMBde.* 
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près  d«  Beauvaift  et  de  Notre- Dame  do  Val;  il 
àbaDdoima  ce  dernkr  à  Tabbé  de  Bancé.  On 
dte  au  nombre  de  sea  faiblesses  son  amour 
cHréoé  poor  une  célèbre  joueuse  de  barpe,  nom- 
mée la  Dupuits,  Cette  bohémienne  était  la 
compagne  d'un  de  ces  ménétriers  qui  courent 
de  cabaret  en  cabaret  (i).  Huet  prétend  qa'ar 
vaut  'd'expirer  le  poète  épicurien  se  repentit  de 
ses  égarements;  Saint-Êvremond  rappbrte»  au 
contraire»  qu'il  dit  alors  à  sa  maltresse  t  «  Ma 
mie,  Jouez-moi  une  sarabande,  pour  que  je 
passe  plus  doucement  »  11  a  été  inhumé  dam 
Tégiise  Saint-Amould  de  Yareddea  en  Brie. 

Des  Yveleaox  laissa  éditer  le  jpoèrae  De 
V Institution  du  ffrinee  (  Paris,  1604,  in-S""), 
et  ne  s'occupa  que  de  la.  publication  de  ses  pièces 
fogitives,  qui  comprennent  des  odes,  des  stances* 
des  sonnets,  etc.  «  Il  n*est  pas  un  poète  à  mé- 
priser, dit  M.  Rathery:,  et  il  eut  sur  soa  père, 
ATCcnn  talent  moins  7>riginal  peut-être,  l'a van^ 
tage  de  se  trouver  dans  la  sphère  du  mouve- 
ment de  réforme  imprimé  à  la  langue  par  l'école 
nouvelle  de  Desportes,  de  Bertaud,  de  Racan, 
et  surtout  de  Malherbe,  dont  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  fut  rintroducteur  à  la  cour.  »  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  et  annotées  par  les 
«oins  de  M.  Prosper  Blancliemain  sous  le  titre 
^Œuvres  poétiques  (  Paris,  1854,  in-8*).  Mal- 
gré le  zèle  apporté  par  l'éditeur,  il  y  aurait  en- 
core de  nombreuses  pièces  inédites  à  rectteillir 
pour  que  cette  édition  iOX  complète. 

Ed.  obMannb. 
Vlgneol-Marvllle  ,  Méktwott,  —  Balxac,  UUre»,  - 
Ilnet,  OrigiiMê  ds  Catn,  —  Tiollet-Leilttei  MM.  pù^U^m, 
— TaUenaDt  det  Aéani,  HUtorieUêSt  édit.  Parla  et  Moo- 
ncrqné. — 4.  PIchoo,  NoUee$àiogr.  ei  Uttér,  noria  vie  et 
let  ouvragu  âê  J,  FmÈpnUn  d«  LaFmna^  etN,  Fau- 
ftie/iii  dêê  Yvêteaux  ;  Parla,  ISM»  lo-S*.  —  Blanche» 
malo,  jroUcê,  —  lUitiiery,  Famqveitn  iê$  rvetêowe; 
Parla,  tts«,  in-s*.  -.  j;  Travera,  jtddiUon  àlntU  et 
au*  mmrtê  de  F,  de$  Tveftau*;  Caen,  isse,  lo-s*. 

TAiJQiJBLiii  (lxwli-iVicoto),né  le  16  mal 
1703,  à  Saint-André  d'Hébertot,  près  de  Pont- 
t'Êvéque  (Calvados),  mort  le  14.  novembre 
1829,  dans  le  même  lieu^Jfé  pauvre,  il  fut  en-t 
envoyé  à  l'école  de  son  village  par  sa  mèi«;.pQi8 
il  entra  comme  garçon  chez  un  apolhfcalre  de 
Rouen ,  qui  enseignait  la  chimie  è  quelques  per- 
sonnes. Il  assistait  aux  leçons;  il  écoutait; reli- 
gieusement, et  il  prenait  en  cachette  des  notes 
qu'il  relisait  souvent.  Son  patron,  l'ayant  sur- 
pris un  jour  dans  sa  lecture,  lui. enleva  son 
cahier,  le  déchira ,  et  lui  fit  défense  de  perdre 
ainsi  son  temps  à  Tavenif .  Vauquelin  pleura  son 
cahier;  puis,  avec  un  seul  éou  dans  sa  bourse, 
il  quitte  Rouen  et  arrière  à  Paris.  Mais  il' y 
tombe  malade,,  et  on  le  transporte  à  rhôtei-Dièn. 

(Il  Salvant  Tallriaanti  qnt  exagérait  pent-^tre»  dea 
YArcteaox  paaitalt  des  JonméM  enUèrea  M  soupirer  aoi 
pkdf  de  «a  belle  dea  vert  aiiacrtfontiqiies.  U  avait  flal 
par  pousser  al  loin  Fevtravagance,  qu'an  dire  dea  aaé- 
nolrrs  du  tenps  U  lit  de  m)&  Jardin  une  pctild  Arcadie, 
où  11  se  promenait  la  houlette  k  la  main,  la  panoeClère 
•u  c6té,  le  chapeau  de  paille  snr  le  chef  tt  ctarataat 
avec  son  Amaryllis  des-  vcra  qpll  «ftlt  oompoads  sar 
aw-  plai.ilrs  partorauc 
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Sortant  de  l'hôpital,  pâle,  débile,-  i( errait  sans 
ressources  dans  larne  SainM)enis,  lorsqu'un 
pharmacien ,  nommé  Cheradame,  touché  de  sa 
misère,  le  recneilUtet  l'installa  dans  son  labonK 
toire.  Vauquelm  se  remit  au  travail  avec  coq^ 
rage,  faisant  en  secret  des  expérience»,  coni 
templant  avec  admiration  les  précipités  qu'il 
obtenait  II  commença  des  études  de  botanique^ 
et,  pour  suppléer  à  son  ignorance  du  latm,  il 
déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnairo 
qu'il  apprenait  par  cœur  en  faisant  ses  commis» 
sions.  Le  pharmadea,  étonné  de  ses  succès, 
touché  des  efforts  incessants  qu'il  faisait  pour 
apprendre,  en  parla  à  Fourcro^,.  son  cousin.. 
Fourcroy:  appeU  Vauquelin  chez  lui,  dirigea  soo^ 
éducation,  Passoda  à  se»  travaux,  et  pendant; 
vingt-cinq  ans  l'intimité  la  plus  parfaite  uniti 
ces  deux  grands  chimistes.  Puis,  quand  lamort, 
frappant  Fourcroy,  brisa  cette  noble  amitié». 
Vauquelin  reçut  dans  sa  maison  les  deux  somra- 
de  celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  Il  était  raça 
pharmacien  depuis  quelques  années  lorsqu'en. 
179)  il  prit  la  direction  de  l'olBcine  de  Goupil, 
située  me  Sainte-Anne,  à  Paris.  Nommé  en  1793 
pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Melun,il 
parcourut  les  départe Jients  voisins,  et  en  fit 
sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  expédia  pour, 
les  ateUers  de  la  capitale.  Lors  de  la  réorganisa^ 
tion  des  écoles  (1795) ,  il  eut  sa  place  àJ'Écoledes 
mines  comme  inspecteur  et  professeur  de  doci- 
masle,  et  à  l'École  polytechnique  comme  profes- 
seur adjoint  de  chimie,  ainsi  que  dans  l'Institut 
national  (jclasse  des  sciences).  Sous  le  consulat, 
il  remplaça  Darcet  au  Collège  de  France  (1801), 
tut  nommé  essayeur  des  matières  d*or  et  d'ar- 
gent à  la  Monnaie  (1802),  directeur  de  l'École 
spéciale  de  pharmacie  (1803),  et  chevalierde  la- 
Légion  donneur  (1804)  (1).  La  mort  de  Broor 
gniart  père  ayant  laissé  vacante  au  Jardin  des 
plantes  la  chaire  de  cJiimie  appliquée  aux  arts, 
Vauquelin,  désigné  d'nn&voix  unanime  par  ses 
collègues  de  l'Institut  et  par  les  inspecteurs  dea^ 
études,  obtint  cette  chaire  (awril  1804),  et  se 
rapprocha  ainsi  de  Fourcroy,  au  crédit  duquel  U 
avait  dô  un  avancement  si  rapide.  Il  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  la  fin  de  1809.  «  La 
cliaire  de  chimie  à  IdJ^aculté  de  médecine,  dit 
Pariset ,  n'appartenait  plus  à  personne,  tl  fallait, 
pour  l'occuper,  l'obtenir  au  concours  et  avoir  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Ce  titre,  Vau- 
quelin ne  l'avait  pas;  mais  il  en  était  digne,  et 
par  des  connaissances  médicales  très-étc»dues, 
et  par  d'antres  connaissances  que  n'ont  pas  tou- 
jours les  médecins  de  profession.  Il  écrivit,  sur 
l'analyse  de  la  matière  cérébrale,  considérée  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux,  une  thèse  qui  lui 
valut  à  la  fois  le  doctorat  et  la  chaire.  »  Apr^s 
douze  années  de  professorat,  cette  chaire  lui  fut 
retirée  par  le  ministère  Villèle,  et  il  ne  fut  pa». 

(1)  On  Inl  oompoaa  un  hIasoB  tout  chimique  en  qntl 
que  aorte  :  la  croix  d'honnenr  entre  trota  creusels. 
Charles  X  lui  donna  en  isn  te  cordou  de  aalnt-Mktie).. 
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comprit  parmi  le  personnel  de  la  Faculté  rema- 
nié tout  entier  par  Tordonnance  da  2  février 
1823.  A  la  fin  de  1820  il  était  entré  dans  PAca- 
dérole  de  médecine.  Aux  élections  de  1827  il  ac- 
cepta le  mandat  du  collège  de  Lisieoi,  et  se  fit 
remarquer  par  son  assiduité  aux  débats  de  la 
cliambrc.  Sa  santé,  longtemps  chancelante,  était 
gravement  altérée.  1)  se  retira  dans  son  pays 
natal.  Une  promenade  à  cheval  empira  sa  ma- 
ladie, et  il  mourut  dans  sa  cinquante-septième 
année. 

Aucun  savant  de  son  temps  n*a  mieux  que 
Yauqueiin  servi  la  science  par  ses  travaux. 
Suivant  l'expression  de  Cuvier,  «i  II  était  tout 
dilmiste,  chimiste  chaque  jour  de  sa  vie  et  pen- 
dant la  durée  de  chaque  jour  i».  Ses  différents 
cours  ont  formé  un  ghmd  nombre  d'hommes 
distingués,  tels  que  Cbevreul,  Orfila,  Payen, 
Kœehlin,  Bouchardal,  etc.;  ses  recherches  d'a- 
nalyse immédiate  ont  ouvert  la  voie  à  Pelletier, 
Caventoo ,  Robiquet  et  Braeonnot.  Dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  il  s'est  associé  à  Fourcroy  et 
à  Haily,  et  il  a  signalé  un  des  premiers  de  nou- 
velles substances  élémentaires;  son  nom  de- 
meurera attaché  à  la  découverte,  dite  en  1798, 
du  chrome  et  de  la  gludne.  Parmi  les  services 
4|u'il  a  rendus  à  Thy^e  et  à  l'industrie ,  il  con- 
vient de  rappeler  ses  observations  touchant 
l'action  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  sur  les 
vases  de  plomb  et  d'étain,  ainsi  que  ses  expé- 
riences sur  les  fers,  les  aciers,  le  plomb,  sur 
l'eau  de  couleur  des  bijoutiers ,  sur  la  fabrication 
du  laiton,  de  l'alun,  de  la  cendre  gravelée.  11  a 
soumis  à  l'analyse  nu  grand  nombre  de  plantes 
dont  il  adétermhié  les  principes  immédiats, 
travail  qui  l'a  conduit  à  découvrir  Tasparagine, 
avec  Robiquet  ;  il  reprit  seul  d'abord ,  puis  en 
oomiiagnie  d'un  Portugais  éclairé,  M.  Correa  de 
Serra,  les  expériences  que  Deyeox  avait  tentées 
sur  la  sève  des  végétaux,  et  publia  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  de  celle  de  l'orme,  du  bou- 
leau ,  du  hêtre  et  du  cliarme.  Dans  le  règne  ani- 
mal on  lui  doit  des  recherches  délicates  sur  la 
respiration  des  insectes  et  des  vers,  sur  la  H- 
queur  séminale  et  l'urine  de  l'homme,  sur  la 
laite  des  poissons,  sur  le  chyle  du  cheval,  sur 
la  coquine  des  œufs,  sur  les  concrétions  uri- 
naires.  «  Une  longue  habitude  des  expériences 
avait  conduit  Yauqueiin  aux  moyens  les  plus 
simples  de  les  faire.  Un  corps  nouveau  lui  étail- 
il  présenté,  il  !e  décomposait  par  les  sens  avant 
de  le  décomposer  par  les  réactifs ,  et  presque 
toujours  cette  seconde  analyse  ne  faisait  que  con- 
firmer la  première;  semblable  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  à  l'illustreScbeele, 
avec  moins  de  vigueur  d'esprit  peut-être,  Yau- 
queiin avait  la  même  netteté.  Uniquement  oc- 
cupé des  faits,  il  y  voyait  une  variété  qui  le  ren> 
dait  circonspect  sur  les  conséquences.  Lavoisier 
était  créateur,  Fourcroy  apôtre,  Yauqueiin  dis- 
ciple. »  (  Panset.  )  Outre  ses  nombreux  Mé- 
moire* (  soixante  en  communauté  avec  Four- 
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croy,  et  cent  quatre-vingt  seul),  publiés  dans  les 
Annales  de  cMmiêt  le  Journal  des  mines  ^ 
les  Annales  du  Muséum^  le  Journal  de  phy- 
sique,  VBncffclopédie  méthodique,  le  recueil 
de  l'Académie  des  sdenoes  (1),  Yauqueiin  a 
laissé  les  ouvrages  aaivants  :  /itsfrtic/ton  sur 
la.  eombustitm  des  végétaux,  et  sur  la  ma-- 
nière  de  saturer  les  eaux  salpétrées;  Tours, 
1794,  1799, 1803,  in-4*;  —  Expériences  sur 
les  sèves  des  végétaux ;Vej\%^  1798,  in-8*; 
—  Réflexions  mr  le  mémoire  de  M.  Des- 
champs,  pharmacien.  Sur  les  extraits;  Lyon, 
1799,  in-8*  :  Deschamps  répliqua  dans  la  môme 
année;  -^' Analyse  de  la  matière  cérébrale, 
thèse;  Paris,  1811,  in-4*;  —  Manuel  de  Ves- 
sapeur,  approuvé  par  Vadminislration  des 
monnaies;  Paris,  1812,  in-8<',  et  1835,  in-l8, 
avec  beaucoup  d'addit.  par  Yergnaud  ;  —  Thèse 
sur  les  opérations  chimigties  et  pharmaceu- 
tiques; Rouen,  1820,  ûi-4".    Arm.  Yauqdeun. 

Cavler,  ÉInges.  —  PariMt,  Hitt.  dé  ejeud,  de  méde- 
ekm,  t  l*r.  -  Hoefer,  Hi$t.  de  la  chimie. 

TAIJTIKB  (François),  médecin  français,  né 
h  Arles,  en  Provence,  en  1589,  mort  en  1632.  Il 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1612,  puis  il  se  rendit  à  Paris,  et  de- 
vint, en  1624,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  L'ascendant  qull  prit  sur  l'esprit 
de  cette  princesse  le  rendit  odieux  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  fitempriaonner  en  163t  àSenlis, 
et  plus  tard  à  la  Bastille ,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  mort  de  ce  ipinistre  (1643).  Il  reparut 
alors  à  la  cour,  et  il  obtint,  en  1646,  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XIY.  Jl  réclama,  en 
cette  qualité,  la  surintendance  du  Jardin  du  roi, 
qui  y  était  primitivement  attachée,  mais  qui, 
après  la  mort  de  Gui  de  La  Orosse,  avait  été 
donnée  à  Bouvard  de  Foorqueux,  son  {tarait.  La 
demande  de  Vautier  lui  fut  accordée  par  arrêts 
du  conseil  des  14  juillet  1646  et  38  mars  1647« 
Entre  autres  amélioratious  qu'on  lui  dut,  il  faut 
citer  la  substitution  d'un  cours  d'anatoroie  aux 
leçons  insignifiantes  qu'on  donnait  alors  dans  te 
Jardin.  En  1649,  le  roi,  pour  reconnaître  les 
soins  qu'il  avait  .eus  de  lui  et  de  Monsieur,  son 
frère,  disposa  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Tanrin  d'Êvreux.  Vautier  employa  le  premier 
les  préparations  chimiques, les  émétiques  anti- 
moniaux,  le  quinquina,  etc.,  ce  qui  souleva  contre 
lui  nombre  de  ses  confrères.  Si  l'on  en  croit  Gui 
Patin t  il  mourut  victime  de  l'antimoine,  qu'il 
faisait  toujours  entrer  dans  ses  prescriptions. 

Éloy,  Met.  hitt.  de  la  wUdeeine, 

TAUYBHARtiUBS  {Luc  UE  Clapiers,  mar- 
quis de)  ,  écrivain  français,  né  à  Aix,  en  Pro- 
vence, le  6  août  1715,  mort  à  Paris,  le  28  mai 
1747.  11  était  fils  de  Joseph  de  Clapiers,  sei- 
gneur de  Yauvenargues  et  de  Claps,  et  de  Mar- 
guerite de  Bermond  ;  son  père,  premier  consul 
d*Aix,  était  resté  seul  à  son  poste  avec  un  asses- 

(1)  La  nste  détaillée  de  en  MéwuHret  se  trovfe  dans* 
la  fronce  littéraire  de  Quérard. 
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teur,  pendant  la  peste  qni,  en  1720,  désola  cette 
^ille»  et  avait  va  pour  ce  fait  i^  terre  érigée  en 
marquisat.  Placé  au  coliége  d'Aix,  il  n'y  fit  que 
de  inédiocres  études,  par  suite  de  la  faiblesse  es- 
trame  de  sa  constitution  ;  celui  qm  devait  fttre  un 
des  meilleurs  écrivains  français  ne  sut  jamais 
ni  le  latin  ni  le  grec.  A  dix-huit  ani»  il  obtint 
une  sous-lieotenance  au  régiment  du  roi*  et  se 
fit  remarquer  dans  la  campagne  dUtalie  de  1734, 
puis  dans  celle  de  Bohème  en  1742.  Après  avoir 
fsn  jles  pieds  gelés  dans  la  retraite  de  Prague,  il 
«sSista  l'année  suivante  à  la  bataille  de  DetUogen 
(1743).  Il  avait  ainsi  conquis,  avec  le  touchant 
surnom  de  fièrê  que  la  reconnaissance  des  sol- 
dats lui  avait  donné,  ke  grade  de  capitaine,  lorsque 
la  ruine  complète  de  sa  santé,  achevée  par  cea 
dernières  épreuves,  le  força  de  rentrer  en  France. 
Dépourvu  de  fortune,  il  avait  dû  se  contraindre 
(lus  d'une  fois  à  s*ôuvrir  sur  de  pénible»  néces- 
sités d'argent  à  un  de  ses  amis^  Fauris  de  Saint- 
Vincens,  fils  d'un  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Provence.  Telle  était  sa  gène  qu'il  ne 
put  faire,  faute  d'une  somme  de  2»000  livres,  un 
voyageen  Angleterre,  où  l'appelaient  à  la  fois  soa 
désir  d'étude  et  des  médecins  à  consulter  pour 
ses  yeux  et  ses  autres  infirmités.  Comprenant  la> 
gloire  militaire  à  la  foçon  des  sages,  comme  Ca- 
ti oat,  il  en  avait  fait  une  consolation  à  ces  préoc- 
cupations inférieures  de  la  vie.  Obligé  de  renoncer 
au  métier  des  armes  (1743),  où  ce  qu'il  y.  avait 
en  lui  de  véritablement  héroïque  trouvait  naturel-' 
lement  sa  place,  il  se  tourna  vers  la  diplomatie, 
et  écrivit  à  ce  sujet  au  roi  et  aa  ministre  des 
affaires  étrangères  deux  lettres,  qui  restèrent 
sans  réponse  (Janv.  1744).  Une  troisième  reçut 
de  M.  Araelot  quelques  espérances.  «  J'ai  passé 
toute  ma  jeunesse,  y  disait  Vauvenargues ,  loin" 
des  distractions  du  monde,  pour  tâcher  de  me 
rendre  capable  des  emplois  où  j'ai  cru  que  mon 
earactère  m'appelait,  et  j*esais  penser  qu'une 
volonté  si  laborieuse  me  mettrait  du  moins  au 
niveau  de  ceux  qui  attendent  toute  leur  fortune 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plalâlrs.  »  Qu'au- 
vait-il  été,  devenu  diplomate  ?  Il  nous  le  dit  dans 
ses  Maximes^  où  il  conçoit  une  diplomatie  ooo- 
Telle,  dont  la  franchise  et  la  droiture  auraient  fait 
l'habileté  suprême.  Atteint  à  son  retour  à  Aix 
par  une  petite  vérole  maligne  (juin  1744),  il  en 
resta  accablé  d'infirmités  telles  qu'il  dut  renoncer 
è  toute  fonction  publique.  C'est  alors  que ,  son 
âme  se  répandant  en  quelque  sorte  au  dehors, 
il  crut  trouver  dans  les  lettres  cette  gloire  qui 
fut  la  seule  passion  de  sa  vie.  Doué  d'une  Ame 
généreuse  et  élevée,  il  a  lui-même  indiqué  la 
source  où  il  devait  puiser  quand  il  a  écrit  :  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur.  »  Ce  n'était 
pas  néanmoins  sanspréparation  qu'il  entrait  dans 
ia  carrière  littéraire,  et  sa  correspondance  avec 
Fauris  de  Saint-Vincens  et  avec  le  marquis  de 
Mirabeau,  son  cousin ,  père  du  célèbre  orateur, 
Dons  le  montre  s'essayent  déjà  aux  développe- 
ments oratoires.  £n  1737,  étant  en  garnison  à 


Besançon ,  il  avait  achevé  son  traité  Du  libre 
arbitre*  Se  formant  par  la  lecture  et  plus  encore 
par  la  réflexion,  il  n'avait  pas  cessé  ces  travaux 
à  Arras,  à  Péronne,  partout  où  le  devoir  mili- 
taire l'avait  conduit.  Une  lettre  datée  du  4  avrit 
1743,  qu'il  écrivit  de  Nancy  à  Voltaire  pour  sou- 
mettre à  son  appréciation  un  morceau  de  critiqua 
sur  les  mérites  comparés  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, fut  le  début  de  cette  liaison  à  laquelle  111- 
lustre  écrivain  se  porta  avec  une  sympathie  gé» 
néreuse.  Après  deux  voyages  à^  Parisy  £D  1738,. 
puis  en  1744  (janvier-mai),  il  s'y.  établît  défini- 
tivement en  1746,  se  Ua  avec  Blarmontel,  fréquenta 
les  cercles  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  et 
s'occupa  surtout  de  préparer  la  publication  de 
ses  écrits.  En  février  1746  parut  le  premier,  et 
malheureusement  le  seul ,  ouvrage  de  Vauve- 
nargues,  sans  nom  d'auteur  et  sous  le  titre  d'/a- 
ttoduction  à  la  connaissance  de  Vesprit  hU" 
main,  suivie  de  RéflexUms  et  de  Maximes 
(Paris,  in- 12).  Le  livre  eut  du  succès,  et  Vol- 
taire disait  «  qu'il  n'en  connaissait  guère  de  plus 
capable  de  former  une  âme  bien  née  et  dignt 
d'être  instruite  ».  Un  mois  plus  tard  la  Provence 
était  envahie  par  les  Autrichiens  et  les  "Piémon- 
tais,  et  Ton  aime  à  entendre  Vauvenargues  se 
souvenir  qu'il  a  porté  une  épée.  «  Toute  la  Pro* 
vence  est  armée ,  écrit-il,  et  je  suis  ici  bien  tran- 
quillement au  coin  de  mon  feu  ;  le  mauvais  état 
de  mes  yeux  et  de  ma  santé  ne  me  justifie  point 
assez,  et  je  devrais  être  où  sont  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  province.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  inœssamment  s'il  reste  encore  de  l'emploi 
dans  nos  troupes  nouvellement  levées,  et  si  ja 
serais  sur  d'être  employé  en  me  rendant  en  Pro- 
Tenoe.  »  C'était  le  dernier  élan  de  son  ême.  At- 
taqué d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  s'était  dé- 
clarée à  la  suite  de  la  petite  vérole,  il  mourut  À 
trente  et  un  ans  passés,  «  avec  les  sentiments  d'un 
chrétien  philosophe  »,  rapporte  Marmbntel.  vau- 
venargues s'est  peint  lui-même  dans  son  portrait 
de  Clasomène ,  et  aussi  dans  un  autre  portrait 
intitulé  :  VUomme  vertueux  dépeint  par  son 
génie. 

Comme  écrivain,  Vauvenargues  a  une  énergie 
et  une  grâce  sobre  et  juTénile  qui  le  rapproctiàit 
beaucoup  des  Grecs.  «  Il  a  proprement,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  cette  netteté  qui  est  l'ornemenl 
de  la  justesse.  11  a  l'excellence  de  l'acception, 
une  énergie  sans  trace  d'efîTorts.  Les  images  chez 
lui  sont  rares  et  sobres.  II  a  de  ces  traits  d'une 
imagination  jeune,  nette  et  sobre,  comme  on  se 
les  figure  chez  Xénophon  «t  chez  Périclès.  »  On 
doit  aussi  remarquer,  et  ce  trait  complète  ce 
noble  visage ,  qu'il  ne  sacrifia  pas  à  la  mode 
d'incrédulité  systématique  qui  régnait  de  son 
temps  :  il  fut  religieux,  mais  librement.  La  répu- 
tation de  Vauvenargues  grandit  rapidement  après 
sa  mort  :  elle  fut  en  partie  l'œuvre  de  Voltaire. 
Suard  lui  consacra  une  notice,  qui  est  un  des  plus 
longs  et  des  plus  animés  de  ses  écrits.  Depuis, 
MM.  Guizot,  Villemain,  Thiers,  SainteBeuTe,. 
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Prévoêt-Paradoi ,  ont  tour  à  tour  apprécié  o^t 
aiiiwble  et  généreux  esprit.  En  1856  rAcadémie 
française  a  mis  au  concours  son  éloge. 

Vauvenargues  a?aU  deux  frères  pntnés,  morts 
8aiis  enfants.  L*un  d'eux  avait  adopté  son  cousin 
Jacqties' Auguste-Michel' Marie  db  Clapibhs, 
qui  devint  un  des  chefs  des  Compagnons  du 
SoMt,  et  qui,  comme  tel,  fut  (Usillé  le  16  janvier 
1801 .  La  famille  de  Yauvenargues  subsiste  encore 
en  la  personne  du  comte  Henri  de  Clapiers,  d'une 
brandie  collatérale. 

Après  la  mort  de  Yauvenargues  parut  réditkm 
quil  avait  préparée  lui-même  et  qu'achevèrent 
les  abbés  Tmblet  et  Seguy  (Parts,  1747,  in-13, 
et  1781,  in-12).  Ensuite  il  faut  signaler  l'édition 
revuê  et  augmentée  sur  les  manuscrits  corn' 
muniquésjHirla  familUt  donnée  par  M.  Portia 
dllrban  (Paris,  1797, 2  vol.  in-8*  et  2  vol.  in- 12); 
celle  de  Snard  (ibid.,  1806, 2  vol.  in-8o},  accom- 
pagnée de  notes  critiques  rédigées  par  Voltaire 
et  Morellet;  celle  de  Brière  (ibid.,  1821,  3  vol. 
in-8*),  dont  le  t.  III  contient  de  nouvelles  œuvres 
inédites;  tB&n^  celle  de  M.  Gilbert  (ibid.,  1862, 
in-S"  ),^ui  est  la  plus  complète,  et  dans  laquelle 
l'éditeur  a  fait  entrer  de  nombreux  fragments 
posthumes,  déjà  publiés  en  1857;  la  partie  la 
plus  curieuse  est  une  suite  de  1 15  lettres  adres- 
séesan  marquis  de  Mirabeau,  Vomi  des  hommes^ 
au  président  de  Saint- Vinceas,  à  MM.  de  Ville- 
vieille»  etc.  Eng.  Asse. 

Voltaire.  Corretp.  ->  Mannontcl.  Uémoirê».  —  La 
Harpe»  Cowi  de  Uttér.  —  vuiematn.  Tableau  M  la 
Httér,  du  ébt-htmimê  «Mete.  —  6.  Chatlea.*  lea  Cm* 
Snalma  de  ^^onMiiaiyiici ,  dana  la  il«viM  eonUmpo- 
rslna,  il  janv.  isn.  ~  Siiard«  Ch.  de  Salat-Maniîoe^ 
Thkra.  ilToClow.  ->  Rlaard,  dans  la  Jlertie  ntropémn»^ 
Mt.  t88S.  —  Prtfnwt^Paradol,  EuaU  de  lUtér.  et  de  mo- 
Mlle.  "  Sainte-Benvr,  Camteriet  du  /midi,  L  III  et  XIV. 
—  GlUiert,  i^lepe  de  /^owwiiargifei,  courma^  par  f^eo- 
dêmie  françaUe, 

TAUTILLIBE8  (/eau),  humaniste  français, 
né  vers  1698,  à  tfoyers  (Bourgogne),  mort  le  20 
juillet  1766,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  le  collège  d'Haroourt,  à  Paris,  il  ob- 
tint une  chaire  de  troisième  dans  odni  de  Beau- 
vais,  et  j  remplaça,  en  1746,  Crevier  comme 
professeur  de  rhétorique.  En  1757,  il  fnt  chaigé 
d^enseigner  le  grec  an  Collège  royal,  avec  le  titre 
de  coadjuteur  à  l'abbé  Yatry  (voff.  ce  nom)  ;  mais 
il  mourut  avant  le  titulaire ,  laissant  deux  dis- 
cours latins  et  Fédit.  dn  Lexieon  grsrco-lati' 
ntim  (1752,  gr.  in-8®), de  Schrevelius. 

Yacvilubbs  (Jean -François)^  lielléniste, 
fils  du  précédent,  né  À  Noyers,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  (arr.  de  Tonnerre),  le  24  sep- 
tembre 1737,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  23 
juillet  1801.  élevé  par  son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  acquit  de  Iwnne  heure  une  connaissance 
a|)profondie  du  grec  et  du  latin ,  il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  et  devint, 
en  1766,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France, 
où  il  compta  plus  tard,  en  1790,  P.-L.  Courier, 
parmi  ses  auditeurs.  Un  Examen  historique  et 
politique  du  gouvernement  de  Sparte  (Paris, 


1769,  in-12),  dans  lequel  il  répondait  aux  douter 
proposés  par  Mably  sur  l'ordre  naturel  des  sociétés^ 
et  ses  Essais  sur  Pindare  { Paris,  1772,  in-12), 
le  firent,  en  1782,  admettre  dans  l'Académie  deit 
inscriptions*  L'un  des  derniers  savants  qui  ait 
conservé  les  traditions  de  Pancienne  éroditioa  » 
il  fut  désigné  par  ses  eonOrères  pour  travailter 
anx  Notices  et  extraits  des  mamucrits  de  in 
Bibliothèque  du  Roi  ;  il  en  rédigea  scixe  sor  les 
manuscrits  de  Pindare,  douse  sur  ceux  d'Es» 
chyle,  et  une  sur  V  Œdipe  à  CoUme  de  Sophocle. 
Cliargé,  après  la  mort  de  Capperonnier,  d'achever 
le  Sophocle  que  oelui-d  se  proposait  de  donner, 
il  en  composa  toutes  les  notes,  et  lé  fit  paraître 
en  1781,  Paris,  2  vol.  in-4*.  Bien  qu'amèrement 
critiquée  par  Bronck,  cette  édition  a  été  défendue 
par  Haries,  et  fonda  alors  la  réputation  de  son 
auteur.  D'autres  travaux  d'érudition,  tels  que  des 
iVofes  pour  l'édition  du  Plutarqued'Amyot  donnée 
parCussac(l785-87),  de»  Vies  pour  le  Aeeiidlciet 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  illustres 
de  Duflos  (1787,  in-fol.),  mêlés  à  quelques  exer- 
cices universitaires  de  droonstance,  comme  ua 
Éloge  funètfre  de  Louis  XV ^  en  latin  (1774).  et 
une  Idylle  sur  la  naissance  du  Dauphin 
(1781,  in-4*),  avalent  succes^vement  occupé 
l'activité  de  Yauvilliers,  lorsque  la  révolution  de 
1789,  dont  il  adopta  les  principes^  le  jeta  an  roi- 
lien  du  tumulte  des  événements.  Éhi  président 
du  district  de  Sainte-Geneviève,  puis  député  sup- 
pléant à  l'Assemblée  constituante,  il  ne  voulut 
pas  cependant  y  siéger  lorsqu'une  vacance  lui  en 
fournit  l'occasion.  Nommé  membre  de  la  muni- 
dpalité,  etlieutenant  du  maire  de  Paris  au  bureau 
des  subsistances,  il  eut  en  cette  dernière  qualtté 
à  combattre  la  disette  de  1790,  prit  avec  rapidité 
des  mesures  qui  ramenèrent  une  abondance  re» 
lative,  et,  quoique  souvent  exposé  aux  insultes 
d'un  peuple  affamé,  parvint  par  sa  fermeté  et 
son  éloquence  à  lui  arracher  plusieurs  victimes. 
Félicité  pour  cette  conduite  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  17  avril  1790,  Il  s'efforça  avec  la  même 
énergie  d*arr6ter  l'envahissement  de  la  mndd- 
lialite  par  les  révolutionnaires,  en  repoussant 
surtout  l'établissement  du  coroilé  des  recherches 
demandé  par  Danton  etLegendre  :  «  Yous  vonles, 
dit-il  à  la  commune  assemblée ,  des  oenseuni 
d'office,  des  inquisiteurs  à  gages  qui  seront  bientét 
vos  tyrans  et  les  nôtres...  Eh  bien,  vous  en 
aurez  à  satiété  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
A  qui  vous  en  |  rendres-vous  lorsque  vees  en 
serez  les  premières  victimes  ?  »  Après  la  consti- 
tution civile  du  dergé,  il  fut  nommé  comroifr 
saire  pour  recevoir  à  Paris  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques;  mais  H  donna  sa  démission ponr 
ne  pas  partidper  è  une  mesure  qui  répugnait  à 
sa  modération.  C'est  alors  que  parurent  deux 
brochures  qui  lui  forent  attribuées:  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  Joi  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  (Paris,  1791,  in-8*),  et 
les  Vrais  principes  de  V Église,  de  la  morale 
et  de  la  raison  sur  l^  constitution  civile  du 
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cierge  {lhîd.rt79l,  in-8«).  L'obligation  du  «cr- 
ment  ayant  été  exigée  des  profesHenr»,  il  donna 
sa  démission  de  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
où  il  eut  Gail  pour  son  soccessear,  et  se  tint 
quelque  temps  caché  chez  Tatocat  Blonde,  son 
ami.  Arrêté  à  Corbeil  chez  son  frère,  à  la  suite 
de  la  journée  du  in  août,  pendant  laquelle  il 
t'était  rendu  aux  Tuileries,  en  liabit  de  garde 
national,  pour  y  défiendre  la  famille  royale,  il 
lut  bientM  remis  en  liberté  par  les  soins  d'un 
de  ses  anciens  élèves.  Rendu  au  calme  de  l'étude 
après  le  g  thermidor,  A  s'occupait  d'un  ouvrage 
relatif  aux  assemblées  représentatives,  lorsque 
sous  le  Directoire  le  ministre  Benezecli  l'appela 
à  la  direction  générale  des  approviMonnements 
(1795).  Ses  services  et  ses  succès  furent  les 
mêmes  qu'en  1790;  mais,  comme  précédemment 
aussi,  il  donna  sa  démission  lorsqu'on  exigea  de 
lui  le  serment  de  haine  à  la  royauté ,  et  publia 
même  à  ce  sujet  une  brochure  piquante  hititulée  : 
Qiusiion  sur  les  serments  ou  jfromesses  pofi- 
tiques  (JSàie,  179A,  in-8*).  Impliqué  dans  le  com- 
plot royaliste  de  l'abbé  Brottier  et  U  Villebenr- 
nois,  il  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre 
(8  avril  1797).  Le  12  du  même  mois  il  était  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  par  ledépa^ 
temeot  de  Seine-et-Oise.  Dans  cette  assemblée  il 
se  fit  remarquer  par  ses  discours  sur  le  serment, 
la  liberté  des  cultes,  U  séparation  et  la  délimita* 
tion  des  pouvoirs,  sur  le  divorce  ;  mais,  toujours 
soupçonné  d'opinions  royalistes  et  compris  dans 
le  parti  clichien,  il  (ùt  compris  sur  la  liste  de 
proscription  du  18  fructidor  (4  sept  1797).  Ré- 
fugié d'abord  en  Suisse,  puis  appelé  en  Russie 
par  Paul  1**,  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  SaUit-Pétenbonrg  et  lui 
assura  une  pension,  il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage 
étendu  sur  les  Sociétés  politiques. 

MomitBur  uuto.  —  IMieê,  dans  lea  iVowi  aeta'jicad, 
|MCrojwlifaii«.t.XV.  -  Rtbbe,  Jlogr.iml».  ëmconUmp. 

TAVX  {Noël  dbJocroâ,  comte  ne),  maréchal 
de  France,  né  en  1705,  au  château  de  Vaux, 
près  du  Puy  en  Yelay,  mort  le  14  septembre 
1788,  à  Grenoble.  Sa  famille,  originaire  du  Gé- 
vaudan,  était  ancienne,  mais  pauvre.  D^abord 
lieutenant  dans  le  régiment  d'Auvergne  (17S4),  il 
servit  en  Italie,  puis  en  Corse  (1738),  où  II  dé- 
fendit avec  une  rare  énergie  et  malgré  l'infériorité 
du  nombre,  le  couvent  de  GuarsamunJ.  Il  se  dis- 
tingua encore  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  surtout  à  la  défense  de  Prague,  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  aux  sièges  de  Toumay  et  de 
Dendermonde^  et  à  celui  de  Bruxelles,  après  le- 
quel on  le  nomma  brigadier  (1748).  Il  fut  blessé 
par  un  éclat  de  bombe  à  Berg-op-Zoom.  Élevé 
au  grade  de  lieutenant  général  (1759),  il  eut  à  dé- 
fendre, en  1760,  Gœttingue  contre  le  prince  Fer- 
dinand, qu'il  obligea  à  la  retraite.  Chargé,  en  1769, 
de  soumettre  la  Corse,  il  accomplit  sa  mission 
en  deux  mois.  Le  14  juin  1783,  ses  nombreux 
services  furent  récompensés  par  le  biton  de  ma- 
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réchal.  Des  troubles  ayant  édalé  à  Grenoble 
en  1788,  il  fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  les 
apaiser;  peu  de  temps  après  son  arrivée  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  l'êge  de  quatre  vingt-trois 
ans.  Il  ne  laissa  que  deux  filles,  mahéesaux  mar- 
quis de  Vauborel  et  de  Fougières.  Sévère,  équi* 
table  et  simple,  il  alliait  k  un  grand  zèle  pour  la 
discipline  une  bonté  naturelle  qui  lui  gsgnait  les 
esprits. 

Dt  Conraellct .  Dêet,  hUL  dê$  f&ikértaa  fnmçaàSt  — 
Journal  de  Parité  f  oet.  17S8« 

TA0XGBLLB8    (  SitHOn  '  JérànU    BOUILBT, 

abbé  UB),  littérateur,  né  le  11  août  1733,  à  Ver- 
sailles, mort  le  18  mars  1802,  à  Paris.  Des  études 
brillantes,  le  goût  des  lettres,  un  talent  distingué 
pour  la  chaire  lui  firent  donner  le  titre  de  pré- 
dicateur du  roi  (1756)  et  plusieurs  bénéfices , 
entre  autres  l'abbaye  de  Vauxcelles,  dont  il  porta 
le  nom.  C'était  un  ecclésiastique  aimable,  de 
mœurs  honnêtes  et  polies;  il  vécut  à  Paris,  fré- 
quenta les  salons  littéraires,  sans  se  mêler  aux 
ardentes  discussions  du  jour,  et  s'honora  de  l'a- 
mitié de  Delille  et  de  Thomas,  ses  condisciples 
au  collège  du  Plessis.  Pendant  la  révolution  il 
n'émigra  point;  mais  sa  collaboration  à  la  Quo- 
tidienne et  au  Ménufrial,  feuilles  réactionnaires, 
le  fit  comprendre  parmi  les  journalistes  proscrits 
après  le  coup  d'État  du  18  fructidor.  Ayant 
échappé  à  la  déportation,  Il  obtint  sous  le  consu- 
lat l'autorisation  de  rester  à  Paris,  et  y  chercha 
des  ressources  dans  de  nouvelles  publications 
littéraires.  Un  goût  sûr,  un  esprit  juste  et  délicat 
l'avaient  fait  surnommer  par  La  Harpe  le  Chau» 
lieu  de  la  prose.  On  a  de  Bourlet  :  Eloge  de  Da- 
guesteau;  Paris,  1760,  in-8^;  —  Panégyrique 
de  saint  Louis;  Paris,  1761,  in-8*;  —  Oraison 
funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  dans  la  ca- 
thédrale  de  Noyon;  Paris,  1774,  hi-4o;  -.  Dis- 
cours prononcé  à  la  fête  des  Bonnes  Gens; 
Paris,  1776,  in-8*;  —  Discours  aux  enfants 
du  duc  d? Orléans  sur  la  mort  de  leur  meut; 
Paris,  1786,  in-8«;  —  Necteriana,  ou  Lettres 
sur  Us  Mélanges  de  M^  Pieeker;  Paris,  1798, 
in-8«.  Outre  la  révision  faite  avec  Gence  de  la 
cinquième  éditiondnZKc^  de  l'Académie  (1798), 
et  celle  des  Lettres  sur  Consêantinopte  de  l'abbé 
Sevin,  on  lui  doit  comme  éditeur  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires  (Paris,  1796, 
in- 12),  recueil  de  mélanges  inédits,  les  Lettres 
if"«  de  Sévigné  (1801,  10  vol.  Inl2),  VÉduca^ 
tion  des  flUes  de  Fénelon  (1801,  in-i2),  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet^  avec  commen- 
taires (1805,  in-8«),  ainsi  qu'une  foule  d'articles 
piquants  et  variés  dans  fe  Aferctcre  et  le/otirnol 
de  Paris. 

Otolel  de  Saint-Anlholne,  Biogr.  d€  Setnê^^OUe. 

TAUXGBLLEa.  Fofjf.  HoRowkdeSttinte'Marie. 

VAUZKLLBS  (  Motlhicu  uc),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1490,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1561.  Etienne,  son  père,  était  avocat,  et,  suivant 
quelques-uns, présidentdu  parlement  de  Dombes. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  es  droits. 
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Matthieu  fut  dans  sa  patrie  juge  mage  (1517), 
écheTiD(lô24),  et  recteur  de  l'aomûne  générale. 
Pourvu,  le  tO  mars  1535,  deecliarges  d'ayocat  du 
roi  en  la  aénéchaussée  de  Lyon  et  d'avocat  g^ 
nérat  au  parlement  de  Domtjes,  il  les  exerça 
eoncurremment  jusqu'en  t&69.  11  était  à  cette 
date  premier  avocat  général,  «  ce  qui  lui  donna 
oceaaioo«  dit  Le  Latwureur,  deoompiler  et  rédiger 
en  meilleur  ordre  les  coustume,  loix  et  ordoo- 
nanoes  du  petit  Estât  de  Dombea ,  auinravant 
eonrnaes  et  informes  ».  11  publia  en  outre  un 
Traité  de$  teeondes  noces  ^  et  un  Trnilé  des 
péages  (Lyon,  1550,  in^"),  le  seul  que  nous 
ayons  de  lui.  Membre  de  TAcadémie  de  Four- 
▼1ère,  dite  V Angélique ^  Tune  des  premières  qui 
aient  été  fondées  en  France,  il  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  composa  des  Emblèmes  en  vers 
français  9  et  vécut  dans  Tinliroité  de  Clément 
Marot  et  de  Maurice  Scève,  dont  il  avait  épousé 
es  premières  noces  la  sœur,  Claudine,  célèbre 
elle-même  par  son  esprit. 

Il  avait  deux  frères ,  Georges ,  clievalier  de 
Rhodes,  commandeur  de  la  Tourrette,  et  Jean^ 
qui  snit.  Tous  troia  ont  été  célébrés  par  leurs 
contemporains. 

VAVzEUi»  (Jean  de),  littérateur,  frère  puîné 
du  précédent,  né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1557.  D'abord  coré  de  Saint-Romain,  il  devint, 
▼ers  1527,  prieur  commendalalre  de  Montrottier, 
dépendance  de  l'abbaye  de  Savigny.  Maître  des 
requêtes  de 'Marguerite  de  Navarre,  sœur  de 
Fraaçois  I^r,  et  aumônier  de  ce  prince,  il  lenr 
dédia  plnsienrs  de  ses  ouvrages ,  à  la  tête  des- 
quels n  mettait  quelquefois  son  nom ,  mais  plus 
habituellement  sa  devise  :  If  un  vray  lèU,  on 
Crainte  de  ùieu  vault  tète.  Ami  de  Marot  et 
de  Maurice  Scève,  il  a  laissé  des  poésies,  qu'on 
trouve  éparses  dans  les  recueils  que  publiaient 
ces  poètes  et  quelques  autres  de  leur  société.  Il 
composa  aussi  pour  la  reine  de  Navarre,  et  peut- 
être  en  collaboration  avec  elle,  quelques  moro' 
lités  ou  comédies  pieuses.  On  a  de  lui  :  Histoire 
évangélique  des  quatre  Évangélistes  ;  Lyon, 
1536,  pet.  in-8^;  —  Le  Blason  de  la  Mort; 
Lyon,  1 537,in-8*  ;  réimpr.  par  Méon  avecd'autres 
blasons;  Paris,  1807,  in-8*;  —  Les  Simulachres 
et  hittoriées  faces  de  la  Mort;  Lyon,  1538, 
pet.  in-4*.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de 
quatre  ouvrages  de  l'Arétin,  avec  lequel  il  était 
en  commerce  de  lettres  :  De  l'Humanité  de 
Jésu' Christ  (Lyon,  1539,  pet  in-8»),  la  Pas- 
sion  de  Jésu-ChrUt  (ibid.,  1539,  in-8*'),  les 
Pseaulmes  de  la  pénitence  (Paris,  1541,  |iet 
fn-80),  et  la  Genèie  (Lyon,  1542,  in<8*).  Jacques 
de Vintiroille,  ramené  de  Rliodes  par  son  frère, 
en  1522,  loi  dédia  un  poème  latin  sur  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs.     L.  ns  Vauzellbs. 

DU  Verdlrr  et  U  Croix  da  Maioe,  BibUoth.  franc,  -^ 
GvMiMioii,  Hift,  de  Domàet.  -  Le  Luboureur,  Matureg 
éé  ri$l^Barb€ .  •*  Mciieslrter,  Étoçê  hMùr,  de  Lgon,  — 
Cobinta,  HtiLtUtér.  de  l^aU'  —  Peraettl,  Lee  t^wutaU, 
—  IHmlIln  de  LumtN,  Jbréoé  ekron,  ûe  CkUt,  de  Lfon. 
"  liTkmUex  de  Saleocbefl,  Utwwriul  de  Dombes. 


\kYA8SKum(François  >,  poète  latin ,  né  en 
1605,  à  Paray  (Charolals  ),  mort  le  16  décembre 
1681,  à  Parts.  Admis  en  1621  dans  la  compagnie 
de  Jésus ,  il  régenta  les  humanistes  et  les  rbéto- 
riciens,  et  fut  appelé  en  1644  au  collège  de  Cler- 
mont  pour  y  expliquer,  à  la  place  du  P.  Petau» 
l'Écriture  sainte.  C'était,  au  jugement  de  d'O- 
livet,  un  des  meilleurs  humanistes  de  son  temps  ; 
il  éerifait  le  latin  avec  une  rare  élégance.  En 
outre  Nioeron  loue  en  lui  un  sens  droit,  un  ju- 
gement solide,  beaucoup  d'exactitude,  et  une 
grande  application  an  travail.  Ses  poésies  latines 
ont  été  publiées  par  le  P.  Lucas;  Paris,  1683, 
in-8^  ;  elles  se  composent  d'une  paraphrase  du 
livre  de  Job  (Paris,  1638,  1679,  in-12),  d*un 
poème  intitulé  Theurgicon,  tive  de  miraculis 
ChrUti  (ibid.,  1644,  in-4%  et  1645,  in-12  ),  de 
quatre  livres  d'épigrammes,  d'odes  et  d'élégieit. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Vavasseur,  qui  réunis 
aux  précédents  forment  ses  œuvres  complètes 
(  Amst,,  1709,  in-fol.),  nous  signalerons  :  Ora» 
tiones;  Paris,  1646-62,  2  voL  in-&^  :  relatives  à 
des  sujets  sacrés  et  profanes;  —  De  forma 
Christi;  Paris,  1649,  in-8'':  ne  se  prononçant 
ni  pour  la  beauté  ni  pour  la  laideur  corporelle 
de  Jésus ,  il  est  d'avis  qu'il  tenait  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités;  —  Jansenius  sus^ 
pectus;  Paris,  1650,  in-8*;  —  Ant.  Godellus^ 
ep.  grassensis;  Constance  (Paris),  1650,  in-8*  : 
on  ne  peut  excuser,  dit  Niceron,  le  style  mor- 
dant et  satirique  de  œs  (deux)  pièces,  où  Tau- 
tenr,  non  content  d'attaquer  les  écrits  de  Godeau, 
s'en  prend  aussi  à  sa  personne;  —  De  ludicra 
dàcOones  Paris,  1658,  in-4*  :  c'est  un  traité  du 
buriesque  an  point  de  vue  des  écrivaios'de  l'anti* 
qnité;  ^Deepigrammale;  Paris,  1669,  in-12  ; 
excellent  écrit;  —  Remarques  sur  les  Ré- 
flexions (du  P.  Rapin)  touchant  la  poétique; 
Paris,  1675,  in-12  :  irrité  de  voir  que  Rapin 
semblait  dans  ses  Réflejpions  l'exclure  dn  nom- 
bre des  poètes  latins  modernes,  Vavasseur  traita 
son  eonfrère  avec  iieaucoup  de  malignité;  le 
président  Lamoignon,  qui  les  aimait  tous  deux, 
ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  les  accorder 
que  de  supprimer  les  Remarques  de  l'un,  et  la 
réponse  qu'y  fit  l'autre. 

Soulhwcll .  Bibl.  tcript,  Soe.  Jetu,  ->  Wctlce,  k  la  téU 
dc«  Poéiies  latinei,  —  Niceron ,  Mèmoiretf  l.  XXVII.  ~ 
Papillon»  jévteun  de  Bourgogne,  —  TUoq  do  TUlct, 
Pamoise  framçais.  .  < 

TBAUX  {^Antoine-Jotephf  baron),  général 
français,  né  à  Seurre,  en  Bouigogne,  le  18  sep- 
tembre 1764,  mort  à  Dijon,  dans  la  nuit  du  23 
an  24  septenubre  1817.  Soldat  au  régiment  de 
Beauvais  infanterie  (1785),  il  fut  congédié  en 
juin  1791.  Capitaine  au  1*^  bataillon  de  la  COte- 
d'Or  (27  aeOt  1792) ,  il  fit  partie  des  armées  du 
nord  et  des  Alpes,  et  mérita,  le  7  octobre  1793, 
le  grade  de  chef  de  bataillon  sur  le  diamp  de 
bataille.  Envoyé  à  l'armée  d'Italie,  et  devenu 
«djodant  général  chef  da  brigade  (juin  1795), 
il  assista  aux  batalliM  de  Rivoli  et  de  la  Favo- 
rite. Nommé  général  de  brigade  le  10  mars  1797^ . 
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il  fit  rexpédîtion  d'Egypte,  et  Tut  grièvement 
blessé  devant  Saint-Jean  d'Acre.  Il  revenait  en 
France,  à  bord  de  la  Marianne ^  lorsque  ce 
navire  fut  pris  par  les  Anglais.  Échangé  pen  de 
temiis  après,  Veanx  6t  la  campagne  de  l'an  VIU 
à  Tannée  des  Grisons.  Il  servit  en  1806  an  liul- 
tième  corps  de  la  grande  armée,  reçut  en  1808 
le  titre  de  baron,  et  fut  appelé  en  1809  à  com- 
mander le  département  de  a  Côte«d'Or.  Après 
y  avoir  dnigé  la  levée  en  niasse  en  Janvier  1814, 
il  rot  mis  en  non-activilé  par  le  gouvernement 
royal,  fl  alla  att*devant  de  Napoléon  enM81Sy 
reçut  le  commandement  de  la  18*  division  mi- 
litaire, et  fut  nommé  général  de  division  (  15  et 
71  mars);  mais  ce  nouveau  grade  ne  fut  pas 
reconnu  par  le  roi.  Veaux  fut  même  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Dijon,  qui  racqintla 
le  18  août  1816.  Il  vivait  retiré  à  Aloie,  près 
de  Beaune»  et  il  avait  d^  donné  des  signes 
d'aliénation  mentale,  lorsque,  se  trouvant  à  Dijon 
pour  ekeroer  ses  droits  électoraux,  il  se  tua  d'nn 
coup  de  pistolet 

Fmëtêidê  Im  Légion  é'koiumHr,  L  IV. 
VBGCBIO  (II).  FOf.  MKRlOCCni. 

TBCSLLio  (nxiaiio),  dit  U  Titien,  prince 
de  réoole  vénitienne,  né  en  1477,  à  Cadore,  de 
Lnda ,  dame  vénitienne,  et  de  Gregorio  Vecellio, 
mort  le  27  août  1576,  à  Venise.  Sa  famille,  d'une 
ancieanenoblesse,  avait,  dit>on,  compté  parmi  ses 
membres  saint  Titien,  évéque  d'Odeno.  Les 
premières  leçons  lui  furent  données  par  son  com- 
patriote^ntonio  Rossi ,  et  à  l'âge  de  huit  ans, 
ju8tifiant«ce  que  plus  tard  le  Giorgione  dit  de  lui, 
qu'il  avait  été  peintre  dè$  le  ventre  de  sa 
mère,  U  peignit  à  Cadore  un  petit  tabernacle 
sur  la  voie  publique.  A  dix  ans  il  fut  envoyé  à 
Venise,  confié  aux  soins  de  son  oncle  Antonio 
Vecdlia,  et  placé  dans  l'atelier  de  Zoocati,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  celui  de  Giovanni  BelUni , 
près  duquel  il  resta  jusqu'à  vingt  ans.  Il  ne  sut 
pas  de  prime  abord  se défendrede  la  sécheresse 
de  style  de  son  maître,  et  cette  phase  de  son 
talent  constitue  sa  première  manière,  à  la- 
quelle appartiennent  la  Sainte  Famille  du  mu- 
sée de  Napies,  le  Passage  de  la  mer  Bouge 
du  palais  royal  de  Venise,  et,  bien  qn*il  puisse 
être  mis  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages,  le 
SaàniMare  avec  les  saints  Côme,  Damien, 
Sébastien  et  Roch  (1),  À  Santa«Maria  délia 
Sainte,  de  la  même  ville.  Il  ne  tarda  pas, 
guidé  par  son  génie,  par  l'étude  de  la  nature  et 
l'exemple  du  Gioigbne ,  son  condisciple,  à  ac- 
quérir un  faire  plus  large ,  un  style  plus  vigou- 
reux. Titien  avait  dé|à  attdnt  sa  trentième  année 
lorsqoe  pour  la  première  fois  il  ftit  chargé  d^une 
entreprise  publique  :  un  patricien,  Barbarigo,  lui 
•btint  la  décoration  de  la  fiiçade  latérale  du  Fon- 
daco  de'  Tedeschi.  Telle  tut  la  ressemblance  de 
son  œuvreet  de  celle  du  Giorgione,  qui  avait  peint 
la  façade  principale  de  cet  édifice,  qu'on  les 
enit,  à  première  vue ,  do  la  même  main.  A  peine 

(S)  Grtvé  var  Wagoer. 


reste-t-il  quelques  traces  reconnaîssables  de 
ces  fresques  grandioses.  De  1507  date  égale- 
ment VAnge  Raphaël  guidant  Tobie,  belle 
composition  (1),  qui  se  voit  encore  à  S.-Marziale. 
C'est  à  Padoue  qu'il  peignit  dans  la  seuola  del 
Santo  les  mieux  conservées  de  ses  fresques  (2), 
«  peintes  avec  tant  de  délicatesse,  dit  Ridolfi, 
qu^'on  les  prendrait  pourdes  peintures  à  Phuile  ». 
Nous  en  citerons  trois  :  Saint  Antoine  faisant 
parler  un  enfant  pour  rassurer  son  père  sur 
la  lUiélité  de  sa  femme ,  composition  simple, 
qui  rappelle  la  manière  du  Masacdo  ou  de  Fi- 
lippino  Lippi  ;  le  Saint  ressuscitant  une  femme 
tuée  injustement  par  son  mari,  dief-d'œuvre 
d'expression,  dans  lequel  on  remarque  le  mer- 
veilleux raccourci  du  corps  de  la  victime,  et  le 
Saint  rattachant  le  pied  qu^un  jeune  bû- 
cheron s^était  abattu.  Les  antres,  probable- 
ment dues  à  ses  élèves,  sont  inférieures  d'exécn- 
tion. 

Après  la  mort  du  Giorgione  (1511),  le  gou- 
vernement vénitien  confia  au  Titien  le  soin  de 
terminer  pour  la  salle  du  grand  conseit  du  palais 
ducal  une  vaste  page  commencée  par  son  rival , 
et  qui  représentait  Frédéric  Barberousse  foà" 
sont  amende  honorable  aux  pieds  d'Alexan^ 
dre  m  (3).  Le  Titien  fit  de  notables  change- 
ments à  la  composition  primitive,  et  y  introduisit 
divers  portraits  de  personnages  contemporains. 
•  Le  sénat ,  dit  Vasari,  récompensa  le  Titien  en 
lui  donnant  roffice  de  courtier  de  l'entrepôt  des 
Allemands,  office  dont  le  revenu  annuel  est  de 
trois  cents  écos.  La  sdgnenrie  confère  ordinai- 
rement cet  office  au  peintre  le  plus  éminent  de 
la  ville ,  en  lui  imposant  l'obligation  de  faire  à 
chaque  élection  le  portrait  du  nouveau  doge , 
moyennant  huit  écus  seulement.  »  Le  Titien  a 
peint  en  effet  les  portraits  de  trois  doges, 
Lando  (1531),  Donato  (1545),  et  Trevisano 
(1553). 

Appelé  à  Ferrare  en  1514  par  Alphonse  1er,  lo 
Titien  peignit  pour  ce  prince  deux  Bacchana^ 
les  (4),  qui  étaient,  au  dire  d'Augustin  Carrach^ 
les  men?eilles  de  Vart,  et  dont  l'une  est  à 
Londres  et  l'autre  à  Madrid;  le  Denier  de  Cé- 
sar (5) ,  tableau  célèbre,  connu  sous  le  nom  du 
Christo  alla  monela,  et  placé  au  musée  de 
Dresde  ;  Alphonse  /«v,  sa  femme  et  son  /lit 
adorant  la  Vierge  (  musée  de  Dresde  ),  le  por- 
trait dU/pAonje  Z***  (musée  de  Madrid),  celui  de 
sa  femme,  lAicrezia  Borgia,  et  celui  de  la  belle 
laura  de  '  Dianti,  que  le  duc  épousa  en  troi- 
sièmes noces.  11  reproduisit  plusieurs  fois  les  traits 
deLanraà  diver8e8époques.SelontottteapparBnce, 


|t)  Gratée  par  A.  Zacchl. 

(i)BUe«ont  été  grattes  plarieun  fola;  ta  ncUleore 
suite  est  celle  de  H.  Vlneent. 

<8)  Cette  peintnre  fat  détnlte  par  le  fco  ,  qat  raTagca 
le  palab,  en  1IT7. 

(4)  Gravées  sur  colvre  par  0.  A.  Podesta. 

(I)  Gravé  par  Raota  et  L.  Ziieclil.  U  Titien  en  l'exéea- 
tant  parait  fttre  proposé  d«  rivaliser  de  llol  avec  Albert 
Durer. 
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le  beau  tableau  du  Louvre  désigpé  longtemps 
80118  le  oomde  la  Maîtresse  du  Titien  (l), 
jeune  femme  à  sa  toilette^  n'est  autre  chose  que 
Je  portrait  de  cette  dame.  Il  en  est  de  même  au 
musée  de  Florence  d'un  délicieux  portrait  de 
femme  à  peine  vêtue,  tenant  un  bouquet  de 
fleurs  qui  lui  a  valu  le  nom  de  la  Flore  (2).  Ce 
fut  à  Perrare  que  le  Titien  se  lia  d'amitié  avec 
l'Arioste  f  dont  il  a  laissé  un  beau  portrait,  au- 
jourd'hui à  Vienne  au  palais  Manfrin. 

Après  avoir,  à  son  retour  à  Venise,  peint  tin 
Berger  marchant  en  tête  de  son  troupeau 
(musée  de  Vienne),  le  Titien  entreprit  cette 
magnifique  Assomption  (3),  qui  le  20  mai  1618 
fut  placée  sur  le  maitre-autel  de  Santa- Maria  de* 
Frari,  et  qu'on  voit  depuis  1815  à  l'Académie. 
Dans  la  même  église  est  resté  un  superbe  ta- 
bleau de  cet  artiste ,  représentant  la  Madone , 
saint  Pierre  9  saint  Georges  ^  saint  François 
et  les  donateurs  agenouillés  (4).  Il  peignit 
ensuite  une  Madone  dans  les  airs  au-dessus 
d^une  muraille  circulaire  en  ruines  rei^er* 
mant  saint  François,  sainte  Catherine ^ 
saint  Sébastien,  saint  Pierre,  saint  Antoine 
et  saint  Ambroise  (5),  qui,  placée  à  San-Nicco- 
letto  de'  Frari ,  a  été  acquise  par  Clément  XIV 
et  fait  partie  du  musée  du  Vatican  ;  à  San*Rocco, 
un  Christ  portant  la  croix ,  dont  une  répéti- 
tion réduite  est  au  musée  de  Parme;  pour  Santa- 
Maria-Maggiore,  un  Saint  Jean-Baptiste  dans 
le  désert  (  Académie  de  Venise)  ;  le  beau  tableau 
(1522)  du  matlre-autel  des  SS.  Mazaro  e  Ceiso 
de  Brescia,  divisé  en  cinq  compartiments,  et  où 
l'on  trouve  une  Vierge  d'une  beauté  angélique , 
et  QB  Portrait  d'homme  (1523),  qui  est  au 
Musée  de  Munich.  Le  Titien,  d'après  Vasari,  fit 
le  portrait  de  François  I^  lorsque  ce  roi  re- 
tourna en  France.  Ce  portrait  (6),  aujourd'hui 
an  Louvre»  a  dû  être  oàit,  suivant  la  conjecture 
très-vraisemMable  de  Mariette,  d'après  quelque 
médailloo.  Noos  pensons  que  l'admirable  tableau 
de  la  Mort  de  saint  Pierre  martyr  (7)  dut 
être  peint  pour  l'église  des  SS*  Jean-et-Paul,  où 
on  l'admire  encore,  de  1529  à  1530.  k  Les  plus 
grands  maîtres ,  dit  Algarotti ,  convinrent  qu'il 
leur  avait  été  impossible  d'y  trouver  un  défaut.  » 
Le  Titien  a  donné  à  cette  production  un  carac- 
tère^très^renuurquable  d*énergie.  Les  figures  sont 
nobles ,  le  paysage  d'un  bel  effet  et  les  draperies 
agitées  par  le  vent  sont  très-naturelles  (8).  Le 

(t)  Gravé  par  H.  Danckaert  et  par  Forster.  Une  répè- 
tlttoii  de  oe  soJel,  ayaat  appartenu  i  airhUoe  4e  Soéde, 
a  pané  4e  la  galerie  d'OrléaiM  daoi  la  coUeetloo  Bryao, 
CB  Angleterre. 

(I)  Gravé  par  J.  Plcclnt  et  par  SaodrarL 

(I)  SeMaTODe  Pa  tréfl>Men  gravée. 

(H  Gravé  par  VaL  U  Févre  et  par  Gocidn. 

(I)  Ceitdtt  Saint  Siboitien  et  de  la  Sainte-Catàêrin» 
qneVaMria  dUqu'Usiemblalent  moulés  surnature,  et  c'est 
devant  eni  qae  Pordenonc  s'écria  :•  Camée  non  cotori, • 

(S)  Gravé  par  Petir^  Blaatard  et  Lerom. 

H)  Gr.  par  Val.  Le  Févre  et  par  Aota.  Peint  sui  nota.  Il 
ton,  pendant  qnll  blaalt  parUe  do  Bioaée  Napoléon, 
transporté  anr  toile. 

(!)  On  rapporte  qu'on  anatew  offrit  18,000  écoa  de 


maître  reproduisit  deux  fois  ee  apjet,  mais  avec 
moins  de  bonheur;  l'un  de  ces  martyres  est  à  U 
pinacothèque  de  Bologne,  l'autre  à  la  biblio- 
thèque ambroisienne  de  Milan. 

Le  doge  Andréa  Gritli,  frappé  de  la  beauté  du 
tableau  des  SS.  Jean^t^Paul,  fit  oonfierau  Titien 
pour  la  salle  du  grand  conseil  l'eiécution  d'une 
va^tepage  représentant  la  Bataille  de  Ghiara 
d'Adda,  et  qui  a  péri  dans  l'inceiidia  de  1677. 
Au  jugement  de  Vasari,  c'était  une  des  aoeilleom 
de  cette  salle.  Le  Repas  d*£mmaiU  a  fourni 
au  Titien  le  sujet  de  plnsieura  coipposîtioiis  dif- 
fôrenles.  Vdsari  en  cite  une  quil  fit  pour  un 
Conlarini,  et  qui  est  peut-être  une  de  celles  qi^on 
voit  aux  musées  de  Turin  ou  de  Sieime.  Qoant 
au  sillet  que  possède  le  Louvre  (1),  il  passa  de  In 
galerie  du  duc  de  Mantoue  dans  celle  du  roi 
d'Angleterre  Charles  I*',  et  fut  acquis  par  le 
banquier  Jabach,  qui  le  céda  à  Louis  XIV.  Sui- 
vant la  tradition ,  le  Sauveur  aurait  les  traits 
de  CharleS'Quint,  le  pèlerin  de  gaudieceux  dn 
cardinal  Ximenès,  et  le  page  qui  sert  à  table  serait 
le  jeune  prince  qui  devhit  Philippe  II.  Vasari 
cite  encore  comme  de  ce  temps  la  Madone  gra* 
vissant  les  degrés  du  temple  (à  l'Académie  de 
Venise),  Saint  Jean  F  Aumônier  distrihuani 
des  secours  aux  pauvres,  h  son  église  da 
Rialto,  tableau  avec  lequel  Pordenooe  essaya 
vainement  de  rivaliser,  ainsi  qu'un  Saint  Je- 
réme  pénitent,  détruit  par  le  feu.  Ce  dernier 
sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  par  le  Titien;  on 
le  retrouve  aux  musées  de  Brera',  de  Madrid, 
du  Louvre  et  de  Tours. 

Appelé  à  Bologne  par  Charles-Quint  à  la  fin 
de  1479,  sur  la  recommandation  de  Pietro  Are- 
tino,  sou  ami,  il  ût  d'après  ce  prince  un  portrait 
équestre  (2),  payé  500  écus  d'or  tA,  qui  lui 
valut  la  faveur  de  l'empereur,  qui  désormais  ne 
voulut  plus  être  peint  que  par  lui.  De  retour  à 
Venise,  il  peignit  une  Annonciation  destinée  li 
Santa-Maria  degK  Angeli  de  Muraoo;  la  somme 
de  500  écus  qu'il  en  demandait  lui  ayant  été  re- 
fusée, il  fit  présent  du  tableau  à  l'impératrioe 
Isabelle,  qui,  enchantée  de  ce  chef-d'œuvre,  lui  fit 
compter  2,000  écus. 

Aretino  ayant  présenté  le  Titien  à  Frédéric  II,, 
duc  de  Mantoue,  oe  prince  l'emmena  dans  ses 
£tats ,  lui  fit  faire  son  portrait,  et  pour  une  salle 
de  son  palais  les  médaillons  des  douze  Césars 
è  mi-corps  (3).  Lorsque,  dans  ce  voyage,  le  Titien 
passa  à  Parme,  il  refusa,  dit^n,  de  pdndre  la 
coupole  delà  «atliédrale,  indiquant  lui-même  le 

ee  eheM'œovre  ani  Donrtnicaina  ;  le  sénat  défendu  soaa 
peine  de  mort  de  le  lalaacr  sortir  dn  territoire  de  la  Aé- 
puMlque. 

(1)  U  a  été  gravé  par  Cbanvean  IISW),  et  par  MaaioQ . 
dont  la  plaocbe  est  connue  aona  le  non  de  la/Vn^pe  da 

MOMtOtL 

(t)  £n  ini  II  en  lit  un  antre,  qnl  est  an  palais  PUIt 
ainsi  (|ue  celui  du  cardinal  HIpp.  de  Médlds,. 

m  Le  maître  a'en  exécuta  que  onze;  le  dooshènc  tat 
ajouté  plna  tard  par  Aot  Caoïpl.  Cette  anlte  préclense,, 
bien  qne  péchant  par  fabaenoe  de  vérité  do  oostume, 
qm  est  ctltti  du  sclilénie.  siècle,  a  été  sraféc  pat  Sailer.. 
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Corrége  comme  le  ptoâ  digne  de  cette  entreprise. 
De  retour  à  Venise,  il  peignit  pour  sa  ?ilie  natale, 
à  laquelle  il  en  fit  don,  on  tat>lean  où  il  se  re- 
présenta agenouillé  aux  pieds  de  la  Vierge 
et  de  Maint  Titien^  évéque  ;  pois  le  portrait  de 
Vomirai  jlf auro  (1538),  qui  est  à  Berlin;  le 
portrait  de  Franeeseo'Maria  i<^,  due  d'Ur- 
àin  (1),  et  celui  de  sa  maîtresse,  connu  sons  le 
nom  de  la  Vénus  du  titient  deux  chefs-d'œuvre 
d'un  fini  extraordinaire,  et  qui  sont  le  plus  l)el 
ornement  de  la  tribune  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence; et  quatre  de  ses  plus  grandioses  compo- 
sitions (1541)  pour  Santa-Maria  délia  Sainte,  la 
Descente  du  Saint-Esprit ^  le  Sacrifiée  d'A» 
braham ,  David  tranchant  ]ta  tête  de  GO' 
iiath^  et  le  Meurtre  d^Abel  (3).  Vers  cette 
époque,  c'est-à-dire  avant  1543,  on  peut  pla- 
cer le  portrait  do  pape  Paul  lit  en  pied, 
dont  11  y  a  des  répétitions  anx  musées  de 
Naples,  de  Tarin  et  de  Vienne;  les  deux  por- 
traits du  marquis  du  Guast^  représenté  d'une 
part  haranguant  ses  soldats  (mnsée  de  Ma- 
drid ) ,  et  de  Taotre  caressant  sa  maîtresse  (  au 
Itonvre),  et  une  belle  composition  du  musée  de 
Vienne,  la  Présentation  du  Christ  au  peuple 
(1543). 

Depuis  longtemps  Paul  III  avait  invité  le  Ti- 
tien à  venir  à  Rome;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
1 145  qn'il  se  décida  à  faire  te  voyage  sur  de  non- 
▼dies  instances  do  cardbal  Famèse.  H  fut  reçu 
avec  les  pins  grands  honneurs,  etVasari  fut 
cbaiigé  de  loi  servir  de  guide.  Arrivé  à  Tapogée 
de  son  talent,  il  ne  pouvait  plus  guère  profiter 
de  la  vue  des  chefs-d'ceovre  que  lui  offrait  la  ville 
étemelle  pour  réformer  ce  que  son  dessin  avait 
parfois  d'incorrect  Pendant  son  séjour,  qui  fut 
du  reste  de  peo  de  durée,  il  peignit  de  nooveao 
Paul  /!/,  et  fit  aussi  les  portraits  du  cardinal 
Alexandre  Famèse  et  du  dtic  Octave ,  son 
frère.  Ce  fut  pour  ce  denier  qn^l  exécuta  la 
Danaé  dn  mosée  de  Naples,  délicleose  figore  à 
laqoelle  Michel-Ange  reprocha  pourtant  quelques 
fautes  de  dessin  (3). 

Reveno  à  Venise,  sa  résidence  favorite  (mai 
1 546),  le  Titien,  déjà  septuagénaire,  peignit,  à  la 
demande  de  Cliarles-Qoint,  une  grande  toile  re- 
présentant les  Princes  de  la  maison  d^Au- 
triche  aux  pieds  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
Vierge  (musée  de  Madrid),  surnommée  la 
Gloire  du  Titien^  et  qui  accompagna  l'empereur 
au  couvent  de  Saint  Just.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  le  célèbre  portrait  de  Charles-Quint  à 
cheval  à  la  bataille  de  Muhlberg  (4),  les  fi- 

(1)  Cett  i  tort  qne  ▼■•art  pUee  Veiieut^n  de  ces 
pelntom  après  1S4S;  le  doc  éuit  mort  h  la  fia  de  liw. 
La  f^énu$  a  été  reproduite  par  le  burin  de  VateeUlol  ; 
elle  a  pour  pendant,  au  même  musée,  le  portrait  de  la 
femme  du  TlUen.  dite  la  Fénu»  couchée. 

(t)  Oravéi  par  CoeMn.  U  ¥ènt  et  Mltelli. 

(S)  11  7  en  a  une  répéUUon  an  musée  de  l'Ermitage. 
Le  Titien  a  traité  denz  autres  fols  le  même  sujet,  mais 
jvee  des  Tartantei;  Tune  de  œs  dernières  est  au  mu- 
•ée  de  Vienne. 

<«)  Il  le  repréaanfa  encore  en  1S4S  et  en  isso. 


gnres  colossales  de  Prométhée  et  de  Sisyphe^  et 
la  charmante  Vénus  cherchant  à  retenir  Ado- 
nis partant  pour  la  chasse  (1),  tableaux  qni 
décorent  également  le  musée  de  Madrid.  De  1553 
date  le  magnifique  Couronnement  d  ^épines  (2) 
qui  de  Santa-Maria  délie  Graiie  de  Milan  est 
passé  au  Louvre.  C'est  aussi  dans  cet  âge  avancé 
qu'il  peignit  un  Crucifix  avec  la  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Dominique  pour  la  cathiMrale 
d*Ancdne;  plusieurs  Madeleine;  une  Cène 
(1553),  vaste  pagedétroite  par  l'humidité,  et  dont 
on  voit  les  vestiges  à  l'Escurial  ;  trois  grands 
tableanx  pour  le  palais  municipal  de  Bresciâ 
(1 554),  et  qui  ont  péri  dans  un  incendie  ;  enfin,  on 
de  ses  tableaux  le»  plus  étonnants  d'effet,  le 
Martyre  de  saint  Laurent  (S)  (mosée  de  Ma- 
drid ) ,  et  ime  excellente  répétition  de  ce  sujet 
pour  l'église  des  Jésuites  de  Venise.  Une  Ses- 
sion du  concile  de  Trente  (musée  du  Louvre) 
dut  être  achevée  vers  1555;  Diane  et  Actéon 
et  Diane  et  Calisto,  deux  charmantes  compo- 
sitions existant  au  musée  de  Madrid,  portent  la 
date  de  1561,  et  le  portrait  de  l'antiquaire  G. 
Strada  (  musée  de  Vienne  ),  celle  de  1 566  ;  enfia 
la  Bataille  de  Lépante  (musée  de  Madrid)  a 
été  peinte  par  le  Titien  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Knfin,  quand,  en  1 574,  Henri  III,  quit- 
tant la  Pologne,  passa  par  Venise  et  vint  visiter 
le  grand  artiste,  il  le  trouva,  à  quatre-vingt-dix- 
sept  ans,  le  pinceau  à  la  main,  peignant  une 
Descente  de  Croix^  qu'il  voulait  faire  placer 
au-dessua  de  son  tombeau,  et  qni  estaojooid^hnl 
à  l'Académie  de  Venise.  Ce  tableao,  qo'il  ne  pal 
termhier,  lot  achevé  par  Palma  le  jeone. 

Noos  avons  achevé  dépasser  en  revoe  les  oo- 
vrages  do  Titien  dont  nons  pouvions  suivre  la 
chronologie  avec  quelque  certitude.  Ceox  dont 
Tépoque  précise  ne  peut  être  indiquée  sout 
plus  nombreux  encore;  aussi  devrons- nous 
nous  borner  à  dter  id  les  principaox  :  Venise, 
à  la  confrérie  de  Saint-Roch,  one  Annonciation  ; 
à  Saint-Sébastien,  Saint  Nicolas  et  un  Ange 
tenant  sa  mttre;  *—  Milan,  musée  de  Brera, 
Adoration  des  Mages;  Bibliothèque  ambroi- 
sienne ,  Af i«e  au  tombeau; —  Gênes,  palais 
Balbi,  ta  Vierge  avec  saint  Dominiqt$e,  sainte 
Cathiariné  et  saint  Jérôme;  —  Florence,  ga- . 
lerie  publique ,  Madone  et  sainte  Catherine 
présentant  une  grenade  à  Venfant  Jésus; 
galerie  Pitti,  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  portraits  à*André  Vesale  et  de  Pie- 
tro  iirelino;  — Rome.au  Capitole,  la  Femme 
adultère;  Académie  de  Sain^Lac,  Diane  et 
CalistOf  la  Vanité;  palais  Borghèse,  les  Trois 
Grdces^  Vénus  bandant  les  yeux  de  VAmour^ 
Judith;  palais  Corsini,  une  Nymphe  et  un 
Satyre;  —Naples, au  musée,  Charles-Quint 
et  un  cardinal  t  Philippe  II;  —  Paris,  au 
Louvre,  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 

(1)  Grave  en  I60t  par  Sanuto  et  en  seio  par  R.  Sadter. 
(1)  OrsTée  par  L.  Seanmnceia,  Le  Fèvre  et  KlbanlL 
(S)  Il  a  été  KraTC  par  Cort  et  par  Sadter. 
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Ambralstfei  saint  Maurice ,\ïm  Sainte  Fa- 
mille, dite  la  Vierge  au  lapin ,  Madone  avec 
sainte  Agnès  et  saint  Jean,  le  Christ  conduit 
au  supplice,  la  Mise  au  tombeau^  Jupiter 
et  Antiope,  dit  la  Vénus  del  Par  do;  —  Vienne» 
au  musée,  Lucrèce  et  Tarquin,  Diane  et  Ca- 
listo.  Mise  au  tombeau,  la  Femme  adultère^ 
C Adoration  des  Mages;  —Dresde, au  miutée. 
Madone  avec  saint  Jean ,  saint  Jérôme  et 
saint  Paul,  Vénus  endormie;  — Munich,  à  la 
pinacothèque,  Madone  avec  saint  AntoinCf 
saint  François  et  saint  Jérôme,  Vénus  et  une 
Bacchante,  Charles- Quint,  Jupiter  et  An^ 
tiope,  demi-fig.;  —  Berlin,  au  musée.  Adora- 
tion df4  bergers,  Lavinia,  fille  du  Titien,  te- 
nant un  plat  de  fruits.  Vierge  de  douleurs^ 
Adoration  des  Mages  \  —  Dannstadt,  au  mu- 
sée, Vénus  couchée  dans  un  paysage;  —  An- 
gleterre, National  Gallery,  Sainte  Famille, 
Vénus  et  Adonis,  VBnlèvement  de  Gany- 
mèdCt  Bacchus  et  Ariane,  Tune  des  fameuses 
Bacchanales  àe  Ferrare;  dans  les  galeries  par- 
ticulières ,  la  Fille  du  Titien  tenant  une  cas» 
setle,  dite  la  Cassette  du  Titien  (lord  Grey  ), 
JSréroefiode.payée  226,250  fr.  (Baring),F^tM  à  la 
coquille  (  lord  Stafford  ),  les  Amours  des  dieux 
(Blenheim);  —  Saint  Pétersbourg,  au  musée,  la 
Toilette  de  Vénus,  i>anaé;  —  Madrid,  au 
musée,  le  plus  riche  du  monde  en  œuvres  du 
Titien  :  Vierge  en  contemplation,  Bcce  homo 
(sur  ardoise),  Satomé,  la  Foi  catholique ^ 
le  Péché  originel,  que  Rubens  voulut  copier, 
VOffrande  à  la  Fécondité,  V Arrivée  de  Bac- 
chus à  Ifaxos ,  la  seconde  des  Bacchanales 
de  Ferrare,  Doiia  Isabelle,  et  Charles-Quint. 
Un  assez  grand  nombre  d^ouvrages  du  maître 
ne  nous  sont  connus  que  par  Vasari  ou  par  les 
gravures  ;  U  suffira  de  citer  le  Passage  de  la 
mer  Rouge,  en  dix  feuilles  gravées  sur  ses  des- 
sins en  1549  par  Dom.  délie  Greche. 

Le  Titirn  n'a  point  gravé  sur  bois,  comme 
on  Ta  prétendu,  le  Triomphe  de  la  Foi,  im- 
mense composition  en  plusieurs  feuilles,  qui  est 
l*(ettvre  d'Andreani.  Nous  connaissons  de  lui 
trois  pièces  authentiques  à  l'eau-forte,  la  Mort, 
représentée  sous  la  forme  d'un  chevalier  de- 
bout et  armé  de  toutes  pièces;  un  Voyageur 
dormant  dans  un  paysage  au  clair  de  lune, 
et  lin  Berger  jouant  de  la  flûte  à  la  tête  de 
sou  troupeau.  On  attribue  généralement  au 
Titien ,  quoique  d^autres  la  donnent  à  Niocol6 
Yicentino,  une  caricature  du  laoeoon  de  Ban- 
dinelli,  qui  se  vantait  d'avoir  fait  mieux  que  Tas- 
tique;  Laoooon  et  ses  fils  y  sont  remplacés  par 
des  singes. 

Les  dessins  dn  Titien  sont  très-rares ,  et  ce 
ne  sont  en  général  que  des  croquis  à  la  plume; 
quelques-uns  sont  à  la  pierre  noire  et  à  la  san- 
guine et  rehaussés  de  blanc. 

Cette  liste  si  longue  et  cependant  incomplète 
de  travaux  exécutés  par  un  seul  homme  n'é- 
tonne pas  quand  on  pense  à  rétonnante  Mlité 


du  malire,  et  surtout  quand  on  se  rappelle 
qu'ayant  pris  le  pinceau  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, le  Titien  ne  le  quitta  que  pour  se  coucher 
dans  la  tombe  à  Tâge  de  quatre- vingt-dix'iieuf 
ans.  Arrivé  à  cette  extrême  vieillesse,  il  con- 
servait toutes  ses  facultés,  se  plaignant  seule- 
ment d'un  peu  d'afTaiblissement  de  la  vue,  et 
disant  que  c'était  dommage  de  ne  pas  être  servi 
par  les  yeux  et  la  main,  au  moment  où  il  com- 
mençait k  comprendre  ce  que  c'était  que  la 
peinture.  11  eût  probablement  vécu  plus  que 
centenaire  si  la  peste  n'eût  pas  envahi  Venise 
en  1Ô76.  11  s'empressa  d'abandonner  la  ville 
avec  son  fils  Orazio,  et  débarqué  à  Mestre,  il 
se  dirigeait  vers  Cadore,  quand,  arrivé  à  Ser- 
ravalle ,  il  trouva  la  route  interceptée  par  la 
masse  des  fuyards.  Forcé  de  revenir  à  Venise, 
il  fut  hientât  victime  du  fléau.  Bien  qu'en  ce  mo- 
ment les  funérailles  publiques  fussent  défendues, 
le  sénat  permit  que  les  siennes  fussent  célé- 
brées avec  la  plus  grande  pompe.  Il  fut  inhumé 
à  Saota-Maria  de*  Frari ,  où  un  mausolée  lui 
a  été  érigé  en  1852. 

La  postérité  a  placé  le  Titien  à  cdté  de  Ra- 
phaël et  du  Corrège;  sMl  le  cède  au  premier  pour 
la  beauté  idéale  des  formes  et  la  philosophie  de 
Pexpression,  au  second  pour  le  clair-obscur, 
il  l'emporte  sur  tous  deux  par  le  coloris  et  la 
véritable  imitation.  Doué  de  l'esprit  d'observa- 
tion plus  encore  que  du  talent  d'inventer,  cons- 
tamment attaché  à  reproduire  la  nature  avec  ju- 
gement et  exactitude ,  il  sut  reconnaître  dans 
chaque  objet  la  couleur  qui  en  détermine  au 
dehors  le  caractère  essentiel.  Ne  faisant  rien 
sans  consulter  la  nature,  il  la  suivit  de  plus  près 
qu'aucun  autre ,  et  partout  il  imprima  à  ses 
ceiivres  le  cachet  de  la  vérité.  On  a  pu  lui  re- 
procher quelque  incorrection  de  dessin ,  mais  il 
serait  iiijuste  de  soutenir  avec  Raphaël  Mengs 
«  qu'on  ne  peut  le  mettre  au  rang  des  bons  des- 
sinateurs, parce  que  son  goût  s'àoigne  de  Tan^ 
tique  »  ;  il  faut  plutôt,  comme  Zanetti,  le  placer 
au  premier  rang  pour  le  dessin  entre  les  bons 
coloristes,  n  avait  même  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'anatomie.  Que  de  qualités  d'ailleurs 
rachètent  quelques  rares  imperfections  !  «  Quoi- 
que le  style  du  Titien  ne  soit  pas  aussi  chAUé 
que  celui  de  quelques  autres  écoles  d'Italie,  dit 
Reynolds,  il  a  cependant  une  sorte  de  dignité 
sénatoriale ,  et  dans  les  portraits  ce  (tit  un  peintre 
dn  caractère  le  plus  élevé.  »  Dans  les  figures  de 
femmes  et  d'enfants,  il  fut  toujours  d'une  par- 
flîite  élégance,  .et  les  formes  qu'il  donne  aux 
hommes  sont  généralement  grandes,  savantes  et 
mijestuenses.  Comme  coloriste ,  le  Titien  est 
sans  égftl  ;  plus  vrai,  plus  solide  que  Rubens  et 
Paul  Véronèse,  il  n*a  pas  moins  de  charme  et 
de  relief  sll  n'a  point  autant  d'éclat.  Il  emploie 
les  ombres  avec  discernement  et  discrétioii;  il 
évite ,  principalement  dans  le  nu,  la  trop  grande 
vigpieur  des  teintes  sombres  qui  diminuent  la  dé- 
licatesse des  chairs,  et  c'est  avec  justesse  qm 
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le  Tîntoret  a  pu  dire  de  lui  qu'il  peignait  avec 
de  la  chair  broyée  (1).  Le  Titien  eot  trois  ma- 
nières» parfaitement  distinctes  :  la  première 
sèche  et  ancienne,  à  l'exemple  des  Beliini  ;  la 
seconde  grande,  large  et  vigoureose,  inspirée 
par  la  voe  des  œuvres  du  Giorglone;  enfin,  la 
troisième,  que  Vasari  a  bien  caractérisée.  «  Ses 
derniers  ouvrages,  dit-il,  sont  heurtés  à  grands 
coups  de  pinceau,  de  sorte  qu'il  ftut  s'en  éloi« 
gner  pour  les  voir  dans  leur  perfection.  Mais 
loin  de  procéder  avec  promptitude ,  on  recon- 
naît qu'il  revenait  à  maintes  reprises  sur  ses 
premières  touches.  Cette  méthode,  qui  consiste  à 
dissimuler  les  difficultés  et  è  imprimera  chaque 
objet  le  Téritable  caractère  de  la  nature ,  est 
aussi  judicieuse  que  surprenante.  »  Le  tolent 
du  Titien  embrassait  les  genres  les  plus  Taries; 
chez  lui  tout  se  tient  ;  le  plus  petit  détail  a  sa 
valeur  comme  l'ensemble.  Rien  de  plus  chrétien 
que  ses  tableaux  religieux  ;  rien  de  plus  païen 
À  de  plus  charmant  que  les  sujets  qu'il  em- 
prunta à  la  mythologie.  Il  fut  le  plus  habUe  des 
|)eintres  d'histoire  dans  l'art  du  paysage,  dont 
il  sut  tirer  le  plus  grand  parti.  Quant  à  l'archi- 
tecture, il  en  avait  fait  une  étude  spéciale ,  et 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  on  trouve  des 
édifices  que  n'eût  point  désavoués  le  Véronèae. 

Le  Titien,  respectueux  envers  les  grands,  ne 
descendit  jamais  jusqu'à  la  bassesse.  Supérieur 
à  l'envie,  il  ne  chercha  jamais  à  desser? ir  ses 
compétiteurs ,  et  encouragea  de  tout  son  pouvoir 
ceux  dans  lesquels  il  reconnaissait  le  feu  sacré. 
Il  n'eut  point  d'élèves  à  proprement  parler, 
mais  beaucoup  reçurent  ses  avis  et  conservèrent 
sa  tradition  ;  parmi  ceux-ci ,  les  plus  connus , 
après  son  frère  Franoesco,  son  fils  Orasio,  son 
parent  Cesare  et  son  neveu  Marco ,  sont  Bat- 
tista  da  Verona,  Natalinoda  Murano,  Jean  Cai- 
liar,  Paris  Bonione,  Gig>lamo  Dante,  Santo 
ZaïKo,  et  surtout  ses  plus  heureux  imitateurs  » 
Scliiavone  et  Bonifazio. 

Sa  vie  le  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  long 
triomphe;  il  fut  honoré  de  la  protection  de 
Charles-Quint,  qui  en  1553  le  fit  chevalier  de 
Saint- Jacques  et  comte  palatin;  de  Philippe II, 
de  François I*',  de  Henri  VIII,  des  papes,  des 
doges  de  Venise,  des  seigneurs  de  Ferrare,  de 
Mantoae  et  dlJrbin.  Tous  ces  princes  s'efforoè- 
rent  de  l'attirer  à  leur  cour;  maîk  il  refusa  tou- 
jours d'aliéner  son  indépendance.  On  a  dit  à 
tort  que  le  Titien  était  allé  en  Espagne  ;  il  fut 
seulement  appelé  à  Augsboufig  en  1548  et  1550 
par  l'empereur  Charles-Quint,  qu'il  accompagna 
aussi  à  Inspruck  eu  1555.  En  public,  à  la  pro- 
menade, l'empereur  lui  cédait  toujours  la  droite  : 
«  Je  puis  bien  créer  un  duc,  disait-il ,  mais  où 
trouverais-je  un  autre  Titien  ?»  Il  compta  pour 
amis  les  plus  grands  artistes  et  littérateurs  de 

(1)  Sa  mazlm«  ratorite,  qui  hoqa  a  été  trantmiie  ftar 
1\Mchlnl,  éUtt  que  «  ceint  qui  tcuI  être  peintre  doit  bien 
eoonaltre  trois  eonlenn  et  l'ea  rendre  nultre,  UTolr  le 
aiane,  le  ronge  et  le  noir  ». 


son  temps,  entre  antres  Ariosto,  Aretino,  Va* 
sari,  Bembo,  Véronèse  et  Bem.  Tasso.  Il  aimait  les 
plaisirs»  mais  avec  mesure;  il  menait  à  Venise  ^ 
une  vie  magnifique  et  presque  royale  ;  sa  mai- 
son était  sploidide,  et  il  y  recevait  les  plus  grands 
seigneurs  ;  nous  atons  vu  quil  y  fut  visité  par 
le  roi  de  France  Henri  III.  Enfin,  Charics-Quint, 
ramassant  son  pinceau,  disait  aux  courtisans 
étonnée  :  «  Titien  mérite  bien  d'être  servi  par 
César!  »  E.  Breton; 

Va«ari,  rite.—  Besebinl,  Cafta  dêt  naveçar  ptttù- 
r€seo,  —  Lomazzo,  Uem  detUmpiù  OeUa  ptitura.  —  Ca- 
netti, Pittura  vêMtiaMa,  -  ftldolfl«  PiUori  vemêU,  — 
Aeyoolda,  DeiU  Arti  dël  dlseçmo.  —  Orlando .  jtbbte^ 
dario.  -  Bottan,  Ghmte  al  ratari.  —  Lnd.  Oolee, 
DiaUt^o  délia  pmura,  -^  LanzU  Storia  pUtmtea.  —  Tl- 
cozxl .  DiMionario.  -  Kagler,  Âltgma,  KûtMler'LÊxUkoH, 
—  VUrdot,  Arttjéei.  —  Ittwict ,  Mvsée$  d^ Italie,  —  & 
Plaaelie,  TitUa  et  set  ouvrttçet,  dans  la  nevm  de»  damm 
mondes,  tsn.  -  Cb.  BUso,  HttLdM  petefrec,  Kvr.  13S- 
1S7.  —  Camporl,  cn  ArtUti  negli  Stati  EttaatL  —  Gna- 
landl,  JlfeMOPte  di  betU-arli.  -  Catalogue»  et  Cuk» 
de»,  *  Cowtpenâio  delta  tUa  di  T,  FèeelUo,  Venlae, 
16»,  ln*4p.  -  Undonefla,  Bloçta  dé  T.  reeeUiaf  Wé,, 
im»,  In-t".  —  Tlcotal,  nu  det  nittori  reeetUif  Milan, 
ist7,  In-S*.  —  IVlegoann,  Ueber  die  MalweUede»  TU 
aian  ;  Onawldorf,  isrr,  ta-l».  —  Nortbeote,  L^e  <^  71- 
stai»  /  Londres,  S8M,  i  voL  In-s*.— J.  Cadortn,  dcu  iVcH 
ticM,  enltalien;  Venise,  tSls-i4,ia-to. 

TBGELLip  {Franeeâco)^  peintre,  frère atné 
du  précédent ,  né  en  1475,  à  Cadore,  oh  il  est 
mort,  en  1560.  Entraîné  par  l'exemple  de  son 
jeune  frère,  qui  devait  être  un  jour  l'ùmnortel 
Titien,  il  voulut  se  livrer  à  la  peinture,  et  passa 
quatre  années  dans  TateHer  de  GentUe  Beliini, 
à  Venise.  Par  malheur  il  interrompit  ses  études 
à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  s'enrôkx  dans  les 
troupes  de  la  république,  et  ne  revit  sa  patrie 
qu'à  celui  de  trente-buit.  Sur  le  conseil  de  son 
frère,  il  reprit  les  pinceaux,  et  exécuta  quelques 
ouvrages,  tels  que  la  Madeleine  atix  pieds  du 
Christ  ressuscité,  è  Oriago,  et  une  belle  A'a- 
tivité ,  à  Saint-Jodeph  de  Bellime,  qui  firent  dire 
au  Titien  que  Francesco  seul  pouvait  rivaliser 
avec  lui.  La  mort  de  son  père  le  rappela  à  Ca- 
dore;  il  n'abandonna  cependant  pas  la  pein* 
ture  (1),  ainsi  que  l'attestent  le  beau  tableau  de 
San  Vito,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Cadore,  VEcee 
homo  du  musée  de  Dresde,  et  la  Vierge  sur 
un  trône  du  musée  de  Beriin.        E.  B— n. 

Vatarl.  rite.'-'  Land,  Storia  plttoriea,^  RldoM, 
PUtori  ve»etu  -  Zanettt ,  Delta  PUtara  MiMaiMia.  - 
Tlcoul,  tHiionario. 

TBCBLLio  (Orazio),  peintre,  fils  atné  du 

Titien,  né  en  1515,  à  Venise,  oh  il  est  mort,  en 

1576.  Élève  de  son  père,  il  sot  se  rendre  digne 

de  travailler  près  de  lui  dans  la  salle  du  grand 

ctviseil.  Le  tableau  qu'il  y  exécuta  a  péri  dans 

l'incendie  de  1577;  il  était  fort  beau,  mais  il 

(t)  Lei  faite  lenls  inniMnt  i  dteenttr  rneconlioB 
portde  par  Laui  contre  le  Titien  d'avoir,  dans  la  crainte 
de  trouver  en  lai  on  rirai  redontable,  conieUld  h  ton 
frère  de  s'adonner  au  commerce,  et  même  d'avoir  nb- 
tenu  pour  lot  de  Cbarles-Qatnt  ploilenn  prtviléffes  eC 
eiemptiona  qui  lui  perrolsMnt  de  trouver  dans  le  tnflo 
des  grains  et  des  bols  one  large  compensation  au  pro» 
lits  quMI  anralt  tirés  de  la  peinture.  Or  on  sait  que  le 
TlUen  n^cqntt  la  faveur  de  Temperenr  qn*cn  lltt,  épo- 
que oà  son  frère  était  dejft  Sgé  de  dnquante^ept  ans. 
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tant  dire  qull  atait  été  retouché  par  le  Titien. 
C^'est  surtout  dans  le  portrait  qu*Orazio  se  dis- 
tingua. En  1546,  il  fit  pour  Guidubaldo  II ,  duc 
d'UrlMn,  celui  do  fameux  joueur  de  fiolon  Bat- 
tista  Siciliaoo  et  de  plusi^^rs  autres  person- 
nages. On  a  aussi  de  lui  un  tieau  portrait 
iThomme^  oonsenré  an  musée  de  Vienne.  11 
employa  presque  tonte  sa  vie  à  aider  le  Titien 
dans  ses  travaux,  et  il  n*a  laissé  qu*un  petit 
nombre  d'œuvres  originales.  A  Tâge  de  soixante 
et  on  ans,  il  fut  enlevé  par  le  Aéan  qui  mit  fin  à 
U  longue  carrièce  de  son  père.      .£.  B—^. 

Viaart,  fVê,  —  Tteoul,  FUê  dêl  F'êeêîliU 

TBCBLLio  {Ceiore),  peintre,  cousin  du 
Titien,  né  vers  1530,  à  Cadore,  mort  en 
1606,  à  Venise.  Ainsi  qne  son  frère  Fatiriiio, 
qui  mourut  fort  jeune,  en  1560,  il  étudia  la  pein- 
tura avec  Francesco  VeceUio,  et  reçut  les  le- 
çons du  Titien,  dont  il  saisit  haUlement  la  ma« 
niera.  Habile  dans  l*architectnre  et  la  perspective, 
il  introduisit  presque  toujours  dans  ses  ouvrages 
quelque  bel  édifice.  Les  principaux  sont,  dans 
lacidhédnlede  Bellune,  PlutUurs  Saints  avec 
«m  dé90t  ggenouiUé  devant  eux  ;  au  musée  de 
Brera,  on  petit  Christ  en  croix;  au  palais  pu- 
blic de  Cadora ,  une  Ftie  du  ptUais  ducal  de 
Venise  t  remarquable  par  la  quantité  de  figuras, 
tondiées  avec  beaucoup  d'esprit;  à  Péglise  Saint- 
Antoine,  près  Cadore,  Satn<  il  n/oine  et  deux  au- 
iressttints.  H  est  surtout  connu  parKun  des  deux 
recueils  qnll  a  laissés.  Le  second,  aqjourd'liui 
très-rare,  est  la  Corona  délie  noàile  e  vertuose 
donne  (Venise,  1S91,  3  tom.  en  1  vol.  pet. 
In-fol.),  composé  d'une  série  de  planches  don< 
nant  des  spécimen  des  diverses  sortes  de  tra- 
vaux de  grevura  au  boria  et  à  la  pointe.  Le 
premier  a  pour  titre  Degli  AlHti  anticM  e  nuh 
demi  in  diverse  parte  del  mondo  (Venise, 
1590^  itt-8*,  avec  420  pi.).  Ce  curieux  recueil 
de  costumes,  auqoel  on  croit  que  le  Titien  prit  part, 
fut  mis  en  latin ,  puis  réimpr.  en  italien  (  ibid., 
1598,  in-8^  et  1664,  in-^*,  avec  plus  de  500  fig.). 
MM.  Didot  ont  rendu  un  véritable  service  aux 
artistes  en  en  donnant  une  nouvelle  édition  en 
français  (Paris,  1801-62, 2  vol.  pet  in-4*),  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin  et  suivie  d*un 
remarquable  travail  de  M.  Ambrolse-Firmin 
Didot  sur  Thlstoire  de  la  gravnra  sur  bois. 

£.  B— N. 

ViMTl,  rif».-  Reoaldl,  ÙeUa  PUtmta  Mmlana.  — 
TIcoul,  yoe  éti  yècelM, 

TBCBLLio  (jlfarco),  peintre,  cousin  du  Ti- 
tien, né  en  1 545,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1 61 1 . 
Confié  presque  enfant  au  Titien ,  et  élevé  dans 
sa  nuuson,  il  se  montra  digne  de  cette  tendre 
sollieitode  par  son  talent  comme  par  son  affec- 
tion. Il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  l'aida 
dans  ses  travaux,  et  plus  qu'aucun  autre  ap- 
procha de  son  style;  on  désirerait  seulement 
dans  ses  œuvres  plus  de  mouvement  et  d'ex- 
pressioo.  11  a  surtout  travaillé  à  Venise;  ain-si 
nous  voyons  de  lui  an  palais  des  Doges  le  Con» 


(fris  tenu  à  Bologne  en  i&79  par  Clément  Vii 
et  par  Charles-Quint  ;  la  Victoire  des  Kéiii^ 
tiens  sur  Roger ^  roi  de  Sicile;  le  Doge  Uon. 
Doni  présenté  à  la  Vierge  par  saint  Marc  ; 
l'Élection  de  saint  Laurent  Giustiniani  au 
patriarchat  de  Venise;  h  Saint-Jean  l'AumA- 
nier,  Saint  Jean,  Saint  Marc^  et  le  curé 
CamavaU  recevant  le  doge  dans  son  église; 
à  Saint- Jaoqoes  de  Rialto,  les  Fiançailles  de 
la  Vierge;  k  Saints-Jean-et-Paul,  le  Christ  fins- 
drogantt  la  Vierge  ^  Saint  Dominique  et 
saint  François  d'Assise  f  et  k  Saint-Donat  de 
Murano  une  Descente  du  Saint-Esprit.  Oa 
connaît  de  Marco  quelques  talileaux  d'autel  À 
Trévise,  et  dans  l'église  de  Cadore  un  Cruc\flx^ 
entre  denx  scènes  tirées  de  la  vie  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  dispute  avec  les 
docteurs  et  son  martyre.  E.  B— n. 

Vanrl,  f^ite.  —  RldoUI.  PUtori  venHi.  —  ZaaetU, 
Délia  PUtttra  MMSioaa.  —  Ortandl,  Tleoul,  Laatl. 
—  Qaadrl ,  Otto  gioml  i»  Fenâzla. 

VBGBLLio  (nsiano) ,  dit  TYsiane^/o,  pein- 
tre, fils  du  précédent,  né  à  Venise,  en  1570, 
mort  en  1650.  Élève  de  son  père,  il  prit  pour 
modèle  les  œuvres  de  son  ilhistre  parent,  et 
réussit  d'abord  à  s*approprier  sa  manière  avec 
un  tel  bonheur  que  Canova  voyant  le  tableau 
d'autel  de  l'Oise  de  Lan,  près  de  Feltre,  n'hé- 
sitait pas  à  l'attribuer  au  Titien,  quand  il  déooo- 
Trit  la  signature  Titianus  Feoe//itii,  accom- 
pagnée de  la  date  de  1622.  Plus  tard  il  se  laissa 
entraîner  par  les  innovations  des  disciples  du 
Caravage,  et  par  le  maniérisme  de  Palma  le 
Jeune,  et  devint  ce  que  nous  le  montrent  les  ta- 
bleaux de  la  Cène  et  de  to  Flagellation,  de 
S.  Giacomo  dall'  Orio  à  Venise,  et  de  Saint 
Charles  Borromée  distribuant  des  aumônesp 
à  Santa-Maria  de'  Frari.  Une  des  mosaïques  de 
SaintpMare,  Saint  Thomas  devant  un  roi,  a 
été  exécutée  sur  son  gprton  vere  1602.  Malgré 
on  peu  d'afféterie,  Tinanello  sut  donner  de  la 
grandeur  k  ses  formes  ;  son  coloris  est  vigou- 
reux ;  son  pinceau  a  de  la  franchise,  mais  man- 
que d'agrément.  E.  B— n. 

Vanrt.  nC0.  —  RldoHI,lH(CArl  veneU.  —  ZasdU, 
PUturu  vennkmm,  —  OTlandt,  Unxl.Tleozd. 

TBDBIANI  (Ufdooico)^  historien  italien,  né 
vera  1601,  à  Modène,  od  il  est  mort,  le  9  fé- 
vrier  1670.  D'après  une  ancienne  tradition  il 
aurait  travaillé  oomme  foiigeron  dans  sa  jeunesse. 
Quoiqull  soit,  il  étudia  la  théologie  à  Ferrara, 
et  y  reçut  le  laurier  de  docteur  en  1640.  Puis  il 
prit  l'habit  de  Salot-Charies,  et  s'occupa  acti- 
vement de  recueillir  une  foule  de  documents 
relatifs  k  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Ses  ou- 
vrages, écrits  sans  critique  et  sans  discerne- 
tnent,  sont  d'une  lecture  fastidieuse.  On  doit 
néanmoins  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  sauvé 
de  l'oubli  quantité  de  faite  importante  et  de 
choses  intéressantes.  11  a  publié  :  Vila  délia 
B,  Camilla  Pia;  Modène,  1644,  in-4*;  Bolo- 
gne, 1678.  in.12;  —  Baccolta  de*  ^ttori, 
scultoried  architetti  modenesi;  Ibid.,  1662, 
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ih-4^;  -.  Vite  ed  elogi  de*  eardinali  mode- 

nesi  ;  ibid.,  1662,  in-4°;  —  Memarie  de*  santl 

martirif  eonjessorie  beatimodenesi;  ibid., 

1663,  in-4'>;  —  Storia  di  Modena  ;  ibid.,  1664- 

67,  2part.,in-4o;  —  Vita  di  5.  Geminiano; 

ibid.,   1665,  in-4'';  •—    Dottori  modenesi  di 

teologia,ftlosofia,  (e^^i, etc.  ;  ibid.,  1665,  in-4**; 

—  Cento  avvenitMntiridicotosi;  ibid.,  1665, 

in -S**,  800S  le  psendonyme  de  Filadelib  Dio- 

nigi;  —  Catalogo  de*  veseavi  modenesi;  ibid., 

1669,  in-i°;  —  Brève  raeconto  délia  fami" 

glia  dé*  Coriesi^  da  Modena;  Bologne,  1671, 

in^**,  œuvre  posthume. 

Bonetu,  HiU.  pymn.  ferrar^  t.  Il,  p.  S14.  «Tlraboi- 
ctil ,  Bibl.  modenete. 

tebii.(Van).  Voy,  Otto  Yenk». 

TRGA.  Voy,  Garcia»  Laso  et  Lopb. 

TÉoïkcB  (  Yegetius  Flavius  Renatus),  écri- 
vain militaire  romain,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  Les  manuscrits  lui 
donnent  Tépitliètede  vir  illtutris^  et  quelques- 
uns  y  ajoutent  le  titre  de  cornes  (comte).  Végèce 
était  donc  un  fonctionnaire  de  Tempire,  et  Ton 
sait  de  plus,  par  la  dédicace  et  on  passage  de  son 
ouvrage,  qu*il  vivait  sous  Yalentluien  II  (375- 
392).  C'est  tout  ce  que  Ton  connaît  de  son  his- 
toire personnelle.  11  nous  reste  de  lui  un  traité  de 
Fart  militaire,  Bei  mililaris  instituta,  ou 
Bpitome  rei  milUaris,  en  cinq  livres.  Le  l"  li- 
vre traite  des  levées  de  recrues ,  des  {lays  où 
doit  se  faire  le  recrutement ,  des  exercices  aux- 
quels on  soumet  les  jeunes  soldats,  des  armes, 
de  la  fortification  des  camps  ;  le  II*  traite  de  Tor- 
^nisation  de  la  lé^on,  telle  quelle  existait  dans 
les  anciennes  armées  romaines  ;  le  III*  s'occupe 
des  opérations  d'une  armée  en  campagne ,  du 
service  sanitaire,  et  des  manœuvres  sur  nn 
champ  de  bataille;  le  lY*  a  pour  objet  l'attaqne  et 
la  défense  des  places  fortes;  le  Y^  est  consacré 
à  la  tactique  navale.  Yégèce^  vivant  à  une  époque 
où  les  institutions  militaires  de  son  pays  étaient 
en  pleine  décadence,  n'est  qu'un  compilateur,  et 
il  a  tous  les  défauts  de  ce  genre  d'écrivains.  Il  a 
pris  ses  matériaux  dans  Caton  TAncien,  dans 
Cornélius  Ceisus,  Frontin ,  Patemos,  et  les  or- 
donnances des  empereurs  Auguste,  Tn^  et 
Adrien.  Mais  il  a  fait  nn  médiocre  usage  de  ces 
excellents  documents,  confondant  toutes  les  épo- 
queb,  mêlant  les  institutions  de  la  république  avec 
celles  de  l'empire.  Malgré  ce  défaut  capital,  sa 
compilation  n'est  pas  sans  utilité,  et  l'archéologie 
peut  tirer  parti  de  ses  renseignements,  à  condition 
de  les  soumettre  à  une  critique  sévère.  Les  trois 
premières  éditions  deYég^  ne  portent  ni  date  ni 
indication  de  lieu;  on  croit  que  la  plus  ancienne 
est  d'Utrecht,  1473,  in«4**;  les  denx  autres  sont 
de  Cologne  et  de  Paris  (1476, 1478);  ces  dates 
sont  incertaines.  La  première  édition  datée  est 
de  Rome,  1487.  in-4° ,  1494.  Le  traité  de  Yégèce 
fut  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants  ;  parmi  ces  éditions  il  suffira 
de  citer  celles  de  Scriverius ,  Leyde,  1633,  in-12  * 
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de  Scllwebel ,  Ifnremberg,  1767,  iii-4*;  d'Ondefr 
dorpetde  Bessel,  Strasbooiig,  1806,  in-6*, 
moins  complète  que  la  précédente,  mais  la  plus 
commode  pour  l'usage  ordinaire.  L'édition  de 
Schwebel  contient  une  traduction  française.  On 
peut  citer  aussi,  à  titre  de  curiosités  bibliogra- 
phiques, une  traduction  française  imprimée  en 
1488,  et  une  traduction  anglaise  publiée  en  1489 
par  Caxton  sous  ce  titre  :  The  Fayt  of  armes 
and  chyvalry  from  Vegethis.  L.  J. 

Préfaeet  nUset  à  la  tète  de  i*6dlUoii  de  Strasbourf .  -^ 
P.  Haeaet  dans  le»  Jnn.  fur  PkU.^  delabaeCSeebMtek 
ISU,  t.  XtV.  -  Fabrlclua,  Bm.  kttkM. 

TEGio.  Voy.  Mafpbo. 

TEIMAR8.   Foy.LOBVE. 

YBLA  {BlascO'Nuhet)^  vioe^roi  dn  Pérou  « 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  tué  le  26 
janvier  1546,  près  de  Quito.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  aux  premières  familles  da  l'Espa- 
gne. Après  avoir  été  gouverneur  de  Malaga,  fl 
remplissait  les  fonctions  de  retisùr  (  inspedeur 
général  des  ganles),  ou,  selon  d'autres»  de  di- 
recteur des  douanes»  lorsqu'il  fat  choisi  par 
Charles-Quint,  en  1543,  pour  aller  padfler  le 
Pérou,  dévoré  par  les  factions.  Pour  donner  pins 
de  forcé  à  l'administratioa  qui!  allait  fonder, 
on  avait  institué  une  audience  royale  et  une 
chancellerie  qui  devaient  résider  à  Lima.  Les 
membres  de  ce  conseil  étaient  les  légistes  Diego 
de  Cepeda ,  Lison  de  Texada,  Pedro  Ortii  de 
Zarate  et  Juan  Alvarez.  Agostin  de  Zarate^  ai 
connu  par  son  histoire,  fut  revêtu  du  titre  da 
secrétaire.  Accompagné  de  ces  savants  docteurs, 
qu'il  qualifiait  d'une  façon  légère,  Yeia  arriva  à 
Nombre  de  Dios  (anjourd'hui  Porto-BellD)^  le  10 
janvier  1544.  Il  donna  presque  anssit6t  ia  preuve 
de  ses  sympathies  politiques  pour  la  race  in- 
dienne;  mais  il  manqua  de  pmdeoce,  et  les 
confiscaUons,  qu'il  multiplia  an  profit  du  trésor, 
lui  aliénèrent  les  esprits.  Son  prédécesseur,  Yaca 
de  Castro ,  fut  incarcéré  d'une  bçon  Ignomi- 
nieuse ;  un  homme  considérable  de  la  nouvelle 
colonie,  Guillen  Juarès  de  Carvajal,  subit  b  mort 
sans  motif  suffisant.  Au  bout  de  quelques  mois, 
llodignation  fut  portée  à  son  comble.  Les  colons 
se  révoltèrent,  et  déférèrent  l'autorité  snpi^e 
à  (k)nzalo  Pizarro  (voy.  ce  nom).  Celte  levée  de 
boucliers  eut  un  plein  succès  ;  le  vioe-roi  tenta 
d^opposer  quelque  résistance,  mais  il  se  vit  con- 
traint de  se  fortifier  dans  Lima  même,  dontles  ha- 
bitants lui  étaient  hostiles.  Pour  mettre  fin  à  ce 
conflit,  les  membres  du  conseil  décidèrent  qu'il 
retournerait  en  Europe.  Que  se  passa-tll  en  mer 
sur  la  frêle  embarcation  qui  l'emportait  ?Nul  au- 
jourd'hui ne  le  peut  savoir.  Quelques  historiens 
supposent  qu'il  y  avait  dans  cette  fuite  simuléa 
une  comédie  jouée  entre  les  membre»  du  conseil 
et  leur  prisonnier.  On  sait  seulement  qo'Alvarès , 
celui  d'entre  eux  qui  devait  l'aoeompaguer  jus- 
qu'à Séviile,  se  jeta  aux  genoux  du  viœ-roi  et  hii 
rendit  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites  Pizarre  était 
entré  à  Lima»  et  avait  signé  une  aorte  de  traité' 
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avec  les  auditeurs.  L*autori(é  lui  demeura,  et  ce 
quil  y  adephis  étrange,  c'est  qu'il  en  usa  avecroo- 
dérati<»et  liabilelé.  Quanta  Veia,  errant  dans  les 
mootagnes,  il  avait  réuni  une  petite  troupe  de 
quatre-cent-cinqnante  hommes,  assez  mat  drmés 
pour  la  plupart;  mais,  n'ayant  nulle  coiuiance 
dans  ses  officiers,  iienfitexécuter  plusieurs,  quitte 
à  se  repentir  plus  tard,  comme  le  rappelle  avec 
une  si  sao^^lante  ironie  ceiui  qui  Tut  à  la  fuis  son 
rival  et  son  vainqueur  (l).  Les  marches  prodi- 
gieuses que  firent  ces  petites  armées,  qui  se  cher- 
cliaientdans  l'&pre  contrée  qu*elles  parcouraient, 
ont  certes  de  quoi  frapper  l'imagination.  Des 
mois  se  passèrent  ainsi.  Enfin,  en  décembre 
1545,  Veia  accourut  du  Popayan  pour  livrer 
bataille  à  son  rivai,  et  ce  fut  dans  les  gorges 
d'ini-Quito  que  ce  drame  sanglant  se  dénoua. 
Ayant  appris  à  son  arrivée  que  les  rebelles 
avaient  des  Torces  doubles  des  siennes ,  il  voulut 
battre  en  retraite,  mais  il  n*était  plus  temps. 
Benalcaçar  et  Alvarès  lui  conseillèrent  de  se 
rendre  par  capitulation  ;  il  refusa ,  et  voyant  la 
fuite  impossible,  engagea  résolument  Taction.  Elle 
ne  dura  pas  longtemps,  et  se  tourna  en  faveur 
des  rebelles.  Le  vice-roi,  atteint  d'un  coup  de 
.pique  sous  le  déguisement  d'Indien  qu'il  avait 
revétn,  demanda  un  confesseur  au  soldat  qni 
Tenait  de  le  frappei  ;  il  fut  reconnu,  et  Carvajal, 
qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  frère,  le  fit 
décapiter  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  tête,  qui 
venait  de  tomber,  passa  de  main  en  main,  et  subit 
les  sauvages  insultes  de  la  soldatesque.  Cette 
exécution  avait  eu  lieu  à  l'insu  de  Pizarre:  dès 
qu'il  la  connut,  la  tête  fut  rapprochée  près  du 
«adavre,  et  desobsèques  honorables  furent  faites 
au  malheureux  chevalier.  F.  D. 

A.  de  Eanle,  HM,  del  deêcubrimitnto  del  Peru.  — 
Xera»  Conquista  del  Ptru. 

VELASQUEZ  (  Diego)^  homme  de  guerre  et 
administrateur  espagnol,  né  vers  1460,  àCuellar 
(  Vieille-Caslille),  mort  en  1623.  Ce  personnage, 
qu'on  place  à  un  rang  si  secimdaire  dans  l'his- 
toire du  Nouveau -Monde ,  fut  cependant  la 
cause  première  de  la  conquête  du  Mexique ,  et 
sa  capacité  avait  été  reconnue  par  Colomb.  L'his- 
lorien  Torqueroada  affirme  qu'il  avait  l'âme 
noble  et  l'espnt  élevé,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette 
opinion  plusieurs  traiU  de  lui ,  mis  à  profit  du 
reste  par  Prescott.  Velasquez  avait  été  serviteur 
en  titre  de  Barthélémy  Colomb.  En  souvenir  des 
bons  services  qu'il  avait  rendus  à  son  oncle, 
Diego  Colomb,  devenu  amiral,  l'expédia  vers 
Cuba,  pour  en  faire  la  conquête  (lôil).  II  le 
pourvut  à  ses  frais  de  vivres  et  dermes,  et  celui- 
ci  s'acquitta  avec  zèle  de  l'office  dont  il  se  trou- 
vait chargé;  il  parait  qn'en  cette  occasion  il  fut 
même  clunné  de  voir  Femand  Certes,  nommé 


(1)  Fof.  la  lettre  si  eariruM,  et  Jusqu'à  ce  ]onr  inédite, 

-de  Gonsaio  PIcarre  à  Valdtvta,  dans  laquelle  U  fait  con- 

■•aitre  mlnutleiiMincat  la  marche  de  aon  ennemi,  se* 

'.intrs  et  en  môme  temps  «es  InaUles  cruautés.  Elle  a  été 

;)ubllée  par  rAcadémle  de  Madrid,  daos  son  Mémorial 

katorico,  isn.  t.  IV. 
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à  un  emploi  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
d'intendant  militaire  d'Haïti.  L'Ile  soumise,  il 
donna  à  Cortès  à  titre  à'tncotnendcro  les  In- 
diens de  Manicarao.  Lorsque  Cortès  eut  épousé 
Cathalina  Juarez,  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnait entre  lui  et  le  gouverneur  de  Cuba  subit 
une  notable  altération  ;  il  paraît  même  qu'il  re- 
cevait chez  lui  les  mécontenU ,  qui  venaient  su 
plaindre  de  l'administration.  Ce  fut  Velasquez 
qui  expédia  Grijalva  (voy,  ce  nom  )  vers  le  lit- 
toral du  continent  américain.  Après  le  retour  du 
navigateur,  il  prit  légalemtait  le  titre  iVadelan^ 
tado  du  Yucatan  y  Vloa,  La  conquête  de  Cor- 
tès n'eut  lieu  que  sur  les  renseignements  obte- 
nus par  celte  expédition,  dont  on  a  trop  peu  ap- 
précié l'importance.  Il  est  bien  avéré  aujourd'hui 
que  l'heureux  capitaine  qui  s'empara  du  Mexique 
n'eût  rien  accompli,  en  se  conGant  uniquement 
à  son  audace,  s'il  eût  été  réduit  à  ses  propres 
ressources  et  s'il  n'eût  puisé  dans  la  bourse  de 
Velasquez.  Il  usa  d'abord  fort  habilement  des 
ressources  de  son  associé,  et  plus  tard,  en  1530, 
quand  celui-ci  réclama  ses  droits  sur  le  tenain, 
il  fut  assez  heureux  pour  mettre  Pamphile 
Narvaez,son  lieutenant,  en  pleine  déroute.  Ce 
dernier  échec  amena  pour  Velasquez  la  fin  de 
toute  influence  politique  (1).  F.  D. 

Teroaui-Compans ,  ColUet,  de  voy açet.  —  Toft|ue- 
niada,  Atonargnia  indiana.  -  Major,  IMters  of  Cor- 
tez.  -  Prescolt.  iitst.  du  Mexique.  —  Oreltana ,  faro- 
nei  det  Nueto  Mondo. 

TBLA8QDBK  DE  SiLYA  (Dieço-Rodriçuez)  ^ 
peintre  espagnol,  né  le  6  juin  1&99,  à  Se  ville, 
mort  le  7  août  1660,  à  Madrid.  Ses  parents,  du 
côté  de  son  père ,  étaient  Portugais  d'origine.  Il 
montra  de  bonne  heure  de  véritables  dispositions 
pour  le  dessin,  et  fut  placé  dans  l'atelier  de  Her- 
rera  le  Vieux,  chez  lequel  il  ne  put  demeurer, 
tant  était  emporté  et  violent  le  caractère  de  ce 
peintre.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Fr.  Pa- 
checo ,  qui  reconnut  dans  son  élève  un  artiste 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  et  qui  lui  donna 
sa  fille  Juana  en  mariage.  Par  bonheur,  Velas- 
quez sut  se  tenir  en  garde  contre  les  influences 
diverses  qui  avaient  guidé  son  talent  naissant, 
et,  ne  prenant  chez  ses  maîtres  que  ce  qui  lui 
parut  strictement  utile ,  il  se  créa  une  manière 
originale.  En  1622  il  se  rendit  à  Madrid  pour  y 
peindre  le  poëte  Gongora,  k  qui  son  beau-père 
l'avait  recommandé.  Le  chanoine  Fonseca,  son 
compatriote,  l'accueillit  chaudement,  préna  son 
talent  à  la  cour,  et  lui  fit  obtenir  la  permission 
de  peindre  le  duc  d'Olivarès  (1623).  Ce  portrait, 
un  de  ses  meilleurs,  fut  l'instrument  de  sa  for- 
tune. Le  roi  Philippe  IV  en  fut  si  charmé  qu'il 
nomma  aussitôt  l'auteur  son  peintre  en  titre,  et 
qu'il  ne  voulut  désormais  poser  que  devant  lui. 
La  protection  royale  aidant,  Velasquez  acquit 


(1)  Cne  lettre  fort  étendue  de  Velaaques  an  (ronverae- 
ment  espagnol  eipllque  dans  le  plus  grand  détail  les 
ffrlefa  du  gooTerneur  de  Cuba  contre  son  heureux  com- 
pétiteur. Elle  a  été  Uisérée  dans  le  Memoriai  kUêtfif 
de  l'Acad.  de  Madrid,  i8«o,  t.  !•'. 
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proroptement  nne  renommée  qui  n'a  fait  que 
grandir.  Lors  du  Toyage  de  Rubens  à  la  cour 
d'Espagne  (août  1628),  ce  fat  notre  artiste  qoi 
se  chargea  de  montrer  à  son  illustre  confrère 
tontes  les  richesses  de  TEscorial.  Le  10  août 
1629  il  s'embarqua  à  Barcelone  pour  l'Italie;  il 
visita  d'abord  Venise,  puis  Ferrure,  séjourna 
une  année  à  Rome,  où  il  exécuta  les  Forges  de 
Vulcain  et  la  TYini^tiecfeyotepA,  célèbre  com- 
position, qui  est  au  musée  de  Madrid ,  et  passa 
quelque  temps  à  Naples  dans  l'intimité  de  Ri- 
bera.  11  quitta  cette  dernière  yille  sur  un  ordre 
du  roi,  qui  le  rappelait  en  Espagne  (1631).  Plus 
tard  Philippe  le  chargea  de  présider  à  la  fonda- 
tion d'une  école  des  beaux-arts,  et  lui  flt  entre- 
prendre un  second  voyage  en  Italie,  dans  le  but 
de  réunir  des  modèles  de  peinture  et  de  sta- 
tuaire pour  cette  institution.  Velasquez  partit 
en  novembre  1648,  s'arrêta  à  Gênes,  à  Milan,  à 
Venfte ,  à  Bologne,  à  Parme  et  à  Rome,  et  reçut 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'acquérir  toutes  les  œuvres  d'art  qu'il 
jugea  dignes  de  servir  de  modèles,  il  commanda 
encore  aux  peintres  les  plus  en  renom  des  toiles 
qui  font  aujourd'hui  l'honneur  du  Musée  de  Ma- 
drid. A  son  retour  (juin  1651  ),  il  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  premier 
maréchal-des-logis  du  palais.  Cette  charge,  pur^ 
menthtHiorifique,  ne  l'empécha  point  de  se  livrer 
à  ses  travaux  habituels;  il  continua  à  peindre 
les  portraits  de  presque  tous  les  grands  person- 
nages de  l'Espagne ,  et ,  au  mois  de  mars  1660, 
il  fut  chargé  de  décorer  dans  l'Ile  des  Faisans 
la  maison  où  devaient  avoir  lien  les  fiançailles 
de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les 
travaux  qu'avaient  exigés  ces  préparatifs  fati- 
guèrent singulièrement  le  grand  artiste,  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  à  soixante-et-un  ans 
passés. 

Le  talent  de  Velasquez,  que  l'on  ne  peut 
qu'imparfaitement  étudiera  Paris,  se  distingue 
avant  tout  par  une  entente  singulière  de  l'har- 
monie; les  toiles  les  plus  célèbres  de  cet  artiste, 
conservées  presque  toutes  à  Madrid ,  sont  peintes 
avec  une  franchise  surprenante;  elles  dénotent 
toutes  une  facilité  de  pratique  que  bien  peu  de 
peintres  ont  eue  à  un  égal  degré,  et  à  côté  de 
cette  aisance  extérieure  apparaît  une  étude 
approfondie  de  la  physionomie  humaine.  Par 
leur  nature  indépendante ,  les  œuvres  de  Velas- 
quez étaient  presque  impossibles  à  reproduire 
par  la  gravure,  et  un  seul  artiste,  né  plus  d'un 
siècle  après  l'illustre  peintre,  parvint  à  retracer 
jusqu'à  un  certain  point  l'aspect  de  ses  tableaux  : 
c'est  Goya.  G.  Duplessis. 

Cean  Bermadez,  Diceionario  de  las  betUu  artet.  — 
Qainet,  Dtet.  tUtpeintrei  espagnols.  —  Magkr,  thèmes 
allgem,  K&iuUer^UxUton,  —  aut.  des  peintres  de 
êoutes  Its  écoles,  livr.  68-69. 

VELASQUEZ.  Voy.  GONZALÈS. 

VKLDE  {isaïe  VAN  DEN),  peintre  hollandais , 
né  vers  1597,  à  Leyde,  où  il' est  mort,  après 
1652.  La  généalogie  de  cette  famille  n'est  pas 
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rigoureusement  établie,  et  ancnn  docoment  n'est 
venu  encore  justifier  la  conjecture  des  historiens 
qui  supposent  qu'Isale  est  l'oncle  des  deux 
peintres  qui  se  rendirent  célèbres*  l'un  par  ses 
paysages,  l'antre  par  ses  marines.  Pierre  De- 
neyn  passe  pour  avoir  été  le  maître  disaie; 
mais  cette  hypothèse  a  contre  elle  l'autorité  des 
dates.  Les  débuts  de  ce  dernier  furent  précoces, 
puisque  dès  1614  il  gravait  déjà  à  Teau-forte  (1). 
Peu  après  il  aborda  la  peinture,  et,  à  une  époque 
où  l'école  hollandaise  hésitait  encore  sor  la  voie 
qu'elle  devait  suivre,  il  lui  montra  le  chemin  en 
peignant,  dans  des  dimensions  resIrehiteB,  des 
paysages,  des  scènes  rustiques  et  anasi  des  ta- 
bleaux de  bataille.  Il  semble  s'être  attaché  à 
représenter  avec  une  parbiteexactihide  les  cos- 
tumes de  ses  contemporains.  Bien  que  ses  ta 
bleaux  soient  devenus  rares,  et  qn'il  soit  aujour- 
d'hui plus  connu  comme  graveur  que  oorome 
peintre,  on  peut  citer  |iarmi  ses  œuvres  les 
mieux  réussies  un  paysage  (1619)  qui  appartient 
à  M.  C.  de  Brou,  un  autre  paysage  (1620)  dans 
la  galerie  Moltke,  à  Copenhague,  une  Fêle  en 
Vhonneur  du  prince  Maurice  de  Nassau 
(collection  Six  van  Hillegora),  un  Combat  de 
cavalerie  (  musée  de  Vienne),  et  quelques  autres 
tableaux  dans  les  galeries  de  l'Allemagne  et  de  Ja 
Hollande.  Isaie,  qui  habitait  Hariem  en  1636, 
parait  s'être  fixé  ensuite  à  Leyde,  où  il  est  mort. 
On  a  longtemps  cité  comme  sa  dernière  œuvra  oae 
série  de  douze  paysages,  très-habilement  gravés 
à  l'eau-forte,  en  1645  ;  mais  on  connaît  de  loi  un 
dessin  daté  de  1652.  Dans  ses  scènes  de  la  vie 
militaire  et  ses  chocs  de  cavalerie,  il  a  été  imité 
par  les  deux  Palamède;  dans  le  paysage,  il 
a  en  poor  élèves  Jean  Asselyn  et  peut-être  van 
Goyen.  P.  BCanti. 

W.  BOrger,  Musées  de  laHoUandê. 

VELDE  (  Guillaume  van  ubn  ),  dit  le  Fiettx, 
probablement  frère  du  précédent,  peintre,  né  à 
Leyde,  en  1610,  mort  à  Londres,  en  1693. 0  com- 
mença par  être  marin,  et  sans  autre  guide  que  les 
spectacles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  apprit  à  re- 
produire à  la  plume  les  moindres  détails  de  la 
structure  d'un  vaisseau  et  les  grands  aspects  de 
la  mer.  11  y  avait  dans  ses  dessins  une  exactitude 
intelligente ,  une  netteté  d'exécution  qui  frap- 
pèrent les  connaisseure.  En  1675  ii  fut  appelé  à 
la  cour  de  Chartes  II,  qui  lui  accorda,  avec  le 
titre  de  peintre  royal,  une  pension  de  1,000  écus 
par  an.  Cette  situation  lui  fut  conservée  sous 
Jacques  II ,  et  dès  lore  l'Angleterre  fut  pour 
lui  comme  une  seconde  patrie.  Guillaume  est 
plutêt  un  dessinateur  qu'un  peintre.  Ce  n'est 
guère  que  vera  la  fin  de  sa  vie  ^u'ii  abandonna 


(1)  S'il  est  Tni  qu'U  était  flla  ctdet  de  Jean  vah 

Vklds,  U  reçut  probablement  dea  leçons  de  ton  père. 
Ce  Jean  a  gravé  son  propre  portrait,  et  Fa  aeeompagoé 
de  eette  mention  :  .^tatis  sam  UF,  eamo  tsil.  On  a 
aossl  de  lui  on  reoaell  tréa-rare,  Intttnlé  i  DeOcim  va- 
riaruÊH  insiçnUmnqtié  scripttmtntmi  Harlem,  160^ 
ln-4*  ;  trad.  en  flamand  (  Anat.,  siOi^  ln«M.  ),  et  eo  alle- 
oand  (  Rotterd.,  ICM,  ln«roL). 
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quelquefois  la  plume  pour  le  pinceau,  et  il  s'est 
borné  à  peindre  des  grisailles,  où  le  soin  précieux 
du  détail  est  d'ailleurs  poussé  aussi  loin  que 
dans  ses  dessins  à  Tencre  de  Chine.  Sa  renom» 
tnée  fut  éclipsée  par  celle  de  ses  deux  fils»  Gtii/- 
laume  et  Adrien,  qui  suivent.  P.  M. 

H.  Walpole,  Antedote»  of  painHnp. 

VBLDB  C  Guillaumeykti  dcn),  ûii le  JeunCf 
peintre,  fils  atné  du  précédent,  né  à  Amsterdam , 
en  1633,  mort  à  Greenwicb,  le  6  avril  1707.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  aciieva  de 
se  former  dans  l'atelier  de  Simon  de  Vlieger.  Son 
talent  s'affirma  de  bonne  heure ,  et  11  faut  dire 
qu'aucun  peintre  n'apporta  plus  de  ràie  dans  l'é- 
lude spéciale  de  son  art.  La  guerre  s'étant  engagée, 
il  assista,  en  1665  et  en  1666,  avec  une  commission 
spéctafedes  États  généraux,  aux  combats  que  Rui- 
ter  et  Opdam  livrèrent  aux  flottes  anglaises.  «  11  ve- 
nait chaque  jour  auprès  des  vaisseaux  hollandais 
pour  prendre  des  esquisses  de  ce  qui  allait  se 
passer,  écrite  Drandt;  il  se  faisait  conduire  sur 
une  gaiiole  aux  points  d'où  l'on  pouvait  le  mieux 
voir  la  bataille.  »  Les  deux  tableaux  du  musée 
d'Amsterdam  qui  représentent  la  prise  de  divers 
navires  anglais  ont  donc  été  peints  d'après  na* 
ture,  ou  peu  fi*en  faut.  Il  est  à  regretter  que  le 
-patriotisme  de  Guillaume  n'ait  pas  été  à  la  hau- 
teur de  son  talent  :  après  avoir  célébré  les  vic- 
toires des  Hollandais,  il  alla  rejoindre  son  père, 
qui  était  fixé  à  Londres,  et  il  s'associa  à  ses 
Iravaox  comme  à  sa  fortune.  Charles  II  lui  ac- 
corda en  1 675  une  pension  égale  à  celle  que  tou- 
chait van  den  Velde  le  Vieux;  le  père  et  le  fils 
travaillaient  ensemble ,  l'un  faisait  les  dessins , 
l'autre  les  reproduisait  en  couleur.  Bien  que 
Walpoie  ne  le  dise  pas,  il  semble  que  Guillaume 
est  revenu ,  au  moins  une  fois,  dans  son  pays , 
car  on  cite  de  lui  une  Vue  d*  Amsterdam^  qui  est 
conservée  su  musée  de  cette  ville  et  qui  a  été 
peinte  en  1686,  très-vraisemblablement  d'après 
nature.  Quoi  qn'il  en  soit,  l'artiste  passa  en  An- 
gleterre la  seconde  partie  de  sa  vie;  il  s'était  logé 
60reenwich,eti1  pouvait  voirdesaienètre  glisser 
sur  la  Tamise  les  navires  de  tous  les  pays  du 
monde.  Guillaume  le  Jeune,  dont  le  catalogue  de 
J.  Smith  enregistre  deux  cent  soixante^eux  ta- 
bleaux ,  a  peint  la  mer  sous  tous  ses  aspects  ; 
innis  il  a  particulièrement  réussi  dans  la  représen- 
tation de  ces  temps  calmes  où  l'eau  semble  à 
peine  caressée  par  ime  brise  légère.  Son  pinceau, 
d'une  admirable  finesse,  excelle  à  rendre  la 
transparence  de  l'atmosphère,  la  course  rapide 
des  nuages, la  lluide  profondeur  des  flots,  et, 
toujours  habile  à  accentuer  la  valeur  relative  des 
tons,  il  est  d^une  vérité  parfaite  lorsqu'il  clé- 
tache  sur  des  fords  lumineux  ses  navires  bruns 
ou  noirs.  Guillaume  donne  à  ses  peintures  tan- 
tôt une  coloration  légèrement  dorée,  tantôt  une 
p4leur  d'argent,  soit  qu'il  veaille  représenter  un 
effet  de  soleil  ou  de  brouillard ,  les  gaietés  du 
printemps  ou  les  tristesses  de  Pautomne.  Ses 
tableaux  les  plus  iroportanls  sont  restés  en  An- 


gleterre ,  notamment  à  Hamptoncourt,  à  la  gale  • 
rie  Bridgewater,  chez  sir  Robert  Peel^  chez  lord 
Ashburton,  etc.  Mais  on  peut  voir  de  lui  aux 
musées  de  La  Haye  et  d'Amsterdam  d'excellentes 
peintures.  La  Marine  que  le  mnsée  du  Lonvre 
a  acquise  en  1652  ne  saurait  occuper  qu'un 
rang  secondaire  dans  l'œuvre  de  ce  peintre  ad- 
mirable. P.  Mantz. 

\v.  Bttrgrr,  Muséet  de  la  HoUande,  —  Oi.  Blanc, 
HUt.  des  peintres,  ll»r.  7».  —  Walpole,  Anecdotes.  - 
Brandt,  Ltvenvaa  AuUer,  168T. 

TBLDR  (Adrien  VAN  DEii),  peintre  et  gra- 
veur, frèriî  du  précédent,  né  en  1639,  à  Amster- 
dam, où  il  est  mort,  le  21  janvier  1672.  Élève  d« 
paysagiste  Jean  Wynants,  il  se  signala  par  ono 
précocité  singulière  :  à  quatorze  ans,  il  gravait 
à  l'eaii-forte  cinq  planriies  qui  montrent  déjà  un 
vif  sentiment  de  la  nature.  Deux  ans  après,  il 
peignait  le  tableau  des  Deux  Vaches  { au  musée 
de  Berlin),  et  bientôt  il  pouvait  être  cité  au 
premier  rang  parmi  les  paysagistes  et  le« 
peintres  d'animaux  de  la  Hollande.  Wouwer- 
man ,  son  condisciple ,  lui  apprit  à  dessiner  la 
figure .  et  Adrien  y  réussit  si  bien  que  Hob- 
bema,  Ruysdael,  J.  Hackaert,  van  der  Heyden 
et  Wynants  lui-même,  lui  confiaient  le  soin 
iVéto/fer  leurs  tableaux.  Les  charmantes  figu- 
rines qu'il  a  semées  d'une  main  si  généreuse 
dans  les  ouvrages  de  ses  amis  et  de  ses  maîtres 
sont  merveilleuses  d'esprit  et  de  délicatesse.  La 
plupart  des  tableaux  d'Adrien  sont  de  petite  di- 
mension, et  représentent  des  animaux  ou  des 
paysages;  il  a  cependant  peint  pour  une  église 
d'Amsterdam  une  composition  religiense,  la 
Descente  de  croix.  Il  n'a  pas,  comme  ses  pa- 
rents, quitté  la  HoUande.  Il  aima  à  représenter  ia 
Plage  de  Scheveningen  :  ce  sujet,  qu'il  a  traité 
plusieurs  fois,  se  retrouve  au  Louvre  dans  un 
tableau,  daté  de  1660,  où  l'on  reconnaît  le  prince 
d'Orange,  se  promenant  sur  le  rivage  dans  un 
carrosse  attelé  de  six  chevaux.  Ces!  un  des 
chefs-d'œuvre  du  maître.  11  n'y  a  ni  moins  de 
finesse  nf  moins  de  charme  que  dans  ses  deux 
paysages  (1661)  et  dans  le  Canal  glacé  (1665), 
qui  font  partie  de  la  même  collection.  Un  des 
tableaux  les  pins  importanht  d'Adrien  est  celui 
du  mnsée  van  der  Hoopà  Amsterdam,  où  il  a 
introduit  son  portrait,  celui  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  enfanU  (1667).  C'est  un  morceau  pl«n 
de  force  dans  la  conleiir,  plein  d'élégance  dans 
le  dessin.  Dans  la  représentation  des  animaux, 
il  est  moins  puissant  que  Paul  Potter,  mais  il  est 
ingénieux, délicat,  exquis. 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  ses  tableaox, 
van  den  Velde  ne  négligea  jamais  la  gravure. 
En  1670  il  exécuta  à  l'eau-forte  ane  suite  de 
six  planches,  qui  représentent  des  animaux. 
D'après  Bartsch ,  son  œuvre  gravé  se  compose 
de  vingt  et  une  pièces;  des  recherches  nouvelles 
permettent  aijjourd'huî  d'en  cataloguer  vingt- 
quatre.  P«  Mantï. 

Bttrger,  Muiées  de  la  HottanOe.  -  Cli.  Blaoe,  HtsMra 
dei  ventres,  tlvr.  et  ».  —  têttsitikM  PtitHre^ramwr^ 
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TBLDECRB  (ffenH  de),  poète  allemaiid  da 
douzième  siècle.  L'bititoire  de  sa  Tie  est  très- 
peu  connue.  On  sait  qu'il  était  issu  d'une  famille 
noUe  de  la  Wes^halie  qui  Jouissait  des  reve- 
nus de  rabtwye  de  Saint-Truyden.  Son  poème 
ôeV Enéide  ftit  commencé  entre  1175  et  1184. 
Le  comte  Henri  de  Scbwarzbourg  le  lui  enleva 
lorsqu'il  n*était  encore  qu'aoi  trois  quarts,  et 
Henri  ne  retrouva  son  œuvre  que  neuf  ans  plus 
tard  entre  les  mains  d'Uerroann  1"*,  landgrave 
de  Thnringe.  Il  Tacheva  alors ,  fut  attaché  à  la 
personne  d'Hermann ,  et  accompagna  ce  prince 
au  tournoi  des  nUnnesxnger  de  la  Wartbourg. 
On  lui  doit  en  outre  un  poëme  épique  fferzog 
Ernst  von  Baiern  (Ernest,  duc  de  Bavière),  et 
<m  lui  attribue  la  légende  de  Saint  Gtrvais 
èvéguê  de  Mme$irichU  Gervinus  dit  de  ce  poète 
qu'il  «  doona  le  premier  aux  vers  allemands  ia 
cadenoe  et  la  mélodie ,  et  qu'il  les  soumit  à  des 
lois  fixes  ».  R.  L. 

Gerrlnoa,  0«mA.  dêr  d#«tfca«A  Diehtung ,  U  I,  p.  tM- 
M4.  —  OotUcbe4,  X>«  antUtuiâsima  jBneidot  terêionê; 
l^Ipzlg«  17t4,  la-4«.  —  Boatrrwfck,  Cueh.  der  FoetU 
vnd  UerBdsamkêU,  —  L.  BtUottUer,  Binriek  von  f'el* 
decke  ;  Leipzig,  lia,  ln-t«. 

TBLLBDA,  et  mleux  Veleda,  propbétesse  ger- 
maine, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle.  Elle  appartenait  à  la  nation  des  Bructeri; 
on  la  regardait  dans  toute  la  Germanie  centrale 
comme  inspirée  de  la  prescience  divine.  Elle 
habitait  une  haute  tour  sur  les  bords  de  la  Lippe 
(Luppia);  mais  pentonne,  à  l'exception  de  ses 
proches  parents,  n'était  admis  en  sa  présence, 
afin  de  ne  pas  altérer  le  sentiment  de  vénération 
qui  lui  était  dû.  En  70,  lorsque  la  Gaule  presque 
entière  se  souleva  à  la  voix  de  Civilis  Vclêda 
prit  part  à  ce  grand  mouvement,  et  prédit  la  dé- 
faite (ïe&  Romains ,  en  proie  aux  guerres  civiles. 
Puis  dès  qu'ils  eurent  repris  Toffeosive,  eHe  con- 
hibua  à  pacifier  les  nations  révoltées  (71).  Il 
parait  néanmoins  que  sous  le  règne  de  Domitien, 
vers  l'an  85,  elle  appela  de  nouveau  ses  conci- 
toyens à  la  liberté  ;  car  elle  fut  prise  par  Rutilius 
Gallicus  et  menée  en  triomphe  à  Rome. 

Tacite.  Hitt,,  IV,  61-85;  V,  n,  14  ;  Germ,,  t.  -  Stace, 
Siloee,  I,  4,  M.  —  Dion  Casslus,  LXVll,  s. 

TBLLBIUS    PATBBGULUS.     Voy.     Pater- 

CULUS. 

TBLLBJU8  (  André  SoERENSEN ,  dit  ),  savant 
danois,  né  le  3  novembre  1542,  à  Vejle,  d'où  il 
a  pris  nom,  mort  à  Ribe,  le  13  février  1616. 
Fils  d'un  sénateur,  il  visita  l'Allemagne  en  com- 
pagnie deTycho  Brahe,  et  se  fit  en  1566  recevoir 
maître  es  arts  à  Wittemberg.  En  1568  il  devint 
prédicateur  de  la  cour  de  Danemark,  et  obtint  en 
1580  un  canonicat  k  Rite,  en  même  temps  que 
l'oflice  d'historiographe.  Il  était  un  des  Danois 
les  plus  instruits  de  son  temp».  Kous  citerons 
de  lui  :  Antichristus  romantu  :  de  romerske 
Pavers  Levnet  (  Vies  des  papes ,  d'après  Pla- 
tina,  en  vers  danois)  ;  Copenhague,  1571,  in-8^; 
—  De  origine  appellationis  regni  Daniœ: 
SIesvig,  1584,  ïn-V*;-^  Et  Uundred  advalQte 


danske  Viser  (Choix  décent  chants  héroïques 
danois  )  ;  Ribe,  1591  ;  Copenhague,  1632, 1643, 
1«7I ,  in-S"*:  précieux  recueil,  important  pour- 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  civilisation  en 
Danemark  ;  —  Den  gode  Davids  Psalme  (  Le* 
Psaume  XC,  expliqué  en  neuf  sermons);  Ribe, 
1592,  in-8*;  —  Jesu  Christi  Dçeds  historié- 
(La  Passion  de  Jésus-Christ)  ;  ibid.,  1593,  in-8''  ; 
-i-  VitaSuenonis  Tiuffeskag  ;Sont  1642,  hi-8*'; 

—  Tragiea  eller  garnie  danske  historiske 
Elskovs  viser  (Anciennes  poésies  amoureuses  et- 
historiquesdes  Danois);  Copenhague,  1657,  in-8®;r 

—  Svend  Tveskjaegs  Bedrifler  (Exploits  de 
Svend  Tveskjaeg);  ibid.,  1705,  in-8'; —  Om> 
den  (fan j Atf  jKroitiAe(  Sur  les  chroniques  da- 
noises); ibid.,  1787,  in-8*>;  —  Bistoria  Ca^ 
nuti  ducis,  dans  le  t.  IV  des  Script,  rerum^ 
danicarum.  Outre  plusieurs  oraisons  funèbres 
(  notamment  celle  du  roi  Frédéric  II  ),  Vellejns 
a  encore  donné  une  traduction  danoise  de  Saxo 
Grammaticus  (Copenhague,  1675, 1610,  in-fol.); 
comme  éditeur  il  a  pul>Ué  le  premier  VHtstoria^ 
ecclesiastica  d'Adam  de  Brème  (ibid.,   1579, 
in-4*),  et  laiDescTfp^  Islandix  deGudbrandv 
Thorlacius.  E.  G. 

Mcrlier,  Cimbria  lUerata,  t  II.—  Nyerap,  Om  dé- 
danske  HUtoréoçrapher ,  dansk»  DigtekonstMitorie , 
t.  1,  et  lÀtttralurlexikon. 

YBLLIRl.  Voy,  C AMERS. 

TBLLUTi  (  Donato)^  chroniqueur  italien ,  né 
le  16  juillet  1313,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le 
1er  juillet  1370.  U  était  d'une  ancienne  famille, 
qui,  comme  tous  les  nobles  florentins,  n'avait 
pas  cru  déroger  en  se  livrant  au  commerce. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Bologne, 
puis  à  Careggi,  il  devint  juge  à  Colle,  sur  les 
domaines  d'un  de  ses  parents,  et  retourna  dans 
sa  patrie  avec  la  réputation  d'un  savant  légiste. 
Lorsque  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  fut  porté  au 
|K)uvoir  suprême  (8  sept.  1342),  Velluti  fut  ap- 
pelé à  si^er  parmi  les  prieurs  (priori  di  U" 
bertà)y  et  après  l'expulsion  du  duc  (jutll.  1343) 
il  indiqua  la  plupart  des  changements  qui  trans- 
formèrent cette  institution  aristocratique.  Eu 
1350,  il  fut  nommé  gpnfalonier  de  justice.  Son 
expérience  et  son  savoir  le  firent  chaîner  à  dif- 
férentes reprises  de  négociations  délicates  dans 
les  nombreux  différends  de  la  république  avec 
les  petits  États  voisins.  Il  est  auteur  de  mémoires 
très-intéressants  mis  au  jour  par  Manni,  bous  le 
titre  de  Cronica  di  Pirenze,  daiV  anno  1300 
>Sao  al  1370  (Florence,  1371,  in-4''). 

Préface  de  Hanoi,  S  la  tète  de  ia  Cronica. 

VBLLT.  Yoy,  DODIEO. 

VBLLT  (Paul- François  ),  historien  français, 
né  le  9  avril  1709,  à  Crugny,près  de  Reims, 
mort  le  4  septembre  1759,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  des  jésuites ,  à  Reims, 
il  entra  dans  leur  société,  en  1726,  et  professa 
durant  plusieurs  annéps.  Il  les  quitta,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  à  la  fin  de  1740  ;  mais  il  n'en 
^  conserva  pas  moins  aycc  eux  de  bons  rapports. 
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et  dès  1 74 1  Tut  admis,  avec  le  titre  de  précepteur, 
au  collège  Louift-le-Grand.  Aimable  et  gai  dans 
le  commerce  de  la.  vie,  il  évilslt  cependant  de 
se  prodiguer,  et  simposait  un  travail  assidu.  Son 
ardeur  4  Pétude  ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa 
santé,  qui  s'altéra  peu  à  peu«  Il  mourut  à  cin- 
quante ans ,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  connaître  les  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  La  monde  savant  s*aflligea  d'une 
perte  qui  laissait  inachevé  un  ouvrage  impor- 
tant, \*Histoire  géméraie  de  France  ^  et  on  ne 
tarda  pas  à  cheroher  un  érudit  capable  de  le 
continuer;  le  choix  tomba  sur  Villaret,  qui,  mort 
hii-roôme  en  1766,  eut  pour  continuateur  Tabbé 
Gamier.  L'œuvre  de  Velly,  acûourd*hul  bien 
niigtigée  par  suite  du  progrès  des  sdraces  histo* 
riqnes,  était  en  général  supérieure  aux  HisUArei 
ika  Mézerai  et  de  Daniel.  Si  Mézerai  est  plus 
pittoresque,  il  est  fort  inexact  pour  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  de  saint  Louis  ;  si  Daniel 
entend  mieux  les  choses  de  la  guerre ,  il  néglige 
presque  tout  le  reste ,  surtout  le  tableau  des 
mœurs  et  Tétnde  des  institutions.  Velly  conçut 
avec  plus  de  sagesse  Tensemble  de  son  Bittoire  ; 
il  en  disposa  mieux  le  plan  et  tâcha  de  ne  né- 
gliger aucune  des  parties  qui  devaient  concourir 
h  rintelligence  de  nos  annales.  Il  ne  tira  pas  à 
la  vérité  tout  le  parti  désirable  des  documents 
que  venait  de  réunir  dom  Bouquet  ;  mais,  porté 
par  le  mouvement  même  des  esprits,  qui  de  tous 
cdtés  cherchaient  à  remonter  aux  sources,  il 
fat,  malgré  des  erreurs  graves,  plus  exact  que 
ses  prédécesseurs.  11  n'eut  pas,  comme  écrivain, 
une  originalité  marquée,  mais  son  style  est  assez 
bien  approprié  à  l'exposition  historique.  C'est 
en  1755  qu'il  publia  les  deux  premiers  volumes 
de  son  ouvrage;  il  avait  commencé  le  huitième 
et  atteignait  le  règne  de  Philippe  de  Valois  lors- 
qu'il mourut  Au  commencement  du  t.  III  se 
trouve  sa  réponse  aux  critiques  qui  lui  avaient 
été  faites  par  l'abbé  Lebeuf,  par  le  Journal  de 
Trévoux,  et  dans  un  factum  intitulé  Lettre 
importante.  H  y  a  deux  éditions  de  V Histoire 
de  France,  par  Velly,  Villaret  et  Gamier,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX;  Paris,  1766-85, 
33  vol.  in- 12,  en  y  comprenant  la  Tabie  dei 
matières  (3  vol.  ),  et  1770-85, 15  vol.  in-4",  fig. 
On  joint  à  ces  deux  éditions  une  collection  de 
portraits  (1778-85,  8  vol.  in-4^  ou  1785, 2  vol. 
in-1 2),  Fantin«Desodoards  continua  celte  histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI  (Paris,  1808.1812, 
26  vol.  in- 12).  Une  dernière  édition  a  été  donnée 
par  Dufau  (Paris,  1819-21,  43  vol.  in- 12).  Velly 
a  aussi  trad.  un  opuscule  de  Swift  :  le  Procès 
sans  fin  (Londres,  1753,  in- 12  ). 

L\4nnée  lUUralre^  IT60,  t.  111.  -U  I  ong,  ilibi,kist.^ 
t  III.  —  JaurutU  de  Trévoux,  17SB.  —  Gaillard,  fJt^Mrt^a- 
tiom  sur  rkistoire  de  France  de  Fellfi,  f^iltaret  et 
{Ramier  :  iiW^  4  vol.  In-Ifl. 

;^VBLPBAU  {Alfred- Armand- UmiS'MaHe), 
chirurgien  français,  né  le  18  mai  1795,  à  Brèche 
(Indre-et-Loire).  Fils  d'un  pauvre  maréchal-fer- 
tant  de  vilUf^ ,  il  n'avait  pas  même  reçu  l'ins- 


truction ordinaire  des  enfants  des  campagnes;  à 
quinze  ans  il  savait  à  peine  lire.  Déjà,  un  gottt 
naturel  très-prononcé  le  portait  à  traiter  les  ma- 
ladies des  animaux,  et  même  celles  des  hommes  ; 
quelques  personnes  s'intéressèrent  à  lui,  et  lui 
fournirent  les  moyens  d'aller  étudier  à  Tours.  A 
vingt  et  an  ans ,  il  se  mit  à  apprendre  simul- 
tanément le  français,  le  latin,  la  médedne 
et  les  notions  sdentiflqaes  indispensables  dans 
la  carrière  qu'il  voulait  embrasser.  Devenu  in- 
terne d'un  médecin  célèbre,  Bretooneau,  il  pour- 
suivit les  études  du  doctorat  tout  en  gagnant  le 
nécessaire  à  l'aide  du  titre  d'ofiicier  de  santé.  Ses 
maîtres  remarquèrent  sa  louable  ambition ,  l'en- 
couragèrent et  lui  prêtèrent  même  de  l'argent 
pour  venir  à  Paris  (1820).  Là  M.  Velpeau  mena 
une  vie  de  privations  et  de  fatigues ,  telles  qu'on 
serait  tenté  de  ne  pas  y  ajouter  foi,  si  les  témoi- 
gnages de  ses  contemporains  n'étaient  unanimes 
à  cet  égard.  Attaché  à  l'hôpital  Saint-Louis ,  il 
remporta  en  1821  le  double  prix  d'anatomie  et 
de  physiologie  de  l'école  pratique ,  et  y  obtint 
an  concours  de  1822  une  place  d'aide  d'anato- 
mie. En  même  temps  il  était  le  premier  aide  de 
Bougon,  médecin  de  la  duchesse  de  Berry.  Reçu 
docteur  le  17  mai  1823,  il  ouvrit  avec  succès  un 
cours  particulier  d'accouchements  et  de  médecine 
opératoire,  et  fut  nommé  en  1828  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Antoine,  d'où  11  passa  en  1830  à 
celui  de  la  Pitié.  La  mort  de  Boyer  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtenir,  et 
sortit  vainqueur  d'un  concours  où  il  avait  eu 
pour  émules  Blandin,  Sanson  et  Lisfranc  (juill. 
1834).  Sans  cesser  d'occuper  cette  chaire,  il 
fut  nommé  en  1841  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  la  Charité,  où  il  se  trouve  également 
encore.  En  1833  il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  et  le  3  avril  1843  il  succéda 
à  Larrey  dans  l'Académie  des  sciences.  Depuia 
le  1 1  août  1859,  il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Ces  distinctions  et  ces  hautes  posi- 
tions scientifiques  ont  été  conquises  par  un  tra- 
vail sans  rel&che,  aidé  d'une  mémoire  peu  com- 
mune et  d'un  bon  jugement  Sans  s'être  signalé  par 
de  grandesdécouvertes,  M.  Velpeau  a  perfectionné 
la  chirurgie  dans  un  grand  nombre  de  ses  par- 
ties. Nous  signalerons  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  énumérant  ses  principaux  ouvrages  : 
An  tubercutorum  crudorum  in  pulmonibus  ? 
Paris,  1824,  in^*"  :  thèse  de  doctorat;  —  Traité 
d'anatomie  chirurgicale:  Paris,  1825-26,  2 
vol.  in.8%  fig.;  et  1833,  1837,  2  vol.  in-8«,  et 
atias;  trad.  en  allemand  (1827),  en  anglais  (1830 
et  1838),  et  en  ilalien  (1834  et  1840)  :  ouvrage 
très'complet,  qui  reflète  l'engouement  des  ana- 
tomtstes  de  cette  époque  pour  les  feuillets  apo- 
névrotiques  qu'ils  multipliaient  à  l'infini;  — 
Mémoire  sur  Pinfiammation  aiguë  des  mem- 
branes synoviales  tendineuses  et  articu- 
laires; Paris,  1826,  in-8'';  —  Traité  de  Vart 
des  accouchements  i  Paris,  1829^  L835,  2  vol 


1069  VELPEAU  — 

gr,  in-8%  fig.;  Bruxelles,  1837,  in-8o;  trad.  en 
anglais  et  en  italien  :  r«xpérience  et  les  exactes 
recherches  de  Tauteor  ont  donné  beanooap  de 
prix  h  ce  traité;  —  Remarques  sur  tes  posi' 
twns  vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ;  Paris, 
1830,  in*8^;  —  Nouvelles  Remarques  sur  la 
membrane  caduque;  Paris,  1830,  in-S^;  — 
Recherches  sur  la  cessation  spontanée  des 
hémorrkagies  traumatiques  primitives; 
Paris,  1830,  in-S«  :  on  y  trouTe  de  curieuses 
expériences  sur  les  animaux;  —  IHsser talion 
sur  les  généralités  de  la  chirurgie,  thèse; 
Paris,  183t,  in-4o;  —  Dissertation  sur  les  gé- 
néralités de  la  physiologie,  thèse;  Paris,  1631, 
in^o  ;  _  j)u  Choléra  épidénUque  de  Paris; 
Paris,  1832,in-8o;  —  Nouveaux  Eléments  de 
médecine  opératoire:  Paris,  1832,  3to1.  in-8% 
et  atlas;  V  édit.,  ibid.,  1838,  4  vol.  in-6o,  fig., 
entièrement  refondue  et  augmentée  d*un  Traité 
de  petite  chirurgie  :  au  point  de  Yue  de  rérudi- 
lion  chirurgicale,  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  Ton  possède  ;  —  Embryologie;  Paris,  1833, 
pet.  in-fol.,  pi.;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
c'est  le  résultat  de  plus  de  dix  années  de  dissec- 
tions minutieuses;  •—  Des  Contusions  dans 
tous  les  organes,  thèse;  Paris,  1833,  in-4o;  — 
Des  Convulsions  ehe%  les  femmes  pendant 
la  grossesse  et  après  V accouchement;  Paris, 
1834,  in-8^;  •—  De  l'Opération  du  trépan  dans 
les  plaies  de  tête,  thèse;  Paris,  1834,  in-8^; 
»  Mémoire  sur  les  anus  contre  nature; 
Paris,  1836,  în-80;  -^  Petit  Traité  des  malO' 
dies  du  sein;  Paris,  1838,  in-8°;  refondu  et 
augmenté  en  1854,  et  réimpr.  en  1858:  il  dé- 
passe de  beaucoup  pour  la  précision  des  descrip- 
tions, pour  la  classification  nosologique  et  pou# 
la  séméiotiqne,  tout  ce  que  la  littérature  étran- 
gère a  produit  sur  la  pathologie  de  cet  organe  ; 
outre  le  chapitre  des  Tumeurs  adénoïdes,  dû 
presque  exclusivement  aux  recherches  de  l'au- 
teur, on  y  trouve  l'exposé  de  ses  doctrines  sur 
le  cancer,  et  la  critique  la  plus  sérieuse  des  pré« 
tentions  des  micrographes  sur  la  fiiiçon  de  déter- 
miner la  bénignité  ou  la  malignité  des  tumeurs 
par  la  présence  ou  TaiMence  de  la  cellule  dite 
cancéreuse;  —  Manuel  pratique  des  maladies 
des  yeux;  Paris,  1839,  gr.  in- 18  :  recueil  de 
ses  leçons  publié  par  M.  Jeanselme;  —  leçons 
orales  de  clinique  chirurgicale,  faites  à  Fhô* 
pital  de  la  Charité;  Paris,  1840-41,  3  vol.  gr. 
in-8o  :  recueillies  par  MM.  Jeanselme  et  Pavillon  ; 
—  Du  Strabisme;  Paris,  1842,  in-8*';  —  Re- 
cherches  sur  les  cavités  closes  de  l'économie 
animale;  Paris,  1843,  in-8'';  les  applications 
qu'on  a  faites  de  nos  jours  des  injections  iodées 
sont  la  conséquence  des  idées  émises  dans  ce 
travail;  —  Des  Injections  médicamenteuses 
dans  les  cavités  closes;  Paris,  1846,  in^^. 
En  outre  M.  Velpcau  a  écrit  un  très-grand  nombre 
irarticles  dans  VEncycl.  des  sciences  médicales, 
)e  Journal  de  médecine,  la  Revue  chirurgi- 
cale, qu'il  avait  fondée  en  1840,  les  annales  de 
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chirurgie,  la  Revue  médicale,  les  Archives 
générales,  la  Gazette  des  hôpitaux,  les  Mém. 
de  CAcad.  des  sciences,  etc.  Plusieurs  ren- 
ferment des  vues  particulières,  dont  la  valeur  a 
été  vivement  contestée;  il  faut  citer  son  excel- 
lente description  de  la  Crépitation  douloureuse 
des  tendons,  maladie  trèfr-peu  connue  avant  lui; 
son  article  sur  Phydrocèle  ;  sa  théorie  sur  les 
transformations  du  sang  épanché  dans  les 
tissus,  etc. 

A  l'Académie  de  médecine»  M.  Velpean  est  un> 
des  orateurs  les  plus  remarquables;,  un  grand 
nombre  de  discussions  chirurgicales  ont  été  vive- 
ment éclairées  par  la  part  qu'il  y  a  prise;  celles 
par  exemple  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  la  cura 
radicale  des  hernies ,  le  traitement  des  kystes  de 
Tovaire,  et  surtout  la  discussion  sur  le  cancer  dn 
sein,  dans  laquelle  il  a  soutenu  une  lutte  brillante 
contre  presque  toute  la  presse  médicale  et  dé- 
fendu la  supériorité  de  l'observation  clinique» 
attaquée  par  les  partisans  des  investigations  mi- 
croscopiques. Comme  professeur  de  clinique,  0  a 
une  réputation  européenne  ;  son  enseignement  a 
toujours  été  très-suivi.  Outre  les  hardiesses  thé- 
rapeutiques qui  attiraient  la  jeunesse,  injectîona 
iodées  dans  les  articulations,  appareils  inamo- 
vibles dextrinés  dans  les  fractures,  etc.,  on  y  a 
trouvé  un  puissant  attrait  dû  à  l'application  cons- 
tante de  l'anatomle  chirurgicale  à  la  pathologie, 
à  la  saine  critique  et  à  l'expérimentation  judi- 
cieuse des  médications  nouvelles ,  amsi  que  l'a 
montré  récemment  l'épreuve  faite  dans  son  ser- 
vice du  prétendu  spécifique  du  cancer  annonoé 
par  Yriès.  D'  Dcchaussot. 

Saeballe,  La  Médecins  de  Paris.  —  R«bbe,  Bioçr, 
univ.  des  contemp.  —  Sarrut  et  Saint-Bdme,  Hommes 
du  Jour,  t.  II,  t«  part  —  HemmeU  Galerie  des  hommes 
du  Jour,  IMS.  —  CalUsen,  Medie.  ScfUi/tsUHer^Lêxicen, 

VBNCB  {Henri- François  db),  hébralsant 
français,  né  vers  1675,  à  Pareid  en  Yoivre  (Bv- 
rois),  mort  le  1^  novembre  1749,  à  Nancy.  U 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit  ses  degrés 
en  Sorbonne.  Après  avoir  été  précepteur  des  en- 
fants de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  il  fut  nommé, 
en  récompense  de  ses  soins,  prévét  de  l'église 
primatiale  de  Nancy.  Chargé  de  surveiller  l'im- 
pression de  la  Bible  du  P.  de  Carrières  (Nanc}, 
1738-43, 22  vol.  in-12),  il  y  ajouta  de  nombreuses 
dissertations  et  une  explication  des  psaumes.  Ces 
dissertations  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de 
Calmet  (1748-50, 14  vol.  in-4''),  dont  Rondet  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Avignon,  1767-73, 
17  vol.  in-4*),  édition  désignée  soit  sous  le  nom 
de  Bible  de  Vence,  soit  aussi  sons  celui  de  Bible 
d'Avignon,  D'après  Calmet,  Vence  joignait  à 
une  vaste  érudition  une  critique  sage  et  lumi- 
neuse. M.  N. 

Calmet,  0iM.  lorraine. 

YBifCBSLAs.  Voy,  Wbnceslas. 

YBNDBLIlf.  Voy.  WeMDBUN. 

YBNDÔMB  {César,  duc  ne),  fils  naturel 
d'Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  né  au  ch&teau  de  Coud,  en  Picardie,  en 
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juia  1594,  mort  à  Paris,  le  22  octobre  16G5. 
Premier  oé  de  cette  maîtresse,  qui  faillit  partager 
le  txùœ  de  France,  il  iospirà  au  roi  la  plus  vive 
tendresse,  malgré  les  doutes  que  les  assiduités 
de  Bellegarde  pouvaient  faire  naître  sur  sa  filia- 
tion ;  ce  prince,  après  l'avoir  légitimé  (janv.  1 595), 
lui  donna,  malgré  les  remontrances  du  Parlement, 
l'ancien  duché  de  Vendôme  (1698),  en  même 
temps  qu'il  le  fiançait  avec  la  fille  unique  du  duc 
de  Mercœur,  qui  se  démit  en  faveur  de  cet  enfant 
de  son  gouvernement  de  Bretagne.  En  1610,  il 
lui  permit  de  prendre  rang  après  les  princes  du 
sang  :  fâcheux  exemple,  qui  plus  tard  ne  devait 
être  que  trop  bien  suivi  par  Louis  XIV.  Agé  de 
seize  ans  à  la  mort  de  son  père  (1610),  César  ne 
tarda  pas  à  figurer  au  nombre  des  mécontents 
qui  prirent  les  armes  contre  Marie  de  Médids. 
S'enfuyant  du  Louvre  (19  fév.  1614),  où  il  éUit 
gardé,  il  se  retira  en  Bretagne,  continua  à  ca- 
haler  avec  Condé,  dont  il  Cavorisa  la  seconde  prise 
d  armes  en  1615,  jusqu'à  ce  que  la  marche  d'une 
armée  royale  l'amena,  lui  et  ses  amis,  à  accepter 
les  conditions,  très-favorables  du  reste,  du  traité 
de  Loudnn  (6  mai  1616).  Créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  (31  déc.  1619),  ce  prince  ne  s'était 
guère  montré  fils  de  Henri  IV  que  par  son  esprit, 
lorsque  la  prise  d'armes  des  protestants  en  1621 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  signaler  d'une  autre 
manière.  Après  s'être  assuré  de  la  Bretagne  en 
occupant  cette  année  même  les  villes  de  Vitré, 
de  Rohan,  etc.,  il  accompagna  Louis  XIII  en 
LangoedoCyOù  il  s'empara  de  Clérac,  et  de  Lombez, 
après  avoir  battu  les  huguenots  sous  ses  murs. 
Tenu  à  l'écart  par  Richelieu,  qui  se  méfiait  de 
lui,  il  se  laissa  fadlemoit  entraîner  par  le  grand 
prieur,  son  frère,  dans  la  conspiration  du  jeune 
Chalais  (1626).  Retirés  tous  deux  en  Bretagne,  ils 
y  attendaient  les  événements  lorsque  le  roi  les 
manda  à  Blois,  où  étaitia  cour.  Espérant  détourner 
les  soupçons  par  leur  présence,  ils  se  rendirent 
dans  cette  ville.  Deux  jours  après,  le  13  juin,  ils 
furent  arrêtés  et  conduits  au  chÂteau  d'Amboise, 
puis  à  celui  de  Vincennes.  Le  grand  prieur  y 
mourut  bieotét,  non  sans  soupçon  de  poison 
(8  févr.  1629),  et  Vendôme  ne  vit  au  liout  de 
quatre  ans  cesser  cette  captivité  que  par  l'abandon 
qu'il  fit  de  son  gouvernement.  Retiré  d'abord  en 
Hollande,  où  il  assista,  en  1631, comme  volontaire 
«p  rombat  de  Lillo,  il  ne  revint  habiter  ses  ré- 
sidences d'Anet  et  de  Vendôme  que  pour  être 
presque  aussitôt  obligé  de  fuir  en  Angleterre  la 
Tengeancedu  cardinal,  qui  l'accusait  de  conspirer 
etd'intriguer  avec  le  comte  de  Soissoos.  Rentréen 
France  après  la  mort  de  Richelieu,  mais  toujours 
poussé  par  une  ambition  brouillonne  et  turbu- 
lente, il  se  mit  avec  son  fils,  le  duc  de  Beaofort, 
Il  la  tête  de  la  cabale  des  importants,  et  tandis 
que  celui-ci  était  envoyé  à  Vincennes,  il  reçut  de 
Mazarin  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour  (2  sept. 
1643).  Ce  fut  le  dernier  acte  d'opposition  de  ce 
prince,  qui  se  montra  dévoué  à  Mazarin  et  à  Anne 
ô'Autriclte  i  après  Temprisonnement  de  Condé, 


il  reçut,  le  1er  février  1650,  le  gouvememeni 
de  Bourgogne,  et  le  12  mai  snlTant  la  charge  du 
surintendant  général  de  la  navigation,  dont  la 
reine  se  démit  en  sa  faveur.  Envoyé  en  Guienne 
(1653),  il  s'empara  de  Libonme  et  de  Bordeaux. 
La  Fronde  terminée,  la  guerre  ne  continuait  plus 
que  contre  l'Espsgne  :  le  duc  livra  un  des  derniers 
combats  qui  précédèrent  la  paix  des  Pyrénées  : 
le  29  septembre  1655,  il  mit  eo  fuite  et  détruisit 
en  partie  l'escadre  espagnole  à  la  hauteur  de 
Barcelone.  De  son  mariage  avec  Françoise  de 
Lorraine ,  duchesse  de  Mercœur,  qui  mourut  le 
8  septembre  1669,  il  avait  eu  Lniis,  qui  suit; 
François,  duc  de  Beaufort  (  voy.  ce  nom  ),  et 
Elisabeth,  mariée  à  Charles-Amédée  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  morte  le  19  mai  1664. 

Retz,  Cbeverny,  L'Bstolle,  Fontenay-MareaU,  Rleliellea, 
Mootglat,  M*^  de  Nemours  et  de  Mottevllle,  Mëmoireg. 
—  Le  VaMor.  Bazin ,  Uist,  de  Louis  XI IL  —  Sainte 
Aulalre,  HM.  de  U  Fronde,  -  De  Letcure,  Les  Ual- 
tresses  de  Hemri  iF, 

▼EN DÔME  (Iot<t5,  duc  DE),  fils  atué  du  pré- 
cédent et  frère  du  duc  de  Beaufort,  né  en  1612, 
mort  le  6  août  1669,  à  Aix  en  Provence.  Jusqu'à 
la  mort  de  son  père ,  il  porta  le  titre  de  duc  de 
Mercœur.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes 
dans  l'expédition  de  Savoie  (1630),  il  servit  en 
Flandre,  et  se  distingua  au  siège  d'Arras  (1640), 
où  malgré  une  grave  blessure  il  resta  pendant 
quatre  heures  exposé  au  feu  des  Espagnols.  Bien 
q«*il  n'eût  pas  été  impliqué  dans  le  procès  intenté 
à  son  père,  il  s'éloigna  de  la  cour  et  n'y  reparut 
qu'à  la  mort  de  Richelieu,  leur  ennemi.  Envoyé 
en  Catalogne  avec  le  titre  de  vice-roi  et  le  corn- 
mandement  des  troupes  françaises  qui  opéraient 
ëans  cette  province  (4  et  5  nov.  1649),  il  eut 
d'abord  à  déjouer  les  intrigues  d'un  partisan  de 
Condé,  le  comte  de  Marsin*,  qu'il  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Perpignan;  puis  il  reprit 
Castel-Léon  sur  l'ennemi,  et  résigna  ses  pouvoirs 
faute  de  renforts  suffisants  pour  se  maintenir 
contre  l'insurrection  qui  le  menaçait  (oct.  1651). 
Il  commanda  en  1652  en  Provence,  y  apaisa  les 
troubles,  et  se  rendit  maître  de  Toulon.  En  1656, 
il  passa  en  Lombardie,  s'unit  au  duc  de  Modène 
pour  prendre  Valence,  et  repoussa  toutes  les  at- 
taques du  gouverneur  du  Milanais.  Après  la  mort 
de  sa  femme  (6  févr.  1657),  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Nommé  cardinal  par  Alexandre  VU 
(7  mars  1667),  il  reçut  de  Clément  IX  la  charge 
de  légat  a  latere  en  France ,  et  tint  en  cette 
qualité  le  grand  dauphin  sur  les  fonts  baptismaux. 
De  Laure  Mancini ,  sa  femme,  qui  était  nièce 
de  Mazarin,  il  eut  trois  fils,  dont  deux,  Xotiu* 
Joseph  et  Philippe ,  ont  des  articles  particu* 
lierSé  • 

Anielme,  HUt.  des  gr.  off,  de  Us  ooiircmiM.  —  Mim, 
du  temps. 

YENDÔMB  (  Louis-Joseph^  doc  ue),  célèbre 

général,  fils  atné  du  précédent,  né  le  i^  juillet 

1654,  à  Paris,  mort  le  15  juin  S712,  à  Vinaroi 

(roy.  de  Valence).  Jusqu'à  la  mort  de  son  père, 

il  porta  le  titre  de  duc  de  Penthièvre.  Le  roi  d'Ks^ 
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paKK, Philippe V, lui  demandait ODiourtuCora^  t  princes  da  sang  éL  Luxembourg,  il  contribua, 
ment  se  fait-il  qo*étaut  le  fils  d'un  père  si  roé-     après  trois  cliarges  sanglantes,  à  rejeter  les  An- 
glais dans  les  défilés  par  où  ils  étaient  venus, 
après  leur  avoir  pris  leur  artillerie  et  leurs  ba- 


diocre,  vous  ayez  de  si  grands  talents  ?  —  (Test 
que  mon  esprit  vient  de  plus  loin ,  »  répondît  le 
descendant  d'Henri  IV.  Cependant  son  éducation 
fut  'assez  négligée;  il  montra  d'abord  peu  de 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ;  mais  à 
l'hiMel  de  Bouillon,  auprès  de  la  duchesse  sa 
tante,  il  contracta  le  goût  des  vers  badins  et  des 
chansons,  que  plus  tard  il  développa  dans  ses 
demeures  célèbres  duTempleetd'Anet  (1).  Garde 
do  corps  dans  la  campagne  de  Hollande  (1672), 
puis,  apprenant  la  guerre  sous  Turenne,  en  Alle- 
magne et  en  Alsace,  il  fut  blessé  au  combat  d'Ai- 
tenheim  (t67â),  fut  nommé  brigadier  en  1077, 
se  distingua  par  son  courage  aux  sièges  de  Ck>ndé 
et  de  Cambrai ,  et  devint  maréchal  de  camp  le 
20  janvier  1678.  Pendant  la  paix,  quoique  gou- 
Temeur  de  Provence  (2),  il  vécut  le  plus  souvent 
à  Paris  ou  à  Anet,  à  la  tête  du  petit  groupe  des 
espriU  forts,  dont  le  Temple  était  le  quartier 
général,  dans  c^itte  société  qui  formait  contraste 
avec  la  cour  de  Versailles,  et  où  régnaient  les 
lettres  faciles  et  les  plaîKirs,  la  licence  spirituelle 
etl'incrédulité.  Chaulieu ,  La  Fare,  Sainte-Anlaire, 
Vergier,  parfois  La  Fontaine,  cliarmaient  les 
soupers  du  Temple  par  cette  poésie  légère,  qui 
devait  inspirer  Voltaire.  Camptstron  fut  long- 
temps le  secrétaire  de  ses  commandements  ;  c'est 
lui  qui  a  dit  que  dans  la  maison  du>duc  de  Ven- 
dôme on  courait  toujours  le  risque  de  mourir  de 
faim  on  d'indigestion.  Mais  ces  paroles  se  rap- 
|M)rtent  surtout  à  une  époque  postérieure  :  Ven- 
dôme avait  alors  moins  de  cynisme  ;  il  recevait 
souvent  À  Anet  le  dauphin  et  ses  courtisans  ^ 
leur  donnait  des  fêles  magnifiques  ;  mais  il  pré- 
férait la  vie  plus  facile  de  Paris.  Il  faillit  même 
être  un  peu  compromis  dans  raiïaire  des  poisons  ; 
accompagné  de  son  ami  Chaulieu ,  il  avait  un 
jour  suivi  sa  tante  chez  la  Voisin  ;  mais  il  se 
contenta  de  demander  si  le  duc  de  Beaufort  était 
réellement  mort  à  Candie  et  où  était  le  duc  de 
Nevers.  Lorsque  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs* 
bourg  commença,  Vendôme  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  chevalier  désordres  (24  et  31  déc. 
1 688)  ;  mais,  malgré  son  courage  et  ses  talents 
militaires,  Louis  XIV  lui  refusa  longtemps,  par 
système,  le  commandement  des  armées.  H  se 
distingua,  sous  Luxembourg,  aux  sièges  de  Mons 
et  de  Namur,  au  combat  de  Leuze  et  surtout  à 
Steinkerque  (6  juin  1692);  dans  cette  journée  il 
se  mit  à  la  tête  des  garîdes ,  et  secondant  les 

(t)  L'hôtel  de  Vendôme,  d'at>ord  hOtel  de  Merenur, 
occapalt  aTec  tes  JardtiM  uo  etpace  de  dix-hult  arpeota  { 
U  élaU  attaé  roe  Satnt-Honoré,  à  l'endroU  où  eat  autour- 
dliul  la  place  VendAme.  Le  duc,  qui  !*Ii9litU  pe«i,  le 
vendit  en  lOM  au  roi  pour  «00.000  livres.  Il  vivait  habi* 
turllement  au  Temple,  dans  l'hôtel  de  son  frère  le  grand 
prieur  de  France  «  situe  au  coin  des  rues  du  Ti'oipie 
•t  de  la  Corderie,  et  qnl  a  été  démoU  en  I85S.  VcndOme 
résida  aussi  au  rhSleau  d'Anet.  près  de  l»retti,  chSteau 
qu'il  tenait  de  la  duchesse  de  Mercceur,  son  aleulr. 

(t)  Il  avait  été  noMoié  à  ce  gouvernement  en  Janvier 
ie7»,  mais  11  n'en  prit  posacsaion  qu'eu  lesi. 


gages,  et  leur  avoir  mis  hors  de  combat  plus  de 
douze  mille  hommes.  Puis  il  servit  sous  Catinat 
dans  le  Piémont,  et  commandait  l'aile  gauche  à  la 
bataille  de  la  Marsaille  (4  oct.  1603).  Il  succéda 
au  duc  du  Maine  dans  la  charge  de  général  des 
galères (icr  sept.  1694).  Enfin  Louis  XIV  sedécida 
à  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne  (8  Juin  1695).  C'était  un  choix  heureux  ; 
Vendôme,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, rappelait  Luxembourg;  il  était,  comme 
lui,  de  l'école  de  Condé.  En  1696,  il  battit  la 
cavalerie  espagnole  près  d'Ostalrich,  mais  ne  put 
attaquer  Barcelone  qu'en  1697.  L'entreprise  était 
difficile;  mais  il  inspira  son  audace  à  ses  soldats* 
repoussa  ceux  qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  et  força  le  gouverneur  à  capituler  (10  août 
1697).  La  prise  de  Barcelone  décida  la  paix  de 
Ryswick. 

De  retour  en  France,  il  passa  plusieurs  années 
dans  l'inaction,  ou  plutôt  dans  des  plaisirs  trop 
souvent  scandaleux,  si  l'on  en  croît  les  détails 
donnés  par  Saint-Simon,  qui  du  reste  ne  l'aimait 
pas.  K  II  était,  dit-il,  d'une  taille  ordinaire  pour 
la  hauteur,  un  peu  gros,  mais  vigoureux,  fort  et 
alerte;  uu  visage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole; 
beaucoup  d'esprit  naturel,  qu'il  n'avait  jamais 
cultivé ,  une  énonciation  facile ,  soutenue  d'une 
hardiesse  naturelle;  beaucoup  de  connaissance 
du  monde,  do  la  cour,  des  personnages  succes- 
sifs..., et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  ses 
plus  grands  vices,  à  l'abri  du  faible  du  roi  pour 
sa  naissance....  Sa  paresse  était  à  un  point  qui 
ne  se  peut  concevoir.  II  a  pensé  être  enlevé  plu- 
sieurs fois  pour  s'être  opiniâtre  dans  un  logement 
plus  commode,,  mais  trop  éloigné....  Sa  saleté 
était  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trou- 
vaient un  homme  simple.  11  était  plein  de  chiens 
et  de  chiennes  dans  son  lit  »  On  connaît  tous 
les  détails  incroyables  et  qu'on  ne  peut  rapporter 
du  scandale  de  ses  mœurs  et  du  cynisme  de  sa 
conduite  et  de  ses  propos.  Le  portrait  qu'en  a 
fait  Voltaire  est  plus  flatté ,  mais  se  rapproche 
assez  de  la  vérité.  «  Il  ne  passait  pas,  dit-il,  pour 
méditer  ses  desseins  avec  la  même  profondeur 
que  le  prince  Eugène.  11  négligeait  trop  les  dé- 
tails; il  laissait  (lérir  la  disdpline  militaire;  la 
table  et  le  sommeil  loi  dérobaient  trop  de  temps... 
Mais  un  jour  d'action  il  réparait  tout  par  une 
présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives ,  et  ces  jours  d'action  il  les 
cherchait  toujours.  Ce  désordre  et  cette  négli* 
gence  qu'il  portait  dans  les  armées,  il  l'avait  à 
un  excès  surt)renant  dans  sa  maison  et  même  sur 
sa  personne;  à  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint 
à  une  malpropreté  cynique,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  ;  et  son  désintéressement,  la  plus  noble 
des  vertus,  devint  en  lui  un  défaut  qui  lui  fit 
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perdre  |>ar  son  (léranffoment  beaucoup  plus  qu'il 
n'eût  dépensé  en  bienfaits  (1).  » 

Louis  XIV  chargea,  en  1702,  VendAme  d'aller 
réparer  en  Italie  les  fautes  de  Villeroi.  L'armée 
raccueiltit  avec  joie.  Arrivé  à  Milan,  le  18  fé- 
Trier,  il  battit  les  ennemis  à  Ustiano,  à  San- 
Vittoria,  les  chassa  du  Parmesan,  trompa  le 
prince  Eugène  par  d'habiles  manœuvres,  le  re- 
poussa au  delà  du  Mincio,  et  débloqua  Mantooe. 
Philippe  V  vint  le  rejoindre  et  le  nomma  ministre 
d'Espagne.  Puis  il  se  jeta  sur  le  Modenais,  et  at- 
tira l'ennemi  au  sud  du  PO;  mais  an  moment  où 
il  80  mettait  en  marche  pour  aller  à  la  rencontre 
du  prince  Eugène,  il  se  laissa  surprendre  à  Luz- 
aura  (15  août  1702);  il  lui  fallut  tonte  sa  pre- 
stance d'esprit  et  la  fermeté  de  ses  soldats  pour 
rétablir  une  situation  compromise.  La  journée 
fut  indécise,  mais  on  la  regarda  en  France, 
comme  une  victoire;  Vendôme  avait  pris  Luz- 
zara  en  présence  de  l'ennemi  (16  août).  Phi- 
lippe V  le  récompensa  en  lui  donnant  Tordre  de 
la  Toison  d'Or.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
se  montra  excellent  stratégiste;  il  prit  Gnastalla, 
Borgoforte,  Governolo,  et  refoula  décidément  Eu- 
gène au  delà  du  Mincio.  Mais  il  était  si  mauvais 
administrateur,  que  les  soldats  manquaient  de 
vivres,  que  les  blessés  étaient  abandonnés  sans 
aucun  soin,  et  que  l'Italie  devait  nous  dévorer 
chaque  année  quinze  à  vingt  mille  hommes  plu- 
tôt par  les  maladies  que  par  le  fer  des  ennemis. 
En  1703,  Vendôme  montra  beaucoup  d'incerti- 
tude et  de  négligence;  sa  santé  était  délabrée 
par  suite  de  ses  débauches  ;  puis,  il  n'était  pas 
maître  de  ses  mouvements.  Ce  fut  à  regret  qu'il 
dut  marcher  vers  le  Tyrol,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Louis  XIV;  cependant  il  bombardait  déjà 
Trente,  lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le 
rappela  dans  le  Piémont.  Le  29  septembre,  il  fit 
arrêter  et  désarmer  trois  mille  soldats  que  Vic- 
tor-Amédée  avait  encore  dans  le  camp  français, 
et  s'avança  rapidement  pour  le  punir  lui-même. 
Mais  son  armée  était  décimée  par  les  fièvres,  il 
revint  vers  son  camp  de  la  Secchia,  et  ne  put 
empêcher  Stahremberg  d'aller  rejoindre  le  duc 
de  Savoie  par  une  marche  hardie  au  sud  du  Pô, 
quoiqu'il  eût  battu  plusieurs  fois  son  arrière- 
garde  ( janv.  1704).  Au  printemps,  il  reçut  des 
*  renforts,  débarrassa  la  Lombardie,  et  menaça  le 
Piémont.  Il  pritVerceil  (20jmll.).Ivrée,lefort 
de  Bard,  |)onrsuivit  avec  une  constance  admi- 
rable le  siège  de  Verrue  pendant  tout  l'hiver,  et 
força  la  ville  à  se  rendre  (9  avril  1705).  On  pou- 
vait désormais  entreprendre  le  siège  de  Turin , 
ic  dernier  asile  de  Victor-Amédée.  Eugène  arriva 
d'Allemagne  au  secours  de  ce  prince;  Vendôme 
courut  au-devant  de  lui ,  arrêta  son  avant- garde 
près  de  Goito,  le  força  à  reculer,  et  laissa  le 
commandement  à  son  frère  le  grand-prieur  pour 

(l|  On  raconte  qu'un  de  ses  domeitlqucs  voulut  «inUter 
MMi  aervlce  (arce  qu*U  ne  pouvait  le  voir  plUer  effron- 
lément  i  «  N  est-ce  que  cola  ?  dlt-U  ;  eli  blco,  plUc  comme 
les  autres,  u 


retourner  an  siège  de  Chivasso.  C'était  une 
grande  imprudence.  Eugène  en  profita  ponr  re- 
prendre l'offensive  avec  succès;  les  Français 
étaient  déjà  débordés,  battus ,  nenacés  d'une 
ruine  complète,  lorsque  Vendôme  accourut,  se 
précipita  sur  l'ennemi  an  pont  de  Cassano  sur 
l'Adda,  chargea  l'épée  au  poing,  et  força  le 
prince  Eugène  à  sonner  la  retraite  (16  aoûî), 
Eugène  se  tint  sur  la  défensive;  Vendôme  insi» 
tait  pour  qu'on  dirigeât  la  plus  grande  partit 
des  forces  françaises  au  siège  de  Turin* 
Louis  XIV  décida  qu'il  fallait  plutôt  attaquer  les 
Impériaux  et  les  chasser  de  l'Italie.  Vendôme  agit 
avec  vigueur  et  habileté;  quand  les  ennemis  se 
retirèrent  dans  le  pays  de  Trente,  leur  armée 
était  réduite  à  quinze  mille  hommes  en  mauvais 
état.  Au  printemps  de  1706,  Vendôme  assaillit 
les  quartiers  impériaux  établis  sur  la  Chiese; 
l'infanterie  à  la  baïonnette,  la  cavalerie  rivali- 
sant d'ardeur  détruisirent  en  partie  la  cavalerie 
impériale  sur  les  hauteurs  de  Calcitano  (19  avril). 
C'est  alors  que  le  siège  de  Turin  fut  décidé.  Eu- 
gène voulut  délivrer  la  ville;  il  avait  reçu  des 
renforts  considérables  ;  il  résolut  de  tromper  les 
Français,  et  il  réussit.  VendOme  venait  d'être 
rappelé  par  Louis  XIV,  pour  remplacer  en 
Flandre  Villeroi,  le  vaincu  de  Ramillies.  Malhen- 
reusement  pour  sa  gloire,  il  garda  encore  un  mois 
le  commandement  (juin-juillet),  en  attendant 
l'arrivée  du  duc  d'Oriéans  et  de  Marsin;  il  laissa 
l'ennemi  franchir  le  bas  Adige  et  le  Pô,  pois  se 
dirigea  à  marches  forcées  vers  le  Piémont;  il 
rejeta  ces  mauvais  succès  sur  le  découragement 
causé  dans  l'armée  par  son  rappel  ;  lui-même  était 
coupable  de  négligence  et  d'imprévoyance. 

Louis  XIV,  en  confiant  l'armée  du  nord  à 
Vendôme,  voulait  rendre  aux  troupes  Vetprii 
de  force  et  d'audace  naturel  à  la  nation 
française;  c'étaient  ses  expressions.  Cependant 
il  lui  défendit  de  chercher  une  bataille;  puis  il 
eut  la  malheureuse  idée,  en  1708,  de  lui  adjoindre 
son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  accompagné 
en  outre  d'un  détestable  entourage.  Rien  n'était 
plus  opposé  que  le  caractère  des  deux  princes  ; 
Vendôme  était,  comme  dit  Saint-Simon, hardi, 
audacieux,  avantageux ,  imprudent,  m^risant 
tout,  incapable  de  contrainte,  de  retenue,  de 
respect,  acre  et  intraitable  à  la  dispute,  et  sur- 
tout d'un  honteux  cynisme;  le  duc  de  Boor- 
gogne,  au  contraire,  était  réservé,  chaste,  dévot, 
circonspect;  d'une  intelligence  droite,  éclairée, 
mais  moins  ferme  qu'étendue.  Des  intelligences 
ouvrirent  d'abord  aux  Français  les  portes  de 
Gand  (5  juill.  1708);  mais  la  division  mit  de 
jl'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre  :  on  pep- 
dit  du  temps.  «  On  fut  mis  en  déroute  vers  Oiide* 
narde  (fl  juill.),  dit  Voltaire;ce  n'était  pas  une 
grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fktale  retraite. 
Les  fautes  se  multiplièrent.  Les  régiments  allaient 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  11 
y  eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes  qui 
furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  à 
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quelques  milles  du  champ  de  bataille.  »  Les  en- 
iiemU,  profitant  du  désordre  de  Tannée  fran- 
cuiise,  osèrent  assiéger  Lille  ;'Berwick,  qui  ve* 
naît  d'arriver,  ne  s'entendit  point  avec  Vendôme, 
et  déposa  son  commandement  pour  ne  point  ser- 
vif  sous  ses  ordres.  On  s'avança  jusqu'auprès 
(\e  Mons-en-Poelle,  pour  délivrer  Lille;  mais  de 
nouvelles  divisions  entre  Vendôme  et  le  duc  de 
liourgogne  permirent  aux  ennemis  de  se  retran« 
elier  de  manière  à  ne  pouvoir  être  forcés.  Quand 
Vendôme,  après  la  capitulation  de  Lille,  revint 
à  la  cour,  il  voulut  se  justifier  en  renouvelant 
ses  accusations;  il  y  eut  deux  cabales  ennemies 
«lui  se  firent  une  guerre  acliarnée.  Vendôme  fut 
soutenu  par  le  dauphin  lui-même,  qui  parut  ja- 
loux de  son  fils;  il  publia  des  mémoires  justifica- 
tifs, où  les  faits  étaient  défigurés.  L'opinion  pu- 
blique parut  assez  bien  disposée  en  sa  faveur  ; 
Louis  XIV,  toutefois,  le  tint  dans  une  sorte  de 
disgrAce  jusqu'en  1710. 

C'est  alors  que  Philippe  V,  pour  la  seconde 
fois  citasse  de  Madrid,  réclama  avec  instance  les 
secours  de  son  aïeul,  et  lui  demanda,  à  défaut 
d'une  armée,  Vendôme, an  général.  Il  quitta 
son  cliitean  d'Anet,oil  il  avait  repris  ses  habi- 
tudes. «  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne, 
son  nom  seul  attira  une  foute  de  volontaires.  Il 
n'avait  point  d'argent  :  les  communautés  des 
villes,  des  villages  et  des  religieux  en  donnèrent. 
Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  nation.  » 
(Voltaire).  Il  ramena  Philippe  V  à  Madrid 
(2  déc.  1710),  poursuivit  vivement  les  enne- 
mis, surprit  Stanhope  à  Brihuega,  et  le  fit 
prisonnier  avec  cinq  mille  Anglais  (9  déc.  )  ;  puis, 
le  lendemain ,  remporta  une  victoire  complète 
sur  l'armée  de  Stahremberg,  à  ViUaviciosa. 
Vendôme,  quoique  malade  de  la  goutte,  avait 
déployé  la  plus  grande  activité,  et,  par  son 
exemple ,  entraîné  Philippe  V  lui-même  (1). 
Cette  victoire  assurait  le  trône  d'Espagne  à  Phi* 
lippe  V;  aussi  Vendôme  fut-il  comblé  d'hon- 
neurs (a).  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de 
sa  gloire;  pour  être  plus  en  liberté,  il  s'était  sé- 
paré des  officiers  généraux  et  avait  fixé  sa  ré- 
sidence, avec  deux  ou  trois  de  ses  familiers 
dans  un  petit  bourg  du  royaume  de  Valence 
au  bord  de  la  mer,  nommé  Vinaroz,  afin,  dit 
Saint-Simon ,  «  d'y  manger  du  poisson  tout  son 
saoul  »•  Il  s'en  donna  à  cœur-joie  pendant  un 
mois,  et  finit  par  y  mourir  d'une  indigestion. 
C'était  un  trépas  peu  héroïque  et  digne  de  la  vie 
trop  cynique  de  Vendôme.  On  ajoute  que  ses 
domestiques,  fidèles  aux  tiabiiudes  qu'il  leur 
avait  laissé  prendre,  pillèrent  sa  maison ,  et  ven- 


(I)  On  aMdK  qv'après  la  bataille,  le  roi  n'ayant  point 
dellt«  Il  lut  dit:  M  Je  vais  vooa  faire  donner  le  plut  beau 
lit  sur  lequel  Jamati  roi  ait  couché.  »  Et  U  flt  faire  un 
natelaa  des  etendarda  et  des  drapeau  pris  sur  lea  ei^ 
neinls. 

(S)  Au  rans  de  prince  do  s«ng,  Philippe  ajouta  nn  don 
de  100,000  livres,  prélevé  sur  son  trésor*  Mais  Vendôme 
ne  voulut  Jamais  les  accepter,  et  supplia  le  roi  de  le  faire 
dlatriboer  a  tes  aobUta  vlciorleut. 


dirent  jusqu'aux  matelas  sur  lesquels  il  avait 
expiré.  Philippe  V  ordonna  que  l'Espagne  prit 
le  deuil,  et  il  le  fit  ensevelir  à  r£seurial,  dans  le 
caveau  des  infants.  Il  avait  épousé,  le  15 mai 
1710,  Marie- Anne  de  Bourbon-Condé ,  laide  et 
âgée  de  trente-deux  ans;  il  vécut,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  été  marié.  Sa  femme  mourut  a  Paris,  le 
11  avril  1718,  brûlée  de  liqueurs  fortes. 

L'on  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  duc 
de  Vendôme  ;  la  plupart  des  écrivains  se  sont 
accordés  à  reconnaître  qu'il  eut  plusieurs  des 
parties  du  grand  général,  qu*il  fut  aimé  des 
soldats  et  qu'il  eut  d*heureuses  inspirations  sur 
le  champ  de  bataille;  la  plupart  lui  ont  reproché 
le  scandale  de  sa  vie  privée,  sa  malpropreté  » 
son  entourage  d'hommes  méprisables ,  surtout 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie;  on  sait  com- 
ment Alberoni  lui  plut  et  comment  Vendôme  fut 
le  premier  auteur  de  sa  fortune.  On  a  dit  que 
Louis  XIV  ne  Taimait  pas  et  l'estimait  peu; 
maisqu*il  le  traita  souvent  avec  bienveillance,  à 
cause  de  son  origine  et  pour  justifier  en  quelque 
sorte  rélévatiou  de  ses  propres  enfants  illégi- 
times. L.  GaÉGOiRE. 

Villeneuve ,  Éloge  du  duc  de  Fendôme;  Agrn,  178S, 
ln-8".  —  Le  due  d«  Vendôme  en  Espagne  :  prteiê  kiS' 
torique  de  ta  vie  et  de  s0«  dernière»'  eampagnê$,  par 
un  ancien  militaire:  Paris,  isii.  In- s*.  —  Saint-Simon, 
Louvllle,  Berwlck,  de  Noalllles,  Saint-Hllalre,  Mémoires. 
~  Qiiincy,  iliit.  militaire  de  Ijauis  XI y.  —  Prli't.  mé- 
moire» mUitakre»  relatif»  à  la  guerre  de  la  Sueeeuioa 
d'E»pagne.  -  VolUtrc,  SiicU  de  Loui»  Xir.  —  Aous 
set,  Hi»t,  de  Fjouveis,  -  De  Cuurcelies,  Ui€i.  hi»t,  des 
généraux  fronçai». 

YBHDÔMB  (Philippey  chevalier  ne  ),  grand 
prieur  de  France ,  frère  du  précédent ,  né  le 
23  août  1655,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  jan- 
vier 1727.  Beçu  chevalier  de  Malte  en  1666,  il 
suivit  son  oncle,  le  duc  de  Beaufort,  à  Candie, 
et  se  signala  par  son  courage,  bien  qu'il  n'eût 
que  quatorze  ans.  De  retour  en  France,  il  se 
trouva  au  passage  du  Bhiu  (1672),  ainsi  qu'aux 
campagnes  de  1673  à  1678  en  Flandre.  Nommé 
maréchal  de  camp  (7  mars  1691),  il  commanda 
une  brigade  au  si^e  deMamur  et  à  Steinkerque. 
Il  venait  d*6tre  élu  grand  prieur  de  France, 
lorsque  il  fut  nommé  lieutenant  général  (30  mars 
1693) ,  et  envoyé  en  Italie.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  une  bravoure  turbulente  plutôt  que 
par  des  talents  militaires ,  et  compromit  par  son 
attitude  le  succès  de  la  bataille  que  son  frère^ 
livra  À  Cassano(1705);  il  resta  immobile,  pré-^ 
tendant  n'avoir  pas  reçu  Tordre  d'amener  ses 
forces  sur  le  terrain.  Vivement  réprimandé  par 
son  frère,  il  fut  disgracié  par  le  roi  «  qui  ne  vou- 
lut ni  l'entendre  ni  le  voir.  Il  s'en  alla  en  Italie,, 
où  il  resta  cinq  ans.  Comme  II  avait  obtenu  la 
permission  de  rentrer  en  France,  et  qu'il  so 
rendait  par  la  Suisse  à  Chalon-sur-Saône ,  qui 
lui  avait  été  fixé  pour  lieu  d'exil,  il  fut  arrêté  à 
Coire,  par  le  conseiller  Mesner,  qui  prétendit  ne 
le  relâcher  que  lorsque  son  propre  fils ,  prison- 
nier en  France,  aurait  été  rendu  à  la  liberté.  La 
cour  de  Versailles  réclama  ;  le  conseiller  a'enfuilL 
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en  Allemagne»  et  le  grand  prieur  put  continuer 
fion  voyage.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  à  Paris  (1715); 
mais  presque  aussitôt  il  fut  obligé  de  partir  pour 
Malte,  ayant  été  nommé  généralissime  des 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d'Ahmed  III 
n'eurent  pas  d'exécution ,  et  le  grand  prieur  re- 
vint s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  il 
fit  le  tliéâtre  de  toutes  ses  débauches.  11  continua 
d'y  résider  jusqu'à  sa  luoi't ,  quoique,  sur  sa  dé- 
mission, il  sût  été  remplacé  comme  grand  prieur 
|)ar  le  chevalier  d'Oriéans ,  tlls  du  régent.  On 
l'appela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  goût,  etsMl  admit  dans 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  recherdia  aussi  les  épicuriens 
délicats,  comme  Chaulieu,  et  le  Temple  fut  sou- 
vent le  rendez- vous  des  esprits  distingués.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  hérité  du  duché  de  son  frère,  à 
cause  de  ses  vœux  dans  Tordre  de  Malte,  il 
jouissait  d'un  grand  revenu,  et  possédait  à  sa 
roort  les  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  de  Cerisy,  de  Saint-Ho- 
Doratde  Lerins,d'lvry  etdeSainl-Mansuy  deloul. 
Le  grand  prieur  se  faisait  remarquer,  dans  la  con- 
versation, par  le  brillant  de  so»  esprit;  il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent  ses  traits  et  détruisirent  peu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs.  «  Il  avait,  dit 
Saint-Simon,  tons  les  vices  de  son  frère.  Sur  la 
débauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  la  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  couché  le  soir,  depuis  trente  ans ,  que 
porté  dans  son  lit  ivre  mort.  Menteur,  escroc, 
fripon,  voleur,  malhonnête  homme  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  suprêmement  avan- 
tageux et  singulièrement  bas  et  flatteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
À  tout  souffrir  pour  un  écu ,  avec  cela  le  plus 
désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
inonde.  » 

Anselme,  UitL  de»  grand*  officiers  de  la  couronné, 
—  I>c  Courcelles ,  Dlct.  MU»  des  généraux  français,  — 
Saint-Simon,  Mémoires.  '-  VolUlre,  SUcU  de  t/)uis  XIF". 

VENDdiMR.  Voy,  Geopproi  et  Matthieu. 

VENDRAMINO  (A/idrea),  doge  de  Venise, 
né  en  1400,  mort  le  6  mai  1478.  11  avait  été 
procurateur  de  Saint-Marc.  Élevé  le  5  mars 
1477  à  la  dignité  ducale  pour  remplacer  Pletro 
Mocenigo,  il  eut  pour  successeur  le  fière  de  ce 
dernier,  Giovanni  Mocenigo.  Une  irruption  des 
Turcs  dans  le  Frioul  fut  le  seul  fait  remarquable 
de  son  règne. 

Sanuto,  FiU  de'  duehi. 
IrEKEBOm.   Voy,  VlG.NEBON. 

VENETTE  (A'ico/a5),  médecin  français,  né 
en  1633,  à  La  Rochelle,  où  il  est  mort,  en  1698. 
Il  étudia  la  médecine  À  Bordeaux,  et  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rendit  à  Paris  (t667),  et  sui- 
vit les  cours  de  Gui  Patin  et  de  Pierre  Petit.  Jl 


voyagea  ensuite  en  Portugal  et  en  Italie,  et,  de 
retour  à  La  Rochelle,  il  exerça  la  médecine  avec 
succès  et  devint,  en  1668,  professeur  royal  d'a- 
natomie  et  de  chirurgie.  Mous  citerons  de  hii  : 
Traité  du  êcorimi  et  de  toutes  les  maladies 
qui  arrivent  sur  mer;  Là  Rochelle,  1671» 
in-12  :  la  maladie  est  "assez  bien  décrite,  mais  le 
traitement  est  trop  compliqué;  —  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  la  Rouillasse  en 
Saintonge;  ibid.,  1682,  in-12;  —VArt  de  tail- 
ler les  arbres;  Paris,  1683,  in-12;—  Tableau 
de  Vamour  considéré  dans  l'état  du  mariage  ; 
Amst.,  t686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  de  Salo- 
nici,  Vénitien  :  les  bibliophiles  recherchent  les 
anciennes  éditions  de  Hollande  ainsi  que  les 
exemplaires  en  grand  papier  de  celle  de  Londres 
(Paris),  1751,2  vol.  m-12,  sous  ce  titr«  :  De  la 
Génération  de  V homme ,  ou  Tableau  de  Ta- 
mour  conjugal.  Cet  ouvrage,  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  hollandais,  et  très-souvent 
réimprimé,  t  est,  dit  la  Biographie  médicale^ 
un  livre  populaire,  rempli  d'erreurs  de  tous 
genres ,  et  peu  digne  de  trouver  place  dans  la 
bibliothèque  du  médecin  »  ;  il  a  été  entièrement 
refondu  par  Dubuisson;  Paris,  18tu,  2  vol. 
in-12  ;  —  Remède  infaillible  contre  les  fièvres 
intermittentes;  La  Rochelle,  1693,  in'12;  — 
Traité  du  rossignol ,  gui  enseigne  Vart  de 
connaître  ces  oiseaux;  Paris,  1697,  1707, 
in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s'engendrent 
dans  les  terres  et  dans  les  animaux;  Amst, 
1701,  in-12,  fig.  :  il  contient  une  théorie  des  plus 
fausses  sur  les  pétrilications.  Tous  ces  écrits, 
qui  parurent  sans  le  nom  de  l'auteur,  sont,  à 
l'exception  du  troisième,  tombés  dans  un  ou- 
bli complet 

Dezclmeris,  Diet.  Mst,  de  la  médecine,  —  Ralogurt, 
Biogr.  salntonçeaise.  —  Cb.  Niurd,  Uist.  des  Uvrei 
populaires,  V  cdit,  t.  II,  p.  tu.  —  Biogr,  méd„ 

TBKEZUNO  {Pol,).Voy,  Lakzani. 

VBKiERO  {Antonio)^  doge  de  Venise,  mort 
le  23  novembre  1400.  Élu  le  22  octobre  1382 
pour  succéder  à  Michèle  Morosini,  son  règne  fut 
glorieux  :  non-seulement  il  releva  les  murs  de 
Chiozza,  détruite  par  un  long  siège,  il  répara  les 
pertes  occasionnées  par  la  guerre  meurtrière 
soutenue  contre  Gênes,  il  rétablit  le  commerce, 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise  et  la  rendit 
comme  l'arbitre  souverain  des  puissances  voi- 
sines. Ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  les 
Visconti ,  il  s^allia  avec  eux  pour  partager  les 
dépouilles  des  Carrare,  leur  ennemi  commun  : 
ce  fut  ainsi  que  Trévise  fit  partie  de  la  répu- 
blique (déc.  138H).  D'autres  acquisitions  ne 
manquèrent  pas  d'importance,  comme  celles  de 
Corfou  (1386),  de  Durazzo  et  d'Alessio  sur  la 
côte  d'Albanie,  d'Argos ,  de  Kauplie  et  de  Scu- 
tari  en  Grèce,  La  restauration  do  jeune  Carrare 
dans  le  Padouan ,  à  laquelle  Venise  fut  en  secret 
favorable,  la  délivra  de  l'inquiétude  que  lui 
inspirait  le  voisinage  de  l'ambitieux  duc  de  Mi* 
lan.  On  cite  de  Veniêro  un  trait  qui  prouve  sou 
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respect  pour  la  justice.  SoU  fils  ayant  insulté  la 
femme  d'un  patricien,  laquelle  était  sa  maltresse, 
fut  condamné  à  deux  mois  de  prison  ;  il  y  tomba 
malade,  et  le  doge  le  laissa  mourir  plutôt  que  de 
demander  un  adoucissement  à  la  sentence.  Il  eut 
Michèle  Sténo  pour  successeur. 

Sinato,  ffte  de  litirAI.  —  Amelot  de  la  Hoiuaaye, 
//ut.  du  gouv,  de  ytniêê,  V*  part.  —  Dêra,  HM.  de 
yetiiie,  U  II. 

TB.^iKRO  (  Francesco)y  doge  de  Venise, 
mort  le  12  juin  1656,  succéda  le  11  juin  1554  à 
M.-A.  Trevisani,  et  fut  remplacé  au  bout  de 
deux  ans  par  L.  Priuli. 

Usni.  IJM.  de  FenUe. 

TBEf  ERio  (5eda5tl£ino),dogede  Venise,  mort 
le  3  mars  1578.  Il  avait  paru  avec  gloire  à  la 
tête  des  armées  navales ,  cl  c'était  à  lui  que  re- 
venait en  grande  partie  Thonneur  de  la  victoire 
deLépante  (7  oct.  1572),  où  il  avait  commandé 
la  flotte  de  la  république.  Élu  le  11  juin  li'G  à 
la  place  do  L.  Mocenigo,  il  mourut,  dit*on,  du 
chagrin  que  lui  causa  la  destruction  presque 
totale  du  palais  ducal ,  dévoré  par  un  inccmlic. 
Le  vieux  Nicoolè  da  Ponte  lui  succéda. 

Sanoto,  Fit»  <«*  duchU  —  Dara,  Hitt.  de  ytnise,  t.  IV. 

▼BNIBKO  {Domenieo)^  poète,  de  lafauiiile  des 
précédents, né  en  1517,  à  Veni%,  où  il  est  mort, 
le  16  février  1582.  Il  fit  de  rapides  progrès  à  l'é- 
cole de  Battista  Egndzio  et  dans  la  compagnie  de 
Bembo,  avec  lequel  il  s^était  lié  d'une  étroite 
amitié.  A  vingt-cinq  ans  sa  réputation  île  poêle 
était  déjà  établie ,  comme  on  le  voit  par  les 
éloges  que  lui  adressa  Paolo  Manuzio  en  lui 
dédiant  ses  Leitere  volgari  (I542)é  En  1548 
il  abandonna  la  carrière  des  emplois  publics. 
Une  maladie  nerveuse  accompagnée  de  <lou- 
leurs  aiguës  le  priva  pour  le  reste  de  sa  vie  de 
l'usage  de  ses  jambes ,  et  le  força  de  garder  la 
chambre  et  bien  souvent  le  lit(l).  Il  chercha  dans 
la  poésie  une  distraction  à  ses  sotilTrances,  et 
s'entoura  d'une  société  d'hommes  instruits,  avec 
lesquels  il  passait  chaque  jour  de  longues  heures 
à  converser.  De  ces  réunions  sortit  l'académie 
vénitienne,  qui  regarda  Veniero  comme  son  fon- 
dateur avec  Badoaro.  Le  Tasse  l'avait  en  grande 
estime,  et  lui  demandait  des  conseils.  Les  poésies 
de  Veolera  se  distinguent  par  la  vivacité  des 
images  et  parl'énergie  de  l'expression.  Tiraboschi 
fui  reproche  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  ita- 
lienne l'acrostiche,  dont  on  a  tant  abusé  depuis. 
Les  Mme  de  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
de  Doice  et  de  Ruscelli,  ne  furent  réunies  que 
longtemps  après  par  l'abbé  Serassi  ;  Dergame , 
1751,  in-8®.  Veniero  avait  commencé  une  tra- 
duction en  ottava  rima  des  Méiamorphoses 
d'Ovide.  On  en  trouve  divers  extraits  dans  les 
Commentant  de  Ruscelli  et  dans  ses  Ditcorsi 
contre  Dolce. 

Vbriero  {Francesco  ),  frère  atné  du  précé- 
dent, né  vers  1505,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 

(1)  Il  n'avait  pas  Uvnte  et  un  ani  quand  c«t  accident 
lui  arriva,  alnil  qu'on  le  ?oU  dans  une  lettre  de  rArttin 
à  Don.  Cappello,  eo  date  de  mal  1148. 
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octobre  1581.  Destiné  par  sa  naissance  à  rem- 
plir des  emplois  élevés  dans  la  république,  il 
s'y  distingua  par  sa  prudence  et  son  intégrité. 
Ami  des  lettres ,  il  s'occupa  spécialement  lui- 
même  de  philosophie,  et  réunit  dans  son  palais 
une  foule  d'antiquités,  dont  il  forma  un  cabinet 
cité  par  Vico  comme  Tun  des  plus  importants 
de  Venise.  On  a  de  lui  :  des  discours  Sopra  i 
libri  DelV  anima  (Venise,  1 555,  in-8°),  et  Sopra 
i  libri  Délia  generasione  (ibid.,  1579,in-4*;y 
d'Aristote. 

Veniero  (Lorenzo)^  frère  des  précédents, 
né  vers  1510,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  oc- 
tobre 1550.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie;  mais  ses 
liaisons  avec  de  jeunes  débauchés  le  plongèrent 
dans  des  excès  qui  abrégèrent  sa  vie,  et  son 
amitié  pour  Pietro  Aretino,  dont  il  se  proclamait 
le  disciple,  lui  inspira  des  chants  qui  lui  valu- 
rent une  triste  célébrité.  11  laissa  :  la  Putana 
errante  et  la  Za/teta  (Venise,  1S31,  1538, 
in-8**).  Ces  deux  poèmes  obscènes  et  satiriques, 
dirigés  contre  Angiola  ZafTetta ,  maîtresse  de 
l'Arétin,  furent  réimprimés  avec  d'autres  com- 
[lositions  semblables,  à  Luceme  (1651,  in^) 
par  un  éditeur  protestant,  qui  les  fit  précéder  du 
portrait  de  MafTeo  Veniero,  archevêque  de  Cor- 
fou  ,  auquel  il  les  attribua.  H  suffit  de  dire  que 
cet  archevêque  n'était  pas  encore  né  lorsque 
ces  poèmes  parurent  pour  la  première  fois. 

Maxzuchelli.  SerUtori  d'îlalla,  —  Zeno.  l¥ote  al  Poih' 
tanlnl,  t.  II.  -  ZllloH,  Storia  de*  poetl.  -  Ghillnl.  7A0atr« 
d:huomlnt  letterati.  —  Bruœt .  Manuel  du  lUbraire, 

▼BEfius.  Voy,  Otto. 

▼ENTBifAT  (  Élienne-Pierre)^  botaniste 
français,  né  à  Limoges,  le  1'*'  mars  1757,  mort 
à  Paris,  le  14  août  1808.  Fils  d'un  négociant  qui 
avait  treize  enfants  vivants,  il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  entra  dès  l'Age  de  quinze 
ans  dans  la  congr^tion  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Geneviève.  Il  y  fit  ses  études 
avec  succès,  et  montra  du  talent  pour  la  chaire. 
Parmi  les  emplois  qu'il  pouvait  obtenir  il  pré- 
féra c^ui  de  bibliothécaire,  qui  le  mettait  à  même 
d'augmenter  ses  connaissances.  Il  s'occupa  sur- 
tout de  botanique,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en 
1788,  pour  y  acheter  des  livres.  En  revenant  en 
France,  il  perdit  dans  un  naufrage,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  les  livres  et  les  plantes  qu'il  rap- 
portait d'Angleterre.  Il  devint  en  1796  membre 
de  l'Institut  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon.  II  se  maria  pendant  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 
Il  avait  fait  en  1796,  au  Lycée,  un  cours  publié 
sous  le  titre  de  Principes  de  botanique  (Paris, 
1797,  in-8°),  ouvrage  insuffisant,  dont  il  s'efforça 
de  supprimer  tous  les  exemplaires.  Deux  années 
après  il  en  refondit  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
le  Tableau  du  règne  végétal  (Paris,  1799» 
4  vol.  in-80),  dont  le  foùds  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
traduction  du  Gênera  plantarum  de  Jussieu. 
Ventenat  s'est  particulièrement  distingué  par  ses 
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travaux  do  botanique  descriptive.  On  a  de  lui  : 
Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  coH' 
nues  cultivées  dans  le  jardin  de  J.-M,  Cels; 
Paris,  1800,  gr.  tn-4%  avec  200  pi.;  —  Le  Jar- 
din de  la  Malmaison;  Paris,  1803  et  suiv., 
?  Tol.  gr.  în-fol.,  avec  120  pi.  col.,  dessinées 
par  Redouté  :  magnifique  recueil,  entrepris  par 
l'ordre  de  l'impératrice  Joséphine  et  supérieur 
pour  le  fini  de  l'exécution  à  tout  ce  qu'on  avait 
fut  jusqu'alors  en  France  ;  —  Choix  de  plantes 
dont  la  plupart  sont  cultivées  dans  le  Jar- 
din de  Cels;  Paris,  1803  etsoiv.,3  vol. in  fol.; 
—  Decttt  generum  novorum;  Paris,  1808, 
Jn-fol.  L'auteur  a  en  outre  donné  des  méiïioires 
au  recueil  de  l'Institut,  au  Choix  des  mémoires 
sur  divers  objets  d* histoire  naturelle^  au  Ma- 
gasin encffclopédique,  et  aux  Annales  de  6o* 
tanique  d'Usteri.  Il  a  eu  part  à  Vtlisloire  des 
champignons  de  Bulliard ,  et  il  a  aussi  rédigé 
une  flore  intitulée  le  Botaniste  voyageur  aux 
environs  de  Paris  (Parité,  1803,  in-n).  £.  R. 

JourwU  de  botanique,  oct.  1808.  —  G.  Ciivlcr.  Éloçet 
Aiif.,  t  m. 

TBSTiDius  BASSUS,  général  romain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  H  était  né  dans 
le  Picenum  et  de  parents  obscurs ,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  auteurs,  fort  secondairef>,  qui  par- 
lent de  lui.  Une  circonstance  pourrait  faire  douter 
de  leur  témoignage.  Sa  mère,  faite  prisonnière  à 
AiKiulum,  dans  la  guerre  sociale ,  figura  au  triom* 
plie  de  Pompée  Strabon,  en  89  avant  J.-C.  Il  semble 
que  le  triste  rôle  d'accompagner  le  char  du  vain- 
queur n'eût  point  été  assigné  à  une  captive  sans 
importance.  Venlidius,  alors  tout  enfant  et  tombé 
dans  une  condition  presque  servile,  ne  dut  «son 
élévation  qu'à  son  énergie  et  à.  son  intelligence. 
11  parait  qu'il  gagna  d'abord  sa  vie  en  louant  des 
mules  et  des  voitures  aux  magistrats  qui  se  ren- 
daient de  Rome  dans  leurs  provinces.  Le  surnom 
de  muletier  (mulio)  lui  en  resta,  et  les  plaisanta 
de  Rome  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  rappeler 
quand  il  atteignit  les  premières  dignités  de  l'État. 
On  lit  dans  Aulu-Gelle  : 

Nam  aittlos  qui  (rlcabat  coiuiul  factiis  est. 

Yentidius  accompagna  César  en  Gaule,  et  dans 
une  position  encore  très-inférieure  il  se  rendit 
assez  utile  pour  que  César  lui  confiât  d'impor- 
tantes missions  pendant  la  guerre  civile  et  le  nt 
entrer  au  sénat.  Yentidius  était  préteur  dé- 
signé pour  43  lorsque  son  général  périt  as- 
sassiné; il  resta  fidèle  à  la  mémoire  do  dicta- 
teur, et  se  joignit  à  Antoine  dans  la^^nerre  contre 
Brutus.  L'entente  d'Antoine  et  d'Octave,  qui  s'é* 
taient  d'abord  combattus,  amena  bientôt  la  réu- 
nion de  tous  les  partis  césariens  contre  les  répu- 
blicains, et  dans  la  distribution  de  dignités  qui 
eut  lieu  peu  après,  Yentidius  fut  nommé  consul 
substitué  {sufféctus}  à  la  place  d'Octave,  qni 
s'était  démis  do  consulat.  Resté  comme  lieute- 
nant d'Antoine  dans  la  Gaule  cisalpine,  il  se 
trouva  dans  une  position  embarrassante  quand 
Fulvia,  femme  du  triumvir,  et  le  consul  L.  An- 


tonius,  son  frère,  rompirent  avec  Octave.  Igno- 
rant si  cette  prise  d'armeii  était  approuvée  par 
Antoine,  il  ne  fit  que  de  faibles  efforts  pour  se* 
courir  Pérouse  (41),  et  se  tint  sur  la  défensive,  at* 
tendant  le  retour  de  son  général  en  Italie.  An- 
toine n'arriva  qu'après  la  prise  de  Pérouse  et 
s'accommoda  avec  Octave  (40).  En  l'absence  du 
triumvir,  un  des  derniers  chefs  républicains,  La- 
bienus  tenta  de  reconquérir  la  Syrie  avec  le  se- 
cours des  Parthes.  Yentidius,  envoyé  en  toute 
hâte  dans  cette  province,  battit  les  Parthes,  et 
réduisit  Labienus  à  s'enfuir  presque  seul  (39). 
Puis  il  trompa,  par  de  faux  avis,  le  roi  des  Par- 
thes Paoorus  sur  l'endroit  où  il  avait  l'intention 
de  l'attaquer,  et,  grâce  à  ce  stratagème,  il  con- 
centra ses  forces  près  do  lien  où  les'Parthes  pas- 
sèrent l'Ëuphrate.  Pacorus  fut  vaincu  et  tué 
(38).  Au  lieu  de  poursuivre  les  Parthes  au  delà 
de  TEuphrate,  Yentidius  se  porta  contre  Antio- 
chus,  roi  de  Comagène,  et  il  allait  le  réduire  à 
acheter  chèrement  la  paix  lorsque  Antoine  arriva^ 
Le  triumvir  semble  avoir  vu  avec  jalousie  les 
succès  de  son  lieutenant;  il  se  hâta  de  le  congé- 
dier. Yentidius  revint  à  Rome,  où  le  sénat  lui 
accorda  les  honneurs  du  triomphe  (nov.  38). 
Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  question  da 
lui.  Peut-être  mourut-il  peu  après;  peut-être  fut- 
il  laissé  à  l'écart.  Avec  de  grands  talents  militaires 
Yentidius  reste  toujours  au  second  plan  ;  la  bas- 
sesse de  sa  première  condition  ne  cessa  de  peser 
sur  lui ,  même  en  un  temps  ou  les  bouleverse- 
ments politiques  rendaient  moins  sensibles  les 
distinctions  de  rang.  L.  J. 

Dion  Casslus,  Xl.lll,  81;  XLVIII,  10,  89,  40;  XLIX.  It, 
lu  —  ApplKn,  Bell.  cit?..  V.  81, 88.  —  Aalu-Gelle.  XV,  4. 
— Valère  Maxtne,  VI,  9.  -  Plutarque,  ^ntùn.,  84. 

YBSTURA  (  Gioacchino)^  né  à  Palerme,  le 
8  décembre  1792,  mort  à  Yersailles,  le  2  août 
1861.  Fils  de  don  Gaod  Yentura,  baron  de  Rau- 
lica,  il  adieva  de  bonne  heure  ses  études»  et  dès 
l'âge  de  seize  ans  entra  dans  la  maison  que  les 
Jésuites,  récemment  rétablis  par  Pie  YII  dans  le 
royaume  de  Naples,  avaient  à  Palerme.  Il  y  oc- 
cupa avec  succès  la  chaire  de  rhétorique,  et  n'en 
sortit  que  lors  de  la  fermeture  des  maisons  de 
son  ordre  par  le  gouvernement  du  roi  Murât. 
Reçu  alors  dans  l'ordre  des  Tbéatins,  où  le  por- 
taient de  grandes  dispositions  pour  la  prédica- 
tion, il  se  fit  bientôt  remarquer  dans  la  cliaire, 
en  même  temps  qu'il  se  livrait  avec  une  grande 
ardeur  à  des  travaux  de  philosophie  religieuse. 
Un  écrit  de  circoqstance,  la  Causa  dei  regolari 
al  trilmnale  del  Imon  senso,  dans  lequel  il  dé- 
fendit la  cause  du  clergé  régulier,  fut  le  premier 
qui  sortit  de  sa  plume;  mais  ce  fut  surtout  par 
sa  collaboration  active,  à  VBnciclopêdia  eccle- 
siastiea,  publiée  à  Naples,  qu'il  se  fit  connaître. 
Nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique ,  ces  fonctions 
administratives  ne  le  détournèrent  pas  cepen- 
dant de  ses  études  fiivorites.  Tout  préparé  an 
mouvement  religieux  qui  marqua  les  délMits  de 
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k  restauration  de  1814,  il  défini  en  Italie  un 
des  promoteurs  des  opinions  que  La  Mennais 
émettait  alors  aTee  tant  d'éclat.  Après  avoir  en- 
couragé une  traduction  italienne  de  VEstai  sur 
Cindiiférençe,  il  traduisit  lui-même  le  livre  Du 
Pape,  de  J.  de  Maistre, et  celui  sur  la  Législa- 
tion prioAHve,  de  M.  de  Bonald,  deux  hommes 
dont  il  86  proclamait  relève,  et  en  développant 
devant  l'Académie  de  la  religion  catholique  cette 
proposition,  «  que  la  raison  humaine  n*a  pu  et  ne 
pourra  jamais  avoir  une  parfaite  connaissance 
de  la  religion  hors  du  catholicisme  ».  En  1826 
il  publiait  un  traité  De  jure  ecclesiastico,  dans 
lequel  il  exposait  les  doctrines  de  Bonald,  de  J.  de 
Maistre,  de  Haller  et  de  saint  Victor.  Les  fonc- 
tions de  procureur  général  de  son  ordre,  dont  il 
fut  revêtu,  l'oraison  funèbre  du  pape  Pie  VII, 
dont  11  fut  chargé,  la  chaire  de  droit  public  ecclé- 
siastique, que  Léon  XII  lui  confia  en  le  dispen- 
sant de  son  cours,  sa  nomination  comme  au- 
mônier de  l'université  et  comme  membre  de  la 
commission  de  censure,  témoignaient  assez  de  la 
bienveillance  de  la  cour  romaine  à  son  égard, 
lorsquMl  se  démit  volontairement,  en  1828,  et 
malgré  les  instances,  dit-on,  de  deux  cardinaux 
envoyés  par  le  pape,  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur au  collège  de  la  Sapience.  Fut-ce  par  suite 
«  d'odieuses  accusations  »,  ou,  ce  qui  est  plus 
Yraisemblable ,  à  cause  de  son  ouvrage  De  f?ie- 
thodo  pMlosophandi  (Rome,  1828,  in-S»)  et 
de  sa  collaboration  au  Mémorial  calholique, 
qui  lui  avaient  suscité  quelques  difGcultés  ?  La 
dernière  de  ces  suppositions  est  la  seule  vrai- 
semblable. La  réconciliation  que  le  P.  Ventura 
opéra  quelque  temps  après  entre  le  pape  et  Cha- 
teaubriand ,  dont  la  hauteur  avait  déplu,  le  con- 
cordat qu'il  négocia  avec  le  duc  de  Modène  et 
à  la  suite  duquel  ce  prince  demanda  pour  lui  le 
chapeau ,  prouvent  que  même  à  cette  époque  11 
était  encore  en  parfait  accord  avec  le  saint-siége. 
Il  venait  d*être  élu  à  Tunanimité  général  de  son 
ordre  (28  fév.  1830),  lorsque  l'apparition  des 
premiers  numéros  de  rAvenir,  le  nouveau  jour- 
nal de  La  Mennais,  dont,  tont  en  en  blâmant  les 
lianfiesses  dans  une  lettre  publiée  par  la  Ga- 
zette de  France,  il  ne  voulut  pas  se  séparer 
ouvertement ,  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ments, à  la  suite  desquels  il  prit  la  résolution  de 
^ivre  dans  la  retraite.  Partageant  alors  son  temps 
«itre  l'étude  approfondie  de  l'Écriture,  des 
Pères  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  les  devoirs 
de  la  prédication ,  ce  Ait  J'époqoe  la  plus  bril- 
lante de  ses  succès  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Les  Beautés  de  la  Foi  (Rome,  1839, 
3  vol.  ln-8o),  la  Bibliotheca  parva,  seu  gra- 
tiosa  et  elegantiora  opéra  veterwn  SS.  Eecle» 
six  Patruitij  ad  uaum  juven  tutis  (ibid .,  1 839  ), 
enfin  onze  années  d'une  prédication  assidue  à 
Saint-Pierre  de  Rome  et  surtout  dans  Téglise  de 
son  ordre,  à  Saint-André  délia  Valle,  tels  furent 
les  résultats  de  cette  retr  ite  toute  chrétienne  du 
P.  Ventura.  Sans  aller  aussi  loin  que  son  ancien 


maître  La  Mennais,  il  désirait  des  réformes  po* 
litiques,  auxquelles  l'exaltation  de  Pie  IX  an  trtae 
pontifical  vint  donner  carrière.  Placé  alors  à  la 
tête  du  parti  réformateur  modéré,  le  P.  Ven- 
tura, qu'entourait  une  grande  popularité,  pro- 
nonça, au  milieu  des  agitations  de  l'année  1847, 
deox  oraisons  funèbres  qui  furent  un  événement 
politique,  celle  d'O'Connell  et  celle  des  victimes 
du  si^e  de  Vienne  en  1848.  Prenant  part,  au 
double  titre  d'Italien  et  d'enfant  de  la  Sicile, 
au  mouvement  séparatiste  de  Palerme ,  il  y  vint 
puissamment  en  aide,  non-seulement  en  accep- 
Uni,  en  1848,  avec  Pagrémentde  Pie  IX,  comme 
il  l'a  prétendu,  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  nouveau  gouvernement  sicilien  au- 
près de  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  en  pu- 
bliant trois  brocliures  politiques  Intitulées,  1°  la 
Question  sicilienne  résolue  suivant  les  vrais 
intérêts  de  la  Sicile,  de  Naples,  et  de  Vl- 
talie;  l"*  V  Indépendance  de  la  Sicile;  y  delà 
Légitimité  des  actes  du  çouvemement  sici- 
lien  ;  et  qui,  ainsi  qu'un  ouvrage  plus  considé- 
rable, les  Mensonges  diplomatiques  (  Rome, 
1848,  in-8^),  produisirent  une  grande  impression 
dans  la  péninsule.  Cependant  l'agitation  crois- 
sait à  Rome ,  et  la  part  que  le  P.  Ventura  prit 
aux  graves  événements  qui  s'y  produishwnt  ne 
fut  pas  moins  importante.  Adversaire  de  la  créa* 
tion  d'une  chambre  des  pairs,  qu'il  ôorobattit 
au  profit  de  la  restauration  du  sacré  collège 
dans  ses  anciennes  attributions,  il  travailla  avec 
l'abbé  Rosmini  à  l'établissement  d'une  confédé- 
ration italienne  dont  le  pape  aurait  été  le  chef, 
projet  grandiose  qui,  selon  lui,  ne  manqua  que 
par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  l'abbé  Gio- 
berti  et  dans  le  roi  de  Sardaigne,  et  donna  en- 
suite à  Pie  IX  le  conseil,  suivi  trop  tard ,  d'ac- 
corder une  constitution  au  peuple  romain. 
Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète  (  24  nov.  1848), 
le  P.  Ventura,  resté  à  Rome,  chercha  à  conci- 
lier, sans  trop  y  réussir,  la  réserve  que  lui  impo- 
sait-son  caractère  ecclésiastique,  avec  ses  opi- 
nions individuelles.  Ainsi ,  bien  quil  ait  refusé 
tonte  candidature  à  l'Assemblée  constituante , 
il  se  prononça  énergiquement  dans  le  Monitore 
romano  pour  la  séparation  complète  du  tempo- 
rel et  du  spirituel,  k  Aujourd'hui,  y  écrivait-il , 
le  clergé  doit  renoncer  absolument  à  toute  par- 
ticipation, même  indirecte,  au  gouvernement 
temporel  de  l'État.  Aujourd'hui  sa  seule  occupa- 
tion doit  être  de  prêcher  au  peuple  libre,  et  par 
la  parole  et  par  l'exemple,  la  vraie  doctrine 
de  l'Église,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  afin 
d'empêcher  le  grand  mouvement  de  devenir 
protestant  on  voltairien,  de  chrétien  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  encore.  »  Ënmême  temps  il  n'hésitait 
pas  à  assister,  avec  le  P.  Gavazzi ,  l'abbé  Spola 
lorsque  celoi-d  célébra  la  messe  sur  l'autel  ré- 
servé au  pape  seul  et  donna  sa  bénédiction  an 
peuple,  et  il  rééditait  sous  le  titre:  la  Religion 
de  la  Démocratie  f  l'oraison  funèbre  des  vic- 
times de  Vienne  en  y  ajoutant  une  préface  et  une 


1087 


VENTURA  —  VENUSTI 


108S 


note  snr  la  Ciiîte  da  pape.  L*interyention  fran- 
çaise Payant  décidé  à  quitter  Rome  (4  mai  1849), 
il  tenta  cependant,  dans  une  entrevue  qu'il  ent 
à  Palo  avec  le  général  Oudinot,  d'amener  une 
entente  entre  le  chef  de  Tarmée  française  et  Ir 
triumvirat  romain  en  sollicitant  nne  déclara- 
tion que  la  France  ne  prétendait  imposer  aucun 
gouvernement  aux  États -Romains.  Cette  tenta- 
tive resta  sans  elTel,  et  il  continua  sa  route  vers 
la  France.  Retiré  d'abord  à  Montpellier,  où  il  passa 
deux  ans,  il  y  apprit  la  condamnation  à  Rome  de 
son  oraison  funèbre  des  morta  de  Vienne  (6  juin 
1849),  et  accepta  cet  arrêt  avec  une  grande  humi- 
lité, se  consacrant  tout  entier  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  ses  Lettres  à  un  ministre 
protestant  {iM9,  in-]2),dan8  lesquelles  il  s'ef- 
força de  prouver  le  séjour  de  saint  Pierre  àRome. 
Étant  venu  se  fixera  Paris  en  1851 ,  il  devait  y 
prêcher  à  l'église  Notre-Dame ,  lorsque  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  qui  avait  renversé  la  tri- 
bune, commanda  aussi  le  silence  à  la  chaire. 
Peu  de  temps  apr^s  les  conférences  qu'il  fit 
soit  à  Saint- Louis  d'Antin,  soit  h  l'Assomption, 
soit  à  la  Madeleine,  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  attirés  non -seulement  par 
une  science  théologique  pleine  de  hardiesse,  mais 
aussi  par  une  éloquence  vive  à  laquelle  don- 
naient plus  de  piquant  encore  les  hasards  sou- 
vent heureux  d'une  parole  où  Torateur  italien 
ne  disparaissait  pas  entièrement  derrière  le  ser- 
monnaire  français.  Désigné,  en  1857,  pour  prê- 
cher le  carême  à  la  chapelle  des  Tuileries ,  il 
choisit  pour  sujet  le  pouvoir  politique  et  chré- 
tien ,  et  fit  dans  cette  circonstance  preuve  d'une 
certaine  indépendance.  A  la  différence  de  La 
Mennals ,  que  la  politique  avait  jeté  hors  de  la 
religion,  le  P.  Ventura  resta  catholique,  tout 
en  étant  démocrate  ;  et  à  son  ancien  maître  lui 
disant,  en  1852  :  «  L'humanité  est  grosse  d'une 
religion  nouvelle  » ,  il  répondait  :  «  Vous  vous 
trompez,  je  lui  ai  tâté  le  pouls  :  elle  n'est  |ias 
grosse ,  elle  est  atteinte  d'hydropisie.  »  Pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  en  France,  le  P.  Ven- 
tura y  composa  en  français  et  y  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  La  Femme  ckréHenne^  ou 
Histoire  de  Virginie  Bruni  ;  Paris,  1851,in-l2; 
—  Traité  sur  le  culte  de  la  Vierge;  Lyon, 
1853,  în-12;  —  La  Raison  philosophique  et 
la  Raison  catholique;  Paris,  1852-59,  3  vol. 
in-8*  ;  —  Les  Femmes  de  V Évangile  ;  Paris, 
1853,  in-12  ;  —  Estai  sur  Vorigine  des  idées; 
Paris,  1853,  in-8'';  —  La  Femme  catholique: 
Paris,  1854,  3  vol.  in-8*;  —  L* École  desmira- 
cleSf  ou  les  Œuvres  de  la  puistance  et  de  la 
grandeur  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  1854-58, 3  vol. 
in-i8  ;  —  La  Tradition  et  les  semi-pélagiens 
de  la  philosophie,  ou  le  Semi^rationalisme 
dévoilé;  Paris,  in-8"  :  œuvre  capitale,  dans  la- 
quelle il  expose  sa  doctrine  philosophique  et  re- 
ligieuse; —  £«  Pouvoir  politique  et  chrétien, 
sermons  prononcés  aux  Tuileries,  avec  une 
introduction  parL.  Veuillot;  Paris,  1857,  in-8*; 


—  Essai  sur  le  pouvoir  public;  Paris,  18^, 
în-8*'  ;  —  Exposition  des  lois  naturelles  dans 
tordre  social,  in-8''.  C'est  au  milieu  de  ces 
nombreux  travaux  que  le  P.  Ventura  mourut,  le 
2  août  1861,  à  Versailles,  où  il  se  retirait  sou- 
vent. Rapporté  en  Italie  par  le  P.  Cirino,  son 
orps  repose  aujourd'hui  à  Rome ,  dans  l'église 
de  son  ordre,  au  pied  même  de  la  chaire  où  il 
avait  si  souvent  prêché.  On  a  traduit  en  français 
la  plupart  de  ses  ouvrages  italiens,  et  on  a 
publié  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  Homélies 
sur  les  paraboles  (Paris,  1863,2  vol.  in-8o). 

L'Union,  aoilt  1861.  -  Le  Mondes  td. 

VBNTVRi  (  pnmpeo),  littérateur  italien,  né 
le  21  septembre  1693,  à  Sienne ,  mort  le  12  avril 
1752,  à  AncAne.  Admis  à  dix-huit  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus ,  il  professa  la  philosophie 
à  Florence,  et  la  rtiéiorique  à  Sienne, à  Prato,  à 
Florence  et  à  Rome.  £n  1746  ses  supérieurs  lut 
laissèrent  le  repos  dont  il  avait  besoin  pour 
achever  les  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  en<*> 
trepris  sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  sur  la 
langue  et  la  poésie  italiennes,  etc.;  mais  aucun 
de  ceux-là  ne  vit  le  jour,  et  il  n'est  aujourd'hui 
('x>nnu  que  par  un  commentaire  étendu  sur  fa 
Divine  Comédie.  Cet  ouvrage,  intitulé  Dante 
(  Lucques,  1732,  3  vot.  in-8''),  et  réimpr.  d'une 
façon  plus  complète  k  Vérone  et  à  Venise  (1749 
et  1751,in-8o),  semble  n'avoir  été  écrit  que  pour 
tourner  le  poète  en  ridicule,  et  l'auteur,  à  l'exem- 
ple de  ses  confrères  les  PP.  Rettmelll  et  Zaoca- 
ria,  ne  lui  épargne  ni  les  traits  satiriques  ni  lea 

injustes  sévérités. 
Tlpaldo,  Bioçr-  deçli  iteU.  Uluitri,  t.  VI. 

TBimsTi  {Marcello),  dit  le  Mantcuan, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1515,  à  Man- 
toue,  mort  en  1580.  Après  avoir  d'abord  étudié 
sous  Pierino  del  Vaga,  il  le  quitta  pour  devenir 
disciple  de  MIcheUAnge,  qui  plus  d'une  fois  lui 
fournit  les  dessins  de  ses  tableaux  d'autel  ou  de 
galerie.  C'est  ainsi  qu'il  exécuta  deux  Annon- 
cia^ions  pour  Saint  Jean  de  Latran^  pour  Santa- 
Maria  délia  Pace,  la  Descente  aux  limbes  du 
palais  Colonna,  le  Christ  allant  au  Calvaire 
de  la  galerie  Borglièse,  une  Sainte  Famille  du 
palais  Bracceschi  de  Pérouse,  et  une  Résurrec- 
tion  du  musée  de  Forli  (1).  11  ne  manquait  ce- 
pendant pas  d'esprit  d'invention,  ainsi  que  l'at- 
testent les  sujets  tirés  de  VHUioire  de  la  Vierge 
peints  par  lui  dans  ^église  de  la  Minerva  à  Rome; 
le  Christ  en  croix  du  palais  Faragina  à  Gênes; 
le  Christ  portant  sa  croix  du  musée  de  Dann- 
stadt;  la  Nativité  de  Vienne,  et  le  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  de  Berlin.  Il  copiait  avec 
une  rare  habileté,  et  on  a  vu  figurer  à  l'exposition 
de  Manchester,  en  1857,  une  excellente  repro- 
duction de  VAseension  de  Sébastien  del  Piombo. 
On  regarde  comme  son  chef-d'cravre  une  copie 

(1)  KoQS  croyoni  qu'on  devrait  ranger  dans  la  même 
cat^orle  un  peUt  Calvaire  qui  dans  te  aacrittle  de  Saint- 
Ignace  de  Vlterbe  est  donné  comme  une  aoTrt  originale 
de  Mkbel'Ange. 
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réduite  au  Jugement  dernier  de  Hicbel-Ange» 
qu*il  exécuta  sur  la  demande  da  cardinal  Far- 
nèse»  et  qui  est  aa  rooaée  de  Maples.    E.  B— m. 

Seanein,  Mticrocosmo,  ->  Vanrt.  f^iU.  —  BigUooe, 
yUê  ée  '^i/aan,  -  Uiut,  SVaha  pUtortea,  —  Tioozxl, 
JHzUnmrio, 

TBHVTI  (iVioeotô-âfarcdJto),  antiquaire  ita- 
lien, né  en  1700,  à  Cortone,  où  il  e»t  mort,  en 
joillel  1755.  Après  avoir  fait  ses  humanités  è 
Bologne,  à  Sienne  et  à  Prato,  il  Tint  à  dix  «sept 
ans  àudier  les  sdenoes  et  le  droit  à  Pise.  Il  M 
élevé  dans  la  suite  à  la  charge  de  grand  conter* 
yatenr  de  Tordre  de  Saint-Étienne,  et  fit  perde 
en  1735  du  cortège  d'honneur  qui  se  porta 
au-devant  de  l'hifant  don  Carlos  à  Antlbes. 
Ce  prince,  devenu  roi  de  Naples ,  lui  permit 
de  raccompagner  dans  ses  nouveaux  États, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  l'occasion  d'u- 
tiliser son  érudition  et  sa  profonde  connaissance 
de  l^antiquité.  En  même  temps  qu'il  réorganisait 
la  biUlothèque»  la  galerie  et  le  musée  de  la 
maison  Farnèse^  Veauti  reçut  une  mission  d'une 
tout  antre  importance.  Un  paysan  des  environs 
de  Portid  avait  trouvé  en  1713  des  marbres  et 
d'autres  matériaux  en  abondance  en  creusant  le 
puits  de  sa  maison.  Le  prince  d'Elbeof ,  qui  se 
faisait  construire  une  villa,  lui  acheta  son  terrain 
et  continua  les  fouilles  :  elles  amenèrent  la  dé- 
oouverte  de  statues,  de  colonnes,  d'ibscrip- 
tiens,  etc.  C'était  l'antique  cité  d'Herculaoum 
qui  ^sait  là,  engloutie  depuis  seize  siècles.  Les 
fouilles,  interrompues  par  ordre  du  gouverne- 
ment, furent  reprises  avec  ardair  sous  don  Car- 
los, qui,  en  1736,  acheta  au  prince  d'Elbeof  sa 
villa  et  les  terrains  qui  recelaient  tant  de  choses 
précieuses.  Venuti,  chargé  de  présider  aux  re- 
cherches, fit  creuser  des  puits  de  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur,  et  reconnut  bientôt  l'exis- 
tence d'une  ville  entière.  Il  découvrit  le  temple 
de  Jupiter,  le  théâtre,  une  foule  d'inscriptions, 
de  statues,  de  mosuqoes,  de  peintures.  Étudiant 
avec  soin  tous  les  objets  dont  chaque  jour  ame- 
nait la  découverte,  et  reconnaissant  de  quelle 
utilité  ils  pourraient  être  pour  l'histoire  ancienne, 
il  écrivit  sa  Descrizione  délie  prime  scoperte 
delP  antiea  eittà  di  Breolano  (Rome,  1749, 
in^%  et  Venise,  in-8®},  ouvrage  qui  fût  traduit 
dans.presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Cri- 
tiqué par  plosieura  à  son  apparition  comme  plein 
d'erreure  et  d'explications  fantastiques ,  il  valut 
néanmoins  à  son  auteur  le  titre  de  marquis  et 
les  grades  de  colonel  et  de  lieutenant  de  galère. 
Malgré  la  considération  dont  il  jouissait  à  Naples, 
Venuti  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  sa  ville 
natale.  Il  y  publia  sa  lettre  DeW  Antichità  e 
nobiltà  di  Ccrtona,  reproduite  par  Gori  dans  le 
t  II  des  iicnsioni  di  Toicana,  et  imprima  une 
nouvelle  activité  aux  travaux  de  l'Académie 
étrusque  de  Cortone,  fondée  par  son  firère  Ri- 
dolfino,  en  1726. 

ColtdUBi,  ttogio  M  M.  remuU:  Florenct,  HIS,  lo-r. 
-  Tlpaido,  Biogr,  degttitat,  lU.,  t.  V. 

▼buijti  (Ridolfino),  antiquaire,  frère  du  pré- 
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cèdent,  né  à  Cortone,  en  novembre  1705,  mort  à 
Rome,  le  30  mara  1763.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtînt  un  canonicat*  11  remplit  pen- 
dant plusieura  années  la  charge  de  secrétaire  de 
l'Académie  étrusque,  dont  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs,  et  commença  d*en  publier  les  mé- 
moires, sous  le  titre  de  Saggi*  On  y  trouve  ou 
grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  re- 
marquables signés  de  son  nom.  Le  désir  de  s'ûw- 
truire  lui  fit  abandonner  son  canonicat  pour 
étudier  les  antiquités  romaines.  Ses  talents  et  son 
érudition  le  firent  nommer  préfet  du  musée  Al- 
bani  à  Rome,  avec  le  titre  d'auditeur  du  cardinal 
Alessandro,  président  de  l'académie  CapitoUna^ 
eC  associé  des  principales  académies  de  l'Europe. 
Il  mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans,  au  moment 
où  Clément  XIII  se  réservait  de  l'appeler  â  des 
fonctions  plus  importantes.  Profondément  versé 
dans  les  diverses  branches  de  l'archéologie,  il 
laissa  une  foule  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d'ouvrages  estimés  sur  les  inscriptions,  les  lias- 
reliefs,  les  médailles,  les  urnes,  etc.  A  bi  clarté 
et  à  la  précision  avec  lesquelles  il  ex  posait- ses 
Idées  il  joignait  un  jugement  profond ,  un  tact 
exquis  et  un  discernement  remarquable.  Nous 
citerons  de  lui  :  Oâservazioni  sopra  wf  antiea 
iscrizione,  aggiuntacU  fRiueoCorsliil;Rome» 
1733,  in-4°;  —  Collectanea  antiquitatum  ro» 
numarum;  ibid.,  1736,  gr.  in-fol.  oblong,  llg.  ; 

—  Aniiqua  numiswuita  maximi  moduU  ex 
mtMeo  Àlbano  in  Vaiicanam  MUotheeam 
translata;  ibid.,  1739-44,  2  vol.  ra-fol.,  fig.; 

—  Numiimata  ronuinoruni  pontijieum  a 
Martino  V  ad  Benedictum  XIV;  ibid.,  1744, 
in-40;  ^  Ragionamento  sopra  un/rammente 
d^un  antico  diaspro  intagliato;  ibid.,  1747^ 
ln-4'*;  —  Osservazioni  sopra  iljiume  Clitunno 
dette  oggi  le  Vene  nel  territorio  spoletino: 
ibid.,  1763,  in-4o;  —  SpiegazUme  de' bassiri"^ 
lievi  che  si  osservano  nêlV  vrna  sepolcrale 
d^AUssandro  Severo ;  ibid.,  1756,  in-4o;  — 
Marmara  albana,  sive  in  duas  inscriptiones 
gladiatori€u  ;  ibid.,  1756,  in-4o  ;  —  La  Favola 
di  Circe  rappresentata  in  un  antico  basso-^ 
rilievo  di  marmo;  ibid.,  1758,  in-4o;  —  Dé 
dea  lÀbertate,  ejusque  cultu  apud  Romanes; 
ibid.,  1762,  in-40;  —  Descrizione  topograficm 
délie  antichità  di  Roma;  ibid.,  1763,  2  vol. 
in-4*.  Il  en  parut  en  1803  une  seconde  édition, 
augmentée  de  toutes  les  découvertes  opérées  de- 
puis la  mort  de  Venuti  ;  —  Descrizione  topo» 
grafica  ed  istorica  di  Roma  moderna;  ibid., 
1766,  2  vol.  in-40  :  ouvrage  posthume,  qui  fait 
suite  au  précédent;  —  Vetera  monumenta 
qux  in  hortis  calimontanis  et  in  sedibtu 
Maihœorum  adservantur;  ibid.,  1763-79^ 
3  vol.  in-fol.  :  pour  cet  ouvrage  relatif  aux  anti« 
quités  du  palais  et  de  la  villa  Bfattei,  l'auteur 
s'était  adjoint  l'abbé  Amaduzzi,  qui  en  acheva 
Fimpression. 

Venuti  lFilippo\  antiquaire  et  littérateur, 
frère  du  précédent ,  né  en  1709,  à  Cortone,  où 
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il  est  mort,  en  1769.  Versé  comme  son  frère  dans 
rarcl)éo1ogie,  il  le  rejoignit  à  Rome,  où  il  fbt 
nommé  clianoioe  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce 
chapitre  possédait  en  Guienne  l'abbaye  de  Clé* 
rac;  Yenuti  fut  cbargé,  en  1739,  d'en  gérer  les 
revenus.  Pendant  les  onze  années  qnll  passa  en 
France,  il  s'occupa  de  dîTers  travaux  de  littéra- 
ture et  cnltiva  Tamitié  de  plusieurs  hommes  dis- 
tingués, et  en  particulier  de  Montesquieu,  qui  le 
reçut  dans  son  ch&teau  de  la  Brède.  Le  mémoire 
qu'il  adressa  à  l'Académie  des  inscriptions  sur 
le  temple  de  Janus  remporta  le  prix  en  1741,  et 
deux  ans  après  cette  académie  llnscrivit  an  nom- 
bre de.  ses  associés  étrangers.  Venuti  dirigea  les 
fêtes  que  la  ville  de  Bordeaux  offrit,  en  1745,  à  la 
dauphine,  et  écrivit  pour  l'académie  de  Bordeaux, 
dont  il  était  membre,  de  curieuses  dissertations 
sur  les  antiquités  de  la  Guienne.  Contraint  de 
retourner  à  Rome  en  1750,  il  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à  la  prévôté  de  Livourne,  qui  n'était 
pas  encore  érigée  en  évèché.  En  1768  il  se  retira 
dans  sa  famille.  On  a  de  lui  :  Délia  Religione; 
Avignon,  1748,  in-8o  :  traduction  en  \enseiolii 
•du  poëme  de  Louis  Racine;  —  Il  Trionfi>  ietie- 
rario  délia  Prancia;  ibid.,  1750,  in-8*  :  petit 
IHHimc  oii  l'auteur  célèbre  les  savants  et  les  poètes 

'  (hinçais  de  cette  époque  ;  —  De  Cruee  corto- 
nensi;  Livourne,  1751,  in-4c:  cette  croix  avait 
-été  apportée  de  Constantinople  ;  —  DUsertationt 
sur  les  anciens  monuments  de  Bordeaux p 
Hes  gabrets^  les  antiquités  et  les  ducs  d'Aqui" 
taine;  Bordeaux,  l7&4,-in*4«,  fig.  :  recueil  in- 
téressant, publié  par  les  soins  du  fils  de  Montes- 
quieu ;  —  Expositio  duodenorum  numisma- 

'  tum^  antehac  ineditorum^  -ex  gazophfflacio 
Ant.  de  Froy,  Angli  ;  Livourne,  1760,  in-4*',  fig. 
Yenuti  traduisit  encore  la  tragédie  de  Didon  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  le  Temple  de  Gnide, 
et  diverses  autres  poésies.  On  trouve  quelques 
dissertations  de  lui  dans  les  Memorie  délia  so- 
cietà  Colomtaria  (1762),  et  dans  les  Memorie 
delV  Accad.  di  Corlona  (t.  Y  et  VI),  et  on  lui 
attribue  une  satire  latine  contre  L.  Settano.  S.  R. 

PouettU  Elogio  di  Md.  yenuU:  Florence,  17S9,  lii-S«« 
—  Lombardl,  Storla  delta  Utten  itai.  —  Montetqulen, 
Lettres  famUléres, 

▼BBA  (  Pedro  de),  capitaine  espagnol,  né  en 
1440,  à  Jerez  de  la  Frontera,  où  il  est  mort,  vers 
1500.  Jl  était  fils  de  don  Diego-Gomez  de  Men* 
doza  ;  Vera  était  le  nom  de  sa  mère.  Élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV,  il  fut  nommé  par  ce  prince 
alcade  de  sa  ville  natale.  Sa  conduite  turbulente 
le  fit  enyoyer  aux  lies  Canaries,  en  remplacement 
de  Juan  Rejon,  par  Isabelle  et  Ferdinand  (1480). 
Son  premier  acte  fut  un  décret  de  spoliation  qui 
dépouillait  son  prédécesseur  d'une  partie  de  sa 
fortune.  Puis  il  trempa  indignement  deux  cents 
Canariens  alliés  des  Espagnols,  et, sous  prétexte 
«de  les  expédier  à  Ténériffe,  il  les  envoya  comme 
esclaves  h  Sévitle  après  leur  avoir  garanti  leur 
liberté  au  pied  des  autels.  Lors  de  la  reprise  des 
-^stitités  contre  les  Guanches,  il  tua  de  sa  main 


^  en  combat  singulier  Doramas,  lenr  chef.  Ces 
premiers  exploits  de  Vera  menaçaient  d'être  in- 
terrompus par  le  retour  de  Re|on,  qu'Isabelle  éi 
Ferdinand  venaient  de  nommer  adelantado 
pour  l'achèvement  de  la  conquête,  lorsque  ce 
dernier  fut  assassiné  sur  la  plage  d'Arroiga  à  la 
Goraère.  Loin  de  subir  le  chAtiment  qu'il  méri- 
tait pour  ne  point  s'être  entremis  dans  cette  af- 
faire, Vera  reçut  d'Espagne  des  secours,  qui  Ini 
permirent  de  sarprendre  i'enneipi  sur  le  chemin 
d'Altenara,  d'entrer  dans  Gaïdar,  et  de  s'emparer 
de  la  personne  d'un  puissant  chef  on  guanwr" 
tème^  Tenesor  Semidan,  qui,  aprèa  avoir  élé 
baptisé,  devint  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  conquête  (1482).  A'vec  l'aide  d'un  millier 
d'hommes  aguerris,  il  entama  dans  les  montagnes 
une  série  de  combats ,  où  il  n'eut  pas  toujours 
l'avantage,  et  conclut,  dans  la  vallée  d'Ansite^  le 
traité  qui  pacifiait  la  grande  Canarie  (23  avril 
1483).  A  cette  nouvelle  le  guanartème  Bent^ujr 
et  un  autre  chef  indigène»  voyant  que  c'en  était 
faitde  l'indépendance  des  Guanches,  s'enlacèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  se  précipitèrent 
du  liant  d'une  rocheqai  dominait  la  vallée.  Bientôt 
une  gnerre  intestine  se  déclara  entre  Vera  et 
Tévêque  Juan  de  Prias,  animé  de  sentiments 
plus  humains  ponr  la  population  native.  D'hor- 
ribles  exécutions,  qui  vont  au  delà  de  ee  que  l'on 
peut  imaghier,  prouvèrent  que  le  traité  d'Ansite 
n'était  qu'une  déception.  A  la  suite  d'un  soolève- 
ment  qu'avait  amené  la  tyrannie  d'un  oiBder  es- 
pagnol nommé  Henando  Peraza,  tous  les  Gnan> 
dies  Agés  de  plus  de  qninie  ans  furent  pendus 
sans  miséricorde  (1488).  Cette  conduite  inflexible 
et  aussi  les  plaintes  énergiques  de  l'évèqne  firent 
enfin  rappeler  Vera,  vers  1490.  Il  fut  employé 
dans  le  siège  de  Grenade,  et  ses  nouveaux  ex- 
ploits militaires  furent  récompensés  par  les  plus 
hautes  distinctions.  Il  moumt  fort  Agé*  U  est 
auiourd'hui  chaiigéde  l'exécration  des  siècles,  ea 
souvenir  de  l'anéantissement  d'une  race  infoiw 
tunée,  dont  les  vainqueurs  eux-mêmes  se  sont 
plu  à  vanter  l'héroisme  et  même  les  vertus 
privées.  F.  D* 

Webb  et  lertaelot,  UUL  de$  Uêu  CofiorlM,  t.  I«r  des 
MUeeltanées^  in-fot  —  Vidra,  met,  de  Uu  Mae  Catea^ 
rlae,  —  NaTarrete,  CoieedUm  de  Fiagee,  t  V.  ->  Hafiea 
de  It  Lagau,  ConqeMtm  f  aaHgmiadu  de  ta»  iHof 
de  la  gnoÊ,  Canarkt,  tlTl. 

TEftARZio  (ÀnMne)f  en  dairoate  Wrane- 
zf,  prélat  hongrois,  né  le  20  mai  1504,  à  8e- 
benioo(I>almatle),  mort  le  ISjnia  1673,  à  Kpe- 
ries  (  Hongrie).  Il  appartenait  à  une  des  ph»  il- 
lustres familles  du  pays.  Devenu  orplielin  en 
bas  Age,  H  passa  son  enfance  près  de  son  oncle 
Pierre  Berislas  et  Jean  StaUleo,  évêqae  de 
Veszprim  et  de  Transylvanie.  Après  avdr  com- 
plété ses  études  dans  les  académies  de  Padoue, 
devienne  et  de  Craeovie,  il  toi  présenté  k  la 
cour  de  Hongrie,  et  gagna  les  bodnes  grAces  dn 
roi  Jean  1*',  qui  le  prit  pour  secrétaire  (IS28), 
l'investit  de  la  prév6té  de  Bnde.  et  lui  confia 
plusieurs  négociations,  dont  Teruizk)  s'acqoitts 
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d^uiie  manière  brillante.  Dorant  la  goerre  contre 
Ferdioand  r%  arclildnc  d'Âutricbe  (1530),  il  alla 
en  amltasaade  en  Pologne,  à  Rome,  en  France 
et  en  Angleterre  à  reflet  d'obtenir  des  secoiira 
poar  son  soûTerain.  Après  la  mort  de  Jean  1** 
et  le  couronnement  de  son  fils  Jean*Sigismond 
(1540),  Ferdinand  envahit  la  Hongrie  poar  re- 
Yeadiqoer  ses  droits.  Soliman  II,  sur  les  prières 
du  roi  de  Pologne,  accourut  au  secours  du  jeune 
roi  et  défit  son  adversaire  (1541),  mais  en  même 
temps  il  leva  le  masque,  oi^Jonna  à  la  reine  mère 
Elisabeth  de  se  retirer  en  Transylvanie,  et  com- 
mença à  exécuter  son  projet  de  la  conquête  de 
la  Hongrie.  Ce  fut  alors  que  Yeranzio  alla  pour 
la  huitième  fois  en  Pologne  (1543) ,  où,  dans  un 
discours  touchant  adressé  à  la  diète,  il  invoqua 
son  appui  en  faveur  de  son  malheureux  maître. 
Lorsqu'Élisabeth  abdiqua  au  nom  de  son  fils 
(1547),  entre  les  mains  de  Ferdinand,  Yeranzio 
passa  au  service  de  ce  dernier,  et  fut  nommé 
évéque  des  Cinq-Églises  (1549).  La  guerre  avec 
la  Turquie  continnalt  sans  relâche,   épuisant 
tontes  les  forces  de  Ferdinand ,  qui  se  décida 
enfin  à  traiter  avec  le  snltan*  Yeranzio  et  l'ami- 
ral François  Zay  furent  choisis  pour  cette  mis- 
sion :  ils  arrivèrent  à  Coostantinople  en  février 
1553  ;  mais  Soliman  se  trouvait  alors  à  la  tète  de 
son  armée  aux  prises  avec  les  Persans.  Les  en- 
voyés le  suivirent  en  Asie,  et  une  entrevue  eut 
lieu  à  Amarie,  où  ils  ne  réussirent  qu*à  obtenir 
un  armistice  de  huit  mois.  Yeranzio  retourna  à 
Constaotinople  (34  juin),  et  employa  tous  les 
expédients  pour  contracter  avec  la  Porte  une  paix 
avantageuse.  Soliman  refhsa  obstinément  tout 
accommodement,  et  après  chiq^ans  de  négoda- 
tions  accorda  nne  trêve  plus  longue.  A  ion  re- 
tour à  Yienne  (oct  1557),  Yeranzio  fut  nommé 
évéque  d'Erlan«  Dix  ans'  plus  tard  il  se  rendit  de 
nouveau  en  Turquie,  et  parvint  :à  obtenir  de  Se- 
Um  II  une  paix  avantageuse  pour  boit  années. 
Ses  longs  sei  vices  furent  récompensés  par  l'ar- 
chevêche  de  Gran  (1568)  et  le  titre  de  vice-roi 
(1572).  Il  allait  recevoir  la  pourpre  romahie 
lorsqu'il  mourut,  à  Tâge  de  soixante-neuf  ans 
passés.  Pendant  son  ambassade  à  Coostantinople, 
il  avait  traduit  en  latfai  la  chroniqne  tnrqae  ano* 
nyme,  àïiibTarikhUÂU'Khan;  cette  version, 
connue  sous  le  nom  de  Codex  veransiantu^ 
n*a  pas  été  imprimée,  mais  Leonclavhis  en  a  tiré 
ses  Annales  suUanorum  Ollunanidarum  et 
Pandecta hisUnim  iureiex  (Francfort,  1568, 
ln-4*').  On  lui  doit  aussi  des  travaux  et  des  d<^ 
cumenis  prédenx  relatifs  à  rhistoire  de  la  Hon- 
grie, qui  restent  encore  faiédits  ti  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  Kovachich. 

Busbec,  UfaUùHU  turHcM  êpUUIm  IF  s  Parte,  vnn, 
liK^.  «  islbTsnJI ,  Uf  rêbw  kimpartelf.  —  MsUath, 
t^eteh.  àtr  Maçgartn.  t.  IV  et  V.  —  Zedler,  Unioersui^ 
iMheoH. 

TBnAKD  (Antoine)  y  imprimeur  -  libraire 
français,  né  daÎM  la  aeoonde  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  nn  1613.  On  manque  de  détails 
snr  sa  vie.  Le  plus  ancien  livre,  avec  dite  ce^ 


table,  que  l'on  connaisse  de  loi  est  le  DécawUiron 
de  Boccace,  trad.  par  Laurent  du  Premier  Fait 
(Paris,  1485,  In-fol.);  fl  en   donna  quelque 
temps  après,  avec  gravures  en  bois,  mais  sauA 
date  ni  adresse,  une  édition  plus  belle  que  la 
première.  Yerard  demeurait  alors  sur  le  pont 
Notre-Dame,  et  il  continua  d'y  habiter  jusqu'à  la 
diute  de  ce  pont,  à  la  fin  de  1499;  H  alla  s'éta- 
blir alors  près  le  carrefour  Sahit-Sevain.  Kn 
septembre  1500,  on  le  retrouve  dans  la  me 
Saint-Jacques,  près  le  Petit-Pont,  et  en  sep- 
tembre 1503  devant  la  me  Neuve-Hotre-Dame, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  conservant  tou- 
jours son  enseigne  à  ^int  Jehan  VÉvangé- 
hste.  En  outre,  il  n'avait  pas  cessé  d'avoir  une 
échoppe,  où  se  trouvait  sans  donte  son  étalage, 
«  au  Palais,  an  premier  pHUer  devant  te  cha- 
pelle où  l'on  chante  la  messede  messeignenrs  les 
présidons  ».  On  ne  dte  pas  de  livres  publiés 
par  lui  après  1511,  et  11  n'existait  plus  an  mois 
d'août  1514,  comme  le  prouve  un  passage  du 
privilège  placé  à  la  fin  du  1 111  des  CAmn^iidf 
de  Saint-Denis  (édit  GoiU.  Enstaœ,  1514).  On 
a  de  Yerard  plus  de  deux  cents  éditions  d'oa- 
vrsges  français ,  notammcntdes  chroniques ,  des 
romans  de  chevalerie,  des  mystères  et  des  ou- 
vrages en  vers  qui  sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés des  bibliophiles.  La  Caille  a  mentionné  les 
romans,  «  dont  il  y  à,  dit-il,  plus  de  cent  volumes 
imprimés  sur  du  vélin,  ornés  de  très-belles  mi- 
niatures en  imitant  le  plus  soigneusement  les 
manuscrits  ».  Enfin ,  M.  Léon  de  Laborde  a  re- 
trouvé ses  titres  de  calUgraphe  et  enlumhieur  de 
la  cour,  en  publiant  un  compte  de  l'argenterie 
de  la  duchesse  d'Angoolême,  de  Tan  1497,  qui 
lui  paye  de  grandes ,  moyennes  et  petites  his^ 
toireaet  autres  parties  d'un  Tristan  etd'nn  Boèoe. 
En  1494,  Yerard  fit  paraître  le  roman  de  La»* 
ceiot  do  Lac,  en  3  vol.  in-fol.  à  deux  colonnes» 
caractères  gothiques;  et  la  même  année  il  en 
donna  deux  autres   éditions,   également  en 
3  vol.  in*fol*,  que  l'on  distingue  par  la  grosscnr 
des  caractères  et  le  nombre  des  lignes.  Un  des 
livres  les  plus  curieux   sortis  des  presses  de 
Yerard  est  eehii  des  iayps  raoissants;  s.  d. 
(vers    1503),  composé  par    Robert  Gobin» 
prêtre(l).  On  a  aussi  de  Yerard  pinsienrs  édi- 
tions sans  date  du  Rotnan  de  la  Rose ,  et  deux 
éditions,  aussi  sans  date,  des  Chroniçues  de 
Monstrelett  3  vol.  pet.  in-fol.  Il  publia  en 
1487  des  JETenrat,  dont  il  renouvela  plus  do 
vingl-cinq  fois  l'édition  jusqu'en  1513,  et  U  fiii- 
sait  en  même  temps  paraître  de  nombreuses 
éditions  de  ces  livres  iéf^Bodaires  dont  le  princi- 
pal était  la  X^enife  liorte;  n  en  existe  pinsienrs 
de  1490  à  1498,  avec  des  bordures  et  aie  figures 
en  bois.  Les  caractères  gothiques  employés  par 


(I)  «Dtni  cat  wtntêét  «orale,  dit  H.  A.-r.  Dy«c, 
naît  écrit  avec  une  tnuM  ttcoMe .  on  lit  ptaaiaiin 
fibica  tréa-blen  narréea ,  eotre  antm  ealie  a«  Jfi»jiitr, 
aoM  Fili  <(  tAn»,  doit  La  FontalBe  ae  croyait  reSctaMa 
àllanwràe.a 
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Venrd  sont  fart  beaux.  Sa  marque  était  l'écu 
«ie  France  teon  par  deux  auges,  et  un  cœur  au 
dhlCTro  AYR,  teuu  .par  deux  faucons  s*élançaAt 
Tun  contre  l'autre,  an-dessus  dhin  ctunnpUe 
fleurs. 

Antoine  Yeranl  eut  pour  successeur  l?ar</k^- 
lemi  Yera^o  ,  de  qui  l'on  a  les  Ttiumphes  de 
PMrarquêy  portant  la  date  du  33  mai  1314, 
et  une  édition  sans  date  de  la  Bible  de  Coroes- 
tor,  en  français;  puisl*ontrouve,dès*151B,à  la 
même  adresse,  deuani  la  rue  tieufue  NostrC' 
Dame^  un  second  Antoine  Vbraru,  qu'il  ne 
faut  pas  confondra  avec  le  premier,  et  qui  fit,  pa- 
raître cette  année-là,  en  société  avec  plusieurs 
autres  libraires,  une  édition  de  Froissart,  et  sent, 
le  2ô  août  iàid,  le  Séjour  d'honneur  d^Octa- 
ViendeSaiot-Gelais.  £.  REGNàno. 

U  CatOe.  aUL  dé  fimpr.  —  Brnoet,  Manuel  du  0- 
brairt.  —  J.  RenoaTler,  Du  Gravures  en  bois  dans  les 
lUfresd^Ant.  yerard;  Parti,  ISN,  ln-S«,  —  Ang.  Ber- 
nard, Jnt.  yerard  et  ses  Uvres  d  mlnkUures ,  dans  le 
Buitetin  du  BibllophUe,  oct.  1S60.  —  Uoo  de  Laborda, 
La  Benaissance  des  arts,  t.  I.  p.  f7l.  —  A.^.  Oldot, 
Essai  sur  ta  topographie, 

TBRBiBST  (  Ferdinand) ,  jésnife  astronome 
belge,  né  à  Pilthem  (Flandre  occidenlale),  le 
•9  octobre  1623  (1),  mort  k  Pékin,  le  23  janvier 
1688.  Il  fit  ses  premières  études  à  Courtrai,  et  sa 
philosophie  à  Louvain;  il  se  rendit  plus  tard  en 
Espagne,  et  suivit  un  cours  de  théologie  àSéville, 
oîi  il  soutint,  en  avril  165&,  une  thèse  dont  un 
exemplaire  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique.  11  était  entré  dans  la  Société  de  Jé- 
8uti,  et  avait  appris  les  mathématiques  sous  la 
direittion  d'André  Tacquet  lorsque  le  P.  Schall 
(  voy.  ce  nom  )  l'appela  en  Chine  pour  travail- 
ler à  la  propagation  de  l'Evangile.  Parti  en  1657, 
Verbiest  arriva  à  Macao  en  1659,  et  fut  diargé 
l'année  suivante  d'aider  Schall  dans  son  emploi 
de  président  du  bureau  des  mathématiques. 
"Pendant  la  minorité  de  Khang-Hi ,  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens,  et  Ver- 
biest fut  emprisonné  (1665);  mais  dans  la  suite 
l'empereur  le  chargea  de  réformer  le  calendrier 
de  la  Chine,  dont  il  avait  démontré  les  erreurs. 
Devenu  président  du  bureau  des  mathémati- 
ques, il  obtint  en  167'i  le  rappel  des  mission- 
naires exilés  et  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique. L'empereur  lui  ayant  confié  le  «oin  de 
faire  pour  l'observatoire  des  instruments  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servaient  les  Européens , 
il  employa  quatre  années  à  ce  travail ,  puis  il 
expliqua  la  construction,  la  théorie  «t  Tusage 
<le  ces  instruments  dans  seize  volumes  écrits 
en  langue  diineise,  qu'il  offrit  à  Khang-Hi.  Il 
drebsa  des  tables  des  mouvements  céleste»  et 
des  éclipses  pour  deux  mille  ans,  et  en  com- 
posa trente-deux  volumes  de  cartes  accompa- 
gnées d'un  texte  explicatif.  Verbiest  devint 
vice-provincial  de  son  ordre  à  la  place  d'An- 
toine de  Govea,  mort  en  1677.  Il  dirigea 
^pendant  plus  d'une  année   la   fabrication  de 


trois  cents  canons,  qu'il  bénit  en  donnant  è  clia* 
que  pièce  le  nom  d'un  saint  on  d^nne  sainte,  et 
il  écrivit  ensuite  un  traité  de  l'usage  et  de  la 
fonte  des  pièces  d'artillerie.  Le  pape  Innocent  XI 
adressa  à  l'habile  missionnaire  an  bref,  daté 
du  3  décembre  16ftl ,  pour  le  louer  d'avoir  fait 
si  sagement  servir  les  sciences. profanes  au  salut 
des  Chinois.  Verbiest  accompagna  en  1682  et 
1683  l'empereur  dans  des  voyages,  dont  il  a  donné 
le  rédt.  A  sa  mort,  ce  prince  composa  son  éloge 
iqui  fut  lu  doTant  son  cercueil  (1).  Outre  les  ou- 
vrages d-dessus  mentionnés ,  nous  dterona  de 
Itti  :  £Aber  organicus  astronomie  europxx^ 
apud  Sinas  restitutée  sub  imp,  Cam-Bi  ap^ 
pellalo;  1633,  in-fol.,  fig.,  sur  papier  de  Chine, 
dont  les  feuillets  ne  sont  imprimés  que  d'un 
seul  côté  :  il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gand  ; 
il  a  été  publié  de  nouveau  avec  des  augmenta- 
tions et  des  commentaires,  par  les  soins  da 
P.  Couplet,  sous  le  titre  à'Astronomia  Euro- 
p«a,ï)illingen,  1687,  pet.  in-4»;  —  Bpkeme- 
rides  Tartaricx  septem  planeiarum  emni 
1686,  tartarice;  gr.  in- fol.  impr.  sur  papier  â% 
Chine  :  il  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bnixdies  ; 
— I  Cœliphenomena:  cet  ouvrage,  dont  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire, se  compose  de  deux  parties  :  la  première, 
restée  manuscrite,  est  un  calendrier  pour  1674; 
il  indique  les  conjonctions  de  la  lune  et  des 
autres  planètes ,  et  leurs  conjonctions  avec  les 
fixes;  la  seconde  partie,  qui  est  imprimée,  pré- 
sente le  tableau  du  mouvement  des  sept  pla- 
nètes pour  1679;  —  Voyages  de  l'empereur  de 
la  Chine  dans  la  Tariarie  ^  auxquels  onu 
joint  une  nouvelle  découverte  au  Mexique; 
Paris,  1685,  pet.  in- 12  :  cette  relation  est  repro- 
duite dans  la  Description  de  la  Chine,  par 
du  Halde,  t.  IV.  Les  archives  générales  de  Bd- 
gique  conservent  trois  lettres  de  Verbiest  :  la 
première,  datée  du  5  septembre  1667,  estécritta 
de  sa  prison;  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
en  a  une  quatrième,  du  lô  août  1678,  dont  li 
traduction  française  a  été  publiée  à  Paris,  1682, 
ia-12.  E.  Regmaro. 

LMomte.  Nouveaux  Mémoires  sur  la  Chine,  lettre*  Il 
ellIL  -C.  Carton,' Notice  Uoçr.sur  te  P.yerUestf 
Bragea,  18B9,  In-S*.  —  Catalogi  bibliotkecsB  régies  pars 
prima,  eompleetms  codiees  orientales,  t.  1,  p.  S7«.  — 
Miseellanea  beroUstensia,  t.  vi,  p.  iso. 

YBRCiNGiTORiz,  chef  ganlois,  orighiaire 
du  pays  des  Arvemes, mort  en  46  avant  J.-C. 
Le  personnage  que  César  et  tous  les  historiens 
désignent  par  ce  nom  ou  plutôt  par  ce  titre  (Ver- 
dnn-cedo-righ,  grand  capitaine,  généralisa 
sime)  était  d'une  ancienne  et  illustre  Cunflle; 
Son  père,  Cdtill,  s'était  même  cru  assez  puissant 
pour  asservir  ses  condtoyens;  mais  le  dernier 


t(t|  Dite  vérUée  sur  les  reglitres  de  fétat  elvlL 


(1)  A?aDt  le  d«part  de  Verbiest  poor  la  Chine,  aa  fa- 
mille avait  fait  faire  «oa  portrait  qai  se  trouvait  dana  la 
ooUeetion  de  Ooethals-Vercmysse,  mort  à  Coartnl  en 
iSSt.  Da  Halde  a  donné  dans  la  Description  de  ta  CAine^ 
t.  m,  p.  S7,  na  autre  portrait^  de  VerUeat  repréiealé 
daua  son  eoatuDc  de  président  du  boreaa  des  OBalli** 
manques. 
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ivppliee-aTaîtpiiiiî  celte  eotrefMrise  criminellet 
D'ailleurs,  ie  joug,  de  plus  en  plus  intolérable» 
lie  la  domiaatioB  romaine  ne  pennit  tnentôt  plut 
àquioonqne  portait  an  camr  gaulois  de  nourrir  une 
autre  ambition  que  «elle  de  la  délivrance  natio- 
nale. César  eut  beau  prodiguer  les  earesees  au 
Als  de  Celtill  et  faire  briller  à  ses  yeux  Tappftt 
du  pouvoir  inutilement .  oonvoité  par  son  (ière, 
Yerdngétorix  aima  mieux  mettre  au  sendoe^  de 
sa  patrie  Tautorité  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance, ses  talents ,  ses  vertus.  Les  Camutes 
n'eureni  pas  plus  tôt  donné  le  signal  d'un  sou- 
lèvement auquel  l'absence  de  César,  retenu  en 
Italie  par  rimmioence  de  la  guerre  civile,  allait 
permettre  de  sa  propager  avec  rapidité ,  que 
Verdngétorix,  élu  chef, .  en  dépit  d'une  faction 
dévouée  aux  Romains,  par  les  Ànrernes  insur- 
gés, se  hftta' d'envoyer  clies  toutes  les  nations 
conjurées  le  mot  d'ordre  de  la  révolte  (63  av. 
JXI.  ).  Les  Gaulois  nommèrent  on  conseil  su- 
prême, qui  récompensa  le  zèle  patriotique  du 
ohef  arveme  en  le  proclamant  à  l'unanimité  gé- 
néralissime de  l'aimée  nationale.  Les  pouvoirs 
attachés  à  ce  titre  paraissent  avoir  été  sans  li- 
mites. Tous  les  peuples  du  centre  et  de  l'ouest 
de  la  Gaule  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  la  confédération^  Déj^  Vercingétorix  songeait 
à  provoquer  une  invasion  de  la  province  ro« 
malne,  et  le  Cadurque  Luctère,  son  lieutenant, 
négociait  dans  ce  sens  avec  les  peuplades  voi- 
sines, lorsque  César,  informé  du  péril,  repasse 
fn  Gaule,  écarte  Luctère,  et  arrive  brusque- 
ment dans  le  pays  des  Arvernes.  Puis,  laissant 
son  armée  en  face  de  Yerdngétorix,  il  court  ral- 
lier un  corps  de  cavalerie  et  des  légions  qui  se 
trouvaient  dispersées  dans  l'est,  du  pays  des 
Allobroges  à  celui  des  Lingons.  Pour  empêcher 
r«xécotion  de  ce  projet,  Verclngétorix  eut  re- 
cours à  une  manœuvre  habile.  Il  entra  avec  une 
partie  de  son  armée  sur  le  territoire  des  Boïes- 
Éduens,  et  assiégea  Gergovie,  le*ir  capitale  (1). 
Les  Boïes  étaient  clients  des  Éduens.  César  ne 
pouvait  les  abandonner  sans  mécontenter,  la 
seule  nation  de  cette  partie  de  la  Gaule  sur  la- 
quelle il  pût  compter  encore.  Malheureusement 
l'impatience  d'un  bon  nombre  de  Gaulois,  dont 
César,  sur  son  passage ,  ravageait  les  terres  et 
réduisait >les  familles  en  servitude,  força  Ver- 
ringélorix  de  lever  le  siège  de  Gergovie  pour 
marcher  sur  Noviodunum ,  ville  do  pays  des 
Bituriges,  occupée  alors  par  les  Romains.  Son 
arrivée  les  en  chassa  d*aburd  ;  mais  bientôt  un 
avantage  qu'ils  remportèrent  en  vue  de  la  ville, 
sur  la  cavalerie  gauloise,  lenr  permit  d'y  ren- 
trer. Veroingétorix  comprit  alors  qu'il  devait 
renoncer  à  un»genre  de  guerre  que  la  discipline 
romaine  rendait  trop  Inégal.  Il  convoqua  les 
chefs  de  son  armée,  et  leur  exposa  son  nouveau 
plan ,  qui  était  dWamer  l'ennemi  tout  «en  cher- 
chant à  le  détruire  en    détail   par  des  snr^ 

(1)  U  ne  fiiat  pu  la  coDfondre  arec  eelic  dei  AcTerott  | 
M  croU  4u«  c'est  aiUourd'hul  Hoalloi.. 


prises.  Pour  y  parvenir,  il  toulaft  qu'on  brûlât 
toutes  les  habitations  isolées,  tous  les  villages . 
et  même  celles  des  villes  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  se  défendre.  Accueillie  à  l'unanimité, cette 
résolution  héroïque  fut*  sur-le-champ  mise  à 
exécution.  Seulement,  malgré  les  instances  de 
Veroingétorix ,  on  commit  la  faute- d'épargner- 
Avaricum  (  Bouiges),  dont  le  plan  adopté  com- 
mandait la  destruction.  C'était  une  proie  qu'o» 
laissait  à  César  :  il  y  courut;  mais  Yerdngétorix 
le- suivit.  Il  sut  si  bien  inquiéter  l'ennemi  et  lui 
couper  les  vivres  que  César  aurait  levé  le  siège, 
si  ses  excellents  soldats  ne  l'avaient  retenu.  Sur 
ces  entrefaites,  un  fftcheux  hasard,  la  eoioeidence 
d'une  attaque  nocturne  des  Romains  avec  une 
absence  momentanée  de  Yerdngétorix  faillit  dé- 
truire la  conâance  que  l'élu  de  la  Gaule  inspi- 
rait à  son  armée.  On  osa  parler  de  trahison.  Le 
discours  que  César  prête  àson  héroïque  ennemi» 
forcé  de  se  justifier,  est  très-éloquent;  cdui  que 
prononça  Yerdngétorix  ne  l'était  pas  moins 
sans  doute ,  car  il  eut  à  peine  fini  de  parler  que 
ceux  qui  l'accusaient  le  saluèrent  de  mille  accla- 
mations. Yercingélorix  sut  mettre  à  profit  cette 
heure  d'enthousiasme.  Il  persuada  aux  siens  de 
jeterdanslaplaceun  renfort  de  dix  mille  hommes, 
afin,  disait-il,  que  l'honneur  de  la  délivrance  d'A- 
varicum  fût  commun  à  toutes  les  nations  coalisées. 
Quarante  mille  hommes  étaient  dès  lors  enfer- 
més dans  la  place;  mais  leur  nombre,  leur  cou- 
rage et  même  lliabileté  de  leur  résistance  ne 
purent  prévaloir  contre  la  constance  des  lé- 
gions romaines,  qui  dans  cette  occasion  se  mon- 
trèrent supérieures  à  leur  chef.  C'eût  été  un  spec- 
tacle trqp  décourageant  pour  l'armée  gauloise 
que  celui  des  faibles  débris  de  cette  puissante 
garnison.  Yercingélorix  eut  soin  de  les  dissémi- 
ner, de  telle  manière  que  les  siens  ne  pussent 
faire  le  compte  de  leurs  pertes.  L'arrivée  de 
recrues  nouvelles  lui  permit  de  se  replier  sur 
Gergovie  des  Arvernes  (près  de  Clermont}.,  Il 
coupa  les  ponts  de  l'Allier,  et  réussit  durantplu-; 
sieurs  jours  è  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière contre  César,  qui  dut  recourir  à  un  strata- 
gème pour  la  franchir.  Les  Romains  se  troo- 
vèrenl  bientôt  en  présence  d'un  obstade  plus 
redoutable.  Yereingétorix  avait  eu*  le  temps  de 
fortifier  si  bien  Gergovie  que  le  proconsul  re 
oonça  tout  d'abord -à  l'idée  d'une  attaque  de  vive 
force,  et  bientôt  même  k  celle  d'un  blocus.  Uuf 
surprise  faillit  avoir  plus  de  succès.  Mais  une 
charge  vigoureuse  refoula  les  Romains  dans  leur 
camp,  au  moment  où  ils  pouvaient  se  croire 
maîtres  de  la  place;  deux  jours  après  ils  repas- 
saient l'AUler. 

La  gloire  de  Yerdngétorix  est  alors  à  son  apo- 
gée; les  Éduens  eux-mêmes  lui  envoient  des 
ambassadeurs  pour  le  féliciter.  De  toutes  parts 
des  soulèvements  éclatent.  Une  assemblée  convo- 
quée à  Bibracte,  et  à  laquelle,  seuls  entre  les  Gau- 
lois, firent  défaut  les  Rèmes,  les  Lingons  et  les- 
Trévires,  maintint  presque  unanimement  Yer- 
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dbgétorix  dans  ses  fonetionsde  générallMiaie. 
Appelé  à  poanroir  anx  nouveaox  beioios  de  U 
ftiierre,  YerdngétorfaL  m  borna  à  dentander  un 
renfort  de  quinae  mlOe  cavalien,  en  ÎDsistant 
fortement  pour  que  la  dévastatioD  de  la  contrée 
préYtnt  partout  TarriTée  de  rennemf .  En  même 
temps  qn*Sl  travaillait  la  NarbonnaiM  par  des 
émissaires  et  la  faisait  attaquer  par  quelques 
peuples  Toisins,  Il  se  dirigeait  en  personne  sur 
le  pays  des  Lingons,  ob  César  setrouTsit  alors, 
réduit  à  recourir  au&Gerroaiiis  pour  le  recrute* 
ment  de  son  armée»  et  n'aspirant  qu'à  regagner 
la  ProTinoe  pour  rétablir  ses  communications 
avec  ritalie.  Vercingétorix  crut  pouvoir  profiter 
de  cette  retraite  pour  tenter  un  combat  de  cava- 
lerie. Lissoe  en  fut  longtemps  incertaine  :  César 
faillit  être  pris,  et  laissa  son  épée  entre  les  maina 
des  Arvemes.  Enln,  un  mouvement  babilede  la 
cavalerie  germaine  auxiliaire  des  Romains  dé- 
cida la  victoire  en  leur  faveur.  Le  carnage  ftit 
horrible  t  Verciagétorix  réussit  pourtant  4  rallier 
les  siens,  mais  non  à  les  rassurer  :  et  bientôt, 
cédant  à  leur  épouvante,  il  se  dirigea  vers  Aie- 
fUa,  capitale  des  Mandnbies ,  obstinément  pour- 
suivi par  César,  qui  lui  tua  près  de  trois  mille 
hommes ,  et  vint  prendre  position  dès  le  lende- 
main, à  peu  de  distance  de  la  ville  et  des  Gaulois 
réAigiés  sons  ses  murs. 

Alesia,  dont  remplacement  a  été  le  sujet  d'une 
discussion  qui  dure  enoore  (I),  était  digne,  d'a- 
près tous  léi  lémoigpiages  anciens,  par  sa  forte 
position  comme  aussi  par  son  importance  poli- 
tique  ^  religiense,  de  devenir  le  théâtre  de  la 
lutte  suprême  qui  se  préparait,  Diodore  va  jus- 
qu'à appeler  cette  ville  le  foyer  et  la  métropole 
de  la  Gaule.  Verdngétorix  ne  pouvait  fiiire  choix 
d'un  plus  solide  rempart.  Mais  il  commit  la  faute 
de  concentrer  ses  forces  aux  abords  de  la  place, 
ce  qui  permit  à  César  de  bloquer  dans  une  même 
enceinte  de  travaux  et  la  ville  et  l'armée  gau- 
loise. Verdngétorix  comprit  bientôt  le  danger 
cp'il  courait,  et,  après  avoir  essayé  inutilement 
d'arrêter  les  progrès  de  la  circonvallatlon ,  il  se 
hâta  de  profiter  des  passages  qui  restaient  encore 
ouverts  pour  faire  échapper  par  là  ses  cavaliers, 
avec  ordre  de  lui  amener  au  plus  vite ,  de  tous 
les  points  de  la  Gaule ,  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes;  puis,  il  s'enferma  dans  la 
place  avec  son  infanterie.  Plus  de  trente  jours 
s'étaient  écoulés ,  et  la  famine  faisait  sentir  ses 
horreurs  aux  assiégés  :  ils  avaient  dft  renvoyer, 


(t)  tet  tttrca  qa'Atalie ,  C9  PraDChe-Gointé,  peot  oppo- 
ser aux  Ttelllei  prMentioDa  d'Altoe  en  Auxolt  ont  été  nlt 
poar  U  première  fois  tn  lamlére  par  M.  Delaeroix.  ar^ 
diltecte  à  Besançon.  Depals,  M.  Delacroix  lol-BBéoe, 
MM.  lulet  Qaleherat,  CaaUa  et  4'antret  encore  ta  ont 
fait  fa  loir  à  pinsleurs  reprises  avec  beaueonpdeTlgneor 
«t  de  talent.  On  tmoTora  dans  les  Intéressants  Mémtim 
de  la  Société  à'mHMUaUtm  Ou  J)otaê  la  plupart  de  ces 
dissertaUoos,  ainsi  que  des  Indications  et  des  figures  rela- 
tives aax  fonlUes  qoe  la  mêncSoelété  a  fait  exécntcr  sur 
le  territoire  d'AlsIse,  a?oe  on  soeoès  ^'a  solennellement 
eontuté  le  résnltat  dn  coaeoiin  ovTert  eo  IMS  entre  les 
aoGlélés  savaniea. 


c'est-à-dire  dévouer  a  une  mort  certaine,  tout  ce 
qui  était  incapable  de  combattre.  Tout  à  coup 
l'armée  nationaie  se  montra  sur  une  émlnenee,  à 
moins  éhm  mille  en  arrière  de  la  ligne  romaine. 
Pendant  ce  temps,  César  avait  donné  à  ses  re- 
tranchements une  force  proportionnée  à  leur 
prodigieuse  étendue.  Les  Gaulois  le  trouvèrent 
gardé  sur  ses  derrières  comme  il  l'était  du  côté 
de  la  ville.  En  vain  des  sorties  de  Verongétorix 
secondèrent  à  deux  reprises  les  efforts  de  sea 
auxiliaires.  Il  fallut  battre  en  retraite,  la  pre- 
mière fois  devant  la  cavalerie  germaine,  la  ae-^ 
coude  fois  devant  les  obstacles  de  toutes  sortes, 
fossés,  pointes  de  ier,  chausses-trappes,  dont  les 
Romahis  avaient  fortifié  leurs  défenses.  D'ail- 
leurs la  situation  deVercingétorix  subordonnait 
ses  opérations  à  celles  de  l'armée  extérieure, 
dont  les  mouvensents  devaient  tout  décider,  et 
qui  aurait  eu  besoin,  plus  que  la  garnison,  d'un 
général  éprouvé.  Enfin  s'engagea  une  action  qui 
semblait  mieux  oombmée,  et  qui  devait  être  dé- 
cisive. Vereiogi6torix  et  les  siens  en  profitèrent 
pour  attaquer  avec  énergie  les  retranchements 
romafais,  sur  plusieurs  points  successivement  La 
défaite  de  l'armée  extérieure  les  ayant  détami- 
nés  à  rentrer  dans  la  ville,  la  partie  de  cette 
armée  qui  avait  échappé  au  massacre  prit  la 
fuite,  et  ne  revint  plus.  Alesia  était  perdue  sans 
ressource  (62  av.  J.-C).  Verdngétorix  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  épargner  aux  siens  l'extrémité 
de  choisir  entre  une  mort  affreuse  et  la  tioote  de 
livrer  leur  général.  Il  offrit  sa  personne  aux  Ro- 
mains; mais  le  proconsul  voulut  avoir  à  sa  dis- 
cfétion  la  garnison  tout  entière.  Les  compagnons 
de  Verdngétorix  furent  réduits  en  servitude; 
quant  à  lui,  il  n'attendit  point  les  sommations  du 
vainqueur.  Équipé  comme  pour  une  bataille ,  il 
lança  son  cheval  au  palop  Jusqu'au  camp  romain  ; 
arrivé  devant  le  tribunal  que  César  avait  fait 
dresser,  il  sauta  à  terre,  et  sans  mot  dïrt ,  jeta 
ses  armes  aux  pieds  du  proconsul.  César,  dft-on, 
ne  rougit  pas  d'insulter  par  une  ridicule  fanpu- 
tation  d'ingratitude  à  une  infortune  dont  tout 
le  monde  autour  de  lui  se  montrait  touché. 
Garrotté  sur-le-champ,  Verdngétorix  fut  envoyé 
à  Rome  :  U  sortit  de  prison  au  bout  de  six  an- 
nées pour  orner  le  triomphe  de  son  ennemi  qui, 
après  l'avoir  promené  devant  son  char,  le  fit  cou- 
<hitre  au  supplice.  Éd.  Tourribr. 

César,  Gverr*  eu  Càvkê»  1.  VII.—  Plntarqae.  Céior. 
—  mon  Cassliis,  XL.  ~  Florus.  1.  III,  lo.  —  Am.  TMorr* 
HM.  des  Cauiott.  —  H.  Martin,  HUt.  4§  FranM.  -  U 
même,  Fêrctngétorix,  1B64,  ln-8*  ;  yêrcingAorix^  drame 
envers. 

*  TKROI  (Oto^pe),  compositeur  italien ,  né 
le  9  octobre  1814,  à  Busseto  (duché  de  Parme). 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  musique  re 
dévdoppèrent  sous  la  direction  d'un  organiste 
de  l'endroit,  nommé  Proversi.  Tout  jeune  encore, 
iltenaitl'orguedans  l'église  de  Busseto,  etétudiait 
avec  ardeur  l'harmonie  et  le  contrepoint.  Après 
quelques  années  employées  en  essais  de  compo- 
sition, tt  se  rendit  à  Milan  (t833),  et  choisit 
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pour  maître  tafigna^  qui  remplissait  alors  les 
fonctions  de  maestro  alcembalo  au  théAtre  de 
la  Scala.  Noua  n*entrerons  pas  dans  le  détail  des 
IribulatioBS  qu'il  eut  à  sotûr  avant  que  les  portes 
du  théAtra  ne  s'oavrissent  devant  lui  ;  disons 
iteulement  qn^après  avoir,  surmonté  une  foule 
d'obstacle»,  il  parvînt  à  faire  accepter  son  pr^ 
mier  opéra»  Oberto,  conte  di  San- Boni faziOf 
qui  fut  représenté  à  la  Scala,  le  17  novembre 
1839.  Ce  début  de  bon  augure  lui  valut  un  en- 
gagement ponr  trois  autres  ouvrages.  Sur  ces 
entrefaites  il  perdit  une  jeune  femme  à  laqpelie 
il  venait  de  s'unir.  Soit  que  la  douleur  qu'it 
ressentit  de  cette  perte  nuisit  à  ses  inspirations, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  né  pour  traiter  le  genre 
bouffe,  il  Finto  StanUlao  tomba  à  la  première 
leprésentation  (1840).  Le  directeur  du  théâtre 
rompit  l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec 
le  jeune  compositeur;  celui-d^  découragé,  dé- 
sespérait de  pouvoir  jamais  tenter  une  nouvelle 
épreuve ,  lorsqu'un  de  ses  amis,  l'ingénieur  Pa- 
setti,  vint  à  son  secours,  le  décida  à  écrire  un 
nouvel  opéra,  et  offrit  au  directeur  de  se  rendre 
garant  des  dépenses  que  lui  occasionnerait  la 
mise  en  scène  de  l'ouvrage,  dans  le  cas  où  il  ne 
réussirait  pas.  Cette  offre  fut  acceptée.  Verdi  ne 
trompa  pas  les  espérances  de  son  protecteur,  et 
tiabucodonosor^  joué  en  mars  1842  sur  le  grand 
ttiéfttre  de  Milan, obtint  le  plus  éclatant  succès. 
Cette  production,  remarquable  par  l'élévation  des 
Idées ,  la  vigueur  et  l'originalité  du  style,  fut 
suivie  de  /  Lombardi  (1843),  au  même  théfttre, 
d'i?rjia;ii(mars  1844),  à  Venise,  et  de  /  Due 
FoMcari  (nov.  1844),  4  Rome,  qui  lyoutèrent 
encore  à  la  réputation  de  leur  auteur.  Citons 
aussi,  comme  appartenant  à  la  même  époque  • 
les  trois  opéras  suivants  :  Giovanna  d'Arco 
(fév.  184ô),  représenté  à  Milan;  Alzira  (1845), 
au  théâtre  San-Cario,  à  Naples,  îiÀUila  (mars 
1846),  à  Venise.  Verdi,  qui  n'avait  d'autre  rival 
k  redouter  que  Mercadante,  régna  bienU)t  en 
maître  sur  la  scène  lyrique  italienne.  Après  avoir 
donné  Macbeth  (mars  1847),  à  Florence,  il  flit 
appelé  à  Londres  où  il  Ht  représenter  /  Mas- 
fiadieri  (juillet  1847),  dont  le  principal  rôle  fut 
écrit  pour  Jeony  Lind.  Dans  la  même  année 
la  pièce  dtjs  Lombardi,  traduite  en  français,  était 
jouée  avec  succès  à  l'Opéra  sous  le  titre,  mieux 
approprié,,  de  Jérusalem  (  nov.  1847).  Peu 
de  temps  après.  Verdi,  de  retour  en  Italie, 
donna  successivement  II  Corsaro  (1848),  à 
Trieste,  to  Battaglia  de  Legnano  (1849),  à 
Rome,  Luisa  Miller  (I849),  à  Neples,  et  Stif- 
felio  (1850),  à  Trieste.  A  l'époque  où  Verdi 
commençait  à  écrire  pour  le  tbéàtre»  rinfloence 
de  la  littérature  étrangère  et  des  nouvelles  théo- 
ries sur  l'art  avaient  excité  les  compositeurs  ita- 
liens à  rechercher  l'expression  violente  des  pas- 
sions et  à  délaisser  la  peinture  des  sentiments 
aimables  et  délicats  pour  celle  des  sombres  em- 
portements del'âiiie.  Esprit  sérieux,  doué  d'une 
riche  Imagination,  Verdi  devint  le  chef  de  la 


nouvelle  école;  sa  musique  est  accentuée  et 
dramatique  ;  c'est  par  la  vigueur,  l'énergie,  la 
verve,  une  certaine  âpreté,  par  de  puissants  ef- 
fets  de  sonorité,  qu'il  conquit  une  immense  po- 
pularité dans  son  pays,  où  jusqu'alors  on  n'a- 
vait presque  jamais  réussi  que  par  le  charme,  la 
suavité  et  l'abondance  des  mélodies.  Mais  si 
Verdi  avait  ses  partisans ,  il  avait  aussi  des  ad- 
versaires qui  lui  reprochaient  l'abus  des  moyens 
dont  il  se  servait  Rigolello  (Venise,  mars  1851) 
marqua  une  transformation  dans  le  talent  du 
compositeur.  Tout  en  conservant  à  sa  manière 
le  cachet  qui  lui  est  propre.  Verdi  la  modifia  en 
donnant  une  plus  large  part  à  la  pensée  mélo- 
dique. Il  en  fut  de  même  du  Trovatore  (Home, 
janv.  1853),  dont  la  scène  du  Miserere  fit  la  for- 
tune, etde to  Traviata  (Venise,  mars  1853),  Vin- 
rent ensuite  les  Vêpres  siciliennes  (13  juin  1855), 
ouvrage  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris.  En  Italie, 
Verdi  donna  à  Venise,  Simone  Boccanegra  ' 
(mars  1856),  opéra  dans  lequel  il  tenta  un  essai  de 
la  nonvelie  manière  allemande  ;  puis  il  refit  son 
St\ffelio  pour  la  foire  de  Rimini|  sous  le  titre 
d*Aroldo  (août  1857).  En  1868  il  écrivit  pour 
Raples  un  Ballo  in  maschera,  dont  la  censure 
empêcha  la  représentation ,  et  qui  ne  fut  joué 
qu'en  1859,  à  Rome.  La  Forza  del  destino^ 
composé  pour  Pétersbourg  (1863),  est  jusqu'à  * 
présent  le  dernier  opéra  de  Verdi.  La  plupart 
des  partitions  que  nous  venons  de  dter  ont  été 
publiées,  à  Paris,  par  MM.  Escudier  frères,  qui 
ont  également  édité  un  grand  nombre  de  mé- 
lodies du  même  compositeur.  Verdi  est  de- 
puis 1861  membre  de  la  chambre  des  députés 
du  royaume  d'Italie;  il  est  décoré  de  plusieurs 
ordres.  L'Académie  des  beaux-arts  l'a  élu  en 
1864  membre  associé,  en  remplacement  de 
Meyerbeer.  D.  Dbmne- Baron. 

Bévue  tt  CautU  mmicate ,  de  Paris.  —  Swista  eon- 
tmporon^a,  noY.  18U.  ~  Bermenl,  ScMtie  tulla  vtta 
di  G.  fierai  iVLMtkn,  IBM,  tn-8*.  -  A.  Basevl,  Studio  ntile 
optTé  di  G.  yerdi.  —  Fétis»  Utogr.  tmiv.  de»  nwfcfoiu, 
1*  «dit. 

▼BEDiBE  (Henri) f  oqmte  de  Lacoste, 
homme  politique,  né  vers  1770,  k  Nimes,  mort 
en  1821,  à  Paris.  Ayant  embrassé  en  1793  la 
cause  des  Girondins,  il  fut  décrété  d'accnsa« 
tion,  mis  liors  la  loi  et  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés.  Après  le  9  thermidor,  il  rentra  en 
France,  exerça  plusieurs  fonctions  administrftr 
tives,fit  partie  du  corps  législatif,  d'où  il  sorul 
en  l'an  Xill,  et  fut  alors  nommé  chef  de  di* 
vision  aux  archives  de  la  police  générale.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants  en 
1815,  il  se  montra  opposé  au  gouvernement 
des  Cent-jours,  et  après  Waterloo  se  prononça 
l'un  des  premiers  pour  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Au  second  retour  des  Bourbons,  il  parti- 
cipa à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  en* 
tre  autres  la  Quotidienne.  On  a  de  lui  :  Wa^ 
shington^  ou  les  Représailles  ;  Paris,  1813, 
in-8*  :  fait  historique  en  trois  actes  et  en  prose , 
représenté  avec  quelqpe  succès  à  l'Odéon;  •«> 
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Appel  aux  prùmesies  de  Vempereur  ;  Paris, 
1815,  in-8®  :  brochure  qui,  malgré  la  hardteMe 
des  observations,  n'attira  aucune  poursuite 
contre  Tautenr;  —  Alfred  le  Grand ,  ou  le 
Trône  reconduit;  Pari6»  1817,  2  toI.  in-13» 
grav.;  —  Quelques  scènes  de  la  vie  des 
femmes^  ou  les  Aventures  d*un  chevtdier 
français^  roman;  Paris,  1817, 3  voL  in-12;  — 
Chroniques  allemandes;  Paris,  1818,  -6  vol. 
In- 13,  fig.,  imitées  librement  derallemand. 

Siogr.  du  Gard,  -Qaénrd,  La  Ftaneê  UU, 
TEAB  (Sir  jyancij),  général  anglais,  né  en 
J3Ô4,  mort  le  28  août  1608.  Il  était  de  la  fa- 
mille des  anciens  comtes  d'Oxford.  De  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  on  ne  connaît  rien  de 
certain  ;  il  avait  embrassé  le  métier  des  armes, 
«t  à  trente  an&  on  le  trouve  au  nombre  des  ca- 
pitaines qui  servaient  en  Hollande  sous  les  ordres 
du  comte  de  Leicester.  Ce  pays  devait  être  le 
princi|)al  théâtre  de  sa  gloire.  La  bravoure  qu'il 
déploya  dans  la  défense  des  places  de  Sluys  et 
de  Berg-op-Zoom  lui  valut  la  dignité  de  cheva- 
lier (1688).  L'année  suivante  il  occupa  l'Ile  de 
Bommel  avec  six  cent»  hommes,  et  la  fortitia 
avec  tant  de  diligence  et  d'habileté  que  Mans- 
feldt  n'osa  point  l'y  attaquer,  bien  qu'il  dispo- 
sât de  forces  supérieures  ;  puis  il  ravitailla  à 
deux  reprises  la  ville  de  Berg,  qui  était  assiégée, 
eut  à  la  seconde  fois  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  faillit  perdre  la  vie  avant  d'avoir  été  dégagé 
par  les  siens.  Dans  la  suite  il  reprit  Burick  (lô90), 
se  rendit  très-utile  à  Maurice  de  Nassau  lors  du 
siège  de  Deventer,  et  contribua  à  la  déconfiture 
signalée  qu'essuya  le  duc  de  Parme  devant  le 
fort  de  Knodzenbiu^,  près  Nimègue  (1591).  Sans 
cesser  d'être  au  service  des  États  généraux,  il 
entra  au  parlement  comme  député  de  Leominster. 
Au  printemps  de  1596,  sir  Fr.  Vere  accompagna 
le  comte  d'Essex  dans  son  expédition  contre  Ca- 
dix et  les  Açores.  Après  aToir  assisté  à  la  dé- 
route infligée  anx  Espagnols  dans  les  environs 
<te  Tumhout  (34  janv.  1597),  il  fut  nommé  gou- 
vemenr  de  La  Brille,  l'une  des  places  de  sûreté 
remises  à  l'Angleterre,  et  commandant  des 
troupes  anglaises  au  service  de  la  république* 
On  le  voyait  fréquemment  à  la  cour  de  Londres, 
où  il  servait  d'intermédiaire  habituel  entre  Elisa- 
beth et  le  gouvemen)ent  hollandais.  C'était  un 
des  favoris  de  la  rdoe,  et  4  ce  titre  il  eut  à 
compter  avec  la  jalousie  de  Raleigh  et  de  Cecil. 
En  1600  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  mémo- 
rable bataille  remportée  sur  les  Espagnols  à  ^ieu- 
port,  et  termina  sa  carrière  militaire  par  la  bril- 
lante défense  d'Ostende,  dont  il  soutint  le  siège 
durant  huit  mois  ;  une  grave  blessure  qu*il  avait 
reçue  à  la  tète  l'obligea  de  résigner  le  comman- 
dement de  cette  ville  (7  mars  1602),  qui  prolon- 
pea,  comme  on  sait,  sa  résistance  plus  de  deux  ans 
et  demi  encore.  Il  mourut  en  Angleterre,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Sir  Fr.  Vere  fut  un 
des  bons  capitames  d'une  époque  féconde  en 


guerriers  illustres;  il  était  vaillant,  hardi,  très- 
redouté  des  soldsts,  qu'il  mafatenait  dans  le  de- 
voir, d'un  caractère  difficile  et  hantain.  Comme 
Montluc,  il  a  raconté  lui-même  sa  carrière  mili- 
taire dans  des  mémoires  Intitniét  Commentùries 
Qf  sir  Fr,  Vere,  et  publiés  4  Cambridge,  1657, 
tai-fol.,  par  W.  Dillhi^am. 

Verb  (fforatio,  baron),  général,  frère  du 
précédent,  né  en  1565,  à  Kirby-Hall  (Essex), 
mort  le  2  mai  1635,  à  Londres.  Il  snlvit  son 
frère  Francis  en  Hollande  ainsi  qu^à  l'expédition 
de  Cadix,  le  seconda  dans  la  plupart  de  ses  en- 
treprises, se  distingua  par  une  videur  brillante  à 
Nieuport  et  à  Ostende ,  et  parvint  èh  1605,  avec 
un  corps  de  4,000  hommes,  à  elYectoer  sa  re- 
traite en  si  bon  ordre  que  Spinola,  qui  le  pour- 
suivait, en  fit  publiquement  les  phis  grands 
éloges.  A  la  mort  de  son  frère  il  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  La  Brille  et  4  la  tête  de 
l'armée  anglaise  entretenue  par  la  république. 
En  1618  il  aida  le  prince  d'Orange  à  soumettre 
les  Arminiens  d'Utrecht ,  acte  de  violence  dont 
l'un  des  résultats  fut  le  massacre  du  vienx  Bar- 
neveldt,  qui  avait  été  l'ami  intime  de  ûr  Fr.  Vere. 
Il  commanda  les  troupes  que  Jacques  I**  envoya 
à  l'électeur  palatin  pour  s'emparer  de  la  Bohême 
(1620);  dans  cette  campagne  désastreuse  il 
montra  ses  talents  accoutumés,  et  tint  aussi 
longtemps  que  possible  les  impériaux  à  distance, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  contraint  de  capituler 
dans  Manoheim,  la  dernière  place  forte  qu*ileut 
à  défendre,  entre  les  mains  de  Tilly  (janv.  1623). 
Lorsque  Charies  I*'  monta  sur  le  trOne ,  sir 
H:  Vere  fut  le  premier  que  ce  prince  honora  de 
la  pairie  sous  le  titre  de  baron  de  Tilbury  (25 
juin.  1625).  En  1629  il  fut  éleVé  à  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  pendant  qu'il 
était  à  dîner  chec  sir  Henry  Vane.  L'une  de  ses 
filles  épousa  le  général  Fairfax. 

Biopr.  ftHtafinica.  —  FaUer,  XPiM-tAlM.  —  Lodire,  H- 
iuttratUmt,  —  dwlnen,  Genitrai  Mogr,  âIeL  -  £i0vtef . 
MJMraMnflp  t/U  WÊêwwrg  oftir  HùraUo  Frn^i  LmmL, 
isvt.  In-t*. 

TBEBLiUB  (Olaûs),  historien  et  antiquaire 
suédois,  né  le  12  février  1618,  à  Bagnlldstorp 
(prov.  de  Lmkœping),  mort  le  1*' janvier  1682, 
à  Upsal.  Il  était  fils  d'un  ministre  luthérien. 
Aprèi  avoir  étudié  à  Dorpat  et  à  Upsal,  il  de- 
vint en  1648  précepteur  de  deux  genUlhommes, 
avec  lesquels  il  visita  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  notamment  Paris,  où  il  prolongea 
son  séjour  une  année  entière.  Nommé  en  1652 
professeur  d'éloquence  4  Dorpat,  il  passa  en 
1653  à  Upsal  en  qualité  de  questeur,  et  y  en- 
seigna depuis  1662  les  antiquités  nationales. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  appelé  aux  fonc^ 
tiens  d'antiquaire  de  la  Suède  (1666) ,  et  élu 
membre  du  collège  des  antiquaires.  Les  travaux 
de  Verelius,  où  l'on  remarque  une  érudition 
des  plus  étendues ,  ont  beaucoup  contribué  à 
éclaircir  l'ancienne  histoire  de  sa  patrie.  On  a 
Me  lui  :  Epistola  ad  B.  Oxenstierna;  Upsal, 
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1644,  iD-4*;  —  Memorfai  ÂxeUi  Oxensiiema; 
ibid.,  ic55,io-fol.}  '^Gothriei  et  Bol  fi  Wei- 
irogothix  regum  historia,  Hnffua  antiqua 
goihiea  eonêcripta^  eum  versione  et  notU; 
tbèd.9  1664,  iii-4%  avec  4S  planches  reprodui- 
sani  des  monamenU  ruique»;  — >  Fragment 
ium  hUtorix  Olai  TryggiaronH  régit,  eum 
notis;  iWd.,  1666»  in-8*;  —  Herraudi  och 
Basa  Saga,  hoc  est  Berraudi  et  Bosa  his- 
toria, eum  nova  interpretatione  et  notis; 
ibid.,  1666,  iii-8";*—  Bervara  Saga^  lingua 
istandiea  eum  interpretatione  suecica  et  an- 
notationiàus  ;  îM.^  1672,  in-fol.  ;  suivi  d*uD 
Auctarium  notarum^  1674,  iD-fbl.;^De 
/Vint»;  ibid.,  1674,  in-fol.;  —  Manuductio 
eompendiosa  ad  runographiam  scandicam 
antiquam;  ibid.,  1675,  infol.  :  c'est  an  des  pre- 
miers essais  sur  les  monuments  runîques  ;  — 
Annotationes  ex  scriptis  Caroli  episeopi  ArO" 
siensis  excerptx;  ibid.,  1678,  in-lol.  :  cet  ou- 
vrage,  où  l'auteor  attaque  avec  violence  son  an* 
cien  ami  ScbeiTer,  a  trait  4  la  situation  du  temple 
INuen  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement  d'Upsal; 
sur  une  réponse  de  Scheffer,  Verelius  répliqua 
par  des  Notx  in  epistolam  defensoriam 
/.  Sch^feri;  Ibid.,  1681,  lesquelles  furent  c^- 
surées  par  le  gouvemement,  qui,  voulant  arrêter 
cette  polémique,  défendit  la  lecture  des  IHoix 
sons  peine  de  mille  écus  d'amende  {voy.  à  ce 
sujet  les  Frolegomena  monum.  Ecclesix  ve- 
teris  sueo^othicx,  de  Benzel  )  ;  —  Index  lin* 
guœ  veteris  seytluh'Scandicx  sive  gothicx 
ex  vetusti  sévi  monumentis  ;  ibid.,  1 691 ,  in-fol.  ; 
—  Bpitamarum  historix  sueo^othicw  Ub,  IV 
et  Gothorumrerum  extra  palriam  gestarum 
libm  //,' Stockholm,  1730,  iu-4<»  :  avec  une  Vie 
ide  l'auteur  ;  —  VereUana,  seu  VerelH  varia 
opuseula;  Unkœping,  1730,  in*8®.  Verelius  a 
laissé  en  manuscrit  ;  Libri  epistolarum  III^ 
et  Cosmopolitana. 

Nettelbtodt,  Siémaria  oirorum  in,  Suêeia  erudUUti» 
wtontm.  —  GeMUui,  BioçrapktaU'lêxtimn. 

TsmeftcB  (Ànffe),  célèbre  calligraphe,  né  en 

Crète,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se 

fit  connaître  d'abord  en  Italie,  d'oà  il  passa  en 

France.  Son  écriture  grecque  était  admirable; 

«  elle  servit  d'original,  dit  Bayle,  à  ceux  qui 

gravèrent  les  caractères  de  cette  langue  pour 

les  impressions  royales  sous  François  T'  * .  Ver- 

gjbce  resta  attaché  à  la  cour  des  Valois  jusque 

Aous  Chartes  IX,  ainçi  que  le  témoignent  ces 

vers  de  Baïf  adressés  à  ee  dernier  roi,  dans  l'é- 

pitre  dédicatoire  de  ses  Poésies  : 

A  Dite  Venrftoe,  Orée  à  la  genUle  lulB, 
Pour  réerltore  grecque  écrivain  ordlMlre, 
ne  vos  lU'anpAre  et  aère  et  le  roatre  eot  salaire 
Vtmr  à  llaeeeDt  de»  Oreca  na  parole  dresaer. 
Et  ma  nain  anr  le  trac  de  la  lettre  adresser. 

Parmi  les  œuvres  calligraphiques  de  Vergèce  on 

cite  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 

de  François  I»,  et  la  copie  du  Cynegetiam 

d'Oppien ,  que  Henri  II  lui  commanda  pour  la 

duchesse  de  Valentinois.  Au  talent  du  calli- 


graphe, 11  unissait  la  connaissance  des  lettres 
anciennes,  et  il  a  traduit  en  latin  le  traité  De  /Ku* 
viorum  et  montium  nominibus  (Paria,  1556^ 
in-8«)  (1). 

Vergèt  b  (Nicolas)  f  fils  du  précédent,  né  anssi 
en  Crète,  passa  en  France  vers  1540,  et  reçut  à 
Paris  des  leçons  de  Toussain,  en  même  temps 
que  Baïf,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  du- 
rable; on  dit  qu'il  fit  des  vers  sur  la  mort  d'un 
autre  de  ses  condisciples,  Adrien  Tumèbe,  et  il 
est  certain  qu'il  s*oocupa  de  littérature  et  de 
poésie. 
Bajle.  DM.  kiiL  et  erll.  -  Mareliaiid,  Dift.  kisL 
TBBGBMif  Bs  (Charles  Gravier,  comte  ne), 
diplomate  français,  né  à  Dijon,  le  28  décembre 
1717,  mort  à  Versailles,  le  13  février  1787.  Hélait 
le  second  fils  d'un  président  à  mortier  du  |>ar- 
lement  de  Bourgogne.  Protégé  par  un  oncle  de 
sa  belle-sœur,  M.  de  Cbavigny,  fort  habile  di- 
plomate, il  le  suivit  en  1740^^  Lisbonne  et  en 
1741  à  Francfort,  où  s'engagèrent  d'activés  né- 
gociations qid  amenèrent  l'élection  de  l'électeur 
de  Bavière  à  l'empiie.  Rappelé  en  Portugal  avec 
Chavigny  (20  janvier  174ô),  il  attira  l'attention 
du  marquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires 
étrangères,  par  un  mémoire  sur  les  difficultés 
pendantes  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  I^is- 
bonne  au  sujet  du  territoire  de  Montevideo.*  Il 
fut,  en  1750,  nommé  ministre  près  l'électeur 
de  Trêves.  L'habileté  qu'il  déploya  pour  dissua- 
der ce  prince  de  prêter  le  concours  de  sa  voix 
au  projet  que  poursuivait  Marie-Thérèse  de  faire 
élire  son  fils  roi  des  Romains  le  désigna  natu- 
rellement au  choix  du  roi  pour  contrecarrer  ces 
mêmes  desseins  lorsqu'ils  furent  renouvelés 
avec  l'assentiment  de  l'Angleterre,  au  congrès 
de  Hanovre  en  1752.  Son  succès  n'y  fut  pas 
moindre ,  et  après  avoir  déjoué  les  intrigues  du 
duc  de  Mewcastle,  il  parvint  encore  h  empêcher 
à  Manheim,  où  il  était  accouru  (1753),  la  signa- 
ture d'un  traité  entre  Marie-Thérèse  et  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  voyant  ses  projets  démas- 
qués, envoya  à  Versailles  M.  de  Wreilen  pour 
s'y  disculper.  A  la  fin  de  17S4  le  chevalier  de 
Vergennes,  adroitement  protégé  par  son  oncle, 
partit  pour  Constantinople  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  qu'il  ne  tarda  pas  à  échan- 
ger contre  celui  d'ambassadeur.  Pendant  treize 
ans  qu'il  occupa  ce  poste,  les  événements  se  mul- 
tiplièrent pour  en  augmenter  les  diflicultés  et 
l'importance.  L'alliance  de  la  France  avec  l^n- 
triche  et  la  Russie  (mai  1756),  ayant  éveillé  les 
méfianoei;  de  la  Porte,  l'Angleterre  et  la  Prusse 
en  profitèrent  pour  la  pousser  à  une  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie ,  qui  aurait  fait 
une  heureuse  diversion  en  leur  faveur.  M.  de 
Vergennes,  peu  favorable  cependant  à  celte  al- 
liance avec  la  cour  de  Vienne,  parvint  à  cal- 
mer les  craintes  du  snltan.  Les  menées  am- 

(1)  On  a  dit  que  le  pravertoe  éerirê  eoimmê  m»  ançê  da- 
tait d'An«e  Vergèce  ;  nais,  antaot  que  nous  pouvons  co 
'jiger,  U  ne  parait  pas  renoBicr  il  tuaU 
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hîUeoses  de  Calherine  II  en  Pologne,  après  la 
mort  d'Aogaste  TU,  firent  naître  de  nouTelles 
complications.  Rétola  de  maintenir  l'indépen- 
dance polonaise,  Choiaenl  donna  poar  inttruc- 
tiona  à  M.  de  Yergennes  de  pousser  le  plus  ti- 
Tement  possible  la  Turquie  k  prendre  les  armes 
pour  la  Pologne»  dont  elle  avait  garanti  l*inté* 
grité  de  territoire.  Celui-ci  n'agit  pas  assez  vi- 
goureusement au  gré  de  l'impatience  de  Choi- 
•eul ,  qui  le  rappela  (octobre  1768),  au  moment 
même  où  il  venait ,  par  nne  insistance  lh>ide 
nais  résolue,  d'obtenir  de  la  Porte  une  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Russie.  Le  mariage  de  Yer- 
gennes avec  une  jeune  veuve  grecque,  dont  la 
condition  n'égalait  pas  la  beauté,  servit  de  pré- 
texte à  cette  disgrâce,  dont  le  duc  lui-même  ne 
tarda  pas  à  manifester  quelque  regret  Retiré 
en  Bourgogne,  il  resta  sans  fonctions  jusqu'à 
l'avènement  au  ministère  du  doc  d'Aiguillon, 
qui  se  hâta  d'enlever  à  M.  d'Usson  Tambassade 
de  Suède  pour  la  donner  à  Yergennes  (  mars 
1771). 

Frédéric-Adolphe  était  mort  le  12  février  1771, 
et  le  nouveau  roi,  Gustave  III,  se  trouvait  comme 
son  prédéoMseur  en  butte  snx  factions  rivales 
des  IwnneU  et  des  chapeaux.  Les  Instructions 
de  Yergennes  étaient,  à  l'intérieur  «  de  travailler 
h  rapprocher  les  esprits  » ,  à  l'extérieur  «  de 
tenir  la  Suède  et  le  Danemark  étroitement  unis 
pour  maintenir  l'équilibre  du  Nord  contre  les 
Tues  de  la  Russie  et  pour  mettre  un  frein  à  des 
projets  d'ambition  et  de  despotisme  ».  Celait  k 
peu  près  la  même  politique  que  celle  qu'il  avait 
suivie  à  Ckmstantinople  (I).  Aussi  travailla*t-il 
activement  à  une  révolution  qui,  en  fortiOant  le 
iwuvoir  royal  par  l'anéantissement  des  partis, 
devait  donner  k  la  France  un  allié  plus  libre  de 
lui-même.  A  cet  effet  Yergennes  put  disposer 
annuellement  d'un  subside  de  1,500,000  fr.  11 
n'est  pas  exact  de  dire  que,  peu  confiant  dans 
l'énergie  de  Gustave  III,  il  entra  pt)ur  très-peu 
de  chose  dans  ses  desseins;  tout  au  contraire, 
dès  le  21  mai  1772  il  reçut  la  confidence  d'une 
partie  du  pian ,  et  le  18  aoAt  un  billet  l'avertit  de 
la  résolution  prise  pour  le  coup  d'État  du  len- 
demain (2).  Mais  restaient  la  Russie,  la  Prusse 
ei  le  Danemark,  dont  l'attitude  hostile  inspirait 
les  plus  vives  inquiétudes  à  M.  de  Yergennes. 
Ce  fut  à  coi^urer  ces  dangers  qu'il  employa 
activement  le  reste  du  temps  qu'il  demeura  encore 
en  Suède. 

M.  de  Yergennes  était  encore  à  Copenhague 
lorsque  le  renvoi  du  duc  d'Aiguillon  le  fit  appeler, 
sur  la  recommandation  du  comte  de  Maurepas, 
à  lui  succéder  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(8  juin  1774).  A  peine  avait-il  pris  possession  de 
CM  fonctions  qu'il  se  prononçait  énergiqueulent 

(l|  DocameoU  poUét  aax  archHret  des  •(blrcs  élnn* 
gèn*  et  cités  par  M.Getfh*y. 

(I)  IVaprts  les  récita  da  temps,  ce  fut  deboat  sur  une 
écbelle  appliquée  aux  murs  du  parc  d'artillerte ,  qu'il 
•iitvit  la  marche  des  événements,  et  qnf  1  apprit,  par  les 
acclamatlona  populaires,  le  succès  da  coop  d'État 


contre  le  rappel  du  parieroent.  Porté  en  général 
▼ers  les  maximes  et  les  pratiques  du  pouvoir 
absolu,  il  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à  la 
chute  de  Thrgot  (12  mai  1776),  dont  les  réformes 
l'effrayaient.  A  l'extérieur  sa  politique  tendit  à 
préparer  l'abaissement  de  l'Aiigleterre  par  de 
fortes  alliances  sur  le  continent.  Admettant  faci- 
lement les  faits  accomplis,  mais  tournant  toute 
son  habileté  à  en  tirer  parti,  il  ne  chercha  guère 
à  être  nn  obstacle  aux  partages  de  la  Pologne 
ou  de  l'empire  turc,  qui  lui  paraissaient  inévi- 
tables; mais  il  voulait  acquérir  pour  la  France 
des  compensations  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  dans 
la  Méditerranée.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il 
chercha  son  appui  dans  une  union  des  États  se- 
condaires sous  la  protection  de  la  France,  et  ce 
fut  en  particulier  par  une  ligue  de  neutralité  pour 
la  liberté  des  mers  qu'il  se  prépara  à  la  lutte 
avec  l'Angleterre.  Le  28  mai  1777  il  renouvela 
un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses,  et 
sans  favoriser  ouvertement  les  insurgenU  d'A- 
mérique, il  ne  s'opposa  efficacement  ni  au  dé- 
part de  La  Fayette  et  de  ses  amis ,  ni  aux  en- 
vols d'armes  qu'opérait  Reaumarchais,  avec  le- 
quel il  s'était  mis  secrètement  en  relation;  enfin, 
lorsqu'un  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  France 
parut  ne  pouvoir  plus  être  évité,  il  envoya  en 
Amérique  M.  de  Rayneval,  qui  conclut  le  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  du  6  février  1778» 
Le  rappel  des  ambassadeurs  et  "les  premières 
hostilités  ayant  bientôt  suivi  la  dénonciation  de 
ce  traité,  ce  fut  loi  qui  rédigea  le  manifeste  des- 
tiué  à  expliquer  aux  yeux  de  l'Europe  monar> 
chique  l'appui  donné  par  la  France  à  de^  scûets 
révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  lui-même 
l'est  peut-être  encore  plus  par  les  nombreuses 
remarques  dont  Louis  XYI  en  couvrit  les  marges. 
Plus  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  sur 
le  continent,  la  succession  de  Bavière  (  30  déc. 
1777)  le  mit,  à  ce  pohit  de  vue,  aux  prises  avec 
des  difficultés  d'autant  plus  grandes  qu'aux  prér 
tentions  de  l'Autriche  se  joignit  l'influence  que 
la  reine,  poussée  par  les  sollicitations  faicessaotés 
de  Marie-Thérèse,  prétendait  exercer  sur  les 
décisions  que  prendrait  la  cour  de  France.  Il  se 
refusa  à  appuyer  les  prétentions  de  Joseph  II, 
et  au  lieu  d'une  alliance  effective  sollicitée  par 
celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  roédiatîoa 
qui  amena  la  paix  de  Teschen  (13  mai  1779). 
On  peut  faire  observer  cependant  que  la  réserve 
de  ta  France ,  en  jetant  l'empereur  du  cêté  de  la 
Russie,  contribna  peut-être  à  amener  un  nouveau 
partage  de  la  Pologne.  Cette  même  crainte  d'être 
détourné  de  la  guerre  maritime  par  un  conflit 
européen  porta  M.  de  Yergennes  à  engi^r  la 
Porte  à  aoeorder  à  la  Russie  la  libre  navigation 
de  la  mer  Noire  et  du  Bosphore,  prix  bien  élevé 
d'une  paix  précaire  (1779),  et  à  ne  pas  faire 
obstacle  à  Télection  de  l'archidnc  Maximilien  k 
la  Goadjotorerie  de  Cologne  et  deMonster  (  1780). 
Il  prépara  et  signa  le  traitd  de  Paris  (3  sept. 
1783)  qui,  tout  es  vengemt  ta  FrsBce  de  Gelai 
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de  1703,  fat  au-dessons  de  oe  qu'on  devait  at- 
tendre de  noa  aneaès  aor  mer  et  aurtont  dana 
l'Inde.  S'il  ne  pot  a'oppoaer  à  U  conquête  de  la 
Crinnée  par  la  Rnaaie,  il  réusaity  par  une  oonduite 
plus  renne,  à  régler  lea  diflérenda  annrenua  entre 
Temperenr  et  lea  ProTînoea-Unies,  et  qui  avaient 
été  «onmia  à  l'arbitrage  de  Lonia  XVI  (traité  du 

10  noT.  1785).  Le  traité  de  oonunerce  aigné  aree 
l'Angleterre,  le  26  aeptembre  i7ae,  fut  la  dernière 
oeavre  diplomatique  de  Yergennea,  et  i'induatrie 
françaiae  ne  a'en  montra  paa  aatiBfaite.  Relati* 
Tentent  aux  afbivaa  de  l'intérieur,  dont  H  cher* 
cbait  4  ae  tenir  le  ptaa  poaaible  4  fécârt,  aon  in- 
fluence n'avait  paa  été  cependant  aana  laiaeer  aa 
trace.  U  avait  en  t78t  contribué  à  la  chute  de 
Necker,  pardea  mémoirea  crltiqQea  qu'il  adresaa 
an  roi  aur  le  célèbre  C&mpte-rendu  de  ce  mi* 
niatre;  aussi  plus  tard,  lorsqu'il  all^a  pour 
hâter  la  coodosion  du  traité  de  Paria  la  pénurie 
dca  financea,  put-on  lui  reprocher  le  renvoi  de 
celui-là  même  qui  aurait  pu  trouver  lea  njssourcee 
qui  manquaient  alors.  Nommé  en  1783  chef  du 
conseil  royal  des  finances,  il  e«saya  de  succéder 
a  la  puissance  de  premier  ministre  qu'avait  eue 
Manrepas  en  feisant  créer  on  Comité  dêêjinan- 
ce« ,  à  la  tète  duquel  il  fut  placé  et  à  qui  tous  lea 
antres  rotnistrea  devaient  rendre  leurs  comptes. 

11  lai  foliut  l'appai  de  la  refaie  pour  maintenir 
cette  innovation,  que  du  reste  il  abandonna 
bientét  de  Jui*mème.  Il  prit  une  part  décisive  à 
la  nomination  de  M.  de  Galonné,  au  génie  finan« 
cier  duquel  il  aiouta  foi.  Contrairement  à  l'opi- 
nion du  miniatre  Breteuil,  il  fut  d'avia  de  ne  paa 
rendre  publique  Vaffaire  du  CoUier  en  la  dé- 
férant an  parlement,  et  s'opposa  encore,  plua 
tard,  à  ce  qu'on  commuât  la  peine  de  Mn>«  de  La 
Motte.  L'administration  de  Calonne  n'ayant  fait 
quecreuser  plus  profondément  l'abîme  du  déficit, 
M.  de  Vergennes,  qui  fut  alors  chargé  d'exa- 
miner avec  Miromesnil  la  situation  des  finances, 
essaya  d'abord  de  repousser  les  réformes  que 
Calonne  lui-même  proclamait  indlspensalries. 
Mais  bientdt,  convaincu  de  la  nécessité  de  la  con- 
vocation des  notables,  il  se  préparait  à  en  tirer 
d'heureux  résultats  pour  la  France,  lorsqu'il 
mourut,  le  13  février  1787,  au  moment  où  ses 
conseils  et  son  autorité  sur  l'esprit  du  roi  auraient 
peut-être  évité  bien  des  fiautes.  Les  événements 
de  Pologne  ne  furent  paa,  dit-oo,  sana  influence 
sur  lés  progrès  du  mal  qui  l'enleva.  Il  laiasait 
une  fortune  considérable  à  ses  deux  fil».  Son 
frère  aîné,  d'abord  président  de  la  cour  des 
comptes  de  Dijon ,  puis  employé  dans  la  diplo- 
matie, fut  le  grand-père  de  l'aimable  et  spirituelle 
M^  de  Rêmusat,  fille  de  M^»  de  Vergennes, 
née  de  Bastard,  dont  le  salon  fut  célèbre  sous  la 
Restauration. 

Outre  plusieura  Mémoires  du  comte  de  Ver- 
gennes insérés  dans  to  Potitiqtie  de  ioui  Us 
caMnstSf  on  a  encore  de  lui  un  Mémoire  histo- 
rique et  politique  sur  ta  Louisiane  (Paria , 
an  X,  iB*fi*)>  aulvi  d'autres  Mémoires  aur 


rindostan»  Sahit-Domiogue,  la  Corse  et  la 
Guyane.  £ug.  Asas. 

Portrait  4m  eemte  de  S^ergmmus  «.  1.  (liège),  liss, 
to-t*.  —  Maver,  yie  ptMIqmê  el  pHv^a  «te  comte  dé 
^orgnmui  Parte,  ITS»,  lo-S*.  —  Rnlblèret,  L»  «oMte  tf« 
f^trge$UMS  prtwMrê  camsê  du  états  généraux  i  %.  i. 
a.  d.  (1789),  In-a*.  —  Levia  (  Duc  de) ,  ^ouvenirtet  Par- 
trailt.  —  Vieq  d*Atyr,  Étoçél  ^  Capeagoe,  Louit  Xn^ 
«M  odalNlftralioMp  «fc.  "  Be«enval,  Mémoire».  — 
Bacbamnoot.  SIém.  ioerwtê,  —  Métra,  Cormp.  êêtrét», 
—  Drot.  Mi<f.  dm  réqmt  d$  Lauit  XKL  —  GeflBroy^ 
Cnstoff  m  €t  la  cour  dé  Pramott  4aaa  la  JtevM  âêt 
dêmxmoadês,  févr.  tSM. 

TBmeBEio  (Piêirù-Poùlo)^  dît  Vanden^ 
savant  littérateur  Italien,  né  vers  1349,  à  Capo 
d'I&tria,  mort  vers  1430,  en  Hongrie.  D'une 
famille  illustre,  mais  ruinée,  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  beUea-lettres,  et  parcourut 
plusieurs  villes  d'Italie^  où  il  donna  des  preures 
éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philosophie , 
le  droit  civil,  les  mathématiques»  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  A  Florence  il  avait  eu 
pour  maître  le  canoniste  Zabarella ,  depuis  car* 
dinal,  qui,  charmé  de  ses  talents  etde  sa  docilité  » 
le  logea  dans  sa  maison  et  le  prit  quelque  temps 
pour  domestique.  Une  étroite  amitié  les  lia 
bientôt  l'un  à  l'autre;  Vergerio  accompagna  son 
protecteur  à  Rome,  oh  il  occupa  des  emploia 
obscurs,  et  à  Padoue;  dans  cette  dernière  uni- 
versité il  remplit  avec  succès,  de  1393  à  1400, 
la  chaire  de  dialectique.  Le  7  mars  1404  il  y 
reçut  le  diplùme  de  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  dans  les  arts  et  en  médecine.  «  On  ne 
sait  quel  fut  le  motif,  dit  Miceron ,  qui  l'engagea 
à  prendre  ces  degrés  dans  un  âge  si  avancé  » 
ayant  alors  environ  cinquante-cinq  ans;  lui 
surtout  qui  a'était  déjà  fait  un  grand  nom  parmi 
lea  savanta  de  aon  temps.  »  Il  fut  dioi«i  par 
Françoia  U  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
pour  être  le  précepteur  de  aes  enfants  ;  mais  il 
tira  plus  d'honneur  que  de  profit  de  cette  situa- 
tion, et  la  ruine  det»  Carrare  en  1406  laissa  notre 
savant  plus  pauvre  que  jamais.  L'étude  et  l'en- 
seignement lui  vinrent  sans  doute  en  aide ,  et 
aussi  son  fidèle  ami  Zabarella,  qui  l'emmena  avec 
lui  an  concile  de  Constance  (U15).  Après  la 
mort  de  cedemier  (1417),  Vergerio,  déjà  cassé  et 
vacillant  d'esprit,  se  mit  en  quête  d'un  nouveau 
patron,  et  s'attacha  à  l'empereur  Sigismond, 
qui  adoucit  les  infirmités  de  sa  vieillesse.  On  dit 
que  son  intelligence  s'était  égarée,  et  qu'il  n'en 
Jouissait  plus  que  par  intervalles.  En  1 4 19  il  fit 
un  voyage  en  Uongi'ie,  et  ne  reparut  plus  à  la 
cour.  On  a  de  lui  :  De  ingenuis  moribus  ;  a.  1. 
n.  d.  (vers  1472),  in-4<*;Rome,s.  d.  (vers  1474), 
in-4*  :  ces  deux  éditions  paraissent  être  les  plua 
andennes  d'un  traité  de  pédagogie  qui  obtint 
une  telle  vogue  qu'on  alla  jusqu'à  l'expliquer 
dans  les  écoles;  réimpr.  avec  des  écrits  do 
même  genre  à  Milan,  1474, 1477,  iQ-4<'  ;  à  Bres- 
cia,  1485;  à  Paris,  1494;  k  Venise,  1499,in-4^ 
et  fréquemment  dans  le  siècle  suivant;  —  Pe- 
trœrehx  vifa,  dana  Petrarcha  redivivui^ 
1650,  deXomasini;  —  VU»  prinâpum  Car* 
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ruréensium;  Bpittola  de  mûrie  Fr.  Zaba- 

reUm;  Orttiiones  et  epistoUf  Porto  hisiarUx, 

dans  le  t  XVI  des  Hemm  itai.  $aripL  de  Mura- 

tori.  PtmA  let  ouvrages  maniMcrite  de  Vergerio 

randen  il  laot  signaler  :  la  Vie  d* Alexandre  ^ 

pu  Anrien,  eo  lalio  ;  des  harangnes,  des  poésies 

et  des  épitres  ïaUnH  ;  ane  comédie  intitulée 

Paului.  VAàrégé  de  Quiniilien,  que  Jean  du 

Tillet  a  mis  en  français  (1564,  in-8*),et  quil  a 

attribué  à  Veigerio»  n'est  probtblement  pas  de 

iui.  P.  LovisY. 

P,  OloTlo.  SToffia.  "  Bayle,  DkL  kUL  —  Hleeron.  JM^ 
MoiTM,  t.  XXXVtll.  ->  Monitort,  Ptétêùt  du  U  XVI  de* 
Atrum  Mo/,  êcfi^,  —  Tlrabotehl,  Storia  Utttr^  U  VI. 

TBmeBEio  (Pietro-Paolo),  dit  le  jeune, 
rérormateur,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  vers  149&,  à  Capo  d'Istria ,  mort  le 
4  octobre  1565,  à  Tobiogue.  Après  le  cours  de 
ses  études  qu'il  fit  à  Padoue,  il  y  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit,  dten  1532  la  chaire 
tle  notariat.  £n  même  temps  il  fréquenta  le  bar- 
reau, acquit  de  la  réputation  dans  plusieurs  af- 
faires civiles»  qu'il  plaida  soit  à  Padoue,  soit  4 
Venise,  et  remplit  même  dans  la  première  de  ces 
villes  l'emploi  de  vicaire  du  podestat.  Sa  femme 
étant  morte  au  bout  de  quelques  années  de  ma- 
riage ,  il  se  rendit  à  Rome,  et  grâce  à  ses  talents, 
à  son  renom  de  probité  et  au  crédit  de  son 
frère  Aurelio,  s'avança  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Clément  VII.  Ce  pontife,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  échecs  que  les  progrès  de 
la  réforme  avaient  fait  subira  l'Église,  envoya 
Vergerio  auprès  de  Ferdinand ,  roi  des  Romains, 
en  qualité  dç  nonce  (1530),  avec  Tordre  de  s'op- 
poser par  toutes  les  voies  à  la  tenue  d'un  concile 
national.  Celui-ci  soutint  avec  vigueur  et  adresse 
les  intérêts  de  l'Église,  et  s'efforça  mais  en  vain 
de  faire  accepter  aux  protestants  la  proposition 
d'un  concile  qui  serait  assemblé  dans  une  ville 
d'Italie  (1533).  Paul  UI,  qui  fut  élu  en  ^534, 
parut  plus  dbposé  que  son  prédécesseur  à  sous- 
crire aux  vues  de  l'empereur  et  aux  réclamations 
générales  de  l'Allemagne.  Après  avoir  rappelé  à 
Rome  son  légat  pour  connaître  précisément  de 
lui  Tétat  de  la  question ,  il  te  chargea  d'annoncer 
qu'il  adhérait  à  la  mesure  si  vivement  souhaitée» 
en  fixant  ta  réunion  du  futur  oondie  pour  le 
23  mai  1537  à  Mantooe.  Tel  fut  l'objet  des  con- 
férences que  Vergerio  eut  avec  plusieurs  prince^ 
etnotamment  avec  Luther,  qu'il  entretint  en  pas- 
sant à  Wittemberg(l).  Au  retour  de  sa  mission^ 
il  en  remplit  une  nouvelle  auprès  de  Charles  T, 
qui  était  à  Naples ,  et  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
récompense  de  ses  services ,  ce  qui  l'obligea 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique»  dont  il  n'avait 
porté  jusqu'alors  que  les  insignes  extérieurs. 
H'abonl  évéqtie  de  Madrusch,  bourg  distrie 
(1536),  puis  transféré  h  la  fin  de  la  même  année 
À  Capo  d'Istria,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'a^ 

(1)  Cette  dernière  entrevue  n'offrit  rien  de  remarquable, 
et  ks  détallf  dreonstaneié*  qu'en  a  donnai  SarpI  ont  été 
ptetacRNQt  réfalét  ptr  PaUavIdm  et  Seckendorl 


deur  et  do  lèle  de  devoirs  qu'il  n'avai  pM 
cherchés.  En  1540  il  accompagna  en  France  \ùr 
cardinal  Hippoiyte  d'Esté,  et  en  1541  il  assistai 
au  congrès  de  Worm^  avec  une  mission  parti* 
eolière  de  François  I*",  «  afin.d'ètre  moins  sus- 
pect aux  Allemûids,  sacooteSarpi,  et  par  là  plus- 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  sons  le  nom 
d'antmi  ».  Quoi  quil  en  soit  du  double  rôle 
qa'U  parait  avbir  joué  dans  oetle  droonatance, 
il  devint  suspect  à  la  eour  de  Rome,  et  se  relira 
dans  son  diocèso  pour  travailler  4  sa  josUfica* 
tion.  Il  commença  un  livre  contre  les  protes- 
tants; mais  en  étndiant  leurs  écrits  pom*  mieux 
les  réfuter,  il  ne  tarda  pas  à  se  convafaicre  qu'ils 
avaient  raison,  et  amena  le  même  changement 
dans  l'esprit  de  son  frère  Giambattista,  évéque  de 
Pola.  Tons  deux  se  mirent  dès  lors  à  propager 
la  réforme. 

Les  persécutîMMOommeDoèfeol  bientôt  oontre 
les  prélats  novateurs  et  leurs  adhérents ,  d^à 
nombreux.  Ne  se  voyant  plus  en  sârelé  4  Capo 
d'Istria,  Vergerio  partit  pour  Mantoue  (1545),  et 
de  là  se  préMuta  au  concile  de  Trente  (1546);. 
on  refusa  de  l'y  admettre,  par  ordre  exprès  du 
pape,  qui  aurait  préféré  de  l'attirer  à  Rome  (1  ).  Sa 
eause  (ht  renvoyée  devant  le  nonce  Giovanni 
délia  Casa  et  le  patriarche  de  Venise;  il  thra 
l'affaire  en  longueur  pendant  deux  années,  au 
bout  desquelles  il  lui  fut  défendu  d'approcher 
de  son  diocèse  (1548),  où  il  faisait  de  temps  à 
autre  quelques  visites  à  la  dérobée.  Son  frère 
l'évèque  étant  mort  à  cette  époque,  Vengerio  se 
persuada,  qu'on  l'avait  empoisonné  ;  ayant  appris 
d'ailleurs  qu'un  de  ses  plus  violents  ennemis 
avait  été  chaigé  de  le  poursuivre  en  qualité 
dlnqnisiteur  général ,  il  s'exila  volontairement 
(1"  mai  1549),  et  passa  chex  les  Grisons,  puis- 
dans  la  Valteline,  et  enfin  à  Tubingne  (1553). 
Ce  fut  là  qu'il  mourut,,  faisant  fonctions  de  mi- 
nistre évangélique,  aprèsavoir  entrepris  plusieurs^ 
voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne,, 
dans  l'intérêt  de  la  communion  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  fût 
mêlé  à  beaucoup  de  négociations  politiques  et  re- 
ligieuses, dans  le  détail  desquelles  il  serait  bs* 
lidieux  d'entrer,  et  qui  sembleht  corroborer 
cette  réflexion  de  Sarpi  que  notre  ex-évêque 
«  n'ayant  pas  moins  de  hardiesse  que  de  vivacité, 
était  de  l'Immeur  de  certaines  gens  qui  ne  peuvent 
vivre  sans  manier  des  affaires,  et  qui  s'imaginent 
que  les  affaires  ne  peuvent  être  traitées  sans 
eux  ■.  Au  reste  il  ne  jouissait  pas  d'une  influence 
bien  grande;  les  protestants  le  soupçonnèrent 
d'avoir  envie  de  retourner  au  papisme,  parce 
qu'il  conseillait  l'alliance  des  deux  religions,  et 
Seckendorf  prétend  que  c'était  un  esprit  versatile 
et  un  théologien  peu  profond.  Du  côté  des  ca- 
tboliquea  italiens,  Vergerio  fut  exposé  aux  invec- 
tives les  plus  passionnées;. délia  Casa,  dépassant 

(1)  Il  tot  reponaaé  pour  te  nottf  apparent  quil  avait 
nM  l'anttienUGliedealêReoecs^eaatat-Oeorffcs  et  de  Minli 
Ghitoloplic,  répiitéca'apQarTpiict  tfa  reatt  par  Paul  III 
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eaforaurlet  attaques  deMozio  et  d'Hotiin,  Tac*  | 
casa  d'afoir  assassiné  sa  femme. 

Les  écrits  de  Yergerio  sont  derenas  trèa-rares, 
parce  qoerinquisitkm  s*est  appliquée  à  les  sup- 
primer rigoarensement  ;  presqae  tons  sont  des 
oposcoles  de  quelques  psges.  N004  citerons  les 
suivants  :  De  republiea  neneta  liber;  Rome» 
1536,  in«4o  :  attribué  à  tort  par  Gesnerà  Vergerio 
randen;  —  De  unitate  et  paee  BeeUsia; 
Venise*  1543»  ln-4*  :  harangne  prononcée  au 
congrès  de  Worms  ;  —  XII  trailaiem;  Bàle» 
1549»  1550,  in-S^";  —  U  VU!  di/estoni  del 
VergertOf  evvero  Trattato  délie  superstHioni 
d*IlaUa  e  deW  ignoranza  de'  saeerdoti  ;  Bâle, 
1550»  in-ft**  :  iropr.  par  les  soins  de  Celio  Cu- 
mne; — A  j^rineipi  d^ltalia;  s.  1.»  1550»  in-ft*  : 
lettre  dirigée  contre  le  coite  de  la  Vierge  et  des 
saints;  —  //  Vergerio  a  papa  Giulio^Jii: 
a.  i.  n.  d.  (l551),in-8*  :  c*est  une  réfutation  des 
Vergeriane  de  Mozio;  —  Concilium  nonmodo 
THdentinum  sed  omne  papUtieum,  perpeluo 
fugiendum  eue  omnibus  piis  ;  s.  1.  (  Berne  )» 
1553»  in-4<*;  —  Delta  Caméra  e  statua  délia 
Madcmna  ehkmata  di  Loreto;  Tobingue» 
1554»in-8*;trad.en  laUû;-^  Retrattazionide4 
Vergerio;  ibid.,  1556,  in-s"*;  —  De  Gregorio 
papa  ejus  nominis  primo;  Kcenigsberg»  1556» 
in-4*;—  Historia  di  papa  Giovanni  Vlil^ 
che  fù  femina;  s.  1.»  1556»  in-8<';  —  Dia» 
logi  IV  de  libro  quem  St.  Hosius  contra 
Vergerium  edidit;  Tobingue.  1559»  in-4";  — 
Postremus  caialogus  àasretieorum  confiatus 
Rom»  ;  prorizlieim,  1560»  in-S».  Vergerio  a  pu- 
blié comme  éditeur  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, qu*il  a  accompagnés  de  notes.  En  1563  11 
commença  de  recueillir  ses  propres  écrits;  mais 
le  t.  r'  a  seul  paru  (  Opéra  adversus  papa* 
ium;  Tutringoe»  in-4*^.) 

Vbrgeiuo  (  Aure^io  ),  frère  du  précédent»  cul- 
tiva la  poésie  avec  distinction  ;  il  mourut  en  1 532» 
à  Rome.  P.  Lodist. 

Sdieltioro,  Apoiogia  pro  P.-P,  rwgerio;  nUn.  I7M, 
1760,  Uk4*.— CarU.  ruu  di  P,  .p.  yergtrio,  dans  ses  OBu- 
vru,  t.  XV.  —  Slit.  f^iê  du  wUvf  {en  allea.};  Bruni- 
wlek,  IIM,  io-a*.  —.Adam,  FUm  tluotog,  exUr,  —  Verhet- 
da,  BliogU,  p.  lU.  —  Getoer.  BM.  -  n8ebUn,5ifWteM. 
nd  iheoL  JFUUmkerg.  —  Bayte,  Ditt,  hUS.  et  crU.  — 
Nleeron,  Mémoirêi,  t  XXXVIll.  -  Seckcndorf,  Hist. 
HÊÎkêratOswU.  —  Sarpl.  HUt.  emeilH  tridtntUti.  - 
«ae-Grte,  HUA,  nftkêfêformaiUm  «1  itattf  ;  1817,  la-l». 

VBBGBftS  {Marin  Nobldbs  ),  député»  né  à 
£rvy  (Âube),  le  19  aoM  1759»  mort  à  Paris»  le 
-8  août  1836.  Dans  Tarticle  que  nous  avons  con- 
sacré à  son  fils  iffoy.  Noil  )»  nous  avons  dit  par 
erreur  que  Marin  Noël  des  Vergers  avait  été 
anobli  par  Lonis  XVI.  Appartenant  à  une  an- 
cienne famille  de  Normandie  dont  les  titres  re- 
montaient au  quatorzième  siècle  (1)»  il  n'avait 

(1)  Elirait  des  regictrei  dn  coomII  d'État  en  date  da 
14  mal  I7n  et  eerUOeat  de  Oidrln.  Rtfnéalogtote  des  ordres 
du  Roi.  d*où  11  Tésnlte  qiM  la  famlUe  des  Nosl  descend 
par  une  sueression  non  Interrompue  en  légitime  ma- 
rtago  de  Jean  HoSI,  éeoyer,  adgnear  de  Fenqnerolles, 
dn  PMnfllle,  de  ValJeaay»  taé  «a  I4»,anr  te  eUnnp  de 
toaUUte  tfAatneowk 


nul  besoin  d*one  faveur  royale»  dont  sa  nais- 
sance le  dispensait  et  que  ses  goOts  modestes 
ne  l'auraient  pas  porté  à  solliciter  s'il  n'en  avait 
pas  été  en  possession.  Tandis  que  son  frère  atné 
faisait  ses  preuves  pour  entrer  dans  un  régiment 
de  cavalerie»  des  Veigers  se  destinait  perses 
études  à  la  magistrature»  lorsque  la  dissoliitioa 
des  parlements  et  la  révolution  arrêtèrent  brus* 
quement  sa  carrière.  Il  ne  crut  pas  devoir  quitter 
son  pays»  et  quoique  menacé  par  les  orages  po- 
litiques, bien  qu'obligé  d'abandonner  Paris  pen- 
dant la  terreur,  il  se  voua  à  l'industrie  et  sot  s'y 
s'y  créer  une  position  de»  plus  bonorables.  Re- 
tiré de  bonne  heure  des  affaires»  il  s'est  dès  lors 
consacré  tout  entier  à  des  fonctions  honorifiques. 
Pendant  dix  ans  11  siégea  comme  juge  au  tri- 
bunal de  commerce»  et  s'il  en  refusa  à  plusieurs 
reprises  la  présidence»  qui  lui  fht  offTerte  avec 
instance,  il  sut  mettre  dn  moins  au  service  de  ses 
fonctions  consulaires  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  fétude  de  la  jurisprudence  : 
ses  travaux  manuscrits  sur  le  droit  commercial 
le  mettaient  souvent  en  effet  dans  le  cas  d'é- 
clairer ses  collègues  sur  les  questions  les  plus 
ardues.  Chaque  année»  pendant  longtempt»  il  se 
vit  choisi  par  les  notables  commerçants  de 
Paris  pour  présider  leur  assemblée,  et  appelé 
tour  à  tour  à  la  chambre  de  commerce  du  dé- 
partement delà  Sdne»  au  consdlde  la  Banque  da 
France,  il  fut  en  1831  nommé  député  de  l'ar- 
rondissement de  Tonnerre,  que  sa  famille  liabitait 
depuis  deux  siècles,  et  siégea  jusqu'en  1834.  Il 
mourut  à  soixante-dix -sept  ans,  avec  la  cons^ 
cience  d'avoir  servi  son  pays  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  par  son  dévouement  et  ses  coo» 
seils  comme  ses  ancêtres  l'avaient  autrefois 
servi  par  leurs  armes. 

Moniteur  loUv.,  passlra.  —  Dœ,  part, 

TBEGIBE  (  Jacques  ),  poète  français»  né  à 
Lyon ,  le  3  janvier  1 655»  mort  à  Paris»  le  18  aofil 
1720.  11  était  fils  d'un  cordonnier.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  éludes 
en  théologie  ;  mais  11  ne  dépassa  point  le  degré  da 
bachelier  en  Sorbonne,  et  quitta  le  petit  colIeL 
Son  protecteur,  M.  de  Seignelay»  lui  donna»  en 
1688»  une  place  d'écrivain  principal  au  Havre» 
et  le  nomma,  en  1690»  commissaire  ordonnateur 
de  la  marine.  Il  devint  ensuite  président  dn  con- 
seil de  commerce  à  Dunkerqoe»  et  ne  quitta  ses 
fonctions  qu'en  1714»  pour  aller  vivre  à  Paris  et 
passer  sa  verte  vieillesse  en  compagnie  des 
beaux-esprits.  11  y  habitait  depuis  six  ans,  lors- 
qu'il fut  attaqué  dans  la  rue  du  Bout-du-Monde» 
près  de  la  rue  Montmartre,  par  plusieurs  assas- 
sins de  la  bande  de  Cartouche»  qui  le  tuèrent  à 
coups  de  pistolet  et  de  poignard.  Vergier  a  fait  un 
grand  nombre  de  poésies  légères  une  historiette 
en  vers,  Zdto»  ou  rAfricaine^  et  une  nouvelle 
en  prose  et  en  vers,  Don  Juan  et  Isabelle,  Ses 
clumsons  de  table  eurent»  au  commencement  dn 
dix-huitième  siècle»  une  grande  réputation  pour 
leur  natnrei  et  leur  délicatesse;  elles  sont  tout 
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à  fait  oubliées  a^joardlmi.  Ses  contes  sont  ses 
meilleurs  ourrages  :  le  style  eo  est  simple,  naïf, 
quelquefois  élégaat,  mais  plus  souvent  n^ligé, 
faible»  prosaïque;  il  y  a  de  rioTention  et  de  la 
1(31^4  meis  parfois  la  licence  y  est  poussée  jusqu'à 
la  grossièreté.  Les  œuvres  de  Vergier  n'ont  été 
publiées  qu'après  sa  mort,  sous  les  titres  d'Œ«- 
vres  diverses  (Rouen,  1726,  2  vol.  in-12;  Amst. 
(Genève],  172&,  1742«  2  vol.  in-i2),  de  Con^ei, 
I>ioweaeM  et  Poésies  (Amst.  [Paris],  1727, 2  vol. 
in-80),  d'Œtfvres  (Amst.,  1731,  2  vol.  in-12; 
La  Haye,  1731 ,  3  vol.  in-12;  Lausanne,  1750, 
1752,  2  vol.  in-12),  &  Œuvres  et  Contes  (Lan- 
dres  [Paris],  1780,  3  vol.  in- 18);  et  de  Contes 
et  poésies  erotiques,  suivis  d*UH  choix  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes  (Paris,  1801, 
2  vol.  in- 18),  édit.  de  Noogaret. 

nton  du  Tlllct,  le  If  amasse  /rwnçaU.  ^  Moréri. 
Crand  Dtet.  hist.  —  J.-B.  Routieiu,  Corresp.  -  Amao- 
tOD,  Lêttrti  èottfyiilfttofiiitfi. 

TSEttiLiARUft  (Quintuê  Fakifss)^  lieute- 
nant d'Appius  Claudins  Pulcher  en  l'an  51  av. 
J.-G.  Il  se  rangea  au  parti  de  Pompée  lorsqu'é- 

clata  la  guerre  civile. 
Gtaifw,  Âd  AiM»,  m,  a,  4  )  Ml  Jttie,,  vui,  ii. 

TBBGRiACD  {Pierre- ViUumien) ^  un  des 
chefs  du  parti  girondin,  né  à  Limoges,  le 
31  mai  1753  (1),  exécuté  à  Paris»  le  31  octobre 
1793.  Il  était  fils  d*un  fournisseur  des  vivres  du 
fégiment  de  cavalerie  en  gamison  i  Limoges. 
Confié  de  bonne  heure  à  un  savant  jésuite,  an- 
cien congrég»niste  du  collège  de  cette  ville,  il  fit 
d'excellentes  humanités.  Turgot  l'appelait  sou- 
vent chez  lui,  rencouragea  par  ses  éloges,  et, 
«près  la  mine  de  son  père,  qui  arrivaen  1771,  par 
PefTet  de  la  cherté  des  grains,  il  lui  procura  une 
bourse  au  collège  du  Pleuis  à  Paris.  An  sortir 
de  ce  collège  Yergniaud  suivit  les  cours  de  théo- 
logie au  séminaire  de  la  Sorbonne  ;  mais  là,  flot- 
tant entre  ses  goûts  et  ses  besoins,  poussé  par  la 
nécessité  vers  l'état  ecclésiastique ,  et  retenu  par 
les  tendances  philosophiques  de  son  esprit,  il 
songeait  moins  à  se  faire  prêtre  qu'à  étudier 
Voltaire  et  Montesquieu,  et  à  écrire  des  pièces 
de  poésie  légère.  Le  succès  de  ses  vers  lui  ou- 
Trit  le  salon  de  Thomas;  il  y  connut  le  prési- 
dent Dupaty»  ainsi  qu'un  directeur  des  tailles 
au  contrôle  général ,  DaiUy,  qui  le  plaça  dans 
cette  adniinistratioa.  Ce  genre  de  travail  le  re« 
iMJta  promptement  :  il  se  retira,  et  perdit  par  sa 
fiute  le  bureau  de  recette  qu'on  songeait  à  lui 
donner.  U  revint  à  Limoges  auprès  de  son  père 
(févr.  1780),  sans  avoir  de  profession,  sans  sa- 
voir même  s'il  en  aurait  jamais  une.  Ce  fut  son 
beau-frère,  llngénieur  géographe  Alluaud,  qui 
Péclaira  sur  sa  véritable  vocation  :  il  lui  con- 
seilla de  pratiquer  le  barreau ,  en  lui  promettant 

(1)  Bitrttt  dM  r««Mref  de  la  paroitue  de  Saliit*Mtebel 
dei Um» t « U si  Mainn a «cé  tepUié, daot cette égitae, 
Plerre-Vietaraten ,  flli  de  Pierre  Veralaa  (  sle  )et  de  Ca- 
therine BanMat,  son  éponie,  né  le  in6Be  jour,  me  du 
Uoebcr.  A  été  parrain  Pterre-vietnrnteB  Danicr,  an- 
cien greffier  an  bnrean  dca  tnencei  et  Uanofea,  et  aiar- 
calM  demolaelle  Catlwrioe  Banblat.  » 


VERGI9IAUD  ttl6 

I  desubvenlr  1^  ses  frais  d*éCdde.  Yergniand  ne 
rendit  à  Bordeaux  avec  une  reooimnandalioii 
pressante  pour  Dnpaty.  Arrivé  le  22  avril  1780, 
il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  par  Dupaty,  qui 
l'accepta  pour  secrétaire  aux  appointement»  de 
400  livres.  Le  4  mal  I78t  il  était  bachelier  en 
droit,  et  le  25  août  snivant  admis  eomme  «roeat 
an  parlement  II  plaida  sa  première  cause  le 
13  avril  1782,  et  la  gagna.  Dès  lors  il  eeeaa 
d'être  à  charge  à  sa  famille,  et  lea  émolnments 
de  sa  profession,  croissant  chaque  joor,  lui  for- 
mèrent en  peu  d'années  une  fortune  modeste,  qui 
depuis fuflit  constamment  à  ses  besoins  (t>.  Ses 
plaidoiries  l'avaient  d^  placé  au  nombre  dee 
membres  les  phis  célèbres  du  barreau  de  Bor- 
deaux, lorsque  la  révolution  de  1789,  saluée  par 
lui  avec  enthousiasme,  vfait  ouvrir  à  son  beM 
talent  une  plus  vaste  carrière.  Cependant  il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  l'Assemblée 
constituante;  mais  il  suivit  ses  travaux  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  commença  son  appreatiS'- 
sage  politique  en  exerçant  les  fonctions  d*adml* 
nistrateor  du  département  de  la  Gironde  (1790). 
Enfin,  lors  àe^  élections  du  mois  de  septembre 
f  791,  il  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative 
par  l'assemblée  électorale  du  département. 

Dès  son  début  Yergniaud  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  et  sembla  manifester  des 
tendances  républicaines.  Six  jours  après  l'ou- 
verture de  la  session  (6  oct),  il  prit  la  parole 
pour  appuyer  les  motions  démocratiques  de 
Grangeoenve  et  de  Couthoo ,  sur  le  céntaionial 
à  ohMTver  avec  le  roi ,  et  pour  la  soppressioa 
des  mots  sire  et  majesté^  comme  entachés  d'nne 
couleur  féodale.  Néanmoins,  il  ne  rompit  pas 
trop  ouvertement  aTec  le  principe  monarddqne, 
U  en  résulta  que  les  républicains  le  regardèrent 
comme  royaliste  et  que  le  parti  de  la  cour  et 
le  parti  constitutionnel  le  crareot  républicain. 
Tout  porte  à  croire  qu'H  avait  pris  Mirabeau 
pour  modèle;  mais  s'il  parvint  souvent  à  rap- 
peler le  grand  orateur  de  la  Constituante,  si 
quelquefois,  suivant  une  expression  do  temps, 
«  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  ses 
mains,  i*  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût 
eomme  lui  les  qualités  de  l'homme  d'État  A  son 
exemple,  il  crut  pouvoir  quand  il  aurait,  avec 
l'appui  du  peuple»  dompté  le  parti  oonlre-févolo- 
tioflàaire,  tout  puissant  auprès  du  roi,  obliger  ce 
prince  à  marcher  avec  la  constitution.  Mais,  eon- 
trairement  à  Mirabeau,  qui,  dans  son  système 
de  bascule,  avait  au  moins  l'avantage  de  ne  Ja- 
mais dévier  du  principe  de  la  moaarehie  consti- 
tutionnelle, Veigniaud  pencha  trop  ouvertement 
pour  la  république.  D'ailleurs ,  à  cette  époque 
le  rapprochement  de  ces  deux  éléments ,  si  eon- 
traires,  ne  pouvait  être  qu'une  illusloo.  Mais  ses 


(Il  Cett  à  tort  qne  M.  4«  Laairttne.  confiMiéant  let 
époqnea  et  lea  dreonaUnoea,  -a  dit  dana  tiMMn  en 
girwêlmi  (t  ill.  Ut.  XTin),  qne  Vergttlaod,  dercan 
député,  vif  att  *  PérK  tiSee  a«i  aosouta  péOBBiiIrsa  que 
1  Inl  tonmlaialtaoabeav-firtre. 
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crreore  Rirent  trop  darement  expiées  en  1793, 
pour  qu'on  poisse  encore  aojonrd'bai  tnanqaer 
dlndolgeoce  à  son  éi^ard.  S11  ent  l^lusieurs  mo- 
ments de  faiblesse,  il  montra  le  pins  souvent  un 
▼rai  patriotisme.  De  tous  les  girondins  c'est, 
avec  Ckmdorcet,  celai  dont  ta  perte  a  causé  le 
pins  de  regrets. 

Jusqu^au  24  mars  1792,  c'est  à-dircf  jusqu'à  ce 
que  le  ministère  fenillant  eftt  été  remplacé  par 
les  ministres  de  ia  Gironde,  Yergniaud  resta 
dans  l'opposition.  H  prit  la  parole  moins  souvent 
que  Goadet,  l'improvisateur  par  excellence  ;  mais 
chaque  Ibis  qu'il  parut  à  la  tribone,  ce  fbt  pour 
y  produire  une  impression  profonde.  Les  émigrés, 
les  frères  du  roi,  les  ministres  de  Narbonne,  Ber- 
<trand  de  Mollcviile  et  de  Lessart,  éprouvèrent 
tour  à  tour  le  pouvoir  de  son  éloquence,  tantôt 
grave,  tantôt  impétueuse,  toojoora  élégante, 
^joors  fleurie,  en  même  temps  que  pleine  d'i- 
mages, de  richesse  et  de  pompe.  Dèi  le  oom- 
>inencement  de  la  session  (35  oct.  ),  son  discours 
-contre  les  émigrés  Ait  son  premier  triomphe;  il 
fut  porté  à  la  vice-présidence  le  16  octobre ,  et  le 
■31  à  la  présidence.  Il  occupait  encore  le  fauteuil 
lorsque  le  ministre  de  ta  justice,  après  avoir 
•Informé  l'Assemblée  que  le  roi  donnait  sa  sanc- 
tion an  décret  concernant  son  fkère  (depuis 
Louis  XVllf  ),  mais  ta  refusait  au  décret  contre 
les  émigrés,  avant  de  l'avoir  soumis  k  nn  plus 
mûr  examen ,  voulut  expliquer  les  motifs  de  ce 
-xefos.  On  pensait  que  selon  l'esprit  de  la  con»* 
tîttttlon  il  n'en  avait  pas  le  droit.  Vergniand  le 
Ini  ftt  connaître  en  ces  termes  :  «  6seni-je  vont 
représenter,  monsieur»  que  vous  opines  dans  ta 
•question? — Oseï,  osez,  monsieur  le  président!  » 
crta-t-on  de  tontes  parts ,  et  la  parole  Ait  retirée 
4IU  ministre.  Comme  tous  les  députés  de  son 
.parti,  il  se  montra  grand  partisan  de  la  guerre.  En 
effet,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  mettre 
les  émigrés  à  la  raison  et  de  taire  accepter  la  ré* 
volution  par  les  rois  étrange».  D'un  autre  côté, 
eu  moins  les  girondins  se  l'imaginaient-ils,  la 
^erre  devait  les  porter  au  pouvoir  et  les  y  con* 
solider.  Détestés  par  ta  cour,  mais  craignant  de 
ee  voir  déborder  par  les  montagnards ,  ils  espé* 
/aient,  à  l'aide  de  quelque  victoire  importante, 
lominer  en  même  temps  le  peuple  et  le  roi. 
Malheureusement  U  n'en  fut  rien;  ils  arrivèrent 
bien  au  pouvoir,  mais  les  opérations  militaires 
forent  Insigniitantes  ou  inefficaces,  et  ia  division 
s'établit  au  sein  de  leur  ministère.  Yergniaud 
garda  quelque  temps  le  silence  après  le  24  man 
1792,  jour  de  rinstallation  du  nouveau  cabinet, 
où  figuraient  Roland  et  Clavière  avec  Dnmouriez. 
'Cependant,  lorsqu'il  vit  ta  cour  repousser  systé- 
roatiqnemeût  Roland ,  et  le  regarder  comme  un 
sans-culotte,  lorsqu'il  vitDnmonriez  rompre  avec 
la  Gironde,  il  retrouva  son  ancienne  énergie,  et 
avec  elle  toute  son  éloquence. 

Après  la  desUtntion  de  Roland,  de  Clavière  et 
de  Servan  (13  juin),  Yergntaud  reprit  onverte- 
tnent  son  rôle  d'opposant.  Le  18  juin  il  Uftma 


fortement  ta  conduite  dn  général  La  Fayette, 
qui  avait  adressé  une  lettre  presque  menaçante 
4  rAsseroblée.  Le  20  juitf,  au  moment  où  le 
peapk»  envahissait  les  Tuileries ,  il  Ùt  décréter 
que  soixante  commissaires  se  rendraient  auprès 
dn  roi  pour  le  protéger  tant  qnll  y  aurait  da 
danger.  Mais  Dumolard  ayant  demandé  qu'on 
prit  des  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
ment par  la  force,  Yergntaud  repoussa  cette  de- 
mande, qui  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante 
du  Cbamp^de-Bfars.  D'aUleors  les  girondins  n'é- 
taient pas  étrangera  avx  événements  de  cette 
journée,  qui  suivant  eux  devait  ramener  lenra 
protégés  an  mim'stère.  Yergniaud  fut  lui-même 
choUi  pour  faire  partie  de  ta  députation,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  fer- 
mete.  Toutefois  le  20  juin  n'ayant  pas  répondu  à 
l'attente  de  ta  Gironde ,  U  se  vit  obligé  de  renou- 
veler ses  attaques  contre  ta  cour.  Ptusieun  Iota 
d^à  il  s'était  ptaint  de  l'existence  d'un  comite 
autrichien  dans  le  château  des  Tuileries  ;  il  porta 
ses  coupe  encore  phis  haut,  quand  il  vit  le  roi 
lui-même  se  conduire  comme  s'il  eût  été  d'ac- 
cord avec  tas  cabineto  étrangen.  Le  3  juillet  U 
discussion  s'étant  ouverte  sur  le  rapport  de 
Jean  Debry,  retativement  à  la  situation  de  la 
France,  Yergntaud  parut  le  premier  à  ta  tribune. 
Jamata  discours  plus  adroit  et  en  même  temps 
plus  audacieux  n'avait  été  4  l'adresse  dn  roi. 
Mêlant  les  allusions  aux  menaces,  présentant  lee 
taita  sous  ta  couleur  d'une  supposition ,  il  com- 
mença par  rappeler  que  c'était  au  nom  du  rùi 
que  les  princes  français  essayaient  de  soulever 
contre  ta  nation  toutes  les  coura  de  l'Europe; 
que  c'était  pour  venger  ia  dignUé  du  roi 
qu'avait  été  conclu  le  traité  de  Pitailx;  que  c'é- 
tait pour  d^endre  le  roi  que  les  émigrés  s'ap- 
prêtaient à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  U 
invoqua  ensuite  ta  texte  de  ta  constitution,  por- 
tant que  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué  ta 
royauté  s'U  ne  s'opposait  pas  par  un  acte  formel 
aux  entreprises  armées  dirigfées  contre  ta  nation« 
et  il  donna  à  entendre  que  le  temps  était  venu 
d'appliquer  cette  disposition  ;  car  il  ne  fallait  pas» 
selon  lui,  juger  un.  monarque  sur  ses  actes  ofil* 
cieta ,  mata  sur  reflet  de  ses  démarches  occuitei, 
sur  l'esprit  et  le  résultat  de  l'ensembte  de  son 
administratiott.  Enfin ,  il  termina  par  une  apos- 
trophe des  plus  foudroyantes  : 

<  O  roi,  qui  sans  doute  avei  cru  avec  ta  tyran  Ly- 
sandre  que  ta  vérité  ne  valait  pas  mieux  que  ta 
mensonge,  et  qn'il  fallait  amuser  tas  hooomes  par 
des  sennents,  comme  on  amnte  les  enfants  avec  dce 
hochets  ;  qui  n'avez  feint  d'aimer  les  lois  que  pour 
conserver  ta  puissance  qui  vous  servirait  à  les  bra- 
ver t  ta  constitution,  que  pour  qu'elle  ne  vous, pré* 
dpitât  pas  dn  trône,  où  vous  aviex  besoin  de  rester 
pour  ta  détruire;  ta  nation,  que  pouraMirer  le 
snooès  de  vos  perfidies,  en  loi  tespinmt  de  ta  con- 
fiancet  penaes*voos  noos  donner  te  change  sur  ta 
cause  de  nos  malheurs  par  l'artiflce  de  vos  excoaea 
et  l'andsoe  de  vos  sophismes?  Btait-ce  noos  dé- 
fendre que  d'opposer  aux  soldats  étrangers  des 
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fore»  dont  l'Infërtoiité  ne  Uimlt  pis  même  iTln*  . 
certitude  lur  lear  débite?  U  oonitUvtkm  tom  > 
hlw  t  rlln  le  choix  dei  minlitrei  pour  notre  i 
bootieor  ou  notre  ruine?  Voui  fit-elle  chef  de  rar> 
mée  pour  notre  gloire  on  notre  honte  ?  Vont  donnâ- 
t-elle enfin  le  droit  de  mnctlont  une  liste  civile  et 
tint  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel* 
lement  bi  constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  n*a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  seul  amour  du  despotisme  a 
pu  rendre  sensible,  vous  n*avex  point  rempli  le 
vcm  de  la  constitution  t  elle  peut  être  renversée; 
mais  vous  ne  recneillerei  point  le  fkult  de  votre 
parjure.  Tous  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un 
acte  formel  aux  victoires  qui  se  reoîportaksnt  en 
votre  nom  sur  la  liberté  t  mais  vous  ne  profilerex 
pas  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n'êtes  plut 
rien  pour  cette  constitution,  que  vous  avei  si  indi- 
gnement violées  pour  ce  peuple,  que  vous  avei  si 
lêchcraent  trahi,  t 

Toutefois  il  ne  tira  anoone  conclasion  directe 
contre  Loois  XYI,  et  ae  borna  à  demander  que 
la  patrie  fût  déclarée  en  danger,  et  qne  les  mi- 
nistres fussent  rendus  responsables  des  troubles 
intérieurs  et  de  tonte  invasion  dn  territoire.  Ce 
contraste  entre  Ténergie  de  son  discoure  et  la 
mollesse  de  ses  motiona  s'explique  par  une  cir- 
constance  toute  particulière.  An  moment  où 
Yergnîaiid  tonnait  avee  tant  de  force,  Louis  XVI 
avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre 
qoe  les  ttiumvire  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  pefaitre  Boze,  lequel  s'était  chargé  de 
la  faire  tenir  an  roi  par  l'interaiiédiaire  de 
Thierry,  son  premier  valet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostille  par  eux,  Gensonné ,  Gnadet  et 
Yeiigniaud  s'engageaient  à  sauver  Louis  XVI  s*il 
consentait  à  reprendre  pour  ministres  Roland, 
Cla? ières  et  Servan.  Soit  qoe  Thierry  eût  d^à 
fut  connaître  son  refus,  et  que  Vergniaud  eût 
encore  l'espérance  de  faire  rétracter  ce  reftis,  il 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti- 
mider la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discoura,  qui  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  propositioD  de  paix,  précédée 
d'une  menace  de  guerre. 

<  Mais  non  (  s'élait-U  empreiié  d'i^outer  au  mi- 
lieu des  apptaudlisements  qui  avaient  accueilli  sa 
péroraison),  si  nos  armées  ne  sont  point  com* 
plètes,  le  roi  n'en  est  sans  donte  pas  coupable  i 
Mam  douté  ^  il  pfsndrs  Ut  mesuras  néeeaairtê 
Ipournotu  Mifiver;  sans  doute,  himarehe  des  Prus- 
siens ne  sera  pas  aussi  triomphante  qu'ils  l'espèrent  ; 
mais  il  laUait  tout  prévoir  et  tout  dire,  cor  la 
Jranehiie  peut  seule  noue  iau»er.  • 

Ce  qn'il  y  a  de  certain,  c'est  qne  si  les  Gi- 
rondins l'aTaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  été 
difficile  de  foire  prononcer  la  déchéance  de 
Louis  XVI  après  le  discours  de  Vergniaud.  Ils 
ne  le  firent  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia* 
tlons  entamées  avec  la  cour  arriveraient  à  bonne 
fin.  Dans  rhitervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  lOaoût, 
le  parti  girondin,  effrayé  de  l'ascendant  qne  pre* 
naiest  les  Jacobins,  manifesta  moins  de  Tiolenee 
4ans  son  opposition. 

lionqaa  édata  le  monrement  bisnnreclloiuiel, 


auquel  coopérèrent  qoelques-unadès  plot  ohscnrs 
d'entre  eux,  il  dépassa  le  but  qne  s'étaient  mar- 
qué les  chefs  de  la  Gironde.  Ils  s'efforcèrent 
d'arrêter  le  mouvement  populaire  et  de  relever 
l'échafoudage  de  la  monarchie  représentative. 
Tout  indique  qu'alon  ils  désiraient  sinon  replacer 
Louis  XVI  sur  te  trûbe,  du  mobs  loi  donner  son  fils 
pour  successenr,  combinaison  qui,  vu  la  mino« 
rite  du  nouveau  prince,  aurait  nécessité  une 
régence.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné  prési- 
dèrent successivement  le  10  août  l'Assemblée 
législative.  La  commission  extraordinaire  dite 
des  vingt  et  un,  où  leur  parti  dominait,  évita  de 
proposer  la  déchéance  de  Loois  XVI,  et  se  dé- 
cida pour  sa  suspension  provisoire.  Ce  fut  Ver- 
gm'aud  qui  an  nom  de  cette  commission  vfait  en 
foire  la  proposition.  «  Je  viens,  dlt-U,  vous  pré- 
SflBternne  mesure  bien  rigooreose;  mais  la 
douleur  dont  vous  Aies  tous  pénétrés  m^assura 
qne  vous  jugera  combien  elle  est  nécessaire 
au  salut  de  la  patrie.  »  Le  décret  fut  adopté 
sans  discussion.  Le  2  septembre  Vergniaud 
trouva  des  paroles  courageuses.  Le  tocsin  son- 
nait, et  l'on  ignorait  encore  qne  ce  signal  d'à* 
larme  appelât  en  même  temps  à  la  défense  de  la 
patrie  et  an  massacre  des  prisonniera. 

<  Cest  anJoord'hn^,  s*écria  Vergniaud,  qoe  Parle 
doit  vraiment  se  montrer  dans  tonte  sa  grandeur! 
Je  reconnais  son  oooraxe  k  la  démarche  qu'il  vient 
de  faire,  et  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  qne  la 
patrie  est  sauvée.....  Mais  au  milieu  de  ces  espé- 
rances flatteuses.  Il  est  une  réflexion  qu'il  ne  faut 
pasdiHhnuler.  Nos  ennemis  ont  un  grand  moyen» 
efest  celui  des  trareors  paniques  ;  car,  vous  le  sa- 
vez, il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon  si  fan- 
geux qu'ils  se  décomposent  à  l'idée  du  danger....^ 
Qne  Paris  résiste  à  ces  terreurs,  et  la  victoire  cou- 
ronnera nos  efforts.  Hommes  du  U  Juillet  et  dn 
10  août,  c'est  vous  qoe  J'inroque.....  Vous  aves 
chanté,  célébré  la  liberté,  il  fant  la  défendre...  Il 
n*est  plus  temps  de  discourir,  Il  font  piocher  la  fosse 
de  nos  ennemto,  ou  chaque  pas  qu'Us  font  en  avant 
pioche  la  nôtre.  ■ 


Ces  paroles  eurent  beaucoup  de 
ment  dans  l'Assemblée  et  au  dehors.  Mais  quoi- 
que Veiigniaud  fût  complètement  étranger  aux 
massacres  de  septembre,  on  peut  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  montré  asses  d'énergie  pour 
les  arrêter  lorsqu'il  en  était  temps  encore. 
Quelle  plus  belle  occasion  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  l'éloquence  en  faveur  de  l'huma- 
nité! A  sa  voix,  l'Assemblée  tout  entière  aurait 
été  se  Jeter  entre  les  bourreaux  et  les  victimes. 
Ne  rayant  pas  fait,  il  aurait  dû  au  moins  éviter 
de  revenir  trop  souvent  sur  cet  horrible  attentat, 
lui  qui  avait  montré  une  faidnlgence  excessive 
pour  les  meurtriers  d'Avignon.  Loin  d'agir  ainsi, 
il  essaya  plnsieura  fois  de  faire  peser  sur  toute 
la  Montagne  la  responsabilité  d'un  massacre 
qui  n'avait  été  conçu  et  dirigé  qne  par  quelques 
menenn  cachés.  D'aiUenre,  sa  haine  contre  la 
Commune  de  Paris  ne  l'empêchait  pas  de  réchauf- 
fer le  patriotisme  des  Français.  Le  16  septenbrei 
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après  a? oir  longtemps  parlé  contre  les  masn- 
crenrs,  il  terminait  son  discours  en  oestermes  : 
«  Au  camp,  citoyens,  an  camp!  Oublions  toiU, 
excepté  ia  patrie!  Au  campi  citoyens,  an 
vainpl  »  • 

Tel  fntle  rôle  de  Vergniaud  à  l'Assemblée  lé- 
{{islatîTe,  rftledegràndoratenr  plus  que  d'homme 
d'État.  Sa  réélection  à  la  Convention  nationale 
le  mit  dans  une  position  d'autant  plus  délicate 
que  dès  sa  première  séance  cette  assemblée  dé- 
créta la  république.  Jusque-  là  VeiiKniand  avait  bien 
Tait  quelquefois  de  l'opposition  tant  soit  peu  répu- 
blicaine; mais  en  définitive,  il  s'était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive. II  avait  donc  le  désavantage  d'arriver  avec 
des  précédents  royalistes,  désavantage  dont  ses. 
rivaux  allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Goadet 
et  Gensonné  devait  aussi  lui  devenir  funeste, 
parce  que  ses  deux  collègues  se  laissaiâit  pres- 
que toujours  mener,  et  souvent  compromet- 
tre, l'un  par  Brissot,  l'autre  par  Dumouriez. 
Il  semble  qu'il  le  sentit  iui-roème ,  car  il  se 
rapprocha  de  Ducos  et  de  Boyer-Fonfrède,  éga- 
lement députés  de  la  Gironde,  mais  bien  plus 
franchemeiit  républicains  que  Guadet  et  Gen- 
sonné. Malheureusement,  Ducos  et  Fonfrède 
rêvaient  une  république  à  lamanièrodes  États- 
Unis  d'Amérique»  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  ta  Suisse.  11  en  résulta  que  Ver- 
gniaud  fut  accusé  tantôt  d'oligarchie  pour  ses 
relatioQS  avec  Gensonné  et  Guadet  aous  la  Lé- 
gislative, tantôt  de  fédéralisme  pour  ses  rap- 
ports avec  Ducos  et  Fonfrède,  qui  partageaient 
à  peu  près  les  mêmes  idées  de  Bozot  Enfin, 
comme  les  girondins  oligarques  (les  brissotins) 
et  les  girondins  fédéralistes  (  les  bnzotins) 
avaient  tous  cela  de  commun,  qu'ils  baissaient 
Paris,  Yergniaud ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  pour  dominer  les  uns 
et  les  autres ,  se  trouva  presque  toujours  dans 
l'allernative  de  se  voir  isolé  on  de  se  voir  con- 
fondu avec  une  foule  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
conduite. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  conventionnelle 
(ai  sept  1792)  Yergniaud  fut  nommé  secrétairo 
avec  Brissot,  Guadet,  Condorcet,  ete.  Dès  le  début 
«le  la  session  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne.  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
du  premier  comité  de  constitution.  Lors  du  pro- 
cès du  roi,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
embarrassante.  Le  souvenir  des  négociations 
qu'il  avait  entamées  avec  Louis  XVI  pendant  la 
session  de  l'Assemblée  législative  le  portait,  au- 
tant que  l'humanité,  à  faire  prévaloir  le  parti  de 
l'indulgence;  aussi  le  vit-on  d'abord  voter  pour 
l'appel  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jetée, il  se  prononça  pour  la  mort.  Il  quitta  le 
fauteuil  de  la  présidence  (1)  pour  motiver  son 
vote  en  ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion ,  les 

(1)  Il  rociwpa  da  11  a«  M  Janvier  I7ts. 
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principes  etde8eonsldéralion&  politiques  d'un  in- 
térêt majeur  faisaient  undev<^  à  la  Convention 
de  recourir  à  la  volonté  nationale,  exprimée 
dans  les  assemblées  primaires.  La  Convention 
en  a  décidé  autrement; j'obéis,  ma  conscience 
est  acquittée.  Il  s*agit  maintenant  de  la  peine  à 
faifliger  à  Louis  ;  j'ai  déclaré  hier  que  je  le  re- 
connaissais coupable  de  conspiration  contre  la 
'  liberte  et  la  sûreté  nationale;  il  ne  m'est  pas 
permis  aujourd'hui  d'hésiter  sur  la  peine;  la  loi 
parle  :  c'est  la  mort  Mais  en  prononçant  ce 
mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie, 
sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé.  J'exprime 
le  même  vomi  que  Mailhe,  et  je  deinande  qu'il 
soit  soumis  à  une  délibération  de  l'Assemblée.  » 
Enfin  (ce  qu'on  n'aurait  pas  dû  crobv),  après 
avoir  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  manifeste,  à 
l'exemple  du  député  Mailhe,  le  désir  que  l'As- 
semblée difTérât  l'exécution ,  il  vota  contre  le 
sursis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président, 
avait  à  prononcer  la  sentence  du  roi  :  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  dignlte  de  cette  tAche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il,  je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scratin.  Vous  allée  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  j'espère  que  l'humanite  vons 
engagera  à  garder  le  plus  profond  silence  :  quand 
la  justice  a  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  reeensement  des  votes,  Il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Je  déclare, 
au  nom  de  la  Convention  nationale,  que  la  peine 
qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
mort.  » 

Malgré  la  sévérité  de  son  vote,  dans  la  ques- 
tion de  l'application  de  la  peine  et  dans  la 
question  du  sursis,  Yergniaud  ne  put  regagner 
la  confiance  du  parti  populaire.  En  effet,  dans 
la  séance  du  3  janvier  1793,  Gasparin  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  les  triumvirs  girondins 
avalent  fait  remettre  au  roi,  vers  la  fin  de  juil- 
let 1792  ;  et  le  fait  avait  été  avoué  par  eux. 
Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plus  grand 
tort  aux  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  retomber  sur  Yergniaud  lui-même  une 
part  de  discrédit.  Les  intrigues  de  Brissot  et  la 
trahison  de  Dumouriez  vinrent  encore  aggraver 
la  position  des  girondins  et  celle  de  Yergniaud  ; 
d'accusateurs,  ils  devinrent  accusés.  Yergniaud 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  que 
de  courage.  Attaqué  par  Robespierre,  dans  le 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  repousser  le  reproche  de  complidte 
avec  Dumouriez;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  Gensonné ,  qui  correspondait  avec  le  géné- 
ral et  qui  était  l'ami  de  Yergniaud.  Aussi,  dans 
sa  réplique,  ce  dernier  ne  pot-il  obtenir  qu'un 
succès  d'éloquence (10  avril).  Après  l'imprudent 
décret  d'arrestation  lancé  contra  Marat  pat  les 
girondins,  le  parti  populaire  résolut  de  frapper 
ces  derniers  avec  leure  propres  armes;  menacé 
dans  son  existence  même,  il  ne  connut  plus 
de  bornes.  Dèi  le  15  avril  des  pétitionnaires 
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vinrent,  an  nom  de  trante-cinq  sedlons ,  de* 
mander  Texpulslon  de  vingt-deux  députée;  inu- 
tile de  dire  que  le  nom  de  Vergniaud  ignrait  sur 
la  liste  des  proscrits.  Oette  première  tentative 
échoua,  ainsi  qu'une  seconde ,  renouvelée  trois 
jours  après;  mais  bientôt  la  commission  des 
douze,  création  toute  girondine,  alarma  de  novh 
veau  le  peuple  par  des  mesures  non  moins  illé* 
gales  que  maladroites,  et  alors,  les  masses, 
après  avoir  renversé  ta  commission  des  douze 
dans  la  Journée  du  31  mai,  vinrent,  dans  lajouiw 
née  du  2  juin,  arracher  par  la  violence  on  décret 
d'arrestation  contre  les  vingt-deux  députés 
déjà  désignés.  La  conduite  de  Vergniaud  à  cette 
terrible  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si  par 
ce  mot  on  veut  dire  indécision,  le  reproche  est 
fondé;  mais  cette  indécision  môme  prouve  que 
Vergniaud  était  loin  d'approuver  l'opiniÂtreté  de 
Guadet,  les  Fautes  de  la  commission  &tê  douze 
et  Tensemble  de  la  conduite  du  parti  girondin. 
8i  sa  conviction  n*eût  pas  été  ébranlée  par  le 
spectacle  de  tant  d'imprudences,  alors,  comme 
dans  tous  les  moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
son  courage,  et  avec  lut  sa  noble  éloquence. 
Désabusé  sur  la  sagesse  de  son  parti ,  manquant 
de  confiance  dans  Brissot,  qui  mettait  en  avant 
rimpétoeux  Guadet,  il  s'efforça  de  réparer  leurs 
fautes  en  faisant  appel  aux  sentiments  d'union. 
Mais  loin  de  les  sauver  par  une  modération-, 
d'ailleurs  un  peu  tardive,  il  fut  entraîné  dans 
leur  chute.  Ce  n'est  pas  au  sein  des  révolutions 
que  les  passions  raisonnent,  et  bien  du  temps 
a  dû  s'écouler  avant  que  l'impartialité  de  l'his- 
toire nt  à  chacun  ta  part  qui  lui  revient. 

Le  1*'  Juin,  sentant  qu'il  ne  combattait  plus 
que  pour  l'honneur  de  son  parti,  Vergniaud  avait 
repoussé  avec  énergie  le  projet  de  proclama- 
tion présenté  par  Barrère,  où  celui-ci  défigurait 
odieusement  les  événements  de  la  ville.  Le  2, 
prisonnier  sur  parole,  il  n'essaya  point  d'é- 
chapper par  la  fuite,  et  aima  mieux  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  révolutionnaire  que 
d'aller  rejoindre  ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  point  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  les  départements,  à  une  époque  où 
le  territoire  était  envahi  par  l'étranger.  Cette 
fois  encore  les  fautes  de  son  parti  lui  devfairent, 
funestes.  Transféré  depuis  le  25  juin  à  la  Force, 
il  fut  traduit  quatre  mois  après  devant  le  tri- 
bunal (25  oct.).  Il  avait  été  convenu  entre  les 
girondins  que  chacun  d'eux  défendrait  sa  propre 
cause.  Vergniaud,  qui  parla  le  premier,  cir- 
conscrivit sa  défense  dans  un  cercle  fort  étroit, 
et  se  borna  à  présenter  des  considérations  sur 
les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  11  interroge  tour 
à  tour  les  juges  et  les  jurés,  et  se  demande  à 
lui-même  :  «  Que  fallait-il  faire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  république?  Je  l'ai  fait.  »  Puis 
il  raconte  sa  vie  politique  «  emploie  constamment 
la  forme  contradictoire,  qui  lui  était  familière, 
et  se  posant  à  chaque  phrase  la  même  question, 
répond  invariablement  par  ces  mots  :  «  Je  l'ai 
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lut.  »  Puis,  en  terminant  :  «  Qae  Ikot-il  faira 
encore,  ajonlM-il ,  pour  consolider  la  répabHqae 
par  l'exemple  des  plus  énergiques  de  ses  eaMs  f 
Mourir?  Je  le  leral.  >•  Coadamoé  à  mort  le  30, 
Il  monta  le  lendemain  mr  l'échafiud,  et  movrat 
«vec  un  ealme  ooorage.  Depuis  longtemps  il 
portait  sur  lui  d«  poison  :  il  ne  voulut  pas  s^en 
servir  afin  d'accompagner  an  suppliée  Dncos 
et  Fonfrède,  ses  deux  plus  ebers  amis. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  politique  de  Ver- 
gniaud. Son  plus  uand  tort  (ht  celui  de  Coa- 
dorcet,  de  Ducos,  de  Fonfrède  et  de  tons  les 
girondins  honorables  :  il  manquait  de  force  de 
oaraotère.  Or,  dans  les  révolutions,  là  fidUesse 
passe  souvent  pour  un  crime,  parce  qu'alors  la 
moindre  erreur  peut  perdre  un  État.  Était-il 
devenu  sincèrement  répnblicahi  sous  la  Conven- 
tion après  avoir  été  royaliste  oonstitutioanel 
sous  la  Législative?  Cest  une  question  qui  sera 
toujours  assez  obscure.  En  tont  cas,  il  n'était 
point  fédéraliste.  Une  des  mdlleures  preuves 
qu'on  en  puisse  donner,  c'est  qttll  vota  contre 
la  proposition  de  Buzot,  tendant  à  créer  une 
garde  départementale.  En  outre,  dans  une  réu- 
nion chez  Roland  (Rn  d'avril),  il  réfuta  avec 
force  l'opinion  de  Brissot  sur  le  gonvemeroent 
des  États-Unis.  L'émule  de  Mirabeau  devait  natn- 
rellement  apprécier  les  avantages  de  l'unité. 
C'est  pent-étre  ce  qui  explique  la  sévérité  avec 
laquelle  il  est  jugé  dans  les  Mémùirtt  de 
M"*"  Roland  :  •  Dédaignant  les  hommes,  dit- 
eHe,  assurémenê  parée  quHi  fei  eonnaii  bien, 
H  ne  se  gêne  pas  pour  eux;  mais  alors  il  fout 
rester  partieulier  oisif,  autrement  la  paresse  est 
un  crime,  et  Veipiiand  est  grandement  coupable 

à  cet  é|i^rd 11  est  à  regretter  qu'un  talent 

comme  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  l'ar- 
deur d'une  âme  dévorée  de  l'amour  du  Men 
public  et  la  ténacité  d'un  esprit  laborieux.  » 

vergniaud  était  de  moyenne  taille,  et  forte- 
ment constitué  :  il  avait  les  lèvres  épaisses, 
l'œil  noir  et  vif,  les  sourcils  saillants,  le  front 
large  et  découvert,  le  teint  peu  coloiîé  et  les 
cheveux  châtains.  Au  repos  sa  figure  manquait 
d'expression  ;  mais  quand  il  s'animait,  elle  de- 
venait noble  et  imposante.  Ses  habitudes  étaient 
simples  et  ses  goûts  modestes,  n  lisait  beaucoup, 
et  écrivait  le  moins  possible. 

Par  décret  de  Napoléon  1*'  la  shitue  de  Ver- 
gniaud décora  l'escalier  d'honneur  an  palais  du 
Sénat  ;  elle  était  l'œuvre  de  Oartellier. 

Ch.    EMMAimBL. 

Uenty  de  la  Borderle,  Ètogedê  FerçnUiudt  Ltmogei, 
180».  ln-8«.  —  M>*  Roland.  M4mo¥rtt.  —  Paffanel,  BUl. 
de  la  MoohMom,  -  TMera,  Miehelet,  L.  Blaoc.  Laerc- 
telle ,  Mêm.  —  Nodier,  Sowmbn,  —  Boches  et  Bodi, 
Hist  parUaMntairê,  —  Lanartloe,  Hist,  dêi  gUron^ 
dkiM.  —  Graaler  de  Cassagnae,  Lu  Cirandi»i  et  le  mai» 
saere  du  t  tept*  —  Temaax,  UUL  4e  la  Terreur»  — 
Rabbe ,  Btogr.  Mato.  et  portait,  det  eontewtp.  —  Choix 
de  rapports^  opinkmt  et  dUeoarM^  isis-ts,  l'e  lérfe.  — 
Toachard^LafosM,  HUA.  poriem.  et  oie  UMme  de  Kn^ 
gniaud;  Paria,  1S4S,  in-ts, 

TBBGT^  nom  d'une  desphis  illustres  maisons 
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de  la  Bourgogne;  eAe  remontait  à  l'élûblisseiDeot 
de  la  féodalité,  et  s'éteignit  en  1602,  après  avoir 
produit  un  grand  nombre  de  personnages  qui 
ont  marqué  dans  TÉglise  et  dans  les  armes. 

Vbrqy  (Jean  III,  sire  db),  dit  le  Grand, 
mort  le  25  mai  i4iS,  succéda  en  13&2  à  son 
père  Jean  II  dans  la  charge  de  sénéchal  de 
Bourgogne,  et  devint  ensuite  maréchal  des  états 
de  ce  pays  et  gouverneur  du  comté  proprement 
dit.  U  fut  en  1496  un  des  trois  seigneurs  envoyés 
auprès  de  Bajazet  pour  négocier  le  rachat  du 
comte  de  Nevers  et  des  chevaliers  faits  prison- 
niers dans  la  bataille  de  Nioopolis,  et  les  ramena 
Tannée  suivante.  En  1408  il  se  signala  au  com- 
bat de  Montenay  contre  les  Liégeois.  De  Jeanne 
de  Cliâlons,  sa  première  femme,  il  eut  Aniainey 
qui  suit. 

Vkrgy  {Antoine  de),  comte  de  Dammartin , 
maréchal  de  France,  mort  le  29  octobre  1439. 
Par  ses  grands  biens  et  ses  alliances,  il  était  un 
des  plus  puissants  seigneurs  bourguignons. 
Chambellan  du  due  Jean,  il  l'assista  dans  son 
entreprise  de  chasser  de  Paris  le  dauphin  et  les 
partisans  du  duc  d'Orléans  (1418),  et  fut  un  des 
<lix  chevaliers  qui  le  suivirent  à  l'entrevue  de 
Montereau  (1419),  où  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  reçut  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le 
titre  de  maréchal  de  France  (22  janv.  1422), 
nomination  que  Charles  VII  ne  voulut  jamais 
reconnaître.  De  concert  avec  les  Anglais,  iJ  força 
les  Français  à  évacuer  Grevant,  et  les  mit  en  dé- 
route (31  joilL  1423).  Sa  r^Ution  militaire  lui 
valut  la  diarge  de  capitaine  général  des  états 
de  Bourgogne  (1423),  celle  de  gouverneur  de 
Champagne  pour  le  roi  d'Angleterre  (1427)  et 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Il  couronna  glorieu- 
sement sa  carrière  en  eontrilMiant ,  sous  les 
ordres  de  Teulongeon  (voy.  ce  nom),  4  la  vie- 
toire  remportée  à  Bulgnéville  sur  René  d'An- 
jou. 

VERGT(6ttt/tettiiieDB),oott8in  du  précédent, 
mort  en  1620.  Sénéchal  et  maréchal  de  Bour- 
gogne, il  combattit  avec  Charles  le  Téméraire  aux 
journées  de  Morat  et  de  Nancy,  passa  ensuite  au 
service  de  la  duchesse  Blarie,  et  fut  battu  en  es- 
sayantde  surprendre  Arras.  Louis  Xll'attira  k  sa 
cour,  et  lui  accorda  des  terres,  ainsi  qu'une  place 
dans  son  conseil.  Après  la  mort  de  Charles  \Uh 
il  se  retira  dans  le  comté  de  Bourgogne,  qui  re- 
levait alors  de  l'Empire,  et  en  devint  maréchal 
(U98);  il  fut  aussi  depuis  1504  lieutenant  du 
roi  d'Espagne  (Franche-Comté)  pour  le  duché 
de  Gueidre.  Il  mourut  chargé  d'années,  après 
avoir  élevé  sa  maison  au  plus  haut  d^ré  de 
splendeur. 

Vbrgy  {Antoine  de),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1488,  mort  lie  29  décembre  1541, 
à  Besançon.  A  quatorze  ans  il  fut  postulé  par 
le  chapitre  pour  occuper  l'archevêché  de  Besan- 
çon (10  ocL  1Ô02),  et  à  vingt-neuf  il  prit  pos- 
session de  son  siège  (1517).  Ce  fut  un  prélat 
plein  de  zèle  et  de  diarîlé  ;  mais  il  eut  à  cause  de 


son  intolérance  de  longaes  querelles  avec  les  gou- 
verneurs de  la  ville  et  avec  le  parlement  de 
Dôle.  Les  uns  ayant  refusé  de  reconnaître  Vfaàé- 
pendance  de  la  juridiction  ecclésiastique,  il  les 
mit  en  interdit;  l'autre  s'étant  élevé  contre  l'a- 
bus que  les  tribunaux  religieux  Eûsaient  de  Pex- 
communication  (1),  il  le  dénonça  dans  les  termes 
les  plus  violents  4  l'empereur.  Il  tmt  en  1520 
4  Gy  un  synode,  dont  les  statuts  furent  publiés. 

Do  Cbetne,  Géttéaloçie  é»  la  «m^imi  êê  Vtirg^i  ta- 
ris ,  1615,  In-fol.  —  Bârante,  ITtot.  des  dwf  «te  itotcry.  — 
Lampinet,  WbL  tiqiuiwAu^  t  II,  ou. 

TBEGT  (  Gatrielle  de)  ,  plus  connue  an 
moyen  ftge  sous  le  nom  de  la  dame  de  Fayet, 
mais  qui  sous  le  premier  fut  le  s^jet  d'une  tra- 
gédie de  de  Belloy.  En  effet,  il  parait  y  avoir  eu 
en  Vermandois  une  terre  de  Vergie$  apparte- 
nant à  la  famille  de  l'épouse  du  sire  de  Fayel, 
différente  de  la  maison  historique  de  Vergy,  en 
Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  dit, 
à  l'art.  CooGV  {Raoul  db),  qu'un  neveu  de 
Raoul  r'  de  Coucy  fut  l'amant  célèbre  de  cette 
épouse  infidèle.  Frappé  à  mort  an  si^e  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (1191),  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  chargea  son  écuyer  d'emporter  son 
cœur  en  France  et  de  le  remettre  aux  mains 
de  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  le  message  fut 
intercepté  par  le  mari  de  la  châtelaine,  qui,  dit 
la  tradition,  loi  fit  servir  à  table  le  coenr  de  son 
amant.  Inconsolable  d'en  avoir  mangé,  Gabrielle 
de  Vergy  se  laissa  mourir  de  faim. 

yoff.  le»  sources  Indiquées  à  Codgt  (  Bmmi  db). 

TBEHBTDBN  ( Fra»f où-PiéfTe),  peintre  et 
sculpteur  hollandais,  né  en  1657,  à  La  Haye,  où 
il  est  mort,  le  23  septembre  1711.  Il  se  forma 
sous  la  conduite  de  Jacques  Romans,  sculpteur  et 
architecte,  et  devint  tiabile  à  modeler  les  figures 
décoratives.  Lors  de  l'entrée  de  Guillaume  III  à 
La  Haye  (1891),  il  travailla  à  orner  de  symboles 
mythologiques  les  arcs  de  triomphe  élevés  4 
cette  occasion.  Il  aida  ensuite  Guillaume  Le- 
coeq  dans  l'exécution  des  sculptures  de  la 
maison  royale  de  Breda.  Ce  n'est  que  vers 
1697  que  se  développa  chez  lui  une  vocation 
tardive  pour  la  peinture.  Dès  lors  Verheyden, 
qui,  après  quelques  hésitations,  s'était  fait 
peintre  de  chasses,  d'animaux,  de  gibier,  n*est 
plus  qu'un  imitateur  plus  ou  motus  heureux  de 
Snyders,  dont  il  n'a  pas  le  coloris  léger  et  la 
grande  allure,  et  de  Hondecoeter,  dont  il  n'a 
point  la  conviction  puissante  et  le  dessin  vigou- 
reux. Ses  tableaux  sont  rares,  ou  du  moins  ils 
sont  difficiles  à  reconnaître,  parce  qulls  figu- 
rent dans  les  galeries  sous  un  autre  nom  que 
le  sien  ;  c'est  le  destin  des  œuvres  sans  ori- 
ginalité. 

Verheyden  laissa  plusieurs  fils  :  l'un,  Fran- 
çois,  fut  sculpteur  et  peintre,  comme  son  père  ; 

(1)  On  Be'eonpUll  iws  notas  à  cette  époque  de  M,ooo 
exeonnanlésdans  U  Friiielie-ConlS.«  Dans  les  vlUaiies, 
rapporte  Lampinet,  des  femmes  portaient  le  goofenon 
dans  la  proocasion  parce  qne  tous  les  hommes  se  trou- 
Talent  excomnnntéa  povr  des  analres  de  néant 
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rautre,  Matthieu  t  peignit  te  portrait  et  Ttiis- 
toire.  P.  M. 

Descamps,  f^iê  det  peintres. 

TBBBBTBiff  (Philippe),  célèbre  anatomiste 
belge,  né  te  23  avril  164M,  à  Verbroecli  (Flandre 
orientale),  mort  te  28  janvier  1710»  à  Loovain. 
Fils  d*iin  laboureur,  il  B*occupa  des  travaux  de 
ta  culture  jusqu'à  l'âge  de  vingt-denx  ans.  Le 
curé  de  son  village,  qui  reconnut  ses  dlRposi- 
lions  |>onr  les  sciences,  lur  enseigna  les  éléments 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
lieyen  sortait  vainqueur  du  concours  annuel  de 
cette  université.  Il  se  livra  alors  k  l'étude  de  ta 
théologie  ;  mais,  atteint  d'une  violente  inflamma- 
tion de  la  jambe,  bientôt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  l'amputation.  Devenu  peu  propre 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  il  s'adonna  aux 
sciences  médicales,  et  à  trente-trois  ans,  le  l'Té- 
vrier  1681,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  les  cours  de  Ruysch  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  168.3,  à  soute- 
nir ses  thèses  fK>ur  le  doctorat;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  qu'en  169.3.  Depuis  1689  il  occupait  à 
Louvain  la  cliaire  d'anatomie,  à  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693,  celle  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
claires  et  méthodiques,  eurent  le  plus  grand 
succès.  >i  VAnatomîe  de  Verheyen  fat  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  riéimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  à  la  fois  l'objet  de  pompeux  éloges  et  de 
critiques  amères.  Morgagni  surtout  Tattaqua 
avec  une  ténacité  et  un  acharnement  qui  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mourut  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  cimetière  public,  ne  templum  Dei  deshone- 
staretf  aut  nocivvi  halitibus  inficeret  Nous 
citerons  de  lui  :  Compendii  theoriœ  praclicx 
pars  I  et  tJ;  Louvain,  1683,  in-4*  ;  —  De/ebri- 
fms;  ibid.,  1692,  in-12;  —  Anatomia  corporis 
humant;  ibid.,  1693,  in^**;  Leipzig,  1699, 
1731,in-8°;Bruxellcs,  1710,  in-4°;  1726,  in-4»: 
édit.  la  plus  estimée;  Amst.,  1731,  in-8o;  — 
lettre  à  un  mattre  chirurgien j  Paria,  1698, 
in-12;  —  Vera  historia  de  horrendo  sangui- 
nis  fluani  ex  oculis,  naribus,  auribtu  et  ore, 
et  miracutosa  rjusdem  sanatione;  Louvain, 
1708,  in-S**;  —  Snpplementum  anatomicum, 
sive  anatomiœ  corporis  humani  liber  secun- 
dus,  etc.  Accedit  Dçscriptio  anatomica  par- 
tium  fœtus  et  recenter  nato  propriarum. 
Hem  controversia  de/oramine  avait  inter 
auctorem  et  D.  Mery;  Bruxelles,  1710,  in-4"; 
Naples,  17 17,  in-4o  :  ce  supplément  est  un  vé- 
ritable traité  complet  de  physiologie. 

Journal  des  savants,  1710,  p.  109.  —  Biogr.  médirale, 
—  Bracka,  Hlst.  de  la  mëd.  belge.  —  François,  Éloge 
dé  Ferkeyen,  dans  les  Mém.  de  CÂcad.  rofi.  de  med 
dv  Belgique,  t.  1,  p.  «08.  —  NIceroD.  Mémoirest  t.  IV 
etX. 

VEBHiJELL  (  Charles- Jienri),  comte  dbSe- 
▼EN AAR,  amiral ,  né  te  11  féTrieri764,  à  Doe- 
tichem,  au  pays  de  Gaeldrc  (Hollande),  mort 


le  2&  octobre  1845,  à  Paris.  Sa  famille  était 
anctenne  et  distinguée.  D'abord  cadet  dans  un 
régiment  d'infanterie  en  177ô,  il  fut  admis  en 
1779  dans  le  service  de  mer  en  qualité  de  gardo, 
et  embarqué  sur  la  frégate  PArgo,  cominandéo 
par  le  capitaine  Kingsbergen.  Cette  frégate  fut 
employée  à  diverses  croisières  dans  la  mer  du 
Nord,  et  le  5  août  1781  elle  prit  part  à  la  san- 
glante affaire  de  Doggersbank ,  qui  ne  cessa 
qu'au  moment  où  les  amiraux  Zoutman  et  Par- 
ker virent  leurs  navires  désemparés  hors  d'état 
d'exécuter  les  manœuvres  qu'ils  commandaient. 
La  belle  conduite  de  Verhuell  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  lin  de  1785, 
se  trouvant  dans  le  Zuiderzée,  il  se  distingua 
par  un  trait  d'intrépidité.  L'équipage  d'un  vais- 
seau s'était  soulevé  et  avait  mis  aux  fers  sps 
officiers.  Verhuell,  chargé  d'apaiser  cette  ré- 
volte, s'embarqua  dans  une  chaloupe  avec  deux 
officiers,  quelques  matelots  et  une  compagnie 
de  soldats,  s'approcha  par  surprise,  s'élança  le 
premier  sur  le  pont,  et  après  avoir  terrassé 
plusieurs  matelots,  se  rendit  maître  du  vaisseau. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  guerre  d'Amérique 
de  la  révolution  française,  il  eut  divers  com- 
mandements :  il  organisa  un  corps  de  canonniers 
de  marine,  explora  les  cdtes  delà  Guyane,  et 
établit  des  croisières  dans  le  voisinage  des  co- 
lonies hollandaises  de  l'Amérique.  Après  te  ren- 
versement du  stathouderat ,  il  suivit  l'exemple 
de  la  presque  totalité  des  officiers  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  que  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  vint  de  lui  être  conféré  (179â}. 
Lors  du  débarquement  de  l'armée  aoglo-russe 
en  Hollande  (1799),  il  se  rallia  an  prince  d'O- 
range, et  après  la  capitulation  qui  mit  fin  à  cette 
expédition,  il  alla  de  nouveau  habiter  la  cam- 
pagne. Il  reprit  du  service  en  1803,  avec  le 
grade  de  contre-amiral,  fut  chargé  d'une  mission 
auprès  du  gouvernement  français,  et  bientôt 
après  appelé  au  commandeipent  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  l'exécution  du  fa- 
meux projet  de  descente  en  Angleterre.  Entre 
Flessingue  et  Ostende  il  livra  au  coramodore 
Sidney  Smith  trois  combats  lieureux  (mars  1804), 
oii  il  déploya  autant  d'audace  que  de  sang-froid. 
Ayant  ensuite  reçu  l'ordre  de  conduire  des  cha- 
loupes à  Ambleteuse,  près  de  Boulogne,  il  attei- 
gnit Dunkerque  sans  trop  de  difficultés;  mais 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  put  entrer 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  port  de  Calais. 
Après  avoir  embarqué  k  son  bord  le  maréchal 
Davont,  il  mit  h  la  voile,  força  les  lignes  de 
l'escadre  anglaise,  et  soutint  contre  l'amiral 
Keith,  à  la  hauteur  du  cap  Grinez ,  un  engage- 
ment (18  juin.  1805)  qui  excita  l'enthousiasme 
de  l'armée  accourue  sur  les  côtes  pour  être  té- 
moin de  ce  spectacle,  vice-amiral  en  juin  1804, 
il  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  en  Hol- 
lande; mais  il  reftasa  de  l'accepter  avant  d'avoir 
réuni  la  flottille  hollandaise  aux  forces  naTtles 
françaises.  H  reçut  k  commaniteroent  en  chef 
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de  rarmée  destinée  à  opérer  contre  les  côtes 
d'AJigleterre,  et  après  le  désarmement  de  la  flot- 
lille  réunie  dans  les  ports  de  la  Manche,  il  alla 
prendre  possession  du  ministère  de  la  marine 
en  Hollande.  En  1806,  il  présida  la  députatioii 
chargée  de  demander  Louis  Bonaparte  pour  roi. 
de  Hollande.  Le  nouveau  monarque  le  nomma 
maréchal  (21  déc.  t806},  et  en  décembre  1807 
ambassadeur  en  France.  Dès  lors  il  6xa  sa  rési- 
dence à  Paris,  et  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
à  l'acte  officiel  qui  constata  la  naissance  d'un 
prince  royal  de  Hollande  (depuis  Napoléon  UI). 
Les  Anglais  ayant  opéré  une  descente  dans  l'Ile 
de  Walchcrea,  en  1809.  Verhuell  protégea  effi- 
cacement les  côtes,  et  reçut  en  récompense  de  ce 
scrviceletitredecomtedeSevenaar(29aYrill810). 
Après  la  fuite  du  roi  Louis ,  il  présida  l'assem- 
blée instituée  à  Toccasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Chargé  du  commandement 
général  des  forces  navales  sur  les  côtes  de  la 
mer  du   Nord  et  de  la  Baltique,  il  établit  des 
chantiers  de  construction   dans  les  ports  de 
Brème,  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  Il  reçut, 
le  1*'  mars  1811,  une  pension  de  15,000  fr. 
et  le  litre  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion de  10,000  fr.  Dans  la  même  année  il  vint 
représenter  dans  le  corps  législatif  le  départe- 
ment de  l'Yssel  supérieur.  Enfin,  le  7  avril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  du  Helder  et  du 
Texel  et  les  forces  réunies  dans  le  Zuiderzée. 
Quand ,  vers  la  fin  de  1813,  la  Hollande  s'in- 
surgea pour  secouer  le  joug  de  la  France,  Ver- 
huell fit  entrer  dans  le  port  de  N»*w-Diep  la 
flotte  placée  sous  ses  ordres,  congédia  tous  les 
marins  hollandais,  puis  s'enferma  avec  les  équi- 
pages français  et  la  garnison  du  Helder  dans  les 
forts  La  Salle  et  Morland,  qu'il  ne  consentit  à 
rendre  qu'après    l'abdication    de    l'empereur. 
Louis  XVin  accorda  à  Verhuell,  sur  sa  demande, 
deft  lettres  de  grande  naturalisation  (déc.  1814). 
En  1815,  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
frégates  du  port  de  Rochefort  à  la  disposition 
de  Napoléon*  qui  voulait  se  rendre  aux  États- 
Unis,  mais  qu'une  escadre  anglaise  attendait  à 
sa  sortie  de  ce  port.  Napoléon  avait  demandé 
que  Verhuell  commandât  ces  deux   navires; 
mais  le  ministre  Decrès  fit  observer,  dans  la 
chambre  des  pairs,  que  le  grade  de  l'amiral  lui 
paraissait  trop  élevé  pour  le  charger  du  comman- 
dement de   deux  simples   frégates.^  Verhuell 
était  alors  absent  de  Paris  (1).  Admis  à  la  re- 
traite en  1816,  il  (ut  nommé  pair  de  France,  le 
5  mais  1819.  Il  professait  la  religion  protes- 
tante, et  il  eut  souvent  à  dérendre,  dans  la 
chambre  haute,  la  cause  de  ses  co-religionnaires  ; 
il  le  fit  quelquefois  avec  succès.  Membre  du 
consistoire  de  Paris,  et  vice-président  de  la  so- 
ciété biblique  protestante,  il  représenta  cette 

(1)  Selon  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,   Napoléon 
aanlt  dltplaa  tard-:  «-SI  cette  mission  avait  été  con- 
fiée à  Verhuell,  ainsi  qu*on  me  VaTait  promis  11  es 
probable  qu'il  eût  passé.  » 


société  en  1824  à  l'assemblée  des  socitHcsbibli» 
ques  de  FAngleterrc,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction.  £1.  R. 

Moniteur  univ.  —  Rabbe,  Biogr.  univ.  et  port,  des 
eontemp.  —  Hennequin.  Bioffr.  maritime,  t.  III.—  fastes 
de  ia  Légion  d'honneHr,  t.  IV.  >  Pelet  (de  la  Lozère), 
Sun  Éloge,  lu  à  ta  chambre  des  pairs,  le  IS  février  1S46. 

YBRJVS  {Louis),  comte  de  Crect,  diplomate 
français,  né  en  1629,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  déeembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  parlement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi^  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  du  P.  de  La  Chaise,  ami 
intime  de  son  frère ,  le  mirent  en  évidence.  Il  fut 
d'abord  chargé  d'une  mission  en  Portugal,  et  y 
gagna  la  confiance  de  la  reine  Isabelle  de  Savoie- 
NemourSi  qui  le  nomma  secrétaire  de  ses  comman- 
dements. Rappelé  en  1669,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne ,  pour  attirer  dans  l'alliance  française  Us 
souverains  opposés  à  l'empereur,  et  y  eut  desdé- 
mêlés ti'ès-vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ra- 
tii^bonne.  Second  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Ryswick  (1697),  il  partagea  le  sort  de  ses  collègues, 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-esprits  de  Versailles  et  de  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  traité  qui  Savait  conclue.  Le  comte 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  juillet  1679, 
de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'abbé  Cassagne.  Cette  nomination  n'était  pas  due 
à  ses  œuvres;  D'Alembert  l'attribue  à  son  talent 
pour  l'cloquenr^,  «  un  des  principaux  que  doit 
avoir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
portrait  du  comte  de  Crécy,  à  l'occasion  de  sa 
mort  :  «  C'était  un  petit  homme  accort,  doux, 
poli,  respectueux,  adroit,  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangers,  et  qui  en  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langage...  Il 
avait  l)eaucoup  d'insinuation,  l'art  de  r^ire  cent 
fois  la  même  chose,  toujours  en  différentes  façons» 
et  une  patience  qui ,  à  force  de  ne  se  rebuter 
point,  réussissait  très-souvent.  »  On  lui  attribue 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  les  Recueils 
du  temps,  et  la  Béfutalion  d'un  libelle  adressé 
à  M,    le  prince  d'Osnabruck;  Paris,  W74, 
in-12  :  c'est  une  réponse  à  un  pamphlet  intitulé 
la  Sauce  au  Verjus,  que  Lisola,  ambassadeur 
d'Autriche,  avait  publié  contre  lui,  lors  de  sa 
mission  près  les  cours  d*Allemagne. 

D'Alembert,  Hist.  de  VÂead,  française,  t  II.  —  Re- 
euHl  des  Harangues  de  VAead,  fr.,  t  lll.  —  Saint-Simon. 
Mémoires^  t.  I,  V. 

VERJUS  [Jean),  prédicateur,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1663,  à  Paris,  ftgé  de  trente- 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  manifesta 
des  dispositions  singulières  pour  l'étude,  et  il  fit, 
sous  la  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  sa- 
crées. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  se  rendit 
à  Rome,  et  y  écrivit  à  plusieurs  savants  des 
épttres  recherchées  pour  leur  érudition  et  leur 
•  élégance.  Dans  sa  jeunesse  il  obtint  des  succès 
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dans  la  chaire ,  et  le  cardinal  de  Retz  fut  son 
protectev.  L*abbé  Veijos  avait  le  double  titre  de 
conseiller  et  d*auni6nier  du  roi.  On  a  de  lui,  sous 
le  titre  de  Panégyriquei  (Paris,  1664,  in-i*"),  un 
recueil  composé  d*éloges  des  saints,  de  discours, 
et  de  différentes  pièces  en  français  et  en  latin, 
et  pnUlépar  l'évèque  de  Grasse,  ne ven  de  l'auteur . 
Diet.  det  prédUateurs, 

Vbbjus  {Antoine),  jé&uHdf  frère  despi^cé- 
dents,  né  le  22  janvier  1632,  à  Paris,  où  il  est 
roort,  le  16  mai  1706.  Admis  à  dix-neuf  ans  dans 
la  Ckimpagnie  de  Jésus,  il  professa  quelque 
temps  les  humanités  en  Bretagne,  et  rejoignit, 
par  ordre  du  roi,  le  comte  de  Crécy,  son  frère, 
.  en  Allemagne  (1672),  o<i  il  rédigea  plusieurs  ma- 
nifestes en  faveur  des  princes  et  contre  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Autriche.  Son  vœu  le 
|)lus  cher  était  de  travailler  k  la  conversion  des 
infidèles;  il  pressa  à  diverses  reprises  ses  supé- 
rieurs de  renvoyer  dans  les  contrées  éloignées  ; 
mais  ses  infirmités  et  les  instances  de  son  frère 
aîné,  qui  l'aimait  de  l'affection  la  plus  tendre, 
l'empêchèrent  d'obtenir  cette  grâce.  Toutefois  il 
fut  choisi  pour  remplacer  le  procureur  des  mis- 
sions du  Levant  avec  le  titre ,  créé  exprès  pour 
loi,  de  directeur.  «  Ces  missions,  qui  manquaient 
d'ouvriers  en  plusieurs  endroits,  dit  le  P.  Oudin, 
changèrent  bientôt  de  face.  Il  fit  partout  de  nou- 
veaux établissements ,  et  pour  faire  passer  les 
missionnaires  dans  les  Indes,  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge^  »  Son  grand  âge  et 
ses  maladies  l'obligèrent  è  se  décharger  des  de- 
voirs de  son  emploi  quelques  années  avant  sa 
mort.  On  a  du  P.  Verjus  :  Vie  de  Michel  Le 
J^obUiz;  Paris,  1666, 1668,  in-8%  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Saint-André;  ~  Vie  de  $aint 
Françoii  de  Borgia;  Paris,  1672,  in-4«;  — 
JRemarques  sur  la  réponse  donnée  à  Puffen- 
dorf  au  nom  de  Vempereur^  sur  le  sujet  de 
Fenlèvemenl  du  prince  Guillaume  de  Furs- 
iemberg;  s.  I.,  1674,  in-12;  —  Traité  curieux 
sur  Venlèvetnent  du  prince  de  Furstemberg  ; 
8. 1.,  1676,  in-12.  Il  a  traduit  deux  opuscules  du 
P.  Ant.  Vieira,  et  publié  Selectœ  orationes  pa- 
negyrieae,  PP,  Soc,  Jesu  (Lyon,  1667,  2  vol. 
ln-12),  et  le  Catéchisme  de  P,  Canisius  (Paris, 
1688,  in-12).  En6n  il  eut  beaucoup  de  part  à 
V Académie  de  Vancienne  et  de  la  nouvelle 
éloquence  (Lyon,  1666,  2  vol.  in-i2). 

Verjus  (fVanpotJ),  neveu  du  précédent,  mort 
le  7  décembre  1710,  fut  tiré  des  prêtres  de  l'O- 
ratoire pour  être  nommé  évèque'de  Grasse.  Ce 
Alt  lui  qui  mit  au  jour  les  Panégyriques  de  son 
oncle  l'abbé  {voy,  plus  haut)« 

liC  GobleD,  Epltre  didteatoire,  du  t.  VI II  des  Lettrtt 
éd^^émtes.  —  Ottdtn,  dans  le  DicLhist.  de  Morétï. 

TBRMAIIDOIS  (LouiS    DB  BoURBON ,  COmtC 

OR),  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Valtière,  né  à  Paris,  le  2  octobre  1667, 
inortàCourtrai,  le  18  novembre  1683.  Légitimé, 
en  1669,  il  fut  nommé  amiral  de  France  le 


12  novembre  de  la  même  année,  et  mourut  à 
seize  ans,  au  moment  où  il  allait  revenir  de  sa 
première  campagne.  Cette  fin  prématurée  a  donné 
lieu  de  supposer  qu'il  était  le  prisonnier  oonna 
sous  le  nom  du  Masque  de  fer;  on  a  même 
tiré  du  nom  de  ce  personnage,  Bfarchiali,  un 
anagramme  applicable  an  comte  de  Vermandois  : 
hic  amiral.  Void  ce  que  racontent  â  ce  sujet 
les  Mémoires  pour  sertir  à  Vhistoire  de  la 
cour  de  Perse  (France)  :  «  Le  comte  de  Giafer 
(Vennandois)  était  beau,  bien  fait,  plem  d'esprit, 
mais  fier,  emporté,  et,  ne  pouvant  prendre  sur 
lui  de  rendre  à  Sephi'Mirza  (le  dauphin)  le  res- 
pect qu'il  devait  à  un  prince  né  pour  être  un  jour 
son  roi...  Il  s'oublia  au  point  de  lui  donner  un 
soufflet...  Le. roi  assemble  les  ministres,  qui  tous 
opinent  à  la  mort,  sauf  un  seul,  qui  propose  de 
l'envoyer  à  l'armée,  puis  de  semer  le  bruit  qu'il 
était  attaqué  de  la  peste,  et  de  le  transférer  de 
nuit  avec  un  grand  secret  à  la  citadelle  de  llle 
Sainte-Marguerite.  »  Saint-Folx  a  fait  ressortir 
l'impossibilité  de  cette  anecdote  :  le  comte  de 
Vermandois  n'était  ni  fier  ni  emporté,  maisdoux, 
poli,  caressant,  et  rappelant  toutes  les  grâces  de 
sa  mère;  il  n'était  pas,  comme  le  dit  le  pam- 
phlet anonyme,  â  peu  près  du  même  âge  que  le 
dauphin,  mais  il  avait  six  ans  de  moins;  on  ne 
peut  donc  supposer  entre  eux  une  querelle  d'en- 
fants qui  en  viennent  à  se  frapper,  le  dauphin 
étant  déjà  marié  et  père  du  duc  de  Bourgogne  ; 
enfin,  le  comte,  qui  avait  été  exilé  de  la  cour,  vers 
la  fin  de  1682,  pour  s'être  trouvé  dans  quelque 
partie  de  débauche,  n'y  vint  passer  que  quatre 
jours  avant  son  départ  pour  l'année,  et  ne  s'y 
montra  presque  pas.  «  Il  était  fort  retiré ,  sans 
voir  personne,  dit  W^  de  Montpcnsier  ;  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  l'académie,  et  le  matin  â  la 
messe...  Il  fut  bien  prêché;  il  fit  une  confession 
générale,  et  l'on  croyait  quMI  se  fût  folt  on  fort 
honnête  homme...  Il  tomba  malade  au  siège  de 
Conrtrai  d'avoir  bu  trop  d'ean-de-vie.  On  dit 
qu'il  avait  donné  de  grandes  marques  de  courage.» 

SalDt-Foli.  Essaii  hUt.  sur  Parii,  ~  Mlle  oe  Suml^ 
peosier.  Mémoires. 

YRRMBCLBN.  Voy,  MeOLEN. 

YBRiniGLi  (PietrO'Martire),  dit  Pierre 
Martyr^  réformateur  italien,  né  à  Florence, 
le  8  septembre  1M)0,  mort  à  Zuridi,  le  12  no- 
vembre 1562.  Il  appartenait  à  une  famille  consi- 
dérable. A  mère.  Maria  Fulmantini,  possédait 
des  connaissances  littéraires  bien  plus  étendues 
que  celles  qu'on  a  coutume  dé  trouver  dans  les 
personnes  de  son  sexe.  Elle  enseigna  elle-même 
la  langue  latine  à  son  fils  ;  elle  développa  en  même 
temps  en  lui  une  piété  vive  et  profonde.  Sous 
rinfluence  de  ce  sentiment ,  il  prit  le  parti ,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  d'entrer  dans  l'ordre  des  Au- 
gustins,  ordre  qu-il  préféra  à  tous  les  autres , 
parce  que  les  étudea  littéraires  y  étaient  en  lion^ 
neur.  Son  père  s'opposa  en  vain  à  Taccomplisse- 
ment  de  ce  dessein  ;  il  en  éprouva  une  contrariété 
telle  qa'eo  monrant  il  le  deslaérita,  donna  tout 
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son  Un  MxpiiivreB»«lM  Inilafeta^HBiaiMii- 
^kMi  de  daqMBla  écos.  Ptam  Martyr  m  se 
laisM  pet  ébtÊtkr,  0aM  le  ooufeit  de  Fleiole, 
prêt  de  FloraM^  oft  n  proBOBfe  aee  v«n.  Il  se 
Nfnevee  ndear  à  le  théologie età  U  prédlo- 
tkm.  A  Ptfdoue,  où  11  fut  envoyé  pour  eeatlMier 
let  étadet,  il  ipprit  le  grte  tsBt  miitra  et  étudie 
la  phllotophie  dent  let  oerreget  d'Arislole.  Lor»> 
qu*il  eut  tttdiit  ta  Tingt-tixièiiie  emée,  oa  le 
chargée  de  prêcher,  d'abord  à  Breteb»  eataile 
à  RooM,  à  Bolo^ie,  à  Pite»  à  Vfloite»  à  Mantooe, 
à  Bergune.  En  même  tenapt  il  donnait  dant  let 
convealt  de  ton  ordre  det  leçont  de  littérature 
latioe  et  de  philosophie.  A  Vereelll  il  expliqua 
Homëra.  Il  apprit  alort  rhébren  pour  lire  le 
teiite  même  de  l'Andea  Testament,  et  profila  de 
flons^r  à  Bologne  pour  prendre  det  leçons  de 
cette  lanfpie  d'un  médecin  Juif.  Bientét  après,  il 
fut  nommé  abbé  du  couvent  de  Spolelo  et  chargé 
de  rétablir  la  discipNne  dant  cette  maison»  où 
det  désordres  regrettables  s'étaient  faitrodnits. 
Après  un  s^our  de  trois  «M  dant  cette  ville,  Il 
fut  envoyé  à  Rapiet  en  qualité  de  prieur  de  Sahit- 
Pierre  oit  Àram.  Ce  (tat  alort  qu'il  commença  à 
s'initier  eux  prindpet  de  la  réformation.  llhitiet 
commentairet  de  Bucer  sur  les  Évangiles,  le  tmité 
de  Zwfaigle  De  vera  ef  faUa  rtUgikmBt  une 
traduction  italienne  des  Loe^  commimei  de  Me* 
lanchthon  et  quelques  autres  livres  protestants. 
Il  put  augmenter  ses  htmières  auprès  de  Juan 
Valdès,  qui  en  Allemagoe  avait  vu  de  près  let 
réformateurs  eiavait  apporté  leurt  dootrinet  à 
Naplet.  Set  nouveaux  tenUmentt  ne  hirentUentôt 
plut  un  mystère  pour  personne.  Il  expliquait 
alors  la  première  ^pf  fre  de  soinl  AmI  mur 
Corinihieiu,  Arrivé  aux  versets  13  et  14  dn 
ch.  III,  sur  lesquels  on  appuie  la  doctrine  dn 
por^doire,  il  les  commenta  d'après  leur  sent 
naturel ,  tant  attaquer  toutefoit  directement  la 
croyance  reçue.  On  l'aocuta  aussitéC  d'avoir  nié 
le  purg^kofare.  Il  lui  fut  biterdit  de  conthuer  aet 
exÎAicationa.  En  ayant  appelé  an  pape,  Pierre 
Martyr  réotsit,  par  l'influence  des  cardinaux 
Bembo,  Fregoso.  Contarini  et  Polus,  à  fUre  lever 
l'interdiction  dont  il  avait  été  frappé.  B  rqMrit 
alors  ses  cours  et  ses  prédications  ;  mais  ce  ne 
ftat  que  pour  peu  de  tempe.  Molesté  sens  cesse 
par  ses  adversaires»  n'ayant  plus  ni  la  liberté  ni 
le  repos  qu'auraient  réclamé  ses  occopetions,  il 
tomba,  gravement  malade,  après  avoir  en  la  don- 
leur  de  voir  mourir  son  ami  d'enfimce,  Benoit 
Cusano.  Il  obtint  la  permbsioo  de  quitter  Ifaples, 
et  il  ftat  nommé  visiteur  général  des  Augmtfais 
en  Italie.  La  sévérité,  trop  juste  toutefois,  avec 
laquelle  il  remplit  cette  charge  lui  attira  de  nom- 
breuses inhoitiés.  Il  Ait  peu  de  tempe  après  trant* 
féré  à  Lucqnes  comme  prieur  de  San-Fridiano. 
Voyant  qu*ils  ne  pouvaient  Pattaquer  dans  une 
ville,  qui  s'était  tout  entière  déclarée  en  sa  ft- 
veur,  les  chefs  de  son  ordre  lui  eojoIgniffBnt  de 
oomparaltre  devant  eux  è  Gènes.  InfiNmé  par  ses 
amis  du  pi^  qu'on  lui  tendait,  H  mit  ordre  à  eet 


af&iiret,  qoHIa  Loeqnes  secrètement,  patsa  à 
Pite,oùilcélébrelaOèneà  lamanlère  des  pro- 
testants, avec  quelques  personnes  qui  avaient 
ensbiissé  U  réforme,  traversa  Florence,  où  il 
trouva  Ochfaio,  fi  qui  11  conseiUa  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangert,  an  Ken  de  se  rendre  à 
Borne,  où  il  était  dté,  et  se  réfugia  en  Suisse.  H 
arriva  à  Zurich  en  1541.  Appelé  à  Strasbomg 
par'l'eniremise  de  Bueer,  il  y  fut  char|$6  de  l'hh 
terprétation  de  rÉeritnre  sirinte,  à  la  place  de 
Capiton,  qui  venait  de  mourir,  et  trois  amis  qui 
l'avalent  suivi  forent  nommés,  Ladslo  professeur 
de  grec,  Tremellio  d'hébreu  et  Massario  de  mé- 
deâie. 

En  1547,  le  due  de  Somerset  et  Cranmer 
l'invitèrent  à  passer  en  An^terre  pour  aider  an 
triomphe  de  îi  réformation.  Pierre  filartyr  partit 
avec  OcUno.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. Il  devint  professeur  à  Oxford.  L'exercice 
de  ces  fonctions  InIfbt  souvent  pénible,  et  l'exposa 
phis  d'une  fois  à  des  dangers  sérienx  an  milieu 
des  troubles  Incessants  du  règne  dH^dooard  VL 
n  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  avec  oon- 
rage.  H  releva  les  études  à  Oxford.  Il  lit  partie, 
en  1551,  de  la  commission  chargée  de  ta  réfor* 
mation  des  lois  ecclésiastiques  en  Angleterre; 
cette  commisdon  ayant  été  réduite  à  trois  mem- 
bres, tout  le  travail  retomba  sur  TermigH.  La 
mort  d'Edouard  VI  (  avril  1553)  amena  de  ter> 
ribles  changements  dans  les  affaires  religieuses. 
Pierre  Martyr,  ne  pouvant  plus  rester  en  Angle- 
terre, demanda  officiellement  son  congé,  et  aUn 
reprendre  sa  diaire  à  Strasbourg.  Sa  position 
dans  cette  ville  devint  bientôt  intotérsMe.  Le 
ptas  étroit  luthéranisme  régnait  parmi  les  prédi- 
cateurs, qui,  tous  la  dh^cUon  de  Jean  Màrbadi» 
attaquaient  avec  acharnement  tous  ceux  qui  te- 
naient encore  à  l'ancienne  doctrine  hdv^que. 
Les  querellet  sur  la  Cène  occupaient  tout  let  et- 
prltt.  Pierre  Martyr  s'abstînt  avec  sohi  de  tout  ce 
qui  pouvait  animer  la  haine  théologfqne.  On  ne 
laissa  pas  de  le  poursuivre  à  outrance  comme  un 
homme  dangereux.  Las  enfin  de  se  voir  en  butte 
aux  diatribes  des  prédicateurs,  et  malgré  les 
suppHcations  dn  sénat  de  la  vifie,  qui  voulait  le 
retenir,  il  quitta  Strasbourg  le  13  juillet  1556,  et 
se  rendn  à  Zurich,  où  il  succéda  à  PelHcan  dans 
ta  chaire  d'hébreu  et  de  théologie,  et  où  on  loi 
coulera  anssitét  le  titre  de  booirgeota.  Heureux 
de  ta  liberté  dont  il  Jonlssatt  dans  cette  ville,  U 
refusa,  malgré  les  instances  de  Calvin ,  ta  place 
de  parteur  de  l'église  italienne  de  Genève;  on 
essaya  aussi  inutilement  de  le  faire  retourner  en 
Angleterre,  où  Norfolk  l'avait  appelé  au  nom  de 
ta  reine  Elisabeth.  Plus  d'une  fota  II  fot  consulté 
par  les  Anglais  sur  les  afTalres  de  leur  Église, 
quoiqnil  se  fût  toujours  prononcé  contre  le  coite 
épiscopal,  qui  hil  paraissait  beaucoup  trop  em- 
pcefait  de  souvenirs  catholiqnes.  Enfin,  en  1561  il 
fot  désigné  par  le  sénat  de  Zurich,  sur  ta  de- 
mande des  réformés  de  France,  pour  assister  au 
1  ooUoque  de  Poissy;  Catherine  désirait  de  Wk 
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côté  d*y  voir  Pierre  Martyr,  qui  était  son  compa-  i 
triete*  el  sur  lequel  elle  comptait  peut-être  a^oir  | 
quelque  ascendant.  Il  y  apporta  un  grand  esprit 
de  modératioD.  Vermigli  était  par  caractère 
ennemi  des  discordes  religieuses.  Les  injures  de 
aes  ennemis  n'afaieut  que  peu  d'effet  sur  lui  ;  il 
cédait  volontiers  à  leurs  exigences,  quand  il  ne 
s'agissait  que  de  disputes  de  mots  ou  de  matières 
de  pen  d'importance.  «  Sa  place,  comme  on  Ta 
fait  remarquer,  n'était  pas  au  milieu  d'tiommes 
superstitieux  et  turbulents;  ceux-là  avaient 
liesoin  d'un  Luther,  d'un  Calvin,  d'un  Farel  ;  à  la 
tète  d'une  Église  paisible,  instruite,  animée  de 
charité,  il  aurait  peut-être  fait  plus  de  bien  encore 
qu'il  n'en  put  Taire  dans  sa  vie  errante.  S'il  n'eut 
pas  cette  énergie  qui  remue  et  gouverne  les 
masses,  il  ne  poussa  jamais  la  condescendance 
jusqu'à  trahir  en  rien  ce  qull  tenait  [)our  la  vé- 
rité. Quand  les  circonstances  le  demandaient,  il 
savait  être  ferme  et  intrépide,  comme  il  le  mon- 
tra à  Oxford  et  à  Strasbouiig.  Aucune  ambition 
ne  trouvait  place  en  son  âme,  aucun  désir  de 
briller  dans  le  monde,  dont  il  évitait  le  bruit. 
L'équité  et  l'impartialité  s'alliaient  en  lui  à  la 
modestie  et  étaient  égales  à  sa  science  variée  et 
profonde.  Calvin  le  tenait  pour  un  des  plus  grands 
esprits  de  son  temps.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Pierre  Martyr 
sont  :  Catechismus  f  Gvoerç  Bxpositione  del 
spnbolo  apostolico;  Bâle,  1540,  in-8**;  trad.  en 
latin  dans  ses  Loei  communes;  —  Comm,  in 
priorem  EpisU  ad  Corinlhios  ;  Zurich,  i&Si, 
in-fol.;  quatre  antres  éditions;  —  Traclatio  de 
saeramento  Evcharisticc  ;  ibid.,  1552,  in-S**; 
trad.  en  français  (Lyon,  1562,  in-16  )  et  en  an- 
glais; »  Comm.  in  BpiML  Pauli  ad  Bomanos; 
BAle,  1558,  in-B*';  six  autres  édit.;  trad.  en  an- 
glais» —  Defentio  ad  Rie,  Smythxi  Angli  II 
liMios  de  cœlibatu  sacerdotum  et  votU  mo" 
noêtieis;  ibid.,  1559,  in-8^;  —  Defensio  doc- 
trinal veteris  et  apostolicx  de  Bueharisiia; 
Zurich,  1559,  in-fol.;  —  Comm,  in  librum  Ju- 
dicum;  ibid.,  1561,  in-fol.;  quatre  édit.;  trad. 
en  anglais;  —  Dialogus  de  tUrague  Christi 
nantira;  ibid.,  1561,  in-8°;  trad.  en  français, 
Lyon,  1565,  in-4*;  —  In  Ethica  AristoteHs; 
ibid.,  1563,  in-4*  :  commentaire  inachevé;  — 
P.  Hartyris  Scripta  qtuedam  de  catua  Bu- 
chariilixnunquamantehac  édita;  ibid.,  1563, 
in-40  :  recueil  de  pièces  fort  courtes,  édité  par 
J.  Simler  ;  —  Comm,  in  Samuelem;  Ibid.,  1564, 
1567, 1595, in-fol.;—  Comm.  in  //  lib.  Regum; 
ibid.,  1566,  1581,  in-fol.;— Precé^  expsalmis 
Davidis  desumptx;  ibid.,  1566,  in-B**;  trad. 
en  fk-ançais,  sous  ce  titre  :  Prières  chrétiennes 
(Lyon,  in-16)  et  en  anglais;  --  Comm.  in  Ge- 
iie«im;ibid.,  1572,  1579,  1596,  in-fol.;  Heidel- 
berg,  1606,  in-fol.  :  ce  commentaire  s'arrête  à  la 
fin  du  ch.  XLII  ;  —  Loci  communes  D.  P, 
Martyris  Vermilii,  ex  variis  ipsius  scriptis 
in  unum  liàrum  coltecti;  Londres,  1576, 
in-fol.;  Bêle,  1580-83;  Genève,  1624;  Heidel- 


berg,  1603,  en  3  vol.  in-fol.  :  celle-ci  est  la  plus 
complète;  cet  ouvrage  se  compose  d'extraits  de 
commentaires  de  Vermigli  et  de  quelques-uns  de 
ses  opuscules;  mais  l'arrangement  de  ces  di- 
verses pièces  n'est  pas  de  sa  main  ;  il  est  l'œuvre 
de  Robert  Masson,  pasteur  français  à  Londres, 
qui  réunit  les  passages  les  plus  importants  des 
écrits  de  Vermigli,  les  coordonna  d'après  un 
plan  régulier,  et  y  ajouta  des  notes  ;  —  Comm, 
in  Threnos;  Zurich,  1629,  in-4o.  Plu&ienn»  des 
ouvrages  dogmatiques  de  Vermigli  ont  été  tri- 
duits  en  anglais  par  Ant.  Martin  (Londres,  1583, 
in-fol.).  Michel  Nicolas. 

Simler.  Dt  yUa  P.  MaH^rU  VermigliU  «  la  tête  des 
Opuicnlei,  des  Loci  communes ,  et  dans  Fila:  theoioç. 
exlerorum  d*Ad«m.  —  Wood,  AtheniB  nxoni^mes^ 
1. 1.  —  Ttolssler.  Éloges,  —  Du  Plu,  bUtl.  drf  auteurs 
hérétIqsKS.  «  NIceron,  Mémoires^  t.  XXIil.  -  »r  Che, 
Hist.  Qf  the  re/ormation  in  Italf»  —  Scbiosxer,  Leben 
Pet.  Martyr^ Si  fletdelberff«  isot,  tn-8*.  —  Ch.  Schmtdt, 
Fié  de  PtêfTê-niartifr  rermigli,-  StrasD..  18SS.  Id-a». 

TBRHOND  (Matthieu 'Jacques  de),  ecclésias- 
tique français,  né  vers  1735,  mort  à  Vienne  en 
Autriche,  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  flls  d'un  chirurgien  de  vil- 
lage, et  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie.  En  1757, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  Sorlx>nne,  el  fut 
ensuite  bibliothécaire  du  collège  Mazartn.  Sur  la 
recommandation  de  Loménie  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Toulouse,  il  fut  désigné,  eu  1709,  pour 
aller  à  Vienne  achever  l'éducation  de  Marie- An- 
toinette ,  promise  au  dauphin.  Cette  princesse , 
après  son  mariage  (1770),  le  garda  auprès  d'elle 
avec  le  titre  de  lecteur.  La  correspondance,  jus- 
qu'alors inédite,  de  Marie- Antoinette,  publiée  par 
M.  d'Ameth,  a  montré  sous  un  jour  assez  favo- 
rable l'abbé  de  Vermond.  Sincèrement  attaché  à 
sa  royale  élève,  il  fut  loin  de  prendre  immédia- 
tement sur  son  esprit  l'ascendant  qu'on  lui  a 
supposé.  Au  lieu  d'encourager  en  elle  le  goût  des 
frivolités,  il  cherchait  sans  cesse,  sans  pouvoir  y 
réussir,  à  développer  son  intelligence  par  des 
lectures  sérieuses,  et  à  lui  faire  rédiger  des 
comptes  rendus  de  ses  lectures.  Dans  ses  lettres 
à  M.  de  Mercy,  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèse, 
il  se  plaint  de  ce  que  la  dauphine  n'a  que  peu  ou 
point  d'égard  à  ses  recommandations.  Trois  fois 
il  manifeste  l'intention  de  quitter  la  cour  à  raison 
des  dégoûts  qu'il  y  éprouvait.  Le  rôXe  politique 
qu'on  lui  a  prêté  n'a  jamais  été  défini  par  aucune 
démarche  publique,  ou  du  moins  il  n'est  pas  sorti 
du  secret  de  ses  pensées.  Louis  XVI  ne  l'aimait 
point,  il  est  vrai  ;  mais  ses  mauvaises  disposi- 
tiens  ainsi  que  celles  de  Mesdames  tantes  à  son 
égard  tenaient  surtout  à  ce  qu'il  était  une  créa- 
ture du  duc  de  Choiseol,  objet  de  leur  animosité 
commune.  11  est  probable  que  Vermond  ne  vit 
pas  sans  peine  la  faveur  de  Moaet  de  Lamballe  et 
de  Polignac,  et  ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
retraite  en  1779.  Mais  quinze  ]ours  s'étaient  à 
peine  écoulés  qu'il  revenait,  sur  rinvitation  de 
Marie- Antoinette,  et  tirait  de  son  exil  volontaire 
un  accroissement  de  position  :  ses  revenus- 
étaient  portés  à  80,000  livres  en  biens  ecdé^ 
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siastiquM  •  et  l'on  promeHaît  qo*Q  ne  recevrait 
jamaÎR  d'ordre  quedela  reine  en  personne.  Déjà, 
lorsque  la  reine  était  enceinte  de  madame  Royale, 
il  avait  obtenu  que  son  frère,  Charles-Thomas^ 
fût  placé  aoprèâs  d'elle  en  qualité  de  médecin 
accoucheur.  C'est  lui  qui  dans  l'alTaire  du  collier 
'(1785)  porta  Marie- Antoinette  à  demander  une 
vengeance  publique,  dont  l'éclat  lui  fut  si  fatal. 
Mais  l'ambition  secrète  de  Yermond  allait ,  à  ce 
qu'on  prétend,  jusqu'à  vouloir  s'immiscer  dans 
Wr  affaires  de  l'État.  Après  dix-sept  ans  de 
sourdes  manœuvres,  il  vit  son  rêve  s'accomplir, 
H  fit  nommer  son  ancien  protecteur,  l'arche- 
vêque Loménie  de  Brienne,  chef  du  conseil  des 
finances  (1787),  pois  principal  ministre.Yermond 
prit  alors  une  attitude  plus  importante,  et  mani- 
festa ouvertement  son  crédit.  11  commença  à  rece- 
voir, à  donner  audience  aux  membres  de  clergé, 
aux  prélats,  et  enfin  aux  ministres  eux-mêmes.  On 
sait  que  l'incapacité  de  Brienne  fut  une  des  causes 
les  plus  prochaines  du  soulèvement  des  esprits, 
et  la  reine  accrut  sa  propre  impopularité  en  lui 
donnant  ostensit)lement  sa  protection.  Ainsi  le 
triomphe  politique  de  l'abbé  de  Yermond  n'eut  pas 
pour  lui  les  avantages  quMl  en  espérait,  et  la  prise 
de  la  Bastille  ayant  prédpité  les  événements, 


l'abbé,  rendu  odieux  au  pcnpie  par  sa  position  et 
par  led  paroles  haineuses  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  parti  de  la  cour  non  moins  que 
par  les  rumeurs  du  parti  contraire,  fut  obligé  « 
pour  échappera  des  dangers  i^s,  de  quitter  Ver- 
sailles le  17  Juillet  1789. 11  s'enfuit  à  Yalenden- 
nés,  puis  passa  bientôt  à Coblentx,  et  de  là  à 
Yienne  en  Autriclie,  oii  il  termina  ses  Jours  dans 
l'obscurité.  On  a  dit  que  la  vie  do  l'abbé  de  Yer« 
mond  se  résumait  dans  la  poursuite  d'une  influence 
dominatrice  sur  l'esprit  de  Marie-Antoinette; 
mais,  à  part  quelques  vagues  indications,  on  ne 
volt  pas  quels  mobiles  il  mit  en  jeu  pour  atteindre 
ce  but,  et  l'on  reste  surtout  étonné  de  son  succès 
quand  on  rapproche  de  la  physionomie  de  la  reine 
le  portrait  de  l'abbé,  tracé  par  ses  contemporaina. 
Sans  grâce,  sans  élégance,  il  affectait  la  sim- 
plicité, la  franchise,  et  avait  au  fond  ime  rudesse 
brusque  qui  se  trahissait  dans  ses  yeux  sombres, 
presque  farouches;  disposé  à  tout  blâmer,  il 
donnait  un  libre  cours  à  ce  penchant,  et  n'adou- 
cissait jamais  le  ton  de  ses  mercuriales  par  le 
sourire  de  l'esprit  on  l'indulgence  de  la  charité. 

M**  Campan,  de  BetenTal,  Gcorgcl ,  JMmoIrea.  —  Cor- 
rêip.  de  MarU-jénMnetU;  Vienne.  IMi.  -M.  de  Lee- 
oure,  La  f^raU  Mariê-jintoinm*  s  Parie,  I86i,  1»^. 
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